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LABORANTES. 

Durant  les  persécQtions*^  et  soas  les  pre- 
miers princes  chrétiens,  le  soin  de  préparer 
une  tombe  aux  fidèles  trépassés  fit  partie, 
peurainsi  dire*  du  ministère  ecclésiastique. 
Ceux  qui  furent  chargés  de  cette  fonction 
furent  nommés  fossoreSf  laborantet;  les 
Grecs  les  appelaient  xoiriarot{«  expression 
<{ai  a  la  même  signification  que  le  mot  la- 
tin laborantes.  Yoy.  Fossotbdhs. 

LÂtJRE, 

I.  La  laure$  étaient  de$  eetlules  $éparéê$ 
aux  envirom  du  monastère.  —  On  dressa 
des  laures  et  des  monastères  en  un  môme 
lieu,  afin  que  les  plus  parfaits  yécussent 
dans  les  taures,  qui  étaient  des  cellules 
séparées  les  unes  des  autres;  et  que  les 
plus  jeunes  apprissent  dans  les  monastères, 
comme  dans  les  écoles  de  toutes  lesrertus, 
à  mortifier  leurs  passions;  enfin  pour  faire 
que  les  solitaires,  passant  de  fois  è  autre  de 
leurs  cellules  dans  les  monastères,  eussent 
le  mojen  de  s*élever  au  plus  haut  point  de 
la  perfection*  Tel  fut  le  monastère  du  saint 
et  admirable  abbé  Gérasime,  accompagné 
d*une  taure  de  soixante  et  dix  cellules,  dont 
la  description  nous  a  été  donnée  par  l'an- 
cien auteur  de  la  Vie  du  bienheureui  abbé 
Eulhyme. 

«  Hic  ergo  magnus  Gerasimus,  qui  Jordanis 
solitudiniscivis  fuit  simul  etpatronus,  cnm 
maximam  illic  lauram,  quœ  non  pauciores 
quara  septuaginta  anachorètes  habebnt, 
construxisset,  et  prœterea  cœnobium  in 
medio  ejus  optime  collocasset;  curabat  ut 
qui  iutroducebantur  quidem  monachi,  me- 
nèrent in  cœnobio  et  vitam  monaslicam 
exercèrent.  Qui  auleni  crebris  et  longis  se 
laboribus  exercuerant,  et  ad  çerfeciionis 
mensuras  jam  pervenerant,  eos  in  iis  quas 
▼ocantur  cellis  collocans,  sub  hac  iubebat 
irivere  régula,  ut  quinque  dies  hebaomadaa 
unusquisque  in  sua  celle  sileret,  nihil  gu- 
•tausquod  essct  esculentum,  nisi  panera  et 
açuam  et  dactylos.  Sabbato  autem  et  Domi- 
luca  tenienles  in  ecclesiam,  cum  participa- 
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rint  sanctificata,  cocto  uterentur  in  coanobiot 
et  suroerent  parum  Tini.  »  (Sdrius,  die  M 
Januar.,c.57.) 

Saint  Augustin  a  pris  la  défense  de  ces 
parfaits  anachorètes,  contre  Taudace  incon* 
sidérée  de  ceux  qui  les  croient  être  inutiles 
k  TEglise,  ne  ▼ojant  pas  gue  leurs  prières 
et  leurs  exemples  sont  d*une  incroyable 
utilité,  et  comme  autant  de  trophées  de  la 
▼éritable  Eglise  sur  toutes  les  sectes  pro» 
fanes.  Aussi  ce  Père  les  oppose  aux  mani* 
chéens,  qui  ne  pou?aient  avoir  chez  eux 
que  de  fausses  images  de  ces  éroinentes 
Yertus.  9  Videntur  nonnullis  res  humanas 

f»lus  quam  oporteret  deseruisse,  non  intel- 
igentibus  quantum  nobis  eorum  animus 
in  orationibus  prosit»  et  vite  ad  exemplum, 
quorum  corpora  ?idere  non  sinimur.  » 

Cette  réponse  est  encore  bien  plus  efficace 
contre  ceux  qui  accusent  d'inutilité  tous  les 
religieux  et  les  communautés  qui  ne  s'ap- 
pliquent pas  au  salut  du  prochain  ;  quoi- 
que  effectivement  leurs  exemples,  leurs 
prières  et  leurs  charités  contribuent  beau- 
coup k  rédification  des  fidèles;  et  queRufla 
irait  pas  craint  de  dire  que  le  mondo  ne 
subsistait  que  parleurs  prières. «Ut  dubitari 
non  debeat  ipsorum  meritis  adhuc  stare 
mundum*  »  (Ruf».»  Prolog,  in  lib.  ii  0$ 
titii  Patrum.) 

H.  Il  y  avait  de$  laure$  wam  mona$tire$. 
—  Ce  sont  là  les  mer?eilleuses  inventions 
de  ringénieuse  piété  des  solitaires,  pour 
joindre  les  divers  degrés  de  vertu  et  de 
perfection,  qui  ne  semblaient  pas  être  com- 
patibles dans  la  même  personne.  Les  laures 
n'étaient  pas  toujours  accompagnées  d'un 
monastère,  mais  c'était  une  règle  invariablet 
qu'il  fallait  avoir  fait  dans  les  monastères 
un  apprentissage  long  et  laborieux  de  toutes 
les  plus  austères  vertus,  avant  d'être  admis 
dans  les  laures.  Le  grand  Euthyme  avait 
lui-même  dressé  une  laure  avec  cinquante 
cellules  pour  autant  de  solitaires,  et  on  y 
célébrait  tous  les  jours  le  sacrifice  du  divin 
Agneau.  «  Cœpit  prospéra   et   felix   esse 
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lAardy  et  ejus  ampIiGcari  mullitudo,  et 
deduclus  est  fratrum  numerus  ad  quioqaa- 
ginta,  et  unicuique  eorum  fuit  œdificata-cella^ 
et  quolidie  sacra  peragebanlur  mysleria.» 
(Câss.,   collât.   19,  c.  32.) 

Le  je^ne  Sabas  se  présenta  h  Eulhyme 
pour  être  r^çu  dans  sa  laure;  quoiqu'Eu- 
thyroe,  par  une  lumière  du  divin  Esprit, 
prévit  les  grands  progrès  que  Sabas  ferait 
un  jour  dans  les  voles  de  la  plus  haute  per- 
fection, il  I*envoja  néanmoins  selon  la  cou- 
tume dans  un  monastère.  Sabas  dans  la 
suite  du  temps  bâtit  lui-même  des  monas- 
tères et  des  laures,  maisil  ne  reçut  personne 
idans  les  laures  qu'après  de  longues  épreu- 
ves dans  les  monastères.  {VUa  S,  Sabœ,  c.  9, 
36, 91.  SuRius,  die  5  Decembr.) 

«  Nulli  imberbi  licebat  omnino  lauram 
îngredi.  Cum  autem  vidisset  hic  divinus 
Paler  cum  qui  renuntiaverat  «  et  regulam 
monaslicœ  inslilulionis  didicisse,  et  recte 
mentem  su9m  posse  custodire,  et  a  mente 
ma  e'xpulisse  omnem  rerum  mundanarum 
roemoriam,  ei  prœbehat  cellam  in  laura,  si 
corfius  haberet  inflrmum.  Si  vero  esset 
fortis  et  robustus,  ei  jubebat  cellam  œdifi* 
care.  » 

Saint  Jérôme  a  remarqué  les  austérités 
des  monastères  dans  son  premier  livre  Contre 
Jovinien^t  Sordidam  tunicam,  nudos  pedes, 
cibariiim  panem,  aquœ  potum  ;  »  et  dans  le 
second  livre  :  «  Tune  pexa  tunica  et  nigra 
atibucula  vestic{)aris,  sordidalusetpallidus* 
et  callosam  opère  gestitaos  manum.  Nudo 
eras  pede.  » 

Saint  Augustin,  parlant  des  moines  en 

Sénéral,  dit  qu'ils  s^abstiennent  du  vin  et 
e  la  viande  :  «  Non  solum  a  carnibus  et 
Tino  abstineni,  »  etc. 

IlL  Cellules  séparées  condamnées  même 
m  ces  derniers  siècles,  —  Il  n*est  pas  dlOi- 
cile  de  juger  à  laquelle  de  ces  sortes  diffé- 
rentes de  vie  se  peuvent  rapporter  les  mo- 
nastères, les  abbayes,  les  piieurés  et  les 
autres  bénéfices  réguliers  des  siècles  der- 
niers. 

Les  cellules  séparées  et  indépendantes 
ont  été  abolies,  aussi  bien  que  les  petits  mo- 
nastères, comme  approchant  beaucoup  de 
ces  sarabaïtes  anciens  que  saint  Jérôme  et 
Cassien  avaient  dépeints  avec  des  couleurs 
si  noires.  11  est  resté,  et  il  se  forme  tous  les 
jours  des  solitaires  qui  vivent  seuls,  sans 
supérieur  et  sans  autre  règle  que  leur  pro- 
pre volonté  ;  mais  il  est  facile  de  tirer  cette 
conséquence  de  ce  que  nous  avons  dit,  que 
le  zèle  de  nos  évoques  è  ne  pas  les  soufirrir 
est  animé  du  même  esprit  que  celui  des  an- 
ciens Pères.  Il  ne  reste  donc  que  le  mélange 
et  le  tempérament  des  cénobites  et  des  soli- 
"^  tairas,  qui  paraissent  évidemment  dans 
quelques  ordres  des  derniers  siècles,  ou  la 
seule  profession  des  cénobites,  qui  se  voit 
dans  la  plupart  des  autres. 

IV.  Décret  du  concile  de  Vannes.  —  Le  ca- 
non du  concile  de  Vannes  a  compris  en  peu 
de  mots  la  meilleure  partie  de  ce  que  nous 
venons  de  «lire.  «  Servandum  quoque  de 
mpnacbis,  ne  eisad  solitarias  cellulas  liceat 


a  congregatione  discpdcre,  nisi  forte  pro- 
bâtis  post  emeritos  labores.  » 

Ce  concile  ajoute  qu*nn  pourra  permettre 
aux  infirmes  des  cellules  séparées,  où  on 
leur  relâche  quelque  chose  deladureiédo 
la  règle,  pourvu  que  toutes  ces  cellules 
soient  renfermées  dans  l'enceinte  du  mo- 
nastère. «  Âut  propter  inGrmitatis  necessi- 
tatem  nsperiorab  abbalibus  régula  remilta- 
tur.  Quod  ila  demum  fiet,  ut  intra  eadem 
monaslerii  septa  manentes,  lamen  sub  ab- 
batis  potestate  separatas  habere  cellulas 
permittantur.  » 

Le  canon  suivant  de  ce  concile  donne  ou- 
verture pour  un  autre  point  aui  nous  reste 
h  éclaircir  :  il  défend  à  un  abbé  d'avoir  plu- 
sieurs abbayes  sous  le  nom  de  cellules  ou 
de  monastères.  «  Abbatibus  quoque  singu- 
lis  diversas  cellulas  aut  plura  monasterla 
habere  non  liceat,  nisi  tantum  propter  in- 
cursum  hostilitatis,  intra  muros  receplacula 
collocare.  i»  (Can.  8.) 

Ces  lieux  de  retraite  dans  les  villes  ont  en- 
fin été  changés  en  monastères.  Mais  ce  con- 
cile semble  ne  nas  approuver  une  chose  qui 
était  commune  a  tous  ces  fameux  et  illustres 
solitaires.  Car  combien  de  monastères  fonda 
Antoine  dans  l'Egypte,  combien  Pacôme 
dans  la  Thébaïde,  Hilarion  dans  la  Pales- 
tine? Tbéodose,  Euthvme,  Sabas  ne  fon- 
dèrent-ils pas  un  nombre  presque  innom- 
brable de  laures  et  de  monastères,  et  n'en 
furent-ils  pas  les  supérieurs  généraux  du- 
rant leur  vie? 

La  Vie  du  bienheureux  Posthumius  ap- 
prend que  ce  saint  homme  fut  Père  de  cinq 
mille  solitaires  (Roswrid.,  Vitœ  Palrum), 
mais  que  le  grand  saint  Antoine  en  avait 
laissé  cinquante  mille  sous  la  conduite  et 
la  direction  de  Macaire.  «  Idem  Macarius  ab 
illustri  viro  Antonio  monachorum  fera 
quinquaginta  millia  susceperat  guber- 
nanda.  »  '  i 

Sulf)ice  Sévère,  dans  son  second  Dialogue, 
dit  qu'il  y  avait  deux  ou  trois  mille  reli- 
gieux assez  connus  par  le  seul  nom  de  ta- 
bcnnes,  remarquables  par  leurs  austérités 
extraordinaires.  (De  vit.  Patr»f  1.  ii,  c.  3.) 
Il  dit  que  dans  la  ville  d'Oxirinque  il  y  avait 
plus  de  monastères  que  de  maisons;  qu'à 
toutes  les  heures  du  jour  et  do  la  nuit  on  y 
faisait  retentir  les  louanges  de  Dieu;  et  qu'il 
y  apprit  lui-même  de  l'évèque  du  lieu  qu'il 
y  avait  vingt  mille  vierges  consacrées  è  l'A- 
gneau sans  tache,  et  dix  mille  religieux.  11 
ose  même  avancer  que  lessolitudesd'Egyple 
ne  sont  pas  moins  peuplées  do  moines  aue 
les  villes  d'habitants.  «  Quanti  populi  na- 
bentur  in  urbibus,  tant»  pêne  habenlur  in 
deserlis  multitudines  monachorum.  » 

Enfin  il  assure  avoir  vu  le  prêtre  Sérapion 
Père  de  plusieurs  monastères  et  supérieur 
d'c^nviron  dix  mille  religieux.  «  Sexl  et  ia 
regione  Arsenoite  Serapionem  quemdam  pre- 
sby terum  vidimus  mullorum  monasterioruoi 
Patrem,  sub  cujus  cura  plura  et  diversa  mo- 
nasteria,  quasi  decem  millium  babeantor 
monachorum.  »  (/6td.,  c.  18:) 

Théodoret  envoya  sa  lettre  au  PapeLéçn 


IS 


LEG 


DE  DISCIPLINE  ECCLESIASTIQUE. 


LEG 


11 


par  deux  de  ses  prêtres  el  par  Texarquede 
ses  monastères.  «  Per  Alipium  monacborum 
qui  apud  nos  sunt  exarchom.  » 

LECTEUR.—  Yoy.  Clercs  mineurs. 

LÉGAT. 

l.  — De«  légats  pendant  les  cinq  premiers  siècles  de 

l*Eglise. 

*  I.  Le  Pape  délègue  quelquefoit  les  évéquei 
pourdet  choses  qui  sont  déjà  de  leur  pouvoir. 
—  En  parlant  des  légats  du  Pape,  on  pour- 
rait rapporter  ici  ce  qui  regnrdo  la  délégs- 
lion  que  les  Papes  ont  faito  quelquefois  dps 
éféques  du  lieu,  pour  rexécution  des  cho- 
ses qui  étaient  déjà  de  leur  deroir  et  de 
leur  juridiction;  maison  ne  peut  pas  dire 
que' ce  fût  une  réritable  délégation.  Ce  n'é* 
tait  qu*une  accumulation  de  droits  et  de  pou- 
voirs, quand  Tautorité  du  supérieur  se  joi- 
gnit h  celle  de  Tordinaire. 
•  C'est  ainsi  que  Léon  chargea  Anatolius, 
évoque  de  Constanlinople,  d'examiner  la 
foi  a*uo  des  prêtres  de  son  Eglise,  nommé 
Atticus,  et  de  Tôbliger  h  donner  par  éorit 
iine  condamnation  plus  formelle  des  erreurs 
d'Eutychès»  dont  il  n'avait  pas  encore  bien 
purgé  les  soupçons.  Anatolius  eut  de  la 
peine  k  accepter  cette  commission  ;  mais  le 
Pape  le  pressa  de  faire  ce  que  son  devoir  et 
les  ordres  de  son  supérieur  exigeaient  de 
lui. 

«  Neque  in  aliquo  honorem  tuum  Imsi, 
cui  discutienda  ea  quœ  ad  me  erant  perlata 
commisi,  ut  scilicet  Atticus  preshyter,  nisi 
eliam  nropriœ  mauus  subscriptione  dam- 
nassel  nœreticos,  a  communionis  gratia  es- 
set  alienus.  »  (Epist.  77.)  ^ 

II.  Exemple  de  saint  Augustin,  —  Ce  fut 
une  autre  espèce  de  délégation  lorsque  Zo- 
sime  commit  saint  Augustin,  évoque  d*Hip- 
pone,  pour  aller  traiter  quelques  affaires 
dans  la  Mauritanie.  Saint  Augustin  en  parle 
ainsi  dans  une  de  ses  lettres  :  «  Apud  Cœ- 
saream  quo  nos  injuncta  nobis  a  venerabili 
Papa  Zosimo  apostolicœ  Sedis  episcopo,  ec- 
clesiastica  nécessitas  traxerat.  »  (Epist.  157.) 

C'était  hors  du  diocèse,  et  même  hors  de 
ia  province  de  saint  Augustin.  Il  n'était  donc 
soutenu  que  de  l'autorité  du  Pape;  et  il 
n*eût  pas  oublié  de  parler  de  son  métropo- 
litain s'il  eût  eu  quelque  part  dans  cette 
affaire. 

Voici  nne  troisième  espèce,  où  l'évoque 
est  délégué  en  partie  dans  son  propre  res- 
sort, en  partie  dehors.  Après  le  faux  concile 
d'Ëphèse,  saint  Léon  envoya  un  évëque  et 
un  prêtre  k  Coostantinople,  et  leur  donna 
pour  atiyoiot  Anatolius,  évêque  de  Conslan- 
tinople,  pour  être  tous  trois  conjointement 
les  exécuteurs  de  ses  ordres,  dsns  le  réta- 
blissement de  la  foi  ébranlée  dans  ce  faux 
concile»  et  pour  les  dispenses  charitables 
dont  il  voulait  qu'on  usAt  envers  ceux  qui 
s'étaient  laissé  entraîner  è  ce  torrent  d*ini- 

aoiléSt  se  réservant  néanmoins  la  disposi- 
on  sopréme  du  traitement  qu'il  faudrait 
faire  à  Dioscore,  qui  avait  présidé  à  ce  faux 
oonçilef  ail  reconnaissait  sa  faute. 
r.-.qt  P»pe  en  écrivil  ainsi  (fpist.  M)  k 


Anatolius,  évêque  de  Coostantinople  :  «  Con« 
gruum  fuit  fratres  meos  Lucentium  enisco« 
pum  et  Basilium  presbyterum  destinare, 
quibus  DilectioTuasocietur,  ut  nihil  in  hii 
quœ  ad  unirersalis  Erclesiœ  statum  perti« 
nent,  aut  dubie  agatur  aut  segniler;  cum 
residentibus  vobis,  quibus  exsecutionem 
nostrœ  dispositionis  injunximus,  ea  pos« 
sint  açi  cuncta  nioderaiionc,  ut  nec  bene- 
volentiœ  parles,  nec  justiiiœ  negligantur.  » 

Une  partie  de  ces  affaires  regardait  l'E- 
glise et  le  diocèse  même  de  Coostantinople. 
Le  Pape  ordonne  particulièrement  que» 
quand  Dioscore  rentrerait  dans  son  devoir 
avec  tous  les  auteurs  de  tant  d'attentats 
scandaleux,  leurs  noms  ne  soient  point  ré« 
cités  dans  les  Diptyques  sacrés  de  TEglise 
de  Coostantinople  sans  un  nouvel  ordre  de 
Sa  Sainteté.  «  Neque  prius  in  Ecclesia,  cui 
te  Dominus  voluit  prœsidere,  cujusquam 
talium  nomon  ad  altare  recitetur,  quam 
quid  de  eis  constitui  debeat  rerum  proces- 
sus ostendat.  » 

Tous  ces  légats  étaient  exécuteurs  des 
ordres  du  Pape  ;  mais  en  voici  d'une  qua^ 
Irième  espèce,  qui  sont  desimpies  inspec- 
teurs pour  s'informer  de  Tétat  d'une  Eglise, 
et  en  donner  avis  au  Siège  apostoliaue,  qui 
concertera  et  déclarera  les  moyens  Tes  plus 

f)ropres  pour  s'opposer  à  la  décadence  do 
a  discipline  des  Eglises. 

Tel  lut  l'évêque  Polentfus,  que  ce  Pape 
délégua  en  Afrique,  pour  lui  en  rapporter 
un  Odèle  récit  de  l'état  de  cette  Eglise  et  des 
désordres  qui  y  régnaient.  Après  quoi  le 
Pape  envoya  une  lettre  décrétale  pour  ar- 
rêter le  cours  de  ces  dérèglements. 

Voici  comment  il  écrit  aux  évêques  de 
Mauritanie  :  c  Cum  de  ordinationibus  sncer- 
dotum  quœdam  apud  vos  illicite  usurpatat 
crebrior  ad  nos  commeantium  sermo  con- 
ferret,  ratio  pietatis  exegit  ut  pro  sollicitu- 
dine  quam  univers®  Ecclesiœ  ex  divins 
institutione  impendimus,  rerum  fidem  stu- 
deremus  a^nosccre  ;  vicem  cur»  nosiras 
proficiscenti  a  nobis  fratri  et  consacerdoli 
nostro  Potentio  delegantes,  qui  secundum 
scripta  quœ  per  ipsum  ad  vos  direximus, 
de  episcopis  quorum  culpabilis  ferel)atur 
electio,  quid  veritas  habeat  inquireret,  no- 
bisque  omnia  Gdeliter  indicaret.  »  (Epist. 
.87.) 

Ce  Pape  prétend  qu'il  était  de  son  pou- 
voir el  de  son  devoir,  sur  les  simples  bruits 
qui  étaient  venus  jusqu'à  lui  des  ordina- 
tions irrégulières  de  Quelques  évêques  d'A- 
frique, d'y  envover  faire  des  enquêtes  par 
des  évêques  délégués  pour  cela.  L'état  dé- 
plorable où  la  barbarie  des  Vandales  avait 
réduit  les  Eglises  d'Afrique  rendait  cette  vi- 
gilance du  Pape  encore  plus  nécessaire. 

Ce  légat,  quoique  évêque,  n*avait  nulle 
juridiction  ;  il  était  seulement  chargé  de 
s'instruire  des  choses  qui  s'étaient  passées» 
et  d'en  instruire  le  Pape.  Les  légats  des 
t-rois  espèces  précédentes  avaient  une  juri- 
diction déléguée  du  Saint-Siéçe  ;  ceux  de 
la  première  espèce  et  de  la  troisième  avaient 
encore  la  leur  propre. 
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En  Toîci  une  cinquième  espèce»  dépnuiN 
Me  aussi  de  juridiction,  et  néanmoins  d*une 
autre  nature*  parce  qu'elle  en  avait  quel- 
ques apparences.  Le  môme  Pape  Léon, 
Toyant  qu'Analolius,  évèque  de  Constanti* 
nople»  frétait  pas  embrasé  de  ce  zèle  ar- 
dent qui  sied  si  bien  à  un  évèque,  et  qui 
était  alors  si  nécessaire  à  un  successeur  de 
Fillustre  martyr  Flavien,  chargea  Julien, 
évèque  de  Cos,  qui  est  une  île  de  Tarchi- 
pel,  d*une  légation  limitée  à  ce  seul  point 
de  veiller  i  ce  aue  les  hérésies  nouvelles 
de  Neslorius  et  u'Eutychès  ne  fissent  point 
de  progrès  dans  l'Orient,  il  lui  en  écrit  en 
ees  termes  :  t  Hac  speciali  cura,  vice  mea 
functus,  ularis,  ne  hœresis  Nestoriana  vol 
Eutychiana  in  aliqua  parte  revirescant; 
qnia  in  episcopo  Constantinopolltano  catho- 
licus  vigor  non  est,  i»  olc.  (Epist.  56,  57.) 

11  écrivit  aussi  une  lettre  à  Tempereur 
Marcien,  pour  lui  faire  agréer  que  Tévèque 
Julien  suivit  toujours  la  cour,  comme  dolé- 
gué  du  Saint-Siège  contre  les  nouvelles  hé- 
résies, et  comme  son  nonce  auprès  de  Sa 
Majesté.  «  Vicero  ipsi  meam  contra  tempo* 
ris  nostri  hœreticos  delegavi,  atque  propter 
Ecclesiarum  pacisque  custodiam,  ut  a  ve- 
i!ro  comitatu  non  abesset  exegi,  cujus  sug- 
gestiones,  pro  concordia  catholicœ  unilatis, 
tanquam  meas  audire  dignemini.  h 

La  principale  fonction  de  ce  délégué 
était  d'informer  le  Pape  et  l'empereur  de 
leurs  demandes  et  de  leurs  réponses  mu- 
tuelles, et  surtout  de  poursuivre  auprès  de 
l'empereur  Teiéculion  de  ordres  du  Saint- 
Siège,  comme  il  parait  par  une  autre  lettre 
de  ce  Pape,  où  il  parle  a  cet  évèque  comme 
à  un  membre  de  son  corps,  ou  comme  à  un 
de  ces  léçats  qu'on  appelle  a  lalere  pour  la 
même  raison. 

«  Cum  in  te quamdam  mei  Constantinopoli- 
tanih«beantpoi'tionem,dignumprocommu* 
ni  amicitia  est,  et  pro  totius  Ecclesiœ  dileclio- 
ne,  incessabili  te  vigore  prospicere  ne  quid 
possit  de  statu  fidei  me  latere.  Quœ  ergo 
Tel  ad  gloriosissimum  principem,  vel  ad 
Tuam  Dilecliouem  scripsi,  ut  celerrimetra- 
'^lanlur  effeclui,  opportunis  suggestionibùs 
elal^ora.»  (Epist.  67.) 

C'était  donc  un  exécuteur  des  ordres  du 
Pape  dans  l'Ok'ient,  mais  ce  n'élait  que  par 
ses  instances  auprès  des  empereurs  qu'il 
s'acQuitiait  de  cette  fonction. 

lli.  Légatidu  Pape  Libère.  —  Le  Pape  Li- 
bère avait  autrefois  envoyé  deux  évèques 
légats  ou  ambassadeurs  à  Tempereur  Cous- 
«  tance  :  savoir  Vincenti  évèque  de  Capoue, 
.et  Marcel,  évèque  en  Campanie ,  pour  la 
causedelafoietd'Athanase.L'empereurayant 
violenté  ces  légats  et  les  ayant  fait  souscrire 
à  Arles  à  la  condamnation  d'Athanase,  ce 
Pape  envoya  Lucifer,  évèque  de  Cagliari, 
et  Eusèbe,  évèque  de  Verceil,  pour  lui  de-^ 
mander  un  concile  libre.  L'empereur  ac- 
corda le  concile  de  Milan,  où  ces  deux  gé- 
néreux prélats  ayant  refusé  de  consentir  à 
l'injusle  condamnation  d*Aibana$e,  l'em- 
pereur les  exiia  en  Orient.  Leur  légation 
D*étant  point  encore  finiei  ils  en  firent  écla- 


ter quelques  rayons  de  juridiction  dans  les 
régions  les  plus  éloignées.  Lucifer  ordonna 
Paulin  évèque  d'Antioche,  et  le  donna  pour 
chef  aux  Catholiques,  qui  ne  pouvaient  se 
résoudre  de  communier  avec  I  évèque  Mé- 
lèce.  Eusèbe  de  Verceil  futcqmme  adjoint 
de  saint  Athanase  dans  In  convocation  el  la 
tenue  du  célèbre  concile  d'Alexandrie.  11  y 
secondait  seulement  saint  Athanase,  parce 
qu'il  n'avait  pas  une  pleine  autorité  de  lé- 
gat. Mais  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  deux 
prélats  n'eût  pu  exercer  celte  juridiction 
oans  l'Orient  sans  la  légation  «du  Pape. 
(MARCà,  Concord.f  I.  v,  c.  15,  n.  3,  h.) 

Cette  légation  était  donc  accompagnée 
d'autorité  et  do  juridiction,  aussi  bien  que 
celle  que  saint  Basile  désirait  que  le  Pape 
envoyât  dans  tout  TOrienl,  pour  y  rélallir 
la  Toi  et  la  discipline,  après  le  renversement 
etfroyoblequi  semblait  en  avoir  été  fait  dans 
le  concile  de  Rimini.  Ce  fut  à  saint  Atha- 
nase môme  que  saint  Basile  s'expliqua  de 
ce  dessein. 

«  Visum  est  mihi  consentaneum  ut  scri- 
baïur  episcopo  Romœ,  ut  quœ  hic  gerun- 
tur  consideret,  et  sententiam  suam  expro- 
mat.  Bt  quoniam  difTicile  est  ut  communi 
ac  synodico  decreto  aliqui  illinc  millantur, 
ipse  sua  auctoritate  in  ista  causa  usus,  vi- 
res eligat  ad  hoc  accommodes,  ut  mansue- 
tudine  et  facilitate  ingenii  eos  qui  disiorit 
et  obliqui  apud  nos  sunt  corrigani,  apte  ac 
dispensatorie  sermonem  attemperantes , 
omniaque  secum  habentes  auœ  in  Arimino 
gesta  sunt,  ad  ea  rescindenua  quœ  illic  per 
vim  gesta  sunt.  »  fEpist.  52.) 

Ces  deux  dernières  sortes  de  légations 
étaient  jointes  avec  une  juridiction  fort 
élendue.  Mais  la  dernière  était  demandée 
par  les  évèques  des  Eglises  où  elle  était  des- 
tinée; ce  Qu'on  ne  peut  dire  de  celle  de 
Lucifer  de  Cagliari  et  d*Eusèbe  de  Verceil. 

Le  concile  de  Sardique  laissa  la  liberté 
au.Pape  d'envoyer  les  légats  dans  les  pro- 
vinces pour  juger  la  seconde  instance  ae  la 
déposition  des  évèques  qui  auraient  appelé 
des  conciles  provinciaux.* «  Ut  de  latere  suo 
presbyterum  mittat.  »  (Can.  6.) 

Le  Pape  Gélase  traita  Acacius,  évèque  de 
Constantinople,  comme  l'auteur  des  excès 
étranges  qui  se  commirent  dans  les  Eglises 
patriarcales    d'Alexandrie    et  d'Antioche , 

f)arce  qu'il  n'avait  pas  usé  de  l'autorité  que 
a  Saint-Siège  lui  avait  délé^^uée  pour  les  pré- 
venir ou  pour  y  remédier.  «Cur  tanto  tem- 
père cum  ista  gererentur,  vel  gereuda  co- 
gnosceret,  non  ad  Sedem  apostolicam,  a  qua 
sibi  curam  illarum  regionum  noverat  de- 
legatam,  referre  maturavit.»  (Epist.  13.) 

L*empereur  Léon  avait  demandé  au  Pape 
Léon  qu'il  envoyât  des  légats  à  Constanti- 
nople,  pour  y  remédier  aux  effroyables  em- 
portements des  eutychiens  dans  l'Orient, 
surtout  dans  les  Eglises  d*Antioche  et  d'A- 
lexandrie. Ce  Pape  obéit  à  cet  ordre  de 
Pempereur  :  «Prœcepliooi  vestrœ  in  eo  ad- 
nitar  obedire,  ut  aliquos  de  fratribus  meis 
dirigam,»  etc.,  et  envoya  les  évèques  Do- 
mitien  et  Géminien. 


Vi 
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Leâ  Papes  suivants  jugèrent  h  propos  de 
commettre  pour  cela  revâquemâmedeCons* 
taniinopley  mais  son  excessive  condescen- 
dance pour  les  hérétiques  aitira  enfin  sur  lui 
les  foudres  du  Saint-Siège.  (Episl.  78.  100.) 

IV.  Let  Ugati  eurent  parfoi$  de  la  peine  à 
faire  reconnaître  leur  autorité.  —  Les  évo- 
ques d*Arrique  furent  ceux  qui  témoignè- 
rent le  plus  aaversion  des  légats  que  le  Pa- 
pe leur  envoyait  sans  leur  consentement. 
Zosime  leur  envoja  Faustin,  évoque  de  Po- 
lenza,  pour  leur  porter  les  canons  du  cou- 
cilede  Nicée  ou  de  S8rdique,et  maintenir  le 
droit  des  appellations  au  Saint-Sié)<e.  Faus- 
lio  assista  depuis  aux  conciles  d  Àfriquei 
prenant  ordinairement  place  après  Tarcbe- 
vêqua  de  Cartbage  Aurèle,  et  prenant  dans 
les  souscriptions  les  qualités  de  légat  de 
l'Eglise  romaine.  Les  évAques  d'Afrique 
n'avaient  nulle  connaissance  du  concile  de 
Sardique»  quoique  Gratus,  archevêque  de 
Carihage,  y  eût  assisté.  Ainsi  ils  n'avaient 
garde  de  comprendre  que  le  Pape  avait  cité 
les  canons  de  Snrdique  sous  le  titre  de  Ni- 
cée, parce  que  tous  les  canons  étant  assez 
souvent  mis  de  suite  après  ceux  de  Nicée, 
on  les  citait  quelqueiois  sous  le  nom  du 
concile  de  Nicée. 

Grégoire  de  Tours  a  cité  un  canon  du 
eoncile  de  Gangres  sous  le  nom  de  Nicée. 
{Cane,  Afrie.f  c.  101  et  seq.)  On  a  appelé 
les  Canons  apostoliques  Constitutions  apos* 
toliques  ;  on  a  appelé  les  Canons  arabiques 
Canons  de  Nicée,  parce  que  les  siècles  pos- 
térieurs ont  quelquefois  ajouté  en  suite  de 
quelques  règlements  des  apôtres  et  des  ca« 
nons  de  Nicée,  les  nouveaux  règlements  et 
les  nouveaux  canons  qui  se  laisaieul  de 
temps  en  lemps. 

Les  Africains  ne  pouvant  donc  encore 
goûter  les  appels  au  Pape,  bien  moins 
eeux  des  prêtres,  qui  étaient  néanmoins  as« 
•ez  probablement  fondés  sur  le  canon  de 
Sardique  qui  leur  permettait  d'appeler  au 
primat  voisin,  écrivirent  au  Pape  Céiestin 

Sue  les  légats  que  le  Saint-Siège  envoyait 
ans  les  provinces n*étaientautorisésd'aucun 
canon  des  conciles  :  «Nam  ut  aliqui  tanquam 
a  Sanctitatis  Tu®  la  tare  mittantur,  nulle  in- 
venimus  Patrum  synodo  constitutum;  » 
qu'ils  espéraient  Que  Sa  Sainteté  rappelle- 
rait au  plus  tôt  Tevèque  Faustin.  «  Nam  de 
fratre  nostro  Faustino  securi  sumus,  quod 
eum  probitate  acmoderalione  Tu®  Sanctita- 
tis, salva  fraterna  charitate»  ulterius  Africa 
minime  patiatur.t 

Rnfin  ils  marquèrent  à  Sa  Sainteté  qu'ils 
la  conjuraient  de  ne  plus  envoyer  de  ses 
ecclésiastiques  pour  exécuteurs  de  ses  sen« 
teoeas,  avec  un  faste  et  une  terreur  plus 
propres  aux  puissances  séculières  qu  aux 
ministres  de  Jésus  *  Christ.  «  Exsecutores 
etiam  èlericos  vestros,  quibusque  pœniten- 
tibus  noiite  mittere,  oolite  concedere,  ne  fu- 
uiosum  typbum  sœcnli  iu  Eccle^iam  Christi 
fideamur  inducere.  » 

y.  Les  légate  n*avaient  pas  toujoure  la 
prMamtê  ewr  le$  autree  évéquee.  —  Ces  eié- 

-c|g§an  des  mandements  et  des  décrets  apos- 


toliques  étant  ecclésiastiques  pouvaient 
bien  passer  pour  des  délégués  ou  des  non- 
ces, avec  une  juridiction  limitée  iune  seule 
cause.  Si  Faustin  n'a  eu  séance  qu'après 
Aurèle,  évèque  de  Carihage,  si  Eu^èbe  de. 
Verceil  n'eut  séance  qu*après  saint  Atha« 
nasedans  le  concile  d'Alexandrie;  c*esta^ 
paremment  que  leur  commission  n*était 
l>oint  une  pleine  légation,  étant  limitée  à 
une  seule  cause.  I 

Il  en  faut  dire  autant  de  Julien,  évèque 
de  Cos,  oui  n'eut  aussi  séance  au  concile 
de  Chalcédoine  qu'après  <|uiuze  ou  vingt  des 
premiers  évèques,  quoiqu'il  y  souscrive 
comme  légat  du  Pape,  en  mêmes  termes  que 
les  autres  trois  légats  du  Pape  qui  presi-- 
uaient  au  concile* 

En  effet,  d'où  pourrait  venir  que  Pascha- 
sin  et  Lucentius  évèques,  et  Boniface  pré* 
tre»  tous  trois  légats  du  Pape,  présidassent 
au  concile  avant  tous  les  patriarches,  et  que. 
Julien,  étant  aussi  évèque  et  légat  du  Papet' 
n'eût  place  qu'après  les  patriarches  et  quet* 
ques  métropolitains,  si  ce  n*c8t  que  la  lé* 
galion  des  premiers  était  pleine  et  extraor- 
dinaire, ce  qui  ne  se  pouvait  dire  de  celle 
de  Julien,  qui  était  ordinaire  et  limitée  eu 
un  seul  point? 

Il  n*en  fut  pas  de  même  de  Turibius,évè* 
que  d'Astorga  en  Espagne.  Le  Pape  saini 
Léon  lui  adressa  ses  lettres  pour  la  convo* 
cation  d'un  concile  universel  en  £s|ia* 
gne,  au  moins  d'un  eoncile  provincial  en 
Galice,  contre  les  priscillianistes,  et  poury 
présider  avec  deux  autres  évèques  que  ce 
Pape  nomme  Hydacius  et  Céponius.  «Eia 
eoncilium  synoui  generalis  iudiximus ,  etc* 
Baltem  in  uno  Galliciin  conveniant  sacerdo- 
tes,  quihus  congregatis  Hydacius  et  Cépo- 
nius imminebunt,  conjunctacum  eis  instan- 
tia  tua.  »(Epist.  97.) 

Le  1*'  concile  de  Brague  nous  apprend 

aue  ce  concile  universel  fut  tenu.  11  est  dil 
ans  la  préface  de  ce  concile  de  Brague  que 
le  Pape  Léon  envoya  ses  lettres  Àu  synode 
de  Galice  par  Turibius,  notaire  du  Saint* 
Siège»  per  Turibium  Sedie  $uœ  notarium. 
Il  est  tout  è  fait  hors  d'apparence  que  l'évô* 
que  d' Astorga,  Turibius,  ait  été  nommé 
par  ce  concile  notaire  du  Saiot-SiégeX'était 
un  vrai  notaire  de  l'Eglise  romaine  nommé 
Turibius,  par  qui  saint  Léon  envoya  sa 
lettre  à  Turibius,  évèque  d*Astorga,.atti  Itii 
avait  écrit  par  un  de  ses  diacres.  Selon  la 
commission  du  Pa|ie,  révè<tue  Turibius  de* 
vait  au  moins  présider  au  concile  provin« 
cial  de  Galice  aveo  deux  autres  évèques. 

H.  —  Des  légaU  depuis  Glo?is  Jiisqu*à  Charte- 

magne. 


L  Conduite  de  saint  Grégoire  désirant 
voyer  un  légat  en  France.-^  Ce  n'étaient  pas 
tant  des  ap«»crisiaires  ou  des  nonces  que  des 
légats,  que  les  Papes  euvoyaionl  en  Fraii* 
ce. 

On  n'en  peut  souhaiter  d'exemple  plus  il- 
lustre que  celui  du  Pape  saint  Grégoire,  nui 
pria  Brunebaut»  reine  de  France,  de  lui  de- 
mander et  4e  lui  faire  demander  un  légat 
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qui  Tint  assembler  un  concile,  pour  corri- 
ger avec  les  évoques  du  royaume  les  déplo- 
rables abus  qui  s*y  étaient  glissés. 

Les  évoques  de  France  étaient  dans  une 
obligation  indispensable  de  réformer  ces 
dérèglements;  mais  ou  leur  zèle  n'était  pas 
assez  ardent,  ou  leur  crédit  n*était  pas  as- 
sez appuyé  pour  en  venir  à  bout.  L'autorité 
du  Pape,  comme  souverain  pasteur  et  exé- 
cuteur universel  des  canons,  était  donc  né- 
cessaire ;  encore  le  succès  eût  été  fort  dou- 
teux, s'il  n'eût  été  soutenu  du  consentement 
des  évoques  du  royaume  et  de  la  protection 
toute-puissante  des  rois,  comme  conserva- 
teurs des  canons  et  défenseurs  de  l'Ëglise. 
Le  Pape  qui  était  plus  jaloux  de  la  gloire 
de  Jésus-Christ  et  de  la  pureté  de  la  disci- 
pline ecclésiastic^ue  que  des  prétentions 
des  droits  du  Samt-Slége,  laissant  à  part 
toutes  les  disputes  qu'on  eût  pu  faire  sur 
cette  matière,  et  ne  fondant  l'espérance  de 
réformer  l'Eglise  de  France  que  sur  la  con- 
corde de  l'Eglise  avec  l'empire  et  sur  la 
bonne  intelligence  du  Saint-Siège  avec  les 
éyèques  du  royaume,  prit  une  conduite  éga-' 
lement  pleine  de  sagesse,  de  justice  et  de 
charité. 

Il  avait  auparavant  prié  les  rois  et  les 
ivôaues  de  France  d'assembler  un  concile, 
et  d  y  conspirer  ayec  l'abbé  Cjriaque,  en- 
voyé de  sa  part,  pour  bannir  la  simonie  du 
clergé  de  France  et  arrêter  les  irruptions 
audacieuses  que  les  laïques  faisaient  dans 
les  plus  hautes  dignités  de  l'Eglise. 

Voici  ce  (]u'il  avait  écrit  è  la  reine  Brune- 

baut  :  «  Petimus  ut  de  hujos  pravitatis  emen- 

dalione  Deum  vobis  placabilem  faciatis,  et 

utDulla  deince()s  valeatoccasionecommilti, 

aynodum  fieri  jussio  vestra  prœcipiat,  ubi 

prœsente  dilectissimo  fiiio  nostro  Cyriaco 

nbbate,  sub  districta  anathematis  interposi-' 

tione  debeat  interdici,  »  etc.  (L.  vu.   epist. 
lU.)  V         »     1- 

Cet  abbé  Cyrîaque  pourrait  passer  pour 
un  de  ces  apocrisiaires  ou  nonces  que  les 
Papes  envoyaient  dans  les  provinces  pour 
la  réforme  du  clergé.  Comme  si  ce  Pape  se 
fût  défié  du  peu  de  créance  gu*il  trouverait 
en  France,  il  lui  avait  joint  révoque  d'Au- 
ton  qu'il  savait  bien  avoir  le  plus  de  fa- 
veur è  la  cour,  pour  presser  la  tenue  de  ce 
jconcile  et  en  appuyer  les  résolutions.  . 
•  «(  Curam  vero  et  sollicitudinem  ejusdero 
synodi,  quam  fiendam  decrevimus,  fratri 
nostro  Siagrio,  quem  vestrum  proprium 
novimus,  specialiter  delegare  curavimus; 
quem  petimus  ut  et  supplicaotem  libenter 
audire  et  ope  juvare  dignemini.  »  (Epist^ 
il3, 115.) 

'  Il  écrivit  la  même  chose  aux  roisThéodo- 
rlc  et  Théodebert,  aux  évoques  de  France 
et  è  l'évoque  d'Autnn  en  particulier. 

II.  Délégation  de  Vévéque  d'Autun.-^  Cette 
délégation  de  Siagrius,  évéque  d'Autun,  et 
de  l'abbé  Cyriaque  demeura  sans  effet. 
Ce  saint  Pape  ne  s'en  rebuta  pas,  et  il  pria 
la  reine  de  lui  demander  elle-même  un  lé- 
gat qui  vtnt  suppléera  la  négligence  des  évê- 
ques  du  royaume,  avec  l'appui  de  Tauto- 


rité  royale:  «Quoniam  eos,  quorum  est 
'  iocus  hœc  insequi,  nec  sollicitudo  ad  requi- 
sitionem,  nec  zelus  excitât  ad  vindictam, 
scripta  ad  nos  vestra  discurrant,  ut  perso- 
nam  si  prœcipitis,  cum  vestrœ  auctoritalis 
assensu  Iransmiltamus,  quœ  una  cum  aliis 
sacerdotibns,  hœc  et  subtiliter  quœrere  et 
secundum  Deum  debeat  emendare.^  (L.  ix, 
epist.  64.) 

La  reine  Brunehnut  fit  effectivement  de- 
mander par  les  seigneurs  français  un  légat 
au  Pape,  pour  venir  mettre  la  main  à  la  ré- 
forme avec  les  évêques  de  France.  «  Prafatt 
viri  magnifie!  filii  nostri  dato  capitulari  in- 
ter  cfBtera   petierunt,   quod  sibi  et   vestra 

Crohibuerejussiono  mandatum,  ut  talis  de- 
eat  a  nobis  in  Gallias  persona  transmitti, 
quœ  facta  synodo  cuncta  quœ  contra  sacra- 
tissimos  canones  perpetrantur,  omnipotent! 
Deo  auclore,  possit  corrigere.  In  qua  re 
Kioriœ  vestrœ  curam  cognovimus,»  etc. 
(L.  II,  epist.   8.   Baron.,  an.  605,  n.  16.) 

Quoique  les  guerres  qui  s'allumèrent 
dans  toute  la  France  aient  empêché  Teffet 
qu'on  devait  attendre  d'un  projets!  saint  et 
si  bien  concerté,  ce  que  nous  venons  de 
dire  de  la  conduite  de  saint  Grégoire  suffit 
pour  persuader  que  ce  Pape  n'eût  jamais 
envo^'é  des  légats  en  France  et  ne  leur  eût 
jamais  donné  aucun  pouvoir,  qu'il  ne  l'eût 
auparavant  fait  agréer  aux  rois,  de  la  vo- 
lonté desquels  dépendent  l'exécution  et  le 
succès. 

IlL  L'archevêque  d'Arles  étaitM  légat  per^^ 

Î)étuelî'-  L'archevêque  d'Arles  était  comme 
e  nonce  et  le  légat  perpétuel  du  Pape  en 
France;  et  s'il  ne  résidait  pas  continuelle- 
ment è  la  cour  de  nos  rois,  son  crédit  ne 
laissait  pas  d'y  être  fort  grand»  puisque 
cette  dignité  ne  lui  avait  été  accordée  par  lus 
Papes  qu'à  la  demande  des  rois. 

11  y  a  plus,  c'est  que  la  surintendance  gé- 
nérale sur  tous  les  évêques  de  France  ne 
pouvait  s'exercer  sans  une  assistance  par- 
ticulière des  rois  et  sans  une  communica- 
tion fréquente  avec  leurs  ministres.  Cette 
légation  était  comme  attachée  à  l'Eglise 
d'Arles.  Au  contraire,  celle  que  saint  Gré- 
goire donna  à  Maximilien,  évéque  de  Syra- 
cuse» sur  toute  la  Sicile  était  purement 
personnelle.  «  Quas  vices  non  loco,  sed 
personœ  tribuimus.» 

IV.  Le$  .Papes  envoient  leurs  légats  avec 
le  consentement  des  princes. —  Martin  1*' 
employa  les  prières  d'un  saint  évéque 
français,  nommé  Amand,  pour  conjurer  le 
roi  Sigebert  de  lui  envoyer  quelques  évê- 
ques de  son  royaume,  aVin  de  les  joindre 
aux  légats  qu'il  voulait  envoyer  h  Constan- 
tinople  pour  la  défense  de  la  loi  contre  les 
monothélites. 

c  Et  Sigebertum  prscellentissimum  fl- 
lium  noslrum  regem  Francorum,  pro  su» 
christianitatis  remedio  consultissime  ad- 
mone  atque  precare,  dirigere  nobis,  ex  cor- 
pore  frairum  nostrorum  dileclissimos  epi- 
scopos  qui  Sedis  apostolicœ  legatione  fungi 
debeant,  et  quœ  in  nostro  concilio  peracia 
sunty  cum  aynodaiibus  apicibua  yestris^td 
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clemenUssimum  principem  nostrum  sine 
dubio  asportare.  »  (6*ofie.  Gall.^  t.  I,  p.  hSIè.) 

Il  ne  s  agissait  pas  d*enTOyer  des  lé^^ats 
en  France,  mais  d*enToyer  des  ëvèqnes 
français  légats  h  Constantinople*  chargés 
de  la  légation  apostolique,  avec  les  évoques 
italiens  que  le  Pape  y  destinait.  En  cela  le 
Pane  n*use  que  de  prières. 

Nivard,  évoque  de  Reims,  célébra  an 
concile  è  Nantes,  par  ordre  du  Pape«  dit 
Flodoard,  Romani  jussione  Pontifieis.  Bnni- 
facefut  envoyé  par  les  Papes  Grégoire  H  et 
III  légat  en  Allemagne,  qui  était  alors  sous 
Tempire  de  nos  rois;  Grégoire  MI  lui  com- 
manda détenir  un  concile  sur  les  rives  du 
Danut>e,  et  le  revêtit  pour  cela  de  rautorité 
apostolique.  «De  concilio  ut  joxtaripam 
Danubii  debeas  celebrare  nostra  vire,  prie* 
cipimus  auctoritate  apostolica.»  (/6td.|  j>. 
528.) 

•  Nous  avons  montré  ailleurs  que  nos  rois 
avaient  eux-mêmes  souhaité  celte  légation, 
et  Boniface  témoigna  comment  nos  souve- 
rains prévenaient  le  Pape,  et  conjuraient 
ses  légats  de  venir  dans  leurs  Etats  tenir 
des  conciles,  et  remédier  aux  désordres. 
Voici  ce  qu'il  écrivit  au  Pape  Zacharie: 
«  Notum  sit  Paternitati  Vestrœ  quod  Carlo- 
roannus,  dux  Fraiicorum,  me  accersitum  ad  se 
TOgavit  in  parte  regni  Francorum  quœ  in  sua 
estpotesla(e,synoduminciperecongregareet 
promisitsedeecclesiastrca  religione  aliquid 
corrigere  etemendare  veile.»  (/6id.,  p.SiSO.) 

Ce  Pape  accorda  cette  demande  du  prince 
Carloman  et  du  légat  Boniface.  «  Hoc  liben- 
ter  concedimus  et  fieri  prascipimus.J!  (P. 
533.)  Il  écrivit  dans  ce  même  sens  au  clergé 
et  aux  seigneurs  de  France  et  des  Gaules. 
«  Dum  synodus  aggregala  esset  in  provincia 
Testra  juita  noslram  commoniiionem,  me- 
diantibu»  principibus  vestris  Pippino  et 
Garlomanno,  peragenteetiam  vicem  noslram 
Bonifacio.»  (P.  552.)  On  lut  dans  ce  svnode 
romain  la  lettre  de  Boniface  au  Pape  Zacha- 
rie, où  il  rend  témoignage  que  les  évêques 
de  France  l'avaient  eux  mêmes  prié  d  as- 
sister et  de  présider  k  leur  concile.  «Notum 
sit  Paternitati  Veslrœ  quia  po8t(^uam  indi- 
gno  mibi  mandastis  in  provincia  Franco- 
rum ,  sicut  et  ipsi  rogaverunt  sacerdotes, 
concilio synodali  etconventuiprœesse,«  etc. 
(P.  573.)  Saint  Boniface  demanda  au  Pape 
Zacharie  qu'il  envoyât  en  France  un  légnt 
pour  faire  assembler  les  conciles;  ce  Pape 
De  voulut  point  en  envoyer  d'autre  pendant 
la  vie  de  Boniface,  qui  était  légat  ordinaire. 
«  Petisti  ut  sacerdotes  a  nobis  dîrigantur  in 

Cartibos  Franciœ  etGalIi»  ad  concilia  cele- 
randa.  Sed  dum  Tua  Sanctitas  superstes 
exsistit,  quœ  Sedis  apostolic^e  et  nostram 
illic  prœscntat  vicem,  alium  illic  dirigere 
necessarium  non  est.  Concilia  vero  aggre- 
gatis  episcopis  provincialibus,  ut  tibi  et  ubi 
rectum  videtar,  celebranda  procura.]» 

L'état  de  l'Eglise  de  France  était  alors  le 
plus  déplorable  qui  fut  jamais;  les  Papes 
néanmoins  n'y  envoyèrent  leurs  lésais»  et 
les  légats  n'y  assemLilèrent  de  conciles,  ne 
«fsolureDt  et  D'eiécutdreot  rien  qu*avec  IV 


grément  des  princes  et  le  consentement  des 
évêques:  tant  on  était  persuadé  que  les 
contestations  sur  les  limites  de  la  juridic- 
tion ecclésiastique  et  séculière, pontificale 
et  épiscopale,  étaient  et  inutiles  et  intermi- 
nables, et  qu'on  ne  ponvaK  espérer  de  faire 
réussir  les  desseins  de  réformer  l'Eglise 
autrement  que  par  une  parfaite  concorde 
du  sacerdoce  et  de  l*empire,  et  par  nnfi  en- 
tière correspondance  entre  leSiége  de  Pierre 
et  les  évêques  du  royaume.  EnBn,  lorsque 
ce  Pape  refuse  d'envoyer  d'autres  légats  et 
d'autres  nonces,  durant  la  vie  de  Boniface* 
i\  montre  que  ses  prédécesseurs  pouvaient 
a'voir  eu  la  même  considération  pour  l'arche- 
vêque d'Arles,  qui  était  aussi  légat  ordi- 
naire du  Saint-Siége  dans  les  Gautos. 

y .  Le$  empereurê  demandèrent  de$  légaiâ. 
—  Je  ne  m'arrêterai  pas  h  examiner  si  leo 
Papes  avaient  toujours  pressenti  la  volonté 
des  empereurs,  avant  de  leur  envoyer  leurs 
légats;  il  sutlît  de  remarquer  que  les  empe- 
reurs les  ont  très-souvent  demandés,  et  qu^ 
leur  légation  eût  toujours  été  fort  inutile,  si 
l'empire  se  fût  opposé  è  leurs  desseins. 

Saint  Léon  écrivant  è  l'empereur  de  mê- 
me nom,  et  lui  envoyant  les  légats  qu'il  avait 
demandés,  nous  fait  croire  que  ses  prédé- 
cesseurs ont  ordinairement  agi  dans  le  mé* 
me  esprit.  «  Prœceptioni  vestrœin  eoadni- 
tar  obedire,  ut  aliquos  de  fratribus  meis  di« 
rigam,  qui  apud  vos  prœseutia>  meœ  instar 
exnibeant.»  (Ëpist.  78.) 

VI.  Légats  envoyée  m  Angleterre.  •—  Pour 
ce  qui  est  de  l'Angleterre,  nous  avons  ail- 
leurs exposé  ce  qui  concernait  la  légation 
d'Augustin.  Bède  nous  apprend  que  le  Pape 
Agalhon  y  envoya  Jean ,  archichantre  de 
réglise  de  Saint-Pierre  et  abbé  du  monas- 
tère de  Saint-Martin  h  Rome,  pour  y  ensei- 
gner le  chant  et  Tordre  des  Oflices  selon 
l'usage  de  Rome,  et  pour  s'y  informer  de 
tout  l'état  de  la  foi  et  de  la  discipline  ;  ce 
qu'il  fltdans  un  synode  oiiil  assista. 

«  Ipse  excepto  cautandi  vel  legendi  mo- 
nere,etaliua  in  mandatis  ab  apostolico 
Papa  acceperat,  ut  cujus  esset  fidei  Angle- 
rum  Ecctesia  diligenter  edisceret,  Romam- 
que  rediens  referret.  Quamobrem  collecta 
pro  hoc  in  Britannia  synodo,  inventa  est  in 
omnibus  tides  calholica,  datumque  illi  exem* 
plum  ejus  Romam  perferendum.  »  (L.  iv, 

c.  la.) 

Vil.  Légaiâ  en  Orient,  —Quant  à  l'Orient, 
outre  ce  qui  a  été  dit  des  apocrisiaires,  qui 
étaient  comme  des  légats  ou  des  nonces 
oi^dinaires  dans  le  palais  de  Constantinople» 
les  Papes  y  ont  envoyé  des  légats  extraor- 
dinaires dans  les  besoins  pressants  de  l'E- 
glise, comme  on  peut  voir  dans  les  Annatee 
de  Baronius. 

Ils  y  ont  aussi  quelquefois  commis  la  lé^ 
galion  du  Saint-Siége  et  le  vicariat  apostp* 
lique  è  des  évêques  el  des  archevêques 
orientaux,  avec  des  pouvoirs  très-amples. 
Telle  fut  la  légation  dont  le  saint  Pape  Mar- 
tin I*'  chargea  premièrement  Etienne,  évê- 
Îue  de  Doryléo,  puis  Jean  ,  archevêque  de 
biladelphie,  aiiqusl  il  eujoignit  de  consa- 
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erer  des  éTêqaes,  des  prêtres  et  des  diacres 
-  dans  toutes  les  Eglises  que  la  barbare  domi- 
nation des  Sarrasins  aurait  prirées  de 
feors  pasteurs,  ou  que  la  faction  pernicieuse 
des  monotbélites  aurait  remplies  defaux 
pasteurs. 

«  Ut  constituas  per  omnem  cirilatem»  ea- 
mm  qu»  sedi  tum  Hierosolymitan»,  tum 
Aotiocbenœsubsunt,  episcopos,  presbjteros 
6C  diaconos,  boc  tibi  prscipientibus  oobis 
ei  apostolica  auctoritate  quœ  data  est  nobis 
a  Domino  per  Petrum  principem  apostolo- 
mm.  B  (BAmoif«,  an.  M9,  n.  60.) 

Tlll.  Comparaiêon  entre  les  apocriiktire$ 
€t  le$  Ugaiê.  —  Si  J*ai  dit  que  les  apocri* 
aiaires  du  Pape  à  Constantinople  étaient 
comme  des  légats  ordinaires ,  j  ai  suivi  au 
moins  l'intention  de  l'empereur  Constantin 
Pogonat,  qui  pria  le  Pape  Léon  II  d'y  en 
envoyer  un  qui  pût  représenter  sa  personne 
et  son  autonié  dans  toutes  les  affaires  de 
doctrine  et  de  discipline,  c  Ut  in  emergen- 
tibus,  sire  dogmaticis  «  sire  canonicis,  ae 

Çrorsus  in  omnibus  ecclesiasticis  negotiis, 
estr»  Sanclitatis  eiprimat  ac  gerat  perso- 
nam.  »  (Syn.  ti»  act.'lS.) 

Les  plus  importantes  de  toutes  ces  léga* 
tlons  étaient  celles  qui  se  donnaient  h  Toc- 
easion  des  conciles  OBCuméniques  dans 
rOrient,  et  entre  celles-ci,  il  semble  que  la 
plus  mémorable  ait  été  celle  qui  fut  en- 
voyée au  Ti*  concile  général  pour  la  con» 
damnation  des  mondtbéliies.  Comme  le 
Siège  romain  s'était  déjà  déclaré  contre  les 
erreurs  et  les  personnes  des  patriarches 
d'Orient,  l'empereur  Constantin  Pogonat 
désira  que  l'on  députât  è  ce  concile  géné« 
rai,  non-seulemetit  des  légats  de  la  part  du 
Pape,  mais  aussi  de  la  part  de  toutes  les  au- 
trea  Eglises  de  l'Occident ,  afin  que  leur 
unanime  consentement  eût  plus  de  poids 
pour  faire  rentrer  dans  le  cbemin  de  la  lé- 
rite  ceux  qui  s'en  étaient  égarés. 

Le  Pape  Agatbon,  ayant  assemblé  un 
concile  de  tout  TOccident  à  Rome,  députa 
lui-même  deux  prêtres  et  un  diacre  qu'il 
etiargea  de  sa  légation,  et  fit  députer  par  le 
reste  du  concile  trois  éféques  pour  assister 
ao  concile  au  nom  de  tous  les  Occidentaux. 
Les  légats  du  Pape  souscrifirent  les  pre- 
miers au  concile,  et  les  légats  du  concile 
oocidental  ne  souscririrent  qu'après  les  pa- 
triarches ou  leurs  Ticaires,  et  même  après 
quelques  autres  métropolitains. 

IX.  JUmiiaêion  du  pouvoir  da  ligaîe.  — 
Cette  préséance  incontestable  des  légats  du 
Pape  au-dessus  des  autres  légats  de  tout 
l'Occident  fait  Toir  une  grande  différence 
entre  eux  et  les  apocrisiaires  du  Pape;  Pé« 
laçe,  apocrisiaire  du  Saint-Siège,  ne  sous- 
criTit  au  concile  de  Constantinople  sous 
Menas,  qu'après  tous  les  é?êques.  $i  le 
même  Péiage  présida  k  l'assemnlée  ou  au 
concile  de  Gaze,  où  Paul,  patriarche  d'A« 
lexandrie,  fui  déposé  et  où  se  trouvèrent 
^  a?ec  lui  les  patnarcbes  d'Antioche  et  de 
léruaaiem  et  I  é? êque  d'Epbèse,  ce  fut  par 
une  commission  extraordinaire  qui  lui  avait 
été  donnée  pQor  cela  par  le  Pape  Vigile.  « 


Libérât  ne  fait  mention  que  de  la  com- 
mission que  l'empereur  Justinien  donna 
è  Pelage,  pour  aller  déposer  Paul  :  «  Misit 
imperator  Pelafdum  et  apocrisiarium  Sedia 
Romœ,  B  etc.  Mais  Proeope  dit  nettement, 
dans  ses  Aneedotee^  que  Pelage  était  retétu 
de  la  pereonne  de  Vigile.  Aussi  quand  Justi- 
nien voulut  rétablir  Paul,  Vigile  s*y  opposa, 
comme  ne  pouvant  rétracter  son  propre  ju- 
gement. 

La  déposition  d'un  patriarche  eût  été 
d'une  trop  grande  conséquence  pour  être 
comprise  dans  la  commission  générale  des 
apocrisiaires  ou  des  nonces.  11  fallait  une 
commission  toute  particulière  on  une  léga- 
tion S|>éciale  pour  cela.  Saint  Crrégoire  noes 
apprend  que  les  apocrisiaires  du  Saint-Siège 
h  Constantinople  ne  pouvaient  prononcer 
que  sur  les  affaires  d'une  médiocre  consé- 
c|uence,  et  quant  è  celles  qui  étaient  fort 
importantes,  ils  devaient  les  remettre  au 
jugement  du  Pape.  «  Per  eoa  qui  noslri  sunt, 
vel  fuerint  in  urbe  regîa  responsales,  si 
mediocris  est  quostio,  cc^oscalur  ;  vel  hue 
ad  apostolicam  Sedem,  si  ardua  est,  dedu-> 
catur,  quatenus  nostr»  audientis  aenteotia 
decidatur.  >  (L.  ii,  episl.  7.) 

Il  est  vrai  que  Constantin  P(^onat  avait 
demandé,  comme  nous  avons  remarqué  ci- 
dessus,  que  le  Pape  envoyât  un  apocrisiaire 
h  Constantinople  ayec  des  pouvoirs  très- 
amples;  mais  le  Pape  Léon  11  dans  sa 
réponse  insinua  assez  è  rem(>ereur  qu'il 
n'avait  donné  2i  son  apocrisiaire  que  les 

riuTOirs  ordinaires,  qui  consistaient  plutôt 
proposer  ou  h  rapporter,  qu'à  rien  déci- 
der. Les  Papes  craignaient  avec  raison  que 
la  présence  d'un  légat  à  Constantinople  n'y 
autorisât  beaucoup  de  choses  peu  avanta- 

((euses  au  Saint-Siège.  Comme  en  effet 
ursque  le  concile  m  Jnil/o  fit  cette  foule  de 
canons  dont  il  y  a  quelques-uns  qui  sont 
diamétralement  opposés  à  la  discipline  de 
rOccident,  les  Grecs  se  Tentèrent  d  y  avoir 
fait  consentir  les  légats  du  Pape;  mais  ce 
n'était  que  l'apocrisiaireduPape  qui  y  avait 
assisté ,  et  Basile,  métropolitain  de  Gortyne 
en  Candie,  qui  était  légat  ordinaire  du  Pape 
en  Orient ,  et  qui  avait  déjà  assisté  avec 
celte  qualité  au  ti*  concile.  Or  celte  léga« 
tion  ordinaire  ne  donnait  pas  plus  de  pou- 
voir que  la  nonciature  des  apocrisiaires. 

X.  Riflexione  générales  sur  les  légais.  — 

Il  résulte  de  tout  cequiaélédit,l*queles 
légats  qu'on  envoyait  en  Orient  n'avaient 
autre  juridiction  que  celle  qu'il  fallait  né* 
cessairement  exercer  sur  le  concile  et  avec 
le  concile,  ou  dans  l'affaire  particuUère  pour 
laquelle  ila  étaient  euToyés  ;  comnie  il  a 
paru  dans  la  légation  de  l'arcbevèque  de 
Philadelphie  par  le  Pape  Martin. 

3*  Los  apocrisiaires  n'avaient  de  juridic- 
tion que  pour  les  affaires  peu  importantes, 

3*  Les  iéçats  ordinaires,  comme  celui  de 
Gortyne,  n  avaient  pas  plus  d'autorité  que 
les  apocrisiaires, 

k*  Les  légats  que  saint  Grégoire  désirait 
envoyer  en  France  pour  remédier  aux  déré» 
giementa  da  clergé  y  enraient  tana  doute 
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exercé  une  fort  grande  autorité  ;  mais  la 
lettre  que  nous  afoos  rapportée  de  ce  Pape 
nous  découf re  que  ce  n*élait  que  par  une 
espèce  de  dérolution  que  le  Pape  désirait 
s'appliquer  lui-même  k  corriger  nos  désor- 
dres» parce  que  les  évoques  français  négli- 
geaient de  le  faire»  et  qu'en  ce  cas  même  il 
De  voulait  pas  rentrepreodre  sans  l'agrément 
de  nos  rois. 

5*  Quant  aux  pouvoirs  des  vicaires  apos- 
toliques» qui  étaient  archevêques  des  plus 
grandes  villes  de  l'Occident»  nous  avons 
assez  fait  connaître  ailleurs  quels  étaient 
leurs  pouToirs,  et  combien  ils  étaient  peu 
préjudiciables  aux  droits  des  évèqueset  des 
métropolitains. 

Concluons  enfin  que  les  pouvoirs  des  lé- 
gats ont  été  fort  resserrés  dans  les  six  ou 
sept  premiers  siècles»  en  comparaison  des 
sièctios  suivants* 

UL  —  Des  légau  après  Tan  1000. 

I.  Légaiiom  fréquentes.  —  Après  l'an  1050 
les  légations  commencèrent  à  être  beau- 
coup plus  fréquentes  qu'elles  n'avaient  été. 

Les  Papes  Léon  IX»  Alexandre  II  et 
Grégoire  VII»  ayant  trouvé  tout  le  clergé  de 
l'Occident  coipme  abtmé  dans  les  désordres 
de  la  simonie  et  de  Tincontinence»  tâchèrent 
d'y  remédier  par  les  conciles  qu'ils  firent 
assembler»  ou  par  eux-mêmes»  ou  par  les 
légats  a  latere  qu'ils  envoyèrent  dans  tous 
les  royaumes  de  la  chrétienté.  Il  fallut  faire 
le  procès  k  plusieurs»  ou  évêques»  ou  mé- 
tropolitains  simoniaques;  il  fallut  déposer 
quantité  de  moindres  bénéficiers  inconti- 
nenis.  Les  métropolitains  n'eussent  pas  eu 
tout  le  zèle  ou  toute  l'autorité  nécessaire 

f^onr  cela.  Il  fut  donc  besoin  d'envoyer  des 
égats. 

Léon  IX  commença  son  pontifient  par  la 
condamnation  des  simoniaques  dans  le 
concile  de  Rome»  en  1049»  où  Pierre  Damien 
remarque  que  ce  Pape  fut  contraint  de 
n'exécuterles  peines  canoniquescontrelêssi- 
moniaques  qu'avec  quelque  adoucissement» 
pour  ne  pas  rendre  toutes  les  Eglises  dé- 
sertes.  Pierre  Damien  anima  ce  Pape  contre 
l'incontinence  qui  régnait  impunément  dans 
le  clergé.  Ce  Pape  alla  ensuite  tenir  un 
concile  k  Majrence  et  h  Reims  »  où  il  renou- 
Tela  la  sévérité  des  canons  contre  les  simo* 
niaquea  et  les  incontinents.  Dana  celui  de 
Reims  on  fit  même  le  procès  k  quelcfues 
évêqoes  et  k  des  abbés  convaincus  de  simo- 
nie ou  d'incontinence. 

Victor  II»  ayant  succédé  k  Léon  IX  en 
1055»  et  ne  pouvant  venir  en  France»  y  en- 
voya un  légat  a  latere:  ce  fut  Hildebrand  » 
qui  fut  depuis  Grégoire  Vil ,  et  qui  alors 
assembla  un  concile  k  Tours  »  ou  »  selon 
quelques-uns»  quarante-cinq  évêques  se 
eonfessèrent  simoniaques  et  déchus  de  leur 
dignité  j  selon  d'autres»  il  n'y  en  eut  que 
six  qui  furent  déposés.  t 

En  1059»  Nicolas  H  envoya  Pierre  Da- 
mien et  Anselme»  évéque  de  Lucques»  qui 
fut  depuis  Alexandre  II»  pour  faire  la  fonc- 
ttoo  de  légats  k  IliJan ,  el  en  exterminer 


l'incontinence  et  la  simonie.  Ils  le  firent 
avec  une  sévérité  accompagnée  de  beau- 
coup de  douceur»  l'archevêque  même  y  fut 
mis  en  pénitence;  et  si  les  Milanais  furent 
d'abord  surpris  de  voir  le  léçat  assis  au- 
dessus  de  leur  archevêque  »  Pierre  Damien 
dissipa  bientôt  ces  ombrages  de  jalousie  t 
en  leur  faisant  voir  les  préséances  incon- 
teslables  qu'on  avait  toujours  déférées  aux 
envoyés  du  Pape  dans  les  anciens  conciles. 
Ces  deux  Papes»  Alexandre  II  et  Gré« 

f;oire  Vil»  après  avoir  exercé  la  fonction  de 
égats»  et  ayant  reconnu  la  nécessité  par 
leur  propre  ex|>érience  de  remédier  k  ces- 
deux  grands  désordres  »  enyoyèrent  des  lé« 

(;ations  encore  plus  fréquentes  pendant  tout 
e  temps  de  leur  pontihcat. 

Alexandre  II»  envoyant  Pierre  Damien  9 
évêque  d*Ostie»  légat  a  latere  en  France  9 
écrivit  k  cinq  de  nos  métro|)olitains  , 
qu'ayant  k  veiller  sur  toute  r£glise  :  «  To« 
tius  universalis  Ecclesiœ  regendus  ac  dis- 

Sooendus  oobis  status  incumbit  (epist« 
!)»  »  et  ne  pouvant  être  présent  partout  »  il 
envoie  ses  légats  pour  tenir  sa  place  el  tra- 
vailler k  la  réformation  des  Eglises. 

Grégoire  VII  marcha  sur  ces  mêmes  tra« 
ces»  et  s*il  donna  k  ses  légats  l'autorité  do 
convoquer  les  conciles  de  leur  légation  et 
d'y  déposer  les  évêques  et  les  mé(ropoli« 
tains  mêmes»  ce  n'était  qu'une  continuation 
des  pouvoirs  des  anciens  légats,  et  un  point 
absolument  nécessaire  pour  arracher  les 
prélats  simoniaques  ou  impurs  du  trône 
qu*ils  profanaient. 

II.  Conduite  de$  évêques  et  des  légats.  -^ 
Les  plus  saints  évêques  ne  doutaient  nul* 
lement  que  ces  légations  ne  fussent  alors 
eniièrement  nécessaires  pour  la  réforma* 
tiun  des  Eglises. 

Ives  de  Chartres  le  fait  bien  voir  »  quand 
il  écrit  h  Pascal  11  que  la  discipline  sainte 
de  TEglise  tombant  en  ruines  »  et  personne 
ne  s'inléressant  pour  réparer  ces  brèches , 
il  est  nécessaire  qu'il  envpie  des  légats» 
non  pas  des  cardinaux»  qui  ne  font  que 
passer  et  ne  peuvent  en  passant  guérir  les 
profondes  plaies  de  l'Eglise  »  mais  des  ori« 
ginairesdu  royaume»  qui  travaillent  sérieu« 
sèment  k  un  ouvrage  si  important»  et  qui 
lui  rapportent  les  choses  où  ils  n*auront  pu 
par  eux-mêmes  apporter  remède. 

«  Quoniam  apuU  nos  videmus  quotidie  Eo« 
clesiam  ruentem  »  et  uullam  aut  pêne  nuU 
lato  maoum  erigentem»etc.  Scribere  decre* 
viinus,  ut  alicui  Transalpino  legationem 
Sedis  apostolicffi  ii\jungali$»  qui  et  vicinius 
subrepentia  mala  co^noscat  »  et  ea  vel  per 
se»  vel  per  relationem  ad  Sedem  apostoli- 
cam  maturius  curare  prœvaleal.t  (Epist. 53.) 

Le  Pape  nomma  pour  son  légat  l'arche- 
Têque  de  Lyon»  lequel  ayant  convoqué  un 
concile  dans  la  même  année  que  le  Pape  en 
avait  déjk  assemblé  deux  »  et  le  roi  ayant 
consulte  Ives  sur  cette  alTaire»  ce  prélat  lui 
écrivit  que  cela  étant  contraire  aux  canons» 
le  roi  devait  s'y  opposer  sans  rien  perdre 
du  respect  qui  est  dû  aux  ministres  et  aux 
Ticaires  de  Dieu  sur  la  terre.  «  Vos  habito 
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6001  episcopîs  coraiminf  consilio»  injustis 
Oppressionibus  pro  persona  ?estra  resisiiiet 
siciit  qij»  Dei  sunt  Deo  reddant ,  el  qtua 
Gœsaris  sunt  Cœ^ari  re<fldere  ooa  omittani.  * 
(Biao3r.,  an.  1100,  n.  15.) 

Ires  ne  s*élefa  pas  arec  moins  de  zèle 
eonlre  le  même  légat  (epist.  61)»  lorsqn'il 
prétendit  que  Tarcnef  èque  élu  de  Sens  ne 
poofait  être  consacré  par  les  éréaues  de 
ii  proTÎnce,  arani  de  s*étre  présenté  à  lui. 
Il  loi  flt  Toir  (epist.  69)  que  cette  préien- 
lioo  était  également  contraire  à  Tusage  pré* 
aent  et  aui  décrets  de  Léon  1",  qui  se  con- 
leola  ane  Ton  flt  savoir  le  nom  des  prélats 
élus  i  révègue  de  Thessaionique,  son  légat. 
Après  cela  il  avertit  ce  légat ,  de  la  part  de 
tous  les  gens  de  bien ,  d  exciter  les  miois- 
Ires  du  Pape,  au  lieu  de  s*amoser  h  de  pe* 
tîts  inconvénients  y  de  s'appliquer  à  faire 
eesser  tant  d'effroyables  désordres  qui  de- 
meurent impunis. 

c  Vellem  cum  rauUls  mecum  pie  sentien- 
tibus  t  ut  Romanœ  Ecclesiie  ministri  »  tan- 
quam  probali  medici ,  majoribus  morbis 
sanandis  intenderent ,  etc.  Cum  per  totnm 
pêne  mundum  flagiiia  et  facioora  videamus 
publiée  nerpetrari ,  nec  ea  t  vobis  aliqua 
/usdliœ  raice  resecart.  » 

Les  prélats  les  plus  saints  et  les  plus 
éclairés  désiraient  Penvoi  de  ces  légats 
apostoliques,  les  jugeaient  nécessaires  pour 
la  correction  des  plus  grands  abus  dont  les 
évoques  ne  pouvaient  venir  à  tM>ut,  et  re- 
eonnaissaient  leur  obligation  et  en  même 
temps  leur  autorité  légitime.  Tout  cela 
nVmpêrbait  pas  qulls  ne  fissent  et  qu'ils 
n'exhortassent  le  roi  de  faire  une  juste  et 
vigoureuse  résistance  aux  entreprises  am- 
bitieuses des  légats,  ou  contraires  aux  ca- 
nons de  l'Eglise  et  aux  libertés  du  royaume. 
L'avarice  et  les  rapines  de  quelques  légats 
donnèrent  matière  k  de  bien  plus  hardies 
plaintes,  el  même  à  de  sanglantes  invec- 
tiver. 

Ives  de  Chartres  ne  s'en  est  pas  tu,  et 
encore  moins  saint  Bernard ,  qui  n'a  pas 
balancé  d'écrire  au  Pape  Eugène  (Ivo,  epist. 
S3  ;  Bernard.,  epist.  290)  que  le  désinté- 
ressement du  dernier  cardinal  légat  de  Da- 
nemark avait  paru  comme  un  prodige  dans 
ton  siècle.  «  Nonne  altérius  sœculi  res  est, 
redisse  legalum  de  terra  auri  sine  auro, 
transisse  per  terram  argenti,  et  argentum 
nescJsse?  »  {De  coniM.,  I.  iv.) 

Le  cardinal  de  Pavie  déplore  et  déteste 
l'emportement,  ou  plutôt  la  fureur  du  légat 
de  Pie  II,  en  Angleterre,  qui  arma  tout  ce 

Ïrand  royaume  contre  son  roi  légitime 
ienri,  en  Taveur  de  l'usurpateur  Edouard  , 
n'ayant  pour  cela  ni  lettres  ni  commis- 
sion du  Pape,  sine  lUleri$t  sine  auctorilale 
Papœ.  (Epist.  163,  417,  425,  478,  481.)  11 
ne  s'est  pas  tu  des  autres  passions  ou  inté- 
rêts lâches  qui  corrompaient  le  plus  sou- 
Tent  le  fruit  de  ces  légations. 

IIL  Procurations  dues  aux  légats;  abus. 
—  L'avarice  des  légats  était  voilée  du  pré- 
texte apparent  de  tirer  leur  entretien  des 
Eglises  qui  étaieut  comprises  dans  leur  lé- 


gation, è  riroilation  des  procaralions  qui 
sont  dues  aux  évèqu<F^  pour  leur  TisHe. 

Autrefois  Grégoire  II  avait  écrit  ao  clergé 
el  à  la  noblesse  de  France  (epist.  4)  pour 
les  convier  de  contribuer  k  la  dépense  de 
Tarcbevèque  Bonilace,  légat  du  Saint-Siège. 
Grégoire  VII  ajouta  cette  clause  au  serment 
des  métropolitains  quand  ils  reçoivent  le 
pallium  :  «  Legatum  Romanum  eundo  et 
redeundo  boDorifice  tractat>o»  et  iu  suis  ne- 
cessitatibus  adjuvabo.  »  C'est  ce  qa*0Q  lit 
dans  le  concile  romain  de  fan  1079. 

Alexandre  III  régla  dans  le  concile  de 
Lairan,  en  1179  (can.  4) ,  les  procurations 
des  archevêques,  des  cardinaux  et  iies  évè- 
ques.  Celles  des  cardinaux,  c*est-k-dire  des 
l^ats,  furent  réglées  à  la  moitié  environ 
de  celles  des  archevêques,  et  presque  à 
r^al  de  celles  des  évèques. 

Innocent  III  confirma  ce  règlement  dans 
le  chapitre  Procurationes^  De  censibus,  où 
il  substitue  au  lieu  des  cardinaux  les  légats 
OD  les  nonces ,  et  condamne  à  restituer  au 
double  ceux  qui  auront  exigé  ao  dcU  de 
la  quantité  réglée.  Si  l'on  juge  nue  celte 
taxe  fut  excessive,  il  ne  faut  pas  s  en  pren- 
dre aux  légats,  qu'il  était  difficile  de  taxer 
plus  modestement  en  comparaison  des  évè- 
ques et  des  archevêques. 

IV.  Les  rois  oblienneni  le  privilège  que  le 
Pape  n^envoie  pas  de  légats  sans  qu  ils  soient 
'  demandés.  —  Si  les  légats  s*eo  fussent  tenus 
è  la  modestie  et  à  I  équité  que  le  Saint- 
Siège  leur  prescrivait,  les  rois  ne  se  fussent 
pas  si  souvent  opposés  à  leur  commission 
et  n'eussent  pas  fait  une  loi  comme  fonda- 
mentale de  la  liberté  de  leurs  Etats ,  de  ne 
point  souffrir  que  les  légats  y  entrassent 
sans  leur  permission. 

Grégoire  VII  écrit  è  Hugues  ,  évèque  de 
Die,  son  légat,  d'assembler  un  concile  avec 
le  consentement  du  roi  de  France,  s'il  se 
pouvait.  Cum  consensu  et  consilio  régis 
Francorum^  si  fieri potest  (\.  ir,  epist.  22); 
que  si  le  roi  refusait  sou  consentement,  il 
le  convoqu&t  à  Langres,  parce  qu'il  avait 
parole  du  comte  Thibaut  de  Champagne  : 
«  Comes  Tbeobaldus  per  legatos  suos  eam- 
dem  nobis  promissiooem  fecit,  ut  si  rex 
legatos  nostros  recipere  noilet,  ipse  cum 
summa  devotione  reciperet.  » 

Alexandre  III  pria  le  roi  Louis  VII  d'a- 
gréer qu'il  nommât  saint  Thomas ,  arche- 
vêque de  Cantorbéry  ,  son  légal  en  France, 
si  les  moyens  qu*on  prenait  pour  le  raccom- 
moder avec  le  roi  d'Angleterre  ne  réussis- 
saient pas.  «  Dummodo  regiœ  voluntaii  se- 
deret,  et  beneplaciio  tuo.  »  Célestin  111 
donna  la  légation  è  l'archevêque  de  Can- 
torbéry Bubert,  à  la  demande  du  roi  et  de 
ses  suffragants  :  «  Suppiicanie  KicharJo 
Anglorum  rege  el  universis  suffraganeis 
Ganluariensis  Ecclesiœ.  » 

Il  se  pourrail  faire  que  ce  roi  n'eût  de- 
mandé celte  légation  pour  l'archevêque  de 
Cantorbéry  que  pour  exclure  les  autres 
légats. 

Guillaume  de  Malmesbury  raconte  {De 
geêlis  pont.  ÀngL^  1. 1)  comment  pludieurs 
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légats  étant  renus  en  Angleterre ,  'et  en 
ajant  pluimoîssennéd'orqn'ils  n'y  araient 
semé  de  piété  ,  le  roi  enToya  des  ambassa- 
deurs (an.  1117)  et  éeri?it  avec  les  évoques 
de  son  royaume  au  Pape  Pascal  II ,  pour  le 
prier  gue,  selon  Tancien  usage  depuis  saint 
Grégoire,  il  n*y  eût  plus  d^utre  légat  en 
Angleterre  que  Tarchevèque  de  Canlorbéry  : 
«  Noiebat  rei  in  Angliam  prœter  consuetu- 
dinem  antiquam  recipere  legatum ,  niai 
Cantuariensem  archiepiscopum.  b 

Peu  de  temps  après,  Caliite  II  étant  monté 
sur  le  trône  apostolique,  et  s'étant  rendu  h 
Gisors  après  le  concile  de  Reims,  y  accorda 
au  roi  Henri  d'Angleterre  la  confirmation 
des  anciennes  coutumes,  et  surtout  celle  de 
n'envoyer  point  de  légats  qu'à  sa  demande. 
(An.  1119.) 

c  Rex  a  Papa  iippetravit  ot  omnes  con- 
snetudines,  quas  pater  suus  in  Anglia  et  in 
Normannia  habuerat ,  sibi  concederet,  et 
maiime  ut  neminero  aliquando  legali  ofScio 
in  Anglia  fungi  permitleret,  si  non  ipse, 
aliqua  prœcipua  querela  exiçente  ,  qu«  ab 
episeopis  regni  sui  terminari  non  posset, 
hoc  fieri  a  Papa  postularet.  *  Voilà  ce  qu'en 
dit  Roger. 

Cet  auteur  raconte  ailleurs  comment 
Alexandre  111  ayant  envoyé  un  légat  en 
Angleterre  et  aux  royaumes  du  Nord,  en 
l^an  1176,  le  roi  lui  envoya  demander  com- 
ment il  était  entré  dans  ses  Etats  sans  son 
congé  :  «  Cujus  auctoritate  ausus  erit  in- 
trare  in  regnum  suum  sine  licenlia  ipsius.» 
Lh  légat  promit  de  ne  rien  faire  contre  la 
volonté  au  roi ,  qui  le  laissa  passer  en 
Ecosse  :  «  Juravit  régi  quod  nihil  ageret 
in  legatione  sua  contra  voluntatem  ipsius.  » 
(P. 476, 553, 661,700  et  seq.,  718el  seq.,735.) 
En  1189,  le  Pape  ayant  envoyé  un  légat 
pour  mettre  d'accord  l'archevêque  de  Can- 
lorbéry avec  ses  moines,  le  roi  l'obligea  de 
s'arrêter  à  Douvres ,  et  il  termina  lui-même 
ce  différend. 

Je  ne  dirai  rien  de  Guillaume ,  évêque 
d'Ely  y  chancelier  et  régent  d'Angleterre 
pendant  l'absence  du  roi  Richard,  qui  s*é- 
tait  croisé  pour  la  Terre-Sainte.  Quoiqu'il 
fût  en  même  temps  légat  du  Saint-Siège,  le 
frère  du  roi ,  soutenu  des  évêques  et  des 
barons,  ne  laissa  pas  de  le  bannir  d'Angle- 
terre après  une  honteuse  prison  :  le  Pape 
prit  sa  défense ,  mais  les  évêques  ne  le  re- 
connurent plus  ni  pour  légat  ni  pour  chan- 
celier. 

Le  Pape  envoya  deux  autres  légats,  en 
1192,  pour  accommoder  l'évêque  d'Ely  avec 
Tarchevêque  de  Rouen;  mais  ils  ne  purent 
jamais  se  faire  recevoir  eux-mêmes  dans  la 
Normandie.  Le  Pape  continuant  à  se  décla- 
rer pour  un  légat  qu'il  n*avail  nommé  qu'à 
la  demande  du  roi ,  les  prélats  d'Angleterre 
appelèrent  du  légat  au  Pape,  pour  empê- 
cher qu'il  ne  continuât  sa  légation. 

Cet  exemple  funeste  ne  laissera  pas  de 
nous  être  utile,  si  nous  y  apprenons  combien 
il  est  quelquefois  périlleux  de  confondre  le 
gouvernement  civil  avec  l'ecclésiastique  ; 
de  vouloir  autoriser  un  régeol  du  royaume 


par  la  qualité  de  légat  apostoligue,  et  d% 
8*opîniâtrer  à  imposer  un  supérieur,  quoi* 
que  revêtu  de  l'autorité  apostoliaue,  con* 
tre  le  gré  de  tous  les  évêques  d  un  Etat. 
Guillaume  de  Neubrige  exprime  excellem* 
ment  l'incompatibilité  de  ces  deux  oflScea. 
«  Si  quid  forte  ex  sœculari  potentia  mU 
nus  poterat,  apostolicœ  idipsum  potestatis 
censura  supplebat,  etc.  Ipsum  in  Anglia  et 
plusquam  regem  experti  sunt  ]aici,et  plut* 
quam  Summum  PonliQcem  clerici  ;  utrique 
vero  tyrannum  intolerabilem.  Quippe  au- 
plicis  occasione  potestatis ,  duplicem  indu- 
tus  tyrannum ,  etc.  Procedebat  cum  mille 
equis ,  et  plerumque  etiam  numerosioi. 
Legationis  suœ  nomine  hospilia  a  cunclis 
per  Angliam  exegit  monasteriis,  »  etc.  (L.iy, 
c.  U,  16.J 

L'éloge  que  Pierre  de  Blois  a  donné  à  ce 
légat  aura  de  la  peine  à  l'emporter  sur  tant 
de  témoins  de  sa  mauvaise  conduite.  La 
noblesse  d'Angleterre  souffrit  avec  une  dou« 
leur  extrême  que  le  roi  Henri  III  eût  de- 
mandé un  légat  en  1237,  et  qu'il  lui  rendit 
des  déférences  si  indignes  de  la  majesté 
royale  ,  qu'on  l'eût  pris  pour  un  simple 
vassal  du  Pape,  et  non  pour  un  roi.  C'est 
ainsi  qu'en  parle  Matthieu  Paris,  qui  n'ou- 
blie pas  la  dépense  prodigieuse  du  légat. 

«  Rex  se  voluntati  Romanorum,  priBcipoe 
legati  quem  inconsullius  advocaverat,  man- 
cipavit  adeo  ut  viderelur  quasi  vestigia  sua 
adorare  :  affirmans  se  tam  in  publico  quam 
secreto,  sine  domini  sui  Papœ  vel  legati 
consensu,  uil  posse  de  regno  disponere» 
transmulare,  vel  atienare,  ut  non  rex,  sed 
feudatarius  Papœ  diceretur.  His  rex  om- 
nium nobilium  suorum  corda  cruentavit.  » 
Le  concile  de  Londres,  en  1239,  Qt  reteo- 
(ir  ses  plaintes  sur  les  procurations  exor- 
bitantes du  légat,  et  jugea  que  c'était  le  roi 
âui  l'avait  demandé  qui  devait  le  défrayer, 
n  peut  voir  dans  Matthieu  Paris  la  lettre 
dos  Anglais  à  Innocent  IV,  qui  fut  lue  dans 
le  concile  de  Lyon,  en  1215,  uù  ils  se  plai- 
gnaient de  ce  que  les  Italiens  remportaient 
plus  eux  seuls  des  plus  clairs  revenus  d'An- 

f;leterre  que  le  roi  même,  et  de  ce  que  le 
égal  Martin,  sans  prendre  les  habits  de 
légat,  en  avait  fait  toutes  les  exactions, 
avait  conféré  les  bénéfices  vacants,  et  s'était 
réservé  à  lui  ou  au  Pape  ceux  qui  ne  va- 
queraient pas  encore  :  ce  qui  était  contraire 
au  privilège  du  roi  d'Angleterre,  par  lequel 
les  Papes  se  sont  obligés  de  n'envoyer  ja- 
mais de  légats,  qu'il  ne  le  demande.  €  Quo 
privilégie  a  Sede  apostolica  specialiter  in- 
duketur,  ut  ne  quis,  j^  etc. 

Matthieu  de  Westminster  dit  qu'en  12&7» 
le  Pape  envoya  un  Cordelier  en  Angleterre* 
qui  Qt  les  mêmes  exactions  qu'un  légat,  et 
que  c'était  pour  éluder  artificieusement  le 
privilège  du  roi  do  ne  point  admettre  de 
légats  s'il  ne  les  a  demandés.  «  Quia  domi- 
nus  rex  privilegiura  dignoscitur  habere,  ut 
non  veniat  legatus  in  Angliam  nisi  vocatus, 
roissi  suni  iam  taies  legdii,  sophistice  trana- 
formati.  »  (Matth.  We^lmonasl.,  part,  u» 
p.  %20,  837|  2^2.) 
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En  12GS,  lû  cardinal  légal  trouva  toutes 
les  entrées  de  TAnglaterre  fermées  pour 
lui.  Il  cita  k  Boulogne  les  comtes  et  les 
éféques  d'Angleterre,  et  fulmina  contre  eux 
par  contumace;  mais  ils  n*eurent  pas  plus 
de  déférence  pour  ses  censures  que  pour 
•es  commandements,  et  crurent  en  être 
déchargés  par  un  appel  au  Pape  et  au  con- 
oile  général.  Ce  légat  étant  depuis  fait  Pape, 
tous  le  nom  de  Clément  IV,  envoya  Je  car- 


liU,  n.  7;  1156,  n.  5.)  Mais  depuis,  les  rois 
de  Sicile  prétendirent  eux-mêmes  être  lé- 
gats nés  et  perpétuels  du  Pape  dans  la 
Sicile,  par  un  privilège  étonnant,  et  néan- 
moins dont  on  avait  vu  quelques  exemples. 
Le  cardinal  Baronius  tâche  de  détruire  cette 
légation  perpétuelle  des  rois  de  Sicile  par 
toutes  les  transactions  qui  ont  été  faites 
entre  les  Papes  et  ces  rois,  où  les  Papes 
s'engagent  seulement  de  ne  point  envoyer 


dinal  Ottobon,  dont  la  légation  fut  si  avan-  \  de  légats  sans  Tagrément  des  rois,  ce  qui 


tageuse,  et  k  TEglise  d'Angleterre  et  au  roi, 
dont  il  excommunia  les  ennemis. 

En  i4S7,  Henri,  évêque  de  Winchester  et 
cardinal,  ayant  été  envoyé  légat  en  Angle- 
terre par  Martin  V,  le  'duc  de  Glocester,  ré- 
gent du  royaume  pendant  la  minorité  du 
roi,  lui  fit  signifier  par  le  procureur  gé-» 
néraidu  roi  qu*on  appelait  de  lui  au  concile 

i(4néral,  parce  qu'il  ne  pouvait  exercer  sa 
égation  sans  la  pertnission  du  roi.  Le  légat 
répondit  que  ce  n'était  pas  aussi  son  inten- 
tion de  le  faire,  ni  db  blesser  le  moins  da 
monde  les  coutumes  ou  les  libertés  angli- 
canes. «  Non  esse  sni  animi  legationero  sine 
permissu  regio  exercere,  nec  juribus,  pri- 
▼ilegiis,  libcrtatibus  aut  consuetudinibns 
régis  aut  regni  in  aliquo  derogare,  sed  ea 
conservare  ac  defendere*  »   (  SroMD. ,  an. 

Si  la  conduite  de  quelques  légjats  eût  été 
moins  ambitieuse,  ou  moins  violente,  on 
moins  intéressée,  les  rois  d*Ang!eterre  n*au- 
rtient  peut-être  jamais  été  si  jaloux  de  se 
conserver  dans  ce  pririlége  de  ne  point  re- 
cevoir de  légats  s*ils  ne  les  avaient  deman- 
dés. «  Adeo  auctoritas  Romana  apud  Anglos 
avaritia  et  cupiditate  legatorum  viluerat,  » 
dit  Horaes  de  FlaYigny.  {BAL  tmss.  Labbei, 
1%  I,  p«  jAI.) 

Le  même  privilège  passa  bientôt  d^Ao- 

geterre  en  Ecosse,  au  moins  en  partie* 
lémeot  IIU  en  IIÛ,  accorda  entre  autres 
fMriviléges  k  Gnillaume»  roi  d*Ecos5e,  qu'au- 
cnn  ne  pourrait  exercer  la  légation  en 
Btosse,  s'il  n*était  Ecossais  on  cardinaL 
a  NttlK  de  e«teffO,  qui  de  regno  Seotia  ncKi 
teerti,  nisi  qnem  apostolice  Sedes  propler 
Imw  de  corpore  sao  specîalîter  destinaverit, 
licitiim  sit  in  eo  leçiiîoQis  officium  exer- 
cere.  »  (Rammi.,  an.  1188,  n«  SI.) 

CéiesUii  111  confirma  le  même  priTiKge 
en  11»  (IMI..  Q.  i,  et  ItAnau^,  •«  t|[, 
comme  avssi  Honoré  Ul,  en  lilgL  En  liST, 
le  rot  d*Ecosse  ne  Toalnl  es  fÊpm  quel- 
cemiiie  bissisr  entrer  le  légii  dans  soa 
toyaitaae»  prétemiaat  q«^l  n*j  en  avait  ao- 
r««e  nécossilé.  €  !lec  opos  esU  ooania  beae 
ee  habeoL  »  (Mathl  Paus.)  £a  lS9Ie  rot 
Ittbsa  bire  qttekpie  acte  de  légatîoQ,  maïs 
ce  M  après  avoir  exigé  ém  lé^it  ma  écrit, 
ein  qeie  cela  ne  pAl  être  lire  )i  cunséqweoce. 
a  ost  vrai  <|m  i«  Mgalso  redra  secrètemel 
tamtite»  saa$  premire  coogé  du  rot,  et  cm- 
fOrCi  avec  lui  cet  écrit. 

Le  ceriihml  kremcs  recosnalt  que  les 
ftpes  av«tettt  d>Mmé  iir  aiéaie  prtvil^  mmx 
nw:^  de  Sictl«  ée  n'tttvovtr  de  légafii  q«1 


serait  inutile,  si  les  rois  mômes  eussent  été 
légats  nés. 

Il  est  vrai  que  saint  Etienne,  roi  de  Hon- 
grie, fut  fait  légat  apostolique,  et  en  exerça 
toute  l'autorité.  «  Ecclesias  Dei  una  cuin 
populis  nostra  vice  ei  ordinandas  relinqui- 
mus.  »  C'est  ce  que  fait  dire  au  Pape  Tévô- 
véuue  Chartuitius  dans  la  Vie  de  ce  saint  rai« 

Martin  V,  en  1418,  créa  le  roi  de  Pologne 
Ladislas,et  Vitold,  grand-duc  de  Lfibuanie, 
ses  vicaires  apostoliques  dans  la  Russie  et 
antres  pays  voisins,  oà  ils  devaient  aller 
établir  rempire  de  TBglise  et  de  la  vérité. 

Henri  II,  roi  d*Angleierre,^vait  autrefois 
demandé  et  obtenu  du  Pape  le  titre  et  les 
pouvoirs  de  légat  apostolique,  espérant  de 
a*en  servir  pour  opprimer  Tinnocence  da 
saint  arcbevéque  de  Cantorbérj^  Thomas. 
Vojrant  que  les  lettres  de  sa  légation  étaient 
fort  limitées,  et  qa*elles  ne  lui  donnaient 
nul  pouvoir  sur  rarcbevèoue,  il  aima  mieux 
les  r^nvover  au  Pape,  {ieripi.  atU.  Amgl.^ 
p.  1»8.) 

V.  La  Fronça  nt  rrfetl  pa$  de  légmiê  êomM 
«Ht  in^amdM  cdrjM^cste.  —  On  ne  s'étonnera 
pas,  après  cela,  que  la  France  soit  en  pos« 
session  da  même  afautage,  oue  les  Papes 
n*j  envoient  point  de  léipts  qu^  la  demande 
on  de  Tagréuient  du  roi.  Aa  contraire,  il  y 
a  on  joste  sujet  d*étonnement,  que  Philippe 
le  Bel  même  prétendit  sealemeot  pouvoir 
refuser  les  lé^ts  qui  étaient  légitimeoient 
sus|»ects,  ou  à  son  auguste  personne,  ou  à 
son  royaume.  (Prruoc.  Ite  Uk.  §mU,^  cil, 
t%  4S,  SI-oS.  )  Voici  ce  qaM  répondit 
aux  plaintes  de  Boniface  sur  ce  sujet 
(Jhrtmris  dis  Mariés  de  CE§liê€  fal/<cma, 
p.  013,  etc.)  :  «  ResfMMidit  rex  quod  non  im- 
pediTît  nec  impediro  intoodit  legaios  Tel 
alias  quascunque  personas,  quomiuus  libère 
ingvodi  Taleeot  regnum  suum,  nisî  sibi  et 
regno  stnt  légitima  rUioaM  asspecti»  tel 
alias  halieat  juslam  causaoa.  • 

Cela  bit  roir  que  la  France  était  deaaeu- 
rée  dans  une  plus  grandu  déftrence  pour 
le  Seim-Siége,  et  qu*OB  ne  s'appoiait  pas 
encore  tfroctemeut,  comme  laut  d*auties 
loyauaMs»  i  cette  proposèiMiA  do  Bom- 
Cko  TUI  :  «  Qued  IMWM»  Peoiilex  legalM 
de  laterev  et  nou  de  latece^  et  mMlîos  bberu 
mitlere  potost  ad  qumtis  Imperia  et  regaa» 
ahique  petîtioau  o^usiihet  t^  couwniu, 
usu  vei  c«Misuetudiue  ceafcreiiin»  aw<pnqiiim 
otwtiulibf.  •  (l4ri4iu>»  au  I9M;  u^S^) 

Il  est  fort  pruMVe  ^pae  ci^  ne  (ureoA  quo 
huiiMigiMS  couiestatiaus  des  Peiies  et  oes 
aatipepcs»  peaOaut  le  dé^èetehU  sdbîsmo 
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parlements  de  France  Je  ne  plus  receToir 
de  légats  qni  n'eussent  la  permission  du 
prince,  et  qui  ne  laissassent  limiter  leurs 
pouvoirs,  conformément  aux  usages  du 
royaume. 

Nous  avons  montré  oue  les  Panes  Gré- 
goire VII  et  Alexandre  III  demandèrent  le 
consentement  de  nos  rois,  arant  d*envojcr 
leurs  légats;  il  en  faut  conclure  que  c'était 
la  tK)nne  intelligence  et  une  déférence  réci* 

Ï roque,  qui  réglait  alors  la  conduite  des 
apes  et  de  nos  rois  entre  eux,  et  qui  sera 
toujours  la  règle  la  plus  souhaitable  et  la 
plus  avantageuse  de  part  et  d*autre  entre  le 
•acerdore  et  l'empire. 

C'est  apparemment  comme  il  faut  entendre 
la  lettre  de  Calixte  II  au  roi  Louis,  où  il  lui 
envoya  un  légat  «  secundum  antiquam 
aposlolieœ  Sedis  consuetudinem,  pro  corri* 
gendoquœcorrigendafuerint»»etc.(£pîst.23.) 

yi.  Coutumei  de  CEêpagne.  —  L'Espagno 
n'a  pas  été  moins  curieuse  de  se  munir 
contre  les  trop  fréquentes  légations  et  con* 
tre  les  facultés  trop  étendues  des  légats. 

Rogrr  raconte  comment  Alphonse,  roi  de 
Portugal  en  1187,  voyant  aue  le  cardinal 
légat,  après  avoir  dégradé  plusieurs  abbés, 
allait  entreprendre  la  déposition  de  l'évèque 
de  Goïmbre,  s'y  opposa  et  par  ses  menaces 
força  le  légat  de  se  retirer.  «  Mandavit  ut 
a  terra  sua  decederet,'  vel  pedem  suum  am- 
puta ret.  » 

Covarruvias  met  en  avant  l'exemple  de  la 
France,  et  même  de  la  Flandre,  depuis  que 
l'empereur  Charles  V  l'eut  acquise,  pour 
autoriser  la  coutume  d'Espagne,  d'exami* 
ner  les  facultés  des  légats  et  des  nonces, 
afin  que  le  magistrat  royal  les  avertisse  des 
règles  qu'il  faut  observer,  pour  ne  pas  trou* 
bler  la  paix  de  l'Etat,  et  des  surprises  qu'il 
faut  éviter,  et  qu'ils  ne  pourraient  autre- 
ment  éviter,  étant,  comme  ils  sont  ordinal- 
remeni,  étrangers  et  peu  instruits  dans  les 
coutumes  d'Espagne. 

€  Sîcut  apud  Hispanos  potestas  legatoram 
seo  nuntiorum  apostolicœ  Sedis  examinatur, 
ut  admoneri  possint  a  summo  régis  prœto- 
rio  quibus  uti  conveniat  dispeusaliooibus 
et  commissionibus,  ne  quid  fiât  in  reipu- 
biicas  dispendium;  cum  plerumque  nuntii 
apostolici  exteri  sint,  neo  satis  noverint 
quaaaint  omoiuo  priecavenda,  ne  falsis  pre- 
etbus  et  suggeslionibus  decipiantur.  lia  et 
idem  fleri  solet  apud  Gallos,  teste  Carolo 
MolîfMdO,  in  Regul.  cancel ,  De  inflrmis  re- 
sign.,  n.  139.  »  IDejurepatronatut^o.  35,  n.  8.) 

Dumoulin  dit  au  même  endroit  qu'il  a 
vu  redit  de  Charles  V,  où  il  se  donne  la 
même  liberté  dans  la  France.  Enfin,  Covar- 
ruvias allègue  le  sentiment  du  savant  et 
pieux  Driedon,  théologien  Qamand,  qui  ap- 
prouve cette  pratique  comme  nécessaire 
pour  prévenir  plusieurs  abus,  et  pour  em- 
pêcher que  les  étrangers  ne  s'emparent  des 
bénéfices  d'un  Eiat,  ce  qui  altirerait  une 
infinité  de  procès  et  la  désolation  des  béné- 
fices. «  Propter  abusus  tolleuvios,  ne  prœfi- 
cianiur  extraiiei,  aut  inidonci,  »  etc.  (L.  i 
De  libai.  Chriti.f  p.  283.) 


P  Cet  usage  de  limiter  toujours  les  ponvoirs 
des  légats  apostoliques  n'a  commencé  en 
France  qu'au  temps  de  Louis  XI;  au  moins 
les  compilateurs  des  Preuret  du  liberîéê 
gallicaneâ  n'en  ont  point  rapporté  d'exem- 
ple plus  ancien,  c'est-h-dire  après  la  fin  du 
schisme  d'Avignon,  pendant  lequel  on  était 
comme  obligé  de  se  précautionner  contre 
les  légats  et  les  lettres  de  tant  de  compéti- 
teurs de  la  papauté.  (C.  23.  Fevrbt,  De  Ta- 
6us,  I.  m,  c.  2.) 

Alphonse,  roi  d'Aragon,  faisait  diniculté 
de  recevoir  le  légat  de  Martin  V,  en  1427, 

farce  que  le  schisme  n'était  pas  encore  tout 
fait  éteint,  et  il  y  avait  encore  un  anti- 
pape en  Aragon.  (Spono.,  n.  7,  et  an.  1^29, 
n.  1,  2.) 

Si  nous  remontons  plus  haut,  nous  trou- 
verons que  nos  rois  se  contentaient  de  re- 
médier aux  entreprises  trop  hardies,  quand 
elles  arrivaient,  comme  il  a  paru  par  le  con- 
seil que  Ives  de  Chartres  donna  au  roi  con- 
tre le  léçat. 

Dans  Te  concile  tenu  i  Paris  en  126S, 
Tarchevéque  de  T^r,  légat  du  Pape,  avait 
des  lettres  pour  exi|$er  le  centième  de  tous 
les  revenus  ecclésiastiques  pour  secourir 
la  Terre-Sainte  :  il  fut  obligé  de  remettro 
ses  lettres  entre  les  mains  du  roi  et  de  n'en 
point  user,  si  ce  n'est  contre  ceux  qui  ne 
voudraient  pas  obéir  k  l'ordonnance  de  ce 
concile.  Les  évèques  de  ce  concile  firent 
eux-mêmes  une  autre  taxe,  protestant  que 
c'était  sans  avoir  égard  aux  lettres  du  légat  : 
c  Ex  ipsorum  prœlalorum  mera  gratia,  noa 
ex  vi  litterA  a  domino  Pjtpa  impeiratœ.  i 

Sajnt  Louis  était  alors  roi  de  France, 
et  tout  pieux  qu'il  était,  il  n'en  était  pas 
moins  jaloux  de  maintenir  les  droits  delà 
royauté,  et  d'empêcher  que  le  Pape  ne  sa 
mêlêt  du  temporel  de  son  royaume. 

VII.  H onnean  rendue  aux  tégate. --Il  faut 
dire  un  mot  des  honneurs  rendus  aux  lé- 
gats. Quelques-uns  murmurèrent  en  Angle- 
terre, de  ce  que  les  deux  légats  avaient  pam 
avec  leurs  mitres  et  leurs  croix,  dans  l'é- 
glise de  Cantorbéry,  devant  l'archevêque 
l^cripi.  ani.  Angl.^  p.  i486);  mais  le  roi 
Henri  II  et  les  grands  du  royaume  l'avaient 
ainsi  réglé  en  l'an  1186.  Roger  raconte 
comment  dix  ans  auparavant  il  s'était  élevé 
une  étrange  contestation  entre  les  arche* 
vêques  de  Cantorbéry  et  d'York,  à  qui  oc* 
cuperait  la  droite  du  léçat.  | 

En  1237,  Matlliifîu  Pans  dit  auele  roi  Hen- 
ri III  alla  recevoir  le  légat  sur  le  bord  delà 
mer,  et  après  lui  avoir  lait  une  très-profon- 
de révérence,  il  l'accompagna  jusqu'au 
milieu  de  son  royaume.  «  Rex  ei  usque  ad 
confinia  maris  occurrit,  et  inclinalo  ad  ge- 
nua  ejus  capite,  usque  ad  inleriora  regni 
deduxitofnciose.  0  | 

En  Espagne  le  roi  Alphonse  d'Aragon,' 
l'an  U27  (Rainald.,  n.  21),  alla  au-devaiil  du 
légal  avec  Tarchevéque  de  Lisbonne,  le 
reçut  têie  nue,  lui  fil  la  révérence,  le  baisa, 
lui  donna  la  droite  quoiqu'a|)rès  plusieurs 
refus  de  la  part  du  légat,  le  fit  couvrir,  lai 
demeurant  découvert.  Le  roi  de  Castille»  en 
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1429  (R  AiNALD.,  n.  1 1  )t  donna  aussi  toujours  la 
droite  au  légnr»  se  tenant  la  tête  découverte, 
et  ne  voulut  jamais  prendre  le   dessus. 

En  ih9ï  (iD.y  n.  5)  le  roi  Alphonse  de 
Naples  alla  au-devant  du  légat,  voulut  lui 
baiser  la  main  ;  le  l<^gnt  ne  Payant  point 
voulu  souffrir,  il  le  baisa  è  la  bouche;  le 
légat  eut  toujours  la  droite,  baisa  seul  la 
croix  à  Tenlréede  i*église,  fut  encensé  seul, 
quoiqu*il  eût  fait  civilité  au  roi. 

En  Hongrie  c'était  apparemment  la  coutu- 
me que  les  rois  donnaient  le  dessus  aui  lé« 
gats,  puisque  Léon  X  se  plaignit  du  cardi« 
nat  légat  de  Strigonie,  qui,  étant  né  sujet 
du  roi  do  Hongrie,  se  comportait  plutôt 
comme  un  chapelain  du  roi,  que  comme 
un  l(^gnt  (Id.,  n.  1518,  an.  37),  et  ne  prenait 
jamais  le  dessus,  x  Nam  cum  deberet  esse 
tanqiiam  legalus  aposlolicus  supra  regem,  » 
etc.  En  Pologne  le  roi  Casimir  alla  au- 
devant  du  légal  avec  ses  enfants  • 

^En  France  les  légats  du  Saint-Siège n*ont 
pas  été  moins  respectés.  Godefroy  de  Bouil- 
lon, duc  ou  roi  de  Jérusalem,  ne  marchait 
et  ne  souscrivait  aux  lettres  qu*après  le  lé- 
gat. Lorsque  Tempereur  Charles  Y  j^assa 
par  la  France  eu  1539,  on  vit  mangera  une 
longue  table  l'empereur,  le  roi,  ses  deux 
entants,  le  légat,  le  roi  de  Navarre,  les  car- 
dinaux de  Bourbon  et  de  Lorraine,  les  ducs 
de  Vendôme,  du  Lorraine,  et  quelques  au- 
tres princes.  Ainsi  le  légat  avait  des  rois  au- 
dessus  et  au-dessous  de  lui. 

Charlotte  de  la  Trémouille ,  mère  du 
prince  de  Condé,  abjura  l'hérésie  entre  les 
mains  du  cardinal  légat  è  Rouen,  ce  dont  le 
cardinal  de  Gondy  fut  un  neu  morti6é,par- 
ce  qu'il  prétendait  être    le  diocésain    des 

K rinces  du  sang,  comme  évéque  de  Paris. 
>u  Tillet  (t.  XI,  p.  10;  confesse  que  «  les 
légats  apostoliques  précèdent  les  princes  du 
sang  et  pairs,  pour  l'honneur  du  Siège 
apostolique.  » 

Je  ne  me  suis  pas  étendu  sur  les  pou- 
Yoirs  anciens  des  légats.  Ils  pouvaient  con- 
voquer les  conciles  de  toute  leur  légation, 
ils  y  présidaient  au-dessus  des  métropoli- 
tains ;  ils  pouvaient  suspendre  et  déposer 
les  évêques  et  les  métropolitains  mêmes; 
leur  suffrage  seul  balançait  tout  le  concile, 
et  alors  ils  s'en  rapportaient  au  Paue;  ils 
jugeaient  non-seulement  par  voie  d'appel, 
mais  en  première  instance  aus^i,  sur  les 
plaintes  qu'on  leur  faisait  ;  ils  faisaient  des 
ordonnances  dans  les  conciles  ;  ils  confé- 
raient les  bénéQces,  avant  même  qu'ils  fus- 
sent vacants,  comme  il  paraît  par  les 
plaintes  que  les  Anglais  en  Grent  dans  le 
concile  de  Lyon  en  1245.  Comme  l'usage 
récent  a  effacé  presque  les  traces  mêmes,  et 
le  souvenir  de  la  plupart  de  ces  pouvoirs, 
il  n'est  plus  nécessaire  de  s'y  arrêter. 

LEPROSERIE.  —  Yoy.  Hôpitaux. 

LIBERTÉ  DES  ÉLECTIONS. 

1.  —  De  la  liberté  des  élections  dans  PAUemagne, 
dans  rAnglelerre  el  dans  PUalie,  aux  leiups  de 
Cbarleinagne  el  de  ses  successeurs. 

1.  —  Les  élections  se  font  réguliiremenL  — 

L^Allemagne  étant  dominée  par  des  princes 


français;,  la  police  ecclésiastique  s'y  régla 
sur  celle  de  France.  Ainsi  quand  le  concile 
deTroyesde  Tan  867  écrit  au  Pape  Nicolas 
que  l'infortuné  Ebbon,  après  avoir  été  dé- 
pouillé en  France,  fut  revêtu  par  Louis,  roi 
deGermanie,de  Tévêché  d'Hildesheim,dans 
la  province  de  Mayence,  «  largitione  Lu- 
dovici  régis  episcopium  vacans  obtinuit,  » 
il  faut  entendre  que  le  roi  donna  cet  évêché 
en  ratifiant  l'élection.  {Conc.  (ra//.,  t.  III,  p. 
356.  Flodoard.,  1.  ii,  c.  ult.) 

En'effet,  dans  le  concile  *de  Cologne  tenu 
quelques  années  après,  savoir  en  887,  il  est 
dit  que  le  clergé  de  Minden  ayant  élu  pour 
évêque  le  prêtre  Drogon,  il  fut  sacré  par  les 
évêques  du  concile. 

L*auteur  de  la  Vie  de  saint  Hérébert,  ar- 
chevêque de  Cologne,  raconte  comment  ce 
saint  avait  été  d'abord  chancelier  de  l'em- 

f^ereur  Othon  III,  qui  l'obligea  de  prendre 
a  prêtrise;  et  peu  de  temps  après  l'arche- 
vêché de  Cologne  étant  venu  à  vaquer,  et  le 
clergé  ne  pouvant  attirer  les  suffrages  du 
peuple  en  faveur  du  prévôt  de  la  même 
Eglise  qu'il  voulait  élire,  le  prévôt  proposa 
lui-même  Hérébert,  et  ce  choix  fut  aussitôt. 
unanimement  suivi  du  peuple  et  du  clergé: 
Una  omnium  vox^  una  toluntas  (Surius, 
die  J6  Martii,  c.  5.) 

L'empereur  était  alors  en  Italie,  et  quand 
les  députés  du  clergé  et  du  peuple  lui  rap- 

Eortèrent  le  succès  de  Télection  faite,  il 
énit  Dieu  de  ce  que  ses  secrets  désirs 
avaient  été  secondés  du  consentement  uni- 
versel du  clergé  et  du  peuple,  l'an  998. 
«  Ubi  Coloniensiumadfuit  legalio,  viri  com- 
plures  honorati,  tam  de  clero  quam  de  po- 
pulo, cum  quibusdam  de  principibus  lerr» 
maximis,  electionem  coram  deprompserunt 
personœ  talis.  Tune  vehementer  exhilaratus 
imperator  prudenti  consilio  civitatis  grales 
non  minimes  egit,  quia  quod  ipse  optab/it 
quodque  optimum  sibi  videbatur,  hoc  ipsi 
quoque  sentirent  et  eligerent  unoeodemque 
secum  spiritu.  » 

L'empereur  Oihon  II  écarta  tous  ceux  qui 
prétendaient  à  révêché  vacant  de  Ratisbonne, 
pour  favoriser  saint  Wotfang,  qui  fut  en- 
suite élu  par  le  clergé  et  le  peuple.  «  Cum 
legatis  imperatoris  profecli  sunt  Ralisponam, 
ubi  clerus  et  populus,  ut  imperator  petebbt, 
more  ecclesiastico  sanctum  Woifangum  una- 
nimiter  elegerunt,  electumquecum  impera- 
torisnunliis  ad  ejusaulam  dtmiserunt.»  (lo., 
die310ctob.,  c.  11.) 

Les  empereurs  Oihons  furent  les  vérita- 
bles imitateurs  de  la  piété  de  Charlemagne, 
et  par  conséquent  les  incorruptibles  conser- 
vateurs de  la  liberté  des  élections.  En  vo  ci 
une  preuve  :  saint  Meinverc,  quifutdepu'S 
évêque  de  Paderborn,  était  de  sang  royal, 
et  Tempereur  Othon  III  le  mit  au  nombre 
de  ses  chapelains.  «  Regia  stirpe  genilus, 
evocatur  ad  palatium  et  regius  capellanus 
efiicitur.  b 

L'Eglise  de  Paderborn  était  alors  gouver- 
née par  le  saint  prélat  Rétbard,  qui  tit  cou- 
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firmer  par  les  empereurs  Olhon  II  er  Olhon 
III  le  |)rivî)ége  accordé  h  son  Egli^^e  par 
Charles  le  Chauve,  empereur,  et  par  le  Pape, 
pour  la  liberté  des  élections  qui  de? aient 
se  faire  par  les  ecclésiastiques,  et  d'entre 
les  ecclésiastiques  de  la  ville.  «  Etectionem 
qaoque  episcoporum,  inter  ejusdem  et  ab 
ejusdem  Ëcciesiœ  filiis  faciendsm,  quam  eis 
diversi  reges  diversis  temporibus  liberaliter 
concesserunt,  »  etc.  (Scrius,  iunii  die  5,  c.  7.] 

Après  la  mort  de  ce  prélat,  le  roi  Henri 
ayant  pris  Tavis  des  prélats  et  des  seigneurs 
de  sa  cour,  nomma  saint  Meinrerc  et  l'as- 
sura qu'il  le  nommait,  parce  qu'étant  fort 
riche,  il  méritait  une  Epouse  fort  pauvre; 
Meinverc  l'accepta  dans  cette  seule  vue,  lui 
qui  était  encore  plus  riche  en  vertus  qu*en 
biens,  et  qui  n'avait  jamais  eu  la  pensée  de 
se  faire  évèque.  «  Adscitis  opiscopis  et  nrin- 
cipibus  qui  aderant,  de  successore  tali  loco, 
et  tempore  idonco  concilium  habuit,  et  diu 
scrulatis  perspectisque  plurimis,  Meinver- 
cum,  B  etc. 

Il  j  aurait  sujet  de  s'étonner  comment, 
immédiatement  après  avoir  confirmé  le  pri- 
vilège et  la  liberté  des  élections,  ce  prélat 
fut  nommé  par  l'empereur,  san^  prendre  les 
voix  du  peuple  et  du  clergé.  Mais  les  exem- 
ples rapportés  ci-dessus  font  assez  connaître 
que  les  suffrages  du  clergé  et  du  peuple  sont 
souvent  sous-entendus,  quoiqu'ils  ne  soient 
pas  exprimés. 

La  piété  singulière  du  saint  roi  Henri, 
qui  fut  depuis  empereur,  premier  de  ce 
nom,  ne  permet  pas  de  douter  qu'il  n'ait 
gardé  toutes  les  règles  de  la  discipline  de 
l'Eglise  dans  les  affaires  d'une  aussi  grande 
conséquence. 

IL  —  EUeliom  en  Angleterre.  —  Il  faut 
faire  le  môme  jugement  des  élections  en 
Angleterre.  Guillaume  de  Halmesbury  as- 
sure qu'Odon  accepta  l'archevêché  de  Can- 
torbéry  quand  il  vit  que  les  évêques  joi- 
gnirent leurs  prières  aux  instances  que  le 
roi  lui  en  faisait,  de  manière  qu'il  se  trouva 
contraint  d*avouer  que  la  voix  du  peuple 
était  la  voix  de  Dieu.  «  Sed  cum  régi»  vo- 
lunlali  episcoporum  omnium  assensus  acce- 
deret,  tandem  vix  proposili  sui  rigore  edo- 
mjtOf  in  Gonimunem  perrexit  sententiam, 
recoflûtans  illud  proverbium  :  Yox  populi^ 
voxDei.  »  (L.  i  De  geêt.  pont.  Angl.f  p.  900, 
201.) 

Ce  consentement  unanime  du  roi  et  des 
évèques  n'aurait  pu  passer  dans  l'esprit  de 
ce  saint  prélat  pour  la  voix  du  peuple,  si 
les  suffrages  da  peuple  et  du  clergé  n'eus- 
sent accompaené  ceux  du  roi  et  des  évèques. 

L'élection  de  saint  Dunstan  pour  le  même 
archevêché  de  Cantorbéry  fut  semblable.  Il 
ne  se  rendit  aux  vives  instances  que  le  roi 
Edgar  lui  faisait ,  que  lorsqu'elles  furent 
fortifiées  par  l'accord  de  tous  les  évêques. 
«  Régis  Edgari  arobitur  precibus,  ut  sedero 
primariam  dignaretur  sanctitatis  sun  indu- 
strie. Sed  ipse  non  semel  surdisauribus  ro- 
gantem  difierens,  tandem  concordi  omnium 
episcoporum assensu  ()ressus,manus  dédit.» 

Ces  expressions,  qui  ne  me  paraissent  pas 


exclure  les  voix  du  clergé  et  du  peuple, 
donnent  certainement  un  grand  poids  d^u« 
torité  et  aux  évèquAs  et  aux  rois  pour  les 
élections  épiscopales. 

III.  En  Italie.  —  Les  élections  épiscopales 
deritalie  ont  passé  pour  les  plus  libres  de 
toutes,  comme  recevant  de  plus  près  les  in- 
fluences du  Siège  apostolique,  qui  est  plus 
particulièrement  chargé  de  la  défense  des 
libertés  de  TEglise. 

Adrien  1*'  protesta  à  Charlemagne  qu'il  ne 
s'ingérait  en  aucune  façon  dans  les  élections, 
qu*il  consacrait  celui  que  le  clergé  et  le 
peuple  avaient  élu,  après  l'avoir  rigoureuse- 
ment examiné,  et  qu'il  lui  conseillait  d'en  user 
de  même.  «  Qualis  a  clero  et  plèbe,  cuncto- 
que  populo  (electus  canonice  fuerit,  illum 
ordinamus.  »  {Conc.  Gall.,  t.  Il,  p.  96,120*) 

Ce  Pape  assura  une  autre  fois  ce  prince» 
que  ni  lui,  ni  le  roi  Pépin  son  père  n'avaient 
jamais  envoyé  d*inleniiant  ou  de  commis- 
saire, pour  assister  è  Télection  de  l'évoque 
de  Ravenne,  qui  avait  toujours  été  aban- 
donnée aux  suffrages  libres  du  peu- 
ple et  du  clergé  de  celte  Eglise  :  «  Nos  ne- 
que  a  prœdecessoribus  nostris,  neque  a  ge- 
nitore  veslro  Pippino  rege,  neque  a  vestra  in 
triumphis  regali  Victoria,  missumad  eiectio- 
nem  Ravennœ  direclum  esse,  meminimos. 
Sed  clerus  et  populiis,  etc.,  talem  sibi  eli- 
gerent  pastorem,  »  etc. 

Le  concile  romain,  sous  Etienne  IV,  après 
avoir  déposé  Tantipape  Constantin  et  dé- 
gradé tous  les  évêques  qu*i1  avait  ordonnés, 
résolut  que  s'ils,  étaient  élus  encore  une  fois 
par  le  clergé  et  le  peuple,  le  Pape  les  ferait 
remonter  sur  le  trône  épiscopal  :  «  Et  si 
placabiles  fuissent  coram  populo  civitatis 
suœ,  deuuo  facto  dccreto  eleclionis  more 
solito  cum  clero  et  plèbe,  ad  apostolicam 
advenissent  Sedem,  benodictionis  suscipe* 
rent  consecrationem.  »  Et  plus  bas  :  «  Electi 
denuo  a  clero  et  plèbe,  factoque  decreto,  ab 
eodem  Papa  consecrnti  sunt.  •  (Anast.  Bibl*. 
in  Yila  Stephani  lY.) 

Nicolas  r%  dans  un  concile  tenu  h  Rome, 
enjoignit  à  l'archevêque  de  Ravenne  de  ne 
plus  ordonner  d'évêques  qui  n'eussent  été 
élus  par  le  duc,  le  clergé  et  le  peuple.  «  Item 
sancimus  ut  episcopos  per  ^mvliam  non 
consecres,  nisi  post  electionem  ducis,  cleri 
et  populi,  per  epistolam  apostolic«  Sedis 
Prœsulis  acceperis  eos  cousecrandi  pote- 
statem.  » 

IV.  Consentement  du  Pape,  des  empereurs^ 
des  rois.  —  Le  consentement  du  Pape  était 
nécessaire,  aGn  que  l'archevêque  de  Ra- 
venne pât  ordonner  un  évêque  de  sa  pro- 
vince canonioiiement  élu.  Cela  paraît  par 
ce  décret  de  riicolas  1"  et  du  synode  ro- 
main. 

Il  en  était  de  même  des  évêques  de  la 
province  de  Milan  :  après  l'élection  faite  par 
le  peuple  et  le  clergé,  la  conQrmalion  du 
Pape  et  du  roi  était  encore  nécessaire  avant 
que  l'archevêque  de  Milan  pût  faire  la  con- 
sécration. 

C*est  ce  Gue  nous  apprend  Jean  VllI,  écri* 
vant  k  l'arcnevêque  de  Milan  sur  l'ordina- 
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lion  deTéTÔque  d*Ast.  «  Accidit  ul  Astensis 
Ecclesiœ  pasiore  proprio  obeunte,  permissu 
Caroli  gloriosi  régis,  idem  Joseph  post  elo- 
eiionem  cleri  el  populi  eipelilionem  in  ea- 
dem  Bcclesia  deberet  ordinarî  episcopus. 
Tua  Fralernitas  (am  oostra  absolotione, 
quam  etiam  ipsius  régis  exhoriata  monilio- 
Dîbushoc  libenteradmisiUetcADonicejussa 
complere  conala  est.  b  (Epist.  260.) 

Ce  Pape  (écrivit  au  clergé,  au  sénat  el  au 
peuple  de  Rafenne,  pour  les  exhorter  à 
faire  une  élection  canonique  d*un ^prélat: 
«  Sacerdolibus  et  senatui,  populoque  Ra- 
fennalif  fldelibus  noslris.  »  (F^pist.  304.)  * 

L*Eglîse  de  Verceil  étant  vacante,  et  le 
peuple  étant  partagé,  en  sorte  qu'on  ne 
pouvait  espérer  la  concorde  et  la  réunion 
des  deux  partis,  ce  Pape  nomma  un  évéque 
selon  les  lois  canoniques  dans  ces  divisions, 
et  conjura  le  roi  Carloman  de  le  mettre  en 
possession  de  cet  évêché.  C'était  un  dia- 
cre et  un  vassal  commun  du  Pape  et  du 
roi.  «  Rogamus  ut  episcopatum  nuic  dia- 
cono,  communi  fldeli,  nostro  ac  vestro  tri- 
buatis.  » 

L'archevêque  de  Milan  Anspert  ayant  été 
déposé  dans  un  concile  tenu  à  Rome,  ce 
Pape  écrivit  aux  évoques,  aux  prêtres,  dia- 
cres, sous-diacres,  et  à  tout  le  clergé  de 
Milan  d'assembler  le  peuple  et  d*élire  un 
prélat,  et  envoya  en  même  temps  les  évê- 

3ues  de  Pavie  et  de  Rimini,  comme  légats 
u  Saint-SiégOi  pour  présider  à  leur  élec- 
tion.* 

«  Omnibus  episcopjs,  presbyteris,  diaco- 
nibus,  subdiaconibus  et  omoi  clero  sanctœ 
Ecclesio  Mediolanensis,  etc.  Jubemus  ut 
convocantes  nopulum  civitatis,  de  electione 
alterius  qui  de  cardinalibus  presbyteris  aut 
diaconibus  dignior  fuerit  repertus,  ad  ar- 
chiepiscopatus  honorem  promoveatis,  etc. 
Sane  fratres  et  coepiscopos  Ticinensem  et 
Ariminsnsem  illuc  vice  nostra  dirigjimus, 
qui  vobiscum  pariter  eamdem  electionem 
laciant.  » 

Il  y  a  de rapparence  que  le  consentement 
de  Carloman  est  sous-entendu,  puisqull 
était  alors  roi  d'Italie.  Car  ce  même  Pape 
(epist.  SS3),  pour  obliger  les  habitants  de 
Verceil  de  recevoir  l'évêque  Conspert  qu'il 
avait  nommé,  leur  déclare  que  le  roi  Carlo- 
man ,  suivant  la  coutume  des  rois  et  des 
empereurs  ses  ancêtres,  avait  donné  cet 
évêché. à  Conspert.  «  Carolomannus ,  glo- 
riosus  rex  istius  Italici  regni,  Vercellensem 
episcopatum,  more  prœdecessorum  suorura 
regumetinîperatorum,  concessit  huic  Con- 
sperto,  prœsentibus  missis  nostris.  »  ; 

Le  Pape  et  le  roi  ne  s'ingérèrent  de  don- 
ner cet  évêque  à  l'Eglise  de  Verceil  qu'a- 
près les  dissensions  implacables  d'un  peu- 
ple factieux. 

V.  Les  rois  avaient  le  temporel  des  évéchés 
durant  la  vacance.  —  Le  fiouvoir  des  rois 
d'Italie,  aussi  bien  que  celui  des  Papes  dans 
l'élection  des  évêcnés,  paraît  merveilleu- 
sement dans  la  promotion  de  Raihérius  à 
l'évêché  de  Vérone.  Le  Pape  écrivit  au  roi 
en  sa  faveur  en  larmes  si  pressants  que  le 


roi  ne  put  refuser,  quoique  ses  desseins  fus- 
sent entièrement  op)K>sés  h  cette  demande  : 
«  Allatae  sunt  litterœ  Papas  Joannis,  quibus 
continebantur  preces  ejnsdem  totiusque  Ro* 
mana  Ecclesi»,  uti  ego  Veronensibus  darer 
episcopus.  Dispiicuit  hoc  non  parum  régi 
contraria  molienti,  sed  obtinuit  deprecatio 
apostolica,  instante  cum  primoribus  regni 
domino  meo.  »  (Spicileg^^  t.  II,  p.  2V7.) 

Mous  avons  remarqué  que  cette  autorité 
des  rois  se  trouva  d'autant  mieux  établie  en 
France  qu'ih  s'étaient  rendus  les  gardes  et 
les  dépositaires  du  temporel  des  évêchés 
vacants.  Il  en  arriva  de  même  dans  Tltalie. 

Rathérius  assure  qu'étant  reçu  évêque  de 
Vérone,  le  roi  ne  voulut  lui  remettre  que  la 
moindre  partie  des  fonds  et  des  revenus  de 
son  Eglise  ;  qu'il  voulut  même  exiger  de 
lui  un  serment,  qu'il  n'en  demanderait  pas 
davantage  pendant  son  règne  et  celui  de 
son  fils.  Rathérius  témoigna  une  constance 
vraiment  épîscopale  et  demeura  inflexible  à 
des  propositions  si  injurieuses;  mais  il  lui 
en  coûta  sà  propre  liberté.  «  Misit  ergo  ia 
pitaciolo  certam  quantitatem  stipendii, 
quod  tenerem  de  rébus  Ecclesiœ,  de  cœteris 
exigens  jusjurandum,  ut  diebus  iliius,  B- 
lii'jue  sui  amplius  non  requirerem.  Ego  in-^ 
telligens  quanta  absurditas  hoc  consequa- 
retur,  non  consens!,  etc.  Nactus  est,  coftii 
me,  reirusit  in  custodiam,  b  etc. 

Les  affaires  de  l'Eglise  et  de  l'empire 
étaient  alors  si  brouillées  dans  l'Italie,  que 
ces  désordres  v  étaient  ordinaires.  On  ne 

[»eut  rien  conclure  de  canonique  d'un  vio- 
ement  si  outrageux  des  canons. 

VI  •  Origine  de  ia  nécessité  duconsentemeni 
du  Pape.^  Nous  pouvons  inférer  de  là  que 
les  Eglises  d'Italie  n'étaient  plus  alors  dans 
la  possession  de  cette  ancienne  liberté  des 

[crémiers  siècles,  dont  le  Pape  Adrien  I"  et 
e  savant  Florus  nous  ont  assuré  ci-dessus 
qu'elles  jouissaient  de  leur  temps.  Le  con- 
sentement des  rois  y  étaiti  devenu  néces- 
saire, celui  (les  Papes  y  intervenait  aussi, 
sacs  blesser  néanmoins  la  liberté  des  suffri* 
ges  du  clergé,  des  nobles  et  du  peuple.  Le 
consentement  des  Papes  était  bien  plus  an* 
cien  que  celui  des  rois  dans  Tltalie,  puisque 
le  Pape  Adrien  même,  le  Pape  Nicolas,  le 
Pape  Jean  VIII,  sans  parler  des  autres,  ont 
fait  connaître  que  «les  archevêques  de  Ra- 
venue  et  de  Milan  ne  pouvaient  consacrer 
leurs  suffraganls  sans  I  agrément  et  l'appro- 
bation du  Saint-Siège. 

Il  y  a  de  l'apparence  que  c'était  comme 
une  trace  de  l'ancien  usage,  lorsque  le  Pape 
ordonnait  tous  les  évêques  de  l'Italie,  se(on 

3u'il  est  insinué  dans  le  6*  canon  du  concile 
eMicée;  ou  bien  c*était  un  avantage  ré- 
servé à  quelques  primats,  d'ordonner  tous 
les  métropolitains  de  leur  ressort,  et  de 
donner  leur  agrément  aux  ordinations  que 
les  métropolitains  faisaient  de  leurs  suffra- 
gants,  comme  nous  avons  dit  ci-dessus. 

IL  —  Liberté  des  élections  h  Rome,  sous  Tempire 
de  Charlemagne  el  de  ses  buccesseurs. 

I.   Comment  se  faisaient  les  élections  à 
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Romi.  --  L*E^lise  de  Rome  n'a  pas  moins 
été  le  ceotre  de.la  liberté  que  de  l'unité. 

Après  là  mort  de  Zacharie,  Etienne  II  fut 
élu  pcr  te  peuple  :  «  Stephanuro  presbyte- 
rumad  ponllGcatus  ordinem  cunctus  popu- 
ius  sibi  èlegit,  »dit  le  Livre  pontifical,  attri- 
bué à  Anastase  Bibliothécaire.  Après  la 
moH  d**Etierine,  Paul  Ait  élu  aussi   par  le 

Sedple  :  «  Populi  congregàtio  eum  in  ponti* 
câtds  culmen  elegerunt.  » 
Paul  écrivit  la  même  chose  au  i*oi  Pépin, 
el  ajouta  que  ses  enfoyés  étaient  arrirés 
après  cëia  à  Rome,  mais  nok)  pasqu*its  eus* 
sent  assisté  k  l'élection.  «  In  apostolaïus  or- 
dinem a  cuuclapopulorum  caterTa  mea  infeli- 
citas electa  esU  Et  dum  hœC  agerentiir,  con- 
venu Romam  Christianissimod  EtccllentiiB 
Tus  missus.  »  {Conc.  6all.;i.  It,  p.  40.) 

Après  la  mort  de  Paul,  Toto,  ducde  Népi» 
^e  rendit  mattre.de  Rome,  et  y  fit  par  for- 
ce élire  pour  Pape  son  frère  Constantin. 
(An.  7^7.)  Mais  les  plus  considérables  du 
clergé  de  Rome  s'étantenfln  lassés  de  la  ty- 
)*annie  de  cet  antipape»  eurent  recours  k  Di- 
dier, roi  des  Lombards,  et  avec  les  troupes 
tiu'ii  lelir  donna,  s'étant  jetés  dans  Rome  et 
y  étant  les  plus  forts,  ils  assemblèrent  le 

SIergé,  la  milice  et  le  peuple,  et  par  une 
lection  libre  et  canonique  mirent  Etienne 
IV  sur  le  trône  pontifical. 

«  Christophorus  primiccrius  aggregans 
sacerdotes  ac  primates  cleri  et  opiimates 
militiœ,  atque  universum  exercitum  et  cives 
honestos,  omnisaue  populi  Romani  co&tumt 
à  magnousque  au  parvum  pertractantes  pa- 
Hter  concordaverunt  una  voce,  »  etc.  (Anast. 
Bibl.,  in  tila  SUphani  /F.) 

Adrien  P'  succéda  è  Etienne»  et  eut  pour 
successeur  Léon  111,  qui  fut  élu  avec  la 
tnème  concorde  du  clergé,  des  nobles  et  du 
peuple  de  Rome.  «  Una  concotnlia  eadem- 
i}ue  voluntate  a  cunctis  sacerdotibus  sea 
procéribus,  et  omni  clero,  necnon  et  opti^ 
inatibds,  vel  cunpto  populo  Romano  electus 
0sl.  » 

11.  Charlemagne  el  Louis  le  Débonnaire 
iKk  exigèrent  point  qu^ on  demandai  leur  comen- 
iement  avant  d'ordonner  les  Papes  élus.  — 
Depuis  le  schisme  de  l'antipape  Constantin, 
cette  Histoire  pontificale  particularise  plus 
exactement  le  concours  unanime  des  suf- 
frag'^s  des  cardinaux,  qui  sont  appelés 
proceres  et  primates  cleri  du  reste  du 
clergé,  du  sénat  et  des  seigneurs  de  Rome, 
enfin  tout  to  peuple.  Il  n'est  pas  hors  d*ap- 
parence  qu*on  ait  usé  après  ce  schisme  de 
plus  de  précaution  et  d'une  plus  exacte 
discipline^  pour  éviter  de  semblables  écueils. 

L'élection  de  Léon  111  étant  semblable  aux 

Erécédeotes,  fournit  un  argument  invinci- 
le  contre  la  fabuleuse  concession  du  Pape 
Adrien  k  Charlemagne,  pour  lui  accorder 
le  |K)Uvoir  d'élire  le  Pape»  et  do  donner  les 
investitures  des  autres  évêchés.  L'histoire 
de  l'élection  des  Papes  en  est  uue  réfuta- 
tion évidente* 

Après  la  mort  de  Léon,  Etienne  V  fut  élu 
avec  la  même  liberté,  «  apopulu  Romnnoest 
electus,  »   dit  VHistoire  pontificale.  Thcgan 
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ajoute  qu^Eiienno  exigea  le  serment  dé 
fidélité  de  tout  le  peuple  romain,  au  non! 
de  l'empereur  Louis  le  Débonnaire  ;  car  les 
empereurs  qui  étaient  nos  rois  avaient  re- 
tenu la  souveraineté  de  la  ville  de  Rome  i 
■  Jussit  omnem  populum  Romanum  fideli- 
tatemcumiuramentopromittere  Ludovico.  s 

Il  n'en  dit  pas  davantage.  Ainsi  il  y  a  su- 
jet de  se  défier  de  ce  que  dit  l'auteur  de  la 
Vie  de  cet  empeireur,  que  la  plupart  croient 
être  le  moine  Adémar  (an.  816);  que 
ce  Pape  avant  de  venir  en  France  envoya 
des  légats  pour  satisfaire  l'empereur  sur 
l'article  de  son  élection.  «  Priemisit  lega- 
tionem,  quœ  super  ordinalione  ejus  impè- 
ratori  satisfaceret.  »  Si  ce  n'est  que  ce  fut 
seulement  pour  donner  avis  à  l'empereur 
de  sa  promotion,  comme  tes  anciens  Papes 
l'avaient  toujours  pt*atiqùé  envers  les  em« 
pereurs,  les  rois  et  les  patriarches. 

111.  Commencements  douteux  de  cette  eou^ 
tume.  —  A  Etienne  V  succéda   Pascal  1", 

r»ar  une  élection  libre  et  unanime  :  «  Ona  vo^ 
untate  a  cunctis  sacerdotibus,  seu  proceri^ 
bus,  seu  omni  clero,  necnon  et  optimati** 
bus,  vel  cuncto  populo  Romano  in  Sedem 
apostolicam  Pontifex  elevalus  est.  »  Ce  qui 
suffit  pour  convaincre  de  fausseté  le  statut 
attribuée  Etienne  V,  et  rapporté  par  Gratien 
(dist.  63,  c.  28),  par  lequel  ce  Pape  aurait 
ordonné  quelePapeélu  ne  pourrait  être  con* 
sacré  qu'en  présence  des  légats  de  rempcreur» 

Cette  imposture  est  encore  manifestement 
réfutée  par  la  constitution  qui  a  été  faite 
par  le  même  empereur  Louis,  et  publiée  en 
l'année  817,  année  du  pontificat  d'Etienne 
et  de  la  promotion  de  Pascal.  Elle  ordonne 
que  l'élection  et  la  consécration  du  Pape  sa 
lassent  avec  une  liberté  entière,  mais  qu^après 
la  consécration,  le  nouveau  Pontife  enverra 
h  nos  rois  des  légats,  pour  renouveler  Tan** 
cienne  paix  et  la  concorde  inviolable  de  la 
couronne  de  France  avec  TEglise  romainet 
depuis  le  temps  de  Charles  Martel,  Pépin  et 
Charlemagne. 

«  Quem  orones  Romani  unoconsilio  atque 
concordiaad  pootificatus  ordinem  elegerint^ 
more  canonico  consecrari.  Et  cum  conse-* 
cratus  fuerit,  legati  ad  nos,  vel  ad  succès-» 
sores  nostros  reges  Francorum  diriganturi 
qui  inter  nos  et  illum  charitatem  et  pacetb 
socientf  sicut  temporibus  Caroli  alavi  no* 
fttri,  sive  Pippini  avi^  vel  Caroli  jmperaioris 
consuetudo  erat  faciendi.  »  {Conc.  Gnll , 
t.  Il,  p.  4U;  Gbatian.^  d^st.  63,  c.  Ego  Lum 
doticus.) 

Après  la  mort  de  Pascal,  Eugène  11  fut 
élu  par  tous  les  Romains,  a  Romanis  cunctis^ 
Le  successeur  d'Eugène  fut  Valentin,  dans 
l'élection  duquel  les  évèques  cardinaux,  le 
sénat  et  le  peuple  sont  particulièrement  re«> 
marqués.  «  CoUectis  in  unuro  episcopis  et 
gloriosis  Romaoorum  proceribus  et  cuncto 
populo.  » 

Grégoire  IV  succéda  k  Valentin,  et  £gi« 
nard  dit  dans  seé  Annales  sur  l'an  827,  que 
son  ordination  fut  ditférée  jusqu'à  ce  quel 
rambaisadcurdel'empereur  Louis  fût  ariivô 
à  Rome,  el  eût  examiné  l'élection  faite  paf 
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le  peuple.  «  Gregorius  eleclus,  sed  non 
prius  ordinatus  est  quam  legalus  împera- 
torîs  Roroam  veniret»  et  electionem  populi 
eiamînaret.  » 

L*auCeur  de  la  Vie  de  cet  empereur  dit  la 
mèine  chose  :  «  Gregorius  electus  est  di- 
lata consecralione  ejus  usque  ad  consoUura 
jmperatoris  ;  9U0  annuente  et  electionem 
cleri  et  populi  probante,  ordinatus  est.  b 
(Ddchesn.,  I.  II,  p.  305.) 

A  Grégoire  succéda  Sergius,  l'ordination 
.  duquel  ayant  été  rapportée  en  France, 
l'empereur  Lothaire  enYOva  son  fils  Louis 
k  Rome  avec  Tévêque  de  Metz  Drogon, 
pour  empêcher  que  les  Papes  élus  ne  fus- 
sent plus  ordonnés  qu'après  que  les  en- 
Toyés  de  l'empereur  seraient  arrivés  à 
Rome  et  auraient  approuvé  leur  élection. 

C'est  ce  qu'en  disent  les  Annales  Berlin 
niennes.  «bergias  substiluilur,  quo  in  Sede 
aposlolica  ordinato,  Lotharius  filium  suum 
Ludovicum  Romam  cum  Drogone  Medio- 
matricornm  episcopo  dirigit,  acturos  ne 
deinceps  deccdente  Aposlolico,  quisquam 
illic  prœler  sui  jussionem  ,  missorumque 
suorum  prœsentiam  ordinetur  antisles.  Qui 
Romam  venientes,  honorifice  suscepti  sunt 
peractoque  negotio,  »  etc.  (Id.,  t.  III,  p.  200.) 

IV.  Let  Papes  n'omirent  rien  pour  se  déli» 
trer  de  cette  servitude,  —  L'empereur  Louis 
le  Débonnaire  ayant  traité  avec  le  Siège 
apostolique,  et  étant  convenu  que  ce  ne  se- 
rait qu'après  la  consécration  du  Pape  qu'on 
enverrait  des  légats  de  Rome  pour  confir- 
mer les  anciennes  et  éternelles  alliances  du 
sacerdoce  et  de  l'empire,  il  est  étonnant 
comment,  après  cela,  le  même  Louis  et  son 
fils  Lothaire  ont  voulu  retarder  la  consé- 
cration des  Papes  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent 
examiné  et  confirmé  leur  élection. 

Il  est  vrai  que  nos  rois  usaient  de  cette 
autorité  dans  les  élections  des  évèques  de 
leur  royaume,  et  que  la  ville  de  Rome  rele- 
vait alors  de  leur  souveraineté.  Mais  oytre 
la  renonciation  de  Louis  le  Débonnaire,  on 
peut  encore  considérer  que  nos  rois  ne  se 
donnant  nas  alors  cette  autorité  sur  les  au- 
tres évëcnés  d'Italie,  il  est  à  croire  qu'ils 
n'avaient  pas  moins  de  respect  pour  l'Eglise 
de  Rome. 

Aussi  Anastase  Bibliothécaire  ne  dit  rien 
dans  la  Vie  de  ces  Papes,  de  ce  qui  est  rap- 
porté par  Adémar  et  dans  les  Annales  Ber^-- 
tiniennes.  Adon  de  Vienne  n'en  fait  aucune 
mention  dans  sa  Chronique;  l'un  et  l'autre 
n'attribuent  le  voyage  de  Louis,  fils  de  Lo- 
thaire, h  Rome,  qu'au  dessein  qu*il  avait  de 
se  faire  couronner  empereur.  • 

On  peut  donc  dire  avec  raison  que  c'est 
de  la  même  source  corrompue,  je  veux  dire 
des  écrits  du  moine  Sigebert,  que  ces  contes 
sont  passés  dans  les  Annales  Bertiniennes^ 
dans  celles  d*£ginhar(^  et  dans  la  Vie  de 
Louis  le  Débonnaire.  En  etfet,  le  docte 
Flôros,  dans  le  fragment  qui  est  inséré  par- 
mi les  OËuvresd*Agobard,  assure  que  jus- 
qu'à son  temps  les  Papes  étaient  élus  et  or- 
donnés sans  l'intervention  des  princes  de 
la  terre.  Or  Florus  vivait  au  temps  de  Char- 


les le  Chauve.  Tout  ce  qui  a  été  rapporté  de 
Grégoire  IV  et  de  Serge  II  n'est  donc  qu'u- 
ne pure  fable.  «  Sed  et  in  Romana  Ecrlesîa 
usque  in  prœsentèm  diem  cernimus  absque 
interrogatione  principis  Ponlifices  conse- 
crari.  »  ,     ' 

Il  est  néanmoins  vraisemblable  qu'on  fit 
diverses  tentatives  pour  soumettre  les  Papes 
à  la  même  nécessité  que  les  évAques  des 
Tilles  qui  obéissaient  à  nos  rois. 

Anastase  Bibliothécaire  avoue  môme 
dans  la  Vie  de  Léon  IV  que  les  Romains, 
après  l'avoir  élu,  n'osaient  le  faire  consa- 
crer sans  le  consentement  des  empereurs; 
et  que  s'ils  le  firent,  ce  ne  fut  uu'avec  peine 
£t  dans  l'inévitable  nécessité  de  se  prému- 
nir contre  les  Sarrasins  et  les  autres  enne- 
mis qui  les  serraient  de  fort  près. 

«  Romani  novi  electione  Ponlificis  gau- 
dentes,  cœperunt  iterum  non  mediocriler 
contristari,  eo  quod  sine  imperiali  non  au- 
debani  auctoritate  fulurum  consecrare  Pon- 
tificem;  periculum  Romanœ  urbis  maxime 
metuebant,  ne  iterum  ntolimaliis  ab  ho- 
stib.us  fuisset  obsessa.  Hoc  timoré  et  futuro 
casu  perterrili,  eum  sine  permissu  princi- 
pis prœsulem  consecraverunt,  »  etc. 

Il  faut  avouer  que  ce  passage  est  d'un 
grand  poids,  et  qu  il  peut  bien  seul  balan- 
cer tout  ce  qui  a  été  allégué  de  contraire; 
surtout  en  y  Joignant  ce  qui  a  été  cité  des 
Annales  d'Eginbard  Mais  on  peut  aussi  avec 
justice  prétendre  que  c'étaient  plutôt  des 
tentatives  que  des  résolutions,  ou  des  pra- 
tiques fermes  et  constantes;  puisque  Léon 
IV  traita  enfin  avec  les  mômes  empereurs 
et  les  fit  consentir  à  la  révocation  de  cette 
nouvelle  servitude.  Cette  convention  de 
Léon  IV  et  des  empereurs  est  rapportée 
par  Gratien  en  ces  termes  :  «  Item  Léo 
quartus,  Lotbario  et  Ludovico  Augustis. 
Inter  nos  et  vos  pacti  série  slatutum  est 
et  confirmatum  quod  electio  et  consecratio 
futuri  Pontificis  Romani  nonnisi  juste  et 
canonice  fieri  debeat.  »  (  Dist.  63,  c.  31.) 

Ce  ne  fut  non  plus  qu'un  essai ,  lorsque 
l'empereur  Lothaire  voulut  assujettir  les 
Romains  aux  lois  des  Capitulaires  ^  comme 
il  est  porté  dans  les  Lois  lombardes  (Jeg. 
5,  til.  85);  Léon  IV  v  avait  lui-môme  con- 
senti, comme  il  paraît  par  son  décret  qui  se 
trouve  dans  Gratien.  (Dist.  10,  c.  9.)  Mais 
enfin  ce  Pape  fit  révoquer  cette  ordonnance 
à  l'empereur  Lothaire,  et  Gratien  rapporte 
lui-môme  cette  révocation  qui  rendait  aux 
Romains  la  liberté  des  lois  romaines. 

V.  Les  successeurs  de  Louis  le  Débonnaire 
ont  quelquefois  usé  de  ce  droit,  —  La  con- 
ventiou  de  Léon  IV  avec  les  empereurs 
Lothaire  et  Louis  n'est  pas  si  ferme;  au 
moins  le  sens  que  nous  lui  avons  donné 
n'est  pas  si  certain,  qu'on  n'en  puisse  dou- 
ter avec  beaucoup  de  fondement.  Car  Anas- 
tase Ribliothécaire  (an.  835),  rapportant 
l'élection  de  Renotl  111,  successeur  de  Léon 
IV,  à  lauuelle  il  était  présent,  dit  expressé- 
ment qu  on  y  observa  Tancienne  coutume 
de  diO'érer  la  consécration  jusqu'à  ceqa*on 
eût  envoyé  aux  empereurs  le  décret  de  1  é- 
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leclion.  «  Cleros  el  cuncU  proceres  decre- 
lam  componenteSy  propriis  manibus  robora- 
veruDl,  el  eonsuotudo  prisca  ut  poscit,  in- 
TîcUssimis  Lolhario  ac  Ludovico  desUnave- 
runl  Auguslis.  » 

Les  députés  qui  portaient  le  décret  s*é- 
tant  laissé  corrompre  «  et  ayant  ensuite 
corrompu  !es  envoyés  des  empereurs,  firent 
élire  k  leur  retour  le  prêtre  cardinal  Anas* 
tase»  qui  araitété  déposé  par  Léon  IV.  Be- 
noit fut  emprisonné.  Mais  en6n  les  évêqucs, 
le  clergé  et  le  peuple  romain  remportèrent 
sur  tous  cas  schismatiques,  et  les  envoyés 
des  empereurs  furent  contraints  de  rétablir 
Benoit. 

Nicolas  I**  fut  ordonné  en  présence  de 
Tempereur.  c  Pradsente  Cœsare  consecratus 
est.  »  (  An.  858.  )  Après  la  mort  de  Ni- 
colas, Adrien  II  fut  élu  par  les  évoques,  le 
clergéi  les  seigneurs  et  le  peuple.  (An.  868.) 
«  Collectis  omnibus  tam  episcopis  cum  uni- 
Terso  clero»  quam  primoribus  urbis  cum 
obsecundantibus  sibi  populis,  »  etc. 

Les  ambassadeursde  l'empereur  Louis,  qui 
étaient  alors  à  Rome,  ne  purent  dissimuler, 
leur  colère,  de  ce  qu'on  ne  les  avait  pas 
conviés  k  prendre  part  è  Téleclion.  On  leur 
avoua  que  ce  n'avait  pas  été^  manque  de 
respect  pour  l'empereur,  mais  pour  ne  pas 
donner  lieu  k  une  nouvelle  servitude,  de 
faire  toujours  assister  les  ambassadeurs  aux 
élections.  Satisfaits  de  cette  réponse,  ils 
rendirent  leurs  hommages  au  nouveau  Pape; 
l'empereur  ayant  reçu  le  décret  de  l'élection, 
Tapprouva  el  le  coutirma  par  des  lettres  pa- 
ïen les. 

«  llissi  principis  accepta  ratione,  quod 
non  Augusti  causa  contemplus,  sed  fuluri 
temfioris  hoc  oiuissum  fuerit  omnino  pro- 
•pectu,  ne  videlicet  legalos  principum  in 
electioue  Romanorum  prœsulum  mos  exspe- 
ciandi,  per  hujusmodi  fomileni  inolesceret, 
omnem  mentis  suœ  iudignationem  medul- 
litus  sedavere,  et  ad  salutandum  electum 
etîam  ipsi  humiliter  accessere,  etc.  Ludovi- 
eus  imperator  cognoscens  qualiter  decre- 
tum  suis  subscriptionibus  roboraverunt, 
valde  gavisus  est,  etc.  Imperialem  scribens 
epistolam,  »  etc.  C'est  ce  qu'en  dit  \Hi$toire 
ponlificaU. 

Vl.  Pourquoi  U$  amboisadeurs  du  empê» 
reurs  oMistotfiiM'/s  à  l'ordination  des  Pape$f 
—  Les  élections  et  les  ordinations  suivantes 
se  tirent  sans  l'assistance  des  ambassadeurs 
el  sans  en  faire  part  aux  empereurs.  Elles 
furent  aussi  assez  souvent  si  tumultueuses, 
que  Jean  IX  fut  coulraint  de  faire  résoudre 
dans  un  synode  romain  (an.  904),  que  Té- 
leclion  do  Pape  ne  se  ferait  plus  qu  en  pu- 
blic par  les  évèques,  le  clergé,  le  sénat  et  le 
peuple,  el  que  la  consécration  ne  s'en  ferait 
qu'en  présence  des  ambassadeurs  de  l'em- 

f>ire.  Les  termes  du  décret  foni  voir  que  si 
'od  n'observait  pas  en  celle  occasion  ce  que 
les  canons  prescrivent,  c'était  par  une  dis- 
pensation  aussi  sage  que  nécessaire,  alin 
d'éviter  les  dissensions  violentes  el  les 
sanglantes  factions  qui  avaient  depuis  long- 
temps scandalisé  l'Eglise. 


*  «  Quia  sancla  Romana  Ecclesia  plurimas 
patilur  violentias,  Pontifice  obeunle,  quoa 
ob  hoc  inferuntur,  quia  absque  imperato- 
ris  notifia  et  suorum  legatorum  prnosentia 
Pontiûcis  fit  consecratio  ;  nec  canonico  rita 
et  consuetudine  ab  imperatore  direcli  inlef* 
sunt  nuntii,  qui  violentiam  et  scandale  In 
ejus  consecratione  non  permittani  fieri  | 
volumus  ut  id  deinceps  abdicetur,  et  constt- 
tuendus  Pontifex  convenienlibus  episcopis, 
et  universoclero  eligalur,  expetente  senatu 
et  populo  :  qui  ordinandus  est,  sic  in  con- 
spectu  omnium  celeberrime  electus  ah  om- 
nibus, prœsentibus  legatis  imperialibus  cou* 
secretur.  » 

On  voit  par  ce  décret  :  1"  Que  ce  n*est 
qu*à  l'ordinaiion,  et  nullement  è  Télection, 
que  les  ambassadeurs  de  l'empire  étaient 
admis  ; 

2*  Qu'ils  n'y  étaient  admis  que  pour  pré- 
venir les  dissensions  scandaleuses  qui  n'a* 
valent  déjà  que  trop  souvent  éclaté.  «  Qui 
violentiam  et  scandala  in  ejus  consecratione 
non  permiUant  fieri  ;  » 

3*  Que  la  coutume  de  faire  assister  (es 
ambassadeurs  k  l'ordination  du  Pape  pas« 
sait  alors  pour  une  loi  canonique.  Cano^ 
nico  rilu  el  consuetudine. 

Cette  pratique  que  les  Papes  avaient  lA- 
ché  d'éviter  pendant  un  si  grand  nombre 
d'années ,  el  par  tant  de  différents  efforts, 
est  enfin  par  le  cours  des  années  devenue 
si  légitime,  si  utile,  el  même  si  nécessaire, 
qu'il  a  fallu  la  faire  passer  pour  une  loi 
canonique.  Tant  il  est  certain  que  les  lois 
ou  les  pratiques  de  dispensation  sont  autant 
désirées  dans  les  pressantes  nécessités  qui 
surviennent,  qu'elles  étaient  auparavant 
appréhendées. 

VII.  Le$  empereurs  d^ Allemagne  rétablirent 
cette  coutume.  —  Il  eût  été  effectivement  à 
souhaiter  que  ce  décret  eût  été  plus  reli« 
gieusement  observé  qu*il  ne  le  fut  dans  ce 
siècle.  L'Eglise  romaine  n*eût  pas  été  ré- 
duite, comme  elle  le  fut,  k  la  plus  funeste 
et  k  la  plus  honteuse  servitude,  par  une 
infinité  de  petits  tyrans  qui  ne  purent  être 
réprimés  que  lorsque  Tempereur  0;kon  1*, 

f»our  mettre  Rome  en  liberté,  s'en  rendit 
ui-méme  le  maître. 

Luitprand  raconte  (an.  962,963)  corn* 
ment  on  lui  ouvrit  enfin  les  portes  de  la 
ville,  el  comment  tous  les  Romains  lui  ju- 
rèrent de  ne  jamais  faire  d'élection  ni  d'or- 
dination sans  son  consentement  el  celui  de 
son  fils  Othon  II.  «  Cives  sanclum  impera- 
torem  cum  suis  omnibus  in  urbem  susci- 
piunt,  fidelitalemque  repromittuntur,  hœc 
addentes,  el  ârmiter  jurantes,  nunquam 
se  Papam  electuros,  aul  ordinaturos,  pra- 
ter  consensum  atque  electionom  domni 
imperatoris,  Othonis  Cœsaris  Augusti,  filii- 
que  ipsius  régis  Othonis.  »  (L.  vi,  c.  6.) 

La  première  fols  que  cet  empereur  était 
venu  à  Rome,  comme  il  y  avait  trouvé  peu 
de  résistance,  et  qu'il  y  avait  été  couronné 
empereur  avec  une  extrême  facilité,  il  avait 
aussi  renouvelé  les  anciennes  donations  des 
empereurs    k   TEglise   romaine,  et    avait 
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r.joulé  que  Téiection  et  la  consécralton  des 
Papes  s  y  feraient  sans  attendre  les  ambas- 
saaeurs  ni  le  consentement  des  empereurs. 

Baroniusdans  ses  Annaies  rapporte  Tacte 
de  la  donation  d^Olhon,  où  cette  clause  est 
insérée.  Mais  cette  donation  et  cette  clause 
surtout,  qui  y  est  comprise,  souffrent  tant 
de  difficultés,  que  je  ne  pense  pas  qu*oa 
puisse  rien  établir  de  certain  sur  un  fon- 
dement si  peu  stable;  aussi  Luitprand  n*en 
dit  rien ,  non  plus  que  Réginon  ni  Flo- 
doard. 

LIVRES  PÉNITENTIAUX.  —  Voy.  PéNt- 
TBNCR  (Administration  du  sacrement  Je). 

LOGOTHÈTE.  —  Voy.  Chancbhkh. 
LOUABLES  COUTOMES. 

L  —  Des  cou  (Il  mes  4oiiAb1es  on  des  offrandes  to- 
lonlaîrcs  pour  Tadminisi ration  des  sacrements, 
depuis  Pan  1000  jusqu*à  Pan  iiOO. 

L  Célébration  du  sacrifice  de  la  Messe.  — 

On  a  compris  sous  le  nom  de  coutumes 
louables  toutes  les  contributions  saintes  et 
les  oblalions  volontaires  qui  se  font  dans 
Tadministralion  des  sacrements  ,  dans  les 
TÎsites  des  malades,  dans  les  sépulturesi  et 
antres  devoirs  semblables  de  religion. 

Il  nous  est  resté  plusieurs  monuments  qui 
contiennent  des  partages  qui  ont  été  faits 
des  offrandes  entre  les  chapitres  et  les  mo- 
nastères, ou  entre  les  curés  primitifs  et  leurs 
vicaires.  On  voit  dans  ces  partages  un  mer- 
Teilleui' détail  décent  offrandes  différentes 
qu'on  faisait  h  toutes  les  fonctions  saintes  du 
ministère  sacerdotal.  Il  nous  suffira  d'exa- 
miner les  principales  de  ces  contributions 
pieuses  ;  commençons  par  celles  qui  se  font 
dans  la  distribution  des  sacrements,  surtout 
pour  la  Messe,  puisque  c'est  h  celles-ci  prin- 
cipalement que  le  terme  d'oblations  a  été 
particulièrement  affecté.  (Bibl.  Clun.,  IWO, 
1530  ,  Not.  108.  necueû  de  Vhisloire  de 
Bourgogne,  h33,  53^.) 

Dans  ce  dernier  âge  de  l'Eglise  ,  la  célé- 
bration des  Messes  fut  plus  fréquente  qu'elle 
n'avait  été;  c'est  ce  qui  a  fait  que  les  fidèles, 
ayant  plus  de  passion  qu'on  en  célébrât 
pour  eux  eu  particulier,  donnèrent  pour 
cela  un  honoraire  séparé  ,  Sans  exclure  les 
offrandes  publiques.  Enfin  ces  offrandes  par- 
ticulières ont  presque  pris  la  place  des  obla- 
tions  publiques  qui  se  faisaient  autrefois 
avec  tant  de  solennité. 

Pendant  que  le  nombre  des  fidèles  n'était 
pas  encore  si  grand  qu'il  a  été  depuis,  l'usage 
commun  de  toutes  les  églises  était  de  n'j 
dire  qu'une  Messe  chaque  jour  ;  ainsi  c'était 
une  nécessité  que  tous  y  offrissent  et  parti- 
cipassent en  commun.  Le  nombre  s'en  étant 
depurs  extrêmement  augmenté  ,  il  n'a  pas 
été  possible  que  tous  les  fidèles  offrissent  è 
chaque  Messe.  Ainsi  ils  se  sont  partagés  et 
ont  affecté  de  s'approprier  des  Messes,  pour 
.lesquelles  ils  outrait  une  offrande  considé-* 
rable. 

IL  Messe  offerte  à  l'intention  d'une  per- 
sonne. —  C'est  ce  que  nous  allons  justifier 
par  le  récit  historique  des  canons  rt  des 
monuments  ecclésiastiques  de  chaque  siècle. 


Environ  l'an  1012,  le  roi  Elheired  d'An- 

f^leterre  fit  des  lois  ecclésiastiqups  ,  dont 
'une  prescrit  qu'on  dira  dans  toutes  les 
communautés  une  Messe  chaque  jour  pour  le 
roi  et  pour  son  peuple  :«Canletur  communi-' 
ter  pro  rege  et  omni  populo  una  Missa  quoti- 
die  ad  matutinalem  Missam  ;  »  et  que  cnaqne 
religieux  prêtre  dira  trente  Messes  par  an 
pour  le  roi  et  pour  le  peuple. 

Il  n'est  ici  parlé  d'aucune  distribution 
d'argent  pour  ces  Messes,  mais  les  fondation^ 
royales  et  les  libéralités  extraordinaires  des 
mis  surpassent  sans  comparaison  toutes  les 
offrandesquepourraientfiii-relesparliculiers. 

La  loi  suivante  ordonne  qu'on  y  payera  fidè^ 
lement  les  dtmes  à  l'Eglise,  et  toutos  les 
louables  coutumes.  «  Et  omnis  consuetudo 
reddaturad  malrem  Ecclesiaro.  v 

Le  concile  de  Selingstadt  sembla  désap- 
prouver les  Messes  particulières  que  quel-* 
3ues-uns  demandaient,  ou  delà  Trinité,  ou 
e  saint  Michel  ,  ou  du  Verbe  incarné  : 
mais  il  n'y  improuva  que  l'abus  de  ceux  qui 
pensaient  s'en  servir  pour  deviner  quelque 
.chose  secrète,  et  approuva  fort  que  chaque 
particulier,  par  un  mouvement  de  piété,  fit 
dire  tous  les  jours  les  Messes  du  jour  ou 
autres  à  sa  dévotion  ,  soit  pour  les  vivants, 
soit  pour  les  morts. 

ff  Quidam  laicorum  et  maxime  matronœ 
habent  in  consuetudine  ut  per  singulos  diea 
audianl  Evangelium  In  principio  erat  Ver-- 
6ufn ,  et  Missas  particulares  ,  hoc  est  de 
sancta  Trinitate,  aut  desancto  Michaele,  Et 
ideo  sancitum  est  ut  hoc  ulterius  non  fiât  f 
nisi  suotempore  et  nisi  a'Iiquis  fidelium  au* 
dire  velit  pro  reverentia  sanctœ  Trinitatis  , 
non  pro  aliqua  divinatione  ;  et  si  voluerinl 
ut  sibi  Missœ  cantentur ,  de  eodem  die  au- 
diant  Missas,  vel  prosalute  vivorumaut  pro 
defunctis.  v  (Can.  10.) 

III.  DeVohligalion  desévêques  et  des  curés 
de  dire  la  Messe.  —  fi^ironius  a  remarqué  ^ 
sur  la  foi  des  recueils  d'Antonius  Augus-* 
tinns  ,  que  le  concile  de  Compost^lle  ,  en 
1056  ,  ordonna  que  les  évèques  et  les  pré- 
1res  diraient  tous  les  jours  la  Messe. 

Uneautorité  moindreque  celle  d'Antonius 
Auguslinusauraitde  la  peineà  me  persuader 
que  ce  canon  ait  été  fait ,  si  le  sens  en  est 
que  chacun  d'eux  dira  tous  les  jours  la 
Messe.  Il  est  difficile  qu'on  ait  fait  une  loi 
h  tous  les  prêtres  de  ce  qui  est  le  devoir 
d'une  piété  singulière.  Si  néanmoins  ce 
c^non  est  véritable ,  on  peut  dire  qu'il  était 
limité  aux  évêques  et  dux  curés  ,  auxquels 
il  est  fort  convenable  de  sacrifier  tous  les 
jours  pour  leur  troupeau. 

Il  est  bien  plus  certain  que  dans  le  xi*s:ècle 
il  fallut  réprimer  le  nombre  excessif  des 
Messes  qu  un  seul  prêtre  célébrait  en  un  * 
jour;  c'est  pourquoi  le  concile  de  Selingslaiit, 
en  1023,  défendit  à  chaque  prêtre  dédire 
plus  de  trois  Messes  en  un  jour  :  a  Ut  unus- 
quisque  presbyter  in  die  non  ainpiius  quam 
très  Missas  celebrare  prœsumat.  » 

Nous  avons  un  autre  décret  rapporté  par 
Ives  de  Chartres  et  par  Gralien  ,  au  temps 
du  Pape  Alexandre  Ii|  qui  porto  que  le  Fils 
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de  DieO  u'ajant  élé  immolé  qu*une  fois  sur 
la  croix,  chaque  prêtre  doit  se  contenter  de 
i*îmmo1er  une  fois  par  jour  sur  les  autels  , 
ai  ce  D*e8t  qu'on  ait  dévotion  de  dire  une 
Messe  des  morts,  outre  celle  du  jour  ;  qu*au 
reste  ,  c*est  un  crime  damnable  de  dire 
plusieurs  Messes  en  un  jour  par  complai- 
sance on  par  avarice. 

c  SufBcit  sacerdoti  Missam  unaro  in  die 
cclebrare  t  quia  Christus  semel  passus  est 
et  toium  mundum  redemit.  Non  modica  res 
est  unam  Missam  facere  ,  et  valde  felix  est 
qui  unam  digne  celebrare  potest.  Quidam 
tameo  pro  deninctis  unam  faciunt  et  alteram 
de  die>,  si  necesse  sit.  Nam  quicunque  pro 
pecuniis  aut  adulalionibus  sœcularibus  una 
die  prffsumunt  plures  facere  Misses,  non 
«xistimo  evadere  cQndemnalionetn.  » 

Ce  canon  nous  montre  qu'on  recevait  de 
Targent  pour  dire  des  Messes,  et  condamne 
Tavarice  de  quelçiues  prêtres  qui  en  disaient 
plusieurs  en  un  jour,  par  le  seul  motif  du 
gain  ;  mais  ce  canon  ne  défend  pas  de  dire 
celle  du  jour,  outre  celle  des  morts,  quand 
il  y  a  nécessité. 

Pierre  Damien  nous  donne  encore  une 

f>reuve  de  cette  rétribution  en  argent  dans 
'exempled'un  prêtre  si  ignorant,  qu*è  peine 
savait-il  lire  ;  et  néanmoins  si  pauvre,  qu'il 
était  obligé  dédire  tous  les  jours  la  Messe  : 
«  Tarn  parvam  et  tenuem  in  lilterarum  ba- 
bet  doctrine  notitiam,  ut  aperlœ  quoque 
scriptionis  articnlum  syllabatlm  vix  valeat 
légère  ;  niroia  tamen  paupertate  constrictus» 
ntcunque  Missarum  cogitur  solemuia  cele- 
brare. »  (Opusc.  47,  c.  2.) 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant,  c'est  que 
dans  la  grande  église  deConstantinople,  on 
ne  célébrait  autrefois  la  Messe  que  les  di- 
manches, les  samedis  et  les  grandes  fêtes. 
C'était  manque  de  revenu  qu'on  n'y  célé- 
brait pas  si  souTent  le  divin  sacriflce;  mais 
Temperear  Constantin  Monomaquey  a  fondé 
des  Messes  pour  tous  les  jours  de  l'année. 
C'est  ce  que  nous  en  rapporte  Curopalate. 
f  Siquidem  usque  ad  illius  tempestatera 
jnsignibus  lantum  diebus  festis,  itemque 
SabbiBtisetDominicisdicbusincruentumDeo 
sacrificium  peragebatur,  reliquis  autcm 
diebus  nequaqnam.  Id  aulem  nulle  alla  de 
causa  flebat,  nisi  ob  redituum  inopiam, 
quos  ille  opipare  constituens  etabunde,  ut 
quolidie  sacra  celebrarentur  auctor  fuit, 
idque  etiam  nuuo  observatur.  i  (Baroh., 
an.  1054,  n.  57.) 

La  raison  qu  on  rend  ici  de  ce  qu'on  ne 
disait  pas  tous  les  jours  la  Messe  dans  la 
grande  église  de  Consiantinople  est  certai- 
nement surprenante.  Car  serait-il  possible 
que  dans  la  capitale  de  l'empire,  dans  l'é- 
glise patriarcale,  dans  celle  église  magnifi- 
que où  lustinien  comptait  de  son  temps 
plus  de  cinq  cents  ecclésiastiques,  et  où  il 
était  obligé  de  s'opposer  è  l'augmentation 
de  ce  nombre,  il  n  y  eùi  pas  de  quoi  faire 
tous  les  jours  célébrer  la  Messe  ? 

Il  est  donc  fort  probable  que  o'élait  un 
reste  de  l'ancienne  coutume,  selon  laquelle 
on  disait  peu  de  Messes  :  on  n'en  disait  pas 


tous  les  jours  dans  quelques  égli.ses;  on 
n'en  disait  communément  en  quelques  en- 
droits que  les  jours  de  fêles;  on  avait  peut- 
être  conservé  ce  vieil  usage  dans  la  princi- 
pale église  de  Consiantinople,  comme  il  est 
certain  qu'on  fait  moins  d'innovations  dans 
les  grandes  églises  que  dans  les  petites. 
Les  revenus  de  cette  grande  église  avaient 
été  destinés  à  une  infinité  de  personnes  el 
de  besoins  ;  il  n'y  avait  rien  d'affecté  pour 
les  Messes  des  jours  ordinaires,  parce  que 
ce  n'était  pas  la  coutume  d'y  en  dire. 

Cependant  les. moindres  églises  de  Cons- 
iantinople Vaccoutumèrent  à  une  nouvelle, 
mais  plus  pieuse  et  plus  sainte  pratique,  de 
célébrer  la  Messe  tous  les  jours;  on  com- 
mença de  trouver  étrange  qu'on  ne  ftt  pas 
de  même  dans  la  grande  église.  Tous  se% 
revenus  étant  destinés  à  d'autres  besoins,  il 
fallut  que  l'empereur  en  assignât  de  nou- 
veaux pour  la  célébration  du  sacrifice  aux 
jours  simples. 

On  s'imagina  donc  mal  à  propos  que  ce 
n'avait  été  que  faute  de  revenus  que  la 
Messe  n'y  était  pas  célébrée  ;  au  lieu  de  re« 
monter  plus  haut  et  de  reconnatlre  qu'on 
n'a  Tait  point  affecté  de  revenus  à  cette 
Messe  de  tous  les  jours,  parce  que  ce  n'était 
pas  l'ancien  usage  de  la  dire  tous  les  jours 
dans  toutes  les  églises. 

IV.  On  n* exigeait  rien  pour  radministrotian 
du  iacrementt.  —Quoique,  suivant  ce  aue 
nous  avons  dit  jusqu'à  présent,  les  eoclé- 
siasliques  reçussent  les  offrandes  volontai- 
res des  fidèles,  il  ne  leur  était  pas  permis 
de  rien  exiger,  soit  pour  rSucharislieou  pour 
le  baptême,  ou  pour  l'extrême-onction ,  oq 
pour  les  sépultures. 

Cela  leur  est  expressément  défendu  par 
le  5*  canon  du  concile  de  Reims,  en  1049, 
sous  Léon  IX,  où  l'on  s'efforça  d'abolir 
toutes  les  coutumes  simoniaques  aue  le 
relâchement  du  siècle  avait  introduites. 
«  Ne  quis  pro  sepultura,  vel  baptismo,  sive 
pro  Eucharistie,  aut  infirmorum  visitatione 
quidquam  exigeret.  »  (Can.  5.)  • 

Ce  concile  ne  désapprouva  pourtant  pas 
les  louables  coutumes,  pourvu  que  ce  ne 
fussent  pas  les  laïques  qui  les  exigeassent. 
«  Ne  quis  in  atriis  ecclesiarum  prœter  epi- 
scopum  et  ejus  ministrum,  quasiibet  con* 
suetudines  exigere  prœsumeret.  »  (Can.  k*) 

Dans  le  xii*  siècle  où  nous  passons,  on  ne 
fut  pas  moins  exact  è  condamner  toutes  les 
exactions  simoniaques,  tant  pour  TËucha- 
rislie  que  pour  les  autres  sacrements. 

Le  concile  de  Londres,  en  1138,  les  com- 
prit toutes  dons  son  premier  canon,  et  en 
bannit  toute  sorte  de  trafic.  Voici  commenty 
parla  le  légat  du  Pape  dans  ce  canon: 
«  Sanctorum  Palrum  canonica  instituts  se- 
quentes,  auctorilaleaposlolica  interdicimus 
ut  pro  chrismate,  pro  oleo,  pro  baptismatet 
pro  pœnitenlia,pro  visitatione  infirmorum, 
scu  desponsalione  mulierum,  seu  unclione, 
procommunione  corporis  Christi,  pro  se- 
pultura, nullum  omnino  pretium  exigatur  ;. 
quod  qui  prœsumpserit,  excommunicatioai 
subjaccat,  » 
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Le  sjrnode  de  Wesiminsteri  sous  Tarche- 
Tèque  Richard  de  Canlorbérj  »  successeur 
de  saint  Thomas,  mnrtvr,  au  rapport  de 
Roger,  condamna  la  coutume  de  donner  des 
deniers  en  communiant  :  «  Dictum  est  so- 
1ère  nummos  in  quibusdam  locis  dari  pro 
communione.Hfec  Simoniacœ  hœresis  esse 
delestata  est  sancta  synodus.  i 

Le  concile  d'York,  en  119^,  défendit  aux 
prôtres  de  convenir  du  prix  de  leurs  Hessos: 
«  Ne  sacerdos  aliquis  pro  celebralione  Mis- 
sarum  pretio  constituto  paclum  ineat,  sed 
hoc  dunlaxat  quod  offeretur  in  Misse  reci- 
plat.  »  (Can.  3.) 

Le  concile  de  Tours,  en  1163,  défendil  de 
rien  exiger  pour  le  chrême,  pour  les  saintes 
huiles,  ou  ppur  la  sépulture,  quelque  cou- 
tume qu'on  pût  alléguer;  parce  que  la  Ion* 
f;ueur  du  temps  rend  les  abus  encore  plus 
nexcusables  :  «  Pro  sépulture,  chrismatis 
et  olei  sacri  perceptione,  nulla  cujusquam 
prelii  exactio  intercédât  ;  neque  sub  obtentu 
alicujus  consuetudinis  reatum  suum  quis* 
qunm  tuoatur  :  quia  diuturnitas,  non  mi- 
nuit peccatum,  sed  auget.  b  (Can.  6.) 

Ce  concile  ne  défend  pas  seulement  dn 
rien  exiger;  mais  aussi, quelque  coutume 
qu'il  y  eût  d'exiger  pour  les  sacrementSi  il 
la  ju^e  Insoutenable.  Ainsi  autant  qu'il  est 
cerlain  qu'on  donnait  ou  des  offrandes  ou 
de  rargent,et  que  les  laïques  devaient  gar- 
der ces  louables  coutumes,  autant  il  est 
constant  que  l*Eglise  ne  voulait  pas  que  les 
pasteurs  exigeassent  la  moindre  chose. 

Le  moine  Jean,  qui  a  écrit  la  Vie  de 
Pierre  Damien  dont  il  avait  été  disciple, 
dit  que  ce  saint  étant  encore  tout  jeune 
trouva  unepièced'argent,  et  qu'après  avoir 
bien  délibéré  sur  ce  qu'il  en  devait  faire, 
il  résolut  enGn  d*en  faire  dire  une  Messe 
pour  son  père  qui  était  décédé  :  «  Melius 
est  ut  tradam  presbytero,  qui  offerat  sacri- 
ficium  pro  pâtre  raeo.  »  (C.  2.)  Cela  nous 
apprend  qu'on  donnait,  mais  non  pas  qu'on 
exigeât. 

Eudes  de  Sully»  qui  fut  fait  évèque  de 
Paris  en  1196,  nous  apprend  dans  ses  cons- 
titutions synodales,  que  les  confesseurs 
imposaient  souvent  pour  pénitence  défaire 
dire  des  Messes; mais  il  leur  était  défendu 
de  dire  eux-mêmes  celles  qu'ils  avaient  im- 
posées, soit  de  trente  jours,  ou  d'une  an- 
née :  ff  Nullus  Missns  quas  injunxerit  cele- 
bret,  nec  tricenarium  nec  anuuale.  » 

Il  leur  était  encore  permis  de  dire  les 
trois  ou  les  cinq  annuels  de  Messes  qu'ils 
auraient  obligé  leurs  pénitents  de  faire 
dire  :  «  Et  pro  minus  nullus  triennale  et 
quinquennale,  i 

V.  Un  préire  peut-il  dire  plusieurs  Messes 
le  même  jour?  —  Eudes  de  Sully,  évoque 
de  Paris,  défend  aux  prôtres  de  dire  deux 
Messes  en  un  jour,  st  ce  n'est  dans  une 
grande  nécessité  :  «  Nullus  bis  in  die  Missam 
audcat  celebrare,  aut  cum  duplici  introitu, 
nisi  in  magna  nècessitale.  »    (C.  7,  n.  9.) 

Comme  on  offrait  alors  ordinairement 
de  l'argent  pour  la  Messe,  il  était  à  craindre 
que  la  cupidité  n*eût  quelque  part  à  la 


réitéralion  delà  Messe. Mais  il  jr  avait  n(^an. 
moins  des  nécessités  où  il  était  permis  de 
la  réitérer,  selon  ce  décret. 

Le  concile  de  Selingstadt,  en  1022,  avait 
défendu  d'en  dire  plus  de  trois  en  un  jour: 
«  Ut  unusquisque  presbyter  in  die  non  am- 
plius  qnam  très  Misses  celebrare  prœsu- 
mat.  9  (Can.  5.)  Mais  ce  concile  s«  tint  en 
on  temps  où  l'on  s'était  donné  la  liberté 
d'en  dire  ua  bien  plus  grand  nombre  en  un 
même  jour.  Ainsi  ce  fut  beaucoup  de  les 
réduire  à  trois.  On  les  réduisit  après  à  deux 
et  dans  la  nécessité  seulement. 

Honorius  d'Autun  dit  qu'une  Messe  doit 
suffire,  mais  qu'on  peut  en  dire  deux  ou 
trois  dans  la  nécessité,  comme  lorsque  plu- 
sieurs fêles  se  rencontrent  en  un  môme 
jour;  parce  qu'à  Rome  même  cela  se  prati- 
que à  la  fête  de  Noël.  «  Semel  in  die  débet 
Misse  ab  uno  sAcerdote  celebrari ,  sicut'et 
Christus  semel  voluit  immolari.  Si  aulem 
nécessitas  cogit,  id  est,  si  duœ  festivilaies 
simul  occurrunt,  duœ  vel  très  celebrari  pp- 
terunt.Quia  et  Romani  hoc  in  die  Natalis 
Domini  faciunt.» 

C'était  donc  l'usage  alors  de  dire  plu- 
sieurs Messes  différentes  en  un  jour,  quand 
il  s'y  rencontrait  diverses  solennités.  Ce 
qui  s'était  fait  autrefois  par  plusieurs  prê 
très  se  fit  après  par  un  seul.  Enfin  on  a  re- 
pris l'ancien  usage  de  faire  dire  ces  diffé- 
rentes Messes  par  divers  prêtres,  ou  bien 
de  faire  rassembler  par  le  môme  prôtre  les 
mémoires  des  moindres  fêtes  dans  la  Messe 
de  celle  qui  est  la  principale  et  la  plus  so- 
lennelle. 

La  coutume  de  dire  trois  Messes  au  jour 
de  Noël  est  très-ancienne,  puisque  saint 
Grégoire  le  Grand  en  fait  mention.  Avec  le 
temps  chaque  prêtre  ayant  commencé  de 
dire  les  Messes  qu'ils  célébraient  aupara- 
vant tous  ensemble  en  commun ,  et  toutes 
les  Eglises  s'étani  piquées  d'imiter  celle  de 
Rome,  cette  coutume  de  célébrer  trois 
Messes  à  Noël  s'établit  dans  tout  l'Occident. 
On  disait  deux  Messes  à  Pâques  et  à  la  Na- 
tivité de  saint  Jean-Baptiste. 

Le  synode  d'Oxford,  sous  le  pontificat 
d'Honoré  III,  le  dit  clairement  du  jour  de 
Pflques:  «  Ne  sacerdos  quispiam  Mis^aruoi 
solemnia  celebret  bis  in  die,  excepto  die  Na- 
tivitatis  et  Resurrectionis  Dominicœ.  »  La 
première  des  deux  Messes  du  jour  de  Pâ- 
ques n'est  autre  que  celle  du  samedi  saint, 
qui  se  disait  la  nuit;  en  sorte  qu'elle  n'é- 
tait finie  qu'au  commencement  du  jour  de 
Pâques  après  minuit.  Il  en  était  de  même 
des  trois  Messes  de  la  Naissance  de  saint 
Jean.  L'une  se  disait  au  soir  de  la  veille, 
ainsi  il  en  restait  deux  pour  le  jour. 

Aussi  Hugues  de  Saint-Victor  propose 
cette  question  :  pourquoi  dans  quelques 
églises  on  disait  deux  Messes  le  jour  de 
saint  Jean.  «  Quare  in  festo  sancti  Joannis 
Baplistœ  Missœ  duœ  in  quibusda/n  ecclesiis 
celebrentur.  »  {De  offic.  div.^  I.  m,  c.  6.) 

Dans  les  réponses  mystérieuses  qu'il  fait 
è  cette  demande,  il  ajoute  à  ces  deux  Mes- 
ses celle  de  la  veiHe.  Ce  u*élait  doue  |>c«s 
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une  coutume  uniTersellement  reçue  qu*on 
dtl  trois  liesses  en  un  auire  jour  que  celui 
de  Noël. 

Aussi  le  Pape  Innocent  Ifi  n'excepte  de 
la  loi  générale  de  né  dire  qu'une  Messe  que 
la  réie  deNoél  et  les  cas  de  nécessité.  «  Re* 
sponderous  quod  excepto  Nativitaiis  Domi* 
oicffi  die,  nisi  causa  nécessitâtes  suadeal, 
sufBcit  sacerdoti  semel  in  did  unaro  Hissam 
soinmroodo  celebrare.  *  (Bxlrar.  De  célébrât. 
Miêi.f  c.  S.| 

VI.  Concthi  du  xiii*  iiiete.  —  Le  concile 
de  Londres,  en  1200,  défendit  la  pluralité 
des  Messes  k  un  même  prêtre  dans  un 
même  jour,  hors  de  la  nécessité,  et  alors  il 
arertit  de  ne  point  prendre  d*ablntion  ft  la 
première.  «  Non  liceatpresbytero  bis  in  die 
celebrare,  oisi  necessilate  urgente.  »  (Can. 

Ce  même  concile,  pour  préTenir  les  maa- 
▼aises  adresses  des  prêtres  avares,  leur  dé- 
fendit d'imposer  pour  pénitence  qu'on  fit 
dire  des  Messes,  è  moins  nue  les  pénitents 
ne  fussent  prêtres.  «  Id  adjicimus  ne  a>l  sa- 
cerdotum  cupiditatem  resecandam,  ut  Mi$s« 
non  injungantur  in  pœiiitentia  bis  qui  non 
fuerint  sacerdotes.  » 

Le  concile  de  Lambeth,  dans  la  province 
de  Cantorbéry,  en  1806,  détermina  tous  les 
cas  où  il  était  encore  permis  ft  un  prêtre  de 
célébrer  plusieurs  Messes  en  un  jour,  k 
Noël,  h  Pâques,  au  jour  d'un  enterrement, 
si  une  fête  de  neuf  Leçons  ou  une  férié  du 
Carême  ou  des  Quatre-Temps  se  rencontrait 
le  jour  qu'il  faut  célébrer  quelque  mariage, 
ou  s'il  faut  suppléer  pour  un  autre  curéab« 
aent  pour  cause  légitime. 

«  Bis  in  die  Missam  nullus  celebrare  praa- 
aumat,  nisi  in  diebus  Nativitatis  et  Resur* 
rectionis  Dominicœ,  et  quando  corpus  in 
propria  ecclesia  fuerit  duntaxat  tumulan- 
dum.  Qui  contra  fecerit,  ab  ofUcio  se  nove* 
rit  suspensum,  nisi  forte  canonica  necessi- 
laie  sit  compuisus,  quam  sic  duximus  do- 
clarandam  et  limîtandam,  si  in  festis  novem 
LectiQnum,  velinQuadragesima,vel  in  Qua- 
tuor Temporibus,  irel  sponsalia  fleri  opor- 
leat.  Tel  subveoiendo  socio  inSrmo,  vel 
pro  Ecclesi»  suœnegotio,  vel  propria  neces- 
silate manifeste  absente.  »(Cfln.  3.) 

Le  concile  de  Paris,  en  1212,  où  prési- 
dait un  lésât  du  SaintSiëge,  découvrit  et 
condamna  Dien  d*autres  abus.  Un  prêtre  se 
faisait  léguer  par  des  personnes  mourantes 
des  annuels  de  Messes,  quelquefois  trois, 
quelquefois  sept.  Ces  sortes  do  legs  étaient 
le  plus  souTeot  faits  avec  quelque  espèce  de 
contrainte  et  de  paction.  Le  prêtre  légataire 
de  CCS  annuels,  ne  pouvant  s'acquitter  de 
toutes  ces  Messes,  s  associait  d'autres  prê- 
tres subsidiaires,  ou  bien  disait  des  Messes 
sèches  des  morts,  qu'il  s'imaginait  être  suf- 
fisantes pour  remplir  les  devoirs  dont  il 
s'était  chargé.  Ce  concile  condamne  tous 
ces  abus,  et  en  même  temps  défend  de 
▼endre  à  l'avenir,  en  quelque  façon  que  ce 
soit,  les  choses  saintes  et  les  sacrements. 

•  Probibemus ne  pro  annalibtis,  vel  trienna- 
libus  vel  soptennalibus  Missarum  faciendis 


laici,  velaliidarealiquidyVel  legarein  (esta- 
mento  cogantur;  et  ne  super  bis  aliqua  partio, 
vel  actio  vera,  velsub  aliquaalia  specie  pallia- 
ta,  asacerdotibus  vel  aliis  mediatoribus  flat; 
et  ne  superilua  multitudine  talium  annalium 
se  onerent  sacerdotes,  ad  quœ  explenda  hoi^ 
neste  suflicere  non  possint,  et  propter  qua 
ipsos  oporteat  habere  conductitios  sacerdo- 
tes, vel  ea  vendere  aliis  facienda ,  ut  se 
exonèrent;  nec  ut  a  prœdictis  se  exontTent, 
siccas  Missas  faciant  pro  defunctis.  Sub  ea- 
dem  districtione  prohibemus,  nesacramenta 
ecclesiastica  vel  sacrament^lia  ullo  modo 
vendantur,  sicut  in  concilio  Lateranensi  est 
institutum.  «(Can.  12.) 

Le  concile  de  Tours,  en  1236,  ne  ju^ea 
pas  h  propos  de  s'en  rapporter  tout  è  fait  à 
la  discrétion  des  Qdèles  :  il  usa  de  deux 
tempéraments  remarquables,  lldéfenditde 
rien  exiger  avant;  mais,  après  le  sacrement 
reçu,  il  permit  d'exiger  ce  gui  était  des 
louables  coutumes.  Si  l'on  reiusait  opiniâ- 
Irément,  il  ne  voulut  pas  que  le  ministre  du 
sacrement  passât  plus  avant,  mais  il  enjoi* 
gnit  aux  prélats  de  déployer  les  censurea 
ecclésiastiques. 

«  Innovamus  ut  sacramenta  ecclesinstica 
gratis  exbibeantur,  itihibentes  ne  pro  eis 
antequam  fiant,  aliquid  petatur»  seu  ctiam 
exigatur.  Quibus  gratis  exhibitis,  poterit 
peti  quod  de  pia  consuetudine  exigi  consue- 
vit  ;  subditos  ad  hoc  per  prœlatos  censura 
ecclesiastica  compellendo.  »  (Can.  k.) 

Ce  canon  n'était  gu'un  renouvellement 
du  canon  du  iv'  concile  de  Latrao. 

Vil.  Un  prêtre  doit  dire  autant  de  Mesiee 

?rtf*t7  a  promiê  à  divenes  pereonnes  ou  à  dif" 
érentei  intentiom.  —  Les  oonstitqtions  de 
'archevêque  de  Cantorbérv,  en  1^1,  con- 
tenaient deux  articles  sur  l'Eucharistie  et  la 
Messe. 

Dans  le  premier  il  est  remarqué  que, 
dans  les  petites  églises  il  n'était  plus  per- 
mis qu'au  célébrant  de  communier  sous  les 
deux  espèces,  c  Solis  enim  celebrantibus 
sanguinem  sub  specie  vini  consecrati  su- 
mere  in  hujusmodi  minoribus  ecclesiis  est 
concessum.  » 

Dans  le  second  il  est  défendu  de  prendre 
plus  d'annuels  k  dire  qu'on  n'a  de  prêtres 

[»our  les  faire  dire,  k  moins  que  celui  qui 
es  fait  dire  ne  consente  k  laisser  joindre 
son  annuel  avec  celui  d'un  autre.  «  Nullus 
lura  recipiat  annalia  celebranda,  quam  ha* 
et  socios  célébrantes  ;  illo  casu  eicepto  in 
quo  procurans  suffragia  fieri  pro  defuoclo, 
consentit  expresse  del'uncti  niemoriam  alii 
vel  aliis  copuiari.  •  (Can.  1,  2.) 

Le  prêtre  ne  doit  pas  se  persuader  que, 
s'il  a  promis  deux  Messes,  il  puisse  satis- 
faire en  n'en  disant  qu'une.  «  Nec  credat 
celebrans  se  dicendo  Missam  unam  posse 
satisfacere  pro  duobus,  pro  quo  utroque 

Cromisit  specialiler    et  in  solidum    cete- 
rare.  » 

Une  Messe  ne  confère  pas  des  grâces  si 
abondantes  k  mille  personnes  pour  qui  on 
la  célèbre,  que  si  on  en  célébrait  mille. 
«  Absit  enim  ne  a  quoquam  Caihoiico  cre» 
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dntur,.tan(uin  intenlîone  prodesse  Missam 
iinaro  dévote  celobratam  pro  mille  homini- 
bns,  pro  quibus  forsan  dicitur,  gnanlum  %\ 
mille  Mlssœ  pro  eis  devolione  simili  cane* 
r<3ntur.  » 

Quoique  la  divine  hostie  de  cet  auguste 
sacriQce  soit  d*un  prix  et  d'un  mérite  infinis, 
elle  ne  déploie  pas  sa  puissance  et  son  effi- 
cace infinies;  autrement  il  ne  faudrait  ja- 
mais dire  plus  d'une  Messe  pour  un  mort. 
«  Licet  ipsum  sacrificium,  quod  est  Chrir 
81ns,  sil  mfinilœ  virtutis,  non  tamen  in  sa- 
crificio  suœ  immensitatis  summam  plenitu- 
dinem  operatur.  Alioquin  pro  uno  mortuo 
Bunquam  oporleret  nisi  unam  Missam  di- 
çere.  Operatur  enim  in  hujusmodi  mysteriis 
distributione  certa  suœ  plenitudinis,  quam 
ipse  eisdem  lpge  infallibili  alligavit.  » 

Ce  prélat  s'oppose  le  chapitre  Non  medio^ 
tritcTf  queGratien  attribue  à  saint  Jérôme; 
où  il  est  dit  qu'une  Messe  n'est  pas  moins 
Utile  à  une  multitude  que  si  on  la  célébrait 
séparément  pour  chacun  d'eux.  «  Dum  igi- 
lur  pro  cunctis  animabus  psalmus  vel  Missa 
di.citur,  nihil  minus  quam  si  pro  uno  quo- 
Nbet  ipsorum  diceretur,  accipftur.  »  (  De 
comecral..  dist.  5.) 

Je  ne  sais  pas  au  vrai  qui  est  l'auteur  de 
ee  texte,  mais  il  est  évident  que  ce  qu'il 
^it  ne  regarde  pas  plus  la  Messe  que  la 
psalmodie  et  les  autres  priôres,  dont  on 
fait  bien  c^ue  la  valeur  n'est  nullement  infir 
nie.  Ainsi  le  sens  est  que  l'étendue  de  la 
charité,  qui  est  comme  l'Ame  de  la  prière, 
peut  embrasser  tous  les  hommes  et  leur  ôtre 
aussi  utile  que  si  elle  n'en  embrassait 
qu'une  petite  partie. 

Cela  n'empêche  pas  quHI  ne  soit  très-cer- 
tainement plus  utile,  soit  à  une  multitude, 
soit  à  chaque  particulier,  de  prier  et  de  cér 
Mbrer  plus  souvent  pour  eux,  que  de  le 
taire  moins  souvent  ou  une  seule  fois. 

C'«st  ce  qui  ne  se  peut  contester,  et  c'est 
néanmoins  le  seul  point  qu'il  importe  de 
bien  établir,  et  que  tant  ue  conciles  ont 
tâché  de  bien  affermir  dans  la  créance  et 
^ans  la  pratique  des  sacrificateurs. 

Il  n^st  pas  question  si  celui  qui  s'est 
obligé  de  célébrer  et  qui  célèbre  pour  quel- 
qu'un est  obligé  d'en  exclure  les  autres 
hommes,  pour  ne  pas  nuire  à  celui  de  qui 
il  a  reçu  1  honoraire  ;  on  peut,  et  peut-être 
on  doit  ne  rien  diminuer  de  l'immensité  de 
la  charité,  oui  embrasse  tous  les  hommes 
sans  en  exclure  un  seul.  Mais  il  s'agit  si 
celui  qui  s'est  engagé  à  dire  un  certain 
nombre  de  Messes  n'esi  pas  obligé  de  les 
dire  toutes. 

Il  est  certain  qu'il  y  est  obligé,  parce 
qu'il  est  indubitablement  plus  avantageux, 
soit  à  un  grand,  soit  à  un  petit  nombre  de 
personnes,  qu'on  prie  et  qu'on  sacrifie  sou- 
vent pour  elles,  que  si  on  ne  le  faisait  qu'uue 
fois. 

VIII.  Décrié  du  iv"  concile  de  Lalran,  — 
Alexandre  III  défendit  à  un  évêque  de  rien 
exiger  pour  le  chrême,  quoiqu'il  colorât  ce 
trafic  du  nom  de  catbédratique  et  de  loua- 
iile  coutume,  ou  de  coutume  épiscopale  : 


«  Audivimus  quod  nummos  pro  chrismate 
ab  ecclesiis  extorquetis,  quos  nunc  cathe- 
draticum,  aliquando  prœstaiionem  pascha- 
lem,  inlerdum  episconalem  consuetudinem 
appellatis.  Quia  vero  noc  Simoniacum  eêse 
cognoscitur,  mandamus  quatenus  pra^textu 
alicujus  consuetudinis  vel  prœlationis  prap- 
scriptos  denarios  nullatenus  exigdtis,  » 
(Extrav.  De  Stmoti.,  Q.  16,  21,  89.) 

Innocent  lll  défendit  de  rien  exiger  pour 
les  sépultures  et  pour  les  mariages  :  «  Tro 
exsequiis  mortuorum  et  benedictionibus 
nubentiuip  minus  licite  pecuniam  ab  eis 
exigit  et  extorqqet  capellanus,  » 

Ce  Pape  découvrit  et  condamna  la  simonie 
déguisée  des  évêques  d'Angleterre,  lesquels 
ne  pouvant  plus  exiger  les  deniers  de  Pfl^ 
ques  pour  le  chrême,  qu'on  appelait  den(^ 
rios  chrismalee  vel  paechales^  exigeaient  la 
même  somme  à  la  Mi-Carême  et  appelaient 
cela  la  coutume  de  la  Mi-sCarêipe,  cotuiff/u- 
dinem  mediœ  Quadragesimœ.  Il  défendit  de 
rien  exiger  de  ceux  qui  se  faisaient  enter^ 
rer  che^  Ips  religieui^. 

Mais  après  tout  cela  ce  Pape  ne  laissa  pas 
de  publier  dans  le  iv*  concile  de  Latran,  ce 
décret  important,  dont  le  titre,  dans  les 
Décrilale$^  porte  ces  deux  points  d'une  ai 
grande  conséquence  :  qu'il  faut  conférer 
tous  les  sacremepts  gratuitement,  mais  que 
le  prélat  doit  contraindre  les  laïques  à  s'ac- 
quitter des  louables  coutumes  :  «  Sacra-* 
menta  sunt  libère  conferenda  ;  cogit  tamen 
ordinarius  laicos  observare  laudaoiles  eon« 
suetudines.  9 

Voici  les  paroles  de  la  décrétale,  après 
avoir  défendu  de  rien  exi{(er  des  sépultures 
et  des  mariages  :  «  Quapropter  super  his 
pravas  exacliones  fleri  prohibemus,  et  pias 
consuetudines  prœcipimus  observari,  sta« 
tueoles  ut  libère  conferantur  ecciesiastiça 
sacramenta,  sed  per  episcopum  loci  veritate 
cognita  corqpescantur,  qui  malitiose  oitun^ 
tur  laudabilem  consuetudinem  immutare.  » 

U.  —  Oçs  louables  couiuroes  depuis  Tan  14001, 

I.  Pluralité  et  honoraires  des  Messes.  — 

Nous  entrerons  par  le  concile  de  Tolède 
dans  le  xiv*  siècle, 

K  Ce  concile,  qui  fut  tenu  en  1324,  témoigne 
avec  douleur  qu'il  n'y  avait  rien  de  si  com- 
mun ni  de  si  honteux  dans  l'Espagne,  que 
le  trafic  (Jes  Messes  dont  les  prêtres  exi- 
geaient le  payement,  comme  si  le  Fils  de 
Dieu,  tout  immortel  et  glorieux  qu^il  est, 
eût  pu  être  encore  vendu  à  prix  d  argent  : 
t  estimantes  ipsum  Deum  qui  nobis  sub 
specie  dicli  sacramenti  se  exhrbet,  pecunia 
posse  vendi.  >  (Can.  6,  7.) 

Ce  concile  défend  de  rien  exiger,  mais  il 
permet  de  recevoir  les  offrandes  volontaires 
de  la  charité  des  fidèles  ;  «  Ne  presbyter 
pro  Missis  celebraudis  pecuniam  exigat»  vel 
reip  aliam  temporalem,  sed  grate  accipiat, 
si  aliquid  per  facientem  Missas  celebrari 
oblatum  sibi  charitative  fuerit,  abscpe 
pacto  vel  conveutione  quacunque.  »  La 
sftspeosioQ.  est  la  peine  des  contraventions, 
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outre  les  peines  arbitraires  de  la  pari  do 
révéquo. 

Le  canon  suif  ant  dérend  aux  prôtres  de 
célébrer  la  Messe  plus  d'une  fois  par  jour, 
excepté  le  jour  de  Noël,  et  les  nécessités 
pressantes.  li  enjoint  aux  prêtres  de  celé* 
brer  au  moins  quatre  fois  par  an;  et  afin 

aulls  aient  plus  de  facilité  à  se  oonfessar, 
leur  permet  s'ils  ne  peurent  pas  commo- 
dément se  confesser  à  leur  curé,  stfiof»  po$* 
mil  eemmode  eopiam  $ui  euraêi  haberef  de 
choisir  k  leur  gré  on  autre  confesseur*  Les 
autres  clercs  sont  obligés  de  communier  au 
moins  trois  fois  Tan,  pour  se  distinguer  des 
laïques. 

J  ai  ajouté  ces  derniers  statuts  pour  faire 
Toir  combien  Pardeur  de  la  dévotion  était 
ralentie,  et  ou*il  in*est  pas  étonnant  que  les 
prôlreSf  célébrant  si  rarement  la  Messe, 
refusassent  de  la  dire  quand  les  laïques  la 
demanda'ient,  s*ils  ne  contentaient  leur  cu- 
pidité. 

On  oilébrait  plus  rarement,  dans  l'an- 
cienne Eglise,  et  plusieurs  prêtres  ne  di- 
saient qn  une  Messe,  par  une  sainte  frayeur 
d*un  si  terrible  et  si  auKUSte  sacrifice. 

Dans  Tftge  suirant.  Ta  tendresse  de  Ta* 
mour  saint  fit  célébrer  plusieurs  Messes  à 
un  même  prêtre  en  un  jour. 

Le  troisième  âge  qui  suivit  fit  roir  des 

Erétrns  avares,  qui  abusèrent  de  cette  li-' 
erté  de  dire  plusieurs  Messes,  pour  entas* 
ser  des  trésors  dMniquité. 

Enfin,  après  cela  le  feu  de  la  dévotion 
s*étant  presque  éteint,  les  Messes  furent 
très-rares,  et  plusieurs  n'en  célébrèrent  que 
pour  rbonoraire  présent,  ou  pour  acquitter 
les  fondations  anciennes. 

Ce  D*est  pas  qu'il  ne  soit  louable  et  même 
nécessaire  d'acquitter  Tes  fondations.  C'é- 
tait apparemment  ce  qui  se  faisait  autrefois 
dans  la  célèbre  abbaye  de  Marmoutiers  où, 
au  récit  de  Glaber,  depuis  le  point  du  jour 
jusqu*k  midi  il  y  avait  toujoursdes  Messes, 
et  c'était  on  secours  très-prompt  pour  ou- 
vrir rentrée  du  ciel  à  plusieurs  Ames  qui 
languissaient  dans  les  peines  expiatrices  : 
«  Krat  siquidem,  ut  ipsi  perspeximus,  mos 
illius  cœnobii  a  prima  diei  aurora  usque  in 
boram  prandii  propter  fratrum  eopiam  con- 
tinua Missarum  celebratio.  »  (L.  v,  c.  i.) 

Au  contraire  le  Pape  Benoit  XII,  donnant 
des  constitutions  aux  chanoines  réguliers 
de  Saint-Augustin,  en  1339,  oblige  seule- 
ment les  prêtres  des  maisons  conventuelles, 
de  dire  la  Messe  deux  fois  la  semaine,  et 


dans  celles  où  n'il  y  a  point  de  conventua* 
lité,  une  fois  ;  quant  aux  abbés,  prévôts  ou 
prieurs  des  maisons  conventuelles,  il  les 
oblige  de  dire  tous  les  jours  la  Messe  ou  de 
l'entendre,  sans  déroger  aux  obligations  de 
célébrer  plus  souvent,  pour  satisfaire  aux 
charges  et  aux  fondations  :  «  Vel  saepius 
celebrando,  locorum  onera  supportare.  » 
(G.  30.) 

Ces  fondations  ayant  été  gratuites  et 
libres,  tant  de  la  part  de  ceux  qui  les  fai- 
saient que  de  ceux  qui  s'en  chargeaient, 
rien  n'était  plus  juste  que  de  s'en  acquitter. 

II.  Riglimenti  du  concile  de  Treille.  — 
Le  concile  de  Trente  interdit  toutes  les  con- 
ventions ou  pactions  (tour  les  Messes,  sur- 
tout pour  les  Messes  nouvelles,  toutes  les 
quêtes  trop  pressantes,  et  enfin  tout  ce  qui 
a  les  apparences  de  simonie  ou  d'un  gain 
sordide. 

«  Cujusvis  generis  meroedum  conditio- 
nes,  pacte,  et  quidquid  pro  Misais  novis 
celebrandis  datur,  necnon  importunas  atquo 
illiberales  eleemosynarum  exactiones  po- 
tins  quam  postulationes ,  aliaque  hujus- 
modi,  quœ  a  Sirooniaca  labe,  vel  certe  a 
turpi  quaBstu  non  longe  absunt,  omnino 
prohibeat.  »  (Sess.  22.) 

Mais  ce  concile  considérant  ailleurs  (sess. 
25,  c.  h)  que  par  la  longueur  du  temps  les 
fondations  des  Messes  s'étaient  tellement 
multipliées  dans  quelques  Eglises,  et  les 
aumônes  ou  les  revenus  étaient  si  médio- 
cres, si  les  fonds  n'en  avaient  été  entière* 
ment  absorbés,  qu'il  était  impossible  d'y 
satisfaire,  donna  le  pouvoir  aux  évêques 
dans  leur  synode  et  aux  abbés  ou  aux  gé«' 
néraux  d'ordres  dans  leurs  chapitres  géné-i 
raux,  de  faire  sur  cela  tous  les  règlements 
qu'ils  estimeraient  les  plus  convenables  pour 
la  gloire  de  Dieu  et  pour  l'utilité  de  l'Eli- 
se, en  sorte  néanmoins  qu'on  fit  au  moins 
mémoire  à  la  Messe  de  tous  les  défunts  qui 
avaient  fait  des  legs  pieux  è  l'Eglise. 

«  Facultatemdat  sancta  synodusepiscopis, 
ut  in  synodo  dioecesana ,  itemque  abbatibus 
et  generalibus  ordinum,  ut  in  suis  capitulis 
generalibus  re  diligenler  perspecla  possint 
pro  sua  oonscienlia,  in  prœdictis  ecclesiis 
quas  bac  provisione  indigere  cognoverint^ 
slatuere  circa  hœc ,  quidquid  ma^is  ad  Dei 
bonorem  et  cultum,  atque  Ecclesiarum  uli- 
litatem  viderint  expedire  ;  ita  tamen  ut  eo- 
rum'  semper  defunclorum  commeœoratio 
fiât,  qui  pro  animaruni  suarum  salute  le- 
gata  ad  pios  usus  reliquerint.  a 
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MAGISTRATS  MUNICIPAUX  (Irréqula- 

BITÉ  DBS). 

I.  Lépiteopat  o/franchii  de  la  puiaance 
paiemetle.  —  La  sesvitude  n'estpas  compa- 
tible avec  le  royal  sacerdoce  de  Jesus-Christ, 
l'évêque  est  atfranehi  même  de  la  puissance 
patecnelle  par  sa  suprême  dignité. 

Justinien,  donnant  la  même  exemption 


aux  patriciens,  déefare  qu'il  n'est  pas  juste 
que,  par  cette  dignité  devenant  les  pères  de 
I  empereur,  ils  demeurent  eux-mêmes  sous 
la  puissance  d'un  autre,  c  Mon  enim  decens 
putavimus,  ut  hos  quos  nos  in  oflicium  pa- 
trum  provebimus  nostrorum ,  hi  sub  aliéna 
siot  potestate.  »  (Nov.  Si,  Prœf.^  c.  i ,  3.) 
Les  évêques  deviennent  les  pères  de  tous 
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(39  fidèles  \BT  leur  divine  coosécrnlion  : 
ainsi  ils  ne  peuvent  plus  dire  soumis  à  la 
puissance  paternelle.  «  Palam  est  sanctis* 
sirois  episcopis  ipsa  ordinatione  etiam  suam 
poteslatem  acquiri.  Qui  enim  omnium  sunt 
spfrituales  Patres,  quomodo  sub  aliéna  po- 
festate  consistant?  » 

Il  ét«'iit  bien  plus  raisonnable  que  Tépis- 
<^opat  affranchît  de  la  servitude;  et  c*est  aussi 
ce  que  le  même  empereur  déclara  dans  une 
autre  constitution.  «  Post  ordinationem  yero 
seryili  et  ascriplitia  fortuna  episoopos  li- 
beros  esse  prœcipimus.  »  (Nov.  123,  c.  k.) 

Il  déclara  même  que  Tépiscopat  romprait 
tous  les  li^ns  de  la  servitude  de  ceux  qu*on 
appellait  curiàlts  et  officialei^  comme  étanî 
asservis  à  dee  charges  qui  étaient  plutôt 
des  servitudes  mie  des  charges,  pourvu  qu'ils 
eussent  ^té  ordonnés  avant  la  défense  qu'il 
avait  faite  ou  renoofelée  de  cm  ordioationa 
irrégulières.    . 

II.  Loti  de  Juitinien  iôuehani  les  elercn 
gWon  ordonné.  —  Quant  aux  autres  ordres; 
si  Tesciave  était  ordonné,  son  maître  le  sa* 
chant  et  n*y  faisant  point  d'opposition,  il 
était  dès  lors  libre  et  affranchi.  S*il  était  or<> 
donné  h  rinsu  de  son  maître,  il  pouvait  être 
redemandé  dans  l'espace  de  la  même  année  ; 
après  cela  il  était  Kbre. 

Si  ayant  été  affranchi  de  la  sorte,  il  aban- 
donnait la  cléricatnre,  il  retombait  dans  les 
premières  chaînes  dn  son  ancienne  servi- 
tude. (NoT.  123,  c.  17.) 

Ceul  qui  étaient  plutôt  asservis  h  une 
terre  qu'à  un  maître  pouvaient  être  ordon- 
nés, même  contre  le  gré  du  maître  de  la 
.terre,  pourvu  que  ce  fût  dans  Tencéinte  de 
la  même  terre,  et  qu'ils  s*acquittassent  tou- 
jours de  la  culture  des  mêmes  champs. 

«  Adscriptiiios  autem  in  ipsis  possessio- 
nibus  qnarum  sunt  adscriptitii ,  clericoa 
etiam  prœter  voluntatem  dominorum  ticri 
pcrmillimus;  ita  tamen  ut  clerici  facti  im- 
positam  sibi  agriculturam  adimpleant.  » 

EnQn  si  les  esclaves  passent  trois  ans  dans 
lin  monastère  sans  être  redemandés  par  leur 
maître,  ils  sont  dès  lors  affranchis  et  incor- 
porés à  la  profession  monastique. 

Les  statuts  de  TEglise  de  France  sont 
admirables  sur  cette  matière.  Le  i*'  concile 
d'Orléans  ordonna  que  si  Tesclave  était 
consacré  prêtre  ou  diacre  à  Tinsu  de  son 
maître,  l'évêque  serait  obligé  de  lui  rendre 
deux  autres  esclaves,  s'il  était  informé  de 
la  condition  serviie  decelui  qu'il  ordonnait  ; 
que  s'il  n'en  était  pas  Informé,  ce  serait 
celui  qui  l'avait'  présenté  à  l'ordination  ou 

3ui  lui  avait  rendu  témoignage,  qui  io- 
emniserait  le  maître. 
«  Si  servus  absente  aut  nesciente  domino, 
et  episcopo  sciente  quod  servus  sit,  diaco- 
nus  aut  presb^ler  fueril  ordinatus;  ip!$o  in 
clericalus  omcio  permanente,  episcopus 
eum  domino  duplici  satisfactione  compen- 
ser Sin  vero  episcopus  eum  serv^im  esse 
nescierit,  qui  testimonium  perhibrrnt  aut 
eum  supplicaverint  ordinari,  simili  redhibi- 
tiono  leneantur  obnoxii.  »  (Can.  3.) 
Ainsi  l'urdre  sacré  ét^it  absolument  insé- 


fmrable  de  la  liberté;  et  non-seulement 
*évêaue,  comme  Justinien  l'avait  déclaré» 
mais  le  prêtre  et  le  diacre  aussi  ayant  autant 
de  part  qu'ils  en  ont  è  la  royauté  dû  sacer- 
doce de  Jésus-Christ  ne  pouvaient  jamais, 
selon  les  lois  de  l'Eglise  gallicane»  être 
rappelés  à  la  servitude. 

Comme  les  affranchis  avaient  encore  quel- 
ques engagements  h  leur  patron,  ce  concile 
ne  veut  pas  qu'on  les  ordonne  sans  son 
agrément.  Si  c'étaient  des  ecclésiastiques 
dont  les  esclaves  avaient  été  ordonnés  sans 
leur  permission,  on  les  leur  rendait  sans 
faire  aucun  échange,  parce  qu'on  était  bien 

Eersuadé  que  des  ecclésia^iliques  ne  dés- 
onoreraient  pas  leur  propre  caractère,  eu 
exigeant  des  services  trop  vils  et  trop  hu- 
miliants de  ceux  qui,  de  leurs  esclaves 
qu'ils  étaient  auparavant»  étaiei^  devenuf 
leurs  confrères. 

Le  m*  concile  d'Orléans  n'ordonne  fiea 
de  contraire  è  ce  que  nous  venons  de 
dire  ;  il  renouvelle  seulement  la  loi  génér 
raie  de  ne  point  ordonner  les  esclaves» 
en  y  comprenant  n)6me  ceux  qui  étaient 
asservis  à  la  culture  des  terres.  «  Dt  nul- 
ius  servilibus  colonariisque  conditionir 
bus  obligatus»  juxta  statu  ta  Sedis  aposto- 
licœ  ad  ecclesiasticos  .honores  provehatur.  a 
(Can.  26.) 

Justinien  apporta  depuis  quelque  tem- 
pérament aux  derniers,  comme  nous  avons 
remarqué. 

III.  Rialemenli  touchant  Iti  eurialeê.^ 
Saint  Grégoire  donna  une  exclusion  géné- 
rale pour  les  ordres  sacrés  è  tous  ceux  qui 
étaient  dans  les  liens  de  quelque  servitude 
que  ce  pût  être,  conformément  aux  anciens 
statuts  du  Siège  apostolique»  que  le  m*  con- 
cile d'Orléans  vient  de  citer.  «  Ne  vel 
curiœ»  vel  cuilibet  conditioni  obnexium, 
ad  .«acros  ordines  permittas  accedere.x  (L.  i, 
epist.  25.) 

Les  sénateurs  des  petites  villes,  qu'on 
appelait  curia/fs,  éjaient  donc  aussi  irré- 
guliers, è  cause  de  l'asservissement  de  leur 
personne,  aussi  bien  que  de  leurs  biens.  Kt 
il  faut  mettre  dans  le  même  rang  ceux  qui 
avaient  été  dans  les  charges  et  les  admi- 
nistrations publiques,  jusqu'à  ce  qu'ils  eus- 
sent rendu  leurs  comptes. 

L'empereur  Majrice  ayant  fait  une  loi 
sur  ce  sujet,  le  Pape  saint  Grégoire  en  reçut 
avec  applaudissement  un  article  qui  n  é- 
tait  qu*uue  conlirmalion  des  anciens  ce  nons, 
et  qui  excluait  de  la  cléricature  ceux  qui 
étaient  comptables  au  public,  è  cause  des 
charges  qu'ils  avaient  administrées. 

«  Dominorum  pielas  sanxit  ut  quisquis 
publicis  administrationibus  fuerit  implica- 
ius,  ei  ad  ecclesiasticum  ofljcium  venire 
non  liceat.  Quod  valde  laudavi,  evidenlis- 
sime  sciens  quia  qui  sœcularem  babitum 
deserens»  ad  ecclesiaslica  ofDcia  venire 
festinat,  mulare  vult  sœculum,  non  relin- 
quere.  »  (L.  ii,  epist.  62.) 

Mais  ce  saint  Pape  s*opposa  vigoureuse- 
ment k  l'article  suivant  de  la  même  loi» 
qui  fermait  aussi  la  porte  des  monastères  à 
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toutes  cês  sortes  de  personnes.  Il  remooira 
A  Tcmpereiir  que  le  monastère  poorait  se 
charger  dô  leurs  dettes»  et  les  acquitter. 
«  Quod  vero  in  eadem  lege  dicitur  ut  ei  in 
flsonsst  rio  conrerti  nontîceai,  omnino  mî* 
ratns  sum,  dum  etratlones  ejus  possintper 
monasterinm  fleri»  et  agi  potest  ut  ab  eo  loco 
in  f|uo  suscîpitur  deliita  ejus  solvantur.  » 

IV.  A  quelle  oceaêion  iet  $4cuUer$  reéher^ 
ehèrent  avec  paeêion  Vétai  eeeU$ia$iique.-^ 
Pour  bien  pénétrer  le  sens  des  paroles  de 
saint  Grégoire,  il  faut  se  souTenir  de  ce 
que  Jean  Diacre  dit  dans  sa  Vie  :  que  ce 
grand  Pape  ayant  banni  tous  bs  laïques  de 
•on  palais  et  des  administrations  du  palri* 
moine  de  TEglise,  et  ayant  réservé  tous  ces 
offices  aux  ecclésiastiques  seuls,  les  laïques, 
fiour  n*6tre  pas  prifés  de  tant  de  charges 
OÙ  rbonnenret  le  profit  était  égsl»  commen- 
cèrent klaire  comme  une  irruption  yiolente 
dans  Télat  ecclésiastique  et  li  se  faire  ton» 
surer;  non  pas  pour  retrancher  quelque 
chose  de  leur  cupidité,  mais  au  contraire 
pour  satisfaire  lenrararice  et  leur  ambi* 
Iton,  sous  l'habit  et  la  profession  qui  con« 
damnent  également  ces  deux  rices. 

«  Nemo  laicorum  quoclllbet  palatii  mi» 
nisterium  Tel  ecclesiasiicum  patrimonluin 
procurabat,  sed  omnia  ecclesiastici  iuris 
mania  ecclesiastici  viri  subibant,  nimirum 
laicisad  armorum  solam  militiam,  ?el  agro* 
rum  curam  continuam  deputatis.  Ob  hoc  se 
nonnulli  pforerum  sub  obtentu  religion is 
primo  tonsurare  cœperunt.  Quorum  lergi- 
versationi  *Mauricius  imperator  prudenter 
oeeurrens,  data  lege  prœcepit  ut  quisquis 
luisset  publicis  administrationibas  impli* 
catus,  ei  ad  ecclesiasiicum  venire  oflicium 
non  licerel.  Quam  legem  Gregorius  super 
hoc  Yalde  laudavit,  dicens  :  Qui  sœoularem 
babitum  deserens,  ad  ecclesiastica  officia 
Yenire  festinat,  non  relinquere  cupit  siecu* 
lum.  sed  mutare.  »  (f..  ii,  c.  15.) 

Ce  n'était  ni  l'état  ecclésiastique,  ni 
1  ordre  sacré  oue  ces  Ames  séculières  re-> 
cherchaient;  c^éuient  i-es  offices,  eetletiaili- 
ea  officia,  palaiii  ministerium^  patrimonii 
eecleiiaiiici  procuration  qui  étaient  l'objet 
de  leurs  ambitieuses  poursuites;  et  ainsi 
il  était  très-véritable  qu'ils  ne  voulaient 
pas  changer  leur  vie  séculière,  mais  lui 
donner  d'autres  amusements. 

y.  Les  êénaieun  municipaux  pouvaient ^  à 
eeriainei  condiliom,  entrer  dans  le  clergé.-^ 
Juslinien  luême  admettait  à  Tépiscopai  ceux 
d'entre  les  sénateurs  municipaux  qui  dès 
leur  jeunesse  étaient  entrés  dans  un  mo- 
nastère, après  avoir  abandonné  la  quatrième 
partie  de  leurs  biens  pour  s*exempler  des 
cliarges  et  de  la  servitude  où  leur  naissan- 
ce les  avait  assujettis.  «  Et  noque  ex  officia- 
it aut  ex  curiali  veniat  fortuon,  nisi  tamen 
ex  novella  œtate,  secundum  quod  jam  dis- 
positum  est,  in  monasterio  coustitutus,  for- 
tuna  iiberetur^  quartam  tamen  prius  suh- 
stanti®  reddeos  curicfe.  »  * 

Cet  eropereurexigca  dans  une  autre  consti« 
jution,  qu'ils  eussent  passé  quinze  ansdans 
les  exercices     monastiques,  pour  pouvoir 


être  élus  k  l'épiscopat.  «  Curiaiem  taro  vel 
officialem,  qui  quindédm  annis  in  monaste- 
rio conversatus  est,  et  ad  episcopatum  pro- 
Tocatus,  liberum  esse  propria  fortune,  itt 
tamen  ut  liberatus  acuria,  quartam  partem 
sufl9  subslantio  sibi  retineat,  reliquis  ejus 
rébus  secundum  nostram  legem  curiœ  et 
fisco  vindicandis.  »  (Nov.  123,  e.  1.) 

Il  laisse  la  môme  liberté  d*appe!er  aux 
ordres  inférieurs  ceux  qui  étaient  nés  dans 
cet  engagement  servile,  pourvu  qu'ils  aient 
donné  des  preuves  de  leur  piété  durant 
quinze  annénas  de  profession  monastique. 
(/6id.,  c.  15.) 

Enfin  Jostinien  déclara  dans  une  loi  dq 
Code^  que  ceux  d'entre  les  curieux  oui 
aTaient  été  ordonnés  prêtres  iusquau 
temps  présent,  jouiraient  au  privilège  qui 
leur  avait  été  accordépar  la  loi  deTheodos^ 
et  de  Valentinien,  ue  demeurer  prêtres^ 
elde  s^aequitter  par  un  aubstitut  des  ser* 
▼itudes  de  leur  condition  ;  ipais  qu^  l'ave* 
nîr  on  les  dépouillerait  de  t*booueur  du  sa* 
eerdoce,  et  on  les  renverrait  servir  eux- 
mêmes  dans  leur  patrie.  (Nov.  137,  c.  S* 
Cad  f  1. 1,  De  episc.  et  clero^  leg.  52.) 

Ces  servitudes  civiles  des  magistrats  mu* 
nicipaux  et  das  administrateurs  publics 
étaient  donc  un  obstacle  pour  entrer  dans 
la  cléricaturCi  mais  non  pas  pour  être  admis 
dans  les  monastèreSf  et  pour  passer  de  là  à 
la  cléricature. 
MAITRE  DE GiUMMAIRB.—  roy.  Tato- 

MAITRE    DBS  CÉRÉMONIES. 

Saint  Charles  reconnut  un  maître  de 
ohcsur  ou  mettre  des  cérémonies. 

Le  I"  concile  de  Milan  en  a  exposé  les 
chargeât  ordonnant  d*iuatituer  un  office 
semblable  dans  les  chapitres  ois  il  n'jr  en 
avait  point  encore.  (Can.87,  39.)  Il  paraît 
riiôme,  par  ce  qui  en  est  dit  dans  ce  con- 
cile, qu'en  quelques  chapitres  c'élaieotdeux 
offices  différents. 

Dans  son  ii*  concile  saint  Charles  ordonna 
que  tous  les  évAques  établiraient  un  prêtre 
ou  deux  pour  enseigner  les  cérémonies.  Le 
concile  de  Bourge^,  en  158^;  celui  de  Mexi- 
que, en  1585;  celui  d'Avignon,  en  15M; 
celui  de  Bordeaux,  en  162ik,  ordonnèrent 
qu'il  y  aurait  un  ou  deux  maîtres  des  céré- 
monies dans  chaque  église  cathédrale. 

On  n'est  pas  surpris  de  voir  que  ces  maîtres 
des  cérémonies  n'aient  point  de  part  ni  aux 
délibérations  du  chapitre,  ni  à  plusieurs 
autres  avantages  des  chanoines ,  paroé 
qu'on  sait  que  ce  sont  des  offices  do  nouvelle 
création.  Si  la  longue  suite  des  années 
en  fait  des  bénéfices  et  même  des  dignités, 
on  ne  leur  donnera  point  encore  de  place  au 
chapitre  s'ils  u*oot  une  cbanoinie  ou  une 
prébende. 

MAITRE  DD  CHOEUR.—  Voy.  Maitrb  bu 

CiRéMOPfIBS. 

MAJORDOME.— Foy.  Vioamb. 
MALADHEIUE.—  Foy.  Hôpitaux. 
MANDI^MëNTS  DES  SOUVERAINS. 
1.  Origine  des  mandements  des  princes.  — 
Les  mandements  des  rois,  de  prières  qu'ils 
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éUienC  autrefois,  sont  devenus  do  vrais  com- 
mandements» aussi  bien  que  ceux  des  Pa- 
pes. Ce  ne  furent  donc  d*abord  ijue  des 
prières  et  des  recommandations  de  la  part 
des  empereurs ,  des  rois  et  des  princes» 
adressées  aux  collateufs  ou  aux  patrons  ec- 
xiésiasliques  des  bénéQces.  Aussi  le  refus 
ne  passait  pas  pour  une  injurç. 

Le  généreux  archevêque  et  primat  de 
Bulgarie,  Théophilacte,  ayant  été  prié  par 
iin  duc  de  donner  un  évêr.lié  à  un  de  ses 
amis,  lui  dit  avec  une  sainte  hardiesse  de 
ne  point  se  mêler  d'une  chose  aussi  péril- 
leuse, et  que  les  dispensateurs  des  grâces 
du  ciel  ne  devaient  point  déférer  aux  re- 
commandations des  hommes.  €  Nec  tibi  do- 
mine mi,  in  ista  fas  est  teipsum  ingerere  quœ 
magna  sunt  et  formidanda,  neque  nobîs  îta 
temere  dlvina  gratiœ  condonare.  »  (Baron., 
an.  1071,  n.  22.) 

Adrien  IV  ne  témoigna  pas  moins  de  fer- 
meté dans  le  refus  qn*il  fit  à  l'empereur  Fré- 
déric!" de  l'archevêché  de  Ravenne  pour 
le  fils  d*un  comte,  qu*il  avait  néanmoins 
déjà  fait  sous-diacre  de  TEglise  romaine,  à 
la  prière  de  cet  empereur,  et  il  lui  avait 
même  donné  dès  lors  une  Eglise,  c*est-è- 
dire  un  titre  et  un  bénéfice,  comme  s'il  eût 
été  diacre.  «  Tanquam  si  in  diaoonum  jam 
fueratordinatus,Kcclesiam  ei  specialiteras- 
Bignavimus.  »  (Epist.  5.) 

Louis  VU,  roi  de  France,  ayant  envie 
d'obtenir  une  prébende  de  Notre-Dame  de 
Paris  pour  le  neveu  de  l'évêque  de  Meaux, 
fit  intervenir  Alexandre  111 ,  qui  adressa 
son  mandement  au  doyen  et  au  chapitre 
de  Paris.  «  Precibus  charissimi  filii  Franco- 
rum  régis  reginœ  quoque  et  aliarum  magna- 
rum  personarum  inducti,  »  etc.  (Epist.  107.) 

H.  Conduite  du  vénérable  HUdebrrt^  ar^ 
ehetéque  de  Toure.  —  Hildebert,  archevêque 
de  Tours,  écrivit  auPapeflonoréllquetout 
le  fondement  de  la  persécution  qu'il  souf- 
frait de  la  part  du  roi  était  le  refus  qu*il 
avait  fait  de  donner  les  bénéfices   de  l'E- 

8 lise  à  ses  mandements  ou  à  ses  comman<» 
ements. 

«  His  premor  angustiis,  quia  zelo  zelatus 
sum  domum  Dei,  quia  dignilates  ecclesia'^ 
sticas,  nec  ex  régis  prœcepto  disposui,  nec 
ei  disponendi  facultatem  indulsi.  Sciens 
enim  quia  magis  opertet  Domino  obedire 
quam  hominibus,  personas  elegi  quaein  exse- 
quendis  Ecclesiœ  npgotiis  pondus  diei  por- 
larent  etœstus.  Alteri  igitur  archidiacooa- 
tum,  alteri  decaniam  dedi.  b  (  Epist.  67.) 

Ces  termes  eœ  régis  prœcepto  donnent  à 
TOnnattre  que  les  iinères  avaieut  déjà  été 
L^suivies  du  commanaement. 
icp  lit.  Lévéque  de  Lincoln.  —  Le  roi  d'An- 
-gleterre,  qui  n'usait  pas  encore  du  com- 
mandement, n*en  était  pas  moins  facile  à 
s'emporter  contre  ceux  qui  ne  déféraient 
pas  à  s<'S  prières. 

Ayant  demandé  à  saint  Hugues,  évêque 
de  Lincoln,  une  prébende  de  son  Eglise 
qui  était  vacante,  ce  saint  prélat  à  qui  ses 
amis  avaient  procuré  cette  occasion,  qu'ils 
croyaient  favorable,  pour  se  rétablir  dans 


les  bonnes  grâces  du  roi  qu'il  avait  perdues, 
répondit  avec  cette  vigueur  inflexible  qui 
lui  était  comme  naturelle,  que  les  bénéfices 
devaient  être  donnés  aux  clercs,  et  non 
aux  courtisans,  et  que  le  roi  avait  assez 
d'autres  moyens  pour  récompenser  la  fidé« 
lité  de  ses  serviteurs,  sans  priver  les  servi* 
teurs  du  Roi  du  ciel  de  la  juste  récompense 
de  leurs  travaux. 

c  Non  aulicis ,  sed  potius  ecclesiasticis 
personis  ecclesiastica  sunt  conferenda  be* 
neficia.  Habet  dominus  rex  unde  tribuat 
roercedem  servientibus  sibi  ,  nec  débet 
summo  Régi  famulanles  privare  proventi- 
bus  suis,  ut  inde  servis  suis  provideri  po- 
seat  a  nobis.  » 

Le  roi  en  congut  d'abord  de  l'indigna- 
tion, mais  après  qu'il  eut  ouï  le  saint  évO-< 
que,  il  l'en  estima  et  le  respecta  beaucoup 
davantage.  (  Baron.,  an.  1186,  n.  18;  So-* 
RiDS,  die  17  Nov.,  n.  11.  ) 

IV.  Bel  exemple  du  roi  Louis  le  Jeune.  — 
Si  le  roi  d'Angleterre  fit  paraître  de  la  mo^ 
dératiou  dans  cette  occurrence,  Louis  VII 
n'en  donna  pas  un  témoignage  moins  éola^ 
tant  à  son  retour  de  la  Terre-Sainte.  Com- 
me on  lui  eut  présenté  un  bref  du  Pape 
Cour  donner  à  son  gré  la  première  pré- 
ende  qui  viendrait  à  vaquer  dans  toutes 
les  cathédrales,  avec  les  fruits  de  la  vap 
cance  ,  il  le  rejeta  ,  disant  qu'il  aimait 
mieux  brûler  l'original  de  ce  privilège,  que 
d'être  lui-même  brûlé  dans  l'enfer. 

«  Cui  cum  quidam  clericus  papale  privi- 
legium  attulisset,  quod  in  omni  ecctesia 
cathedrali  regni  sui  primam  vacaturam  ba- 
beret,  cum  fructibus  medio  tempore  pro- 
venientibus  ;  tlle  confestim  combusçit  lit- 
teras,  dicens  se  malle  taies  comburere 
litteras,  quam  animam  suam  in  inferna 
toroueri.  s  (  Script,  ant.  Angl.f  p.  1388.  ) 
C  est  ce  que  Vaisfngham  en  raconte.  Il 

f)aralt  de  là  que  ce  roi  avait  des  intentions 
ort  saintes,  quoiqu'il  ne  fût  pas  inaccessi- 
ble aux  surprises. 

Innocent  tU  écrivit  à  une  Eglise  collé-^ 
giale  de  France  de  donner  une  prébende  à 
son  mandataire,  et  de  n'en  pas  refuser  une 
autre  aux  prières  du  fils  du  roi  de  Franee, 
Philippe-Auguste.  «  Gratum  erit,  si  ad  pre- 
ces  memorati  nobilis  in  alia  prœbenda 
duxerintprovidendum.»(Regest.  xv,  epist. 
22.) 

y.  L'empereur  Rodolphe  nomme  aux  pre* 
mières  prébendes  vacantes.  — Il  n'a  jusqu'ici 
paru  que  des  tentatives  ;  voici  la  chose 
dans  sa  consommation  sous  un  très-pieux 
empereur,  qui  assure  que  c'était  uu  droit 
très-ancien  de  ses  prédécesseurs.  C'est 
Rodolphe,  le  chef  de  la  maison  impériale 
d*AutricJie.  Celui  aui  a  fait  les  additions  de 
l'Histoire  de  l'abbé  d'Usperg  uoiis  rapporte 
la  lettre  ou  le  formulaire  ues  lettres  qu'il 
écrivait  dans  ces  rencontres. 

«  Cum  ex  anliqua  et  approbata,  ac  a  di- 
vis  imperatoribus  et  regibus  ad  nos  pro- 
ducta  consuetudiue,  quaslilict  Eoclesia  in 
nostro  Romano  imperio  conslilula  ,  ad 
quam  beneficiorum  ecclesiasliconim  pcrti* 
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net  coDatio,  sOper  unius  collatîone  bene- 
Bcii,  precum  nostrarum  prîmariasadmiUere 
teneatiir,  defotionem  (uam  rogamiiSy  aaa- 
tenos  huic  clerico  de  ecclesiasiico  beneticio 
studeas  liberaliler  providere.  >  (  Goloâst., 
Cofitr  tmp.,  t.  III,  p.'ifcG.) 

Cette  lettre  est  adressée  ft  un  abl)é,  et  il 
semble  que  toutes  les  églises  cathédrales, 
abballal(*s  et  collégiales  fussent  alors  su- 
jettes à  cptte  servitude;  puisque  ce  brevet 
porte  gwelibii  eeclaia.  Le  terme  de  prières 
esl  joint  à  celui  de  commandement,  precum 
primarioi  admiliere  ieneaiur. 

VI.  Conduite  du  roi  de  Portugal.  —  Le 
roi  de  Portugal  n*en  demeurait  pas  là  ;  il 
faisait  succéder  les  menaces  et  la  violence 
aux  prières  pour  faire  élire  ses  amis  dans 
les  églises  cathédrales  et  dans  les  autres, 
oik  les  premières  dignités  sont  électives.  Il 
•n  fit  quelque  satisfaction  à  son  clergé  et 
in  Pape  Nicolas  IV,  en  1289,  promettant  à 
Tavenir  de  ne  point  faire  de  prières  qui 
pussent  blesser  la  liberté  des  élections  : 
c  Nec  in  suis  precibus  adjecturum  quod 
Dullus  alius  eligatur,  nisi  is  pro  quodirexe- 
rit  preces  suas.  » 

VII.  Priviligeê  dee  roi$  de  France  —  Nos 
rois  en  usaient  plus  modestement  jusqn'À 
Philippe  le  Bel,  k  qui  le  Pape  Boniface  VIII 
permit,  en  1297,  de  donner  une  prébende 
dans  chaque  église  cathédrale  et  collégiale 
de  son  royaume.  «  Concessit  régi  quod  ad 
soum  beneplacitum  in  qualibet  ecclesia  ca- 
thedrali  et  collegiata  regni  sui  una  persona 
idonea  poneretur.  »  (Hiet.  univ.  Parie. ^ 
t.  IV,  p.  28,  32.  )  C'est  ce  qu'en  écrivirent 
les  cardinaux  en  l'an  1302. 

Ce  roi  n'était  pas  d*bumeur  à  refuser 
cette  grâce  comme  avait  fait  un  de  ses  pré- 
décesseurs. Aussi  le  privilège  semblait 
être  un  fondement  plus  solide  que  la  cou- 
tume, qu'on  pouvait  dire  n*ètre  qu'une  an* 
cienne  usurpation,  et  qui  était  néanmoins 
le  seul  fondement  des  empereurs  d'Alle- 
magne. 

En  effet,  le  brevet  qui  nous  est  resté  de 
l'empereur  Charles  IV  sur  ce  sujet  n'allé- 
gue  encore  que  la  coutume  des^empereurs 
de  prier  tous  les  monastères  de  l'Allemagne 
à  leur  nouvel  avènement  à  l'empire,  pour 
un  bénéfice  de  leur  présentation,  avec  au- 
tant d'obligation  de  déférer  à  ces  prières, 
qu'à  conserver  leurs  libertés  et  leurs  privi- 
lèges par  la  bienveillance  et  la  protection 
des  empereurs. 

VIII.  Le  concile  de  Trente  n*a  pae  aboli 
îee  droite  dee  prinoee.  —  Comme  il  est  évi- 
dent que  ces  brevets  des  empereurs  sont 
des  expectatives,  et  que  les  expectatives 
ont  été  abolies  par  le  décret  du  concile  de 
Trente,  on  douta  si  les  empereurs  j  étaient 
compris,  surtout  depuis  que  Pie  IV  eut 
confirmé  ce  droit  aux  empereurs. 

L'archevêque  de  Cambrai  ayant  vu  la 
trésorerie  de  son  Eglise  enlevée  par  on  de 
ces  brevets,  consulta  la  congrégation  du 
Concile,  qui  fut  d'avis  que  Tempereur  n'é- 
tant pas  nommé,  n'élail  pas  compris  dans 
ce  décret  (F^onin.,  Decretal.f  I.  m,  part,  f, 


p.  231  )  ;  les  cardinaux  y  sont  nommés,  à 
moins  de  cela  ils  ne  seraient  pas  com- 
pris. 

Grégoire  XIII  confirma  la  résolution  de 
la  congrégation,  assurant  qu'il  se  souvenait 
fort  bien  qu'au  temps  où  ce  chapitre  se  con- 
certait dans  le  concile  de  Trente,  quelques- 
uns  avaient  touIu  qu'on  aboltt  aussi  les 
brevets  des  empereurs  pour  les  béné- 
fices ;  mais  que  la  pluralité  des  avis  fut 
contraire. 

MANSIONAIRR.  —  Yoy,  Sagristaih. 

HARGDILLIERS.  —   Yoy.    Clercs  Iti- 

MEURS. 

MARTÏRARIUS.  —  Voy.  Bâsiuqubs  des 
MARTTRS  et  Celles  ou  Cellules. 

MÉDIATION  DES  ÉVÊQUES. 

I.  —  Les  évoques  t'enlretiiettaient  envers  les  eii^ 
pereurs  et  les  juges,  pour  les  criminels,  p«>ar  les 
priimnnîert,  pour  ceux  qui  se  rérugiaient  k 
rEglise  en  Occident,  pendant  les  cinq  premiers 
siècles. 

I.  Lee  évéquee  iteulent  eauver  Iee  pécheure 
par  la  pénitence.  —  La  protection  que  la 
piété  des  évèques  détail  à  toutes  les  per- 
sonnes misérables  s^étendait  jusqu'aux 
ennemis  de  la  piété  les  plus  incorrigibles^ 
et  jusqu'à  ceux  même  que  le  glaive  du 
magistrat  allait  immoler  h  la  justice  et  à 
la  tranquillité  publique.  Ce  n'est  pas  que 
l'Eglise  souhaitflt  que  les  crimes  demeu- 
rassent impunis,  mais  elle  tâchait  de  faire 
en  sorte  qu'on  puntt  le  péché  en  sauYant 
le  pécheur,  et  que  les  peines  temporelles 
fussent  utiles  au  salut  éternel  des  cou* 
pables. 

Nous  supposons  ici  que  l'on  ne  donnait 
ni  la  pénitence  ni  l'Eucharistie  aui  crimi- 
nels qu'on  traînait  à  la  morl.  En  effet, 
il  n'y  a  que  deux  ou  trois  cents  ans  qu'on 
leur  administre  la  pénitence  eu  France. 
Ils  pouvaient  sans  doute  concevoir  les  mou- 
vements d'une  contrition  parfaite.  Mais 
comme  il  n'en  f>arnissait  rien  au  dehors, 
les  prélats  parlaient  et  agissaient,  selon 

S|ue  les  choses  paraissaient,  sans  appro- 
ondir  les  miracles  surprenants  et  inconnus 
de  la  grâce  secrète. 

H.  Sentimente  de  eaint  Auguetin.  —  Saint 
Augustin  a  remarqué  les  intentions  et  l'cS'* 
prit  de  l'Eglise,  dans  ces  offices  charitables 
qu'elle  rendait  aux  criminels;  non  pas 
qu'elle  farorisAt  le  crime,  mais  parce  qu'elle 
voulait  le  corriger,  en  employant  des  peines 
plus  douces;  au  lieu  que  le  juge,  usant 
des  derniers  supplices,  laissait  le  pé-« 
cheur  incorrigible.  «  Hominem  miserantes, 
facinus  aulem  seu  flagitium  détestantes* 
quanlo  magis  nobis  displicet  vitium,  tanio 
minus  Volumus  inemendalum  interire  ti- 
tiosum.  » 

.  L'Eglise  persécute  le  péché  et  épargne  le 
pécheur  :  elle  dislingue  la  nature  ot  le  cri- 
me, et  elle  travaille  à  détruire  le  crime  en 
sauvant  la  nature  ;  au  lieu  que  le  luge  fait 
mourir  le  pécheur  et  laisse  vivre  le  péché 
dans  son  Ame,  et  en  ôtant  la  vie  du  corps, 
il  fait  perdre  resf)érance  de  la  vie  spiri- 
.  tuelle.  «  Facile  cnim  esl  atque  prccliTe  ma« 
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los  odisse»  qnfa  roali  sunl;  rarum  autem 
et  pium  eos  ip^os  ililigere,  quia  horoines 
sunt,  ul  in  udo  simul  et  culparo  improbes 
et  natiirara  approbes  ;  ac  propleroa  culpam 
JQStius  oderis,  quod  ea  fiBdatiir  natura  quam 
diligis.  Non  est  isllur  iniquiiatis»  sed  potius 
hiimanilatis  sociotate  devinctus,  qui  pro- 
pterea  est  criminîs  persecutor»  utsit  ho- 
minis  liberalor.  »  (Epist.  54.) 

Ce  n*est  nullement  guérir  le  crime  que 
de  tuer  le  criminel  :  c'est  s*en  défaire,  mais 
ce  n*6st  pas  l'amender;  lui  ôter  la  vie  pré- 
sente, c'est  lui  retrancher  le  temps  de  se 
corriger;  enflu  c'est  par  un  supplice  tem- 
porel le  précipiter  quelquefois  dans  quel- 
ques peines  éternelles.  Voilà  ce  que  fàil  le 
juge.  L'Eglise  ne  croit  pas  les  maladies  in- 
curables ni  les  pécheurs  incorrigibles,  pen- 
dant tout  le  cours  de  la  vie  présente.  Ainsi 
elle  tAcbe  de  prolonger  cette  vie  aux  pé- 
cheurs, parce  qu'elle  veut  leur  guérison, 
et  non  pas  leur  mort,  et  elle  veut  avant 
la  mort  les  étal>lir  et  les  atTermir  dans  le 
chemin  de  la  vie  éternelle  :  «  Morum  porro 
corrigendorum  nullus  alius  quam  in  bac 
vila  tocus.  Ideo  compellimur  humani  ge- 
neris  charitate  intervenire  pro  reis»  ne 
jstam  vitam  sic  finiant  per  bupplicium,  ut 
eafinita  non  possint  finire  supplicium.  Noii 
ergo  dubitare  hoc  oflTicium  nostrum  ex  re- 
Jigione  descendere»  »  etc. 

111.  La  rigueur  de  l'ancienne  Loi  relève 
la  douceur  de  VEvangile.  —  Il  est  vrai  que 
la  Loi  do  Moïse  punissait  de  mort  les  cou- 
pables ,  mais  ce  n'était  que  pour  faire 
voir  l'excellence  du  Nouveau  Testament, 
Gui  remet  par  clémence  les  peines  que 
1  Ancien  ordonnait  avec  justice,  et  qui  se 
fait  aimer  par  ceux  à  qui  on  n'avdit 
inspiré  que  la  crainte.  «  Nec  ob  aliud 
quantum  sapio  in  Veteri  Testamenio  se- 
Terior  Legis  vindicta  fervebat,  nisi  ut  oslen- 
deretur  recte  iniquis  pœnas  constitutas;  ut 
qaodeis  parcereNovi  Teslamenli  indulgen- 
tia  commonemur,  aat  remedium  sit  salutîs, 
aut  couimendatio  mansuetudinis  ;  ut  per  eos 
ij^ui  parcnnt  veritas  prœdicata  non  tantum 
timeatur,  verum  etiam  diligatur.  » 

Il  est  encore  vrai  que  l'auloriié  et  la 
justice  divine  arme  du  glaive  la  main  des 
juges  et  des  souverains.  Mais  les  prières 
mêmes  des  évoques  qui  demandent  la  grAce 
des  coupables  sont  des  preuves  évidentes 
du  droit  qu'on  a  de  les  punir.  La  seule 
crainte  des  peines  peut  contenir  dans  le 
devoir  ceux  qui  ne  sont  pas  touchés  de 
l'amour  de  la  justice  :  «Hœc  dum  timentur 
et  coercentur  mali,  et  quietius  inler  suaios 
vivunt  boni,  ii 

On  peut  donc  tempérer  les  peines,  afin 
de  faire  concourir  efficacement  la  terreur 
des  juges   avec  la  douceur  des   évoques, 

I>our  punir  ef  pour  épargner  tout  ensemble 
es  coupables^  et  par  ce  ménagement  de  sé- 
vérité etdeclémence,  faire  craindre  les  pei- 
nes, faire  aimer  la  justice,  et  ne  point  faire 
de  blessures  au  corps  qui  ne  servent  à  gué- 
rir celles  de  l'Ame,  c  Nihil  nocendi  cupi- 
dilate  flat,  sed  amoii^  consulendi  charitate. 


et  nihil  fiât  immaniler.  lia  formidetur  uilio 
cognitoris,  ut  nec  intercessoris  religio  con- 
lemnatur,  quia  et  plectendo  et  ignoscen Jo 
hoc  solum  agitur,  ut  vita  hominum  corrî- 
gatur.  » 

IV.  L'Eglise  met  êa  gloire  dans  la  ctémenèê. 
—  Dans  une  autre  lettre,  ce  Père  met  une 
extrême  différence  entre  les  inlérêts  de  TE;- 
glise  qui  tire  sa  gloire  incorruptitie  de  la 
clémence,  de  la  patience,  et  de  l'amour  de 
ses  ennemis,  et  ceux  de  la  république,  qui 
ne  travaille  qu'A  établir  une  sûreté  tempo- 
relle et  une  paix  charnelle  par  la  défaite  de 
ses  ennemis,  «  Alla  est  causa  provinciaa, 
alia  Ecclesiœ.  Illius  tcrribililer  gerenda  est 
administratio,  hujus  clementer  coromen- 
danda  est  mansuetudo.  »  (Epist.  160.) 

Les  hommes  appellent  d'une  sentence  trop 
douce  prononcée  contre  leurs  ennemis,  et 
l'Eglise  appelle  de  celle  qui  ne  Test  pasasses 
pour  les  siens.  «  Soient  homines,  quando 
cum  inimicis  eorum  convictis  lenius  agitur, 
a  mitiore  sententia  provocare.  Sed  inimicos 
nostros  ita  diligimus,  ut  nisi  de  tuaChri- 
stianaobedientia  prœsumamus,  a  tua  severa 
sententia  provocemus.  » 

Les  lois  n'auraient  pas  laissé  au^  jugps 
In  liberté  de  tempérer  leur  rigueur,  s'il 
n'y  avait  des  rencontres  où  une  loi  suprême 
le  demande.  Ces  rencontres  ne  sont  jamais 
plus  favorables  que  lorsqu'il  s'agit  de  faire 
éclater  ces  vertus  célestes  de  l'Eglise,  qui, 
è  l'imitation  du  Père  céleste  et  de  son  divin 
E,)Onx,  rend  le  bien  pour  le  mal,  aime  ceui 
qui  raÔIigent,  et  fait  du  bien  A  ceux  qui  la 
persécutent.  «  Nunc  vero,  quontam  aliqtii^i 
fieri  potest  quo  et  mitis  commendetur  Bc* 
clesia,  et  immitium  cohibeatur  audacia  ; 
cur  non  fleciis  in  partem  providentiorem, 
lenioremque  sententiam  quod  licet  judici- 
bus,  facere,  eiiamnonin  causis  Ecclesiœ?» 

Ce  saint  évêuue  demanda  effectivement 
au  comte  Marcelin,  que  s'il  ne  voulait  pas 
user  de  ce  pouvoir  que  les  lois  lui  donnent 
d'adoucir  la  rigueur  des  peines,  il  en  diffé- 
rAt  l'exécution  jusf|u*à  ce  qu'on  eût  recours 
è  l'empereur.  (Ë  ist.  158.)  Voilé  commeni 
les  évêques  appelaient  des  sentences  trop 
rigoureuses.  <  Soleo  audire  in  potestate 
esse  judicis  mollire  sententiam,  et  mitius 
vindicare  quam  jubeant  leges.  Si  autem  nec 
litteris  meis  ad  hoc  consenserit,  hoc  saltem 
praastet  ut  in  custodiam  recipiantur,  atque 
hoc  de  clementia  imperaloris  impetrare  eu- 
rabimus.  » 

V.  LEgfise  aime  mieux  apprendre  à  bien 
vivre^  que  faire  cesser  de  vivre. —  Ce  grand 
homme  dit  ailleurs  (epist.  202)  que  la  cha- 
rité de  l'Eglise  laissant  A  ses  ennemis  la 
vie  et  Tentretien  nécessaire,  tAche  de  ne 
leur  ôler  que  le  superQu  dont  ils  abusent 
pour  mal  vivre;  afin  que  ce  salutaire  re- 
tranchement leur  apprenne  A  bien  vivre. 
«  liabent  homines  mali,  ubi  et  per  Chri- 
stianos,  non  solum  mansuete,  verum  etiam 
utiliter  salubriterque  plectanlur.  Habent 
enim  quod  corpore  iucolumi  vivunt,  bê* 
bent  unde  vivunt,  liabent  unde  maie  vivunt. 
Duo  prima  salva  sinl,  ut  quos  pœniieat  sint; 
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hoc  opiamas»  hoc  etiam  quantum  in  nobîs 
est,  împensa  oçera  înstamus.  Tertium  fero, 
si  Deus  Yoluent»  lanqaam  putre  noxiumque 
reMcari.  Yalde  misericordiler  puniet.  » 

VI.  Droit  éToêile.  —  Ce  n'e^t  pas  ici  le 
lien  de  nous  étendre  sur  les  olDces  que  les 
évoques  rendaient  à  ceux  qui  recnnraienl 
aux  asiles  de  ]*Egli$e.  Un  concile  d'Afrique 
en  demanda  une  loi  impériale.  «  Ut  pro 
confup;ientibus  ad  Ecclesiam,  quoeunque 
reatu  involutis»  legem  de  gloriosissimis  prin- 
cipibus  roereantur*  ne  quis  eos  audeat  ab!(- 
traliere.  »  {Cod.  can,  EceL  Afric.^  can.  399.} 
L*empereur  Honoré  accorda  cette  loi,  mais 
il  est  dîOicile  de  la  rencontrer  dans  le  Codey 
soit  de  Théodose,  soit  de  Justinîen. 

Le  i**  concile  d*Orange  fit  deux  canons 
pour  la  défense  des  criminels  et  de^  escla- 
ves qui  se  réfugiaient  i  l*église.  «  Eos  qui 
ad  ecclesiam  confugerint  tradi  non  opor« 
1ère,  sed  loci  sancti  refercntia  et  inierces- 
tione  defendi.  Si  quis  autem  mancipia  de- 
ricorum  pro  sais  mancipiis  ad  ecclesiam 
coofugientibus  crediderit  occupanda»  per 
orones  Ecclesias  districtissima  damnatione 
feriatur.  »  (Can.  5,  6.), 

Enfin  les  éfêquea  n'interposaient  pas 
seulement  leur  autorité  pour  les  criminels 
qui  ayaient  mérité  la  mort,  mais  aussi  pour 
ceux  qu*on  forçait  par  les  tourments,  ou 
de  payer  leurs  dettes  ou  de  restituer  leurs 
larcins.  Saint  Augustin  avoue  que  ces  peines 
sont  justes,  mais  il  prétend  que  lesévéques 
peuvent  s'entremettre  en  faveur  de  ceux 
qui  sont  véritablement  insolvables. 

«  Plerumque  qui  aufert,  non  babct  unde 
restituât.  Ubi  quidem  si  aliquos  sustinet 
repente  cruciatus,  dum  existimatur  babere 
quod  reddat,  nulla  est  iniquitas  :  quia  etsi 
non  est  unde  luat  ablatam  pecuniaro,  me- 
rilo  tamen  dum  eam  per  molestias  corpo- 
rales  redbibere  compellitur,  peccati  quo 
roale  ablata  est,  pœnas  luit.  Sed  inhuma- 
nom  non  est  etiam  pro  talibus  intercedere, 
lanqaam  pro  reis  criminum,  non  ad  hoc 
ut  minime  restituantur  aliéna,  sed  ne  frustra 
bomo  in  hominem  sœviat.  Denique  in  tali- 
boa  causis  si  persuadere  potuerimus,  eos 
prô  (]uibus  intervenimus  non  babere  quod 
poscilur,  Gonlinuo  nobis  eorum  molestiœ 
relaxanlur.  »  (Epist.  iik.) 

Vil.  VEaliit  n'employait  que  les  prières. 
—  Il   résulte  de  ce  passage  de  saint  Au- 

Sustîn,  que  les  évoques  ne  pouvaient  se 
ispenser  d'intervenir,  et  qu'ils  pouvaient 
même  employer  les  commandements  envers 
les  juçes  en  faveur  des  criminels,  lorsque 
les  criminels  avaient  recours  k  Tasile  de 
l'Eglise,  ou  que  leur  mort  n'eût  été  que 

Kor  venger  les  iqjures  de  l'Eglise  même, 
ur  toutes  les  autres  rencontres,  les  évé- 
qoes  usaient  de  prières  pour  empêcher  la 
mort  ou  la  mutilation  des  coupables,  ou 
fKHir  exempter  des  tourments  et  ae  la  ques- 
tion ceux  qui  ne  pouvaient  pas,  ou  dont  il 
n'était  pas  certain  qu'ils  pussent  restituer 
ce  qu'ils  avaient  volé. 

Vlll.  Conduite  de  saint  Ambroise.  —  L'em- 
pereur Tbéodose  ayant  remporté  des  vic- 


toires mémorables,  par  une  assistance  du 
Ciel  toute  miraculeuse ,  .snint  Amhroise 
l'exhorta  de  reconnaître  cette  grâce  d'en 
haut,  en  faisant  grâce  k  ceux  qui  s'étaient 
réfugiés  dans  l'église;  que  si  la  chose  était 
très-diflicile,  il  lui  représente  qu'il  ne  doit 
pas  moins  se  surmonter  lui-même  en  piété 
qu'en  valeur.    «  Pro  his  gui  ad  matrem 

(Hetatis  tu®  Ecclesiam  coniugere,  quorum 
acrymas  sustinere  non  potui,  grande  est 
3nod  petimus,  sed  ab  eo  coi  Dominus  insu- 
lta et  admiranda  concessit,  ab  eo  cujus 
clementiam  novimus,  et  obsidem  pie^atem 
fenemus,  plus  exspectare  nos  confiiemur; 
imo  ut  te  virtute  vicisti,  ila  etiam  tua  te 
debes  pietate  vincere.  ^  (Epist.  87.) 

Enfin  ce  saint  évêque  ne  doute  pas  que 
la  grâce  que  les  évêques  obtenaient  et  que 
les  empereurs  accordaient  aux  coupables 
ne  fût  un  excellent  moyen  pour  se  rendre 
k.  eux-mêmes  le  Juge  souverain  moins 
inexorable.  «  Eripe  eum  qui  ducitur  ad 
mortem,  hoc  est,  eripe  eum  intercossione, 
eripe  gratia  tu,sacerdos;  autlu,  imperator, 
eripe  subscriptiono  indulgenliœ,  et  solvisit 
peccata  tua,  eruisti  te  a  vinculis.  »  (/a  psat. 
cxviiiy  oct.  8.) 

Apprenonsde  Paulin  l'effusion  incroyable 
de  la  charité  et  de  la  clémence  de  ce  grand 
évêque.  «  Erat  in  illo  solltcitudo  omniuod 
Ecclesiarum;  interveniendi  etiam  magna 
assiduiiAs  et  constantia.  » 

IX.  De  saint  Martin.  —  Le  comte  Avitien 
allait  faire  mourir  h  Tours  par  divers  gen- 
res do  supplices  un  grand  nombre  de  cri- 
minels. Samt  Martin,  soutenu  des  favoiirs 
extraordinaires  du  Ciel,  effraya  tellement 
^e  juge  impitoyable,  qu'il  le  fnrçn  de  les 
élargir  tous.  «  Advocat  omnes  officiâtes,  ja- 
bet  omnes  custodias  relaxari.i  (Suup.  Sbvbe., 
dial.  8.) 

Ce  saint  prélat  ne  se  laissa  pas  fléchir  par 
les  menaces  de  l'empereur  Maxime  pour 
participer  k  la  communion  de  Tévêque  Ithace 
et  des  autres  évêques  de  son  parti,  qui 
avaient  sollicité  la  mort  de  l'hérésiarque 
Priscillien  :  il  succomba  néanmoins  et  com- 
muniqua avec  tous  ces  évêques  P'f  Is 
crainte  qu'on  lui  donna  Que  Maxime  allait 
faire  trancher  la  tête  k  deux  illustres  mal«- 
heureux,  dont  il  était  venu  demander  la 
grêce.  Cet  évêque  était  si  passionné  pour 
retirer  ces  coupables  tlu  supplice  et  pour 
empêcher  qu'on  ne  continuât  de  mettre  k 
mort  les  hérétiques  priscillianistes  de  l'Es- 

i)agne,  qu'il  crut  qu'il  n'y  avait  point  d'in- 
amie  pareille  k  celle  d'avoir  été  la  vie  k 
tous  ceux  k  qui  il  ne  l'aurait  pas  con- 
servée. 

X.  De  saint  Germain  éTAuxerre,  —  Saint 
Germain,  évêque  d'Auxerre,  étant  k  Rn* 
venue,  ne  put  obtenir  des  hommes  la  li- 
berté d'un  çrand  nombre  de  prisonniers 
qui  n'attendaient  quo  de  la  mort  la  fin  de 
leurs  misères,  où  ils  étaient  néanmoins  en 
danger  d'en  recommencer  d'autres  bien 
plus  effroyables.  Il  eut  recours  k  la  divine 
clémence,  qui  rompit  les  chaînes,  ouvrit  les 
prisons  et  noya  dans  les  saintes  Joies  de  son 


7È 


a.— u 


U^  l4«#  mfén0Uê  p^wr  tmféckar   Im 

dwKt»  ksi  |4m  mttU^,  teif  J^S^  e%eàiMtai 
iqrMiqMfoif  f«eféieflw»t  les  t<démftîq«cs 

Arf  iMfM  ka»  M0p«Misf  om  lei  efidctléi,  co 
îif e«r  44t9mèi$  iU  t^éUieai  biffé  owioi 


Ltf  ecdéfbfliqttei  o«  les  8M>iiies«  ao  lieu 
dai  prièrWf  eosjplojrâfeDl  qo^kfoebU  la 
irioliiaiea  H  U  forMoarene^aous  le  f^îetîe 
ipériaoi  de  nHlra  lea  tnmïutit  &  la  péoH- 
leocef  OM  de  iiroi^r  eeiii  qoi  f'écaieot  re- 
Ijréi  daoa  lea  é^iaef,  eo  aofin  de  reon 
pJr  lef  plaeai  ? aeaoles  dea  derea  par  l'or* 
dloaliOD  des  peraonnet  eridetléea. 

L^empereor  Tbéodofet  et  aprèa  loi  aoii 
iU  Arcade^  firenl  dea  lois  fiour  défendre  cea 
fioleiiitea  irropCiooa  d'une  eompaasioa  nul 
réglée  ;  et borf  aol  ao  reste  les  éf  èqoes  de 
remplir  leur  clergé,  en  ordonnant plol6i  l^a 
nioinea  que  lea  peraoonea  endettées  ;  enGn 
lea  rendant  respooaableade  toot  ce  désordre, 
a^ila  n'arrêtaient  oo  alla  ne  ebâtiaient  cette 
insolente  hardiease  des  moines. 

a  Addietos  supplicio  et  procrimintim  im- 
sianitate  damnatos,  nulli  dericorum  yel 
Monactfonsmt  eorum  etiam  quos  cœoobitaa 
▼ocaot.  fier  fiai  alqae  usorpationem  Tin* 
diearelieeal  ac  tenere,  elc«  Ad  episcoporoin 
eulpam  redondabit,  ai  qoid  a  mooacbis  per* 
petratiim  t%%9  cognorerint»  née  findicave* 
rint«  Et  quorum  numéro  rectfus,  si  quos 
forte  iibi  déesse  arbitrântur,  ciericos  onli- 
nabunt.  •   (Coi.   Theodoê.f  \.  ix,  tit.  40, 

1. 16,  n.) 

Le  roi  Tbéodoric  fit  une  loi  semblable  : 
€  Si  Sildictos  damnatosque  judiriis  clerirî, 
tel  quilibet  alii  violenter  eruerint,  '\\m  ad 
pœoam  vel  ad  dispeodia  teoeanlur.  s  [Edi" 
etum  Theod.  reaii^  c.  itk.) 

Saint  Ambrofse,  qui  avait  préf u  ces  dé* 
aordresi  avait  tâché  de  les  prévenir  en  re- 
montrant aui  ecclésiastiques  qu'autant  qu'il 
leur  était  glorieux  d'affranchir  des  prisons 
et  de  la  mort  même  ceux  qui  y  étaient  con- 
damnés, autant  il  était  honteut  h  leur  nro- 
fession  de  troubler  la  paix  publique,  dou- 
trager  les  Juaes  et  de  couvrir  une  insoleule 
vanité  sous  le  voile  d'une  fausse  compas- 
sion s  «  Adiuvat  boc  quoque  ad  profectuin 
bon»  exislimationiSf  91  do  potentis  manibus 
eripias  iiiopem,  de  morie  damnatum  eruas, 
quantum  sine  porturbatione  flori  potest;  ne 
Videamur  Jactantiffi  magis causa  focerequam 
iRlscricoruim,  et  graviorâ  iuferre  vulnera» 
dum  lovloribus  mederi  desideramus.  s 
(Offii.p  I.  Il,  c.  1.) 


Btera,  pomr  la  friat  et  cpsx  k  qn  la  peine 
ée  flooffi  ae  pMTait  tcssir  Ses  qve  d*aM  pé- 
Mteftce  Isrt  iocMlaîoe. 

Saiol  ChMiorfftf  »obs  appfgBJ  qae 
lorsque  les  imgn  forest  tcbvs  à  àmdodkê 
pomr  fmtât  une  Bvltitiide  de  i/difiewi  qm 
avaient  renversé  lea  statues  de  Pcapcrevr, 
ka  ao!itaires  desce^direl  de  lews  booU- 
cnca  et  fireol  de  celle  ville  attgéc  vaeavit« 
lémsalefl  céleste,  iomirattl  d'm  e6lé  le 
fliépris  de  la  aMirt  par  leor  sesie  pvésnee, 
et  d'astre  part  proteslant  qalla  ne  wt  retire- 
raient point  que  la  criée  d  eât  été  accordée 
aux  eoopabka;  eoui  que  ai  la  rigaear  des 
jogea  était  iDOexible*  lis  voiilaleol  moarlr 
eof -mêmes  avec  cea  criminels,  eo  ib  iraient 
demander  \  rempereor  leur  grâce  rofli* 
mune. 

L'on  d*eox  dit  qu'on  arait  déji  rép*ré  les 
statoes  de  l'empereur  qui  avaii^l  été  bri- 
sées  ;  mais  qoe  si  Ton  détruisait  lea  imagée 
vivantea  do  Roi  du  ciel,  il  n'était  paa  an 
pouvoir  dea  empereurs  mêmes  de  les  répa* 
rer  :  c  Dixeniot  se  non  prins  reeeasuma 
qoamjodices  parcerent  cfntatia  popnlo,Tel 
se  communiter  com  reis  ad  regem  legatos 
mittereot.  Si  rero  boc  non  ferlis,  et  nos  cnm 
ipsis  omnino  moriemor.  a  {Aé  papmhum  Jn- 
Itadk.,  bom.  17.) 

La  ferveur  des  ecclésiastiqoes  ne  céda  pas 
h  celle  des  solilairea.  Les  ans  allèrent  en 
conr  pour  fléchir  la  miséricorde  do  prince, 
les  autres  s'attachèrent  &  se  saisir  sTec  une 
sainte  hardiesse  de  la  personne  des  jiiges, 
et  ne  les  relâchèrent  point  qu'ils  ne  iear . 
eussent  fait  relâcher  les  prisonniers.  Après 
cette  noble  et  pieuse  expédition,  embrassant 
les  genoux  et  les  pieds  des  juges  et  leur 
baisant  les  mains,  ils  justitîèrent  par  une 
sincère  humilité  les  actions  précédentes 
d*une  charité  audatieuse^ 

«  Nec  monaehi  tantum,  verum  et  sacer- 
dotes  eamdem  prœstiterunt  animi  magnito- 
dinem,  nostramque  distribuerunt  saluiem. 
Et  alius  quidem  in  castra  se  cootulit,  omnia 
dilectiom  vestrad  posiponens,  et  paratus, 
nisi  régi  persuaderet,  mori  ;  alii  vero  hic 
rémanentes,  et  eadem  cum  monachis  exhi^ 
bentes,  propriis  manibus  judices  continen- 
tes, tion  sinebant  ingredi,  priusquam  de 
judicii  une  promitterent.  Bt  cura  renuentes 
quidem  videbant,  multa  Bducia  et  ipsi  ute« 
bantur  s  ut  autem  annuenles  viderunt,  pe* 
des  et  genua  complexi,  et  manus  exoscu* 
lati ,  uiramque  virtulem  superabundanter 
exhibuerOi  libertatem  et  mansuetudiuem.  a 
(ibid.) 

11.  Protection  donnée  par  saint  Jean  CAry- 
êostomeà  Eutrope. —  Nous  trouvons  dans  ce 
discoursdesaimCbrysosiomelerécitdelagé- 
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néreuscproleclion  qa*il  donnn  iiii-raôme  ftii 
Cvrnti  Eulrôpe.  La  fnveur  d*Arcade  Avait 
élevé  au  comble  des  dignités  cet  inilme 
eunuque;  mais  son  insolente  conduite  le 

(précipita  dans  le  dernier  abtme  de  la  misère. 
I  avait  arraché  de  la  main  de  cet  empereur 
on  édil  injurieux  contre  le  droil  dos  asiles 
iï  des  immunités  de  TEglise.  11  fut  obligé 
lui-môme  d*y  reci>ur{r  dans  sa  chute  préci* 
pitée.  Le  peuple  et  les  soldats  accoururent 
pour  Teo  retirer*  et  pour  venger  toutes  ses 
cpuautés  et  ses  injustices  passées  par  une 
mort  aussi  cruelle  que  juste.  Saint  Çhry- 
sostome  crut  que  IT^glise  ne  devait  pas  re- 
fuser sa  protection  h  son  plus  cruel  persé« 
cuteur  ;  que  les  sacrés  asiles  devaient  mettre 
à  couvert  celui  oui  les  avait  honteusement 
▼iolés;  enfln  qu  un  évéque  devait  marcher 
sur  les  pas  du  souverain  Pasteur,  et  payer 
par  des  grâces  et  des  bienfaits  les  outrages 
de  son  plus  cruel  ennemi. 

C'est  aussi  ce  c]u1l  Ht  par  les  innocents 
artilices  de  sa  divine  éloquence  :  il  repré* 
senta  si  efficacement  par  rexemple  ûEu* 
Irope  même  la  fragilité  de  la  grandeur  hu- 
maine, qu'il  désarma  ces  troupes  mutinées 
et  les  força  de  répandre  des  larmes  sur 
celui  dont  ils  avaieut  voulu  verser  le 
sang. 

Ecoutons  ce  qu'en  dit  saint  Prosner,  ou 
l'auteur  d'un  ouvrage  qu'on  a  jugédigne  de 
son  nom  :  «  Eutropius,eum  in  contumeliam 
KcclesiaB  edictum  obreptitie  ab  Arcadio 
Christiano  imperatore  exculperet.  ut  si  quis 
ad  eam  confugeret,  etiam  ab  altari  sublatus, 
IKBnas  lueret  ampliores,  divinojudicio  su/e 
seoleotiœ  prior  ipse  est  propinatus.  OfTen- 
8àm  quippeprœdicii  régis  incurrens,  ad  ejus 
refugicm  quam  oderatconvolavit.  Quœsao-^ 
cta  Katar  pietatis  gremiosuum  excepit  ini*^ 
micum.  Quin  per  venerabilcm  saceidotera 
Jeannem  impetrans  veniam,osori  et  superl>o 
vitam  contuht  et  satutem.  »  {De  promiu,  $t 
prœdiei.t  part,  m,  c.  38.) 

III.  Conduite  de  eaini  Batile.  —  Saint 
Basile  employa  aussi  tous  les  traits  de  sa 
si/blime  éloquence  pour  obliger  Callistène 
de  pardonner  i  des  coupables  è  qui  TEglisc, 
après  leur  avoir  obtenu  ce  pardon,  ne  par- 
donnerait pas  elle-même  :  «  Prorsus  licct 
juratum  sit  tibi,  eos  ad  supplicium  Iradere 
secuDdnm  loges»  noslra  correplio  non  mi- 
norera vindictaiD  allatura  est,  nec  lex  divina 
minore  futura  est  cum  dignitale,  quam  sint 
aliae  inconimuni  vita  positœ  leges.  »  [Epist. 
388.) 

Aussi  saint  Grégoire  de  Nazianze,  entre 
les  vertus  de  ce  grand  évêque,  n'a  [uis  oublié 
cette  sainte  et  sage  hardiesse  dont  il  usait 
envers  les  grands  et  les  gouverneurs  des 
provinces,  enfavi>urdes  miséiablus  :  «  Jaiii 
rero  ipsius  erga  Eoclesinm  curœ  ac  pries i* 
dii  quanquam  mulla  uuoque  alia  indicia 
sint,  libertas  ad  prœsiues,  tum  altos,  tum 
poientissimos quosque  ci vilatis.  » (OraL  20.) 
MESSES  (HoNORAiRBS  des).  —  Foy.  Loua* 

BLSS  COUTUIIBS. 

MESSES  (PLURiLiTi  des).  —  Foy.  Loua- 
bles comrovBS. 
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METROPOUTAIN. 


I. 


I.  Ancienneté  du  titre  de  métropolitain.  ^ 
L'épiscopat  comprend  les  métropolitains, 
les  archevêques,  les  patriarches-  ou  pri- 
mats, et  le  Pape;  le  même  ordre  est  com- 
mun h  tous  ;  ils  y  sont  tous  é^aux,  la  seulB 
inégalité  de  juridiction  ayant  causé  cetle 
diversité  de  digrnités  et  de  trônes  qui  com- 
posent la  suprême  hiérarchie  de  TEglisp* 
Le  titre  de  métropolitain  fut  le  premier 
qu'on  ajouta  à  celui  dévêquc,  comme  étant 
le  plus  simple  et  le  plus  modeste  i>our  dé^ 
signer  l'évêque  de  la  ville  qui  était  la  mé- 
trcoole  et  la  première  de  la  province,  selon 
la  disposition  civile  réglée  par  les  empe- 
reurs ;  car  la  métropole  civile  fut  aussi*  ho- 
norée d*uiie  pareille  primauté  dans  la  police 
ecriésiastique,  h  cause  de  la  filus  grandu  fa^ 
cilité  qu'il  y  avait  pour  les  évoques  de  là 
province  de  s'assembler  et  de  conférer  soo^ 
vent  avec  celui  qui  était  comme  leur  chef  et 
supérieur. 

l\.  Les  apétrei  commmcirent  à  annoncer  h 
foi  dans  les  grandee  métropolet  de  C  empire. -^ 
Il  est  aussi  exirêmement  probable  que  les 
apô'res  et  les  hommes  apostoliques   com- 
mencèrent à  annoncer  TEvangile  dnns  les 
villes  les  plus  célèbres  de  l'empire  romain 
et  dans  les  capitales  de  chaque  province. 
C'était  la  gloire  et  l'avantage  de   l'Eglise 
d'attaquer  et  de   renverser  l'idolâtrie  dans 
les  lieux  mémos  où  elle  régnait  plus  inso- 
lemment :  ilD'était  pas  diUicile  après  cela 
de  rabattre  dans  les  moindres  places.  La 
lumière  de  la  vérité  se  répandait  facilement 
des  villes  capitales  dans  le  reste  de  chaque 
province.  Ce  tut  ce  qui  porta  saint  Pierre  à 
aller  établir  la  prééminence  de  son  trCoe 
dans  les  trois  plus  grandes  villes  du  monde* 
Rome,  Alexandrie  et  Antiocbe.  Saint  lau. 
n'adressa  è^s  Lettres,  et  par  conséquent 
n'avait  plus    particulièrement   donné  ses 
soins  qu'aux  villes  les  plus  considérables 
de  chaque  province,  ou  de  tout  l'empire. 
Saint  Jean,  dans  son  Apocalypse^  ne  s'a- 
dresse aussi  qu'à  des  villes  im|K>rtanleS;  il 
fit  lui-même  son  séjour  le  plus  ordinaire- 
ment à  Ephèse,  qui  dominait  sur  toute  l'A- 
sie Mineure. 

Il  résulte  de  là  que  si  les  métropoles  ci** 
viles  sont  devenues  aussi  les  métropoles 
ecclésiastiques,  c'est  principalement  pareo 
que  TEglise  de  la  ville  métropole  a  été  effec- 
tivement la  mère  et  la  fondatrice  du  toutes 
les  autres  Eglises  de  la  province,  de  même 

aoe  l'Eglise  cathédrale  de  chaque  cité  a 
onné  naissance  à  toutes  les  autres  Eglises 
des  villages  voisins,  et  s'est  acquis  par  \\ 
un  juste  titre  d'une  domination  paternelle. 
IIL  Eglises  des  grandes  villes  mires  des 
autres.  —  Ce  sont  donc  les  apôtres  et  les 
premiers  prédicateurs  apostoliques  qui  ont 
d'abord  fait  le  choix  des  plus  importantes 
villes  de  l'empire,  non  par  des  vues  humai- 
nes, mais  par  le  même  esprit  qui  Qt  choisir 
au  Fris  de  Dieu  la  ville  de  Jérusalem  pour*, 
y  publie**  sa  doctrine,  et  pour  l'y  seeli«»r  du 
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«on  sang.  Saint  Piorre  écrit  aux  fidèles  du 
Pont^  de  la  Bilhynie,  de  la  Galatie,  de  iAiie 
et  de  la  Cappadoce.  (i  Petr.  i.  )  Epbèse 
était  la  cnpilale  de  l*Asie«  Césarée  de  la 
Cappadoce»  Nicomédie  de  la  Bitbynie,  Ama- 
âée  du  Pont,  et  on  sait  que  toutes  ces  villes 
ont  été  de  célèbres  métropoles  dans  TE- 
•gllse  même  des  [Temiers  siècles.  Saint  Paul 
écrlTit  aux  Corinthiens  et  auxGalates,  dont 
Ancjre  était  la  capitale;  Corintlie  et  An- 
r.jre  eurent  un  rang  fort  considérable  dans 

rEglise. 

Le  même  apôtre  laissa  Tite  &  Crète  pour 
établir  des  prêlres,  c'est-b-dire  desévêôues 
ilans  les  cités.  Il  montre  bien  Tunion  de  la 
province  entière  avec  sa  métropole  ecclé- 
siastique, quand,  écrivant  aux  Corinthiens 
et  aux  ThessalonicienSt  il  déclare  que  son 
discours  s'adresse  aussi  h  tous  ceux  de  la 
province,  c'est-à-dire  de  l'Achaïe  qui  rele- 
vait de  Corinthe  et  de  la  Macédoine,  dont 
Thessalonique  était  la  capitale.  Qui  sunl  in 
Achaia  fralres,  etc.  El  cœteroi  qui  sunl  in 
Macedonia.  JI  Cor.  i  ;  /  Thest.  iv.)  S'il  écrit 
aussi  aux  Pnilippiens,  c'est  que  la  ville  de 
Philippes  partageait  avec  Thessalonique  la 
gloire  d'Mre  capitale  delà  Macédoine.  Tout 
cela  se  peut  confirmer  par  Tertullien,  lors- 
que, pour  ne  point  s'égarer  des  traditions 
apostoliques,  il  veut  qu'on  ait  recours  aux 
Eglises  qui  ont  été  fondées  par  les  apôtres. 
«  Proxime  est  libi  Achaia,  habes  Corin- 
ibum.  Si  non  longe  a  Macedonia,  habes 
Philippos,  habes  Thessalonicenses.  Si  potes 
in  Asiaro  tenderev  habes  Ephesum.  Si  au- 
tem  Italiœ  adjaces,  habes  Bomam.  »  (  De 
prœscripLf  c.  36.) 

IV.  Le  tilre  de  métropolitain  donné  aux 
Mques  des  $iége$  apottoliques.  —  Le  canon 
apostolique  (can.  33)  ne  désigne  le  métro- 
politain que  par  la  qualité  de  premier  et  de 
chef  dàus  la  province.  •  Episcopos  unius- 
cujusque  gentis  nosse  oportet  euro,  qui  in 
eis  est  primus,  et  existinuire  ut  caput, 
npâT«y,  Aç  xtfoXov.  »  Le  concile  d*Antiocbe, 
renouvelant  ce  canon,  donne  le  nom  de 
métropolitain  au  premier  évoque  de  chaque 
province,  c  Per  singulas  provincias  episco- 
pos convenit  nosse  eum  qui  in  metropoli 
prœest  episcopum,  ««a*  cxâvriov  litupx^  ^^^  ^ 
ft«T^ofr61<i  ixrîTKoirov.  »  (Can.  9.)  Parmi  les  La- 
tins, on  le  nommait  avec  la  même  simpli- 
cité l'évoque  du  premier  siège.  Le  concile 
d'Elvire  lui  attribue  la  principale  autorité 
pour  donner  les  lettres  de  communication. 
«  Maxime  in  eo  loco  in  quo  prima  cathedra 
constitutaest  episcopatu»,  »  etc.  (Can.  &8) 
Le  concile  de  Laodicée  nomme  le  métropo- 
litain comme  président  aux  élections  des 
évoques.  (Can.  13.) 

Le  concile  de  Nicée  confirme  tous  les  pou- 
voira  des  métropolitains,  leur  attribue  ce 
même  nom,  et  ne  nomme  aucun  titre  d*une 
dignité  supérieure,  quoiqu'il  parle  des  évè- 

Îues  de  Rome,  d'Alexandrie,  d'Antioche  et 
e  Jérusalem.  C'est  une  marque  assez  évi- 
dente que  ceux  qu'on  appela  depuis  ou 
archevêques,  ou  exarques,  ou  patriarches, 
n'^aient  encore  «ommés  qoe  métropoli- 


tains, quoique  leur  juridiction  fût  beau- 
coup plus  étendue  que  celle  des  autres  mé- 
tropolitains de  chaque  province.  «  Firmitas 
eorum  quœ  per  unamquamque  provinciam 
geruntur ,  metropolitano  tribuatur  epi* 
scopo.  »  (Can.  (h,  6.) 

V.  Explication  du  6'  canon  du  concile 
de  Nicée,  —  Si  ne  concile  confirme  h  ré- 
voque d*Alexandrie  le  pouvoir  ancien  qu'il 

^ avait,  et  qui  lui  était  alors  contesté  par  les 

'méléciens,  d'ordonner  tous  les  évéques 
d'Egypte,  de  la  Libye  et  de  la  Penlapole, 
quoique  chacune  de  ces  trois  provinces  eût 
apparemment  son  métropolitain  particulier; 
et  si  un  semblable  pouvoir  d'ordonner  le.^ 
évoques  de  plusieurs  provinces  qui  compo- 
saient rOrienl  est  aussi  confirmé  à  l'évéque 
d'Antioche,  parce  que  l'évéque  de  Romo 
était  aussi  dans  une  possession  incontesta- 
ble d'ordonner  les  évéques  de  plusieurs  pro- 
vinces, savoir  de  toute  l'Italie  et  des  ties 
voisines,  c'est  une  preuve  assez  évidente 
qu'on  peut  tirer  de  ce  6*  canon  du  concile  de 

.  Nicée  que  ces  trois  grands  évéques  étaient 
les  trois  grands  métropolitains  de  l'Eglise 
primitive,  et  qu'ils-avaient  été  originaire- 
ment les  seuls  métropolitains  de  toutes  ces 
provinces  qui  leur  étaient  soumises.  Car 
d'où  aurait  pris  commencement  cette  cou- 
tume que  iévéque  d'Alexandrie  ordonnât 

'  les  évéques  de  ces  trois  provinces,  et  que 
l'évéque  d'Antioche  ordonnât  les  évéques 
des  quinze  provinces  qui  étaient  renfermées 
dans  l'Orient  proprement  dit,  si  ce  n'est 
que  les  évéques  de  ces  deux  grandes  villes, 
où  TEglise  avait  pris  d'abord  de  très-grands 
accroissements,  avaient  communiqué  la  lu- 
mière de  la  vérité  et  donné  des  évéques  à 
toutes  les  villes  de  leur  ressort,  et  en  avaient 
été  les  métropolitains  immédiats?  Il  est, 
sans  doute,  selon  les  règles  canoniques, 
que  le  droit   d'ordonner  les  évéques   de 

-  chaque  province  appartient  au  métropoli- 
tain. 

La  coutume  de  ces  deux  granils  évoques 
ne  provenait  donc  que  de  l'étendue  ancienne 
et  prodigieuse  de  leur  métropole ,  et  de  ce 
qu  ayant  depuis  consenti  è  la  création  des 
métropolitains  particuliers  de  chaque  pro- 
vince, ils  s'étaient  toujours  réservé  leur  an- 
cien pouvoir  pour  Tordinalion  de  tous  les 
évéques.  La  cnose  est  encore  plus  évidente 
pour  le  Pape.:  car  il  est  certain  que  lors  du 
concile  deNicée,  il  n'y  avait  point  encore 
d'autre  métropolitain  que  lui  dans  toute  ou 
presque  toute  l'Italie,  dans  la  Sicile  et  la 
Sardaigne.  Aussi  le  concile  de  Nicée  pro- 
pose I  Eglise  de  Rome  pour  exemple;  car 
n*y  ayant  point  d'autre  métropolitain  dans 
toutes  ces  provinces,  il  était  clair  que  le 
Pape  seul  devait  en  ordonner  les  évéques; 
ainsi  la  première  de  toutes  les  Eglises  du 
monde  fournissait  une  preuve   constante 

2u'un  métropolitain  pouvait  ordonner  les 
véques  d'un  grand  nombre  de  provinces. 
Que  si  dans  cette  vaste  métropole  de  Rome 
il  n'y  a\ait  point  d  autre  métropolitain  que 
le  Pape»  quoique  les  évéques  d  Autiocbe  et 
d'Alexandrie  eussent  laissé  créer  des  métro- 
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•  poliUins  dans  le  vaste  ressort  de  leur  an- 
cienne métropole,  cela  avait  pu  se  faire  par 
diverses  raisons  qui  ne  pouvaient  point  pré- 
judicier  au  droit  de  ces  deux  évôaues  de  se 
réserver  les  ordinations  de  tous  les  prélats 
de  leur  ancien  ressort. 

Yoilk,  è  mon  avis,  le  sens  du  fameux  ca- 
non de  Nicée  :  «  Anliqua  consuetndo  serve- 
tur  per  JEgypturo,  Libyam  et  Pentnpolim , 
ita  ut  Alexândrinus  episcopus  horum  om- 
nium babeatpotestatem.  Quia  et  urbis  Roms 
episcopo  parilismos  est.  Sîmililerautem  et 
apud  Antiochiam  cœterasque  provincias  suis 
privilégia  serventur  Ecclesiis.  liiud  autem 
generaliter  clarum  est,  quod  si  quis  prœter 
sententiam  roetropotitani  fuerit  factus  epi- 
scopus ,  bunc  magna  synodus  defluivit  epi* 
scopum  esse  non  oportere.  »  (Can.  6.) 

VI.  Pourquoi  Iti  trois  grandi  méiropoli^ 
iaim  ordonnèrent  le$  évfnuei  de  plusieun 
provineee.  —  Les  métropolitains  de  ces  pro- 
vinces particulières  de  la  Libye  et  de  la 
Pentapole  prétendaient  è  l'ordination  des 
évêques  de  leur  province ,  k  l'exemple  de 
tous  les  autres  métropolitains,  è  qui  ce 
droit  était  acquis  dans  leur  province.  Mais 
il  y  avait  cette  différence,  que  les  autres  mé- 
tropoles n'étaient  pas  les  démembrements 
d'une  plus  grande  et  plus  ancienne  métro- 
pole qui  se  fAi  réservé  ces  droits. 

Il  n*est  pas  même  hors  d'apparence  que 
les  évfiaues  de  quantité  de  provinces  voisi- 
nes 5e  faisaient  ordonner  h  Rome,  è  Antio- 
che  et  è  Alexandrie,  parce  que  les  affaires 
civiles  et  ecclésiastiques  se  traitaient  plus 
ordinairement  dans  ces  villes  royales,  com- 
me la  suite  de  l'histoire  ne  fait  que  trop 
voir  combien  il  est  ordinaire  et  en  quelque 
façon  inévitable  qu'un  grand  nombre  d*év6- 
ques  se  trouvent  ordinairement  dans  les 
villes  capitales  de  chaque  Etat,  et  que  plu- 
rieurs  d'entre  eux  y  reçoivent  leur  consé- 
cration. 

^^  VII.  TUre  tarekettque  donné  au  métropo" 
•iiain  d'Alexandrie.  —  Comme  ce  furent  les 
évéques  d'Alexandrie  dont  les  pouvoirs 
furent  le  plus  contestés  par  les  métro|>oli- 
tains  de  leur  ressort,  ou  par  les  évéques  de 
chaque  province  qui  voulaient  avoir  un 
métropolitain  particulier,  ils  affectèrent 
aussi  les  premiers  de  se  distinguer  d'avec 
les  autres  métropolitains,  en  prenant  le 
titre  d'archevêque.  Saint  Epiphane  donne 
cette  qualité  i  Alexandre,  évéque  d'Alexan- 
drie, et  même  au  bienheureux  martyr  Pierre 
qui  l'avait  précédé. 

Il  remarque  au  même  endroit  les  provin- 
ces qui  relevaient  de  cet  archevêque.  «  Hic 
enim  mos  est  Alexandrinonim  archiepisco- 
fH)ram,  ut  per  totam  JEgyptum  ac  Theliai- 
dem ,  Mareotidem ,  Libyam,  Ammonitidem 
ae  Peniapolim,  ecclesiastica  iiegotia  admi- 
nistrent. B  (RpiPHAN. ,  hœres.  78,  n.  1 ,3,  7.) 
Mais  il  fiiut  remarquer  que  saint  Kpiphane 
donne  aussi  le  nom  d'archevêque  k  MéJèce, 
luélropoliHiin  de  la  Thébaïde  et  soumis  k 
t'arobevéoM  d'Alexandrie.  «  Meletius  The- 
b«dii  in  iBgypto  archie|>iseopus,  et  Alexau- 


dro  subjectus,  rem  omnem  ad  archiepiscopi 
Alexandri  aures  detulit.  » 

Il  ne  laisse  pas  d'être  douteux  si  ce  nom 
d'archevêi|ue  était  déjk  en  usage  au  temps 
des  évêques  d'Alexandrie  Pierre  et  Alexan- 
dre, ou  si  c'est  saint  Kpiphane  qui  le  leur  a 
donné,  rajjrant  emprunté  de  l'usage  de  son 
temps.  Saint  Epiphane  rapporte  lui-même 
une  lettre  d'Arins  et  de  ses  impies  partisans 
è  Alexandre,  où  ils  ne  lui  donnent  que  la 
qualité  de  Pape  et  d'évêque ,  et  nullement 
celle  d'archevêque.  Le  concile  d'Antioche 
ne  nomme  que  des  métropolitains,  non  plus 
que  celui  doI<(icée;  étant  même  comme  né- 
cessité de  reconnaître  ou  d'établir  quelque 
tribunal  supérieur  è  celui  du  concile  provin- 
cial, atin  d'y  terminer  les  affaires  que  16 
concile  provincial  n'aurait  pu  décider,  il  ne 
nomme  point  d'archevêque,  ni  d'exarque, 
ni  de  patriarche  pour  assembler  un  concile 
plus  universel  que  celui  de  la  province. 

VIIL  Affaira  lerminéee  dam  iee  coneilei 
de  chaque  province.  —  Il  faut  savoir  que 
jusqu'au  concile  de  Nicée,  toutes  les  affaires 
ecclésiastiques  s'étaient  terminées  dans  les 
conciles  de  chaque  province  ,  et  il  ify  avait 
eu  que  très-peu  de  rencontres  où  il  eût  été 
nécessaire  de  convoquer  une  assemblée  de 
plusieurs  provinces.  Le  concile  de  Nicée 
même  ne  parle  que  des  conciles  provin- 
ciaux, et  veut  que  toutes  choses  s'y  résoi* 
vent. 

Les  restes  de  la  première  ferveur  du 
christianisme,  et  la  difficulté  de  faire  de 
grandes  assemblées  parmi  les  orages  des 
persécutions,  avaient  été  les  véritables  causes 
de  cette  police  si  modeste  et  si  pacifique. 
Mais  depuis  il  arriva  souvent  que  les  dis- 
sensions et  le  partage  des  voix  dans  les  con- 
ciles provinciaux,  les  démêlés  de  plusieurs 
métropolitains,  ou  de  plusieurs  provinces 
entre  elles,  découvrirent  Pi  m  possibilité 
qu'il  y  avait  de  tinir  tous  les  différends  par 
la  seule  autorité  des  conciles  do  la  province. 
On  eut  souvent  recours  aux  empereurs  chré- 
tiens, qui  convoquèrent  des  conciles  ou 
universels,  ou  au  moins  plus  amples  que  les 
provinciaux,  |>our  y  juger  ces  causes  com- 
munes h  plusieurs  provinces;  mais  les  évê- 
ques mêmes,  qui  avaient  ainsi  fait  interve- 
nir raiitorilé  impériale  dans  les  causes  ec- 
clésiastiques et  spirituelles,  s'aperçurent 
des  suites  dangereuses  que  cntte  police 
pourrait  avoir.  Ils  s'efforcèrent  donc  d'éta- 
blir une  nouvelle  jurisprudence  pour  em- 
pêcher  que  les  causes  ecclésiastiques  fus- 
sent portées  au  tribunal  séculier. 

Le  concile  d'Antioche  et  celui  de  Sardique 
qui  furent  tenus  presque  en  même  temps, 
I  un  dans  l'Orient,  l'autre  dans  l'Occident, 
s'y  prirent  d*une  manière  bien  différente, 
ne  tendant  néanmoins  qu*k  un  même  'but. 
Le  concile  d'Antioche  ordonna  que  les  évê- 
ques, les  prêtres  et  les  diacres  qui  auraient 
été  condamnés  par  le  concile  de  la  province 
l>ourraient  recourir  h  un  plus  grand  concile 
d'évêques.  «  Oiiortet  ad  majus  episcoporui^ 
converti  cuncilium,  et  quod  putaverint  ha- 
bere  iua  |id  plures  episcopos  referrt »  eufMOè- 
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que  exaroinationem  et  judiciuro  suscipore 
(can.  12);»  mais  que  s'ils  portaient  leurs  plain- 
tes è  rempercur,  ils  ne  pourraient  jamai-s 
être  rétablis  dans  leur  digniié.  «  Si  moleslS 
fnerint  imperatori ,  bos  nulla  venia  dignos 

esse.  » 

Ce  môme  concile  découvre  quel  sera  ce 
concile  plus  nombreux  qui  fera  la  révision 
d'une  affaire  déjà  jugée  ou  qui  n'aura  pu 
fitre  jugée  dans  le comcile  provincial,  quand 
î(  dit  que  si,  dans  la  cause  criminelle  d'un 
ëvéque  ,  les  évoques  du  concile  provincial 
se  trouvent  partagés,  le  métropolitain  ap- 
pellera quelques  évoques  des  provinces  voi- 
sines pour  terminer  l'affaire  avec  les  prélats 
de  la  môme  province.  «  Melropolitaniis  ex 
propinqua  provincia  alios  evocet  judicatu- 
ros  et  conlroversiamdecisuros,  et  cum  pro- 
vincialibus  quod  probatum  fuerit  confirmet.v 
(Can.  ik.)  Enfin  ce  concile  veut  que  si  un 
évoque  est  condamné  par  tous  les  évoques 
du  concile  provincial,  sans  qu'il  y  ait  entre 
eux  aucun  partage  de  voix,  il  ne  pourra 
plus  recourir  à  un  plus  grand  concile.  (Can. 
15.)  —  Yoy.  ÂRCHBVÊQUE,  Patriarcue. 

• 

ll.-.De  la  créaiion  des  noiivellos  mélropoles  dnns 
les  cinq  premiers  siècles. 

I.  Origine  da  mélropoUi  ecelésiastiques.  — 
L'origine  des  métropolitains,  avec  celle  des 
exarques  et  dos  patriarches,  remonte  au 
i*'  siècle  et  à  la  fondation  môme  des 
Kglises.  Les  AeUi  des  apôlres,  et  les  Eptlres 
tant  de  saint  Paul  que  de  saint  Pierre,  et 
V Apocalypse  de  saint  Jean  nous  apprennent 
que  les  apôtres  fondèrent  les  premières 
Eglises  dans  les  villes  capitales  et  métro* 
politaines  des  provinces;  on  ne  peut  pas 
repreudre  de  plus  haut  l'origine  des  métro- 
poles ecclésiastiques,  surtout  si  l'on  ronsi- 
dère  que  les  trois  grands  sièges  de  l'Eglise 
n'ont  donné  que  la  qualité  de  métropolitain 
è  leurs  prélats  apostoliques,  durant  les  trois 
premiers  siècles.  Saint  Epiphane  a  com-^ 
mencé  è  donner  le  nom  d'archevêque  à 
Pierre,  évoque  d'Alexandrie,  et  h  Mélèce, 
évoque  de  la  Thébaïde  et  coadjuteur  de 
Pierre.  Mais  on  ne  sait  pas  si  ces  prélats 
usaient  eux-mêmes  de  ce  titre.  Saint  Atha- 
nase  a  connu  le  titre  d'archevêque.  On  no 
le  donna  après  lui,  durant  quelques  siècles, 
qu'à  ceux  qu'on  appelait  aussi  exarques  ou 
patriarches. 

Comme  les  métropoles  ecclésiastiques 
étaient  ordinairement  dans  les  métropoles 
civiles,  dans  toutes  les  provinces  de  l'em- 
nire,  excepté  celles  d'Afrique,  il  arrivait  de 
le  que  si  1  empereur  partageait  une  province 
en  deux,  le  premier  évêque  de  la  seconde 
province  et  cie  la  nouvelle  métropole  civile 
prétenrdait  aussi  avoir  été  élevé  au  rang  des 
métropolitains. 

Cette  prétention  avait  quelque  fondement 
8ur  le  droit  canonique  des  temps  apostoli- 
ques. Car  les  Canons  apostoliques^  le  con- 
cile de  Nicée  et  celui  d'Antioche  avaient 
ordonné  que  chaque  province  aurait  son 
uétropolitaio,  qu'elle  liendrait  son  concile 
nroviiicial  et  Qu'elle  userait  Dour  c^la  des 


commodités  qu'il  y  a  de  se  rendre  do  tous 
côtés  pour  toutes  sortes  d'affaires  dans  la 
métropole  de  chaque  province.  Celte  com- 
modité et  ce  concours  ne  se  trouvaient  plus 
do  môme  dans  la  nouvelle  province  pour 
l'ancienne  métropole  civile,  ils  se  trou- 
vaient tout  entiers  pour  la  métropole  nou- 
velle. 

Voici  le  canon  du  concile  d'Antioche 
(can.  9),  où  les  canons  précédents  sont  re- 
nouvelés, el  où  ct'tte  considération  des  com- 
modités de  la  métropole  civile  est  plus  par- 
ticulièrement pesée.  «  Episcopos  qui  sunt 
in  unaquaque  provincia  scire  oportet  ept- 
scopuni  qui  prœest  mctropoli  eliam  curani 
suscipere  tolius  provincis,  eo  quod  in  me- 
tropolim  undeqnaque  concurrunt  omncs  qui 
habent  negotia.  Unde  visum  est  quoque 
eum  honore  prœcedcre;  reliquos  auteni 
episcopos  nihil  magni  momenli  aggredi 
sine  ipso,  ut  vuit,  qui  ab  initio  obtinuit, 
Palrum  canon.  » 

Il  est  certain  néanmoins  que  l'Eglise  n'a 
pas  approuvé  ces  changements,  et  qu'eitu 
a  maintenu,  quand  elle  l'a  pu,  les  anciens 
métropolitains  dans  toute  l'étendue  de  leur 
première  juridiction,  sans  avoir  égard  au 
nouveau  partage  que  les  empereurs  pou- 
vaient faire  dans  les  provinces  civiles. 

Lo  concile  de  Chalcédoine  nous  offre  le 
modèle  le  plus  achevé  de  la  concorde  du 
sacerdoce  el  de  l'empire,  où  le  sacerdoce 

{)révient  l'empire  par  ses  plus  humbles  dé^ 
érences,  et  où  l'empire  prévient  le  sacer- 
doce par  son  zèle  sacerdotal  pour  la  con- 
servation des  canons  et  des  libertés  de  l'E- 
glise. Les  juges  proférèrent  ci;s  paroles 
admirables  :«Sacratissimoorbis domino  pla- 
cuit,  non  juxta  sacras  litteras  aut  pragma- 
ticos  tvpos  res  sanctissimorum  episcoporum 
proceJere,  sed  juxta  régulas  a  sanctis  Pa- 
tribus  latas.  »  (Conc.  Cha'lced,^  act.  4.) 

Le  canon  i2  de  ce  concile  ne  dit  pas  quo 
les  empereurs  ne  puissent  ériger  de  nou- 
velles métropoles,  mais  il  dépose  les  évoques 
oui  surprendront  des  rescrits  semblables  5 

I  avenir,  selon  que  les  juges  l'avaient  pro- 
noncé. C'est  parler  assez  clairement»  mais 
avec/espect. 

Le  canon  17  de  ce  même  concile  porte 
que  si  l'empereur  bâtit  une  nouvelle  villo, 
la  distribution  des  paroisses  ecclésiastiques 
suivra  cette  disposition  civile.  Zonare  s'est 
persuadé  (jueee  canon  rendait  è  l'empereur 
te  pouvoir  d'ériger  des  évêchés,  ou  des 
métropoles  dans  les  viltos  dont  il  serait 
comme  un  nouveau  fondateur,  fialsamon  a 
voulu  que  ce  canon  lui  donnât  ce  pouvoir 
généralement  pour  toutes  sortes  de  villes. 

L'un  et  l'autre  en  a  jugé  par  >a  pratique 
de  son  temps,  où  les  empereurs,  bien  éloi- 
gnés de  la  piété  de  Marcien,  avaient  repris 
cette  autorité.  Mais  comment  ont-ils  pu 
s'imaginer  que  le  concile  en  deux  canons 
se  soit  jeté  dans  une  contradiction  si  ma- 
nifeste?  Et  comment  aurait-il  donné  h  l'em- 
pereur ce  que  l'empereur  no  voulait  pasi 

II  faut  donc  dire  que  le  sens  de  ce  canon 
est  que  si  l'empereur  renouvelant,  agraii- 
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dissant  on  fondant  une  Yille,  lui  allribue 
des  villages  voisins  arrachés  du  triritoire 
de  Quelques  évoques  voisins,  Tévèque  du- 
quel dépeindra  celte  nouvelle  ville  étendra 
sa  juridiction  sur  tous  ces  nouveaux  acquêts. 
Ce  qui  n'attribue  à  l'empereur  aucun  pou- 
voir d'ériger  des  évéchés  Ou  des  métropo- 
les* et  ne  répugne  en  façon  quelconque  au 
^noQ  12. 
.Voici  les  termes  du  canon  17  :  «  Si  qua 
civitas  auctorilate  imperiali  novata  est,  aut 
ai  protinusioDOvetur,  civiles  dispcsitiones 
et  publicas  ecclesiasticarum  quoque  paro- 
rhiarom  ordo  subsequatur.  »  C'est  comme 
H.  deMarca  accordé  ces  canons,  après  avoir 
observé  tousses  ménagements  délicats  en- 
tre les  empereurs  el  les  conciles.  (£>e  cône. 
êae.  ei  tmp.,  I.  ii,  c.  8,  sess.  13.} 

Le  même  concile  de  Chalcédomc  fournit 
un  autre  exemple  fort  semblable  au  précé- 
dent.  Car  il  ne  laissa  que  les  honneurs  su- 
perGciels  des  métropolitains  è  l'évèquc  de 
Nicée,  quoique  les  empereurs  lui  eussent 
donné  des  rescrits  pour  ériger  sa  ville  en 
métropole.  Le  vrai  métropolitain  de  Nico- 
médie  y  fut  maintenu  dans  toute  retendue 
de  son  ancienne  juridiction,  même  sur  l'é- 
voque de  Nicée.  Les  mêmes  civilités  y  fu- 
rent observées,  les  juges  demandèrent  quel 
était  l'avis  du  concile,  et  le  concile  répondit 
que  l'on  devait  s'en  tenir  aux  canons.  Ca- 
none$  teneani,  eanonibus  $atisfiat. 

On  remarqua,  en  parlant  de  la  mé(ro|iole 
de  Nicée  (acL  13),  que  Valens  même  qui 
Tavait  érigée,  ne  lui  avait  donné  que  le  titre 
de  métropole  sans  juridiction.  Marcien  éri- 
gea Chalcédôine  en  métropole  dans  ce  même 
concile  (act.  6),  pour  honorer  le  concile 
même  qui  s'y  tenait,  mais  il  ne  lui  donna 
que  le  rang  et  les  honneurs  des  métropoles, 
la  laissant  dans  l'obéissance  de  l'ancien  mé- 
tropolitain. 

H .  Privilèges  de$  mitropolitaim  honoraires. 
-^  Les  privilèges  des  métropolitains  hono- 
raires, k  qui  les  Grecs  du  moyen  Age  don- 
nèrent le  titre  d'archevêques,  et  les  distin- 
guèrent par  le  des  Trais  métropolitains, 
étaient  peu  considérables:  i*  ils  portaient  la 
qualité  de  métropolitains;  3*  ils  étaient  les 
profotrônes  chacun  de  sa  province,  c'est-à- 
dire  qu'ils  avaient  le  premier  rang  et  la  pré- 
séance for  tous  les  évêques  de  la  province; 
3^  ils  étaient  consacrés  en  la  même  manière 
que  les  métropolitains.  Ainsi  c'était  le  pa- 
triarche de  Constantinople  qui  les  ordonnait 
dans  les  trois  petits  exarchats  où  le  concile 
de  Chalcédoine  avait  permis  h  ce  patriarche 
d'ordonner  les  métropolitains. 

IIL  fn  Occident  les  Papes  seuls  onê  établi 
les  métropoles.  —  On  pourra  en  général  ob- 
server dans  ce  que  nous  avons  è  dire,  et 
nous  pouvons  ici  remarquer  par  avance  : 
1*  Que  comme  les  provinces  se  sont  divisées 
de  plus  en  plus  avec  la  suite  des  années,  les 
métropoles  se  sont  aussi  multipliées.  El  c'est 
une  couOrmation  de  ce  que  nous  avons  déjà 
dit  plusieurs  fois,  que  les  métropoles  ont 
été  en  assez  petit  nombre  dans  les  deux  ou 
trois  premiers  siècles.  2*  Que  la  France  ayant 


reconnu  qu'elle  avait  reçu  les  premières  se- 
mences de  la  religion  de  saint  Pierre  ou  de 
ses  successeurs,  a  aussi  conservé  uno 
grande  correspondance  avec  eux  pourla  dis- 
position de  ses  métropoles.  La  lettre  que 
les  évêques  de  l'Eglise  gallicane  écrivirent 
au  Pape  Léon ,  à  l'occasion  de  sa  lettre  à 
Flavien  contre  les  erreurs  d*Eutychès,  mon- 
tre évidemment  ce  qu'ils  pensaient  de  leur 
première  origine,  c  Apostolicsa  Sedi,  unde 
relii^ionis  nostrs  fons  et  origo  manavit.  » 
3*  On  n'a  point  empierré  l'autorité  impériale 
ou  royale  dans  l'Occident,  pour  ériger  do 
nouvelles  métropoles.  La  présence  du  Siège 
apostolique  en  a  été  apparemment  la  cause, 
puisque  l'évêque  d'Antioche  même  recourut 
au  Pape  Innocent  1*'  pour  le  faire  expliquer 
sur  l'érection  de  la  métropole  de  Tyane  laile 
par  Valens.  h*  Le  concile  de  Turin  (can.  1) 
déclara  bien  que  celle  des  deux  villes  d'Ar- 
les et  de  Vienne  qu*on  prouverait  être  la 
métropole  civile,  serait  aussi  la  métropole 
ecclésiastique  ;  mais  toutes  ces  conlestalions 
sur  les  métropoles  furent  toujours  décidées 
par  les  conciles  ou  les  Papes,  sans  que  les 
empereurs  s'en  mêlassent. 

III.  —  Pouvoirs  et  devoirs  des  inétropolllains  pen- 
dant les  cinq  premiers  siècles. 

L  Pouvoirs  reconnus  aux  métropolitains 
par  les  Constitutions  apostoliques  et  le  concile 
de  Nicée.  —  Le  canon  apostolique  ordonne 
aux  évêques  de  chaque  province  de  recon- 
naître celui  d'entre  eux  qui  est  le  premier 
et  comme  leur  chef,  np&xoç,  û;  ^tfakô^  de 
ne  rien  faire  sans  sa  participation  ,  que  ce 
qui  regarde  le  gouvernement  particulier  de 
leur  diocèse  (can.  apost.  35),  puisque  lui- 
même  ne  peut  aussi  rien  entreprenclre  d'im- 
portant qu'avec  leur  avis.  «  Nec  ille  prœter 
omnium  conscientiam  aliquid  agat.  »  Les 
Constitutions  apostoliques  uonnent  le  prin- 
cipal pouvoir  ae  l'élection  des  évêques  au 
métropolitain,  qui  est  simplement  appelé  le 
principal  elle  premier,  l  Kpwpiroç  tûv  Utn&v. 

ïJç  TÛv  irpMTuv  JircTxôirwy.   (CoUstit.  apOSt.  58, 

c.  4.j  Le  concile  de  Laodicée  s'expliqua  plils 
particulièrement  sur  l'élection  des  évêque.s 
qui  ne  peut  se  faire  sans  que  l'autorité  liu 
métropolitain  y  domine.  «  Episcopos  non 
oporlet  prœter  judicium  melropolitanorum 
et  finitimorum  episcoporum  constilui.  »  (Can. 
12.)  Le  concile  de  Nicée  voulut  aussi  que 
l'élection  des  évêques  se  ftl  par  tous  les  évo- 
ques de  la  province,  s*il  se  pouvait,  mais 
que  le  métropolitain  eût  la  principale  auto- 
rité en  toutes  choses,  c  Firmitas  autem 
eorum  qu®  geruntur,  to  xv|»oc,  per  unam- 
quamque  provinciam  metropolitaoo  tribu** 
atur  episcopo.  »  (Can.  k.) 

C'est  en  effet  le  plus  important  de  tous  les 
pouvoirs  des  métropolitains,  des  exarques 
et  des  patriarches ,  que  Télection  des  évê- 

2ues,  la  conGrmation  et  la  consécration  des 
vêques  élus.  Car  tous  les  autres  degrés 
d'autorité  étaient  fondés  sur  celui-ci ,  qui 
rendait  le  métropolitain  le  Père,  le  maître 
et  le  juge  de  tous  ses  suffragants.  (Can.  6.) 
IL  Supériorilé  du  métropolitain  dans  les 
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affàire$  importantet.  -—  Le  concile  d*Antioche 
renouvela  le  canon  apostolique ,  défendant 
.  aux  évoques  de  rien  faire  d'important  et 
d'extraordinaire,  outre  le  gouvernement  ré- 
glé de  leur  diocèse  «  sans  le  conseil  du  mé- 
Iropolilainy  qui  doit  aussi  prendre  leur  avis 
dans  toutes  les  affaires  de  conséquence. 
«  Episcopos  qui  sunt  in  unaquaque  provin- 
cia  scire  oportet  episcopum  qui  prœest  me- 
tropoli  eliamcuraro  suscipere  totiusprovin* 
dAf  eo  quod  in  metropolim  undequaque 
concurrunl  omnes  qui  habcnt  negotia.  Unde 
Tisum  est  eum  quoque  honore  prœcedere, 
reliquos  autem  episcopos  nihil  ma^ni  roo- 
menti  ag^redi  sine  ipso,  ut  vult  qui  ab  ini- 
tio  obtinuit  Patrum  canon,  vel  sola  quœ  ad 
uniuscujusque  parochiara  conferunt,  et  re- 
giones  quaa  ei  subsunt.  Unumquemque  enim 
•piscopum  habnre  suœ  parocbiœ  potestalem* 
et  totius  regionis  curam  gerere  quœ  su» 
qrbi  subest.  U(  eliam  ordinent  presb^teros 
et  diaconos,  et  unaquœque  cum  judicio  tra- 
ctent, et  nihil  ultra  agere  ag^rediantur  sine 
metropolis  episoopo,  neque  ipse  sine  reli- 
quorum  sententia.  »  (Can.  9.) 

Ce  canon  établit  deux  points  très-impor« 
tants,  et  qui  ne  sont  pas  toujours  aisés  a  al- 
lier :  Tautorité  du  métropolitain  sur  les 
évoques  dans  les  aiïaires  de  conséquence  et 
extraordinaires,  et  Tautorité  suprême  des 
évéques  dans  le  gouvernement  ordinaire  de 
leurs  évéchés  particuliers;  avec  cette  diffé- 
rence, (]ue  le  métropolitain  môme  ne  peut 
pas  traiter  les  affaires  de  conséquence  et 
extraordinaires  qu'avec  le  conseil  de  ses  suf- 
fragants,  au  lieu  que  chaque  évoque  conduit 
toutes  les  affaires  communes  et  ordinaires 
de  son  diocèse,  sans  ôtre  obligé  de  prendre 
l*avis  de  son  métropolitain. 

Le  môme  concilo  d'Antioche  ordonna  que 
ni  un  évèque,  ni  aucun  autre  ecclésiastique 
lie  pourrait  aller  è  la  cour  de  Tempereur, 
pour  quelque  affaire  que  ce  pût  être,  sans 
7a  permission  et  les  lettres  du  métropolitain 
et  des  autres  évèques  de  la  province,  c  $i 
necessarius  usus  exigat  ut  ad  imperatorem 
te  conférât,  id  «gat  cum  deliberatione  et 
fententia  metropolitani  provinciœ  et  epi-* 
acoporum.  »  (Can.  il.) 

Selon  ce  même  concile  (can.  H),  le  mé- 
tropolitain doit  exercer  une  autorité  toute 
I)articttlière  dans  le  concile  provincial.  Outre 
a  convocation  et  la  présidence  qu'on  lui  a 
donnée  en  lui  donnant  le  premier  rangd'bon- 
neur  et  de  préséance,  si  les  évèques  sont 

1)artagés  sur  le  jugement  criminel  d'un  de 
eurs  confrères,  c'est  au  métropolitain  d'ap- 
peler des  évèques  des  provinces  voisines 
pour  se  joindre  à  ceux  de  la  pro?ince.  Un 
évèque  qui  est  sans  évèché  ne  peut  occuper 
'  un  évèché  vacant,  si  le  concile  ne  Tapprouve. 
Or  on  appelle  un  vrai  et  parfait  concile 
lorsque  le  métropolitain  y  est  présent.  «  Per- 
fectum  concilium  illud  est,  ubi  interfuerit 
luetropolitanus  autistes.  »  (Can.  16.)  Ainsi 
cette  translation  d'un  évèque  ne  peut  se  faire 
sans  l'autorité  du  métropolitain.  Le  mélro- 

fiolitain  doit  convoquer  tous  les  évèques  de 
a  province  pour  l'élection  d'un  nouvel  évè- 


que. Le  concile  doit  se  tenir  deux  fois  chaque 
année  dans  les  provinces,  et  c'est  au  métro- 
politain h  avertir  les  évèques  de  s'y  rendre  : 
Melropolitano  eomprovincialei  episcopos  ad- 
monente.  Et  il  n'est  permis  qu'aux  mé** 
tropolitains  d'assembler  des  conciles.  «  Nec 
ullis  liceat  syno'dDs  per  se  facere,  prœter  eos 
quibus  creditœ  sunt  métropoles.  » 

il  m'a  semblé  qu'on  aurait  plus  de  satis- 
faction de  voir  développer  les  divers  degrés 
de  celteaulorité  successivement  lesuns  après 
les  antres,  selon  l'ordre  des  temps  et  les  dif- 
férents progrès  de  la  discipline  de  l'Eglise» 
que  si  on  les  avait  mis  tous  ensemble  devanl 
les  yeux  avec  une  méthode  plus  étudiée» 
mais  moins  propre  k  faire  connaître  la  di- 
vine sagesse  de  l'Eglise. 

L'empereur  Théodose  le  Jeune  ayant  con« 
Toqué  le  concile  général  d'fiphèse ,  écrivit 
è  tous  les  métropolitains  de  S'y  trouver  el 
d'y  amener  les  évèques  de  leur  province 
qu'ils  jugeraient  les  plus  propres,  en  sorte 
néanmoins  qu'il  en  restèt  assez  dans  la  pro- 
vince pour  les  besoins  des  Eglises.  «Quos 
idoneosjudicabit,  episcopos  provinciœsuœ 
unasecum  ducat,  itaut^neque  necessarii  Ec/- 
clesiis  provinci®  desint.  h  {Cône.  Ephes.^ 
part.  I,  c.  32.)  Les  partisans  de  Nestorius 
dans  ce  concile  écrivirent  h  l'empereur  qu*il 
eAt  été  bon  que  chaque  métropolitain  ireût 
amené  que  deux  évèques  de  la  province; 
qu'ils  en  avaient  usé  de  la  sorte,  mais  que 
chaque  métropolitain  du  parti  de  Cyrille  i^n 
avait  amené  un  grand  nombre.  Ils  semblent 
même  insinuer  que  l'empereur  avait  lui- 
même  déterminé  en  écrivant  aux  métropo- 
litains qu'ils  n'amèneraient  que  chacun  deux 
évèques  de  leur  province.  La  lettre  de  l'em- 
pereur laissait  cela  au  choix  du  métropoli- 
tain, •o'ovf^oxijpuc9<ix,  quanlos  idoneos  duxerit. 
Les  métropolitains  assistaient  donc  tous  au 

eoncileœcuménique,elilschoisissaient  entre 
leurs  suffragants  ceux  qu'ils  jugeaient  pou- 
voir être  plus  utiles  è  soutenir  TEglise  uni- 
verselle} dans  ces  assemblées  importantes 

Le  concile  de  Chalcédoine  soumet  à  une 
peine  canonique  le  métropolitain  qui  retar- 
dera plus  de  trois  mois  à  faire  remplir  les 
évêchés  vacants  de  sa  province.  (Can.  25.) 
L'empereur  Marcien  avait  aussi  indiqué  ce 
concile»  et  il  avait  écrit  è  tous  les  métropo- 
litains d'y  venir  avec  autant  d'évèques  de 
leur  province  qu'ils  jugeraient  à  propos, 
pourvu  qu'ils  fussent  habiles  dans  les  Ecri* 
tures  et  Uans  la  céleste  théologie  de  l'Eglise. 
«  Tua  Sanctitas  cum  qiiantis  approbaverit 
episcopis  sub  suo  sacerdolio  constitntis , 
eipertas  habentibus  divinas  Scripturas,  et 
in  doctrina  orlhodoxa  Qdei  euiinentibus 
aJvenire  festinet.  » 

in.  Le  mélropolilain  juge  de  ses  suffro» 
gants.  —  Saint  Basile  ayant  appris  que.  les 
évèques  de  sa  province  vendaient  à  prix 
d'argent  les  dons  inestimables  du  Saini- 
Espril,  sous  des  apparences  de  piété  vaines 
et  trompeuses,  leur  enjoignit  par  une  lettre 
pleine  de  zèle  et  de  doctrine  de  s'en  abste- 
nir à  l'avenir,  saus  peine  de  les  priver  do 
la  communion.  «  Cum  nostris  bisaltaribus 
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nihil  babebit  cominune.  »  (Epist.  76,  77.) 
C'est  une  maiime  du  droit  ar>cien  que 
celui  qui  ordonne  juge.  C'était  Tancienne 
pnifiqne  que  le  métropolitain  n*ordonnftt 
•es  saffraganis  qu'après  les  avoir  examinés, 
et  leur  avoir  donné  les  instructions  néccs* 
saîres. 

Le  Pape  saint  Léon  écrivit  h  l'évéque  de 
Fréjus  qu'il  devait  avoir  demandé  1  éclair- 
cissement de  ses  doutes  k  son  métropolitain, 
et  s'il  ne  pouvait  le  recevoir  de  lui,  recnu- 
rîr  alors  avec  lui  au  Saint-Siège.  «  Sollici- 
tijdînis  quidero  tuie  is  ordo  esse  debuerat, 
uteum  metropolilano  tuo  primitus  de  eo 
qnoU  quœrendum  esse  videbaturconferres, 
ac  si  id  quod  ignorabat  Dilectio  Tua,  etiam 
ipse  nesciret,  instrui  vos  pariter  posceretis.  » 
(Epist.  61.) 

IV.  Il  examine  lei  lettre»  de  communion.  — 
le  passe  k  l'Eglise  latine,  où  le  concile 
d'Elvire,  qui  est  le  plus  ancien  qui  nous  soit 
demeuré,  suppose  qu'il  y  a  partout  des 
métropolitains,  et  il  leur  réserve  une  auto- 
rité particulière  pour  examiner  les  lettres 
de  communion.  «  Placuit  ubique  et  maxime 
in  eo  loco,  in  quo  prima  cathedra  coostiiula 
est  episcopatus,  ut  interrogenlur  ii  qui 
communicatorias  litlcras  Iradunt,  an  omnia 
recte  liaheant,  et  suo  testimonio  compro- 
bent.  »  (Can.  58.) 

Le  concile  de  Sardique  ne  se  contenta  pas 
de  défendre  aux  évéques  d'aller  en  personne 
èla  cour  de  Tempereurs'il  ne  les  y  appelait; 
mais  il  leur  ordonna  d'adresser  le  diacre 
qu*ils  y  enverraient  au  métropolitain,  afin 

au*il  examinât  l'affaire  et  le  diacre,  et  lui 
onnftt  ensuite  des  lettres  de  recommanda- 
tion pour  les  évèques  voisins  de  la  cour. 
«  Episcopi  precea  mitlant  ad  episcopum,  qui 
inmetropoli,  ut  ille  et  diaconum  ejus  et 
supplicationes  destineat,  tribuens  commen- 
datiliasepistolasad  episcoposqui  in  urbibus 
mcrantur,  in  ouibus  Augustus  rempublicam 
gubcrnat.  »  (Lan.  3.) 

V.  Il9  reçoivent  tei  appelé. — Nous  n'avons 
point  encore  remarque  les  appels  du  juge- 
ment des  évéques  k  celui  du  métropolitoin. 
Le  même  concile  de  Sardique  ne  les  exprime 
pas  formellement,  mais  il  semble  les  insi- 
nuer ,  quand  il  dit  que  si  un  prêtre  ou  un 
diacre  se  persuade  que  c'est  plutôt  par  pas- 
sion qu'avec  justice  que  son  évoque  l'a  dé- 
p<)sé,  îl  pourra  recourir  aux  évéques  voi- 
sins, qui  rejugeront  sa  cause  et  confirmeront 
ou  casseront  le  jugement  rendu  par  l'évéque. 
c  R«ib«5t  potestatem  is  qui  abjectus  est ,  ut 
episcoposûnitimosinterpellet,  et  causa  ejus 
audiatur,  et  diliçentissime  tractetur,  •  etc. 

S  Can.  17.)  Il  y  a  bien  de  l'apparence  que  ces 
ivêques  voisins  ne  sont  autres  que  ceux  de 
la  province,  assemblés  avec  le  métropolitain 
au  concile  provincial. 

La  version  grecque  de  ce  canon  lève  toute 
la  difficulté ,  et  exprime  nettement  l'appel 
au  métropolitain  ou,  en  son  absence,  à 
révoque  te  plus  proche,  v  Qui  ejicitur,  po- 
testatem habeat  confugiendi  ad  episcopum 
metropolis  cyusdem  proviuciœ;  si  autem 
metropolilanus  abest,  ad  finitimum  concur* 


rendi  et  rogandi  ut  suum  negotium  accurate 
eiaminetur.  »  (Can.  ik.) 
On  vit  aussi  dans  le  concile  de  Turin,  en 
"  397,  un  évéque  se  faire  soutenir  et  autori- 
'  ser  par  tout  le  concile  contre  lui  prêtre  inso- 
*  lent  et  séditieux  qu'il  avait  privé  de  la  com- 
munion. 

VI.  Le  métropolitain^  êuivant  le  concile  de 
Turin  f  eH  le  Pire  ef  le  maître  de$  évéquet 
qu'il  a  ordonnée.  —  Le  même  concile  de  Tu* 
«rin  nous  découvre  bien  plus  clairement  les 
pouvoirs  et  les  droits  des  métropolitains , 
lorsque  décidant  le  différend  qui  s'était 
élevé  entre  les  évèques  de  la  seconde  Nar-* 
bonnaise,  et  Proculus,  évéque  de  MarseiMe, 
qui  prétendait  être  !eur  métropolitain,  tant 
parce  qu'il  les  avait  tous  ordonnés ,  que 
parce  que  c*était  de  son  Eglise  que  les  ruis* 
seaux  de  la  doctrine  évangélique  avaient 
coulé  dans  leurs  évêcbés.  «  Siquidem  affe- 
ret  easdem  Ecclesias  vel  suas  parochias 
fuisse,  velepiscopos  a  se  in  cisdem  Ecclesiis 
ordinatûs.  »  (Can.  17.)  Les  évèques  de  la 
seconde  Narbonnaiso  prétendaient  que  selon 
les  canons,  l'évoque  d'une  autre  province 
ne  pouvait  être  leur  métropolitain.  «  Sibi 
alterius  provincire  sacerdolem  prœesse  non 
debure.  »  Le  concile  nui  s'était  assemblé  à 
la  prière  des  évèques  des  Gaules  pour  vider 
ce  procès,  prononça  que  pour  le  bien  de  la 
|>aix  ,  contemplationepacii  atque  concordiœ^ 
on  déférerait  cet  honneur,  non  pas  à  la  ville, 
mais  è  la  personne  de  Proculus;  que  pen- 
dant sa  Tie  il  présiderait  comme  métropoli- 
tain aux  évèques  qu'il  avait  ordonnés ,  et 
dont  les  évèchés  auraient  été  ses  paroisses. 
«  Tanquam  Pater  tiliis  honore  primatus 
assisteret,  etc.  Ut  in  Ecclesiis,  quas  vel  suas 
parochias  ,  vel  suos  discipulos  fuisse  ordi- 
natos  constiterit,  primatus  habeat  dignila* 
tem.  M 

11  est  donc  bien  vrai  que  l'ordination  est 
comme  une  divine  génération  ,  qui  fait  quo> 
l'ordonnateur  devient  le  Père  des  prélats 
qu'il  ordonne,  et  acquiert  sur  eux  un  em«> 
pire  paternel  de  chanté  et  de  religion.  Aussi 
ce  coucile  ajoute:  <  Ut  ipse  Proculus  tan- 
quam plus  Pater,  consacerdotes  suos  hono^ 
ret  ut  (ilios,  et  memorat/e  provinci®  sacer^ 
dotes  tanquam  boni  filii,  euindem  habeant 
ut  parentem.  » 

Vil.  Droit  de  visite.  —  Ce  même  concile 
de  Turin  prononça  aussi  sur  le  différend;  ' 
qui  était  né  entre  les  évèques  d*Arles  et  de 
Vienne  sur  la  q.ualité  de  métropolitain.  La 
résolution  fut  que  celle  de  ces  deux  villes 
qui  justifierait  qu'elle  était  la  métropole  ci- 
vile, serait  aussi  la  métropole  ecclésias- 
tique, c  Is  totius  provioci^  honorem  pri- 
matus obtineat ,  et  ipse  iuxta  canonum 
pra^ceptum  ordinaUonum  habeat  potesta- 
tem (can.  3)  ;  hl  ou  que  chacune  de  ces 
deux  Eglises  tût  reconnue  métropole  des» 
évèchés  q\ii  lui  seraient  les  plus  voisins. 
«  Vicinioressibi  vindicetcivitates,  atque  eas 
Eoclesias  visitât ,  quas  oppidis  suis  vicinas 
magis  esse  constiterit.  »  Voilà  le  droit  de 
visite  des  métropolitains  ,  même  dans  leurs 
provinces,  touché  en  passant. 
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Le  Pape  Sirice ,  sous  le  pontificat  duquel 
ee  concile  fut  tenu,  rend  les  métropolitains 
responsables  de  toutes  les  ordinations  irré« 
gulières  ;  en  sorte  quMIs  sont  plus  en  i 
pableSf  s*ils  n*enipôchaient  qoe  les  per- 
sonnes ambitieuses  et  irrégulières  ne  s'é- 
Vôvent  h  répiscopat  «  que  ces  évèques 
mêmes  tout  ambitieux  et  irréguliers  qu'ils 
sont.  «Quod  non  tantum  illis  qui  hœc  im- 
nioderata  ambilione  pervertunt ,  quantum 
metropolitanis  specialiter  pontificibiis  im- 
putamusy  qui  dnm  inhibilis  ausibus  conni- 
vent,  Dei  nostri-quantiim  in  se  est,  prad- 
cepta  contemnunt.  •  (Episl.  1,  c.  8.) 

Ce  Pape  touche  la  raison  dans  une  autre 
lettre  (epist.  k,  c.  1)  pourquoi  la  charge  si 
éminente  mais  si  dangereuse  des  ordina* 
tiens  a  été  conflée  aux  métropolitains.  C'est 
parce  qu'ils  sont  encore  plus  particulière- 
ment que  les  autres  évAques  les  successeurs 
des  apôtres  ,  pomme  étant  ou  héritiers  ou 
au  moins  participants  dos  sièges  aposto«> 
iiques*  Aussi  le  siège  du  métropolitain  s'ap- 
pelait encore  siège  apostolique.  En  effet , 
chaque  métropolitain  possède  une  portion 
de  cette  supériorité  que  Jésus-Christ  donna 
a  saint  Pierre  sur  les  autres  apôtres  ,  c'est- 
è-dire  sur  les  évoques.  «  Ut  extra  conscien* 
liam  Sedis  apostolicœ  «  hoc  est  primatis 
nemo  audeal  ordinare.  »  (Epist.  2,  c.  1.) 

Le  Pape  Innocent  1*^  confirma  cette  auto- 
rité des  métropolitains,  sans  lesquels  on  ne 
Eteut  ordonner  les  évèques.  (Epist.  13,  c.  2.] 
lais  écrivant  h  Tévèque  d'Anlioche  ,  il  lui 
manda  d'ordonner  lui-même  les  métropo- 
Kitains  f  et  de  leur  laisser  ordonner  les 
évèques  avec  sa  permission.  «  Sicut  métro* 
politanosauctoritate  ordinas  singulari,  sic 
dt  cœteros.non  sine  permissu  conscientiaque 
tua  sinas  episcopos  procreari.  •  (Epist.  18.) 

Le  PapeZosime,  écrivant  à  noa  prélats 
des  Gaules ,  défendit  h  quelque  ecclésias- 
liqiio  que  ce  fût  d'aller  à  Rome  ou  de  sor* 
tir  du  royaume,  sans  avoir  les  lettres  for- 
mées du  métropolitain  d'Arles,  qui  ex- 
priment le  rang  qu'ils  tiennent  dans  l'Eglise, 
de  peur  que  dans  les  lieux  où  ils  sont  in- 
connus ,  ils  n'usurpent  les  fonctions  et  jes 
avantages  des  ordres  qu'ils  n'ont  jamais  re- 
çus, se  faisant  passer  pour  évèques  ou  prê- 
tres, (juoiqu'ils  ne  le  soient  pas. 

«Si  quis  ex  qualibel  Galliarum  parte  sub 
quolibet  ecclesiaslico  gradu  ad  nosRomam 
venire  contendit,  vel  alio  terrarum  ire  dis* 
ponit,  non  aliter  proficiscatur  nisi  metror 
politani  Arelatensis  episcopi  formatas  acce- 

(>erit  litteras,  quibus  sacerdoliura  suum  vel 
ocum  ecclesiasticum  quem  habet  scripto- 
rum  ejus  astipulalione  perdoceat.  Quia  plu* 
res  episcopi,  si ve  presbyteri,  sive  ecclesia^ 
stici  simulantes,  quia  nuilum  documentum 
formatarum  cxstat,  per  quod  valeant  confu- 
tari,  in  nomen  veneratioiiis  irrepunt,  et  in- 
debilam  revereutiam  promercntur.  »  (Epist. 

Kien  n'est  si  souvent  inculqué  dans  les 
lettres  de  ce  Pape,  et  dans  celles  de  fioni- 
face  et  de  Cétestin,  que  la  réserve'  des 
ordinations     épiscooales    au     métropoli- 


tain. (Bo!iiF.,epist.3.CoiLBST.,episL  9,e.ï.) 
C'est  une  marque,  ou  qu'on  avait  de  la 
peine  à  s'assujettir  à  une  loi  si  juste,  pu 
que  la  distinction  des  métropoles  n'était 
pas  encore  bien  afTermie.  Mais  le  grami 
saint  Léon  nous  a  particularisé  quelques 
circonstances  remarquables  dans  sa  lettre  à 
rarchevêquedcThessaloniquo,  Carquoifjne 
ce  vicaire  apostolique  eût  une  délégatiOD 
générale  du  Pape  sur  toutes  les  provinces 
de  son  diocèse,  ce  Pape  lui  déclare  néan« 
moins  Que  c'est  sans  blesser  le  moins  du 
monde  les  privilèges  des  mètropplitains. 
«  Metropolilanos  provinciarum  episcopos, 
quibus,  ex  delegntione  nostra  Fratornitatis 
Tuae  cura  prœtenditur,  jus  traditœ  sibi  anti- 
quitus digoitntis  intemeratum  habere  de- 
cernimus.  »  (Epist.  34,  c.  2.) 

Les  élections  des  évèques  oo'lvent  être 
libres,  mais  si  les  suffrages  se  partaçenf, 
le  métropolitain  doit  nommer  celui  qui  a  le 
plus  de  mérite  et  le  plus  de  voix.  «  Ita  ut 
si  in  aliam  forte  personam  partium  se  vota 
diviserint,  metropolitani  judicio  is  alteri 
prœferatur,  qui  majoribus  et  studiis  juva- 
tur  et  moritis.  »  (/bid.,  c.  S,  6,  9)  L'exarque 
doit  confirmer  les  élections  des  évèques  et 
des  métropolitains,  Le  métropolitain  doit 
obliger  les  clercs  fugitifs,  qui  sont  dans  sa 
province,  d'aller  résider  dans  leurs  Eglises 
auprès  de  leur  évêque.  L'exarque  doit  avoir 
le  même  soin  dans  tout  son  ressort.  «  Trans^ 
fugam  clericum  ad  suam  Ecciesiam  metro*- 
politanus  redire  compellat.  » 

Hermès,  métropolitain  de  Narbonne, 
a^ant  abusé  de  son  pouvoir  dans  l'ordina* 
tion  des  évèques,  le  Pape  Hilaire  l'en  dé- 
pouilla et  en  revêtit  l'évêque  d'Uzès  comme 
le  plus  ancien  de  la  province ,  pendant  la 
vie  d'Hermès.  Ce  Pane  commit  Léonce, 
métropolitain  d*Arles  (epist.  8),  pour  as- 
sembler le  concile  de  plusieurs  provinces, 
en  y  appelant  tous  les  métropolitains,  ma- 
Iropolilanis  per  liUera$  ejus  admonitii.  Il 
déiendit  aux  ecclésiastiques  de  sortir  de  la 
province  sans  les  lettres  du  métropolitain  ; 
que  si  le  métropolitain  refusait  injustement 
ces  lettres,  les  deux  métropolitains  voisins 
seraient  les  juges  de  ce  différend  avec  l'é- 
vêque d'Arles.  «  Cum  duobus  métropolite** 
nis  provinciarum  quœ  contiguœ  sunt,  Are- 
latensis episcopus  cuncta  discutions,  »  etc. 

^  Dans  une  autre  lettre  (epist.  10),^  il  or- 
donne que  l'évêque  d'Arles  assemble  un 
concile  annuel  de.plusieurs  provinces.  Les 
évèques  de  la  province  ^Je  Tarragone  ayant 
approuvé  quelques  translations  d^évêque^, 
le  même  Pape  Hilaire  leur  écrivit  qu'on  ne 
pouvait  ni  élire,  ni  sacrer  les  évèques  sans 
le  métropolitain;  il  écrivit  au  métropolitain 
Ascanius,  que  c'était  è  lui  h  élire  et  à  con-* 
sacrer  les  prélats  de  sa  province,  c  Qualem 
te  prœcipue,  frater  Ascani,  oporteat  eligere, 
et  deceat  consecrare.  »  (Epist.  2.)  Que  si. 
ses  suffragants  s'égaraient,  ou.se  relâchaient 
de  l'observation  des  canons,  c'était  à  lui  à 
les  redresser  et  è  leur  apprendre  leurs  obli- 
gations :  t  Quia  rro  loco  et   honore   tibi 
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debito,  cœtori  sacerdotoi  docendi  fuerant, 
D6n  sequendî.  »  (BpisL  3.) 

\lll. Du  métropolitain  dépend  la  eonnéeTa^ 
Hon  du  églisti.  —  La  lettre  du  Pape  Gélase 
aux  évèques  de  la  Lucanie,  de  la  Brutie  (ce 
soDt  les  prorinces  d'Italie  qui  approchent 
le  plus  de  la  Sicile),  et  enfin  de  la  Sicile 
roème,  contient  un  sommaire  admirable  de 
toute  la  discipline  ancienne  de  TEglise; 
Biais  il  n*jf  est  point  parlé  des  métropoli- 
tains, parce  qu'apparemment  il  n*y  en  arait 
point  encore  d*aulre  dans  toutes  ces  pro« 
Tinces  que  le  Pape. 

On  peut  néanmoins  rapporter  au  métro- 
r)olitain  ce  qui  est  compris  de  la  défense 
faite  aux  évéques  de  faire  la  dédicace  de 
quelque  église,  ou  de  quelque  oratoire  sans 
la  permission  du  Siège  apostolique,  c'est- 
è-iiiru  du  métropolitain,  c  Quod  absque 
prœcepto  Sedis  apostolicœ  oonnulli  factas 
ecclesias  vel  oraloria  sacrare  prœsnmunt.  » 
(Bpist.  9.)  Ou  pouvait  avoir  aussi  bien  ré- 
servé au  métropolitain  le  pouvoir  de  per- 
mettre la  dédicace  des  églises  que  l'aliéna- 
tion des  bieiis  de  l'Eglise.  Les  lettres  fré- 
Suentes  du  grand  saint  Grégoire  pour  ces 
édicaces  d'églises  font  toujours  mention 
des  fonds  qu*on  donnait  pour  les  doter. 

'IX.  De$  mélropolitaim  d'Afrique.  — 
Nuus  n'avons  rien  dit  des  primats  ou  mé- 
iropol'tains  d'Afrique.  Le  Pape  Hilaire 
donne  la  qualité  de  primat  au  plus  ancien 
évèque  de  la  province.  Mvo  honorii  prt- 
ma$  eue  dieitur.  (Epist.  8.)  C'est  en  ce 
sens-lique  les  métropolitains  d'Afrique  se 
pouvaient  aussi  appeler  primats  comme  ils 
le  faisaient,  parce  que  c'était  le  plus  ancien 
d*ordination  de  chaque  province  qui  en 
était  le  primat.  Gela  venait  aussi  de  ce  que 
le  premier  nom  des  métropolitains  de 
TEglise  latine  avait  été,  epheopui  primm 
»edii ,  epiicopui  primœ  caihedrœ. 

Le  III'  concile  de  Carthage  ordonna  que 
les  évéques  d'Afrique  ne  pourraient  passer 
la  mer  sans  les  lettres  formées  de  leur  mé- 
iropolitain.  c  Ut  episcopi  trans  mare  nou 
proficisranlur,  nisi  consulto  primie  sedis 
episcopo,  suie  cujusque  provinci/e,  ut  ab 
eo  prœcipue  possint  sumere  formalam.  » 
(Can.  28.)  Les  évéçiues  d'Afrique  ne  pou- 
vaient plus  être  inconnus  les  uns  aux 
autres,  ainsi  les  lettres  formées  ne  leur 
étaient  plus  nécessaires  que  pour  traverser 
les  mers.  On  résolut  dans  un  concile  que 
les  archives  de  la  province  de  Numidie  se 
conserveraient  en  deux  endroits,  savoir 
dans  le  lieu  où  était  le  primai,  et  dans 
ConManiine  nui  était  la  métropole  civile. 
«  Ut  matricula  et  archibus  Numidiœ,  et 
apud  firiniam  sedem  sit,et  in  metropoli, 
id  est  Constantiua.  »  (Conc.  Afric.^  can.  53.) 

Un  concile  d'Afrique  ordonna  aux  pri- 
mats de  visiter  leur  province  vers  le  temps 
du  concile.  «  Constitulum  est  in  concilio 
Hipponensi  singulas  provincias  temporo 
concilii  visitandas  esse.  »  [Cod.  can.  Eccl. 
Afric.)  Il  était  fort  utile  de  visiter  les  pro- 
vinces immédiatement  avant  le  concile  uni- 
vcisef,  alin  d'y  pouvoir  rechercher  les  re- 


mèdes les  plus  eflicaces  des  dérèglements 
qu'on  aurait  observés.  Les  clercs  pouvaient 
recourir  aux  primats,  s'ils  avaient  été  con« 
damnés  par  leurs  évéques.  «  Décréta  Ni'- 
cœna  sive  inferioris  gradua  clericos  sive 
ipsos  episcopos  metropoli tanis  apertissime 
commiserunt.  »  {Cône.  Afric.t  can.  138.) 

Saint  Augustin  recourut  au  primat  de 
Carthage  pour  faire  abolir  les  excès  et  les 
ivrogneries  qui  se  faisaient  aux  fêtes  et  aux 
tombeaux  des  martyrs.  Il  crut  que  l'exem- 

FAe  seul  de  l'E^^lise  métropolitaine  de  toute 
'Afrique  aurait  autant  de  force  que  le  dé- 
cret d  un  concile  universel.  «  Tanta  pesti- 
lentia  est  hujus  mali»  ut  sanari  prorsus 
quantum  mihi  videtur,  nisi  concilii  aucto- 
ritato  non  possit.  Aut  si  ab  una  Ecclesia 
inchoaoda  est  medicina,  sicut  videtur  au- 
daciai  mutare  conari  quœ  Carlhaginensis 
Ecclesia  tenet»  sic  magnœ  impudentiœ  est 
vellequœ  Cartbaginensis  Ecclesia  correxit.  » 
(Epist.  6k.) 

Il  faut  tinir  par  un  canon  important  d'un 
concile  d'Afriuue,  qui  porte  que  les  pri- 
mats, c'est-è-dire  les  métropolitains  d'A- 
frique, instituèrent  un  nouveau  frimât 
dans  une  des  MauritanieSt  dont  la  capitale 
était  la  ville  de  Silifis.Ce  pouvoir  n'a  point 
encore  été  découvert,  que  des  métropoli- 
tains érigent  une  nouvelle  métropole.  Voiei 
les  paroles  du  canon  rapportées  par  Justel  : 
t  De  primatu  llauritaniœ  Sitifeiisis.  Prima- 
tem  proprium  cum  Àlauritaniœ  Silifensis 
episcopi  postularent,  omne  concilium  epi- 
scoporum  Numidiœ,  consentientibus  omni- 
bus priinatibus  vel  universis  episcopis  pro- 
vinciarum  Africannrum,  propter  longi  ili- 
neris  novitatem  habcre  permisse  est.  Cum 
consousu  Carlhaginensis  Ecclesiœ  faclum 
est.  •  (Cod.  can.  Ecci.  Afric.^  can,  17.) 
Voilà  encore  une  preuve  des  pouvoirs  do 
l'archev^ue  de  Carthage. 

X.  Concluiion.  —  Concluons  en  disant, 
selon  les  preuves  précédentes ,  que  comme 
les  métropolitains  ne  perdaient  rien  do 
leurs  droits  par  la  supériorité  des  exarques, 
aussi  ne  diminuaient- ils  point  ceux  de 
chaque  évéque  dans  son  diocèse  ;  toutes  les 
grandes  affaires  devaient  se  concerter  entre 
eux  et  les  évéuues  ,  surtout  dans  le  concile 
provincial  qu'ils  convoquaient,  et  y  prési- 
daient. Ils  avaient  tous  droit  d'assister  au 
concile  général.  Ils  étaient  les  Pères,  les 
maîtres  et  les  juges  de  leurs  «utlrag.ints. 
Ils  n'exerçaient  de  juridiction  sur  les  sujets 
de  leurs  sutfragants  aue  par  appel  ou  Uans 
la  visite.  Le  siège  du  métropolitain  était 
comme  un  Siège  apostolique  ;  ils  étaient 
responsables  de  l'observation  des  canons 
dans  leur  province.  Ils  donnaient  des  lettres 
formées.  Ils  permettaient  les  dédicaces  des 
églises  et  l'aliénation  des  biens  de  l'Eglise. 
Leur  droit  d'ordonner  les  évéques  les  on 
rendait  Pères,  et  donnait  un  juste  fonde- 
ment à  tous  leurs  autres  pouvoirs. 

IV.  —  Des  méiropoliiains  de  France,  (l*Angleterre 
ei  d*Allciiiagiic,^ux  vi%  vii'ei  viii*  siècles. 

1   La  vlt^pnrt  dt$  métropole»  furep'  //«- 
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|iriU()iro  des  Gaules  availfjil  alors  un  corps 
5époré.  C*est  sur  ces  divisions  des  pro- 
vinces et  des  métropoles  civiles  que  TEglise 
Torme  la  distinction  des  sienne^. 

II.  Préleniions  du  métropolitain  fPArUt. 
^  Los  provinces  et  les  métropoles  romai- 
nes devinrent  donc  des  provinces  et  des 
mélrop<>les  ecclésiastiques.  Ce  fat  le  sajei 
de  celte  longue  contestalioii  entra  les  évA- 
qut«$  de  Vienne  et  d'Arles  sur  le  droit  de 
primaùe*  c'est-à-dire  de  métropole;  el  la 
c»)'UMie  de  Turin  fan.  397)  résolut,  selon  les 
rèçes  ordinaires,  que  celle  de  ces  deai 
V.!  es  qui  serait  reconnue  métropole  cÎTïle 
jouirait  au<si  des  droits  des  mêlro^lirs  »e- 
c.ês:j>::4-i'^s.  Miii  couinse  ces  deui  Tillfs 
i«j'..'b:  vl'iS  jYanUi|£?s  conim*ins  dans  la  f>tf>- 
1  cif  .-.v.  e.  les  Papes  aiissi  jajèrent  enfin 
4Â*ï  ^>  .rfviieut  aussi  louLes^ieux  iToir 
•  -^  ei-.-«  ie*  -nëtritJOn»  rH:rfêsfast:>^es. 
V  .  j  :--j2  neuL  !«  Pii/e  salie  Lèua  termina 
iMl    :«  •  le'^îTti.    Al.  iai). 

Li   Pj  e  Z*$;jiâ  sur  rs   inr  Pitr^jcle, 
s«c-:n    iM-es.     i:    suamit    a   ?rBiBf3re 

*•  5  ^::«  i  L-h*c^  ssm  iviir  irs  Tarfs 

Hi:  r-r. ..    a*i  -:e  .^rarmiffŒiaîPï.  Le  P*?e 
l  ^  nos  ^-i  e*  ■  a^X;^  i*îE;^re\in.l 
iv   -     ^ïu^..   tf  ç  ■vi**îmi*m^?ai  la 
«■ir*-s  r  JT  SÊ.isîKf^  lUi  nnuns  i«!l£cêe, 
r»;    s.-^'^-s?^-.    i   j:atiiitt  iie!rnp«iiits'~a  te 
c  i:-   -îrrxsf  .  i«  *«   T'iTinca.  -îf  se  9«i^ 
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la  métropole»  paisqu'elfe  dominait  tur  Oe- 
iodurum.  Le  Pape  Léon  la  soumit»  nonobs- 
tant cela,  au  métropolitain  d'Arles;  comme 
le  métropolitain  d*Aix  ou  de  la  seconde 
Narbonnaîse  a  été  longtemps  assujetti  h 
VéféquB  d*Arle^.  Dans  le  concile  de  Franc- 
fort, de  Tan  79^,  Tarentaise  fut  absolument 
délivrée  de  cette  sujétion  par  le  bienfait  du 
Pape,  et  elle  se  trouve  entre  les  métropoles 
dans  le  testament  deCharlemagne. 

Quant  k  la  seconde  Narbonnaise,  le  con- 
cile de  Turin  ta  soumit  è  la  personne  de 
Proculus,  évèque  de  Marseille  :  je  dis  h  sa 

B»rsonne  et  non  pas  à  sa  ville,  parce  que 
arseille  était  dans  une  autre  province. 
Aussi  les  évéques  de  la  seconde  Narbonnaise 
s*en  plaignirent  hautement,  t  Qui  silii  alte- 
rios  provîDciœ  sacerdotem  prœesse  non  de- 
bere  contendebant.  i  Pntrocle,  évoque  d'Ar- 
les, obtint  par  surprise  du  Pape  Zosimc, 
Tadministration  des  deui  Narboonaises  et 
de  la  province  de  Vienne,  faisant  en  même 
temps  déposer  Proculus,  h  cause  des  avan- 
tages qu*il  s'était  injustement  procurés 
dans  le  concile  de  Turin.  Les  Papes  Boni- 
fiice,  Célestin  et  Léon  remédièrent  k  la  sur- 
prise de  Zosimo,  et  rétablirent  toutes  ces 
provinces  et  leurs  métropolitains  dans  leurs 
anciens  privilèges.  Ainsi  le  métropolitain 
d'Aix  recommença  de  gouverner  sa  provin- 
ce, mais  avec  obligation  de  se  trouver  au 
concile  du  métropolitain  d*Arles,  quand  il 
y  serait  appelé.  C'est  l'ordonnance  que  saint 
Césaire,  évéque  d'Arles,  Ht  renouveler  au 
Pape  Symmaque.  (An.  kih.) 

Le  concile  de  Francrort  témoigne  qu*on 
aTait  enroyé  au  Pape,  pour  le  prier  de  ter- 
miner les  diOTérends  des  trois  métropoles, 
Tarentaise,  Embrun  et  Aix.  «  Et  quid(iuid 

Sr  Pontificem  Romanœ  Ecclesiœ  detinitum 
erit,  hoc  teneatur.  »  L'événement  a  iusti- 
lié  quelle  en  fut  la  réponse.  Car  l'arcnevô- 
que  d*Aix  a  toujours  depuis  tenu  rang  dans 
les  conciles  et  ailleurs.  Il  est  vrai  qu'Aii 
ne  se  trouve  pas  entre  les  métropoles  dans 
le  testament  de  Charlemagne.  Mais  il  est  à 
croire  que  c'est  parce  que  la  réponse  du 
Pane  n'avait  pas  encore  été  reçiie. 
111.  MétropoUê  de  Besançon^  Toun ,  Bour* 

Îet,  Sen$.  —  Dans  la  province  Sé(|uanaise, 
iaxima  Sequanorum,  Besançon  était  la  mé- 
tropole. Chélidonius,  qui  en  était  évéque, 
fut,  &  la  vérité,  déposé  par  Hilaire  d'Arles, 
comme  mari  d'une  veuve,  et  par  conséquent 
irrégulier.  Le  Pape  saint  Léon  cassa  cette 
sentence  parce  que  Chélidonius  se  trouva 
innocent,  autrement  il  déclara  qu'elle  eût 
fubsisté  comme  étant  juste,  mais  non  pas 
comme  étant  émanée  d'une  autorité  légiti- 
me. Car  ce  Pape  défendit  à  l'évéque  d'Arles 
de  s'ingérer  dans  le  maniement  des  autres 
provinces.  «  Suis  unaquœqui^  provincia  sit 
contenta  conciliis,  nec  ultra  Hilarius  audeat 
eonvenius  indicere  synodales.  »  (An.  H5.) 
Sidoine  Apollinaire  uarle  de  l'évéque  de 
Sens  comme  d'un  métropolitain.  (L.  ni, 
epist.  5.)  Perpétuus,  évéque  de  Tours,  tint 
le  concile  de  Vannes  dans  le  v*  siècle,  en 
M5|  et  y  ordonna  l'éféque  de  cette  ville 


comme  son  métropolitain.  Voilk  les  deux 
lL.^onnaises,.seconde  et  troisième.  Le  môroè 
Sidoine  Apollinaire  dit  nettement  que  Tévé- 

2ue  de  Bourges,  qu'il  venait  de  faire  élire, 
lait  métropolitain  aussi  bien  que  celui  de 
Sens,  devant  leauel  il  parlait.  «  Denique  et 
ciwram  metropolitano  verba  facturus,  etc. 
Simplicius  estquem  {)rovinciœ  nostrss  me- 
tro|)olitanum  pronuntio,  »  etc.  Venantius 
Fortunatus  en  dit  autant  de  celui  de  Bor- 
deaux h  qui  il  écrit  {Poemaium  1.  i,  c.  15)  : 

Quantum  iater  reliquat  eaput  bue  superextulit  oibea^ 
Taatuffl  ponUficea  vincis  hooore  gtÎKiua. 

Quant  à  la  troisième  Aquitaine  on  Novem- 
populnnie,  Tévéqued'Rluse  souscrit  en  qua- 
lité de  métropolitaindans  les  conciles  d'Agde, 
d'Orléans  i",  ii%  iv%  v%  l'évéque  d'Auch 
ne  souscrivant  qu'entre  les  évéques  dans 
les  mêmes  conciles.  La  même  cbo^e  paraît 
dans  le  concile  de  quarante  évéques  tenu  à 
Heims  sous  rarchevêuue  Sonnatius.  (Fi.o- 
DOARD.,  I.  H,  c.  5.)  Il  raut  donc  que  ce  soit 
environ  et  après  ce  temps-là  que  la  métro- 
pole d'Rnuse  fut  transférée  i  Aucli. 

IV.  Mayence  et  Cologne.—  Quant  aux  Ger- 
maniques, Mayence  était  la  métroprjle  de  la 
première  et  Cologne  de  la  seconde.  Mayence 
avait  été  fondée  par  Drusus.  Cologne  est 
appelée  métropole  par  saint  Athanase  dans 
sa  Lettre  aux  tolitaires.  Ces  villes  furent 
longtemps  comme  ensevelies  dans  les  dé- 
sordres et  les  calamités  de  diverses  guerres; 
Trêves  profita  de  leur  calamité.  Mais  enfln 
lePapeZncharie  érigea  Mayence  en  métro- 
pole, en  751,  pour  être  !e  siège  ordinaire 
de  son  légat  Boniface  ;  il  lui  soumit  mémo 
la  ville  de  Cologne,  mais  comme  il  avait 
déik  auparavant  donné  le  titre  de  mét-ropole 
k  Cologne,  è  la  demande  des  Français,  cettu 
première  disposition  subsista  cjpjant  à  la 
métropole  de  Cologne,  mais  non  pas  quani 
au  séjour  que  Boniface  y  devait  faire.  «  Do 
civitale  illa  qufe  Agrippina  vocabatur,  uunc 
vero  Colonia,  juita  petitionem  Francorum 
per  nostrœ  auctoritatis  praseeptum  nomini 
tuo  metropolim  conQriiiavimus.  j^  (Zachab., 
epist.  11.) 

V.  Les  changementi  de  métropolei  te  $oni 
faite  par  le$  Papes.-^  Il  est  évident,  par  ce 
que  nous  venons  de  dire ,  que  les  métropo- 
les de  la  France  n'ont  été  bien  réglées  que 
vers  la  (in  du  v*  siècle  et  quelques-unes 
même  plus  tard,  et  que  les  Papes  ont  été  les 
juges  ordinaires  de  toutes  ces  contesta- 
tions. C'est  ce  qui  a  fait  dire  au  saint  et  sa- 
vant Avit,*  évéque  de  Vienne,  dans  sa  lettre 
au  Pape  Hormisdas,  que  si  l'Eglise  de  Vienne 
dominait  sur  toute  la  province  viennoise, 
c'était  parce  qu'elle  lui  avait  été  commise 
par  le  Pape  et  par  ses  |u*é<iécesseurs.  «  To- 
tius  provinciœ  Viennensis  nomine,  quœ  Ec- 
clesiœ ad  me  pertinent!  ab  uiiiversis  prs- 
decessoribus  vestris  et  ab  apostolica  Sede 
cominissa  est.  » 

Il  n'est  pas  moins  clair  que  les  change- 
ments de  métropoles  ne  se  sont  faits 
qu'à  la  demande  ou  avec  l'agrément  des 
princes.  C'est  ce  Quelle  P^pe  Zacbarie  té- 
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iiioighe  lai-roême  (oiichani  Mayence,  on 
écrJTant  à  Boniface  :  «  Oblinere  voluisU  ut 
liht  caihadralem  ecclesiam»  vel  siiccessori* 
Imis  tuîsconflrinaredcbenmus,  juxta  eonim- 
liem  Francorum  petilioiiera,  »  etc.  (An.  ^kï» 
Zachar.y  epist.  &,  1^^.)  Boniface  n  arait  de- 
mandé trois  palliums  pour  trois  nouveaux 
archevêques,  que  pour  seconder  les  désirs 
des  princes  français*  «  Quod  de  archiepisco- 
pis  et  de  palliis  a  Romana  Ecclesia  peten- 
dis,  juxta  promissa  Francorum,  Sanctitali 
Vestrœ  notum  feci,  »  etc.  (Bpisl.  k.) 

Pépin,  qui  était  maire  du  palais,  ayant 
assemblé  le  concile  de  Soissons  en  TU,  dit 
la  môme  chose.  «  Per  consilium  sacerdoluni 
et  optimatum  ordinavimus  percivitales  le- 
gitimos  episcopos,  et  idcirco  constKuimus 
super  eos  archiepiscopos  Abel  et  Ardober- 
lum.  »  {Conc.  Suess,^  c.  3.)  Le  même  paraît 
par  le  concile  de  Liptines,  assemblé  par 
Carloman,  maire  du  palais.  «  Per  consilium 
sacerdotum,  et  optimatum  meorum,  ordi- 
navimus per  civitates  episcopos,  et  consli- 
tiiimus  super  eos  nrchiepiscopum  Bonifa- 
cium,  qui  est  missus  sancti  Pétri.  »  {Conc. 
Liplin.,  c.  1.) 

f^  même  Boniface  proteste  que  s*il  a  fait 
des  constitutions  synodales  en  France,  c'a 
été  par  ordre  du  Pape  et  avec  Tagréinent 
des    princes  français.  <  Synodum  congre- 
gandam  et  hortandam  jussu  Pontificis  Ro- 
mani, et  rogntu  principura  Francorum  et 
Gallorum  suscepi.  >  (Ëpist.  105,  97.)  Mais  il 
ne  faut  pas  omettre  ce  que  ce  même  saint 
évêque  écrivit  au  Pape  Etienne  touchant 
lévôché  d'Ulrechl.  Car  le  Pape  Serge  en- 
voya saint  Willibrord  ou   Clément,   pour 
prêcher  la  foi  aux  Frisons.  Ce  saint  mis- 
sionnaire employa  cinquante  années  à  plan- 
ter et  i  crroser  cette  nouvelle  Eglise,  éta- 
blit son  siège  épiscopal  à  Utrecht,  et  y  mou- 
rut après   avoir   déclaré   son   successeur. 
Carloman  pria  Bonifaco  de  mettre  un  évo- 
que dans  ce  siège  qui  vaquait  alors.  L'évo- 
que  de  Cologne   voulut  se   rendre    maî- 
tre de  cet  évêché,  fondé  sur  ce  que  le  roi 
Dagobert  avait  donné  le  chAteau  d'Dtrecht 
h  condition  de  prêcher  la  foi  aux  Frisons,  et 
que  Willibrord  n'avait  fait  que  réparer  une 
église  qu'il  y  avait  trouvée.  Boniface  conjure 
donc  le  Pape  Etienne  de  maintenir  l'évê- 
que  et  l'évêché  d'Utrecht  dans  l'indépen- 
dance où  iMlait  et  avait  louiours  été  des 
évêques  de  Cologne,  el  dans  fa  sujétion  du 
seul   Poniife  romain,  qui  avait  envoyé  el 
sacré  Willibrord   évêque  ,  seul  apôtre  des 
Frisons.  «  Ut  Oat  sedes  episcopalis  subjecta 
Romano  Pontifiai,  prœdicans  gentes  Friso- 
num.  »  Voilà  comme  l'autorité  du  Pape  et 
du  prince  intervint  pour  conserver  l'établis- 
sement et  l'exemption  de  ce  nouvel  évêché. 
VI.  Des  méiropoleê  d'Angleterre  et  d  Italie. 
--Nous  avons  vu,  dîins  les  lettres  de  saint 
Giégoire,  comment  ce  Pape  établit  les  deux 
métropoles  d'Angleterre,  et  le  rang  qu'il 
leur  donna.  Jean  Diacre  dit  de  même  dans 
sa  Vie.   t  Misit  Augustino  pallium,  jubens 
ut    sub   moiropoli   sua  Canii®    duodecira 
episcopos  ordioaret,ad  Lundoniam  et  Bbo- 


racnm  singulos' episcopos  mitteret,  qui  sii!» 
se  duodecim  nihilominus  e|)iscopos  consr- 
crantes,  pallium  ab  apostolica  Sede  percipe- 
rent,  et  post  Auguslini  ohitum,  ipse  inter 
eos  primus  haberi  debuisset  qui  prius  con- 
secrari  debuisset.  »  Cet  auteur  se  trompe 
quand  il  distingue  les  deux  métropoles  de 
Cantorbéry  et  de  Londres,  et  qu'il  leur 
donne  à  chacune  douze  suiïragants.  Car  ce 
ne  fut  qu'une  métropole,  Cantorbéry  ayant 
été  substitué  à  Londres. 

Ce  même  auteur  remarque  ailleurs  que 
Sévère,  métropolitain  d'Aauilée,  s'élanl 
opiniâtrement  allaché  au  schisme  des  trois 
chapitres,  le  Sainl-Sié^e  divisa  cette  métro- 
pole en  deux,  en  érigeant  une  nouvelle 
pour  les  t]atholiques,  qui  ne  laissa  pas  de 
subsister  après  la  réunion  même  das  schis- 
matiques.  «  Romanum  PontiQcem  Severi  va- 
cordia suscitavit,  adeo  utab  ipso illius  obitus 
lempore,  Aquileiensis  diœcesis  in  duos 
metropolilanos,Calholicorum  videlicel  schl« 
smalicorumquCf  divisa  sil,  ueque  potuil  post* 
modum,  licet  omnes  generaliter  ad  unita- 
tem  de  schismale  repedaverint,  ad  pristiniB 
ironjunclioois  unionem  usque  haclonus  re« 
forma  ri.  » 

\W,  Métropoles  qui  ont  des suffraganli dam 
d'autres  Etats.  —  Notre  savant  annaliste  de 
l'Eglise  de  France  a  remarqué  que  Toulou- 
se et  Uzès  ne  se  trouvant  plus  entre  les  évâ« 
chés  soumis  à  la  métropole  de  Narbonne, 
dans  la  division  des  évéchés  qui  fut  faite 
par  le  roi  Vamba  d'Espagne  (an.  503,  n.  3; 
an.  52^,  n.  5;  an.  538,  n.  9j;  c'est  une  mar- 
que que  Clovis  ayant  ravi  ces  deux  villes 
aux  Golhs,  leurs  évêques  cessèrent  enfin  de 
relever  d'une  métropole  qui  ne  relevait  pas 
de  la  couronne  de  France.  Les  Golhs  en 
usèrent  de  même.  Car  ayant  conquis  RoJez 
et  quelques  autres  villes  de  Guyenne,  ils 
les  soumirent  à  la  métropole  de  Narbunne 

2ui  leur  appartenait,  au  lieu  qu'elles  avaient 
té  soumises  à  Bjurges,  qui  était  du  do- 
maine de  nos  rois. 

Cela  parait  par  les  notices  des  évéchés, 
faites  en  des  temps  différents;  on  y  voit 
celte  diminution  ou  augmentation  des  suf- 
fragants  sous  une  métropole,  selon  les  vi- 
cissitudes des  Etats.  Cela  parait  encore  par 
le  ni*  concile  de  Tolède,  où  assista  le  mé- 
tropolitain de  Narbonne  avec  ses  suffragants 
les  évêques  de  Béziers,  Carcassonne,  Agde, 
Lodève,  Maguelone,  Nîmes.  Toutes  ces  vil- 
les étaient  alors  sous  ta  domination  des 
Golhs.  Dans  les  conciles  tenus  en  France, 
on  peut  aussi  remarquer  que  les  évêques 
d'une  nation  n«  se  trouvaient  point  dans 
les  conciles  d'une  autre  nation ,  quoique 
leur  métropolitain  y  fût  compris. 

Le  ni*  concile  d'Orléans,  en  538,  ne  vou- 
lut pas  que  dans  les  divers  partages  qui  se 
faisaient  alors  de  l'empire  français,  les  évê- 
ques d'un  Etat  pussent  s'absenter 'du  con- 
cile assemblé  par  leur  métropolitain  dans 
un  autre  Etat,  parce  que  ce  n'était  toujours 
que  la  monarchie  française.  «  Uanc  excusa* 
tinnem  sibi  noverint  esse  sublatam,  si  ab- 
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senliaiTi  suam  iHfisione  sortis  credidcrinl 
excusandam.  i  (Can.  1.) 

Y.  —  Des  iiictropolit.iîns  d*Espagnc  cl  des  pays 

éloignés. 

I.  Métropole  de  Lugo.  —  En  Espagne, 
Tliéodemtr,  roi  des  Siièves,  ayant  assem- 
blé les  évArjues  de  ses  Etals  dans  le  concile 
de  Lugo»  leur  proposa  la  nécessité  d'ériger 
une  nouTelle  métropole  et  de  nouveaux 
évèchéSy  afln  que  les  évèqncs  pussont  tous 
les  ans  visiter  leur  diocèse,  et  que  Tobliga- 
lion  de  se  trouver  au  concile  provincial  no 
les  engageAt  pas  h  de  si  longs  voyages. 
1  CupiOi  Patres  sanctissîmi»  ut  provida  utî- 
litate  decernatis  in  provincia  regni  nostri, 
quia  in  tota  regione  Gallœci®,  spatiosœ  sa- 
lis diœceses  a  paucîs  episcopis  lenenlur  ; 
adeo  ut  aliquanlœ  Ecclesi»  per  singulos  an- 
nos  vix  possint  a  suo  episcopo  visilari.  Iri- 
snper  tanlœ  provinciœ  unus  tantummodo 
episcopns  oietropolitanus  est,  et  de  extre- 
mis quibusque  parochiis,  longum  est  singu- 
lis  annis  ad  concilium  pervenire.  »  {Conc. 
Lvcen9.9  An.  563  } 

Les  évêques  de  ce  concile*  pour  satisfaire 
è  la  demande  du  roi  et  aux  besoins  de  t'E- 
gKse«  déclarèrent  Lugo  métropole,  outre 
Brague  qui  l'était  déjh;  ot  érigèrent  en  mê- 
me temps  d*au(res  évôchés  nouveaux  outre 
les  anciens.  La  raison  qui  Gt  choisir  Lugo 
pour  métropole  est  la  commodité  du  lieu 
et  des  assemblées  qui  s*j  pouvaient  faire 
plus  facilement  qu'ailleurs.  «  Quia  ibi  erat 
terminus  de  conflnitimis  episcopis,  et  ad 
ipsum  locum  Lucensem  grandis  semper  erat 
conjanctio  Suevorum.  » 

Voilk  une  métropole  nouvelle  établie  sans 
l'intervention  du  Pape,  mais  la  durée  n'en 
fut  pas  longue.  Car  le  roi  des  Goths  Recce- 
suinihe  fit  casser  dans  le  concile  de  Mérida 
(an.  666)  ce  qui  avait  été  fait  dans  celui  do 
Lugo,  environ  cent  ans  auparavant,  et  rendit 
h  l'ancienne  métropole  Hérida  les  évèchés 
qui  en  avaient  été  détachés  pour  les  attri- 
buer k  Lugo,  savoir  :  Coîmbre,  Viseu,  La- 
megoetEgidétaniadont  l'évêcliéa  été  depuis 
transféré  à  Gardie.  (Cône.  Emerit.,  can.  6.) 

J'ajouterai  ici  que  l'évèquede  Mérida  s'é- 
laot  plaint  au  xii*  concile  de  Tolède,  de 
ce  que  le  défunt  roi  Vamba  l'avait  forcé 
d*ordoDner  un  nouvel  évèque  dans  le  mo- 
nastère d'un  village  nommé  Aix,  Aqtuit^  ce 
concile,  après  avoir  rapporté  les  anciens 
canons  qui  défendent  les  érections  d'évô- 
cbés  hors  des  grandes  villes,  cassa  ce  nou- 
vel évèché,  ordonna  que  ce  monastère  con- 
tinuerait d*étre  gouverné  par  un  abbé,  et 
qu'on  donnerait  le  premier  évèché  vacant 
àcclui  qui  en  avait  été  ordonné  évèque  par  le 
commandement  absolu  du  roi. 

IL  Alélrovole  de  Carlhagine  transférée  à 
Tolède.  —  Carthagène,  en  Espagne,  avait  été 
la  métropole  et  civile  et  ecclésiaslique  de  sa 
province.  Mais  cette  florissante  ville  ayant 
été  ruinée  par  les  Goths  et  nar  les  Suèves, 
la  métropole  ecclésiaslique  rut  transférée  è 
Tolède,  où  les  rois  goths  avaient  établi  leur 
siège.  Monlan,  évoque  de  Tolède,  est  traité 


de  métropolitnin  dans  le  ii*  concile  do  To- 
lède, tenu  en  531.  Dans  le  m*,  qui  fut  célé- 
bré en  589,  il  prend  la  (]|unlité  de  métropo- 
litain de  Carpétanie,  qui  était  une  partie  de 
la  province  de  Cartha^ène,  où  était  située 
la  ville  de  Tolède.  Mais  enfin  le  roi  Gonde- 
mar,  dans  un  autre  concile  de  Tolède,  tenu 
en  610,  déclara  que  la  Carpétanie  était  la 
même  que  la  province  carthaginoise,  et  que 
l'évôaue  de  Tolède  en  avait  été  déclaré  mé- 
tropolitain par  les  anciens  conciles. 

III.  Missionnaires  envoyés  par  les  Papes  ei 
fondant  des  évéchés  et  des  archevêchés,  —  Il 
faut  revenir  aux  nouvelles  colonies  de  l'E- 
glise dans  les  pays  étrangers.  Le  Pape  Gré- 
goire 11,  envoynnt  des  missionnaires  apos- 
toliaues  en  Bavière,  leur  donne  le  pouvoir 
ù\  établir  {\e%  évoques  et  un  archevêque. 
«  Ut  consideratis  locorum  spaliis,  juxta  gu- 
bernationem  uniuscujusquc  ducis  episcopia 
disponatis,  et  si  tresaut  quatuor  vel  majoris 
numeri  visœ  fuerint  constilutœ  sedes,  re- 
servato  prœcipuœ  sedis  loco  pro  archiepi- 
scopo,  adhibito  triiun  opiscoporum  conven- 
tu,  »  etc.  {Capitul.  Gregorii  IL) 

Il  est  bon  de  remarcpier  que  ce  Pape  dr« 
mande  qu*il  y  a  t  ou  moins  trois  évoquas 
sous  un  arclievèmie  ou  métropolitain,  afiii 
que  Tun  d'eux  étant  mort  les  trois  autres 
puissent  faire  une  ordination  canonique  de 
son  sur.cesseur.  C'est  à  quoi  on  a  eu  égarti, 
quand  on  Ta  pu  ;  car  dans  la  nécessité  len 
canons  permettent  d'appeler  les  évoques  do 
la  province  voisine.  Dès  Tan  580,  sauil  Ru- 
pert,  évèque  de  Worms  et  métropolitain 
d'Allemagne,  avait  prêché  dans  la  Bâvièrcf 
et  y  avait  fondé  la  métropole  de  Saizbourg, 
selon  l'auteur  de  sa  Vie. 

C'est  encore  une  remarque  fort  importan- 
te, que  si  les  nouveaux  ét/iblissements  d*é- 
giises  et  de  métropoles  ont  été  faiis  dans 
l'Angleterre,  dans  la  Frise,  dans  l'Ailema» 
gne,  dans  la  Bavière,  principalement  par 
l'autorité  des  Papes,  et  par  les  prélats  au  ils 
T  ont  envoyés,  comme  nous  venons  de  le 
justider  ;  il  est  bien  vraisemblable  que  les 
anciens  établissemenls  de  l'Eglise  et  des 
métropoles  dans  les  provinces  plus  proches^ 
de  Rome,  c'est-è-dire  dans  l'Italie,  dans  les 
Gaules,  dans  r£spagne,  d)ins  l'Afrique,  s'é- 
taient faits  de  la  même  manière  dans  les 
premiers  siècles,  par  les  évêques  ef  les 
prédicateurs  qui  j  étaient  envoyés  de  Ra- 
me, où  saint  Pierre  avait  établi  le  centre  et 
comme  la  source  de  tous  ces  ruisseaux  de 
grîce  et  de  vérité  qui  se  réivandirent  depuis 
dans  tout  TOccident.  C'est  de  quoi  nous 
assure  le  Pape  Innocent  dans  une  de  ses 
lettres.  Mais  c'est  do  quoi  la  vraisemblance 
est  si  grande,  qu'elle  peut  presque  passer 
pour  une  conviction.  Car  si  dans  les  v*, 
Ti*el  vil*  siècles,  quoiqu'il  y  eût  tant  de 

f grands  évêques  dans  ritalie,  la  France  et 
•Espagne,  c'était  néanmoins  le  seul  Siège 
apostolique  qui  ajoutait  ordinairement  ces 
nouvelles  conquêtes  à  l'Eglise  ou  qui  les 
consommait,  combien  est*il  plus  api^areut 
d'en  juger  de  même  des  premiers  siècles  7 
Voici  encore  un  exemple  du  commence- 
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ment  du  nu*  siècle  qui  nous  donnera,  lieu 
de  deviner  ce  qui  se  passait  dans  les  pre- 
miers. Saint  Gorbinien,  évoque  de  Frisin- 
(çiie»fut  premièrement  ordonné  évoque  par  le 
Pape  Grégoire  ll«  et  envoyé  en  France 
et  en  Allemagne  (an.  716)  avec  une  com- 
mission apostolique  pour  y  prêcher  TEvan- 
gile.  «  Accepto  etiam  pallio  cum  bénédictin- 
ne  et  adjutorio  beati  Pétri  apostoli»  ut  ubi- 
que  prœdicalionis  officium  exercere  in  tolo 
Orbe  possety  etc.  Per  universam  Galliam 
verbum  doclrinœ  illius  crevit,  »  elc.  Ce  fut 
Pénin,  maire  du  palais,  qui  appuya  de  son 
crédit  ce  nouvel  apôtre.  (Subius,  die  8  Se- 
ptemb.) 

VI.  —  Des  métropolitains  en  général,  leur  institu- 
lion,  leurs  droits  et  leurs  devoirs,  sous  Teuipire 
de  Cliarlemagne  et  de  ses  successeurs. 

I.  Les  métropolitains  devaient  convoquer 
des  conciles  annuels.  —  Le  roi  Pépin  ayant 
assemblé  presque  tous  les  évèques  de 
France  dans  son  palais  de  Vernon*  en  755, 
Ht  ordonner  par  ce  concile  qu^  chaque  cité 
aurait  son  évéque,  que  les  évèques  ren- 
draient à  leurs  métropolitains  une  obéis- 
sance canonique  ,  secundum  canonicam 
institutionem  (can.  1,  k^  5,  9}  ;  que  tous 
\e$  ans  on  tiendrait  deux  conciles»  Tun  aux 
kolendes  de  mars,  au  lieu  indiqué  pari  le 
roi  et  en  sa  présence  ;  Tautre  aux  kalendes 
d'octobre,  à  Soissons  ou  au  lieu  désigné 
par  les  évèques  du  premier  concile;  que  les 
métropolitains  se  trouveraient  à  ces  con- 
ciles, et  feraient  assister  au  second  ceux 
qu*ils  jugeraient  è  propos  d'entre  les  évè- 
ques, les  abbés  et  les  prêtres;  que  les  mo- 
nastères seraient  réformés  par  les  évèques, 
auxquels  le  métropolitain  donnerait  secours 
dans  le  besoin  ;  qu'après  cela  on  aurait  re- 
cours au  concile,  et  enûn  au  roi  même  pour 
substituer  d^autres  abbés  plus  zélés  pour  la 
discipline  régulière;  enfin  qu'on  pourrait 
appeler  du  l'excommunication  fulminée  par 
un  évèqiie  au  métropolitain,  après  quoi  les 
incorrigibles  violateurs  des  canons  seraient 
punis  d'exil  par  l'autorité  royale  :  Ji  régis 
fudicio  exsilio  condemnarentur. 

Il  parait  bien  par  ces  canons  qu'il  n'y  avait 
aucun  primat  en  France,  puisque  après  Ja 
sentence  de  l'évèque,  conlirmée  par  le  mé- 
tropolitain, on  ne  pouvait  recourir  qu*au 
roi,  qui  faisait  en  quelque  manière  la  fonc- 
tion d'exarque  ou  de  primat.  Mais  on  peut 
dire  avec  vérité  que  le  roi  ne  parait  que 
comme  défenseur,  et  en  quelque  manière 
exécuteur  de  la  sentence  des  évèques  et 
des  mélropolitaiiîs. 

Le  concjle  de  Mayence  ordonne  qu'après 
la  sentence  du  métropolitain,  contirmative 
de  celle  de  l'évèque  provincial,  on  se  pour- 
voira par-devant  le  concile,  où  Ton  jugera 
s'il  faudra  recourir  au  jugeiuent  du  rot  ou 
à  l'assemblée  générale  du  clergé.  C'est  de 
ces  clercs  rebelles  dont  il  s'agit.  «  Si  nec 
archiepiscopus  eos  corrigere  valuerit,  tune 
omnino  sub  vinculis  constringantur,  usque 
ad  synodum,  utibi  eis  judicetur  utruai  aU 
îudicium  domini  iiostri,'aut  ad  istam  ma- 


gnam  synodum  alTerantur  sub  custodia  pu-^ 
blica.  1  (Gnn.  22.) 

II.  Vigilance  des  métropolitains  sur  la 
rie  des  ^r^^tiri.— Charlemagne  ne  travailla 
pas  moins  que  le  roi  Pépin,  son  |)ère,  è  ré- 
tablir tous  les  droits  des  métropolitains,  et 
la  mutuelle  correspondance  entre  eux  et 
leurs  suffragants,  en  sorte  que  toutes  choses 
se  Gssent  de  concert  entre  eux.  «  Ut  ad  roe- 
tropolitanum  episcopum  suffraganei  respi- 
ciant,  et  nihil  novi  facere  audeant  in  suis 
parocbiis,  sine  conscientia  et  consilio  sai 
metropolitani,  nec  metropotitanus  sine  eo-> 
mm  consilio.  »  (CapituL  Aquisgran..  an. 
789,  c.  8.) 

11  n'était  pas  diflicile  aux  métropolitains 
et  aux  évèques  de  concerter  entre  eux  toutes 
les  affaires  de  quelque  conséauence,  lors- 
qu'ils s'assemblaient  une  ou  deux  fois  tous 
les  ans  dans  les  conciles  provinciaux,  comme 
nous  dirons  ailleurs. 

Mais  la  principale  vigilance  des  métropo- 
litains ci  des  évèques  de  chaque  province 
était  appliquée  è  observer  la  vie  et  la  con- 
duite des  évèques  mêmes,  qui  sont  comme 
les  flambeaux  qui  doivent  éclairer  le  reste 
du  clergé  et  les  peuples.  C'est  ce  que  nous 
dit  précisément  le  iir  concile  de  Valence, 
t  lU  singulis  melropo'itanis  cum  suis  suffra* 
ganeis  cura  sit  de  vila  et  opinione  non  ao- 
lum  totius  cleri,  scd  etiam  ipsorum  episco- 
pornm,  »  etc.  (Can.  19  ) 

Nous  ajouterons  ici  en  passant  un  autre 
canon  du  même  iii*  concile  de  Valence 
(can.  7),  où  il  est  ordonné  au  métropolitain, 
si  le  roi  notnme  à  un  évèché  une  personne 
indigne  ou  incapable ,  d'exciter  le  clergé  et 
le  peuple  è  aller f/iire  leurs  remontrances  au 
pritice,  d*y  aller  lui-même,  s*il  en  est  be- 
soin, avec  les  évèques  de  sa  province,  afin 
de  ne  rien  oublier  de  ce  qui  est  en-  son 
pouvoir,  afin  que  TEglise  ne  soit  pas  désho- 
norée par  des  ministres  indignes.  «  Si  ne- 
cessanum  metropolitanus  viderit,  ne  tao- 
tuiu  inalum  cogaturagere  ut  indebilo  hono- 
rem  bonis  tautum  debitum  tradat,  instraat 
populum,  informât  cleruin,  potius  adiré 
clemeritiam,  imperialem  et  ipse  cum  coepi- 
scopis,  quibus  valuerit  modis,  adeat,  ut  Ec- 
clesiam  Dei  gloriosus  imperalor  diguo  bo- 
noreX  ministro.  » 

III.  Devoirs  des  métropolitains  selon  Hinc^ 
mar  de  Reims.  —  Quand  l'archevêque  de 
Reims  Hincmar  se  brouilla  avec  son  neveu 
Hinctnar,  évêque  de  Laon,  et  qu'il  écrivit 
cette  lotigue  a))Ologie  de  sa  conduite  ou 
cette  longue  invective  contre  celle  de  son 
neveu,  il  n'y  oublia  pas  toutes  les  rencontres 
où  le  jeune  Hincmar  avait  manqué  au  rcs« 

iiect  et  è  l'obéissance  régulière  au'il  devait 
I  son  métropolitain.  Il  Taccuse  u*avoir  pris 
un  office  dans  la  maison  du  roi  5ans  sa  par- 
ticipation, et  même  contre  sa  défense,  con- 
tra interdictam  meum  canonicum  ;  de  s'être 
chargé  d'une  abbaye  hors  de  son  diocèse,  ■ 
sans  sa  permission,  quoiqu'elle  lui  fût  né- 
cessaire selon  les  canons,  afin  de  pouvoir 
sortir  de  son  diocèse  ;  d'être  allé  plusieurs 
fois  à  celte  abbaye  sans  sa  licence.  «  Kd 
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quod  monasleritim  irregulariter  adeptum  in 
tertia  provincîa,  sine  mea  liceiUia*  quoties 
fîbi  placuît,  otiam  îrregulariter  perrexisli.» 
{OpuscuL  LY  fopi7um,  c.  2.)  Il  lui  montre 
qu  en  résistant  è  son   niétropolilain»  il  ré- 
sistait ila  loi  dirine  et  à  l'Esprit-Saint,  qui 
arait  formé  les  canons  de  son  Eglise»  et  qui 
arait  établi  cette  sainte  subordination  entre 
les  puissances  ecclésiastiques.*!  In  quo  mihi 
contra  régulas  sacras  resistis»  Dei  ordina- 
tioni  resistis*  qui  |)er  sacros  canones»  Spi« 
rito  Dei  conditoset  totius  mundi  rererentia 
Gonsecratos»  me  tibi  prieposuit,  et  te  mihi 
supposuit.  »  Quelque  égalité  que  les  évo- 
ques pussent  prétendre,  il  lui  fait   savoir 
qu*outre  les  appels  qui  ne  vontqu*au  mé- 
tropolitain, c*est  aussi  lui  seul  qui  nomme 
un   visiteur  aux  évêchés  vacants,  qui  pré- 
side à  l'élection,  oui  examine  et  confirme 
relu,  qui  nomme  lui-mémo  celui  qui  doit 
être  évéque,si  les  voix  des  électeurs  se  par- 
tagent. «Si  fuerit  defunctusepiscopusyCgo, 
et  non  lu,  visitatorem  ipsi  viduaiœdesignabo 
Ecclesiœ,  electionem  cum  decreto  canoiiico 
praecipiam  fleri,  et  si  in  parles  se  eligentium 
Tola  diviserint,  meum,  et  nontuum'erit 
eligere,  qui  majoribus  ad  ordinundum  slu- 
diis  juvetor  et  meritis,  et  meum  est  ordi- 
Dandum  examinare,  nontuum.»(/6id.,  c.6.) 
L*évèque  ne  peut  demander  d*autres  juges 

Sue  son  métropolitain  et  les  autres  évoques 
e  la  même  proyince  ;  mais  le  métropolitain 
peut  af»peler  les  évoques  des  provinces  voi- 
sines, lnrsqu*il  le  juge  nécessaire.  «  Nec 
tibi  licet  ex  alia  provincia  advocdre  episco- 
pum  cognitorem,elc.  Scd  si  necesse  fucrit 
promeœprovincifR  ambigu  itatisabsolutionc, 
ego  a  vicina  provincia  judices,  si  decrevero, 
cunvocare  prœvaleo.  »  Les  événues,  dans 
leurs  doutes,  doivent  recourir  à  leur  mé- 
tropolitain, et  lui  au  Pupe.  «  Si  in  causis  du- 
biis  vei  obscuris  aliquid  dubitas,  me  debes 
interrogare.  Et  si  ego  nesciero,  ego  anud 
êlfus.  Tel  si  necesse  fuerit,  apud  Sedem 
apostolicam  debeo  requirere,  et  tibi  absol-  • 
vere.  Tu  aulem  sine  me  de  causis  generali- 
bos»  necetiam  ad  Sedem  apostolicam  debes 
requirere,  antequam  studeas  me  inde  con- 
snlere.  i  Le  métropolitain  peut  corriger  ses 
sufTragants  sans  attendre  la  tenue  des  con- 
ciles nationaux  ou  provinciaux,  lorsque  les 
fautes  commises  sont  notoirement  condam- 
nées par  les  canons  des  conciles  et  par  les 
décrets  des  saints  Pores.  «De  bis  ex  qnibus 
certes  et  manirestassanctorum  conciliorum 
et  apostolicœ  Sedis  babemus  sententias,  si 
oontra  eas  fecerisi  non  debeo  exspectare 
provinciale  vel  générale  conciliura,  vel  coe« 
piscoporum  nostrorumconsultum,  sivecon- 
siliom:sed  statim  secundum  majorum,  et 
orthodoxorum  Patrum  sententias  ea  corri- 
gere  debeo,  quœ  contra  eorum  delinitionem 
admiseris  ;  quia  ut  beatus  monstrat  Gela- 
sius,in  bis  non  novœ  consiitutionis  auctor, 
sed  veteris  constituti  exsecutor  exsistam.  » 
{/6td.,  c.  5  et  35.)  Les  évAques  doivent  prier 
pour  le  Pape  et  pour  leur  métropolitain, 
qui  a  prié  pour  eux  en  leur  imposant  les 
nains,  t  Cum  vobis  orovinciee  coepiscopis 


.  per  primatem  ejus,  orationibus  et  manus 
~  impositione  in  ordinatione  gratia  Sancti 
Spiritus,  et  episcopalis  ordo  tribuitur,  ju- 
sium  esse  perpenditur,  ut  Papa  Romano  prœ- 
lato,  ei  a  vobis  orationis  devotio  et  obedi- 
tionis  dileclio  rependatur.  »  (/Ait/.,  c.  16.) 
Enfin  ce  savant  archevêque  se  plaint  de  ce 
çuc  Tévêque  de  Laon  avait  [en  même  temps 
interdit  tous  les  ministres  sacrés  et  tous  les 
prêtres  de  son  Eglise,  en  sorte  qu*on  ne  pût 
y  administrer  aucun  sacrement,  non  pas 
même  le  baptême  ni  le  viatique,  jusqu'à 
son  retour  ou  jusqu'à  un  ordre  formel  du 
Siège  a{)Ostolique.  Cet  emportement  était 
aussi  outrageux  au  métropolitain  que  dan- 
gereux  nu  salut  des  fidèles.  (Tom.  II. 
p.  608.) 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  important  k  remarquer 
dans  la  doctrine  d*Hincmar  sur  cette  matière, 
c'est  la  confession  qu'il  est  obligé  de  faire, 
que  tous  les  privilèges  et  lespouvoirsdes  mé- 
tropolitains sur  les  autres  évêques  sont  des 
images  ou  commodes  rayonnements  du  pri- 
vilège de  saint  Pierre ,  auquel  Jésus-Christ 
donna  la  primauté  sur  les  autres  apôtres, 
pour  être  transmise  h  ses  successeurs,  sur 
les  évêques  successeurs  des  apôtres.  Il  con- 
Tesse  que  la  primauté  du  Saint-Siège  est 
d'institution  divine,  et  que  celle  des  métro- 
politains est  instituée  par  l'Eglise.  «Sicut 
sollieitudo  et  primatus  totius  Ecclesiœca- 
tholicie,Sanctœ  Sedis Romanœ  Pontifici  di- 
vinilusestcollala  ,  ita  et  unicuique  metro- 
politano  et  primati  provinciœ  sollicitude 
aibi  delegatœ  provinciœ,  per  sacros  canones 
Spiritu  Dei  condiios  noscitur  esse  com- 
missa.  »  (T.  II,  p.  608.) 

IV.  Le  Sainl'Siége  autorise  le  ritabli$$e^ 
ment  dei  anciennes  métropoles.  —  Aussi  dans 
le  rétablissement  Ues  évêchés  par  Pépin  et 
par  Charleraagne ,  ies  archevêques  recher« 
chèrent  avec  empressement  de  faire  confir- 
mer leur  métropole  par  un  nouveau  privi- 
lège des  Papes.  Le  Pape  Adrien  I"  l'accorda 
k  Tilpin  «  archevAque  de  Reims  :  «  Petisti  a 
uobis  tibi  et  Ecclesiœ  tuo  fieri  privilegium 
ei  auctoritale  beati  Pétri  principis  aposto- 
lorum,  et  Sanctœ  Sedis  Romanm  ac  nostra,» 
etc.  (Cône.  Gall.^  t.  Il ,  p.  7i,  7S.)  Le  Pape 
Nicolas  I"  confirma  le  même  priviléjfe  à 
Hincmar  :  «Jus  secundum  ecclesiasticas 
constilutiones,  primatui  Bcclesiœ ,  et  tibi 
debitum  et  secundum  canones  et  décréta 
Romanorum  Pontificum,ex  antiqua  consue- 
tudine  traditum  et  coustitutum.  »  llbid.. 
t.  III,  p.  216.) 

Le  Pape  Adrien  I"  releva  la  métropole  de 
Vienne,  en 788,  déclarant  que  l'anarchie  des 
métropoles  |>eiidant  soixante  ou  quatre- 
vingts  ans  ne  pouvait  préjudicier  a  leurs 
droits.  Baronius  a  rapporté  cette  lettre 
d*Adrien  1*'  h  Berteric  ,  archevêque  de 
Vienne.  Le  Pape  Jean  XIII  écrivit  aux  évê* 
ques  de  Bretagne  pour  les  ramener  è  l'obéis- 
sance de  l'archevêque  de  Tours,  auquel  les 
Souverains  Pontifes  avaient  donné  les  droits 
de  métropole.  «  Arduinus,  Turonensis  Bc- 
clesiœ  arcniepiscopus^  veniens  ad  aposlolo- 
rum  iimina  Romaro  oratum,  interpellavii 
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nos  quod  jura  stii  archiepiscopalus,  quœ  ab 
anliquis  temporibus  per  décréta  sanctorum 
Pontificum  sanctie  Romanœ  matris  Ecclesi® 
suis  prœdecessoribus  concossa  el  confirroala 
fuerunt,  n  vpslro  archiepiscopo  sublata  ?l- 
dentur.  »  [Ibid.^  p.  596.) 

En  effet,  rarchevérhé  que  les  évêqnos  de 
Bretagne  avaient  lâché  de  s*ériger  h  Dol,  el 
d^opposer  h  celui  do  Tours ,  a  été  enfin 
aboli  p^r  le  jugement  des  Papes.  Si  nous 
avions  Thistoire  ancienne  de  toutes  les  mé- 
tropoles, comn)e  Flodonrd  nous  a  conservé 
celle  de  Reims,  nous  y  trouverions  d*nussf 
fréquentes  confirmations  de  leurs  privilèges 
par  les  Papes.  Hincmaren  obtint  un  du  Pa- 
pe Benoit,  avant  celui  de  Nicolas.  «Privile- 
^ium  auctoritate  beati  Pétri  et  aposlolicœ 
ipsius  Sedis  iiuic  prœsuli  Hincmaro  conta- 
lit;  ne  quilibet  liujus  diœceseos  regulissub- 
jectus,  eo  comlompto  impune  auderet  seu 
vâleret  aliéna  expetere  aut  exspectare  judi- 
cia.»  [Flodoard.,  I.  iii,c.  11.) 

Foulques ,  diçno  successeur  du  grand 
Hincmar,  obtint  la  même  grâce  du  Pape  Ma- 
rin. cCui  eiiam  lifteras  misit  pro  conce- 
dendo  di  biloRemensis  Ecclesiœ  privilegio.» 
Et  Adrien  ayant  succédé  à  Marin,  Foulques 
lui  envo.va les  privilèges  accordés  à  TEglise 
de  Reims  par  les  Papes  Léon,  Beilolt  et  Ni« 
colas,  pour  en  obtenir  de  lui  non-seulement 
la'confirmation,  mais  encore  Taugmentation. 
«Exemplaria  privilegiorum  a  Leone,  Beno- 
dicto  et  Nicolao  Pontificibus  Romanis  Re- 
roensi  sedi'  concessorum,  huic  petit  reci* 
tanda,  et  ab  eo  sibi  confirmanda  et  robo- 
randa  atque  augmentanda.  » 

Les  premiers  siècles  de  TEglise  furent 
-bien  plus  occupés  h  faire  de  grandes  choses 

au*è  les  écrire.  Comme  on  voit  plus  clair 
ans  Thistoire  des  siècles  suivants,  on  y 
aperfoit  aussi  bien  mieux  comment  les 
métropoles  de  TOccident  ne  purent  être 
établies  par  Taulorilé  des  Papes  et  le  con- 
sentement des  princes. 

L*autcur  de  la  Vie  de  saint  Rambert,  ar- 
chevêque de  Brème,  dit  que  le  Pape  qui 
avait  institué  cette  métropole  en  la  per*^ 
sonne  d*Anscharius,  è  qui  saint  Rambert 
succédait,  et  qui  n*avait  encore  pu  lui  don- 
ner des  suffraganis  pour  l'ordonner,  parce 
que  les  villes  voisines  n'avaient  pas  encore 
reçu  la  lumière  de  TEvangile,  laissa  à  la 
disposition  des  empereurs  de  faire  ordonner 
cet  archevêque  nar  les  évêques  qu'il  nom- 
merait pour  ciila.  «Porro  m  litteris  Roma- 
nœ  Sedis  Pontificum,  aquibus  archiepiscopl 
privîlegium  illi  sedi  collatum  est,etiam  hoc 
continetur,  ut  guia  propter  novellamejus- 
dem  sedis  institutionem,  et  necdum  con- 
Tersos  ad  fidem  populos,  suffraganei  non 
habentur  episcopi,  a  quibus  decedente  unô 
alter  archiepiscopus  ordinetur;  Palatinœ 
intérim  providentiœ  succedentiuro  per  teoi- 
pora  pontificum  consecratio  sitcommîssa, 
donec  numerus  suffraganeorum  episcopo- 
rum  canonice  eum  consecrare  debentium' 
ex  gentibus  suppleatur.  v  (Sumus,  die  k 
Febr.,  c.  9.) 

Le  chronoloc^iste  Adam  (an.  8«?2.  Adami  1. 


I,  c.  10, 27.  CRAirrz.,  1. 1,  c.20)  raconte  (com- 
ment l'empereur  Louis  le  Débonnaire  Ot 
ordonner  Ansgarius ,  premier  archevêque 
de  Hambourg,  dans  un  concile  national,  et 
lui  obtint  du  Pape  le  pallium  accompagné 
des  privilèges  ordinaires  des  métropolitains. 
«Hnbito  sacerdotum  çenerali  concilio,  plus 
Cœsar  vntura  parentis  implerl  cupiens,  Am^t- 
burg  civiialem  Trans-Albianorum  metro- 
polim  statuit,  eique  cathedrœ  primum  ar- 
chiepiscopum  ordinarefecit  Ansgarium,  etc. 
Roboranle  id  Gregorio  IV  apostolica  aucto* 
rilale  et  pallii  donatione.  Habentur  in  ec- 
clesia  Bremensi  prœcepla  imperatoris  et 
privilégia  Papœ  sancto  Ansgario  data.  » 
(An.  788.) 

Cbarlemagne  érigea  révéché  de  Brème 
comme  un  illustre  trophée  de  ses  victoires 
sur  les  Saxons,  et  le  fit  confirmer  par  le  Pa- 
pe Adrien.  (Adam,  I.  i,  c.  10,  27.)  Le  Pa|>e 
Nicolas  unit  depuis  révéché  de  Brème  k 
rarchevêché  de  Hambourg.  Salomon,  roi  de 
la  petite  Bretagne,-  tâcha  d'obtenir  du  Pape 
Nicolas  I*',  et  ensuite  d*Adrien  II,  le  pal- 
lium avec  la  dignité  de  métropole  pour  Té- 
yèque  de  Dol  (an.  8o8);  ses  efforts  forent 
inutiles,  et  cette  imaginaire  métropole  fut 
enfin  anéantie.  Le  Pape  Jean  VllI  érigea  en 
archevêché  TEglise  d'Oviédo,  en  Galice,  à 
la  demande  du  ror  Alphonse,  t  Et  Ecclesiaa 
Ovetensi  quam  veslro  consensu  et  assidua 
petilione  metropblitanam  conslituimus  , 
omnes  vos  subditos  esse  mandamus,  et  con- 
cedimus  etiam  prœdict/e  sedi,  et  eaquœre- 
gos  seu  fidèles  juste  obtulerunt,  vel  in  futu- 
rum  Domino  opitulante  contulerint,  rata,  Ar- 
ma et  inconcussa  manerein  perpetuumpra»- 
cipimus.  »  (An.  882.) 

Cette  transaction  actuelle  du  siège  métro- 
politain de  Lugo  h  Oviédo  ,qui  était  le  sé- 
jour des  rois,  ne  se  fitque  quelques  anuées 
après.  (An.  901  )  Enfin,  Tauteur  de  l'a  Vie 
de  saint  Swibert  ne  donne  point  d'autre 
raison  pourquoi,  ayant  été  ordonné  avant 
saint  Villibrord,  il  lui  avait  néanmoins  cédé 
la  préséance  et  la  qualité  d'archevêque  d'C- 
trecht,  si  ce  n'est  que  saint  Villibrord  avait 
été  ordonné  par  le  Pape  et  destiné  h  rar- 
chevêché de  cette  nouvelle  métropole. 

«El  licetsanctus  Swiberlus  egregius  pon- 
tifex  prapcesserit  sanctum  Villibrordum  tem- 
pore,  tamen  sanctus  Villibrordus  prœcedit 
sanctum  Swibertum  dignitate,  et  primus 
archiepiscopus  Trajectensis  renutatur,  eo 
quod  a  sancto  Sergio  Papa  archiepiscopus 
Frisonum  specialiter  consecratus  et  a  Sede 
apostolica  ad  eumdnm  populum  missus  fue- 
rit;  atque  quod  ab  illustri  principe  Pippino 
et  Carolo  Martello  civitatem  Trajectensem 
cum  suis  appendicibus,  pro  se,  etc.,  et  suis 
sucçessoribus  episcopis  Trajectensis  Eccle- 
siœ  impetraveriL  Et  ideo  sanctus  Swiber- 
tusnou  episcopus  Trajectensis  appellalur, 
sed  coepiscopus  sancti  Villibrordi.i?(SuRiu$, 
die  1  MarL,  c.  13.) 

Léon  111  confirma  à  Adélard  ,  archevè^iue 
de  Cantorbéry,  le  privilège  de  son  archevê- 
ché dans  la  même  forme  que  saint  (Grégoire 
l'avait  autrefois  érigé  en  la  personne  ci'Au- 
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gusUo,  en  lui  donnant  douze  su iïrnganls. 
idélard  était  allé  à  Rome  pour  cela,  avec 
les  lettres  du  roi  Kenulphe ,  qui  demandait 
k  ce  Pape  la  cassation  de  la  métropole  de 
Lîchefield  ,  que  le  roi  Offa  avait  autrefois 
bit  ériger  au  Pape  Adrien  I*'  pour  démem- 
brer celle  de  Cantorbéry  :  ce  que  ce  Pape 
aecorda,  et  la  chose  fut  exécutée  en  un  con- 
cile d*Angleterro,  en  l'an  803.  Voici  les  pa- 
roles duPape  Léonin  (epist.l):«Unde  et  nos 
Teritnle  ipsa  reperta  ordinationesseu  conflr- 
inatioDe8auctoritateapostolica,easilli  in  in- 
tegrOy  sicutantiquitus  (uorunt,  constituentes 
reddidirous,  et  privilegium  conflrmalionis 
secondum  sacrorum  canoqum  censuram  £c- 
clesi»  suœ  observandum  tradidimus.  »  (Hal- 
■ssB.,  De  geii.  ng.n  L  i»  c.  i.) 

La  Chronique  a'Bildeskeim  rapporte  Té- 
rectiou  des  évèchés  de  Bohème  et  de 
rarchevèché  de  Prague  par  Temperour 
Olhoii  III,  avec  l'agrément  du  Pape.  «  Co- 
aJonala  sjnodo  episcopia  vu  disposuit  et 
Gandentium  fratrem  beat!  Adalberli  in  prin- 
dpali  arbe  Slavorum  Prague  ordinari  feint 
archiepiscopuro  licentia  Romani  Ponlifi- 
cis.  »  En  967,  le  Pape  Jean  XIU  érigea  l'ar- 
chevêché de  Magdebourgv  è  la  demande  de 
Tempereur  Othon,  dans  un  concile  de  Ra- 
venue.  Baronius  met  cette  érection  en  971. 
Il  est  indubitable  que  de  guelgues  termes 
que  se  soient  servis  les  historiens,  Taulo- 
rité  pontiQcale  a  toujours  dominé  dans 
toutes  ces  érections  de  métropoles  ecclé- 
siastiques. On  les  énonçait  souvent  sous  le 
nom  des  princes,  parce  qu'ils  en  étaient 
souvent  les  exécuteurs  ou  même  les  fonda- 
leurs. 

V.  Pourquoi  demandaii-on  au  Pape  la 
confrmmiion  du  temporel?  —  Nous  avons 
remarqué  la  raison  qui  portait  les  archevô- 

3aes  a  demander  au  Pape  la  confirmation 
u  temporel  même  de  leurs  archevêchés. 
C*était  pour  réprimer  par  '  l'opposition 
d'une  autorité  aussi  inviolable  et  aussi  re- 
doutée que  celle  du  Vicaire  de  Dieu  sur  la 
terre,  les  mains  sacrilèges  de  ceux  qui  en- 
vahissaient alors  si  insolemment,  et  pour 
rordioairesi  impunément  les  biens  de  TE* 

8 lise.  Cela  passa  en  coutume,  et  le  Pape 
jlvestre  II ,  en  rendant  l'archevêché  de 
Reims  è  Arnuiphe,  qui  en  avait  été  dé- 
pouillé, usa  deces  termes  (epist.  55)  :  «  Con- 
firmamus  insuper  tibi  et  concedimus  archi- 
episcopatum  Remensem  in  integrum  cuin 
omnibus  episcopatibus  sibi  subjectis,  seu 
cum  omnibus  monasteriis,  plebibus,  titnlis 
atque  capellis,  cortibus  atque  castellis, 
villis,  casalibus  et  cum  omnibus  rébus 
ad  Ecclesiam  Remensem  pertinentibus.  » 
Adrien  1''  (epist.  15)  en  avait  autant  écrit 
à  Tilpin,  archevêque  de  Reims. 

Vil.  —  De  quelques  antres  inétropoliiains  en  par- 
ticulier. Du  rang  des  mélropoles  grecques. 

I.  Explication  du  concile  de  Francfort 
touchant  le$  métropoles  de  Vienne  ^  d'Arles^ 
de  Tarentaife^  d'Embrun  et  d*Aix,  —  Le  coii- 
t'ile  de  Francfort  termina  le  différend  qui 
s'était  rallumé  entre  les  métropolitains  de 
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Vienne  et  d'Arles,  et  ordonna  que,  selon 
les  anciens  décrets  des  Papes  Grégoire, 
Zosime,  Léon  et  Symmaque,  Vienne  se 
contenterait  de  quatre  suffragants,  et  Ar- 
les en  aurait  neuf.  (Le  GoiifTB,  an.  752, 
n.  163;  an.  755,  n.  81,  18i;  an.  773,  n.  39, 
40.)  Quant  aux  métropoles  de  Tarenlaise, 
d*£mbrun  et  d*Aix,  dont  le  droit  était  dis- 
puté, on  s'en  rapporterait  au  jugement  du 
Siège  apostolique.  «  De  Tarcnlasia  vero,  et 
Ebroduno,  sive  Aquis,  legatio  facta  est  ad 
Sedem  apostolicam,  et  quidquid  per  Ponti^ 
ficem  Roman»  Ëcclesiaedefinitum  fuerit  hoc 
teneatur.  n  (Can.  8.) 

Voilà  comment  ce  concile  national  re- 
courut à  Torigine  ou  au  modèle  des  métro- 
poles pour  décider  les'  contestations  qui 
pouvaient  nattre  entre  elles.  Il  y  a  fonde- 
ment de  croire  que  le  iugement  du  Saint- 
Siège  fut  favorable  à  Tarentaise  et  à  Em- 
brun, et  qu*il  fut  suspendu  pour  Aix,  puis' 
que  dans  Ténumération  qui  est  faite  des 
métropoles  comprises  dans  Tempire  de 
Charlemagne,  Tarentaise  et  Embrun  ont 
rang  parmi  les  autres,  et  Aix  est  omis. 
Cette  énumération  se  lit  dans  le  testament 
du  même  empereur,  peu  d'années  avant  sa 
mort,  et  les  métropoles  montent  au  nombre 
de  vingt  et  une  :  Rome,  Ravenne,  Milan, 
Frioul,Grade,Coloj;ne,  Mayence,  Salzhourg, 
Trêves,  Sens,  Resançon,  Lyon,  Ronoui 
Reims,  Arles,  Vienne,  Tarentaise,  Embruiï, 
Bordeaux,  Tours,  Bourges.  L^s  métropoles 
d'Aix  et  de  Narbonney  sont  oubliées.  iCone. 
Gall.,  t.  m,  p.  552,  W2,  i97.) 

II.  De  la  prétendue  métropole  de  Dot.  — 
La  contestation  fut  longue  entre  les  évê- 
ques  de  Bretagne  et  le  métropolitain  de 
Tours,  de  Tobeissance  duquel  ils  tâchaient 
de  se  soustraire  pour  secouer  ainsi  plus  fa- 
cilement le  jou^  de  la  domination  fran- 
çaise. Le  concile  de  Toul,  tenu  en  859, 
feur  écrivit  pour  les  retirer  de  cette  dou- 
ble perOdie,  contre  leur  roi  et  contre 
leur  archevêque  :  «  Quatenus  ad  suam  me- 
tropolim  redeant,  et  Salomonem  commo- 
neant,  ut  promissam  Qdem  glorioso  régi 
Carolo  observât.  «  (Can.  8.)  Il  les  pria  de  so 
ressouvenir  des  lettres  que  les  Papes  Léon 
et  Benoit  avaient  autrefois  écrites  à  leurdue 
Noménoé,  avec  menaces  d'excommunica- 
tion si  Ton  ne  rendait  au  métropolitain  de 
Tours  l'ancienne  sujétion  qu'on  lui  devait; 
enfin  les  légats  du  concile  sont  chargés  de 
faire  ressouvenir  Salomon,  aue  les  anciens 
Bretons  ont  toujours  été  tributaires  du  roi 
de  France.  «  Consideret  gentem  Brilanno- 
rum  Francis  ab  initio  fuisse  subjectam,  et 
slatutum  dépendisse  tributum  :  ac  per  hoc 
non  dedignetur  ad  nuper  omissam  reverti 
consueludinem.  »  (An.  865.) 

Le  Pape  Nicolas  renouvela  ces  mêmes 
instances  à  Salomon,  auquel  il  donnait  la 
qualité  de  roi,  l'exhortant  à  faire  rentrer 
tous  les  évéques  de  son  royaume  dans  Tan- 
cienne  dépendance  du  métropolitain  de 
Tours.  «  Ut  omnes  e|>iscopos  regni  tui  ad 
Turonensium  archiepiscopum  mittere  non 
dclrectes.  Ipse  est  enim    metropolitanus* 
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L  omnesqcie  episcopi  re^i  lui  ejus  suffraga- 
^  nei  sunt  sicut  conscriptiones  prœdecesso- 
*  rum  meorum  evirlenter  ostenduDt.  »  ICone. 
GalL,  t.  III,  p.  276.) 

Comme  le  prince  et  les  évdques  de  Bre« 
tagne  ne  se  rendirent  pas  à  ces  ordres  du 
Pape  Nicolas,  le  m*  concile  de  Soissons 
conjura  le  Pape  d*user  de  lettres  encore 
plus  pressantes  et  de  remèdes  plus  efficaces 
pour  punir  la  double  révolte  des  Bretons 
qui  méprisaient  leur  métropolitain  légi- 
time et  ses  conciles  provinciaux,  qui  ne  se 
rendaient  pas  aux  conciles  généraux  de 
France  quand  le  PSpe  les  indiquait;  «  sed 
neque  ad  generalilatis  nostrœ  synodum, 
si  quando  apostolatus  vestri  auctorilas  no« 
stramfraternilalem  pro  quibusiibet  negotiis 
congregandam  decernil  (an.  866,  t6icf., 
p.  298),  »  et  qui  avaient  créé  à  Dol  un  métro- 
politain chimérique.  «  Cui  loco  se  jactitant 
sedem  metropolim  contra  fas  habere.  »  En- 
suite ce  concile  pria  le  Pape  d'employer  ses 
foudres  pour  obliger  le  prince  des  Brelons 
de  rendre  les  n^êmes  soumissions  et  payer 
le  même  tribut  au  roi  que  ses  ancêtres  lui 
ont  rendu.  «  Bactenus  inriomitam  feritatero 
principali  mucrone  comprimere,  Ecclesiœ 
iiliis  eflicaciter  succurrere  di^nemini.  » 

L'archevêché  de  Dol  se  maintint  quelque 
temps  nonobstant  les  décrets  contraires 
des  Papes  Jean  YIII  (epist.  224)  et  Jean  XIII 
(epist.  2),  Cirégoire  VII  et  Urbain  II;  mais 
enfin  il  fut  entièrement  éteint  par  la  sen- 
tence d'Innocent  III,  qui  mit  fin  à  ce  diiïé- 
rend.  NoroénoiS  qui  avait  donné  commen- 
cement à  cette  rébellion,  n'avait  cru  pou- 
voir bien  établir  sa  tyrannie  qu'en  chas- 
sant, sous  de  fausses  accusations,  une  par- 
tie de  ses  évèques,  qui  se  retirèrent  yers  le 
roi  Charles,  et  en  substituant  d'autres;  dé- 
sesf)érant  de  pouvoir  obtenir  leur  consécra- 
tion de  l'arcnevôque  de  Tours,  il  forgea 
l'imaginaire  archevêché  de  Dol,  ajoutant 
trois  nouveaux  évêcbés  aux  quatre  anciens 
évêchés  de  Bretagne,  savoir  :  Dol,  Saint- 
Brieuc  et  un  autre.  (Dcchesn.,  Hist.  Franc.f 
t.  II,  p.  407.) 

III.  Métropole  de  Lorsch  et  de  Salzbourg. 
—  Le  Pape  Eugène  ayant  été  informé  par 
Urolphe,  archevêque  de  Lorsch,  de  l'état  de 
son  Eglise,  écrivit  aux  évêques  de  Hongrie 
et  de  Moravie  en  l'an  824,  que  l'archevêque 
de  Lorsch  avait  eu  autrefois  sept  évêques 
suffragants.  En  524  mourut  Théodore , 
évêque  de  Lorsch.  Ces  provinces  et  ces 
Eglises  furent  longtemps  désolées  par  di- 
verses irruptions  des  infidèles.  Saint  Ru- 
perl, évêque  de  Worms  et  métropolitain  des 
provinces  d'Allemagne,  étant  allé  établir 
son  trône  métropolitain  à  Salzbourg,  y  finit 
ses  jours,  après  avoir  mis  deux  de  ses  coo- 
pérateurs  pour  évêques  à  Lorsch  et  à  Passau. 
Les  évêques  de  Lorsch  furent  depuis  suf- 
fragants de  la  métropole  de  Salzbourg  jus- 
qu'en 666.  Car  Brunon,  évêque  de  Passau, 
ayant  aussi  été  fait  évêque  de  Lorsch,  et  ces 
deux  évêchés  ayant  été  unis,  il  se  trouva 
enfin  revêtu  de  la  dignité  de  métropolitain 
de  Bavière  par  la  mort  d'Ansologe,  métro- 


politain de  Salzbourg,  et  par  l'extinciion  de 
sa  métropole.  Les  évoques  de  Lorsch  et  de 
Passau  furent  depuis  métropolitains  de  la 
Bavière,  jusqu'en  798,  que  la  métropole  de 
Salzbourg  fut  rétablie. 

En  822,  il  se  fit  une  transaction  par  la- 
quelle les  deux  évêchés  de  Lorsch  et  de 
Passau  furent  désunis  ;  Lorsch  fut  démem- 
bré de  la  métropole  de  Salzbourg  et  érigé 
en  métropole,  à  laquelle  devaient  obéir  les 
évêchés  de  Hongrie,  de  Moravie  et  des  pro- 
vinces voisines,  soit  érigés  soit  à  ériger. 

\ni.  —  De  réreclion  des  nouvelles  métropoles,  de- 
puis Pan  1000  jusqu'à  présent. 

L  Erection  de  métropoles  nouvelles. —  Je 

fiasse  àui  métropolitains  xiu  nouvel  âge  de 
'iSglise,  et  îe  commence  ce  disdburs  par  an 
passage  célèbre  de  saint  Bernard,  qui  donne 
au  Pape  te  pouvoir  de  créer  de  nouvelles 
métropoles,  sans  exclure  néanmoins  leçon* 
sentement  des  princes  et  des  Eglises  inté- 
ressées dans  des  changements  si  impor- 
tants. 

Voici  les  paroles  de  ce  grand  homroet 
soutenues  à  mon  avis  de  la  pratique  de  spa 
siècle,  qu'un  usage  plus  ancien  et  le  tacite 
consentement  de  l'Eglise  autorisaient  sans 
quMI  fût  nécessaire  de  vérifier  que  la  même 
pratique  eût  eu  cours  dans  tous  les  siècles 
précédents  :  «  Plenitudo  siquidem  potesta- 
tis  super  universas  orbis  Etsclcsiassingulari 
prœrogativa  apostolicœ  Sedi  donata  ési;  qui 
igitur  huic  potestati  resistit,  Dei  ordina- 
tioni  resistit.  Potest,  si  utile  judicaverit, 
novos  ordinare  episcopatus,  ubi  hactenus 
non  fuerunt.  Potest  eos  qui  sunt,  alios  de- 
primere,  alios  sublimare,  prout  ratio  sibi 
dictaverit;  ila  ut  de  episcopis  creare  arehi- 
episcopos  liceat,  et  e  converse,  si  necesse 
visumfuerit.  »  (Epist.  131.) 

La  mesure  de  cette  plénitude  de  pouvoir 
est  donc  la  justice,  l'utiHlé  et  la  nécessité 
de  l'Eglise  :  ratio^  utile^  necesse.  il  ne  reste 
donc  plus  de  lieu  pour  les  gratifications 
arbitraires,  et  c'est  trop  donner  d'essor  à 
son  imagination  de  dire  avec  un  abbé  du 
temps  du  concile  de  Vienne,  que  le  Pape 
pourrait,  pour  des  causes  justes  et  raison- 
nables, dominer  immédiatement  tous  les 
évêques  d'un  Etat,  après  en  avoir  aboli 
tous  les  patriarches,  les  primats  et  les  ar- 
chevêques. «  Posset  facere  ex  certa  et  ratio- 
nabili  causa,  quod  in  regno  vel  regione  ubi 
suntpatriarchœ,  primates  et  archiepiscopi, 
non  esspt  primas,  nec  archiepiscopus,  nec 
patriarcha  ;  ita  quod  omnes  episcopi  sibi 
immédiate subessent.  »  (Bibl.  Cislerc.^  t.  IV, 
p.  309.  ) 

C'est  se  jeter  dans  une  contradiction 
toute  visible  de  dire  qu'un  renversement 
aussi  pernicieux  peut  devenir  une  chose 
juste  et  raisonnable,  et  par  conséquent  pos- 
sible à  une  autorité  qui  n'est  réglée  que 
par  la  justice  et  rutilitë  do  l'Eglise.  Ce  sont 
les  écueils  où  l'on  se  précipite,  quand  on 
suit  d'autres  guides  que  les  Pères  et  les 
conciles,  qui  nous  apprennent  ou  les  lois 
qui  ont  été  soutenues  de  l'usage,  ou  Us 
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usages  que  Tapprobâlion  des  siècles  a  fait 
passer  en  lois. 

II.  MétropoUi  d'Angleterre.  —  Je  corn- 
maneerai  parla  révocation d*une métropole, 
où  il  paraîtra  que  Tautorilé  pontificale  ot 
royale  conspireront  unanimement  pour  les 
aranlages  communs  de  TEglise.  OflTa,  roi 
des  Merciens  en  Angleterre»  piqué  contre 
Tarchevêque  de  Canlorbéry  Lambert,  sur^ 
prit  le  Pape  Adrien  et  fit  ériger  Lichfieid 
en  archevêché,  afin  que  les  évoques  de  son 
royaume  ne  dépendissent  plusd*un  métro- 
politain étranger.  «  Regnum  Merciorum  ar« 
chiepiscopatu  insignire  alTectans.  »  (M'atth. 
Westmon.,    p.   276,  277,   292.)  Le   Pape 
donna  è   ce   nouvel    archevêque  la   plus 
grande  partie  des  évôchés  de  la  métropole 
de  Cantorbéry,  qui  n'avait  carde  de  consen- 
tir k  un  démembrement  si   préjudiciable. 
Aussi  Kenulphe  ayant  succédé  à  Offa,  et 
ayant  été  informé  par  tous  les  archevêques 
et  évoques  d'Angleterre  de  l'injustice  que 
son  prédécesseur  avait  faite  à  rarchevêque 
de  Canlorbéry,  obtint  facilement  à  Rome  du 
Pape  Léon  \\\  la  révocation  de  ce  que  son 
prédécesseur  avait  trop  facilement  accordé. 
Celle  révocation  fut  faite  à  Tinslance  du  roi 
et  de  tous  les  évéques  qui  n'avaient  pas 
consenti  à  rérectiou  de  la  nouvelle  métro- 
pole. «  Suis  et  Anglorum  omnium  ponlifi- 
cum  epistofis.  »  Guillaume  de  Malmesbury 
rejette  cette  surprise  d'Adrien   V  sur   ses 
grandes  occupations.  «  Sicul  occupatis  ani- 
njis  multa  illicita  subtrahi  et  subripi  pos- 
sunt.  »  (GciLLELu.  Halmesb.,  p.30,31,108, 
199.) 

III.  Métropoles  d'Italie.  —  Le  Pape  Gré- 
goire V  passa  plus  avant,  et  cassa  une  mé- 
tropole que  son  prédécesseur  avait  érigée, 
sans  y  être  porté  par  les  sollicitations  d  au- 
cun prince,  confessant  que  cette  entreprise 
avait  été  injuste  et  contraire  aui  canons, 
parce  qu'elle  avait  été  faite  contre  la  vo- 
lonté de  l'archevêque  de  Ravenne,  dont  on 
avait  démembré  la  province.  «  Placentinain 
Kcclesiam  injuste  tibi  a  mec  antecessore 
ablalam  et  contra  canones  sub  nomine  ar- 
chiepiscopatus  locatam,  tibi  tuisque  suc- 
cessoribus  réfutantes  in  perpetuum.  » 
(Conc,  t.  X,  p.  752.) 

Mais  si  nous  venons  à  considérer  la  créa- 
tion des  nouvelles  métropoles,  nous  y  ver- 
rons encore  bien  plus  clairement  tracées  ces 
règles  inviolables  delajusticeà  l'égard  des 
princes  et  des  prélats  intéressés,  et  de  la 
nécessité  ou  de  l'utilité  publique  des  Egli- 
ses. Le  Pape  Jean  XIII  érigea,  en  969,  l'é- 
vèché  de  Bénévent  en  archevêché  à  la  de- 
mande de  l'empereur,  des  évêques  et  du 
clergé  de  Rome,  dans  uu  concile  romain, 
et  h  la  sollicitation  du  prince  de  Capouo  et 
de  Bénévent.  «  Horlatu  clemenlissimi  im- 
peraloris,  cum  consensu  prœsulum omnium- 
que  ciericorum  S.  R.  E.  qui  inferius  sub- 
scripserunt,  inlerveniontePandulpho  Bene- 
vontanœ  et  Capuanœ  urbium  principe,  »  etr. 
(7W(f.,  t.  IX,  p.  1239.) 

Le  Pape  Jean  accorda  aux  prières  du 
prince  de  Capoue  Texallation  de  cette  ville 


en  métropole  :  «  A  principe  rogatus  archi- 
ei)iscopatum  in  eadem  civitate  instituit.  » 
Gélase  II,  passant  par  Pise,  y  institua  la 
métropole.  Honoré  II,  en  1126,  rendit  è  la 
métropole  de  Pise  les  évêchés  de  Tlle  de 
Corse,  suivant  les  anciennes  concessions 
d^Urbain  II,   Gélase  II  et  Caliite  II,  avec 

(mouvoir  de  faire  porter  sa  croix  dans  celte 
Id.  (Leo  Ostiens.,  I.  ir,  c.  9;  I.  iv,  c.  66. 
lialia  sacra,  t.  III,  p.  W3;  t.  IV,  p.  1180. 
Baeonius,  an.  1132,  n.  2.) 

Innocent  II  ayant  reçu  des  services  très- 
importants  des  villes  de  Pise  et  de  Gênes, 
dans  les  persécutions  qu'il  avait  souffertes 
de  la  part  des  schismatiques,  ajouta  quel- 
ques évêchés  de  Corse  et  de  Sardaigne  à  la 
métropole  de  Pise,  et  affranchissant  Gênes 
de  l'archevêché  de  Milan,  il  en  fit  un  nou- 
vel archevêché. 

Ces  érections  de  métropole  se  faisaient 
avec  d'autant  plus  de  facilité,  que  le  Pape 
avait  été  le  métropolitain  d'une  bonne  par- 
tie des  évêques  d'Italie  ,  et  ce  n'était  que 
du  démembrement  de  sa  métropole  qu'il 
avait  autrefois  érigé  presque  toutes  les  mé- 
tropoles de  l'Italie  et  des  Iles  voisines.  Ce 
fut  par  ce  même  droit  que  le  Pape  Innocent 
m  maintint  la  métropole  de  Siponto  et  son 
empire  sur  TEglise  du  Mont-Gargan  qui 
prétendait  la  môme  dignité.  (RiiifALD.,  an. 
1202,  n.  12.) 

IV.  Métropole  de  Prague.  —  Il  est  certain 
néanmoins  que  dans  les  autres  royaumes 
chrétiens  on  ne  pouvait  se  passer  d*une  au- 
torité supérieure,  qui  réglAt  toutes  ces  sor- 
tes de  différends  entre  les  Eglises.  Le  Pape 
Grégoire  IX  confirma  l'archevêque  de 
Mayence  dans  la  possession  où  it  était, 
comme  métropolitain,  de  couronner  et  de 
consacrer  les  rois  de  Bohême.  Le  roi  Otto- 
care  de  Bohême  n'avait  pu  obtenir  d'Inno- 
cent III  l'érection  de  Prague  en  métropole, 
parce  qu'elle  était  préjudiciable  aux  droits 
de  l'Eglise  de  Mayence.  (Id.,  an.  1^, 
n.  39;  an.  120^^,  n.  53.) 

Mais  le  prélat  et  le  chapitre  de  cette  Eglise 
ayant  dans  la  suite  du  temps  mérité  par 
leur  mauvaise  conduite  l'indignation  du 
Siège  apostolique,  et  les  rois  de  Bohême 
faisant  déplus  pressantes  instances  pour  ne 
idus  souffrir  ce  reproche  honteux  que 
leur  couronne  relevait  d'un  métropolitain 
étranger,  le  Pape  Clément  VI  donna  le 
pallium  à  t'évêque  de  Prague  et  en  lit  un 
métropolitain.  (Id.,  an.  13H,  n.  6^,  65.) 

Le  refus  que  le  Pape  Innocent  III  avait 
fait  autrefois  d'ériger  une  métropole  è 
Prague,  était  fondé  sur  des  raisons  cano- 
niques qu*il  est  nécessaire  que  nous  appre- 
nions de  lui,  afin  d'apprendre  en  même 
temps  quelles  sont  les  raisons  canoniques 
d*accorder  ces  erâces.  Ce  savant  Pape  écri- 
vit au  roi  de  Bohême  qu'il  eût  bien  souhatté 
rehausser  la  gloire  de  son  séjour  royal, 
maisqu'afin  de  ne  rien  résoudre  qu'avec  sa- 
gesse et  maturité,  il  fallait  auparavant  exa« 
miner  s'il  y  avait  une  nécessité  pressante, 
ou  une  évidente  utilité  pour  TligUse  de 
Prague,  si  elle  consentait  à  ce  changement^ 
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si  ses  moyens  étaient  assez  considérai)les 
pour  soulenir  le  poids  de  cette  nouVelle 
dignité,  si  Ton  pouvait  ériger  dans  le 
royaume  de  Bohème  des  diocèses  qui  pus- 
sent relever  du  métropolitain,  enfin  si  TE- 
glise  de  Hayence  donnait  son  consente- 
ment è  une  chose  où  elle  avait  tant  d'intérêt. 
«  Siquidem  oslendenda  nobis  est  prius  et 
iirgens  nécessitas,  et  ulilitas  evidens,  ous 
fier!  hocexposcal;  facultas  et  voluntas  Ec- 
Glesiœ,inqua  sedes  melropolitana débet  sta- 
biliri;  et  utrum  in  Bohemia  diœceses  pos- 
sinl  statui  competenter,  statuendœ  roelro- 
poli  supponendœ.  Prœterea  convenienda  et 
eommonenda  super  hoc  est  Ecclesia  Mogun- 
tina,  »  etc.  (Aainald.,  an.  120&>,  n.  53.) 

V.  Métropole  de  Moravie.  —  Ce  sont  là 
les  règles  canoniques  de  ces  nouveaux  éta- 
blissements; quand  elles  ont  éié  violées, 
les  évoques  u*ont  pu  s'en  taire ,  et  ils  ont 
fait  éclater  le  juste  ressentiment  qu'ils 
avaient,  non  pas  de  leur  perte  particulière, 
mais  du  violement  public  des  lois  saintes 
de  TEglise.  La  Moravie  avait  été  autrefois 
soumise  à  Tévèque  de  Passau,  suffragantde 
Salzbourg.  On  y  vit  d'abord  entrer  un  ar- 
chevêque et  trois  évêques  nouveaux,  se  di- 
sant envoyés  de  Rome  pour  y  établir  leurs 
sièges. 

L'archevêque  de  Salzhourg  et  l'évêque  de 
Passau,  avec  quelques  autres  de  la  même 
province,  écrivirent  une  lettre  pleine  de 
respectueuses  plaintes  sur  ce  sujet  au  Pape 
Jean  VUl,  protestant  qu'il  n'était  jamais 
émané  un  rescrît  si  injuste  du  Saint-Siège 
ni  si  contraire  aux  canons,  que  d'ériger  un 
archevêché  et  des  évêchés  dans  des  lieux 
déjà  possédés  par  des  archevêques  et  évê- 
ques*, dont  on  n'a  pas  requis  le  consente- 
ment. «  Ordinaverunt  in  nostro  episcopatu 
nnum  archiepiscopum,  si  in  allerius  epi- 
scopatu archiepiscopus  esse  polest,  et  très 
episcopos  ejus  suffraganeos,  absque  scjen- 
tia  arcniepiscopi  et  consensu  episcopi,  in 
cujus  fuerunt  diœcesi.  »  (In  1er  EpisL 
Hincm.,  Bibl.  PP.,  t.  XVI,  p.  610.)  Il  est  à 
croire  que  ce  Pape  satisGt  à  une  si  juste  de- 
mande, puisqu'on  n'a  point  vu  depuis  de 
métropole  dans  la  Moravie. 

VL  Métropoles  de  Hongrie.  ^Hn  Hongrie 
le  saint  roi  Henri  érigea  Slrigonie  ou  Gran 
en  métropole,  à  laquelle  il  soumit  dix  évê- 
chés. Mais  il  fallut  recourir  à  la  première 
source  des  dignités  ecclésiastiques,  et  faire 
intervenir  le  Pape  à  la  création  d'un  nou- 
vel archevêché.  «  Misit  ad  Pétri  limioa,  ut 
Pétri  successor  Sl'rigoniensem  Ecclesiam 
sua  auctoritate  metropolisi  constitueret,  re- 
liques episcopatus  sua  benedictioue  muni- 
rel,  ipsum  ducem  reg^io  diademate  cohone- 
staret.  »  (Surius,  die  20  Aug.,  c.  7,  16.) 
Sébastien,  premier  archevêque  de  Strigo- 
nie,  ayant  perdu  la  vue,  l'évêque  deCoiooze 
lui  fui  substitué  par  dispense  du  Pape;  et, 
par  une  autre  dispense,  Sébastien  fut  rétabli 
dans  son  même  siège  après  avoir  reootivré 
la  vue,  ce  qui  arriva  trois  ans  après,  et  Té- 
véque  de  Colocze  retourna  à  sa  première 


Eglise  avec  le  pallium.  Ce  fut  là  probable- 
ment l'occasion  de  fonder  la  métropole  de 
Colocze.  Ces  deux  archevêques  ne  laissèrent 
pas  d'avoir  souvent  des  démêlés,  surtout 
pour  le  droit  de  couronner  les  rois  de  Hon- 
grie, qui  fut  aussi  confirmé  par  des  fré- 
auents  rescrits  des  Papes  aux  archevêques 
e  Slrigonie.  (Rainald.,  an.  1203,  n.  19; 
an.  1212,  n.  7;  an.  1231,  n.  38.) 

VU.  Métropoles  de  la  Pologne.  —  Passons 
à  la  Pologne,  où  l'empereur  Othon  111  élant 
venu  révérer  les  reliques  dn  saint  martyr 
Adalhert,  y  érigea  l'évêché  en  archevêché, 
et  désigna  les  évêques  qui  en  dépendraient, 
c  Fecit  ibi  archiepisconum,  »  dit  Ditmar 
(Baron.,  an  999,  n.  12.) 

Le  cardinal  Baronius  croit  qu'Oiben  était 
accompagné  d'un  légat  du  Pape,  qui  auto- 
risait cette  érection  de  métropole,  quoi- 
qu'il doute  si  le  Pape  la  conGrma,  parco 
?ue  plus  de  soixante  et  dix  ans  après  le 
ape  Grégoire  Vil  (émoigne  qu'il  n'y  avait 
point  encore  d'archevêché  en  Pologne» 
dans  la  lettre  qu'il  en  écrivit  au  duc  Botes- 
las.  Mais  la  vérité  est  que  Grégoire  Vil  ne 
nie  pas  qu'il  y  eût  déjà  un  archevêché  en 
Pologne,  mais  il  dit  seulement  qu'il  n'avait 
point  encore  de  siège  certain  et  déterminé. 
«  Non  habentes  certum  metropolitan«i  sedis 
locum.  »  (L.  Il,  episl.  73.) 

Ce  que  nous  allons  dire  de  Tarcbe- 
vêque  de  Riga  en  Livonie  montre  net- 
tement qu'il  y  avait  des  archevêchés  dont 
le  siège  n'était  pas  si  tôt  fixé.  Celui  de  Gue- 
sen  en  fut  un  apparemment,  même  après  l'é- 
tablissement qu'en  avait  fait  l'empereur 
Othon.  Au  reste,  la  bonne  intelligence  des 
empereurs  Olhons  avec  les  Papes,  et  la  na- 
ture des  métropoles,  en  ce  temps-là  sur- 
tout, ne  nous  permettent  pas  de  douter  que 
le  Pape  ne  confirmât  la  métropole  de  Gne- 
sen,  comme  M.  de  Marca  l'a  très- bien  re- 
marqué. {De  coucord.f  I.  iv,  c.  9,  n.  6.) 
Crantzius  a  dit  en  plus  d'un  endroit  que  la 
métropole  de  Magdebourg  avait  été  fondée 
par  le  grand  Othon.  On  a  le  même  fonde- 
ment  de  croira  que  l'autorité  du  Saint-Siège 
y  intervint. 

Mais  pour  ce  qui  est  de  la  Pologne,  nous 
avons  quelque  chose  à  cet  égard  oui  est 
beaucoup  plus  certain;  d'autant  queLonsin 
ou  Dlugosse,  qui  a  écrit  VHistoire  de  /'o- 
logne,  du  temps  qu'il  était  chanoine  de  TE- 
glise  de  Cracovie,  rapporte  que  le  roi  Mie- 
cislas,  qui  a  été  le  premier  roi  de  Pologne 

3ui  ait  reçu  le  baptême,  fonda  à  Tinstant 
eux  métropoles,  savoir  TËglise  de  Gne- 
sen  et  celle  de  Cracovie,  et  aussi  sept  évê- 
chés :  érection  qui  fut  ensuite  confirmée 
par  le  légat  du  Saint-Siège.  Longin  a  rap- 
porté les  noms  des  archevêques  de  Cracovie 
qui  ont  rempli  successivement  ce  siège  jus- 
qu'à l'année  1046.  Dans  cette  année,  An- 
toine, Français  de  nation  et  abbé  régulier, 
fui  élevé  à  ce  siège  par  le  roi  Casimir  et  lut 
le  dernier  des  archevêques  de  Cracovie,  et 
ses  successeurs  cessèrent  de  tenir  ce  siège 
comme  métropole.  Car,  suit  par  leur  négli- 
gence ou  par  le  désir  de  se  faire  un  mérite 
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auprès  de  rarchevèque  de  Gnesen,  ils  aimè- 
rent mieux  être  ses  suffragants. 

VIII.  Méiropoie  de  Livonie.  —  Le  Pape 
Innocent  III  prit  la  défense  de  rarcherêque 
de  Gnesen  contre  le  duc  de  Pologne,  Fan 
1207.  Cette  métropole  est  donc  ancienne. 
(Rairald.,  an.  1207,  n.  12.) 

Celle  de  Riga  en  Livonie,  province  du 
rojaume  de  Suède,  est  un  peu  plus  ré- 
cente; mais  elle  a  aussi  cela  de  mémorable 
que  cette  dignité  avait  été  d*abord  comme 
arobulalotro,  celui  qui  la  possédait  n*ayant 
aucun  séjour  ni  aucun  siège  détermine.  Le 
Pape  Innocent  IV  lui  permit  de  choisir  la 
ITemière  Eglise  épiscopale  vacante  et  de  s'y 
établir.  Riga  vint  h  vaquer.  L*archevôqu<)  j 
fixa  son  siège,  et  le  Pape  Alexandre  IV  Vy 
confirma  par  un  rescrit,  qui  marque  cette 
circonstance.  Voitè  comment  celui  qu*on 
appelait  arehevé^iue  de  Livonie^  d'Estonie  et 
de  Fruiee^  devint  archevêque  de  Riga.  (1d., 
un.  1255,  n.  64.) 

IX.  MélropoUi  de  London  et  d'UpeaL  — - 
L'archevècbe  do  London  en  Danemark, 
aussi  bien  que  celui  d*Upsal  en  Suède,  était 
de  plus  ancienne  création.  Le  Pape  Inno- 
cent III  confirma  la  primatie  de  London 
sur  la  métropole  d'Dpsal,  et  ordonna  que 
les  deux  archevêques  avant  demandé  et 
oblenu  le  pallium,  celui  de  London  le  don- 
nerait h  celui  d'Dpsal,  en  recevant  de  lui  le 
serment  accoutumé  pour  TEglise  romaine. 

La  Suède  avait  longtemps  auparavant 
reçu  un  archevêque  de  Pologne,  si  nous  en 
crojons  Magnus  dans  VHiêtoire  de$  Gothe. 
«  Jam  enim  Suecia  archiepiscopum  ex  Polo- 
iiia  acceperai.  »  (Joan.  Hagrls,  I.  xuii, 
c.  18;  I.  XIX,  c.  6;  I.  xvi,  c.  28.)  Mais  ce  nou- 
▼el. archevêque  n*avait  pu  se  faire  obéir, 
parce  aue  les  Goths  aimèrent  mieux  persé- 
vérer dans  Tobéissance  de  Tarchevèque  de 
Brème.  Le  légat  du  Pape  ayant  assemblé  un 
ronciie  à  Lincopen  en  Suède,  l'an  11<^ 
{Cane.f  t.  X,  p.  1820).  ne  put  surmonter 
cette  résistance,  et  il  s  en  retourna  è  Rome, 
après  avoir  laissé  au  primat  de  London 
K^cbilus  un  pallium  destiné  au  futur  arche- 
vêqae  d'Opsal.  Hais  aucun  Suédois  ne  vou- 
lant se  soumettre  è  la  juridiction  danoise, 
la  Suède  fut  quelque  temps  sans  métropole, 
dit  le  même  Magnus,  jusqu*à  ce  que  le  Pape 
Alexandre  III  honora  Dpsalde  cette  dignité, 
y  ajoutant  le  pallium,  que  les  Suédois  n'a- 
vaient pas  voulu  recevoir  des  Danois,  parce 
qu'ils  n'avaient  pas  reçu  d'eux  la  foi  évan- 
gélique. 

X.  MétropoUê  d^Ecoae.  —  Henri  II,  roi 
cKAngleterre,  ayant  fait  venir  au  concile  de 
Noribampton  le  roi  et  les  évêques  d'Ecosse 
(an.  1176),  commanda  k  ces  évêques  par  le 
serment  de  fidélité  qu'ils  lui  avaient  fait, 
du  rendre  à  l'Eglise  anelicane  la  même  su- 
jétion que  leurs  prédécesseurs  lui  avaient 
rendue  au  temps  de  ses  prédécesseurs.  Ils 
répondirent  qu'ils  n'avai.ent  jamais  été  sou- 
mis à  aucun  prélat  d'Angleterre.  Roger, 
archevêque  d'York,  montrait  des  preuves 
certaines  de  leur  dépendance  de  l'Eglise 
d'York.  (RooBB.,  p.  550.)  L'évêque  de  Glas* 


Sow  répliqua  que  son  Eglise  avait  toujours 
té  immédialement  soumise  à  l'Eglise  ro- 
maine, ff  GlascuensisEcclesia  specialis  fiiia 
esl  RomanaBEcclesiœ,et  abomni  subjectione 
arcbiepiscoporum  sive  episcoporum  exem- 
pta. » 

Comme  l'archevêque  de  Canlorbéry  pré- 
tendait la  même  supériorité  sur  les  évêchés 
d'Ecosse,  il  persuada  au  roi  de  remettre 
ctjtte  affaire  en  un  autre  temps,  pour  ne 
pas  laisser  remporter  à  son  compétiteur  un 
avantage  si  considérable.  Le  roi  Guillaume 
d'Ecosse,  pour  affermir  l'indépendance  de 
sa  couronne  et  de  son  Eglise,  obtint  du 
Pape  Clément  III  un  rescrit  favorable,  par 
lequel  tous  les  évêchés  d'Ecosse  furent  mis 
dans  la  dépendance  immédiate  du  Saint- 
Siège,  ff  Slatuendum  duximus  ut  Scoticana 
Ecclesia  apostolicœ  Sedi  cujus  filia  specia- 
lius  exsistit,  nullo  mediante  debeat  subja- 
cere.  •  (An.  1188.  Rogbr.,  p.  7U.) 

Le  Pape  Célestin  III  confirma  (an.  1192) 
ct'tte  exemption  aux  instances  du  même 
roi,  insérant  la  mémo  énumération  des  neuf 
évêchés  du  royaume  d'Ecosse,  auxquels'  il 
eût  été  l)ien  plus  naturel  de  donner  un 
métropolitain  dans  le  royaume  même;  mais 
les  archevêques  d'Angleterre  eussent  fait 
plus  de  difficulté  de  lui  déférer  qu'au  Pape. 
Ce  fut  donc  comme  un  tempérament  de  les 
faire  relever  du  SnintSiége  seulement  du- 
rant un  long  espace  de  temps,  afin  que  les 
archevêques  d'Aneleterre  souffrissent  après 
cela  sans  peine  qu  on  leur  donnât  un  mé- 
tropolitain dans  leur  Etat  même. 

Il  n'y  a  rien  de  surprenant  quand  on  dit 
que  ces  évêques  d'Ecosse  ont  été  un  si  long 
espace  de  temps  sans  métropolitain,  puis- 
que Cambden  nous  fait  remarquer  qu'ils 
avaient  même  été  fort  longtemps  sans  au- 
cun siège  déterminé.  «  Scotorum  episcopi 
munera  episcopalia,  quocunque  luerant 
Joco,  sine  discrimine  obierunt,  usque  ad 
Malcolmi  III  tempera,  circa  annum  scilicet 
restauratœ  salutis  1070  »  (Cambdbei»  Bri" 
tannia.  An.  683.) 

L'évêque  de  Saint-André  en  Ecosse  ne 
laissait  pas  dn  prétendre  que  l'ordination 
des  autres  évêques  d*Ecosse  lui  était  réser- 
vée, nonobstant  qu'ils  relevassent  immé- 
diatement du  Saint-Siège.  Ainsi  cet  évêque 
était  en  différend  avec  FEglise  romaine, qui 
confirmait  les  évêques  élus,  ei  prétendait 
être  en  droit  d'en  commettre  l'ordination  à 
qui  il  lui  plaisait. 

Le  Pape  Innocent  III  parle  de  ce  procès 
dans  une  de  ses  lettres  (regist.  xvt  epist, 
119),  où  il  ne  laisse  pas  de  commettre  pour 
l'ordination  d'autres  évêques  que  celui  de 
Saint-André,  sans  préjudice  néanmoins, 
iine  utriutgue  partis  prœjudicio.  Le  Pape 
Jean  XXII  confirma  au  même  évêque  de 
Saint  André  le  droit  de  couronner  et  de  na- 
crer les  rois  d'Ecosse.  (IUinald.,  an.  1329, 
n.  79.)  Le  Pape  Eugène  IV  se  disait  encore 
métropolitain  d'Ecosse  en  écrivant  au  roi 
Jacques.  (In.,  an.  1^36,  n.  31.)  Pendant  que 
les  rois  d'Angleterre  se  rendirent  comme  les 
souverains  de  l'Ecosse,  les   archevêques 
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dTork  se  6reot  aussi  rec^nnallre  |>*r  les 
évéques  de  ce  rOTaonie.  Hais  Paince  Graam 
ajaot  élé  élu  éVèque  de  Saint-André,  et 
ajant  bit  voir  à  Rome  les  titres  de  riodé* 
pendance  de  l*Ecosse,  le  Pape  Paul  II  pro- 
nonça en  sa  faveur.  CSro^n.,  an.  lUS, 
n.7.) 

Enfin  le  Pape  S;it<^  IV  déférant  anx  re- 
montrances du  roi  d*Ecos$e  sur  les  ton- 
deurs et  les  inconTéniectsde  recourir  loor 
jours  à  !a  niétro|>ole  romaine,  déclara  l«-s 
évé^iues  de  Saint-André  métropolitains  et 
primats  li'Ecosse,  c'est-i-dire  métropoli- 
tains immédiatement  sujets  du  Pape,  fin.» 
an.  H72,  n.  16.  17.  Rai!ial».,  an.  1413, 
n.  17.*  Les  Ecossais  prétendent  que  ce  Pape 
aTait  pKuti^:  rétabli  qu^il  n^arait  établi  la 
mélropoïe  de  Saint- André.  Ce  qui  est  une 
marque  que  dans  les  nécessités  pressantes 
PéTéi^ue  de  Saint-An«1ré  &isait  défà  les 
fondions  *ie  métropolitain.  Ce  fut  le  même 
Sîite  IV  qui  érigea  larchevéché  de  Glasgow 
en  Ecosse,  et  le  soumit  au  primat  deSaint- 
Aodré.  Cenr.»  t.  JIU.  p.  1U5.) 

XI.  Miir^piie  dt  la  primcipauU  deGmliis. 
—  Ro^r  assure  que  dans  ia  principauté  de 
GaSles*  depuis  que  saint  Samson  qui  en  était 
arcbeTêque  eut  passé  en  France,  et  fondé 
révéché  de  Dol.  ses  successeurs  dans  la 
YilFe  de  Saint-DsTÎd,  autrement  dLte  Mene- 
Tîe»  furent  lonionrs  reconnus  comme  mé- 
tropofttains  do  pars  de  Galles  •Ro^eb.,  au. 
IIW;  jusqu'i  ce  que  le  roi  Henri  d*Ac§f^-- 
terre  eût  ajouté  cette  province  à  ses  autres 
Etats.  Car  dés  lors,  ^-our  mieoi  cimenter 
funion  de  celte  prof înce  atec  le  royaume 
d'Angleterre,  il  Toulut  que  l'archeTéque  de 
Cantorbérjr  en  consacrât  tous  les  éréques, 
et  eier^t'soreui  les  poufoirs  de  métropo- 
lilaio. 

Mais  une  Tiofeoce  si  contraire  aux  cs- 
noos  et  aux  l:l>ertés  de  l*Ej^ise  ne  tarda  pas 
iTétre  portée  au  jn^meol  du  Pape  Butène, 
qai  commit  des  ju^es  et  ordonna  cependant 
aux  arche? èques  de  Cactorbérj  de  ne  plus 
exi^r  le  serment  quMs  ataient  jttsqQ*alors 
exigé  par  une  Tîolente  domination  des  éfè- 

rts  de  Saint-DaTîd  en  les  consacrant,  et 
ne  leur  intenter  jamais  de  procès  sur  le 
droit  de  métropole.  Le  procès  fut  renouTeîé 
sons  le  Pape  lnno<ent  III,  qui  so  mit  en 
élalde  le  juger;  mais  ou  la  puissance  des 
veiieTéques  de  Cantorbêrj,  oo  la  justice  do 
leor  cause  étou^Ta  toutes  ces  poursuites,  eC 
réféquede5aint-l>a?id  demeura  soffiragant 
4e  Cantorbêrj. 

XII.  Jfrlre^po/cf  d^ïrimmàÊ.  —  Hoas  avons 
4itca  pariant  des  primats  que  saint  Maia- 
chie,  archevêque  d'Aneagh  en  Irlande  et 
prnnat.  Tint  à  Rome  pour  j  demander  le 
NMiuui  pour  lui  et  pour  un  autre  metropo- 
Ittaia,  que  son  prédécesseur  Celse  avait  ins- 
titué dans  la  même  lie,  et  dont  il  fallait 
foire  coaôrmer  la  méirofH)Ie  même.  «  Erat 
et  altéra  metropolitica  sede:*^  quoxn  de  novo 
coostiiuenC  Ceisus  pradeceàsor,  pr\m«  ta- 
■u  sedi  et  iihus  anrhiepiscopo  subdita 
timiM  nu  prîjDJti.  Et  hutc  auoque  optihat 
■itlilaMinni  pnliuàa  Malachias,  conâruu- 


rti^ue  auotorîlate  Sedts  apoMolieae  praproga- 
lîvam,  qusni  beceûcio  CeUi  adipisri  me» 
ruerat.  »  C'est  ce  quVn  dit  saint  Remard 
dans  la  Vie  de  ce  saint. 

Remarquons  ici  jusqu*^  que!  temps  oo  a 
TU  les  traces  de  rancienne  police,  que  les 
métropolitains  et  les  conciles  (:rovinciattx 
instituaient  de  nouvelles  métropoies,  les 
faisaient  dépendre  des  anciennes,  et  par 
conséquent  établissaient  des  primaties  sans 
iaire  interrenir  raulorité  du  Saict-Siéga. 
Cet  usage  a  duré  jusqu'au  xn*  siècle  dans 
llrlande,  parce  quVtant  corame  séparée  du 
coromerct:  des  autres  nal.ons,  elle  re«revail 
plus  lard  les  influences  du  cbef,  et  n*avail 
pas  la  même  bci.iié  de  se  vOiJormer  aux 
autres  provinces  ecclésiastî*{ues. 

XIII.  Méirop^es  i^Etpagmi  et  de  FêTim^ 
fal.  —  Je  passe  d'Irlande  en  Espagne,  oA 
d'abord  je  rencontre  la  métrOr  oie  de  Tarra- 
gone  rétablie  dans  ses  anciens  droits  par  le 
Pape  Urbain  II,  dès  quV;.e  eut  été  reprisa 
sur  les  Maures  par  le  com'.e  Rcrenger.  Ca 
Pape  en  institua  archevêque  i*évjk{ue  d*Aiis» 
sone,  qui  en  avait  été  fait  le  vicaire  eC 
comme  le  garde  («ar  ses  prédécesseurs,  pee» 
dant  la  désolation  de  cette  puissante  ville. 
«  Nos  aniecessorum  nostrorum  (MÏTilagia 
sequeotes,  qui  Ausonensem  Ecelesiao  Tar- 
raconensis  quondam  instituere  vicartaB, 
tibi,  quia  tuo  potissimom  studio  haee  est 
reslituLio  in^Cicuta,  ex  Romans  Eciciesi9 
iiberaîitatis  gralia,  pailiam,  tr»lfus  scUxel 
sacerdùtalis  dt^itatis  p'eniludioem.  iodel- 
gemus.  »  fR^aos.,  an.  1091.  o.  3.  irBAaa.l|^ 
eptst.  7.  Conc.,  t.  X.  p.  4i8,  i59, 160.) 

Il  fut  même  permis  à  ce  couvei  archevè» 
que  et  à  ses  successeurs  de  retenir  eucure 
réiê%:hé  d^Aussone  jasqu*à  un  partait  réta* 
blissement  de  la  vi^le  et  de  TIL^lise  de  Tar- 
ragooe.  <  Ausonensem  Eccleiijm  tibi  lui»- 

3ue  successoribus  taniiu  coiicvdiLuus  possi* 
rodam,  doneç,  auctore  Dto^  ad  ^ristini 
stat-is  pleuituiineoi  Tesiro  studio  Tarnco* 
nensis  Ecdesia  reforiueiur.  • 

L'archevéqae  de  Xai  borne  s*opposi  à  ca 
rétablissement  de  la  métropole  de  Tarra- 
gor.e,  protestant  da:is  sej  letlres  à  ce  Pape. 
qu'i!  V  avait  etê  reconnu  curant  quatre 
cents  ans  cooime  mêtrcpoliLiîu,  et  qu*tls*y 
était  (oit  encore  plus  senur  par  »es  bienfaits 
que  par  sa  domina  lion  pendant  la  longée 
désolation  de  rEst:asne.  Le  Pape  lui  doana 
quelquesatisfaclioa  jusqu'à  ce  qvie  la  ville 
de  Tarrj^^one  fûl  eatièri;ui<:nl  rê|)arée.  El 
comme  [  lusieurs  autres  métropoles  d^fis» 
pagne  étaient  tooora  comaie  eo^veltesdaiis 
leurs  ruines,  le  Pape  Pj^ji  11  les  rouimil 
toutes  au  primat  de  Tolède  ^episl.  V  ^  coa- 
d:tion  que  dès  qu'elles  auraient  recouvré 
leur  première  gloire  avec  :a  liberté^  edes 
éliraient  aussi  leurs  propres  méiropoiitaiiis. 
<  Ct  quoad  sine  proprus  eislileciut  mètre» 
pohUQis,  lifcH  ut  propno  deoeant  subjacere. 
Si  vero  metrof oiis  quAt.bet  m  staluiH  fueril 
pristiiium  nesiKuU.  suo  qujeq>i:i  diœcesis 
iUctroi.K>.iLJUo  re>t.Cujtàr.  • 

N  Mi>  ^H3UY0.^5  ici  o£}server  Je  U'i  uv  el.es  ira- 
«:e:^dc  U  oê^esâite  ^ubUx^ue  de;»  £gi ises»  qui 
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a  causé  le  chaDgemenl  de  rancienne  disci- 
pline en  ce  point»  et  a  fait  tomber  entre  les 
mains  des  Souverains  Pontifes  toute  la  dis- 
position des  nouvelles  métropoles  qu'on 
créait  autrefois  dans  les  conciles  particu- 
liers. Les  anciennes  métropoles  d*Rspagne, 
après  plusieurs  siècles  de  désolation  et  de 
captivité,  n'étaient  presque  plus  connais- 
sablés»  lorsqu'elles  commencèrent  à  se  ré- 
tablir. Leurs  limites  étaient  incertaines, 
d'autres  métropolitains  s'y  étaient  autorisés 
par  une  longue  domination»  par  leur  pro- 
t(*ction  et  par  leurs  bienfaits  ;  les  souverains 
frétaient  plus  les  mômes,  et  leurs  intérêts 
d'Rtat»  où  l'Eglise  est  bien  avant  môlée» 
étaient  aussi  fort  différents. 

Ce  fut  Calixte  II  qui  érigea  Compostellc 
en  métropole,  lui  soumettant  une  province 
qui  gémissait  encore  en  partie  sous  la  ty- 
rannie des  infidèles.  Innocent  III  confirma 
ce  même  privilège.  (Baron.»  an.  1123,  n.  1.) 
Ces  Papes  eurent  sans  doute  égard  à  la  piété 
et  aux  demandes  des  Espagnols,  qui  révé- 
raient l'apôtre  saint  Jacques  dans  celte 
Eglise.  Ils  y  Iransférèrentle  siège  métropoli- 
tain de  Blérida ,  qui  était  entièrement 
ruiné.  Le  Pape  Innocent  III  ordonna  è  la 
▼érité»  nue  quand  Mérida  viendrait  à  se  ré- 
tablir Tevèque  en  demeurât  soumis  au  mé- 
tropolitain de  Compostelle.  (Innoc.  III, 
regisL  ii,  epist.  139.)  Mais  il  y  a  toutes  les 
apparences  possibles  que  les  rois  et  les 
prélats  d'Espagne  l'avaient  désiré  de  la 
sorte. 

Le  roi  Alphonse  d'Aragon,  ayant  repris 
la  ville  de  Sâragosse  sur  les  Sarrasins,  en 
envoya  l'évèque  Pierre  à  Rome,  pour  y  être 
ordonné  nar  le  Pape  Gélase  II.  (Baron.,  an. 
1118»  D.  38.)  Ce  P'ipe  le  consacra  et  envoya 
une  bulle  d'indulgences»  pour  tous  ceux 
qui  contribueraient  do  leurs  aumônes  pour 
en  réparer  les  églises  ruinées.  Ce  ne  fut  que 
longtemps  après  que  cette  Eglise  fut  érigée 
en  métropole  par  le  Pape  Jean  XXII  en  divi- 
sant celle  de  Tarragone».  qui  était  dans  le 
même  royaume  d'Aragon.  (Rainald.»  an. 
1S18,  n.38.  Marian.,  1.  81, c.  13.  Rainald.» 
an.  1493»  n.  6.)  Mariana  attribue  au  P^ipe 
Boniface  IX  la  création  de  la  métropole  de 
Lisbonne.  Enfin»  Grenade  n'étant  sortie  de 
la  servitude  des  Sarrasins  que  la  dernière» 
après  environ  huit  cents  ans,  il  est  visible 
que  quand  le  Pape  Alexandre  VI  lui  rendit 
son  ancienne  métropole  et  lui  désigna  ses 
soffragants,  c'était  comme  une  nouvelle 
création»  plutôt  qu'un  rétablissement  de  son 
ancienne  dignité. 

XIV.  Métropole  (TOviédo.— Quelque  temps 
après  le  naufrage  général  de  l'Espagne,  le 
Pape  Léon  III  avait  érigé  la  métropole  d'O- 
viedo.  Le  Pape  Jean  VIII,  écrivant  au  roj 
Alphonse,  sembla  soumettre  tous  les  évo- 
ques et  tous  les  abbés  à  ce  métropolitain, 
qu'il  avait  instituée  leur  instance.  «  Eccle- 
siœ  Ovotensi»  quam  vestrocousensu  et  assi- 
dua  petitione  metropolitaiiamconstituimus, 
omues  vos  subditos  esse  inandanius.  »  Cinq 
métropoles  d'Espagne  étant  absorbées  dans 
tes  ruines»  Oviédo  fut  comme  la  seule  mé- 


tropole des  Espagnes  ;  aussi  Térection  s'en 
fit  aux  instances  du  roi  Alphonse  et  à  la  de- 
mande du  concile  général.  «  Rex  cum  uxore 
et  filiis,  episcopis  et  comitibus,  et  magnati- 
bus,  auctoritate  domini  Papœ  Joannis,  Ove- 
tum  ad celebrandum  concilium  convenerunt» 
in  quo  cum  universali  convenientia  civiles 
Ovelensis  dignitate  metropolitana  insigni- 
tur,  et  Hermegfidus  in  archiepiscopumsu- 
blimatur  ;  quia  Hispania,ea()tivatis  quinqae 
sedibus  metropolilanis,  silebat  oflicio  me- 
tropolitico  destituta.  » 

Mariana  confirme  ce  récit  (I.  vu,  c.  18)» 
et  ajoute  avec  Rodericque  la  ville  d*Oviédo 
s'appelait  la  ville  aux  évêques,  parce  que  la 
plupart  des  évoques  chassés  de  leurs  églises 
par  les  mnhométans  s'y  étaient  retirés. 

XV.  Métropole  de  Toulouse. -- Les  métro- 
poles de  France  étant  presque  (ouïes  fort 
anciennes»  il  n'est  pas  besoin  de  nous  y  ar- 
rêter beaucoup.  Le  Pape  Jean  XXII  érigea 
l'évêché  de  Toulouse  en  archevêché.  Il  nous 
apprend  lui-même  dans  sa  bulle, que  le  Pape 
Clément  Vjavait  formé  le  même  dessein;  qu'un 
saint  évêque  de  Toulouse,  nommé  Fouques» 
avait  fait  de  vives  instances  auprès  du  Pape 
Innocent  111  pour  faire  partager  son  évêché 
en  plusieurs  évêchés,  parce  que  l'étendue 
en  ét.iit  si  grande  qu'il  était  impossil)le  h  un 
seul  évêque  de  s'appliquer  et  de  satisfaire 
h  tant  de  peuples,  et  à  tant  de  besoins  diffé- 
rents; qu  Innocent  111  jugea  plus  è  propos 
de  ne  pas  affaiblir  alors  cet  évêché,  afin  que 
ses  richesses  qui  égalaient  son  pouvoir, 
servissent  à  réprimer  les  fureurs  des  albi- 
geois ;  que  présentement  ces  grandes  ri* 
chesses  ne  servaient  plus  qu'à  entretenir  le 
luxe  et  la  vanité  des  prélats. 

«  Attendentes  quod  licet  Tolosanus  epi- 
scopatus  divitiis  abundaret  immensis»  vix 
tamen  supererat  hue  usque  memoria»  quod 
ex  suorum  opulentia  copiosa  rcdituum  ali- 
quod  in  Ecclesia  vel  diœcesi  Tolosana  per- 
venisset  divini  cultus  augmentum.  Imo  sic 
ex  adipe  prodierat  et  nrodibat  iniquités,  ut 
mullo  jam  tempore  luxus»  cura  carnis  in 
desideriis»  evectionum  pompa»  numerositas 
clientelœ,  immoder^ta  distributio  in  paren- 
tes, sumptus  énormes  ac  usus  extraordina- 
rti,  sibi  vindicassent  ibidem  totum  patrimo- 
nium  Crucifixi.  Et  verendum  erat  ne  praa^ul 
unus  incrassatus  et  dilatatus,  ex  excessivis 
hujusmodi  operibus  et  superbis,  periculose 
recalcitrans,  Deumfactoremsuum  reiinque- 
ret  et  perditionis  exempla  in  sues  subditos 
derivaret.  »  (Rainald.»  an.  1817,  n.  12.  A'x- 
travag.  commun.^  I.iii,  tit.2,  c.  5»  6, 7.)  D'où 
ce  Pape  {conclut  qu'il  a  été  avantageux  et 
même  nécessaire  de  partager  ces  excussivei 
richesses  entre  plusieurs  prélats,  et  du  doo^ 
ner  plusieurs  pasteurs  à  un  troupeau»  dont 
il  était  impossible  qu'un  seul  évOque  prit 
toute  la  conduite. 

XVI.  Métropole  de  Parié.  —La  roi  Char- 
les V  de  France  fit  ses  instaoces  aoprèi  ^o 
Pape  Grégoire  XI  pour  faire  éri^^r  PafT*»t! 
métropole.  (Spond.,  an.  1377^ iu  »,j  G^  >•*?•• 
néanmoins  lui  lit  n^ré^r  te  raisoc.4  ^'  ^* 
pas  le  faire  ;  dont  les  pfii»c9<t64  tarvir  ^*r- 
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tiquilé  de  la  mélropole  de  Sens,  et  la  pau- 
rrelé  tant  de  l'Eglise  de  Sens  que  de  celle 
de  Paris.  Il  permit  néanmoins  que  TéTéque 
de  Paris  pût  user  du  pallium.  La  modestie 
de  ce  prélat  le  porta  à  s'abstenir  de  cet  or* 
iiement«  Ses  successeurs  furent  ses  imita- 
teurs* jusqu'en  Tan  1622,  qu'è  la  poursuite 
du  roi  Louis  Xlll  l'Eglise  de  Paris  fut  faite 
métropole.    ^ 

Les  siècles  à  venir  admireront  d'autant 
plus  la  modération  et  l'humble  retenue  de 
nos  rois  et  des  prélats  de  cette  ville,  qui  est 
depuis  tant  de  siècles  la  plus  riche,  la  plus 
nombreuse  et  la  plus  puissante  ville  du 
monde,  et  la  capitale  du  plus  noble  et  du 
plus  puissant  royaume  de  la  chréUenté, 
qu'il  est  sans  exemple,  dans  l'anuquilé 
même,  que  les  prélats  des  villes  royales  se 
soient  contentés  d'un  rang  médiocre.  (An. 
1622  Preuves  des  lib.  deVEgl.  galL,  p.  1353: 
Synod,  Paris. ^  p.  /i^58,  MO.) 

XVil.  Métropoles  des  Pays  Bas.  —  Ces 
changements  se  faisait^nt  avec  beaucoup  de 
facilité,  quand  ils  n'intéressaient  que  les 
diverses  Eglises  d'un  même  Elaf,  et  sous  un 
même  prince.  Mais  quand  le  Pape  Paul  IV 
secondant  les  désirs  de  Philippe  II ,  roi 
d*Ëspagne,  érigea  en  métropoles  l'évéchédo 
Cambrai  qui  relevait  deReims,  et  celui  d'U- 
trecht  qui  dépendait  de  Cologne,  et  qu'ins- 
tituant de  nouveau  la  métropole  de  Malines, 
il  soumit  à  ces  trois  archevêchés  non-seu- 
lernent  les  anciens  évèchés  d'Arras  et  de 
Tournay,  qui  étaient  auparavant  de  la  pro- 
vince de  Reims,  mais  aussi  treize  autres 
évèchés  de  nouvelle  création,  ce  qui  ne  se 
pouvait  faire  qu'en  démembrant  le  ressort 
de  beaucoup  d*év6chés  d'Allemagne  ;  ce 
changement  ne  put  se  faire  sans  beaucoup 
de  plaintes  et  d  oppositions  des  Eglises  in- 
téressées, dont  on  n'avait  pas  obtenu  le 
consentement. 

Le  cardinal  de  Lorraine  ayant  convoqué 
son  concile  provincial  à  Reims  quelques  an- 
nées après,  savoir  en  1564,  et  y  ayant  con- 
voqué les  évoques  de  Cambrai,  d'Arras,  de 
Tournay  et  de  Saint-Omer,  comme  anciens 
suffragants  de  sa  métropole  de  Reims,  l'ar- 
chevêque de  Cambrai  envoya  par  se<  pro- 
cureurs les  bulles  de  Paul  IV  et  de  Pie  IV 
pour  la  création  de  sa  nouvelle  métropole, 
a  laquelle  ces  Papes  soumettaient  ces  autres 
évêcués,  démembrés  de  celle  de  Reims. 
(Spond.,  an.  1559,  n.  4;  an.  1664.)  Le  pro- 
moteur du  concile  protesta  que  celanesufli- 
sait  pas  pour  priver  l'Eglise  de  Reims  de 
son  ancienne  juridiction;  leconciledemanda 
du  temps  pour  en  délibérer  et  en  informer 
cependant  le  roi.  (ConciL  nov.  6a//.,  p.  21, 
75.)  Lecardinalde  Lorraine,  faisant  réponse 
aux  lettres  de  ces  quatre  prélats,  leur  dé- 
clara q,ue  le  Pape  ayant  ordonné  qu'on 
n'exécutât  rien  sans  avoir  appelé  les  inté- 
ressés, prœceplum  esse  ne  res  conficeretur^ 
nisi  vocdlis  Us  ad  quos  quomodocunque  per- 
iinel,  on  n'avait  averti  ni  le  roi  Très-Chré- 
tien, ni  le  métropolitain  de  Reims  d'un 
changement  de  si  grande  importance;  que 
par  conséquent  ou  avait  en  cela  violé  les 


décrets  des  conciles  de  Nicée,  d'Ephèse  et 
de  Chalcédoine,  et  qu'il  était  résolu  d'em- 
ployer tous  les  remèdes  du  droit  et  toutes 
les  voies  canoniques,  statuimus  omni  ra* 
tionejuris  remédia  adhibere,  pour  la  conser- 
vation des  anciens  droits  de  sa  métropole. 
Le  cardinal  de  Guise  tenant  son  concile 

[)rovincial  de  Reims,  en  1583,  y  Gt  appeler 
es  évoques  de  Cambrai,  de  Tournav  et  d'Ar- 
ras, comme  anciens  suiïragants  de  sa  mé- 
tropole. (/6id.,  p.  257,  274.)  Ces  évêquesne 
s*y  trouvèrent  pas.  non  plus  que  ceux  dT- 
près  et  de  Saint-Omer,  qui  y  avaient  aussi 
été  convoqués.  Le  concile  jugea  à  propos  de 
les  excuser,  à  cause  de  la  guerre  qui  était 
alors  fort  embrasée  dans  les  Pays-Bas. 
«  Attentis  betlorum  tumultihus,  qui  in  suis 
dioecesiLus  notorie  urj^^enl.»  Mais  il  déclara 
en  même  tamps  que  s'ils  ne  se  rendaient  h 
l'avenir  après  une  convocation  canonique 
aux  conciles,  on  procéderait  contre  eux  par 
les  voies  du  droit.  «  Nisi  ad  futura  eoncilia 
débite  vocati  accesserint,  contra  eos  per  vias 
juris  procedatur.» 

Les  archevêques  de  Reims  ont  depuis 
souvent  réitéré  les  mêmes  protestations,les 
guerres  ont  aussi  été  fort  fréquentes,  en 
sorte  que  la  prescription  de  quarante  ans 
n'a  jamais  pu  s'établir.  Enfin,  les  armes 
victorieuses  de  Louis  XIV  ayant  remis  la 
ville  de  Cambrai  dans  la  même  sujétion  à  la 
couronne  de  France,  où  elle  avait  été  pen- 
dant tant  de  siècles,  les  mêmes  protesta- 
tions ont  été  renouvelées  l'année  d'après, 
c'est-à-dire  en  l'an  1678. 

XVIII.  Affermissement  de  la  métropole  ds 
Tours.  —  Il  faut  dire  un  mot  de  l'Eglise  de 
Tours,  dont  les  droits  de  métropole  ont  été 
si  longtemps  disputés  par  les  évêques  de 
Bretagne  qui  s'en  étaient  soustraits,  et  tou- 
jours néanmoins  maintenus  par  les  rescrits 
du  Saint-Siège.  Hildebert,  archevêque  de 
Tours,  avait  autrefois  conjuré  le  Pape  de 
ne  plus  enroyer  le  pallium  aux  évêques  de 
Dol,  puisque  le  Pape  Urbain  II  avait  déclaré 
toute  la  Bretagne  Soumise  à  la  métropole  de 
Tours,  et  que  le  pallium  avait  été  envoyé  à 
la  personne  et  non  à  l'Eglise  de  l'évêque  de 
Dol. 

Ce  fut  enGn  le  Pape  Innocent  III  qui  ter- 
'^mina  ce  procès,  après  une  exacte  discussion 
de  tous  les  titres  qu'on  produisit  de  part  et 
d'autre,  et  qui  soumit  tous  les  évêcnés  de 
Bretagne  et  celui  de  Dd  même  h  l'ancienne 
métropole  de  Tours  ,  défendant  à  l'évoque 
do  Dol  d'aspirer  jamais  h  la  gloiredu  pallium» 
et  annulant  par  avance  toutes  les  pièces 
qu'on  pourrait  à  l'avenir  produire  pour  re- 
nouveler ce  dilférend. 

Ce  Pape  expose  dans  sa  bulle  comme  les 
Bretons  s'étant  autrefois  révoltés  contre  le 
roi  de  France  ,  et  ayant  créé  un  roi  de  leur 
nation  ,  affectèrent  aussi  la  gloire  d'avoir  un 
métropolitain,  et  élurent  pour  cela  l'évêque 
de  Dol ,  colorant  leur  audace  de  ce  vain 
prétexte  ,  qu'autrefois  saint  Samson,  arche- 
vêoue  d'York ,  ayant  été  exilé  ,  s'était  re- 
tire à  Dol  et  y  avait  pendant  sa  vie  exercé 
les  fonctions  poutilioales  avec  le  pallium  ; 
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Sue  le  Pape  Nicolas  I"  s*opposa  à  cette 
nuble  rébellion  des  évoques  bretons  ;  que 
les  Papes  Urbain  11  «  Luce  11 ,  Anastase  » 
Eugène  et  Alexandre  avaient  unanimement 
soutenu  la  cause  de  la  méiropole  de  Tours. 
(Rainald.,  an.  1199,  n.  52.  Innog.  III  «re- 
gest.  Il,  epist.  82-84.  )  LVvèqne  élu  de 
Dof  voulut  remettre  son  évéché  entre  tes 
mains  de  ce  Pape  ,  pour  n'avoir  pas  le  dé- 
plaisir de  voir  son  Eglise  rabnissée  et  comme 
dégradée  en  sa  personne.  Mais  le  Pape  lui 
déclara  qu'il  ne  pouvait  résigner  son  évôché 
sans  sa  permission  ;  que  bien  loin  de  le  lui 
permettre  «  il  lui  ordonnait  par  les  plus 
saintes  lois  de  Tobéissance  d'aller  recevoir 
Tordination  de  l'archevêque  de  Tours  ,  son 
métro(>olitain.  «  Tu  Sponsus  es»  et  te  Snonsa 
tua  exigit.  Istud  facereabsque  nostralicen- 
tia  quod  noiumus  tu  non  potes.  Tibi  in  vir- 
tute  obedientiœ  prscipimus,  »  etc. 

Le  récit  que  fait  Matthieu  Pflris  de  cette 
histoire  esttoutsemblable(MATTH.  Parcs., an. 
1119),  et  c'est  dans  cette  occasion  qu'il  donne 
cet  éloge  au  Pape  Innocent  III  ;je  dis  éloge» 

Earce  qu'effectivement  c'est  pour  relever  la 
autesuflisance  et  l'habileté  de  ce  Pape,  qu'il 
l'appelle  hardi  jurisconsulte,  comme  ayant 
fini  une  affaire  qui  avait  embarrassé  durant 
tant  de  siècles  tous  ses  prédécesseurs.  «  Ut 
gui  in  scientia  erat  magnus  ,  audax  simul 
jarisperitus.  » 

Roger  ajoute  (n.  797)  cette  particularité 
remarquable,  que  les  procureurs  de  l'arche- 
Téque  de  Tours  à  Rome  étant  disposés  d'ac- 
corder que  la  qualité  de  métropolitain  de- 
meurât a  l'évèque  de  Dol,  avec  deui  évoques 
suffragénts  ,  pourvu  qu'il  reconnût  l'arche- 
Téque  de  Tours  pour  son  primat ,  et  rectt 
de  lui  la  consécration  avec  le  pallium,  qu  on 
aurait  apporté  de  Rome  ;  l'évoque  de  Dol 
refusa  cet  accommodement,  parce  qu'on 
ne  lui  accordait  pas  les  deux  évéchés  les 
plus  proches  de  Dol.  Le  Pape  fit  tous  ses 
efforts  pour  les  porter  de  part  et  d'autre  h 
s'accommoder  ;  à  quoi  n'ayant  pu  réussir  , 
il  prononça  en  sorte  que  l'eyôque  de  Dol  eut 
sujet  de  se  repentir  du  refus  inconsidéré 
qu'il  avait  fait. 

Au  reste,  il  ne  faut  pas  oublier  cette  re- 
marque importante,  que  le  Pape  InnocentlII 
ayant  mis  le  Pape  Luce  111  entre  ceux  de  ses 
prédécesseurs  qui  avaient  protégé  les  mé- 
tropolitains de  Tours  contre  ceux  de  Dol  , 
il  nous  a  appris  que  ce  Pape  avait  enfin  dé- 
féré aux  lettres  pressantes  du  roi  de  France 
Philippe-Auguste,  où  ce  roi  témoignait  que 
c'était  abattre  sa  couronne  de  dessus  sa  tête 
royale  que  d'arracher  les  évèques  de  Bre- 
tagne de  l'obéissance  ancienne  des  arche- 
Tèques  de  Tours.  «  Regnum  nostrum  turpiter 
irominuere  ac  mutilare  ,  coronam  de  capite 
nostro  dejicere»  frangere  et  pedibus  concul- 
care ,  etc.  Si  processerit  faclum  istud,  minus 
amodo  vos  œstimabimus  Patrem  quam  vi- 
tricum  ;  minus  senlietis  nos  filium  ,  quam 
privignum.  »  (Inter  Epû^Stephani  Tornac, 
epist.  125,  126,  127.) 

Je  laisse  les  autres  termes  animés  d'un 
même  ressentiment.  Si  c*est  de  Luce  U  que 


le  Pape  Innocent  III  parle  (/6td.,  epist.  45, 
49, 159) ,  il  faut  dire  que  ce  fut  lui-même 
qui  se  rendit  aux  vivies  instances  et  aux 
raisons  éviilentes  du  même  roi,  en  donnant 
une  résolution  (onie  contraire  aux  projets 
de  Luce  III  trop  favorable  aux  Bretons. 

XIX.  Métropoles  chez  les  Grecs.  —  Parmi 
les  Grecs  ,  les  empereurs  continuèrent  d'u- 
surper l'érection  des  métropoles.  (Baron.  , 
an.  1072,  n.  14.)  Romain  Diogène  éleva  à  cet 
honneur  l'Eglise  de  Nazianze  »  au  rapport 
de  Curopalaie.  ■  Hic  imperator  episcopatum 
Nazianzi  ad  jura  metropolitana  perduxil.  » 
Mais  les  princes  chrétiens  d'Occidedt  ont 
agi  plus  chrétiennement,  et  se  sont  contentés 
qu*on  requit  leur  consentement. 

Ce  n'est  pas  qu'en  Orient  les  empereurs 
n'aient  quelquefois  interposé  l'autorité  do 
l'Eglise  et  des  conciles  pour  cela.  En  voici 
un  exemple  :  Georges  Phranzès  rapporte  que 
l'empereur  Maurice ,  voulant  gratifier  la  fi-^ 
délité  de  la  ville  de  Monambase,  lui  donna 
le  titre  d'évêché  ,  et  ordonna  qu'elle  serait^ 
la  trente-quatrième  des  métropoles  ;  qiîe 
depuis  l'empereur  Andronique  lui  accorda 
l'honneur  d'être  la  dixième  métropole.  Cet 
auteur  rapporte  que  cela  se  fit  avec  l'auto- 
rité du  concile.  «  Imperatoria  majestate  , 
suffragante  synodo.  »  (L.  in,c.  24.) 

IX.  —  Des  pouvoirs  ei  des  devoirs  des  meiropoli- 
tains  «*n  général,  el  de  leur  inuliielle  coiuiiiuiii- 
cation  avec  leurs  suffragants. 

I.  Preuves  et  exemples  de  l'autorité  des 
métropolitains  sur  leurs  suffragants.  —  Ger- 
bert  ,  archevêque  de  Reims  ,  faisait  bien 
voir  quel  était  le  poids  de  l'autorité  d'un 
métropolitain  sur  ses  suffragants  ,  quand  il 
écrivait  h  l'évèque  d'Amiens  que,  portant 
le  fardeau  pesant  de  toute  sa  province  ,  il 
était  encore  plus  particulièrement  chargé  de 
sa  personne  h  cause  de  sa  jeunesse  et  do  sa 
légèreté  ,  qui  ne  convenait  pas  à  la  gravité 
d'un  prélat.  «  Elsi  euim  tolius  metropolis 
Reinorum  nobis  cura  injuncta  est  ,  sed 
vestri  potissimum,  qui  et  annorum  teneri- 
tudineet  morum  levitate  pondus  sacerdotale 
necrlum  ferredidicistis.»(Cofic.,  t.  IX,  p.  740, 
1219.) 

Lanfranc,  archevêque  de  Cantorbérj,  ne 
traite  pas  avec  moins  de  sévérité  un  de  ses 
suffragants  qui  refusait  de  déférer  h  ses  ju- 
gements ;  lorsqu'après  avoir  rapporté  les 
canons  des  conciles  de  Nicée,  d'Anlioche  et 
de  Tolède,  il  lui  apprend  qu'un  métropoli- 
tain n'entreprend  rien  hors  de  son  diocèse» 
lorsqu'il  regarde  toute  sa  province  comme 
son  diocèse  ,  dans  les  rencontres  où  les 
évèques  manquent  h  leur  devoir.  «  Nec  so- 
brius  quisquam  putaverit  hoc  a^sse  in  aliéna 
parochia  temere  aliquid  prœsumere  ,  cum 
per  misoricordiam  Dci  totam  banc  quam 
vocant  Britanniam  insulam  ,  unam  unius 
nostrœ  Ecclesiœ  constet  esse  parochiam.  »  I 

Les  Papes  mêmes  avaient  du  respect  pour 
les  sentences  des  métropolitains.  Témoin 
Alexandre  111  »  h  qui  la  sage  complaisance 
qu'il  avait  pour  le  roi  Louis  le  Jeune  de 
France  ne  put  jamais  persuader  qu'il  révo- 
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quftt  un  inleniît  fulminé  pw  Tarehevôque 
de  Reims.  Il  s*engagpa  seulement  à  prier 
cet  archevêque  de  suspendre  la  sentence 
jusqu'à  ce  que  le  différend  eût  été  vidé  dans 
8a  cour  archiépiscopale  y  ou  dans  celle  de 
révoque  de  Beauvais. 

Voici  comment  il  en  écrivit  au  roi  même  : 
«  lllud  honostius  visum  esse  coguoscas,  ut 
venerabili  fnttri  Remcnsi  archiepisco))0 
deprecatorias  lilteras,  sicul  ex  rescripto  ea- 
rum  videre  poleris  ,  mitieremus  ,  rogantes 
ut  interventu  nostro  et  tui  honoris  obtentu, 
interdictum  îllud  relaxet ,  donec  causa  illa 
in  curia  ejus  ,  vel  Bellovacensis  episcopi 
fincm  debilum  sortialur,  etc.  Aliter  enim 
minus  honestumesset  utsententiam  a  tanto 
>iro  canonice  promulgatam  ,  sine  ejus  con- 
scientia  facile  solveremus.  »  (Conc.  »  t.  X, 
p.  1329.) 

H.  Limitation  de  Vautorité  des  métropoli- 
taine. —  11  est  vrai  crue  les  évoques  ayant 
autant  de  pouvoir  dans  les  conciles  ,  que 
leur  dignité  et  leur  nombre  leur  en  donnent 
très-justement  ,  ils  y  apportent  aussi  quel- 
quefois des  tempéraments  aux  entreprises 
moins  canoniques  des  métropolitains. 

Le  I"  concile  de  Lyon  défend  à  Tarche- 
vôque  do  Reims  de  ne  plus  établir  aucuns 
olficiaux  forains  dans  les  diocèses  de  ses 
lafTf  agants  ,  parce  qu*il  n'y  peut  rendre 
aucun  jugement,  ni  par  lui-même»  oi  par 
ses  vicaires  »  si  ce  n'est  en  cas  d'appel  ; 
auquel  cas  il  commence  à  avoir  juridiction 
dans  le  diocèse  de  son  suffragant ,  et  il  y 
peut  par  conséquent  déléguer  pour  connatlre 
de  l'appel  ;  mais  avant  Tappel  il  n'y  a  point 
de  juridiction  et  n'y  peut  par  conséquent 
substituer  des  vicaires  ,  si  ce  n'est  que  par 
une  coutume  particulière  l'archevécjue  de 
Reims  eût  acquis  ce  pouvoir.  «  Nisi  aliud 
Kcclesia  Remensisde  consuetudineoblineat 
spécial!,  b 

Ce  même  concile  défendit  aux  ofliciaux 
des  archevêques  de  publier  aucune  sentence 
d'interdit,  de  suspension  ou  d'excommuni- 
cation contre  les  suffragants,  pendant  que 
l'archevêque  est  dans  la  province  ou  qu'il 
n'en  est  pas  loin. 

IIL  Vitite  de  la  province.  —  L'archevêque 
ne  laisse  pas  d'avoir  autorité  dans  les  dio- 
cèses de  sessuffragants  pendant  le  cours  de 
sa  visite  provinciale  ;  mais  le  fruit  de  ces 
visites  consiste  principalement  à  faire  as- 
sembler aussitôt  après  le  concile  provincial, 
et  y  faire  des  ordonnances  conformes  aux 
be*(oins  qu'il  y  a  remarqués. 

C'est  comme  en  usa  l'archevêque  de  Tours, 
en  1253  ,  dans  son  concile  provincial  de 
Saumur  :  «  Nos  sanctorum  canonum  et  prœ- 
cessorum  nostrorum  volentes  servare  sta- 
tuia,  et  ea  quœ  visitando  provinciam  Turo- 
nensem  correctione  novimus  indigere  ,  cor- 
rigere  cupientes  ,  vocatis  venerabilibus 
fratribus,  Turouensisprovinciœepiscopis,  » 
etc.  (Can.  1.) 

IV.  Pouvoirs  des  évéques  dans  le  concile  à 
Végard  même  de  leur  métropolitain.  —  Les 
évôquesassemblésdansleconcile  provincial 
peuvent  devenir  eux-mêmes  les  censeurs 


charitables  et  les  respectueux  moniteurs  de 
leur  métropolitain,  si  sa  conduite  n*est  pas 
'^diBante  ,  en  l'avertissant  de  soutenir  par  la 
religieuse  gravité  de  ses  mœurs  la  qualité 
de  Père  quMl  porte  è  l'égard  des  autres'évé- 
ques  ,  et  en  informant  son  supérieur  immé- 
diat ,  ou  le  Pape  même,  des  excès  où  il  8*eai 
porté. 

Ce  fut  le  décret  du  concile  de  Bâie  :  «  De 
ipso  metropolitano  diligenter  inquiratur  » 
cujus  excessus  et  defectus  ipsum  concilium 
eidem  specialiter  exprimat,  ipsum  admo- 
nendo  et  obsecrando,  ut  cum  aliorum  Pater 
vocetur  et  esse  debeat,  a  tal'bus  omnino 
désistât.  El  nihilominus  inqnisilionem  de 
ipso  babitam  ,  in  scriptis  redaclam,  ad  Ro- 
manumPonliflcem  velalium  ejussuperiorem 
si  quem  bnbeat,  sine  mora  Iransmittat,  ut 
ab  eo  punitionem  et  reformationem  susci- 
piat  condecentem.  »  (Sess.  15.) 

y.  Du  pouvoir  immédiat  des  métropaV" 
tains  sur  les  diocésains  de  leurs  suffragants. 
—  Pour  venir  aux  pratiques  les  plus  impor- 
tantes et  pour  les  traiter  en  détail  et  avec 
ordre,  nous  examinerons  premièrement  les 
pouvoirs  des  métropolitains  sur  les  sujets 
de  leurs  suffragants,  et  ensuite  nous  parle* 
rons  des  droits  qu'ils  peuvent  canonique* 
ment  exercer  sur  leurs  suffragants  mêmes. 

Etienne,  évêque  de  Paris,  en  1132,  résista 
vigoureusement  à  l'archevêque  de  Sens, 
llenri,  qui  voulait  attirer  h  son  tribunal  la 
cause  d'un  diocésain  de  Paris.  «  Nunquam 
reverenda  Patrum  sanxit  auctoritas,  nus- 
quam  hoc  servare  consuevit  antiquitas,  ut 
aliarum  Ecclesiarum  causas  alicui*  metro- 
politano liceat  terminare,  vel  sine  consensu 
illius  episcopi  cui  cura  commissa  est,  iu- 
dicia  judicare.  »  {Spicileg.f  1. 111,  p.  155.) 

L'archevêque  de  Reims  ayant  fait  quel- 
ques entreprises  préjudiciables  aux  droits 
de  l'épiscopat  sur  les  diocésains  et  sur  les 
ecclésiastiques  mêmes  de  l'évêque  de  Sois- 
sons  son  suffragaut,  ce  prélat  implora  l'as- 
sistance de  tous  les  autres  évêques  de  la 
même  province,  et  le  savant  Ives  de  Chartres 
le  seconda  de  sa  plume,  écrivant  à  tous  ces 
préjats  Que  leur  autorité  sacrée  élait  anéan- 
tie, si  I  archevêque  se  donnait  (a  liberté  de 
commander  tout  ce  qui  lui  plairait  à  leur 
insu,  ou  de  juger  des  causes  ecclésiastiques 
de  leurs  diocèses,  ou  enGn  de  décerner  coo* 
tre  eux  quelques  censures.  «  Si  concessuiu 
fuerit  ut  metropolitanus  in  Ecclesiis  com- 
provincialibus  absque  consensu  episco(>o- 
rum  qui  eis  prœsunt,  quidquid  voluerit  va« 
leat  imperare,  clericos  earumdem  judicare, 
vel  ab  otHcio  suo  suspendere,  dignitati  epi- 
scopi indigna  fiet  violentia,  et  auotorilali  san- 
ctorum Patrum  ruinosa  injuria.  »(Epist.  133.) 

A  cela  Ives  ajoute  la  lettre  du  Pape  Ni- 
colas 1*'  è  l'archevêque  de  Bourges,  où  ce 
Pape  déclare  que  les  primats  et  les  patriar- 
ches n'ont  aucun  pouvoir  qui  ne  leur  soit 
commun  avec  les  autres  évêques,  s*il  no 
leurest  expressément  donné  par  les  canons, 
ou  {)ar  la  coutume.  «  Primates  enim  vel  pa- 
triarchas  nihil  privilegii  habcre  proD  cœieris 
ei»iscopis,  nisi  quantum  sacri  canones  cou- 
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ceJunt  et  prisca  consoetado  illis  antiquitus 
contu'it*  diflinimas.  » 

Le  Pape  Innoi^ent  III  inséra  ces  mémos 
paroles  du  Pape  Nicolas  dans  une  de  ses  dë« 
crétales,  adressée  k  Tarchevéque  de  Tyr,  où 
il  assure  que  les  patriarches  ne  p^'uvent  s'in- 
gérer dans  les  causes  des  ecclésiiisiiques  de 
Tjr  ou  de  quelaue  autre  dioeî^se,  si  elles 
De  sont  portées  a  leur  tribunali  par  appel, 
ou  s*ils  D*onl  reçu  pour  cela  quf^lque  pou- 
voir ou  quelque  privilège  particulier  du 
Saint-Siège.  «  Quandiu  clerioi  tuH  coram  (e 
Toluerîot  stare  juri,  compelli  non  d^bent 
judicium  patriarchœ  subire,  nisi  causa  per 
appellationem  ad  ejus  audientiatn  perrera- 
lur,  aul  ei  aliquid  super  hoc  a  Sede  apo- 
stolica  sit  îndulturo.  »  (C.  Duo  iimulf  extra- 
Tag.  De  offic.  jud.  ordinarii.)  Ce  privilège 
serait  apparemment  le  même  que  celui  dvs 
légats  a  laterif  h  qui  le  Pape  permet  de  con- 
naître de  toutes  sortes  de  causes,  même  en 
première  instance. 

Ce  même  Pape  déclare  dans  une  antre  dé- 
créialeque  Tarchevéque  peul  bien  déléguer 
quelqu'un  des  diocésains  de  s*»s  suffraganis 
pour  juger  d'une  cause  dont  on  a  appelé  à 
5onjugement;maisil  ne  peut  le  contraindre 
d'accepter  cette  délégation,  parce  qu'il  n'a 
aucune  juridiction  sur  lui,  si  ce  n'est  dans 
les  cas  exprimés  dans  le  droit.  «  Ad  susci- 
piendam  delegationem  compellere  nequit 
invitum,  cum  in  eum  exceptis  quibusdam 
artîculis  nuliam  habeat  potestatc'm.  »  (G. 
PaUm-aliê ,  ibid.) 

Le  droit  permettait  néanmoins  aux  mé- 
tropolitains d'exercer  une  iuridiction  immé- 
diate sur  les  sujets  de  leurs  suirnigants, 
lorsqu'ils  troublaient  par  des  injures  no- 
ioirts  l'exercice  de  leur  puissance  légilimo, 
soit  dans  la  visite  de  leur  province,  soit  dans 
la  convocation  de  leurs  suffraganis  au  con- 
cile, c  Dummodo  exsistat  injuria  notoria.  » 

A  ce  droit  commun  le  Pape  Innocent  IV 
ajouta  un  privilège  singulier  qui  passa  de- 
puis en  droit  commun,  de  pouvoir  punir 
toutes  les  otrenses  notoires  qu  on  commettra 
contre  leur  personne  ou  contre  leurs  offi- 
ciers pendant  qu'ils  exercent  leur  juridic- 
tion légitime,  quoique  ces  offenses  ne  met- 
tent aucun  obstacle  au  cours  de  leur  juri- 
diction. «  Metropolilanis  in  suis  provinciis, 
dumsicin  illis  jurisdictionem  exercent,  pu- 
niendi  notoriiis  et  manifestas  offensas,  tune 
eisdem  illatas  vel  suis,  etiamsi  exinde  im- 
pediri  jurisdictionem  hujusmodi  non  con- 
tingat,  libéra  sit  de  nostra  Sfteciali  conces- 
sione  facultas.  »  (In  Sexlo^  c.  Roinana  Ecclt* 
sia^  De  pœ^ûs.) 

Suivant  une  autre  décision  du  môme  In- 
Docent  IVy  l'archevêque  ne  peut  pas  relâ- 
cher les  sentences  d'interdit,  de  suspension 
ou  d*excommunicalion,  fulminées  par  «les 
officiaux  des  archidiacres  de  ses  suffragants, 
s'il  n'est  autorisé  par  quelque  coutume  par- 
ticulière, c  Salva  contraria  super  hoc  con- 
suetudine,  si  quam  habet.  »  (In  Sexlo^  c.  Ro- 
mana  Ecclesia,  De  sent,  excommun.)  Et  les 
i  excommunications  lancées  par  l'archevêque 
ou  par   ses  olliciaux  ne  peuvent  s*éleuure 


que  sur  ceux  qui  sont  sous  sa  juridiction. 

Mais  si  les  sentences  d'excommunication 
ont  été  prononcées  par  les  évoques  mêmes 
ou  par  leurs  officiaux,  l'archevêque  peul  les 
délier  si  les  parties  en  appellent.  «  Si  a  liii- 
gantibusad  eos  fuerit  provocatum.  »  Les  sim- 
ples plaintes  des  parties  ne  suOisent  pas,  et 
ne  rendent  pas  l'archevSque  leur  juge.  «  Cum 
sui  non  sint  judiccs.  »  (C.  Venerabilibut  ^ 
ibid.) 

La  différence  de  ces  deux  résolutions  vient 
de  ce  que  Ton  peut  appeler  de  l'évêque  k 
l'archevêque,  mais  non  pas  des  archidiacres 
de  l'évêque,  dont  on  ne  peut  appeler  qu'à 
l'évêque  même.  Entin ,  selou  ce  Pape,  I  ar- 
chevêque peut  imposer  des  amendes  pécu* 
niaires  dans  les  cas  où,  il  peut  excommu- 
nier ,  et  dans  les  lieux  où  cette  coutume  est 
établie. 

Il  faut  encore  distinguer  les  causes  où  il 
s'agit  de  l'excommunication  d'avec  lus  au- 
tres. Car  comme  c'est  la  plus  redoutable  de 
toutes  les  peines  et  qu'elle  ne  peul  être  sus* 
pendue  par  l'appel,  aussi  l'archevêque  en 
peul  dev.enir  juge  par  la  seule  plainte  sans 
appel  de  la  partie  excommuniée,  à  condi- 
tion néanmoins  qu'il  renverra  premièrement 
è  l'évêque  celui  qui  se  plaint  de  sa  préci- 
pitation, aQn  qu'il  le  délie  lui-même.  Que  si 
l'évêque  refuse,  l'archevêque  l'absoudra, 
en  l'obligeant  par  serment  de  satisfaire  h 
son  évèque,  et  le  rengageant  dans  les  mê- 
mes liens  s'il  manque  à  son  serment,  à 
moins  qu'il  fût  évident  que  l'excommuni- 
cation a  été  injuste.  C'est  la  décision  d*ln- 
nocent  111.  (C.  Ad  reprimendam,  exlravag. 
De  offie,  jud:  ordinar,) 

VI.  Le  mélropolilain  corrige  les  mauvaiset 
coutumes  de  saprovince.  —  Le  métropoiilain 
peut  suppléera  la  négligence  des  évêqnes  Je 
sa  province  :  1*  en  conférant  les  boitélices 
auxquels  ils  n'ont  pas  pourvu  dans  le  temps 
prescril  par  le  concile  de  Latran;  2**  en  fai- 
sant l'élection  qu'ils  ont  négligé  de  faire; 
3*  en  donnant  rinstilulion  ou  la  confirma- 
tion qu'ils  ont  injustement  refusée  à  celui 
qui  leur  était  présenlé;  k"  si  pendant  que 
l'évêché  est  vacant,  le  chapitre  néglige  l'ad- 
ministration temporelle  ou  spirituelle  du 
diocèse,  le  métropolitain  peut  nommer  un 
visiteur  ou  administrateur.  «  Si  forte  capi- 
tulum  in  spirilualibus  et  temporalibus  ne- 
gligenler  aul  perperam  admioislrel,  lune 
archiepiscopus  ob  negligentiam  vei  mali- 
tiamcapituli,  eo  vocato  caus.-pque  super  hoc 
cognitione  prœmissa,  visitalorem  seu  ad- 
minislratorem  eidem  Eccicsiœ  licite  poterit 
deiegare.»yoilàcequ*ordonna  Boniface  VllI. 

5*  Le  mélropolilain  supplée  non-seule- 
mont  h  la  négligence»  mais  aussi  è  la  malice 
des  prélats.  Car  la  juridiction  de  l'inférieur 
est  dévolue  au  supérieur,  aussi  justement 
et  aussi  nécessairement  par  la  malice  af- 
feclée  que  par  la  négligence  du  juge  infé- 
rieur. Cela  parait  dans  le  texte  du  décret  do 
Boniface  que  je  viens  d'alléguer,  et  on  lo 
prouve  encore  par  un  décret  d'Innocent  IV 
au  concile  de  Lyon,  où  il  est  porté  (|ue  Tar- 
chevôfjuc  à  qui  une  partie  justement  ei- 
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commaniée  a  anpckS  la  renverra  absoudre 
à  Tévèque  qui  ra  excommunié,  et  ne  Tab- 
soudra  point  lui  môme,  si  ce  n*est  que  ré- 
voque refusftt  malicieusement  de  le  faire, 
si  requisUus  ^  malitiose  deneget.  Le  Pape 
Alexandre  III  avait  aussi  décidéque  Tarche- 
véque  pouvait  absoudre  ceux  que  son  suf- 
fragnnt  avait  excommuniés,  s*ils  offraient  de 
satisfaire,  et  si  Tévôque  ne  refusait  pas  seu- 
tpruont  do  les  absoudre,  mais  appelait  aussi 
h  Rome  pour  empêcher  le  métropolitain  de 
le  faire. 

6*  Innocent  III  permet  au  n^étropolitaln 
de  lever  Texeommunication  dont  Tëvôque  a 
frappé,  ()ar  une  injusiFce  toute  notoire,  ce- 
lui qui  appelait  de  sa  sentence  au  Pape. 

Le  métropolitain  peut  exercer  une  juri- 
diction immédiate  sur  les  sujets  de  ses  suf- 
fragants  quand  il  s'agit  de  corriger  une  cou- 
tume dangereuse,  uaiverscllement  répandue 
dans  sa  province.  Innocent  III  manda  à  Tar- 
^hevéque  de  Cantorbéry  d'empôcher  que  les 
fils  ne  succédassent  immédiatement  è  leurs 
pères  dans  leurs  bénr^fir.os  dans  sa  province. 
Le  Pape  Alexandre  III  confirma  Texcom- 
munication  décernée  par  Tarchevêque  de 
r.nntorbéry  contre  tous  ceux  de  sa  province 
qui  avaient  envahi  leurs  bénéfices  sans  se 
fnire  instituer  par  l'évoque  :  cet  abus  étant 
alors  très-commun,  n.  Cum  ex  officio  tibi 
conimisbo,  tam  iniquam  consuetudinem  de 
provincia  tua,  velis,  sicut  debes,  radicitas 
exstirpare.  » 

X.  —  Citusos  de  l^affaiblisseinent  de  raiilorité  et  de 
l;i  jiiriitidion  des  iiiéiropulitniiis  dans  ces  der- 
niers siècles  ;  pouvoirs  des  métropolitains  après 
le  concile  de  Trente. 

I.  Les  Papes  n^onlpas  causé  la  diminution 
de  r autorité  des  métropolitains.-^  Auiani  il 
est  évident  que  Tautoriié  des  métropolitains 
a  beaucoup  perdu  de  son  lustre  et  de  ses 
pouvoirs,  autant  il  est  difliicile  de  découvrir 
les  véritables  causes  d*un  changement  si 
préjudiciable  à  la  pureté  de  la  discipline  de 
FEglise. 

Quelques-uns  ont  accusé  les  Papes  d'avoir 
augmenté  leur  autorité  aux  dépens  de  celle 
des  métropolitains.  D'autres  ont  cru  que  le 
concile  de  Trente  les  avait  réduits  encore 
plus  à  l'étroit.  Il  ne  sera  pas  inutile  d^exa- 
miner  ces  deux  points. 

Ceux  qui  s'en  prennent  aux  Pontifes  ro- 
mains prennent  pour  garant  saint  Bernard, 
qui  porta  aux  oreilles  du  Pape  Eugène,  et 
ûui  semble  encore  faire  retentir  aux  oreilles 
de  tous  ses  successeurs  la  phiinte  générale 
de  toutes  les  Eglises,  qui  souffrent  ou  qui 
craignent  des  démembrements,  lorsque  les 
atibes  sont  soustraits  i  leurs  évéques,  les 
évoques  aux  métropolitains,  ceux-ci  aux 
primats  ou  aux  patriarches.  «  Murrour  lo- 
quor,et  quœrimoniam  Ecclesiarum.Truncari 
se  claoïilanl  ac  demembrari.  Vel  nullœ,  vel 
pauoœ  admodum  sunr,  quœ  plagam  istam 
aut  non  doleant,  aut  non  timeant.  Quœris 
quam?  Subtrahuntnr  abbates  episcopis, 
episcopi  archiepiscopis,  archiepiscopî  pa- 
triarchis,  sive  primatibus.  »  {De  consid., 
I.  III.) 


Hais  il  ne  faut  que  faire  un  peu  d  atten- 
tiou  aux  paroles  de  saint  Bernard,  et  k  li^ 
suite  de  son  discours,  pour  reconnaître 
qu*il  ne  s'y  agit  en  aucune  façon  de  la  di- 
minution des  pouvoirs  des  métropolitains, 
mais  de  l'exemption  de  quelaues  évoques, 
qui  obtenaient  le  pallium  et  devenaient  en- 
suite indépendants  de  leur  métropolitain. 
Or  ce  n'est  pas  là  ce  qui  a  jeté  la  dignité 
métropolitaine  dans  la  défaillance  où  nous 
la  voyons.  Ce  n'est  pas  l'entier  affranchis- 
sement de  quelques  évéques,  dont  les  mé- 
tropolitains se  plaignent  avec  raison  ;  c'esi 
la  diminution  et  presque  ranéantissemeni 
entier  de  leurs  pouvoirs  sur  les  évéques 
mômes  qui  leur  sont  encore  soumis. 

Ces  affranchissements  entiers  sont  très-ra- 
res, et  quand  saint  Bernard  dit  qu*il  y  a 
peu  d'Eglises  qui  n'aient  ressenti  cette 
plaie,  il  doit  s'entendre  de  l'exemption  des 
monastères  è  Tégard  de  leurs  évoques,  et 
non  pas  de  celle  des  évéques  è  l'égard  de 
leurs  métropolitains.  Car  effectivement  au- 
tant celle-ci  est  rare,  autant  celle-lè  est 
commune.  Orque  le  passage  de  saint  Ber- 
nard s'entende  de  cet  affranchissement  des 
évéques,  et  non  pas  de  la  diminution  des  pou- 
voirs du  métropolitain,  la  chose  est  siévi 
donte  qu'elle  n*a  besoin  que  de  l'intelligence 
des  termes  et  d'un  peu  d'attention  sur  le 
tissu  de  son  discours. 

EnSn,  saint  Bernard  conclut  en  confes- 
sant que  dans  ces  matières,  le  Pape  peut 
dispenser,  mais  non  pas  dissiper;  c'est-à- 
dire  qu*il  peut  exempter  Quelques  sujets  de 
l'obéissance  de  leurs  supérieurs,  mais  scu«« 
lement  quand  l'utilité  ou  la  nécessité  de 
l'Eglise  donne  un  légitime  fondement  à  la 
dispensation,  qui  h  moins  décela  doit  pas- 
ser pour  une  dissipation.  «  Quid,  inqois, 
prohibes  dispensare?  Non,  sed  di8si|>are. 
Ubi  nécessitas  urget,  excusabilis  dispensatio 
est.  Ubi  utililas  provocat,  dispensatio  lauda- 
bllis  est.  » 

II.  Papes  qui  ont  excité  les  métropolitainÊ 
à  soutenir  leur  autorité.  — C'était  du  temps 
même  de  saint  Bernard  que  le  Pape  Anas- 
tase  fit  une  sévère  réprimande  à  l'archevê- 
que de  Tours  sur  sa  négligence  à  corriger 
I  évêque  de  Tréguier,dont  la  conduilt^  scan- 
daleuse, la  dissipation  des  biens  de  son 
Eglise,  et  la  vente  sacrilège  dos  choses  sain- 
tes avaient  pénétré  jusqu^à  Rome.  «  Si  ho- 
norificationicommissi  tibi  poutiQcalis  olU* 
cii,  ea  diligentia  qua  oportet  intenderes,  si 
correctioni  eorum  qu»  de  his  qui  sub  tua 
provisione  instituunt  dicunlur  enormia, 
débita  sollicitudino  imminercs,  vita  et  con- 
versatio  fralris  nostri  Trccorensis  episcopi 
non  remansisset  usque  nunc  sub  tuisoculis 
indiscussa.  » 

Quoique  par  la  négligence  de  ce  métro- 
politain le  jugement  de  ces  crimes  fût  dé- 
volu au  Pape,  il  ne  laissa  pas  delecommet- 
tre  lui-même  pour  faire  venir  en  sa  pré- 
sence l'évèque  de  Tré(;uier  et  son  clergé, 
suspendre  le  prélat  s'il  était  trouvé  coupa- 
ble, et  l'envoyer  ensuite  h  Home  pour  y 
être  jugé  selon  les    cauous.   (Dicuiisn., 
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L'IV/j).  765.)Ce  Pape  ne  pouvait  rien  foire 
déplus  avantageux  pourralTermissemenlJe 
raulorité  mélropolilaioe. 

Que  si  les  parties  ont  eu  quelquefois  ro- 
cours  au  Saint-Sii^ge  contre  Tes  métropoli- 
tains, ce  D*a  été  que  dans  un  violemrnl  des 
canons.  En  voici  un  exemple  dip;ne  d'atten- 
tion. Le  clergé  et  le  peuple  d'AngoulAme, 
avant  fait  une  élection  canonioue  d*un  évé- 
qîie,  la  firent  conGrmer  par  le  métropoli- 
lain  de  Bordeaux,  prirent  son  jour  pour  la 
rons^ra tion,  se  rendirent  au  jour<qu*il  avait 
loi-méme désigné,  et  ne  le  trouvèrent  pas; 
ce  oui  les  obligea  d*en  porter  leurs  plaintes 
au  Pape  Eugène  111,  par  Torgane  de  Pierre 
le  Vénérable,  abbé  de  Cluny,  qui  fait  tout 
fa  récit  dans  sa  lettre  à  ce  Pape.  «  Eic- 
ctionem  tam  concordem  dicuntse  metropo- 
lilano  canonice  obtulisse,  ab  eo  canonice 
confinnalam  esse^diero  consecrandi  ab  ipso 
datam,  se  ad  diem  constitulam  cum  electo 
suo,  ut  meCropolitanus  promiseral,  conse- 
crando  vecisse  ;  sed  consecratorem  non 
iovenisse.  »  (L.  v,  epist.  S,  BibL  Clun.f 
p.  885.J 

Pierre,  abbé  de  Cluny,  avertit  cependant 
la  Pape  que  la  conduite  de  l'archevêque 
deBonJeaux  tient  plus  du  mercenaire  que 
«io  pasteur  :  qu'il  tâche  d'avoir  dans  les  évè- 
tUés  de  sa  province»  non  pas  dos  évoques, 
mais  des  esclaves  de  ses  volontés,  ann  de 
s*en  servir  comme  de  ses  chapelains,  et 
épargner  ses  revenus  en  vivani  a  leurs  dé- 
tiens, c  Ut  in  Ecclesiis  illis,  non  tam  habeat 
l'piscopos  quam  ministros,  non  tam  prœ- 
siilas  quaoi  sibi  in  omnibus  obsequenies  : 
ulexpensis  propriis  parcat»  et  sutTraganeis 
episcopîs  ut  capellanis  ulens,  non  suum» 
a«d  iliorum  penu  exbauriat.  » 

111.  Caus€  de  rordination  des  ivéquei  par 
h$  Pape$.  —  La  plainte  la  plus  ordinaire 
qu'on  rail  en  faveur  des  métropolitains  est 
celle  qui  regarde  l'ordination  de  leurs  $uf- 
fragants,  qui  leur  a  été  ravie  et  qui  se  fait 
«>nimunéinent  ou  par  le  Pape  ou  par  ses 
délégués.  Cependant  cet  exemple  fait  voir 
qoe  ce  pourrait  bien  être  par  leur  faute  que 
cepouvoir  leur  est  échappé.  Si  Ton  réplique 
qoe  ces  exemples  ont  été  rares,  en  voici 
d*iutres  qui  n'ont  été  que  trop  fréquents  nu 
seandaîe  de  toute  l'Eglise,  au  temps  que 
lordination  simoniaque  ne  passait  plus 
paor  UD  crime  parmi  les  prélats,  parce 

iu'ils  en  étaient  presque  tous  coupables. 
*était  un  peu  avant  le  temps  de  saint  B(4r- 
Oird\  et  ce  fut  ce  qui  donna  occasion  à  |)lu- 
lieurs  évéques  de  recevoir  la  consécration, 
ou  du  Pape  ou  de  ses  légats,  ou  de  ses  dé- 
légués. Saint  Hugues,  évèque  de  Grenoble, 
ne  voulut  point  recevoir  rimposition  des 
mains  de  son  métropolitain  simoniaque, 
t'était  celui  de  Vienne.  Il  regut  les  ordres  du 
légat,  et  la  consécration  épiscopale  duPai»e 
même.  (Suaius.die  1  April.,  c.  k.) 

Après  que  les  Pontifes  romains  eurent 
barini  des  Eglises  la  simonie,  qui  avait  été 
coiuDie  une  suite  naturelle  des  investitures, 
ils  eurent  de  fâcheux  démêlés  avec  les  cm- 
l^ercurs  d'Allemagne;  plusieurs  prélats  se 


trouvèrent  engagés  dans  la  faction  schisma- 
tiquo  des  empereurs,  et  par  conséquent  pri- 
vés  de  la  communion  de  l'Eglise  romaine. 
Ce  fut  encore  là  une  occasion  de  faire  de- 
mander et  accorder  de  très-fréquentes  dis- 
penses, pour  se  faire  ordonner  ou  consa- 
crer par  quiconque  d'entre  les  évêques  par- 
ticiperait à  la  communion  catholique.  Saint 
Othon,  évêque  de  Bamberg,  différa  de  se 
faire  consacrer  durant  l'espace  de  trois  ans, 
parce  que  son  métropolitain  et  plusieurs 
autres  évêques  étaient  ou  schisroatiques  ou 
suspendus;  enfin  il  craignait  lui-même  d'a- 
voir été  injecté,  sans  y  penser,  de  l'air  con- 
tagieux (le  la  .simonie,  ayant  reçu  son  évê- 
ché  de  l'empereur,  après  lui  avoir  rendu 
des  services  considérables.  (1d.,  die  2  Julii, 
c.  9,  10.) 

Toutes  ces  raisons  déterminèrent  enfin 
ce  saint  prélat  à  demander  au  Pape  Pascal  II 
qu'il  eût  la  bonté  de  le  consacrer  lui-même, 
ce  qu'il  obtint  sans  peine.  Les  termes  de  la 
lettre  qu'il  lui  en  avait  auparavant  écrite 
sont  dignes  d'être  remarqués,  pour  appren- 
dre combien  la  face  de  l'Eglise  était  alors 
défigurée,  et  combien  les  voies  ordinaires 
des  ordinations  canoniques  étaient  périlleu- 
ses. «  Siquidem  mundo  jam  in  maligno 
posito,  cum  vix  cuiquam  creditur  homini 
aut  loco,  non  parvœ  nos  torquentangiisti» 
pro  nostrœordinationisassecutione.  Proinde 
dubius  et  anxius,  et  fluctibus  curnrum  nnu- 
fragosimillimns,  ad  te  clamo.  Domine,  snlv;i 
me,  etc.  Te  soluro  respiciunt  oculi  nostri.  » 
Le  Pape  l'ordonna,  sans  déroger  à  lobéis- 
sance  qu'il  devait  à  son  métropolitain,  salva 
Moguntiœ  melro polis  observantia,  et  il  té- 
moigna au  même  métropolitain,  par  sa  let- 
tre, que  le  schisme  dé  rAllemagno  ayant 
jeté  la  plupart  des  évêques  dans  Toubli  des 
fonctions  épiscopales,  il  était  souvent  forcé 
de  suppléer  à  leur  défaut.  «  Propier  prœ- 
teriti  schismatisultionem  inTeuionicis  par- 
lihus  perpauci  episcopali  funguntur  of- 
fieio.  » 

L*avarice,  la  simonie  et  le  schisme  n'ont 

f)8S  été  les  seules  causes  qui  ont  affaibli 
'autorité  des  métropolitains.  L'ambition  et 
une   domination  trop  impérieuse  de  quel- 

3 ties-uns  d'entre  eux  ont  jeté  les  évêques 
ans  la  nécessité  d'ioiplorer  la  protection  du 
Sninl-Siége. 

Biunon,  élu  évêque  de  Toul,  qui  fut  de- 
puis le  Pape  Léon  IX,  s'étant  disposé  à 
recevoir  la  consécration  de  la  main  de  Pop- 
pon,  archevêque  do  Trêves,  en  fut  d'abord 
rebuté  par  une  condition  tyrannique  que 
cet  archevêque  imposait  à  ses  suSTragants, 
de  lui  promettre  ae  ne  jamais  rien  faire 
contre  ses  ordres,  et  de  se  soumettre  en 
toutes  choses  à  ses  volontés.  «  Ab  archi- 
prœsule  quoddam  privilegium  promulgatur, 
in  quo  hœc  lex  superflua  alque  impossibi- 
lisconlinebatur,  ut  quisque  suorum  sulfra- 
ganeorum  ab  eo  ordinandus,  prius  suti  di- 
vinœ  prœsentiœ  testimonio  spondere  debeat, 
quatenus  nihil  extra  suum  prœceptum,  aut 
velle,  aut  quasi  quidam  servusagere  pré- 
sumât. » 
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LMiifloiililo  fermeté  de  Brunon  Til  relâcher 
Tarchevôqnc  en  sa  faveur;  mais  en  peut 
juger  de  là  à  quelle  servitude  ce  métro- 
politain avait  réduit  ses  autres  suOTragants, 
et  combien  peu  il  considérait  que  le  moyen 
le  plus  ordinaire  de  tout  perdre,  c'est  de 
trop  exiger. 

Au  contraire,  d'autres  métropolitains  ont 
négligé  leurs  droits,  et  par  une  longue  dé* 
snétude  ils  les  ont  laissés  échapper.  L'arche- 
vêque de  Tolède  se  contenta  dans  un  concile 
d*Alcala,quo  les  é\éques  qui  se  seraient  fait 
sacrer  sans  sa  permission,  vinssent  lui  faire 
la  profession  canoni^iue  d'obéissance  dans 
la  même  année.  «  Ut  episcopus  per  alium 
quam  per  nos  sine  nostra  liccntia  consecra* 
tus,  ex  quo  suam  fuerit  ingressus  diœce- 
-  sin  ,  usque  ad  annum  ad  nos  accedëre 
teneatur,  ad  promillendam  nobis  et  nostr® 
Ecclesiœ  reverentiam  et  obedientiam.  » 
(Rainald.,  an.  132G,  n.  20.  Cône.  Complut.) 

IV.  Réservation  des  prélatures.  —  Il  faut 
néanmoins  demeurer  d'accord  que  j:e  fut 
principalement  depuis  que  les  Papes  se  ré- 
servèrent la  nomination  aux  évêchés,  que 
les  évêques  qu'ils  avaient  pourvus  reçurent 
aussi  la  consécration,  ou  des  Papes  mêmes 
ou  de  leurs  délégués.  Mais  ce  fut  sans  rien 
diminuer  de  la  dépendance  que  ces  prélats 
devaient  avoir  de  leurs  métropolitains. 

Le  Pape  Urbain  V  en  lit  une  déclaration 
solennelle:  «  Declaramus  ad  omnia  illasuis 
roetropolilanis  omnino  teneri  ad  quœ  tene- 
rentur,  si  non  per  dictam  sedem,  seu  de 
mandato  ipsius  sedis  ad  hujiismodi  regi- 
mina  promoli,  nec  juramentum  pereos  no- 
bis, vel  eîdem  sedi  prœslitum  exstitisset.  » 
(Id.,  an,  1370,    n.  20.) 

V.  Les  patriarches  ordonnaient  presque  tous 
les  évêques.  —  On  ne  pouvait  pas  souhaitf  r 
une  déclaration  plus  précise  pour  conserver 
aux  métropolitains  tous  leurs  pouvoirs  ca- 
noniques sur  leurs  suffragants,  quoiqu'ils 
ne  les  eussent  pas  eux-mêmes  consacrés. 
Après  tout  on  sait  que  dès  la  naissance 
de  l'Eglise  Tordination  des  évêques  a  été 

auelquefois,  disons  plutôt  qu*elle  a  été  or- 
inairement  réservée  aux  patriarches  pen- 
dant les  premiers  siècles,  sans  qu'on  jugeât 
que  cette  police  tendit  à  avilir  ou  à  dé- 
créditer les  métropolitains. 

Le  6*  c^non  du  concile  de  Nicée  confir- 
me cet  ancien  usage  dans  le  patriarcat 
d'Alexandrie  et  d'Antioche,  et  dans  celui 
d'e  Rome  même,  à  l'égard  des  provinces 
suburbicaires.  Cette  discipline  était  donc 
en  vigueur  longtemps  avant  le  concile  de 
Micée,  et  elle  eut  cours  aussi  longtemps 
après,  ce  qui  embrasse  les  siècles  d'or  de 
la  plus  pure  police  de  l'Eglise. 

S'il  est  arrivé  par  une  longue  révolution 
de  siècles  et  par  une  concurrence  de  plu- 
sieurs causes,  que  la  même  pratique  ait 
repris  son  ancienne  vigueur,  pourquoi  ju- 
gera-l-on  qu'elle  est  à  présent  plus  préju- 
diciable ou  plus  incompatible  avec  l'auto- 
rilé  des  méiropolilains  qu'elle  ne  l'était 
alors  ? 

VI.  Le  concile  de  Trente  n'a   pas  diminué 


la  puissance  des  métropoUtainn.  —  Il  est 
temps  d'examiner  si  le  concile  de  Trenio  a 
donné  des  limites  plus  étroites  aux  métro- 
polKains  que  celles  qu'ils  avaient  aupara- 
vant. (Cône.  Trid.  ,  sess.  13,  c.  21.)  Ceux 
qui  ne  sont  pas  satisfaits  des  limites  que  le 
concile  de  Trente  a  mises  au  pouvoir  des 
métropolitains  et  des  conciles  prOTinciauXf 
ne  seront  guère  plus  contents  docellesque 
les  décrétalos,  qui  composent  le  droit  canon 
depuis  cinq  cents  ans,  leur  ont  données. 
En  remontant  plus  haut  on  trourera  la 
même  police  établie  dès  le  ix'  siècle  dant 
rOccidcnt,  que  la  première  instance  même 
des  causes  criminelles  des  évêques  est  ré- 
servée au  Pnpe.  Ainsi  ce  n'est  ni  le  concile 
de  Trente,  ni  les  décrétales  qui  font  le  droit 
nouveau  à  qui  il  faut  s'en  prendre. 

Ceux  qui  veulent  que  les  libertés  galli* 
canes  aient  conservé  ce  pouvoir  aux  métro- 
politains et  aux  conciles  provinciaux,  doi- 
vent au  moins  convenir  que  c'est  un  usage 
privilégié  et  particulier  de  la  France,  sem- 
blable è  tant  d^aulres  qui  la  dislingoent 
des  autres  royaumes  et  oui  distinguent 
même  les  autres  royaumes  ae  la  chrétienté 
les  uns  des  autres,  sans  perdre  rien  néan- 
moins du  profond  respect  qui  est  dû  aa 
concile  de  Trente  et  aux  décrétales,  où  il 
ne  serait  pas  difFicile  de  découvrir  le?  so- 
lides fondements  de  ces  libertés  partieu- 
lières. 

Venons  donc  premièrement  \  la  liberté 
que  le  concile  de  Trente  donne  aux  évê- 
ques, de  ne  pouvoir  être  forcés  de  rendre 
visite  à  l'Ej^lise  métropolitaine,  de  qjielque 
longue  coutume  qu^on  prétendit  voiler  cette 
nécessité.  «Nec  episcopi  comproyinciales 
prœteitu  cujuslibet  consuetudinis  ad  uie- 
troj)olitanam  Ecclesiam  accedere  in  poste* 
rum  inviti  compellantur.  iB(Sess.  2Î,  c.S.) 
La  congrégation  du  Concile  jugea  d'abont 
que  ce  décret  exemptait  seulement  les  évè- 

3ues  de  la  visite  personnelle,  ouais  non  pas 
e  celle  qu'ils  peuvent  rendre  par  un  procu- 
reur. Mais  depuis  ayant  pesé  la  chose  plas 
à  loisir,  et  en  ayant  fait  son  rapport  au 
Pape,  en  l'an  1578,  à  Toccasion  des  évê- 
ques du  royaume  de  Naples,  il  fut  résolu 
par  le  Pape  même  que  le  conciie  les  avait 
dispensés  de  cette  visite,  même  par  procu- 
reur. {  Fagnan.,  in  1.1  Décret.  ,  part,  i,  p. 
IM.  ) 

Si  c*est  faire  injure  aux  métropolitains 
que  de  rétablir  ou  d'aOTermir  les  anciennes 
libertés  des  évoques,  je  confesse  que  ce  dé- 
cret du  concile  de  Trente  leur  est  injurieux. 
Mais  il  faut  prendre  garde  que  ce  no  soit 
plutôt  leur  laire  outrage  que  de  donner 
une  telle  idée  de  leur  autorité,  qu'elle 
ne  puisse  subsister  que  par  l'avilisse- 
ment et  la  servitude  de  leurs  inférieurs; 
et  qu'au  contraire  le  concile  de  Trente  n'ait 
d'autant  plus  rehaussé  leur  puissance,  qu'il 
n'a  aboli  que  les  coutumes  particulières  qui 
en  avaient  terni  le  lustre.  Cor  c'est  comme 
la  congrégation  du  concile  de  Trente  a  ei- 
pliqué  ces  parH')!es  ,  prœlextu  cujuslibet  con* 
suetudinis^  qu'on  n  y  cassait  que  les  abus 
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p^rlicaliers  et  les  coutumes  vîolenles  et 
onéreuses  aui  évéques.  En  effet,  il  n'y  a 
nulle  loi  générale»  nul  canon  qui  autorise 
la  nécessité  de  ces  visites. 

C'est  au  métropolitain ,  selon  le  concile 
de  Trente,  de  faire  savoir  au  Pape  quels 
sont  les  évoques  qui  ne  résident  pas  depuis 
plus  d^une  année,  sous  peine  d'ôlre  interdit 
de  rentrée  de  Téglise,  s*il  tarde  plus  de 
trois  mois.  Le  plus  ancien  évoque  résident 
est  cbafffé  de  la  même  obligation  envers  le 
niétropoTilain  absent  plus  d  une  année. 

C'est  au  métropolitain  à  approuver  par 
écrit  les  justes  causes  de  Tabsence  de  ses 
suffragants.  (  Sess.  6,  c.  1.  )  Le  plus  ancien 
évoque  résident  est  aussi  commis  pour 
examiner  et  approuver  par  écrit  les  raisons 
solides  et  canoniques  de  Tabsence  du  mé- 
tropolitain, et  môme  des  autres  évoques  de 
la  province»  pendant  que  le  métropolitain 
est  absent. 

C'est  au  métropolitain  à  juger  avec  le 
concile  provincial  des  permissions  oui 
auront  été  données  aux  prélats,  ou  par  lui 
•u  par  ses  suffragants»  de  s*absenler  de 
leurs  diocèses,  et  des  peines  canoniques 
que  doivent  encourir  ceux  qui  abusent  de 
ce  pouvoir.  (  Sess.  23,  c.  1.  ) 

Cest  au  métropolitain  à  corriger  avec 
sévérité  les  évéques  qui  négligent  d*érîger 
des  séminaires,  ou  d*y  contribuer  de  la 
portion  canonique  de  leurs  revenus  ;  comme 
c'est  au  concile  provincial  de  faire  la 
même  réprimande  au  métropolitain,  s'il 
manque  au  même  devoir.  (  Sess.  23»  c.  18; 
ibid.^  c.  16.  ) 

C'est  h  l'archevêque  i  nommer  un  vicaire 
général  daus  les  évêchés  vacants,  si  le  cha- 
pitre néglige  de  le  faire,  comme  c'est  au 
plus  ancien  suffragant  d'en  nommer  un  (*n 
cas  pareil  dans  l'Eglise  métropolitaine. 
I  Sess.  2b,  c.  16.  ) 

C'est  au  métropolitain  de  convoquer  le 
concile  provincial  une  fois  en  trois  ans, 
on  s'il  est  légitimement  empêché,  au  plus 
ancien  évêque  de  la  province.   (  Sess.  24, 

€.3.) 

S'il  y  a  quelque  abus  à  déraciner  dans 
quelque  diocèse,  et  qu*il  s'y  rencontre  des 
difficultés  considérables,  «  si  aliquis  du- 
bius  vel  diOicilis  abusus  sit  exstirpandus 
(  sess.  25,  c.  ult.  ),  »  l'évêque  ne  doit  rien 
conclure  qu'après  avoir  pris  l'avis  du  mé- 
tropolitain et  du  concile  provincial.  Il  ne  se 
doit  même  faire  aucune  innovation  impor- 
tante dans  la  discipline  de  l'Eglise,  sans  en 
avoir  informé  le  Saint-Siège  et  sans  avoir 
reçu  sa  résolution.  «  Ita  tamen  ut  nihil 
iocoosulto  sanclissimo  Romano  Pontilice 
Dovum,  aui  in  Ecclesia  inusitalum  décerna- 
tur.  » 

Si  les  moyens  d'une  église  cathédrale  ne 
suffisent  pas  pour  entretenir  un  collège 
pour  l'instruction  des  jeunes  clercs,  c'est  au 
concile  provincial  ou  au  métropolitain  assisté 
des  deux  plus  anciens  suffragants  do  faire 
contribuer  plusieurs  églises  cathédrales,  et 
leur  fonder  un  collège  commun,  ou  dans  !a 


ville  métropolitaine,  on  dans  quelque  autre 
lieu  commode.  (  Sess.  23,  c.  ult.  ) 
1^  Si  les  réguliers  ont  des  cures,  et  que  leurs 
monastères  ne  soient  dans  aucun  diocèse, 
c'est  au  métropolitain,  comme  délégué  du 
Siège  apostolique,  de  les  obliger  i  prêcher 
ou  è  fnire  prêcher  dans  leurs  paroisses,  au 
moins  les  dimanches  etlesfêtes  solennelles. 
(Sess.  5,  c.  k.) 

C'est  au  métropolitain  de  contraindre  les 
monastères  de  sa  province,  qui  ne  sont  ni 
onis  en  congrégation  ni  soumis  &  l'èvêqne, 
de  former  une  congrègaticfu  et  de  tenir  dos 
chapitres  généraux  tous  les  trois  ans,  pour 
établir  et  pour  conserver  entre  eux  la  régu- 
larité. (Sess.  15,  c.  8.) 

Il  me  semble  que  si  les  métropolitains 
usaient  de  tous  ces  pouvoirs  oui  l^^ur  ont 
été  donnés  ou  conservés  par  le  concile  de 
Trente,  on.  n'aurait  pas  sujet  de  regretter  ni 
l'éclat,  ni  l'autorité,  ni  le  zèle  des  métro- 
politains de  l'ancienne  Eglise.  Que  si  le  con- 
cile les  oblige  à  une  plus  étroite  correspon- 
dance avec  leurs  suffragants  ou  avec  le  con- 
cile provincial  ou  avec  le  Pape,  ce  sont  au- 
tant de  nouveaux  et  d*excellenls  moyens 
pour  exécuter  plus  eOlcacoment  tout  ce  qui 
peut  être  avantageux  à  l'édification  de  l'E- 
glise et  h  la  réformation  de  la  discipline. 

MILICE. 

I.  —  De  la  milice  sons  Pempire  de  Cliarlemagnc  el 

de  ses  successeurs. 

I.  Charlemagne  congédie  les  écéques  et  les 
clercs  qui  étaient  dans  les  armées.  —  Les  ec- 
clésiastiques et  les  évéques  mêmes  avaient 
pris  les  armes,  et  composaient  avec  leurs 
troupes  une  partie  des  armées ,  presque 
dans  toutes  les  provinces  de  TOccident  ; 
lorsque  Charlemagne,  se  rendant  aux  re- 
montrances du  Siège  apostolique,  et  aux 
prières  dos  évéques  de  ses  Etats,  condamna 
sa  conduite  précédente  en  condamnant  une 
coutume  si  irrégulière,  et  résolut  qu'il  n'y 
aurait  plus  dans  ses  armées  que  deux  ou 
trois  évéques,  avec  quelques  prêtres  pour 
ses  besoins  spirituels,  et  un  prêtre  avec 
chaque  commandant  pour  recevoir  les  con- 
fessions des  soldats. 

c  Aposlolicœ  Sedis  hortatu,  omniumque 
fidelium  noslrorum,et  maxime  episcoporum 
ac  relic|uorum  sacerdotum  consuitu,  etc. 
Nosmetipsos  corrigentes,  postcrisquo  no- 
stris  exemplum  dantes,  volumus  ut  nulius 
sacerdos  in  hostem  pergat,  nisi  duo  vel  très 
tanlum  episcopi,  electione  cœterorum,  pro- 
pter  benedictionem  et  prœdicationem,  po- 
pulique  reconciliationem;  et  cum  illis  ele- 
cti  sacerdotes,  oui  bene  sciant  populis  poe- 
nitentiasdare,  Missas  celebrare,  de  infirmis 
curam  habere,  sacralique  olei  cum  sacris 
precibus  unctionem  impendere;  et  hoc  ma- 
xime providere  ne  sine  viatico  nuis  de  sœ- 
culo  recédât.  »  (An.  800. Conc.  &a//.,  t.  Il, 
p.  235,  232.  CapituL,  1.  vu,  c.  91,  103.) 

Ces  évéques  d^armée  étaient  donc  choisis 
par  les  autres  érôques,  peut-être  afin  que 
les  plus  grands  diocèses  ne  fussent  pas  sans 
pasteurs,  ou  que  ce  ne  fussent  pas  toujours 
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les   nièmes   évoques   qui  abandonnassent 
leurs  diocèses. 

Il  est  bon  encore  de  remarquer  en  pas- 
sant l'extrême  soin  qu'on  avait,  que  dans 
l'armée  même  personne  ne  mourût  sans  ces 
trois  sacrements,  de  la  pénitence,  de  Tex- 
tréir.e-onction,  et  de  l'Eucharistie. 

Ajoutons  que  ces  ecclésiastiques  étaient 
encore  chargés  de  porter  h  l'armée  les  plus 
précieux  reliquaires,  comme  un  secours 
invincible  de  la  milice  céleste  qui  s'intéres« 
sait  pour  ceux  qui  ne  combatlaieni  que  pour 
la  justice  et  la  religion,  ad  ianetorum  pa^ 
trocinia  vortanda. 

Les  prêtres  ou  aumôniers  d'armée  étaient 
aussi  choisis  et  envoyés  par  leurs  évéques, 
qui  n*y  envoyaient  que  ceux  dofit  la  science 
et  la  yerlu  étaient  bien  éprouvées.  «  Quaro 
formam  et  de  sacerdotibiis  tenere  optamus, 
id  est,  ut  nec  illi  in  hostem  nisi  bene  docfi, 
etipsi  electione  atqne  permissione  proprio- 
rum  episcoporum,  qui  tamen  taies  sint,  de 
quorum  scientia  et  vita  ac  conversatione 
omncs  securi  esse  possimus.  »  [CapituLf 
I.  VI,  c.  2850 

Enfm  ces  évéques  et  ces  prêtres  ne  pou- 
vaient ni  s'armer,  ni  combattre;  tant  parce 
que  rien  n'est  plus  contraire  à  la  sainteté 
de  leur  ministère,  que  parce  que  toutes  les 
nations  de  l'Europe,  qui  avaient  mis  leur 
confiance  plutôt  dans  les  armes  que  dans 
les  prières  et  les  sacrifices  du  clergé , 
avaient  été  honteusement  terrassées. 

a  Hi  vero  nec  arma  feraut,  necad  pusnam 
pergant;  nec  effusores  sanguinum,  yelagi- 
tatores  fiant;  sed  oratjonibus  insistant,ut,  etc. 
Gentes  enim  et  reges  earum  quœ  sacerdotes 
secum  pugnare  permiserunt,  nec  prœvalebant 
in  bello,  nec  victores  exstiterunt,  quia  non 
erat  differentia  in  ter  laicos  et  sacerdotes, 
quibus  pugnare  non  est  licilum.  Hœc 
vero  Galiiarum,  Hispaniarum,  Longobardo- 
rum,  nonnuilasque  alias  gentes  et  reges 
earum  fecissecognovimus,  qui  propterpraB- 
dictum  nefandissimum  scelus,  nec  victores 
exstiterunt,  nec  patriam  retinuerunt.  » 

Quelques  esprits  mal  tournés  prenaient 
de  là  occasion  de  dire  qu'on  n'arrachait  les 
armes  (ie$  mains  des  ecclésiastiques  que 
pour  rabaisser  le  clergé,  pour  en  diminuer 
les  honneurs,  et  pour  se  saisir  ensuite  de 
ses  fonds  et  de  ses  terres;  Charlemagne,  au 
contraire,  déclara  qu'il  aurait  d'autant  plus 
d  estime,  de  vénération  et  de  bienveillance 
pour  les  ecclésiastiques,  qu'ils  seraient  plus 
exacts  etnius  religieux  ^  observer  les  ca- 
nons :  «  QuAnto  quis  eorum  amplius  suam 
normam  servaverit,  et  Deo  servierit,  tanto 
eum  plus  bonorare  etchariorem  habere  vo* 
lumus.  »  (L.  VII,  c.  1(Â.) 

Quant  aux  fonds  de  l'Eglise,  Charlema- 
gne ne  souffrit  plus  que  les  laïques  les  oc- 
cupassent que  par  la  concession  libre  et 
volontaire  des  évoques. 

H.  Les  Eglins  devaient  fournir  des  sol- 
dais  à  Tarmée.-^  Mais  après  avoir  interdit 
les  armes  et  le  combat  aux  ecclésiastiques, 
cet  empereur  continua  de  leur  imposer  l'o- 
bligation où  ils  étaient  déjà,  d'envoyer  leurs^ 


vassaux  bien  armés  pour  se  Joindre  2i  l'ar- 
mée du  prince.  «  Holiqui  vero  qui  ad  Ec- 
clesias  suas  rémanent,  suos  hommes  bene 
armatos  nobiscum,  aut  eu  m  auibus  jusse* 
rimus,  dirigant,  et  ipsi  pro  nobis  et  cuncto 
exercitu  nostro  Missas,  litanias,  oblalio- 
nes,  eleemosynas  faciant.  »  {Capitul.f  L  vu, 
c.  103.) 

Cela  regardait  les  évègues,  les  abbés,  et 
les  abbesses,  auxquels  il  est  défendu  ail- 
leurs de  vendre  ou  de  donner  des  armes  h 
d'autres  qu'à  leurs  vassaux;  et  si,  après 
avoir  armé  leurs  vassaux  ,  ils  en  ont  de 
reste,  on  les  oblige  d'en  avertir  le  prince. 
«  Si  plures  habuerint  brunias  guam  ad  ho- 
mines  rectoris  ejusdem  Ecclesiœ  sufllcialy 
lune  principem  idem  rector  Ecclesiœ  interro* 
get  quid  dehisGeri  pr^cipiat.  »  (L.iii,c.75.) 

III.  Tmtes  les  abbayes  n'élaieni  pa$  tu- 
jelles  à  celte , charge.  —  11  ne  faut  pas  néan- 
moins se  persuader  que  toutes  les  abbajcs 
fussent  sujettes  à  cette  coutume,  de  fournir 
des  troupes  h  Tarmée  du  prince. 

Louis  le  Débonnaire,  dans  une  assemblio 
d'Aix-la-Chapello,  où  se  trouvèrent  les  évt- 

5ues,  les  abbés  et  les  grands  de  son  empire, 
étermina  le  nombre  des  abba;ye8  qui  de- 
vaient fournir  des  soldats  et  des  présents  : 
il  n'y  en  eut  que  quatorze  tant  en  France 

3 n'en  Allemagne,  comme  nous  avons  déjà 
it.  Le  P.  Sirmond  a  inséré  cette  distribu- 
tion d'abbayes  dans  ses  Conciles  de  France» 
{Conc.  GalL,  t.  H,  p.  685.) 

Quant  aux  évéches,  ils  étaient  tous  vrai- 
semblablement assujettis  à  cette  loi ,  et  je 
ne  sais  si  les  évéques  ne  recommencèreni 
point  bientôt  de  se  trouver  eux-mêmes 
avec  le  prince  è  l'armée  avec  leurs  troupes. 
Adon  de  Vienne  dit  qu*Agobard,  archevê- 
que de  Lyon,  mourut  dans  l'armée  en  Sain- 
longe.  •  Agobardus  apud  Santones  in  expe- 
ditione  régla  positus  defungituri  » 

IV.  Le  roi  envoyait  à  Varchevéquê  ses  let'^ 
1res  de  convocation.  —  La  lettre  de  l'arche- 
vêque de  Trêves  à  Frotharius,  évéque  de 
Tuul,  outre  ces  deux  propositions,  que  tous 
les  évêchés  étaient  asservis  à  cette  néce.s- 
sité,  et  que  la  plus  grande  partie  des  ab- 
bayes en  étaient  exemples,  nous  en  apprend 
encore  une  troisième,  savoir  que  les  lettres 
de  l'empereur  étaient  adressées  è  l'arche- 
vêque ou  à  l'intendant,  afin  qu'il  averttt 
tous  les  évéques  de  son  ressort,  et  les  obli- 
geât eux-mêmes  d'avertir  les  abbés  et  les' 
abbesses  de  leurs  diocèses  qui  devaient  ce 
secours  au  prince>  d'envoyer  toutes  leurs 
troupes  au  jour  et  au  lieu  désignés. 

«  Notum  sit  tibi  quia  lerribiTe  imperiam 
ad  nos  pervenit  domni  imperatoris,  ut  om- 
nibus notum  faceremus,  qui  in  nostra  lega« 
tione  manere  videnlur,  quatenus  universi 
se  prœparent,  qualiter  proOcisci  valeant  ad 
beilum  in  Italiam  ;  quonium  insidiante  Sa* 
tana  Bernardus  rex  disponit  rebellare  illi. 
Propterea  tibi  mandamus  atqueprflecipimus 
de  verbo  domni  imperatoris,  ut  studeas 
cum  summa  fe$tinatione  omnibus,  abbati- 
bus,  abbalissis,  comilibus,  vassis  domini« 
cis,  vel  cuncto  populo  parochiœ  tute   qui- 
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bas  eonvenit»  œililiam  rogiœ  potestalî  ex- 
hibere,  qnatenns  omnes  prœparali  aini  ut 
nmficiscanlar  in  partes  Ilaliœ.  »  (Duchesn., 
L  II,  p.  731.) 

y.  Lei  éveques  ne  tardèrent  pas  à  réparât* 
tre  dam  le$  camp$.  —  Le  ii'  concile  de  Ver- 
non*  de  l'an  84%,  sous  le  ro!  Charles  le 
Cbaure,  nous  fournit  une  preuve  bien  évi- 
dpote  que  les  ë?éques,  au  moins  en  partie, 
ataieni  recommencé  de  conduire  eui-niê- 
mes  leurs  troupes  è  Tarmée.  Il  est  ordonné 
dans  ce  concile,  que  les  évoques  qui  n'iront 
pas  en  personne  à  l'armée,  parce  qu'ils  sont 
arrêtés  par  quelque  maladie,  ou  parce  qu'ils 
eo  ont  obtenu  dispense  du  roi,  donneront 
leurs  troupes  à  conduire  à  quoiqu'un  des 
officiers  du  roi,  è  leur. choix. 
4«  Quooiam  quosdam  epi.^coporum  ab  ex- 
peclitionîs  labore  corporis  défendit  imbc- 
cillilas,  aliis  autem  vestrn  indulgentia  cun* 
etis  optebilem  largilur  quietem  ;  prœcaven- 
dom  est  utrisque  ne  per  eorum  absout iam 
'res  iDilitaris  dispendium  patiatur.  Iiaque 
M  Vesira  consentit  Sublimitas  »  homines 
sues  reipublicœ  profuturos,  cuilibetfideliura 
Tesirorum,  quera  sibi  utilem  judicaverial, 
eommittant,  «  etc.  (An.  844,  can.  8.) 

Cette  ordonnance  est  bien  différente  de 
eelle  de  Charlemagne,  qui   ne  dispensait 

Cs  par  grâce  quelques  évèques,  mais  qui 
ir commandait  h  tous,  comme  un  devoir 
réglé  par  les  canons,  de  ne  point  se  trouver 
dans  les  armées  >  ipais  de  résider  dans 
iears  diocèses,  et  d'y  combattre  par  leurs 
prières  les  ennemis  communs  de  la  justice 
et  de  FEtat. 

On  peut  dire  aussi  avec  vérité  que  Char- 
iemagne  avait  prédit  sans  y  penser  les  ca- 
laoQités  publiques  qui  désolèrent  tout  le 
règne  de  Charles  le  Chauve,  son  petil-fils, 
quand  il  avait  montré  les  pertes  et  la  ruine 
de  tant  de  nations,  où  les  ecclësiasliquos 
avaient  cru  une  les  armes  spirituelles  entre 
leurs  mains  étalent  moins  eflicaces  et  moins 
heureuses  que  les  matérielles. 

On  pourrait  dire  pour  la  justiGcation  du 
n*  concile  de  Vernon,  qu  il  cédait  contre 
son  gré  k  la  nécessité  et  a  la  volonté  abso- 
lue du  prince,  auquel  il  ne  laissait  pas  de 
témoigner  que  tous  les  évèques  eussent  bien 
désiré  la  même  dispense  et  le  même  repos 
qu'il  avait  accordés  seulement  à  quelques- 
uns  d'entre  eux  :  «  Aliis  vestra  indulgentia 
eunclis  optabifem  largitur  quietem.  b 

EnQn,  cette  nécessité  qu'on  imposait  aux 
éîèques  ne  se  pourrait  excuser  qu'en  disant, 
qu'en  leur  absence  leurs  vassaux  et  leurs 
troupes  désertaient  trop  facilement.  Ce  qui 
est  insinué  dans  le  même  canon,  qui  permet 
iTévêque  absent  de  donner  la  conduite  de 
ses  troupes  à  celui  qa*il  jugera  le  plus  pro- 
pre pour  les  contenir  dans  le  devoir. 
iQnemsibi  utilem  judicaverint,  commit- 
tant,  cuius  diligentia  ne  se  abolficio  subira-* 
bere  valeant  observetur.  i» 

Le  concile  de  Meaux,  de  l'an  845, ordonna 
que  les  évèques  qui  ne  pourraient  s'acquit- 
|<T  par  eux-mêmes  du  service  qu'ils  de- 
talent  è  la  république,  nommassent  en  leur 
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place  un  do  leurs  vassaux,  avec  l'avis  de 
l'archevêque,  pourvu  que  ce  vassal  ne  fût 
pas  d'humeur  à  briguer  la  succession  à  Td- 
vêché.  «  Obsequium  vero  ad  rempuhlicam 
pertinens  qualiter  eisequatur,  per  taies  «^x 
subditis  et  ecclesiasticis  ministris,  cum  con- 
sensu  archiepiscopi,  propler  pacis  charila- 
tisque  custodiam,  opiscopus  ordinet  ac  dis- 
ponat,  quos  succedendi  in  opiscopahi  appe- 
titus  indebitus  non  elevet.  »  (Can.  47.) 

VI.  VEgltse  a  autorisé  les  milices  fournies 
par  les  ecdésiastiques.  — Il  ne  se  peut  rien 
dire  de  plus  avantageux  pour  autoriser  l'u- 
sage de  la  milice  que  les  Eglises  fournis- 
saient aux  rois,  que  ce  qui  fut  écrit  en  858 
par  le  concile  de  Cressy  au  roi  Louis  do 
Germanie.  Les  évoques  de  doux  provinces 
qui  y  étaient  assemblés,  entre  lesquels  était 
le  savant  Hincmar,  écrivirent  à  ce  prince 
que  les  évoques,  successeurs  des  apôtres, 
'voj-^ant  l'au$;montation  incroyable  des  ri- 
chesses de  rKglise  par  la  libéralité  des  fi- 
dèles, et  en  même  temps  la  persécution 
qu'elle  souffrait  de  la  part  des  infidèles, 
avaient  résolu  d'employer  une  partie  de  ces 
grands  biens  à  augmenter  la  milice  du 
royaume,  et  se  procurer  par  ce  moyen  une 
défense  invincible»  d'où  elle  pût  espérer 
une  paix  et  une  concorde  certaine. 

«  Ideo  constitueruntapostolorum  succes- 
sores  hoc  ordinari,  ut  quia  creverunt  fide- 
lium  vota,  etincreverunt  infidelium  mala, 
augeretur  per  dispensationem  ecclesiasti- 
cam  regni  militia  ad  resistendam  malorum 
nequitiam,  quatenus  ipsœ  Ëcclesiœ  defen- 
sionem  haberent  et  pacem,  et  christianilas 
oblineret  tranquillitatem.  »  (Can.  7.) 

Ces  évèques  racontent  ensuite  la  vision 
de  saint  Eucher,  évèque  d*Orléans,  de  la 
damnation  du  prince  Charles  Martel,  pour 
avoir  le  premier  usurpé  les  fonds  de  TE- 
glise;  ce  qu'ils  disent  avoir  été  réparé  par 
Pépin  dans  le  concile  do  Liptines,  où  il 
rendit  tout  ce  C|u'il  put  à  TEglisé,  et  ne  re- 
tint rien  qu'à  titre  de  précaire  et  du  consen- 
tement des  évèques. 

Ils  n'avancent  tout  cela  aue  pour  faire 
connaître  \\  ce  roi,  qui  eiait  venu  pour 
s'emnarer  des  Etats  de  son  frère,  l'énormité 
sacrilège  dans  laquelle  tombent  les  souve- 
rains qui  usurpent  les  fonds  que  l'Eglise  a 
consacrés  à  l'entretien  de  la  milice  qu'elle 
a  destinée  pour  sa  propre  défense,  et  pour 
celle  de  l'Etat;  eux  qui  ont  reçu  sous  leur 
protection  et  sauvegarde  généralement  tous 
les  biens  de  l'Eglise.  «  Quapropter  sîcut  et 
illœ  resacfacultates,  de  quibus  vivuntdc- 
rici,  ita  et  ill^B  sub  consecratione  iinmuni- 
tatissunt,  de  quibus  debent  militare  vas- 
salli;etpari  tuitione  a  regia  potestate  in 
Ecclesiarum  usibus  debent  muniri.  »  (Ibxd.) 

Il  résulte  de  là  que  ni  Hincmar,  ni  les. 
autres  prélats  de  cetto  assemblée ,  ne 
croyaient  pas  que  ce  fût  ni  Charles  Martel* 
ni  Pépin,  qui  eussent  commencé  d'exiger 
cette  milice  des  Eglises;  mais  que  c'étaient 
les  évèaues  qui  Tavaient  ainsi  eux-mèn)os 
ordonne,  pour  la  proure  conservation  des 
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Eglises,  Oes  ecclésiastiques  et  de  tous  leurs 
biens. 

VII.  Conduite  des  roi$  envers  les  éréques, 
—  Quelque  ancienne  que  pûl  êlre  Tobliga- 
tion  des  évèaues  h  fournir  dos  troupes  aux 
armées  royales,  pour  la  défense  de  I^Elat, 
dont  celle  de  TEglise  est  inséparable,  le  roi 
ne  laissait  pas  d*user  de  beaucoup  de  ciTi- 
lité  envers  les  évoques,  pour  obtenir  d*eux 
ces  troupes  dans  ses  besoins.  Le  roi  Charles 
le  Chauve  en  rend  un  illustre  témoignage 
lui-même, dans  Taccusalion  qu'il  forma  dans 
le  concile  de  Toul  ad  SaponariaSf  en  Tan- 
née 859,  contre  Ganelon,  archevêque  de 
Sens. 

«  Cum  contra  inimicos  meos,  ac  vastato- 
res  Ecclesiœ  et  depopulatores  regni,  cum 
ndelil)us  Dei  ac  nostris  perrexi,  nec  per 
aeipsum,  nec  per  debitum  solatium,  quod 
antec«ssores  mei  reges  et  ego  ipso  ex  £c- 
clesia  illî  coœmissa  habere  soliius  eram, 
aliquid  adjulorii  prœbuit;  prœserlim  cum 
hoc  dévote  ab  illo  petierim.  »  (An.  859. 
Cône.  Gall.f  t.  III,  p.  Itô,  145.) 

La  lettre  synodale  de  ce  concile  i  Gane- 
Ion  est  conçue  en  termes  encore  plus  forts  : 
c  Quod  se  consueta  Ecclesiœ  vestrœ  priva- 
Terilis  militia,  quam  supplex  ipse  a  vobis 
poposcerat.  » 

VIII.  Les  itiques  vont  en  personne  à  Var* 
mie.  —  Ce  roi  se  plaignit  que  l'archevêque 
de  Sens  ne  l'avait  point  servi  dans  ses  ar- 
mées, ni  en  personne*  nec  per  seipsum^  ni 
parles  troupes  ordinaires  de  son  Eglise  ;  ce 
qui  prouve  que  les  évêques  ordinairement 
conduisaient  eux-mêmes  leurs  vassaux  et 
leurs  soldats  à  Tarmée. 

En  voici  une  autre  preuve  tirée  de  la  let- 
tre du  Pape  Nicolas  aux  rois  Charles  le 
Chnove  et  Louis  :  «  Quod  subintulisti  di- 
cendo  majorem  partem  episcoporum  om- 
nium die  nocluque  cumaliis  Gdelibus  tuis, 
contra  piratas  mariiimos  învigilare,  ob 
idque  episcopi  impedianturvenire.  »  (Epist. 

C'était  la  cause  ou  la  défaite  qu'on  avait 
trouvée,  pour  ne  pas  laisser  aller  au  concile 
romain  les  évêques  de  France  et  d'Allema- 
gne, (]ue  ce  Pape  y  avait  appelés.  Ces  rois 
écrivirent  au  Pape  que  la  nlus  grande  partie 
des  évêques  était  h  l'armée  avec  les  rois. 

Ce  Pape  témoigna  beaucoup  de  déplaisir 
que  des  évêques  se  trouvassent  danslles  ar- 
mées, eux  dont  les  armes  sont  spirituelles, 
cl  dont  les  ennemis  sont  les  vices  et  les  dé- 
mons ;  mais  il  ne  désapprouva  point  que 
leurs  Eglises  défrayassent  des  troupes  pour 
leur  défense.  «  Cum  roilitum  Christi  sit 
Chrisioservire,  miîitum  vero  sœculi  sœculo. 
Quod  si  sœculi  milites  sœculari  mililiœ  slu- 
dent,  quid  ad  episcopos  et  milites  Chrisli, 
niai  ut  tacent  orationi?  » 

Hincnr:ar  ne  dissimule  pas  lui-même  qu'il 
était  h  l'armée  avec  les  autres  évêques,  pour 
résister  aux  irruptions  des  Normands, 
c  Quando  in  excubiis  contra  Normannorum 
iufestationem  degcbarous.  »  (T.  1,  p.  3.)  Et 
dans  9n  réponse  h  la  lettre  |)récédenle  du 
Pape  Nicolas  :  c  Cum  domno  nostro  rego, 


in  hosteex  omni  regoo  suo  collecta,  contra 
Britones  et  Normannosîllisconjunctos,  sic- 
ut  et  cœteri  consacerdoteS  oostri  secandum 
regiooum  nostrarum  gravem  consuetodi- 
nem,  cum  suis  vadunt  ;  quam  longe  infirmi- 
tate  attrituspotero,  cum  homimbus  com- 
misse mihi  Ecclesiœ  perrecturus.  »  fT.  IL 
p.  299.) 

Il  trouve  cette  coutume  onéreuse,  gravem 
eonsuetudinem  :  il  ne  dit  pas  qu'elle  soil  in- 

t'uste.  Il  est  vrai  qu*il  la  trouve  particulière 
l'empire  français  :  regionum  nosirarum 
gravem  consueiudinem.  Mais  dans  la  lettre 
qu'il  écrivit  quelque  temps  après  k  Adrien 
II,  il  justiQe  manifestement  la  conduite  des 
évêques  qui  se  soumettent  volontairement 
h  ces  inévitables  nécessités,  de  recevoir  et 
de  défrayer  le  roi  dans  leurs  évèchés,  et  de 
lui  entretenir  un  nombre  déterminé  de  sol- 
dats; parce  que,  selon  saint  Augustin,  TE- 
glise  ne  possède  les  biens  de  la  terre  qoe 
selon  les  lois  des  princes  de  la  terre. 

«  Regio  culiu  eo  recepto^  de  ecclesiasli- 
cis  facultatibîis  sicut  prscipit,  et  quandia 
pr^cipit,  illi  et  sibi  obsequenlibus  servio; 
ut  quiete  secundum  quod  inslat  tempos, 
cum  mihi  commissis  degcre  possim.  Dicil 
enim  banc  potestatem  suos  decessores  ba- 
buisse,  quam  ipse  nullius  interdictlone  di- 
mitlet,  etc.  Si  per  jura  regum  possidebuni 
possessiones,  non  possunt  ut  régi  de  eccle» 
siasticis  possessionibus  obsequium  non  ei- 
hibeant,  sicut  antecessores  mei  suis  ante« 
cessoribus  exhibuerunt.  »  (i6td.,  p.  696» 
699.) 

Knfm  dans  un  autre  ouvrage,  faisant  le 
dénombrement  des  obligations  des  évèquef, 
il  n'oublie  pas  celle-ci  qu'il  fonde  sur  la 
nécessité  de  défendre  l'Eglise,  et  de  rendre 
i  César  ce  qui  est  è  César  :  «  Mililiam  ad 
defensionem  sanctœ  EcclesiflB,  secundum 
possibililalis  quantitatem,  juita  antiquam 
eonsuetudinem  regiie  disposition!  exhibere, 
et  secundum  Domini  jussionem,  qu»  C;p- 
saris  sunt  CsBsari,  et  Deo  quœDeisunt  red- 
dere.  »  (//*td.,  p.  762.) 

IX.  Raisons  qui  expliquent  la  conduite  dee 
évêques.  —  Voilà  les  trois  raisons,  et  comme 
les  trois  fondements  sur  lesquels  Hincmar 
établit  la  justice  de  cette  conduite  des  évè* 
ques. 

1*  La  coutume  ayant  pris  de  profondes 
racines,  et  le  prince  étant  résolu  de  n'en 
rien  relâcher,  il  fallait,  par  une  sage  con- 
descendance, s'y  assujettir  ou  abandonner 
toutes  les  Eglises. 

2*  Les  ennemis  de  TEIat  sont  en  même 
temps  les  ennemis  de  l'Eglise,  qui  ressent 
toujours  la  première  les  funestes  effets  de 
la  désolation  dos  villes  et  dus  provinces. 
Ainsi  rien  n'est  plus  juste  ni  plus  utile  à 
l'Eglise,  que  d'employer  une  |)artie  de  ses 
revenus  pour  sa  pro[)re  défense  et  pour  la 
conservation  de  son  patrimoine. 

3*  Puisque  le  Fils  de  Dieu  même  a  com- 
mandé de  rendre  è  César  ce  qui  est  è  César, 
il  ne  faut  pas  s'amuser  à  subtiliser,  mais 
se  soumettre  aveuglément  aux  paroles  de 
la  Vérité  incaro^ie;  et,  nar  une  nUèlo  imita* 
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pon,  el  le  troisième  à  Pilgrîn,  archoYêque 
de  Cologne. 

Léon  d'Osiie  raconte  fort  au  long  cette 
guerre  entreprise  pour  la  défense  de  l'em- 
pire et  de  TEglise  romaine  contre  les  Grecs, 
c|ui  allaient  dévorer  toute  l*Ilalie  et  la  ville 
de  Rome  môme.  (Baron.,  an.  1022,  n.  5,  6.) 

En  1030,  Tempereur  Conrad  a;fant  déclare 
la  guerre  au  roi  de  Hongrie  saint  Etienne» 
ce  pieux  roi  assembla  les  évéques  et  les 
seigneurs  de  ses  Etats,  et  fit  ensuite  mar- 
cher son  armée  contre  l'ennemi.  «  Tum 
rex  Stephanus  e[)iscoporum  el  procerum 
coacto  convenlu,  in  patriœ  defensionem  to- 
lius  Hungariœ  evocavit  exercilum*  »  C'est 
ce  qu'en  dit  Tévéque  Carluitius,  qui  a  écrit 
la  Vie  de  ce  saint  roi. 

Cette  assemblée  d'états  était  nécessaire, 
afin  que  les  évéques  et  les  comtes,  ayant  été 
convaincus  de  la  nécessité  de  défendre  I  E- 
tat)  fissent  prendre  les  artnes  à  leurs  vas- 
saux. (Id.,  an.  1030,  n.  1.) 

Il  est  difficile  de  condamner  ce  qui  a  été 
approuvé  et  pratiqué  par  un  empereur  aussi 
saint  qu'était  Henri  1'%  et  par  saint  Henri, 
roi  de  Hongrie,  par  saint  Héribert,  arche- 
vêque de  Cologne  ,  et  par  tant  d'autres 
saints  prélats,  qui  s'accommodèrent  à  un 
usage  qu'ils  ne  pouvaient  changer,  et  qui 
était  le  seul  moyen  qu'ils  eussent  en  leur 
temps  de  soutenir  l'état  chancelant  de 
l'empire  et  de  l'Eglise. 

Arnold,  abbé  de  Lubeck,  condamne  la  con- 
duite de  l'archevêque  de  Mayence,  qui  suivit 
Frédéric  \"  dam  la  Lombardie,  et  y  fit  un 
effroyable  dégât  pour  la  lui  soumettre,  au 
lieu  de  résider  dans  son  diocèse,  et  d'en- 
voyer ses  troupes  et  ses  officiers  servir  dans 
les  armées  de  l'empereur.  «  Dsque  ad  finera 
▼ilœ  suœ  Longobardiam  vastabat,  subji- 
ciens  eam  intperio,  plus  placere  cupiens 
împeratori  terreno  quam  cœlesti  ;  et  neglc*- 
ctis  ovibus  sibi  commissis  ,  magis  tribula 
Gœsarum  quam  lucra  Chrisli  colligebat.  » 
[Chron.  Slavorum^  I.  xi,  c.  16.) 

Cet  abbé  reconnaît  bieu  ailleurs  que  ces 
évéc|ues ,  qui  sont  princes  d'empire,  ont 
droit  d'user  de  l'un  et  de  l'autre  glaive; 
mais  il  estime  que  Je  glaive  spirituel  leur 
sied  mieux,  qu'il  est  plus  efficace,  et 
que  ce  n'est  que  pour  en  venger  le  mépris 
qu'il  faut  se  servir  du  glaive  matériel. 
•  «  Geminis  eos  gladiis  cinclos  videm  us,  uno 
spiritali,  alteromaleriali.  Sedspiritali  plus 
utendumfuerat,  materiali  vero  minus  ;  con- 
tra eos  tamen,  qui  excommunicationis  sen- 
tentiam  minus  formidant.  Nunc  auiem  ad 
ostendendam  mundanœ  gloriie  poleniiam, 
plus  utuntur  materiali  quam  spiritali;  et 
m  hoc  arbitraotes  obsequium  se  prœstare 
Deo,  sœpe  minus  proficiunt.  Fortior  enim 
spirituahs  est  materiali,  »  etc. 

Albert,  abbé  de  Stadeii,  parle  aussi  des 
exploits  de  guerre  du  même  archevêque  de 
Mayence  (an.  1172, 1173),  et  de  la  manière 
ridicule  qu'il  affectait  de  ne  pas  verser  le 
sang  des  ennemis,  mais  de  les  assommer 
avec  une  masse  d'armes.  Il  était  opiniâtre 
uartisan  de  l'antipape  Pascal,  et  cette  fureur 


militafre  était  un  effet  de  ses  emportements 
pour  le  schisme.  11  était  sans  doute  do  de* 
voir  de  cesévêques  d'envoyer  plutôt  leurs 
troupes  que  de  les  conduire  eux-mêmes,  si 
cela  était  en  leur  pouvoir.  Mais  decombalire 
et  de  frapper  eux-mêmes,  c'était  certaine** 
ment  un  excès  insoutenable. 

IIL  En  France.  —  La  police  de  la  France 
était  toute  semblable  dans  le  xi*  siècle.  Ful- 
bert, évoque  de  Chartres,  ayant  été  avertf 
que  le  roi  Robert  désirait  lui  communiquer 
quelques  affaires  de  conséquence,  lui  écri-* 
vit  qu'il  souhaiterait  bien  pouvoir  se  rendre 
auprès  de  Sa  Majesté,  mais  qu'il  ne  île  pou-* 
vait  sans  troupes,  parce  que  ses  ennemis  dé« 
clarés  assiégeaient  les  chemins  ;  ni  avec 
des  troupes,  à  cause  du  temps  de  Carême» 
auquel  les  ecelésiastiques  ne  pouvaient  ar- 
mer. aVenirem  protinusipse  ad  vos  hujus 
rei  gratia,  si  commode  possem.  Sed  venire 
in  armis  sacrum  tempus  abnuit,  ac  religîo. 
noslri  ordliiis.  Venire  inermes  longa  via 
inlerminatur,  acmilitia  s/ECularis.  Est  enim 
mihi  O.  cqluber  in  via,  R.  cérastes  in  se- 
mita.  I»  (Epist.  86.) 

Le  roi  Philippo  I*'  ayant  une  guerre  sur 
les  bras,  commanda  à  l'abbé  de  Saint-Mé- 
dard  de  Soissons,  nommé  Arnulphe,  qui  en 
fut  depuis  un  très-saint  évêque,  de  venir 
avec  ses  vassaux  à  l'armée.  Cet  abbé,  qui 
avait  porté  les  armes  avant  sa  conversion» 
s'en  excusa,  déclarant  qu'il  ne  pouvait  su 
résoudre  à  se  rengager  dans  des  fonctions 
si  dangereuses  à  son  salut,  et  si  contraires 
h  la  profession  monastique.  Mais  le  roi  lui 
fit  dire  que  la  coutume  était  que  les  vassaui 
de  l'abbaye  vinssent  servir  le  roi  dans  ses 
armées,  ayant  l'abbé  à  leur  tête;  et  qu'il 
fallait  ou  quitter  ce  poste,  ou  en  remplir  les 
devoirs.  «  Fuisse  morem  aniiquum  ut  mili* 
les  abbatiœ  abbate  prœvio  regali  expedi- 
tioni  inservireni;  aut  faceret  juxta  moreni 
antiquum ,  aut  daret  locum  »  ut  fieret 
juxta  régis  imporium.  »  (Surius,  die  15 
August.) 

L'abbé  se  démit  de  sa  digniié;  et  le  roi 
ayant  assemblé  les  prélats,  en  fit  élire  un 
autre.  «  Convocatis  omnibus  Ecclesiarum 
prœlatis  et  communicato  consilio,  olectus  est 
m  abbalem  vir  magnœ  scientis  et  religionis 
prœcipuœ.  »  (Duchbsn.,  t.  IVtp.  163.)  Voilk 
comme  en  parle  Lisiard,  évêque  de  Sois- 
sons,  dans  la  Vie  de  ce  saint  Arnuphe»  évê- 
que de  Soissons,  son  prédécesseur. 

Léon  IX  vint  tenir  le  concile  de  Reims 
en  Fi  ance,  en  1049,  pour  purger  le  clergé  de 
quelque  mélange  de  prélats  simoniaques  ou 
suspects.  Ceux  qui  appréhendaient  cette 
inexorable  censure,  persuadèrent  au  roi« 
qui  avait  cependant  une  campagne  è  faire 
contre  ses  ennemis»  d'y  appeler  les  évêques 
et  les  abbés  qui  tenaient  les  plus  grandes 
terres  du  royaume,  et  entre  autres  l'abbé 
de  Saint-Remi,  sans  lequel  le  concile  indi-, 
que  è  Reims  pouvait  à  peine  se  tenir.  «  Ip- 
SOS  etiam  episcopos  et  abbates,  pênes  quos 
mnxima  pars  facultatum  regni  est,  Cj^nsent 
immunes    hujus    expeditionis   esse    uou 
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donnés,  è  condition  de  faire  hommage  à 
Tabbé,  et  de  rendre  les  services  ordinaires 
des  fiefs.  «  Uicîtur  guod  milites  illos,  qui 
bénéficia  monasterii  hiibent,  tanquam  eos 
tibi  reservans,  bominatum  facere  aobati  non 
permittis.  » 

Je  ne  doute  pas  qu'Ives  de  Chartres  ne 
gémît  de  cette  fâcheuse  coutume;  mais  il 
obéissait  à  la  Providence,  oui  avait  permis 

3ue  les  prélats  de  son  Eglise  tomtiassent 
ans  cette  inévitable  nécessité.  Pierre  Da- 
mien  en  gémissait  aussi,  et  tout  rigoureux 
qu*il  était,  il  ne  laissait  pas  de  reconnaître 
que  les  prélats  étaient  nors  de  blâme,  si 
c'était  la  seule  nécessité,  et  non  pas  leur  in- 
clination pro|)re,qui  les  assujettît  à  ces  em- 
barras de  la  milice.  Il  parle  de  saint  Bon- 
net, qui  se  démit  de  Tévêché  de  Clermont 
parce  qu'il  en  avait  reçu  l'investiture  du  roi; 
et  il  remarque  que  ce  saint  eût  eu  une  aver- 
sion bien  plus  grande  de  l'épiscopat,  s'il 
l'eût  vu  accablé  des  mômes  servitudes  de 
ces  derniers  siècles,  où  les  évèques  étaient 
environnés  et  suivis,  non  pas  comme  ils 
devraient  l'être,  de  clercs,  mais  d'une  sol- 
datesque tumultueuse;  comme  si  c'étaient 
dos  généraux  d*armées,  et  non  pas  des  mi- 
nistres de  Jésus-Christ. 

«  Quid  i&te  faceret,  si  tormenta  quibus 
noslri  cruciantur  episcopi  et  ipse  perferret? 
si  scutatorum  et  lanceatorum  turmœ  post 
equitanlis  terga  confluèrent?  si  eum  tan- 
quam gentilis  mililio  ducem  in  procinctu 
positum  armati  undique  manipuli  consli- 
fiareut?  et  quem  decuerat  reverenter  ince- 
dere  cum  choro  psallentium,  audire  coge- 
retur  hinc  inde  perstrepentium  tinnitus  ar- 
morum?  Onde  fit  ut  modo  pontificem  non 
comitentur,  ut  dignum  est,  diversi  clerico- 
rum  ordines,  sed  castra  potins,  et  armati 
telis  vibrantibus  beilatores.  »  (Epist.  10.) 

Peinture  étrange  de  ces  éveques,  repré- 
sentée au  Pape  Alexandre  II,  par  un  cen- 
seur aussi  inexorable  que  Pierre  Damien, 
sans  qu'il  demande  h  ce  Pape  la  réforma- 
tion de  cet  abus.  Il  se  contente  de  dire  que 
cette  pompe  militaire  est  un  supplice  pour 
les  bons  évoques  :  tormenta  quibus  noslri 
cruciantur  episcopi. 

1  dit  ensuite  que  ces  évéques donnent  des 
fonds  de  l'Eglise  à  ces  vassaux  de  leurs 
évéchés,  et  emploient  à  l'entretien  de  ces 
troupes  la  meilleure  partie  du  revenu  de 
l'Eglise,  qui  est  le  patrimoine  des  pauvres; 
désordre  encore  plus  grand  que  le  précé- 
dent; néanmoins  il  avoue  que  les  évéques 
on  sont  innocents,  s'ils  souffrent  avec  de 
sincères  gémissements  cette  triste  néces- 
sité, a  Pensemus  quale  hoc  sit,  quia  et  hon- 
nulli  hœc  inviti  perferunt,  et  tamen  eos 
quos  tolérant  prœdiis  ac  facultatibus  Eccle- 
siœ,  velint,  noiint,  charius  emunt,  etc.Quod 
totum  in  maie  cuunifici  caput  redundare, 
nulli  dubium  est;  si  tamen  eum  ad  hoc  pro- 
pria vanilas  trahal,  non  nécessitas  antiqua 
compeflat.  » 

IV  Sentiment  de  saint  Bernard. —  Saint 
Bernard,  qui  n'a  épargné  aucun  des  dés- 
ordres de  son  siècle,  n'a  jamais  invectivé 


contre  cette  coutume  des  rois  et  dvs  évo- 
ques de  son  temps.  Il  est  vrai  qu*U  s'empor- 
ta avec  son  zèle  ordinaire  contre  Etienne 
de  Garlande,  lequel  étant  diacre  et  bénéfi- 
cier, avait  pris  en  même  temps  la  charge  de 
sén<^chal,  qui  était  alors  la  même  que  celle  de 
grand  maître  et  de  connétable.  Ainsi  il  y  avait 
une  évidente  incompatibilité  entre  le  dia- 
conat et  cette  charge  militaire.  «  Cujus  cor 
non  indignetur  diaconum  sic  implicatum 
militaribus  ofllciis, ut  prœferatur  et  ducibus? 
Rogo  quid  hoc  est  monstri,  ut  cum  et  cleri- 
cus  et  miles  simul  videri  velit,  neutrum  sit  ? 
Quis  non  detestetur  unius  esse  person»,  et 
armatum  armatam  ducere  militiam,  etalba 
stolaque  indutum,  in  medio  ecclesiœ  pro« 
nuntiare  evangelium?  tuba  indicere  bellum 
militibns,  et  jussa  episcopi  populis  iutîma- 
re?  »  (Baron.,  an.  1127,  n.  ik.) 

Le  grand  sénéchal,  c'est-à-dire  le  conné- 
table, ne  conduisait  pas  seulement  des  soU 
dats  armés ,  mais  il  était  armé  lui-môroo  » 
armatum  armatam  ducere  militiam;  non- 
seulement  il  les  menait,  mais  il  les  menai! 
au  combat,  et  il  en  donnait  le  signal  :  tuba 
indicere  bellum;  enfin  sa  charge  demandait 
qu'il  combattit  lui-même.  (Behnabd.,  epist. 
78.  42.) 

Rien  de  tout  cela  ne  convenait  h  nos  pré- 
lats; car  ils  ne  prenaient  point  les  armes  ^ 
ils  ne  menaient  point  leurs  soldats  au  com- 
bat, ils  ne  donnaient  point  le  signal  du 
combat,  et  la  nature  de  leurs  fiefs  ne  les 
obligeait  point  de  combattre  en  personne» 
mais  de  mener  seulement  leurs  feudatalres 
h  l'armée  royale,  ou  les  y  envoyer,  et  les 
remettre  sous  le  commamiement  da  roi  ou 
des  officiers  généraux. 

S'il  restait  encore  quelque  difficulté  après 
cela,  saint  Bernard  la  dissiperait  lui-môme 
dans  la  lettre  écrite  à  Henri,  archevêque  de 
Sens,  lorsqu'il  Texhorte  de  se  soumettre  k 
ses  supérieurs  ecclésiastiques,  puisqu'il  se 
soumet  aux  ordres  du  roi  avec  tant  de  fidé- 
lité dans  les  conseils,  dans  les  négociations 
et  dans  les  armées  :  «  Porro  vos  si  Cmiaris 
successori,  id  est  régi,  seduius  in  suis  cu- 
riis,  consiiiis,  negotiis,  exercitibusque  ad- 
estis,indignum  erit  vobis  cuicunque  Chrislj 
vicario  taliter  exhibere,  qualiter  ab  autiquo 
inter  Ecclesias  ordioatum  est.  » 

Saint  Bernard  se  trouva  dans  un  étrange 
embarras,  quand  l'assemblée  de  Chartres,  oit 
la  croisade  l'ut  résolue,  l'élut  pour  chef  el 
pour  généralissime  des  armées.  Il  écrivit  au 
Pape  Eugène  111,  afin  qu'il  ne  se  laissât  pas 
prévenir,  et  qu'il  ne  lui  comuianuât  pas  de 
se  soumettre  h  une  proposition  si  surpre- 
nante et  si  éloignée  de  sa  profession.  «  In 
Carnotensi  conventu  me  quasi  in  ducem  et 
principem  militiœ  elegcruni.  Quis  sum  ego 
ut  disponam  castrorum  acies,  ut  egrediar 
ante  faciès  armatorum?  Aut  quid  tam  re* 
motum  a  professione  mea,eliamsi  vires  su(>- 
peterenl,  etiamsi  peritia  non  deesset  ? Ot)Sd* 
croneme  voluntaiibus  huuianisexponatis.» 
(Epist.  256.) 

Ceux  qui  élurent  saint  Bernard  pour  gé- 
néralissime de  la  croisade*  voyaient  tous  les 
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jours  des  é?èqMes  et  des  abbés  h  la  lôti)  de 
leurs  IroupeSydans  les  armées  du  roi.  Ainsi 
ils  ne  croyaient  pas  faire  un  choix  qui  fût 
si  déraisonnable.  Ils  n'exigeaient  pas  aussi 
qu'il  doonAt  les  ordres  du  caïupement  ou  des 
batailles.  Car  ni  les  éféques,  ni  les  abbés*  ne 
fnisaienl  aucune  de  ces  fonctions  dans  les 
armées  royales.  Ils  roulaient  seulement 
avoir  k  leur  tète  un  autre  Moïse,  dont  les 
prières  et  les  miracles  fussent  des  gages 
certains  de  la  ?ictoire.Hais  ils  deraient  con- 
sidérer que  les  abbés  de  Tordre  de  Saint- 
Benoît  étaient  de  grands  seigneurs  lempo- 
rels;  ainsi  -ils  servaient  le  roi  avec  un 
escadron  de  leurs  sujets;  au  lieu  que  les 
moines  de  Clleaux  avaient  renoncé  à  toutes 
les  seigneuries  et  à  toutes  les  pompes  sé- 
culières, ne  vivant  alors  que  du  travail  de 
leurs  mains  et  des  terres  qu'ils  cultivaient 
ou  faisaient  cultiver  eux-mêmes.  Aussi,  ni 
de  CIteaux,  ni  des  Chartreux,  nf  de  toutes 
les  communautés  postérieures,  il  n*a  jamais 
été  exigé  rien  de  semblable  à  ce  qu'on  exi- 
geait des  Bénédictins. 

V.  Milice  au  xii'  iiieh.  —  La  Chronique 
de  Sénone^  ancienne  abbaye  de  Lorraine 
{Ckronie.  Senon.^  I.  i,  c.  16),  fait  un  triste 
récll  des  extrémités  où  les  monastères 
étaient  quelquefois  ré'iuits  par  les  grandes 
dépenses  qu'il  fallait  faire  dans  ces  eïpé- 
ditions  militaires.  iQuiamonasterium,sicut 
ei  aliacircuinjacentia,  imperioRomano  sub- 
jacebant;  et  in  exjpeditione  imperatoris  ar- 
matorum  cuneos  de  more  miltere  solebant , 
prœliis  crebrius  innovantibus  Ecclesiœ  mi- 
serabiliter  opprimebaotur.  » 

Ces  suites  étaient  incommodes,  mais  c'é- 
taient comme  les  suites  naturelles  de  l'a- 
vaDtage  qu'avait  TEglise  de   posséder  de 

farauds  fieb.  Pascal  II  voulut  une  fois  que 
es  prélats  quittassent  absolument  tous  ces 
fiefs  qu'ils  tenaient  de  la  couronne  diMS  prin- 
ces temporels,  afin  qu'en  même  t^mps  ils 
fussent  affranchis,  tant  de  l'investitirr^qu'il 
leur  fallait  recevoir  des  laïques ,  que  des 
services  qu'il  fallait  par  conséquent  leur 
rendre. 

«I  Interdicimus  et  sub  anathematis  distri- 
ctioiie  prohibemus ,  ue  uui  e|jiscoporum , 
seu  abbatum  regalia  invadant,  id  est  civita- 
les,  ducatus,  marchias,  comitatus,  monetas, 
telonjum ,  Jura  ceuturionum,  et  turres  qu® 
regoi  erant  cum  pertinentiis  suis,  militiam 
et  castra.  »  (Rpist.  22.) 

Ce  Pape  dit  que  l'embarras  inséparable 
de  tous  ces  grands  fiefs,  et  l'occasion  fré- 
quente qu'ils  donnaient  aux  prélats  de  s'ab- 
senter de  leurs  Eglises,  ne  peuvent  être 
que  très -préjudiciables  et  contraires  aux 
canons,  qui  Jéfeudeiil  aux  évéques  de  fré- 
quenter la  cour  et  le  camp  du  prince,  s'ils 
n*y  sont  contraints  pour  donner  protection 
aux  personnes  misérables.  «  Oportet  enim 
episcopos  curis  sœcularibus  expeditos,  cu- 
ram  suorum  agere  populorum,  necEcclesiis 
suis  abesso  diulius.  » 

Mais  ce  papo  ne  persista  pas  longtemps 
dans  cette  disposilion ,  ni  ses  successeurs 
Déjugèrent  pas  qu'on  pût  faire  réussir  un 


dessoin  qui  faisait  de  si  grands  changements 
dans  toute  la  discipline  des  Etats  de  TE- 
glise. 

Calixle  If  trouva  le  moyen  d'arraclier  aux 
princes  les  investitures  des  prélatures,  sans 
ôter  aux  prélats   les  grands  fiefs  de  l'Etat 

Îu'ils  tenaient.  Le  concile  de  Toulouse,  en 
119,  défendit  aux  ecclésiastiques  de  rendre 
aucun  service  aux  séculiers  pour  les  béné- 
fices ecclésiastiques.  <  Nullusclericorum  pro 
ecclesiasticis  beneficiis  servire  laicis  com- 
pellfltur.  T  (Can.  6.) 

Ce  canon  nous  fait  distinguer  deux  sortes 
de  bénéfices  :  les  uns  ecclésiastiques,  et 
ceux-lè  sont  entièrement  libres  et  exempts 
de  servitude;  les  autres  séculiers,  comme 
les  fiefs;  et  ce  canon  ne  défend  pas  qu*on 
n'en  rende  tous  les  services  légitimes  aux 
princes  de  qui  on  les  tient. 

C'est  de  ces  services  qu'il  faut  entendre  la 
lettre  de  Pierre  le  Vénérable,  abbé  deCluny, 
à  l'évoque  de  Troyes,  où  il  le  convie  de 
venir  h  Cluny,  puisque  le  roi  ayant  fini  la 
campagne,  personne  ne  contraint  plus  les 
évèques  de  se  trouver  ft  l'armée.  «  Ecce  re- 
diit  rex,  bellicusapparatus  conquievit,  nul- 
lus episcopum  militare cogit.»  (L.  iv,  epist.  I.j 
On  convenait  de  ces  services  avec  les  sou- 
verains, lorsque  l'Eglise  recevait  d'eux  ces 
grands  domaines. 

En  11^3,  Geoffroy,  comte  d'Anjou,  étant 
en  guerre  avec  les  Normands,  et  nynnl  tiré 
un  secours  considérable  des  abbayes  d'An- 
jou, il  se  trouva  que  l'abbaye  delournus  et 
e  prieur  de  Notre-Dame  de  Cunau  et  de 
Loudun  refusèrent  de  rendre  le  même  ser- 
vice, fondé  sur  l'ancienne  liberté. 
m  Le  comte,  pour  accommoder  ce  différend, 
leur  donna  haute  et  basse  justice,  confirma 
leurs  privilèges,  accordés  par  les  rois  de 
France  et  par  les  comtes,  et  se  réserva  seu- 
lement ce  droit,  savoir  :  que,  quand  il  se- 
rait en  guerre,  les  vassaux  de  ces  prieurs 
iraient  au  combat  suivant  les  ordres  du 
comte  présent  :  «  Sibi  dictus  cornes  retinuif, 
quod  quandoin  hoslem  contra  inimicos  no- 
stros  perrexerimus,  et  hoc  solum  causa 
prœlii,  tune  noslro  jussu,  vel  missi  anobis,^ 
missi  homines  eorum  in  hostem  pergant;' 
nullo  autem  modo  jussu  ullius  vicarii  no- 
slri  eant  aliter.  » 

Après  cela,  l'abbé  de  Tournus  donna  uno 
somme  d'argent  au  comte,  et  un  cheval  à 
son  fils. 

En  1H6,  le  roi  Louis  le  Jeune  confirma 
les  privilégias  de  l'abbaye  de  Tournus, 
l'exemptant  des  droits  de  palefroi  et  des 
eulogies  :  Nullus  exquirere  palafredum  aut 
euloyioM  prœêumat.  Ces  eulogies  étaient 
les  dons  gratuits  (]ue  les  abbayes  faisaient 
aux  rois,  el  le  palefroi  était  le  cheval  d^ 
contribution  pour  la  guerre. 

En  1171,  ce  même  roi,  réglant  les  diffé- 
rends qui  s'étaient  élevés  entre  l'abbé  et  les 
bourgeois  de  Tournus,  défendit  à  l'abbé  de 
lever  la  taille,  si  ce  n*élait  |)our  assister  le 
roi,  le  Pape  ou  les  cardinaux;  et  il  lui  per- 
mit de  faire  quelques  levées  sur  ses  sujets, 
quand  il  serait  obligé  d'aller  ou  en  cour  de 
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Rome,  ou  i  rdrmée  royale,  ou  à  la  cour  de 
Fiance. 

«  Abbfls  super  burgeoses  Dullam  dsinceps 
faciet  lalliam»  niai  pro  auxilio,  aut  procu- 
ratione  nostra»  aut  procuratione  domiiii  Pa- 
pa",  aut  alicujus  cardinal ium.  Si  abbas  sub- 
monitus  fuerit  ad  concilium,  vel  ad  curiam 
doniinî  Pa|>œt  aut  pro  incremento  Ecclesi® 
5uœaut  diminulione  defendenda  dominum 
Papam  adierit,  aut  ad  nos  vunerit  pro  ex- 
peditione,  aut  pro  regali  nosiro  recipiendo, 
aut  pro  alio  negotio  nostro  vel  Ecclesiie , 
quod  fuerit  grande;  tune  ralionabile  se- 
cundura  qualitatem  aut  quantitaleiu  nego- 
tiî  quœrel  auxilium^et  capiet  ab  horainibus 
suis.  » 

Louis  le  Gros,  en  1128,  avait  accordé  une 
exemption  plus  étendue  au  prieuré  de  Saint* 
Martin  des  Champs,  à  Paris,  et  ne  demanda 
le  secours  militairedes  vassaux  de  ce  prieuré 
que  de  l'agrément  du  ))rieur.  «Concedimus 
etiam  quodBeati  Marlini  liominesnunquam 
in  eX{)editionem,  vel  equilalum  ex  consue- 
tudine,  nisi  ex  amore  solummodo,  et  pre- 
ee,  et  voluniale,  et  licenlia  prioris  ibunt.  » 
{Hi$l.  de  Saint' Martin  des  Champs,  p.  27, 
25.) 

Le  roi  Louis  le  Jeune  confirma  ce  privi- 
lège, se  réservant  la  milice  sur  quelques 
terres,  que  lui  seul  néanmoins,  ou  son  sé« 
néchal,  pourrait  exiger,  «lia  tamen,  quod 
expediliones  nostras  et  equitalus  nostros 
lantummodo  in  liominibus  in  prœdi'^tfl  ter- 
ra moranlibus  retinemus.  Qui  tamen  neque 
a  prœposilo,  neque  ab  aliquo  ministrorum 
nostrorum  subrimncantur,  nisi  ex  prœcepto 
Dosiro  et  dapiferi  m^slri.  »  Et  un  peu  après  : 
«  Concedimus  quod  Beati  Martini  bomines 
nuuquam  in  expeditionem,  vel  equitatum 
ex  consuetùdine,  i*isi  ex  amore  solummo- 
do et  prece,  el  volunlale,  el  licenlia  prioris 
ibunt;  exce|)tisbominibu$dePontisani,  quo- 
rum isla  relinuit  paler  meus.  »  ilbid.,  29', 
162.) 

FIL  —  De  1.1  milice  que  les  évéïues  el  les  ahbés 
oni  fuiirnic  aux  princes,  en  France,  en  Italie  ei 
en  Allemagne,  depuis  Tan  1200. 

I.  Sous  Philippe-Auguste.  —  Nous  som- 
Wf  arrivés  au  règne  de  Pbilippe-Augusle, 
à  qui  Innocent  111  ayant  écrit  pour  l'exci- 
ter à  une  croisade  contre  les  albigeois  du 
l^anguedoc,  ce  roi  assembla  son  armée  à 
Manies,  en  1207.  Tous  les  évéques  y  ame- 
nèrent  leurs   Iroupes  ;  mais    les    évéques 
«i'Orléans  et  d'Auxerre  se  retirèrent  aussi- 
tôt avec  leurs   gens  dans  leurs  évécbés, 
prélendant  qu*ils  ne  devaient  aller  ou  en- 
voyer h  l'armée,  que  lorsque  le  roi  y  était 
en  personne.  La  coutume  générale,  selon 
Higord  qui  fait  ce  récil,  leur  élait  contraire, 
ils  n'avaient  aucun  privilège   parliculier. 
Lo  roi.  voyant  qu'ils  s  opiniâlraient,  confis- 
qua le  lemporel  qu'ils  tenaient  de  la  cou- 
ronne, leur  laissanl  la  jouissance  libre  des 
djuic9  et  des  autres  biens  spiiiluels.il  usait 
d*une  religieuse  circonspection  pour  ne  pas 
blesser  les  libertés  de  TËglise, 

c  Cum  omnes  barunes  et  episcopi  vocati 


ad  hune  exercitum,  convenissent  apud  He- 
dontam,  et  misissentad  mandaturore[jishoi> 
mines  suos,  prout  debebant,  in  expedilionem 
illam,  Aurelianenses  et  Al lislodorenses  epi- 
scopi cum  mililibus  sois  ad  propria  suntre- 
versi,  dicentesse  non  teneri  ire  vel  miltere  la 
exercitum,  nisi  quandorezipsepersonaiiter 
proficiscitur.  Et  cum  nullo  ad  hocprivilegio 
se  tueri  possent,  generali  consuetudine 
contra  eos  faciente,  petiit  rex  ut  hoc  amen- 
darent.  Ipsis  autem  emendare  noientibus, 
rex  eorum  regalia  confiscavit,  scilicet  et 
tantum  temporalia  quœ  ab  eo  feodaliter  te- 
nebanl;  décimas  et  alia  épirilalia  eis  inpace 
dimillens.  Ipse  enim  lex  Christianissimus 
semper  limebat  ofTendere  Ecclesiam  Dei  et 
ejus  ministros.  » 

Ces  deux  évoques  lancèrent  rinlerdil 
sur  les  sujets  et  sur  les  terres  du  roi  dans 
leurs  diocèses,  et  allèrent  à  Rome  pour  se 
mettre  sous  la  proleclion  du  Pape  Inno- 
cent 111.  Ce  Pape  ne  voulant  ni  rompre  avee 
le  roi ,  ni  préjudicier  aux  coutumes  du 
royaume,  obligea  ces  évoques  à  satisfaire 
au  roi,  et  à  lui  payer  l'amende,  après  quoi' 
leur  lemporel  leur  fut  rendu.  «  ConsuetU' 
dines  et  jura  regni  Papa  nolente  infringere» 
aut  in  aliquo  revocarc,  amenda  tandem 
facta  et  regi  soluta,  post  duf>s  annos  recu^ 
peraverunt  omnia  quœ  a  rege  fueraril  confr 
scata.  » 

Le  Pape  Innocent  111  avait  écrit  au  roi 
Philippe-Auguste  pour  ce  même  sujet,  maif 
sur  un  exposé  bien  différent  de  celui  de  Bi- 
gord.  Ou  lui  avait  persuadé  que  le  roi  s'é- 
tait emporté  contre  ces  évoques  sur  ce  qne 
leurs  troupes  n'avaient  pas  voulu  aller  avec 
les  autres  au  lieu  qu'il  leur  avait  ordonné, 
pendant  l'absence  des  évoques,  quoique  nés 
évéques  ne  se  fussent  absentés  que  par  la 
permission  du  roi.  «  Levi  occasione  pro- 
tçnsa,  quod  quidam  eorum  nn'Iites,  in  lue 
exer^ilu  constiluli,  ad  locum  quem  pos 
adiré  prœceperas,  ire  cum  aliis  noiueruni, 
absentibus  eisdem  episcopis  per  licentiam 
a  te  liberaliler  impeiralani.  h 

Quand  cet  exposé  aurail  élé  véritable,  il 
en  résulterait  toujours  que  lo  Pape  ne  trou* 
vait   point   mauvais  que   les  évêqués  en- 
voyassent ou  menassent  eux-mêmes  leurs 
troupes  au  roi,  et  qu'ils  ne  s'absentassent 
du  camp  que  par  la  permission  du  même 
roi.  Il  y  a   plus  :  ce  Pape  au  commence- 
ment de  sa  leilre,  et  dans  la  lettre  suivante 
écrite  à  l'archevêque  de  Sen.«,  loue  ce  roi, 
comme  le  défenseur  invincible  des  libertés 
de  l'Eglise;  et  il  témoigne  qu'il  le  propose 
lui-même  comme  un  exemple  illustre  aux 
autres  souverains  de  la  chrétienté,  qui  en 
sont  les  persécuteurs.  «  Cum  alii  reges  et  prin- 
cipes   rationes  et  liberlales  ecclesiasticas 
perseauunlur  :  nos,  fiii  Christianissime,  te 
iliis  objicimus  in  exemplum,  quod  eas  iu 
regno  tuo  cuslodis  illœsas.  » 

Ce  Pape  ne  pouvait  pas  désapprouver  cel 
usage,  qui  permet  aux  évoques  el  aux  ab- 
bés de  lever  et  de  conduire  des  Iroupi^s, 
puisqu'il  les  exhortait  si  souvent  lui-môme 
d'eu  conduire  ou  d'en  fournir  pour  les  gucr- 
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res  Minles,  soit  dans  TBspagne»  soit  dans 
la  Palestine.  «  Postulantes  au  afchiepisco* 
fis,  ablialibuSt  prioribus»  capitulis,  clertcis 
uuifersis«  coim>eteoteiD  nnmerum  bellalo* 
rum.  »  (Regesi.  xr,  epist.  180;  retçest.  x?i, 
episl.  SB,  30.) 

Il  D*jr  avait  donc  rien  de  contraire  aax  li- 
bertés ecclésiastiques  dans  cet  usage,  puis- 
que ce  Pape  Tapprouvait  dans  le  défenseur 
auguste  de  ces  mêmes  libertés,  et  qu*ii  le 
touroail  lui-même  aux  guerres  saintes. 

11  faut  qouter  ce  correctrf  tiré  de  Guil- 
laume le  Breton»  que  JAmais  les  ecclésias- 
tiques ne  furent  plus  persuadés  qu'il  ne 
leur  était  point  permis  de  prendre  les  armes 
on  de  combattre  eux-mêmes.  «  Arma  qui- 
tus tractare  negat  lex  ecclesialis,  cousi- 
lium  prœstant  aliis  qui  beiligerantur,  et 
bello  superant  inimicos  spiriluaiit  exemplo 
Hoysi.  9  (L.  viii  et  ix.)  Il  parle  là  des  évê- 
ques  et  des  autres  ecclésiastiques  assiégés 
ifec  Simon  de  Bfontfort  dans  Muret,  par  le 
roi  d*Aragon. 

Il  faut  se  tigurer  que  les  évêques  étaient 
dans  le  même  état»  quand  Je  roi  Pbilippe- 
Auguste  »  les  ajant  assemblés  à  Soissons 
ivec  les  barons  du  royaume»  leur  proposa 
la  guerre  qu*il  a?ait  à  soutenir  contre  Tem- 
piireur  Otbon  et  contre  le  roi  d'Angleterre  : 
i  Pralatos  Ecclesiarum  et  toto  proceres  de 
regno  congregat  omnes.  »  Les  évêques  et 
les  abbés»  les  barons  et  tous  les  membres 
de  l'Etat,  s'engagèrent  è  défendre  sa  cou- 
ronne aux  dépens  de  leur  vie  et  de  leurs 
biens.  «  Omnis  baro»  comes»  dux,  rector, 
episcopos,  abbas»  cum  reliquis  membris 
regni,  se  foedere  firme  sponle  ligantregi, 
viresque  in  prœlia  spondent.  » 

«Ce  fut  du  roi  Philippe-Auçoste  que  Ma- 
nassès,  évêque  «l'Orléans»  oblinl  le  pouvoir 
d^armer  les  vassaux  mêmes  de  TEglise 
d*Orléans,  quand  le  roi  rappellerail  à  son 
armée;  au  lieu  qu'auparavant  les  vassaux 
de  cette  Eglise  servaient  le  roi  à  leurs  dé- 
pens  sous  un  autre  chef,  et  l'évêque  allait 
Diendier  ailleurs  des  soldats,  j^  (Labbb,  Bibl, 
luf.»  t.  1»  p.  km.) 

Pour  réparer  l'injure  que  ses  gens  avaient 
laite  è  son  insu  à  révêi|ue  de  Paris,  Eudes, 
il  exempta  en  1200  ce  prélat  pendant  sa  vie, 
de  mener  ses  troupes  au  camp  royal  en 

Cersonne,  pourvu  qu'il  y  fournît  le  nom- 
re  réglé  de  combattants.  «  In  persona  sua 
lantum  quandiu  vixerit,  ab  omni  exercitu 
«t  equitatione  absolvimus  penitus  et  quit- 
tamus;  salvo  nobis  débite  militum,  quod 
idem  episcopus  tenetur  mittere  in  ser- 
vilium  nostrum.  »  (Gall.  Christ.,  L  I, 
p.  438»  522.) 

Le  chapitre  de  Reims,  en  1207,  après  plu- 
sieurs contestations,  promit  enfin  è  ce  même 
roi  Philippe-Auguste  de  lui  rendre  le  même 
service  que  lui  rendaient  les  autres  chapi- 
tres du  royaume,  pottr  la  défense  de  la 
couronne  et  de  l'Eiat.  «  Quando  submoni* 
tio  flet,  sicut  Qeri  solet  in  regno  Francis 
per  christianitalem  pro  defensione  coronœ 
etregni,  facere  tenenlur,  sicut  alla  capi- 
tula Franciœ,  et  pro  faciendo  hoc  recogno- 


yit  rex  quod  ipsi  ab  omni  servitio  liberi 
rémanent  in  œternum.  » 

Ce  roi  accorda  au  chapitre  d*Auxerre  » 
en  1206,  la  régale  de  Tévêché  d'Auxerre 
vacant»  en  se  réservant  le  service  militaire» 
auquel  les  évêques  d'Auxerre  ont  toujours 
été  soumis.  «  Salvo  servitio  nostro»  equîla- 
tionis,  exercitus»  et  submonitionis,  sicut 
episcopi  Antissiodorenses  nobis  fecerunt.  » 
(/6td.,  t.  II,  p.  282;  t. III,  p.  683.) 

En  1209,  il  donna  la  régale  de  l'évêché 
'  de  Mftcon  au  chapitre,  et  limita  l'obligation 
des  évêques  de  Mâcon  à  armer,  à  ce  seul 
point,  que  lorsque  le  roi,  ou  son  Gis,  ou  le 
maréchal,  ou  le  sénéchal,  ou  le  connétable, 
mèneraient  l'armée  vers  ces  quartiers-là , 
l'évêque  de  Mâcon  irait  les  joindre  avec  ses 
troupes  jusqu'à  Dijon. 

EnGn  le  roi  Philippe-Aujjuste  ordonna 
dans  son  testament  que,  si  son  Qls  avait 
guerre  avec  quelqu'un,  ses  sujets  l'assiste- 
raient, et  les  ecclésiastiques  lui  donneraient 
le  même  secours  qu*il  avait  lui-même 
reçu  d'eux.  «  Et  Ecclesiœ  taie  faciant  ers 
auxilium,  quale  solitœsunt  facere  nobis.  » 
Voyez  son  testament  chez  Rîgord,  en  1190. 

II.  Autres  exemptes  au  xiii*  siècle.  —  Louis 
VIII,  lui  ayant  succédé,  confirma,  en  1223, 
è  l'évêque  d'Angers  les  anciens  privilèges 
dont  cette  Eglise  avait  joui  pendant  les  règnes 
de  Philippe-Auguste,  roi  de  France,  et  des 
rois  d'Angleterre  Henri  et  Richard  :  savoir, 
que  l'évêaue  d'Angers  ferait  le  même  ser- 
ment de  udélité  que  les  autres  évêques  de 
France,  mais  que  le  roi  ne  l'obligerait  point 
à  aller  à  sou  armée,  ni  à  y  conduire  ou  en- 
vover  des  troupes  à  ses  frais.  «  Rex  ip^^e 
nobis  recognovit,  quod  non  tenemur  ire  in 
exercitum,  aut  euuitatum  ejus  in  propria 
persona  nostra,  vel  mittere  aliquem  ad  sum- 
ptus  nostros  ;  nec  occasione  istius  sacra- 
menli  fidelitatis  ullum  onus  aut  gravamen 
imponetur  nobis,  aut  Ecclesiœ  nostrœ.  » 
(ibid. ,  p.  136.  Preuves  des  libert.  gall., 
c.  39,  n.  7.) 

En  1225,  Henri,  évêque  d'Auxerre,  traita 
avec  le  roi  pour  être  déchargé  des  soldats  uu'il 
devait  lui  fournir  pour  la  guerre  des  albi- 
geois, et  pour  la  décime,  en  lui  payant  six 
cents  livres.  Il  s*en  (it  décharger  parce  qu'il 
était  malade.  «  Atlendens  rex  dibilitatem 
nostri  corporis,  pro  exercitu  sno  et  pro  mi- 
lilibus  quos  debemus  ei  mittere  ad  exerci- 
tum suum  apud  Âlbigam,  quittavit  nos  pro 
sexcentis  libris  Parisiensibus.  j» 

La  charte  de  ce  roi,  en  1224,  donnée  par 
le  baron  d'Auteuil  dans  son  Histoire  des  mi- 
nistres d^Etat  (p.  422),  fait  voir  qu'il  était 
encore  indécis  si  les  évêques  de  Normandie 
étaient  obligés  de  se  trouver  en  personne 
au  camp  du  roi. 

Sous  le  règne  de  saint  Louis,  en  1229, 
Grégoire  IX,  souffrant  une  violente  persé- 
cution de  la  part  de  l'empereur  Frédéric  II, 
appela  à  son  secours  non -seulement  les 
princes  temporels  de  l'Italie,  de  l'Espagne, 
de  l'Allemagne,  de  la  France  et  de  l'Angle- 
terre, mais  les  évêques  aussi;  les  conju- 
rant de  lever  des  troupes  et  de  les  lui  ame- 

•  —  • 


m 


MIL 


DICTIONNAIBE 


MIL 


i56 


Voici  quelques  termes  de  sa  lettre  h  Tar- 
cliçvêque  de  L;ron  :  c  Te  in  succursum  Ec- 


nef  eui-Di£iiies.  Aussi  prétendail-il  que  le 
jurement  quMs  a?aient  fait  h  leur  ordina- 
tion les  engageait»  en  quelç|ue  manière,  k 
défendre  même  par  cette  voie  les  droits  de 
l'Eglise  romaine  et  les  libertés  de  l'Eglise 
universelle,  cruellement  opprimées  par  cet 
empereur. 

lici  quelqi 
ftque  de  L^ 
clesiœ  advocavimus  conHdenter,  utpote  qui 
prœstito  juramenio  ad  defeudendum  papa* 
lum  et  regalia  b'^ati  Pétri  esse  teneris  adju- 
tiir,  etc.  Injungenles  quatenus  sine  mors 
dispendio  cum  coui^uo  exsortîo  bellatorum 
ad  nos  personaliter  venire  festines.  »  (Râi- 
iiALD.»  n.  36  ) 

Sous  le  roi  Philippe  III»  en  1279,  rarche* 
vêque  de  Narbonne  écrivit  è  ses  diocésains 
que  le  roi  Tavail  mandé  pour  se  trouver  à 
un  parlement  qui  devait  se  tenir  en  France; 
et  qu'il  devait  s'y  traiter  des  innovations 
qu*on  faisait  dans  la  province  de  Narbonne, 
par  les  impositions  nouvelles ,  entre  les- 
quelles on  compte  celle  du  secours  mili- 
taire :  «  Super  novilalibus  emergeniibus, 
fondis  videlicet  et  retrofeudis,  alodiis  et 
eiercitu,  et  gravaminibus  illatis.  9  {Cône» 
gen.,  t.  II,  p.  1062.) 

Sous  ce  roi,  en  1285,  le  comte  de  Savoie, 
Philippe,  donna  à  Tévéque  et  au  chapitre 
de  Bellay  une  déclaration,  par  laquelle  il 
reconnaissait  que  le  socours  qu'il  avait  reçu 
d'eux  pendant  qu'il  était  en  guerre,  avait 
été  gratuit  et  libre,  sans  pouvoir  être  tiré 
è  conséquence,  ni  donner  voudement  à  au- 
cun droit  d'obligation. 

c  Cum  episcopus  Bellicensiset  capitulum 
nobis  ad  requisitionem  noslram,  de  guerra 
pluries  auxilium  pr/estiterint,  et  succur- 
sum curialiter  et  bénigne,  quoties  per  nos 
et  nostros  requisili  fuerint  :  nos  conOte- 
mur  et  recognoscimus  quod  ipsi  prœdicti 
feceruni,  non  pro  aiiquo  debito,  nec  pro  eo 
quod  nobis  ad  prœdicla  facieuda  in  aiiquo 
teneanlur,  »  etc.  {Gall.  Christ.,  t.  I,  p.  366.) 
III.  Enfin  les  rois  levèrent  eust^mémes  leurs 
troupes,  —  Philippe  le  Bel  eut  de  grands 
démêlés  avec  Boniface  VIII ,  mais.ce  ne  fut 
qu'après  l'an  1301.  Ce  Pape  désavoua,  en 
1296,  ce  qu'on  lui  iniposail,  comme  si  par 
une  bulle  précédente  il  avait  défendu  que 
ceux  qui  avaient  des  Oefs  de  la  couronne 
n'en  remplissent  les  obligations.  «Jam  non 
poterunt  pr/elali  et  personœ  ecclesiasticœ 
regni  lui  servirede  feudis,  et  subventiones 
faccre.  Non  fertur  ad  taies  inierpretationes 
subdolas  noslrœ  constiiutionis  inteutio,  » 
etc.  (Hist.  du  di/férend,  p.  19,  39.) 

Il  déclara  la  uiôine  chose  en  1297: 
«  Quod  feudalia  censualia,  seu  jura  quœli- 
bel  in  rerum  ecclesiasticarum  datione  re- 
tenta, vel  alia  servitia  consueia  régi,  ejus- 
qu»successoribus,  ducibus,  comitibus,  ba- 
ronibus,  nobilibus,  et  aliis  temporalibus 
dcminis,  tam  de  jure  quam  de  consueludine 
a  personis  ecclesiaslicis  débita ,  prœfata 
consljlutio  non  inciudal.  » 

Le  roi  Philippe  le  BeUenl30:i,  ayant 
la  guerre  en  Flandre,  écrivit  à  trente  ar- 


chevêques ou  évèques  de  se  trouver  è  son 
armée  «  avec  autant  de  geiis  de  pied  et  de 
cheval  qu'ils  pourraient.  » 

Il  fit  ordonner,  en  la  même,  année  ISOti 
dans  une  assemblée  de  prélats  et  de  barons, 
que  tous  les  gens  d^glise  de  son  royaume 
I  aideraient,  dans  la  guerre  de  Flandre,  de 
tant  de  soldats  pour  une  telle  quantité  de 
terres  ;  «  savoir  que  tous  arcbevôques,  évo- 
ques, abbés  et  autres  prélats,  doyens,  cha- 
pitrés, collèges,  et  toutes  autres  maniérée 
de  personnes  d'Eglise,  religieux  et  sécu- 
liers, exempts  et  non  exempts,  ducs,  com- 
tes, barons,  dames,  damoiselles,  et  autres 
nobles  du  royaume,  de  quelque  condition 
et  état  qu'ils  soient,  nous  aident  en  lapoor- 
suite  de  ladite  guerre,  pour  quatre  mois 
prochains  k  venir,  de  chacun  cinq  cents  ii* 
vres  de  terre  au'ils  ont  au  royaume,  d'un 
gentilhomme  bien  armé,  etc.,  et  de  tant 
qu'il  passera  cinq  cents  livres  do  terre» 
combien  que  ce  soit  jusqu'à  mille,  de  deux 
bommes  d'armes,  »  etc.  (Spicî/.,  t.  XIII» 
p.  3k8.) 

Ce  roi  exempta  les  prélats  qui  avaient 
payé  la  décime  do  venir  en  personne  h  Tex- 
pédition  de  Flandre,  ou  d'y  envoyer.  «  Qui 
prœdictam  decimam  solvunt  in  prœsenti,  de 
veniendo,  vel  mittendo  hac  vice  in  nostrom 
Flandrensera  exercitum,  vel  Gnando,  aol 
prœstando  subventionem  aliam  pro  eodenif 
excusati  penitus  et  immunes  habeanlur.  • 
Voilà  comme  le  payement  des  décimes 
prenait  la  place  de  la  milice  des  prélats. 

En  130V,  ce  ro{  manda  à  ses  baillis  d*a- 
yertir  les  évoques  et  les  autres  ecclésiasti- 
ques de  se  rendre  au  camp  avec  des  troiii- 
pes;  «  les  prélats,  évèques,  abbés  qui  nous 
doivent  servir  d'ost,  au'ils.soient  i  Arrasavee 
nous  en  armes  et  en  cnevaux,  si  suifîsammeut 
comme  ils  doivent  et  à  eux  appartient.  » 

Ces  derniers  exemples  font  remarauer 
trois  sortes  de  secours  que  l'Eglise  don* 
nait  au  roi  pour  la  conservation*  et  pour 
la  défense  du  royaume.  1°  Les  évéquesel 
les  abbés  fournissaient  un  nombre  certain 
de  gens  armés,  réglé  par  les  ancienoea 
taxes,  semblables  à  celles  des  seigneurs  de 
Qefs  séculiers.  2°  On  exigeait  un  ou  deuxsol- 
dats  de  chaque  évô(|ue,  de  chaque  abbé,  de 
chaque  chapitre  oj  communauté,  selon  re- 
tendue de  leurs  terres  dans  le  royaume. 
3^0n  levait  des  décimes,  des  quinzièmes  et 
des  dohs  gratuits. 

Après  le  règne  de  Philippe  le  Bel,  comme 
les  décimes  et  les  subventions  en  argent  se 
rendirent  plus  ordinaires,  les  levées  de  sol- 
dats par  les  gens  d'Eglise  furent  moins  fré- 
quentes; et  avec  le  lemps  ou  s'en  désista 
entièrement. 

C'était  le  plus  court  et  le  plus  avantageux 
pour  le  roi  de  lever  lui-même  les  iroupes 
que  le  clergé  avait  accoutumé  de  fournir, 
et  d'en  demander  au  clergé  la  dépense  par. 
des  décimes  ou  par  des  dons  gratuits.  On  n'a- 
vait auparavant  pressé  les  prélais  de  four- 
nir des  soldats,  que  parce  qu'ils  en  fouruis- 
saiont  pussi  la  déjienso. 
Charles  VJ,  eu  iW3,  tit  une  ordonnance 
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qui  oblige  les  ecclésiasliques  è  une  conlri- 
bulion  d*ai]Kent,  lors  de  la  con? ocation  du 
bao  et  arrière-ban.  (Mémoires  du  clergé, 
V  édit.,  part,  m,  lit.  4,  n.  15.) 

Cette  contribution  du  clergé  au  temps  de 
l*arridre*ban  ne  peut  pro?enir  que  de  ce 
que  Tarriàre-ban  était  autrefois  commun 
aux  seigneurs  de  Qefs  séculiers  et  ecclésias- 
tiques» obligés  de  part  et  d*autre  è  fournir 
des  soldats,  et  k  être  présents  en  personne  ; 
les  ecclésiastiques  s  affranchirent  de  cette 
nécessité  |)ar  une  subvention  pécuniaire. 

Charles  VII,  en  1445»  déclara  les  ecclé- 
siastiques exempts  des  contributions  pour 
les  gens  de  guerre,  et  même  de  leur  loge- 
uient,  se  réservant  néanmoins  d*autres  ma- 
nières de  les  faire  contribuer  |>our  la  dé- 
pense de  la  guerre.  «  Toutefois  nous  enten- 
dons en  une  autre  manière  requérir  les 
gens  d*Eglise,  quMIs  aideront  à  supporter 
les  charges  de  nos  gens  d*armeSf'et  pour 
cette  cause  leur  écrirons  en  chacun  diocèse 
lettres  particulières.  »  (/6td.,  part,  y,  tit.9. 


n.  i.) 


IV.  Réflexione.  —  Les  autres  royaumes 
ne  furent  pas  si  heureux  que  celui  de 
France,  et  ne  Tirent  pas  sitôt  rentrer  les 
ecclésiastiques  dans  la  jouissance  de  leur 
ancienne  liberté  pour  ne  s'apnliquer  qu'à 
l'exercice  de  leur  sacré  ministère.  L'Alle- 
magne, la  Pologne  et  les  autres  royaumes 
du  xfonl,  ont  vu  longtemps  9près  les  pré- 
lats daAs  le  même  embarras  et  dans  le  tu- 
multe des  armes. 

En  13M,  le  Pape  Benoît  XII  confirma  le 
privilège  que  le  pieux  Boleslas,  duc  de  Po- 
logne, avait  autrefois  accordé  &  l'Eglise  de 
Cracovie,  pour  affranchir  son  évoque  et 
tout  son  clergé  des  expéditions  militaires. 
m  Voluitdux  quod  episcopus  et  canilulum 
Craroviense,  totusque  clerus,  a  qualibet  ex- 

f»editione  essent  perpetuo  liberi  et  exempli; 
ta  quod  de  villis,  possessionibus,  et  aliis 
bonis  suis  ecclesiasticis  ad  expeditiones 
personaliter  ire,  vel  aliquos  homines  mit- 
tcre  minime  tenereclur,  excepto  dunlaxat 
teinpore  incursus  subiti  Litbnanorum,  » 
etc.  (Rainald.,  n,  42.) 

Eu  1372,  Grégoire  XI,  prescrivant  au  roi 
Frédéric  de  Sicile  les  règles  qu'il  devait 
observer  dans  la  conduite  de  ce  royaume, 
où  la  liberté  de  l'Eglise,  dont  il  relève,  doit 
éclater  encore  pljs  qu'ailleurs,  lui  per- 
mit de  recevoir  des  prélats  les  services  at- 
tachés  aux  Qefs  qu'ils  tenaient  de  la  cou- 
ronne, pourvu  que  ces  services  n'eussent 
rien  de  contraire  aux  lois  canoniques.  «  Si 
qui  sint  prœlati  et  clerici  qui  temporalia 
sive  regalia  bona  leneanl  a  rege,  et  qui  ra- 
tione  hujusmodi  bonorum  ab  antiquo  con- 
sueverunt  rogibus  servitia  exhibere;  hu- 
jusmodi anti<|ua  et  honesta  servitia  régi 
serundum  antiquamconsuetudinein,  et  sicut 
statuta  patiunlur  canonica,  impendent.  0 
(Id.,  n.  11.) 

En  1501,  ÂleianareVI,  ayant  été  consulté 
par  l'évéque  de  Vilna,  s'il  pouvait  lui  et  ses 
l»rt^lres  prendre  les  armes  pour  repous>cr 
les  TartarcsQui  faisaient  des  iucursions  sur 
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la  LithuaniCi  lui  répondit  qu'ils  le  nou- 
Yaient.  (lo ,  n.  41,  68)  Ce  Pape  l'en- 
tendait apparemment  de  la  manière  que  nous 
Tavons  exposé  ci-dessus ,  en  levant  des 
.  troupes,  et  les  animant  au  combat  pour  la 
religion  et  pour  la  patrie  injustement  atta- 
quées, mais  ne  combattant  eux-mêmes  que 
'  par  la  prière. 

Ce  même  Pape  donnant,  en  la  même  an- 
née 1501,  l'investiture  du  royaume  de  Si- 
cile, permit  que  les  évèques  rendissent  aux 
rois  les  services  que  la  coutume  des  liefs 
royaux  demandait  d'eux. 

Rainaldus,  pour  justifier  les  guerres  du 
Pape  Léon  X  et  de  Jules  II,  je  veux  dire 
les  guerres  ou  le  pouvoir  de  faire  la  guerre, 
en  général,  et  non  pas  ces  guerres  particu- 
lières, ou  les  causes  de  ces  guerres,  rap- 
porte l'apologie  que  le  cardinal  Bellarmni 
en  a  faite,  en  produisant  les  exemples  des 
guerres  de  Léon  IV,  de  Léon  IX,  de  Clé- 
ment IV,  d'Innocent  VI  et  de  Pie  II,  dont 
les  deux  premiers  sont  publiquement  ho- 
norés par  l'Eglise,  les  deux  suivants  ont 
toujours  passe  pour  de  grands  et  saints 
Papes.  Pie  11  a  signalé  son  pontilicat  par  un 
zèle  très-pur  et  par  plusieurs  autres  yertus 
d'un  bon  Pape. 

Cet  historien  rapporte  une  réponse  mé- 
morable du  Pape  Léon  X,  lorsque  le  roi 
d'Angleterre  demandait  qu'à  Rome  on  ren- 
dit des  actions  de  grâces  k  Dieu  pour  la 
victoire  qu'il  venait  de  remporter  sur  le 
roi  d'Ecosse  ,  confédéré  avec  le  roi  de 
France,  qui  était  alors  en  guerre  avec  l'Ë- 
glise  romaine.  Ce  Pape  répondit  que  l'Egliso 
romaine  ne  remerciait  Dieu  que  des  victoi- 
res remportées  sur  les  infidèles  et  sur  les 
ennemis  de  l'Eglise,  entre  lesquels  sont  les 
schismatiques. 

IV.  —  De  ta  milice  que  les  évèques  et  les  abbés 
fouriiis»aieiil  aui  princen,  en  ^Angleterre  ei  eu 
£ftoai{iie«  après  l'an  iOOO. 

'  1.  Coutume  rétablie  par  huutawne  la  Conr 
quérant,  —  Comme  l'Angleterre  a  toujours 
suivi  de  plus  près  la  |K>lice  de  la  France 
que  l'Espagne,  nous  commencerons  par  elle, 
pour  passer  ensuite  dans*  TEspagne,  dont 
les  événemenis  ont  été  plus  singuliers,  et 
ont  formé  un  gouvernement  fort  dissem- 
blable. 

Guillaume  le  Conquérani  n'eut  pas  plutôt 
soumis  TAnglelerre  à  sa  puissance,  qu'il  y 
taxa  tous  les  évèchés  et  toutes  les  abbayes 
è  un  certain  nombre  de  soldats,  qu'on  de- 
vait fournir  à  son  armée. 

Voici  comme  Matthieu  Paris  en  parle  et 
en  gémit,  en  l'an  1070:  «  Kex  Willelmus 
pessinio  usus  consilio  omnia  Anglorum  mo- 
nasteria  auro  spoiiaus  et  ar^ento,  iusatia* 
biliter  appropriavlt,  et  ad  majora  sanctœEc- 
clesiœ  opprobria  calicibus  et  feretris  non 
pepercit.  Epîsco()atus  quoque  ol  abbatias 
omoes,  quœ  barouîas  tenebant,  et  eatenus 
ab  ouini  servitute  sœculari  libertatem  ha^- 
buerant,  sub  servitute  staluit  militari,  iuro- 
tulans  singulos  rpiscopaïus  et  abbaiias  pro 
voluulate  dua,  quot  milite»  sibi  eU»ucce5:»o- 
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ribus  suis  hosliUtatis  témpore  Toluit  a  8in- 
guiis  eihiberi.  Et  rotolas  hujus  eccleaia- 
slidB  servitutis  ponens  io  ihesauris»  mullos 
vîros  ecclesiasticos  huic  constitutioDÎ  pes» 
simœ  reluctanctes,  a  regno  fugavit.  » 

Cel  hfslorien,  toujours  outre  pour  le  tem- 
porel des  Eglises,  parait  souvent  animé  cod« 
Ire  la  domination  des  Français  ou  des  Nor- 
mands en  Angleterre.  Il  suffit  donc  de  croire 
une  partie  de  ce  qu'il  dit  dans  ces  occasions. 
Jl  n*est  pas  tout  à  fait  crojrable  dans  le  récit 
qiril  fait  des  voleries  sacrilèges  du  roi 
Guillaume.  Mais  on  ne  peut  douter  que  le 
roi  n'ait  été  le  premier  qui  dressa  en  Angle* 
terre  l'éîat  des  taxes  sur  les  évêcbés  et  les 
abbayeSy  è  proportion  des  baronies  qqi 
étaient  unies  à  ces  crosses. 

Je  croirais  volontiers  que  ce  fut  plutôt  un 
renouvellement  d'une  pratique  interrompue, 
qu*un  nouvel  établissement.  Les  premiers 
rois  qui  donnèrent  ces  baronies  à  l'Eglise, 
en  exigèrent  probablement  ces  mêmes  ser- 
vices. La  pratique  eu  ayant  été  si  longtemps 
en  France,  elle  ne  tarda  pas  tant  à  passer  la 
mer, 

fiède  nous  fait  assez  connaître  que  les 
Anglais  n'avaient  point  tant  d'aversion  de 
faire  contribuer,  par  des  pensions  annuelles, 
les  Eglises  h  la  dépense  nécessaire  pour  la 
défense  de  l'Etat. 

Au  reste,  ce  qui  paraît  ici  clairement, 
qu'au  moins  ce  roi  renouvela  ces  servitudes 
militaires  sur  le  clergé  d'Angleterre,  peiit 
servir  è  appuyer  notre  conjecture,  qu'elles 
avaient  aussi  été  comme  abolies  en  France, 
mais  qu'en  ce  même  temps  on  les  renou- 
vela. 

II.  Conciles,  —  Le  concile  de  Winchester, 
en  1076,  sous  l'archevêque  Lanfranc,  défen- 
dit aux  clercs  de  rendre  d'autres  services 
aux  seigneurs  laïques,  que  ceux  qui  avaient 
été  rendus  sous  le  règne  du  roi  Edouard  : 
«  Nealiquis  clericus  civilis,  vel  ruslicus,  de 
beneScio  Ecclesiœ  aliquod  seryitium  reddat, 
prœter  illud  quod  fecit  tempore  régis 
Edwardi.  » 

On  peut  dire  avec  vérité,  que  ce  canon 
ne  comprend  pas  les  évêques  ni  les  abbés  ; 
mais  si  les  clercs  inférieurs  rendaient 
des  services  aux  seigneurs  inférieurs,  les 
évêques  et  les  abbés  pouvaient  bien  en 
rendre  aux  rois  de  semblables,  ou  d'appro- 
chants. 

Le  concile  de  Lillebonne,  en  1080,  régla 
les  services  que  les  curés  pouvaient  rendre 
aux  seigneurs  de  leurs  paroisses,  sans  que 
leur  Eglise  fût  blessée  par  leur  absence. 
(Can.  k.)  Mais  pour  venir  aux  évêques,  le 
saint  et  savant  archevêque  Lanfranc  n'était 

£as  tout  h  fait  de  si  mauvaise  humeur  que 
latthieu  Pftris,  quand  il  écrivait  à  un  autre 
ëvêque  que  les  Danois  venaient  fondre  sur 
l'Angleterre,  et  qu'il  devait  prendre  soin  de 
munir  son  chAteau  d'hommes  ei  d'armes, 
et  de  provisions  :  «  Dani,  ut  rex  nobis  man- 
davit,  rêvera  veniunt.  Castrum  itaque  ve- 
strum  hominibus,  et  armis,  et  alimentis, 
Yigilanti  cura  muniri  facile.  »  (Eplst.  25.) 
LiUifranc  donnait  sans  doute  eximiDlc  de 


ce  qui.  conseillait  à  ses  confrères,  et  c'est 
apparemment  pour  cela  que  le  roi  lui  sTait 
donné  avis  de  l'ennemi  redoutable  qui  me- 
naçait l'Angleterre,  afin  qu'il  aferllt  toqs 
les  évêques  de  tenir  leurs  places  en  état  de 
défense. 

Nous  avons  souvent  parlé  des  vertus  émi- 
nentes  de  saint  Wulstan,  évêque  de  Wor- 
cester.  Il  ne  laissait  pas,  selon  Guilleume 
de  Malmesbury,  de  marcher  toujours  avec 
des  troupes,. selon  la  coutume  des  éTÔques 
de  Normandie,  quoique  la  dépense  de  cette 
milice  fût  fort  grande.  «  Nam  et  consueta- 
dines  Normannorum  non  omittebat;  poin- 
pam  militum  secum  ducens,  qui  stipeodîis 
annuis  quotidianisque  cibis  immane  quan- 
tum populabanlur.  »  (De  gestU  pont.  Angt^ 
1.  IV.  BoLLAND.,  die  19  Jaiiuar.,  c.  3.) 

En  1074,  ce  saint  évêque  ,  accompagné 
d'un  abbé  et  d'une  petite  armée  ,  empêcha 
la  jonction  de  deux  comtes  révoltés  contra 
le  roi.  A  ces  deux  grands  et  saints  évêques, 
nous  en  ajouterons  un  troisième,  qui  ne 
leur  cédait  ni  en  sainteté,  ni  en  digniié,  ni 
endoctrine;  c'est  saint  Anselme,  archevêque 
de  Cantorbéry.  On  sait  combien  ce  prélat 
avait  retenu  de  cet  air  austère  de  sa  pre- 
mière profession  et  des  cloîtres;  on  sait 
avec  quelle  fermeté  il  résista  aux  rois  d'An- 
gleterre pour  la  défense  des  libertés  de  l'B- 
Slise,  et  avec  quelle  indifférence  il  regar"» 
ait  les  exils  et  la  mort  quand  il  s'agissait 
de  la  cause  de  Dieu. 

Ce  saint  prélat  écrivit  au  cardinal  légat 
d'Angleterre,  Gauthier,  qu'ils  ne  pourraient 
s'entrevoir  que  dans  quelque  lieu  proche 
de  Cantorbéry,  parce  que  le  roi  lui  avait 
mandé  de  garder  Cantorbéry  contre  les  eo* 
nemis  d'outre-mer  qui  approchaient,  et 
d'aller  au-devant  d'eux  avec  des  gens  de 
pied  et  de  cheval  pour  empêcher  leur  des^ 
cente.  «  Quoniam  quotidie  exspectamus  ot 
bustes  de  ultra  ihare  in  Angliam  per  illos 
portus  qui  Canluarberiœ  vjcini  suot  irruanl. 
Propter  quod  dominus  nieus  rex  ora  soo 
mihi  prœcepit,  et  mandavit  per  litteras  pro- 
prio  sigillo  signalas,  ut  Canluaiberiam  cu- 
stodiam,  et  semper  paraïus  sim  qt  quacun- 
que  hora  nuntium  eorum  audiero,  unda^ 
cunque  convocari  jubeam  équités  et  pe- 
dites,  qui  accurrenies  violentiœ  hosliom 
obsistant.D  (L.  i,  epist.  35 >  36.) 
.  Le  légut  n*agréa  pas  celle  exruse,  et  saint 
Anselme  lui  écrivit  une  seconde  fois  qu'il 
devait  lui  avoir  communiqué  ce  qu'il  dési- 
rait lui  dire  avant  qu'ils  se  fussent  séparés 
du  roi,  qui  allait  à  une  expédition  militaire 
avec  l'archevêque  d'York  et  quelques  an- 
tres évêques.  «  Postquamj  licentiam  acee- 
pistis  a  rege  redeunai  Komam ,  et  rex  in 
expeditionem  suam  cum  archiepiscopo  Ebo- 
racensi  et  quibusdam  aliis  episcopis  et 
principibus  ivit,  et  vos  ab  illis,  et  ego  a 
vobis  ita  discessimus,  9  etc. 

Saint  Anselme  ajoute  un  point  remarqua- 
ble, que  le  poste  que  le  roi  lui  avait  douné 
à  garder  était  le  plus  dangereux  et  le  pre- 
mier menacé  des  ennemis.  «  Postquam  rex 
mihi  prdîccpil  ut  illam  parlcin  regni  sui,  ilt 
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qoa  mniime  interraptionem  hoslioro  quo- 
lidietimemuStdilîgentercuslONdiremyetquo- 
lidîe  paratu^  es9em  hoslibus  occurrere.  » 

III.  Im  lidélilé  des  prélatê  ul  le  plus  ferme 
appui  des  couronnée.  —  Il  n'est  rien  de  plus 
glorieux  pour  TEgiise  et  pour  les  évéques 
qae  celte  persuasion  des  rois  de  la  terre 
que  le  plus  ferme  appui  et  le  plus  inébran- 
lable soutien  de  leur  couronne  est  la  fidé- 
lité  des  prélats.  Comme  on  ne  peut  être 
infidèle  è  son  roi  sans  manquer  de  fidélité 
A  Dieu  même,  les  prélats  sont  attachés  à  la 
fidélité  de  leur  prince  par  des  liens  plus 
étroits  que  les  autres  corps  du  royaume, 

[>arce  qu'ils  sont  attachés  à  Dieu  par  des 
iens  plus  indissolubles  qui  sont  insépara- 
bles de  leur  profession. 

C*est  par  cette  persuasion,  1*  que  CharJe- 
magne»  peu  satisfait  de  la  fidélité  de  ses 
seigneurs ,  confia  plusieurs  grandes  terres 
•01  évèques  et  aux  abbés;  2*  que  les  dor- 
Diers  rois  de  Tauguste  race  de  Charlema- 
gne  aimèrent  mieux  commettre  aux  évoques 
qu'aux  seigneurs  les  comtés  et  les  duchés 
qoi  leur  échappaient  ;  3*  que  les  empe- 
reurs d'Allemagne,  devenus  les  héritiers 
du  royaume  de  Bourgogne  ,  ne  pouvant 
8*en  conserver  la  possession  avec  celle  de 
i'Alleroagne.et  de  I*ltalie,  parce  qu'ils  n'é- 
taient plus  de  ce  sang  auguste  de  Charle- 
magne  qui  avait  su  dominer  presque  toute 
l'Europe,  ils  en  démembrèrent  les  prinei- 
pantés»  et  les  confièrent  à  des  évoques. 

C'est-  enfin  dans  cette  persuasion  que 
Guillaume,  nouveau  roi  d'Angleterre,  pour 
a*jf  mieux  établir,  mit  les  armes  et  les  ar- 
mées entre  les  mains  des  prélats*  et  leur 
confia  les  plus  importantes  places. 

Lanfranc  et  saint  Anselme  viennent  de 
nous  faire  voir  aue  le  roi  d'Angleterre  com- 
mettait h  leur  udélilé  et  à  leur  garde  les 
postes  les  plus  périlleux ,  où  les  ennemis 
de  l'Etat  devaient  donner  les  plus  rudes 
attaques.  S'il  a  été  nécessaire,  pour  la 
conservation  de  TEtat,  qu'on  ait  arraché  en 
quelque  manière  les  prélats  de  l'autel,  et 

2u'on  les  ait  embarrassés  d'une  grande 
tendue  de  terres*  d'une  multitude  de  vas- 
saux, de  la  levée  et  de  la  conduite  des  ar- 
mées ,  de  la  défense  des  villes  et  des  châ- 
teaux» c'est,  d'un  cdté,  une  fâcheuse  né- 
cessité |iour  des  ecclésiastiques,  c'est-è-dire 
pour  des  amateurs  sincères  de  la  retraite , 
de  l'étude,  de  la  prière  et  de  la  paix  ;  mais, 
d*UQ  autre  côté,  c'est  une  digne  matière  de 
leur  charité  et  de  leur  reconnaissance  envers 
TElat  dont  ils  sont  les  membres,  et  envers 
le  prince  dont  ils  sont  les  sigets. 

IV.  Lie eccléêiastiques  ne  pouvaient  ni  e'ar*  ' 
«aer,  ni  combaHre. — Ces  saints  prélats  com- 
mandaient leurs  petits  corps  d'armée,  mais 
ils  oe-s'armaient  pas  :  ils  n'en  venaient  ja- 
mais aux  mains;  leurs  armes  étaient  les 
larmes,  les  gémissements  «t  les  prières. 
S'i4  Y  en  avait  qui  passassent  ces  bornes, 
J*Eglise  les  désavouait. 

Philippe,  évèque  de  Beauvaîs,  fut  pris 

Ear  les  Anglais  armé  et  combattant.  Le  Pape 
élestin,  à  qui  il  avait  écrit  pour  sa  déli- 


vrance ,  lui  manda  qu'il  l'avait  désarmé  en 
prenant  les  armes;  qu'il  pouvait  prier  le 
roi  d'Angleterre ,  mais  non  pas  user  de 
commandement  pour  son  élargissement , 
parce  qu'il  avait  été  pris  dans  un  état  où  un 
evêque  n'est  pas  connaissable.  (Roger.. 
anilOT,  p.  T71,  795.) 

Peu  de  temps  après»  le  roi  de  France  Phi- 
lippe-Auguste avant  aussi  pris  l'évoque  él& 
de  Cambrai  »  le  légat  du  Pape  les  fil  mettre 
tous  deux  en  liberté,  et  fit  jurer  l'évéque  de 
Beauvai?  qu'il  ne  prendrait  jamais  les  ar- 
mes contre  les  Chrétiens  :  quod  de  cœiero 
in  vila  tua  nunquam  arma  geetabit  contra 
Ckristianos, 

V.  Soldati  fournie  par  le  clergé,  —  Pr«?- 
sijpposant  cette  maxime  constante  et  indu- 
bitable qu'il  n'a  jamais  été  permis  aux  ec- 
clésiastiques de  combattre  eux-mêmes  en 
personne ,  on  ne  peut  douter  nue  la  cou- 
tume n'ait  été  conservée  dans  rAngletorre« 
mAme  plus  longtemps  que  dans  la  France, 
que  les  prélats  fournissent  et  menassent 
leurs  vassaux  en  armes  aux  rois  dans  les 
besoins  de  TËtat. 

Le  roi  Henri  III,  en  1242,  envoya  deman- 
der un  secours  d'argent  et  de  soMats  aux 
gardes  du  royaume,  c'est-à-dire  h  l'arche- 
V.êque  d'York  et  è  ses  collègues.  Il  en  rcsçut 
aussitôt  de  grandes  sommes,  quantité  de 
provisions  et  de  bonnes  troupes  de  gens  do 
guerre.  «  Misil  rex  Angliœ  in  regnum  suum 
ad  custodes  regni ,  scilicet  ad  archiepisco- 
pum  Eboracensem  et  ejussocios,  mililare 
postulans  auxilium  ac  pecuniare.  Ipsi  quo- 
que  quinquaginta  ballistarios,  et  magnaiu 
pecunifB  summam  ,  et  victualia,  et  servien- 
tes  cum  armis  ad  mandatum  regium  sine 
morse  dispendio  destinaverunt.  ji 

Matthieu  Paris  ajoute  que  les  barons 
d'Angleterre,  excités  par  l'exemple  des  pré* 
lats ,  prirent  aussi  les  armes,  et  se  joi- 
gnirent à  eux  pour  venir  secourir  leur  roi. 
«  Quod  videntes  quidam  magnâtes  Angliœ, 
inhoneslum  arbitrantes  otiis  indulgere , 
rege  in  transmarinis  Marlio  negotio  operam 
dante,  accinxerunt  se  ad  iter  cum  eis  arri- 
piendum,  cum  equis  et  armis  competeoter 
prœparati.  » 

En  i^hf  le  même  roi  Henri  III ,  se  met- 
tant en  campagne  contre  le  roi  d'Ecosse, 
appela  l'arrière-ban  des  évoques,  des  abbf^s 
et  des  seigneurs  laïques,  avec  leurs  troupes 
de  service  :  «  Notificari  Tecit  rex  per  totam 
Angliam,  ut  quilibet  baro  tenens  ex  rege 
in  caplte,  haberet  prompte  et  parata  regali 
prœcepto  omnia  servitia  mililaria ,  qoœ  ei 
debentur,  !tam  episcopi  et  abbates  quam 
.'laici  barones.  Et  profectusest  cum  exeroitu 
copioso  versus  novum  castrum.  9 

En  12^6,  le  Pape  envoya  demander  en 
Angleterre  que  tous  les  prélats  lui  fournis- 
sent h  leurs  dépens,  pendant  une  année, 
un  certain  nombre  de  soldats,  les  uns  dix» 
les  autres  cinq,  et  quelques-uns  quinze.  On 
fut  surpris  de  la  nouveauté  de  ce  comman- 
dement, parce  que  ce  secours  militaire  n'a- 
vait encore  été  exigé  que  par  le  roi  et  par 
des  princes  du  royaume.  «Bmanarunt  litte* 
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do  la  Tictoire^  quMIs  remportèrent  :  le 
roi  de  Castille  était  dans  Tarrière-garde 
avec  l'archeTÔque  de  Tolède  e(  les  autres 
éTèques.  (L.  xi,  c.  2<h,  25.  )  11  n*esl  dit  nulle 
part  que  les  évoques  en  vinssent  aux 
mains  ;  mais  les  grands  maîtres  des  ordres 
militaires  de  Saini-Jacques  de  Calatravat 
des  Templiers  et  des  liospitaliers,   quoi- 

3u'ils  fussent  religieux  avec  les  chevaliers 
e  tous  ces  ordres,  religieux  profès,  fai- 
saient profession  de  se  battre  contre  les 
infidèles  •  et  de  verser  leur  sang  pour  la 
défense  de  la  religion. 

Si  l'Eglise  a  pu  établir  des  ordres  reli- 
gieux pour  faire  la  guerre  aux  infidèles,  on 
ne  doit  pas  trouver  étrange  que  les  évéqucs 
aient  pu  ,  sans  jamais  venir  aux  coups  « 
être  présents  h  ces  guerres  et  h  ces  combats 
avec  la  milice  qu'ils  y  avaient  conduite,  de 
leurs  vassaux. 

L'ordre  de  Calatrava  avait  pris  sa  nais-  • 
sance  d'un  abbé  de  Tordre  de  Citeaui,  qui  . 
entreprit  si  généreusement  la  défense  de 
cette  importante  pince  contre  les  Sarra- 
sins, que  le  roi  lui  en  donna  lajirincipauté, 
en  1158,  pour  lui  et  pour  ceux  de  son  ordre. 
[Ibid.,  c.  6.)  ♦ 

Roderic,  archevêque  de  Tolède/a  fait  dans 
son  Histoire  Téloge  d*un  de  ses  prédécesseurs 
Dommé  Martin,  è  qui  le  roi  Alphonse  conGa 
la  conduite  de  son  armée,  lui  donnant  en 
même  temps  tous  les  grands  d*Espagne 
pour  son  conseil.  Il  fit  le  dégât  sur  les  terres 
des  infidèles,  et  s'en  retourna  chez  lui  char- 
gé de  butin  et  de  gloire. 

Cette  charge  et  la  gloire  qui  la  suivait 
n'avaient guèredcproportions avec  le  minis* 
tère  sacré  des  évoques.  Mais  pour  faire  la 
balance  juste,  il  faut  considérer  les  louanges 

Sue  cet  illustre  historien  lui  donne,  d'avoir 
té  plein  de  tendresse,  le  protecteur  des 
pauvres,  le  consolateur  des  affligés,  le  per- 
sécuteur du  blasphème,  et  Tennemi  des 
ennemis  de  la  foi. 

«  Dux  exercitus  prœsul  Toleti,  magnâtes 
rogni  in  consiliis  prœsulis.  Uonor  gentis 
vita  ejus,  etstola  ejus,  diademaËcclesiœ; 
sapientia  ejus  pax  multorum.  £t  iingua 
ejus  informatio  disciplinée;  manusejusad. 
subsidium  pauperum  ;  et  cor  ejus  ad  com- 

Sassionem^bumilium.  Cingulum  ejus  zelus 
dei  el  arma  ejus   ad    peraecutionem  bla-  ' 
sphemiœ.  Agroen  omne   ad   nutum  illius, 
sanguis    Arabum     in    conspectu    illius«  » 
(L.  vu,  C.28.) 

Cet  archevêque  faisant  la  description  du 
combat  donné  par  les  trois  rois  confédérés, 
dont  il  a  été  parlé  ci-dessus,  met  l'arche- 
vê(|ue  et  les  autres  prélats  de  Castille  et  ; 
d'Aragon  en  même  rang  dans  l'arrière- 
garde  avec  le  roi,  et  il  exprime  leurs  fono- 
lions  militaires,  mais  sans  combat  :  «  Fue- 
runt  ibi  pontifices,  qui  se  et  sua,  prout 
Deus  dédit,  in  sumptibuset  laboribus  dévo- 
te pro  fidei  negotio  impenderunt,  in  solli- 
citudinibus  débiles,  in  ofliciis  devoti,  in 
coosiliitf  providi,  in  necessilalibus  largi,  in 
exbortatiouibus  seduli,  in  periculis  strenuif 


in  laboribus  patientes.  »(L.  viii,  c.3,  9,  i(L 

12^ 

On  pouvait  dire  de  ces  prélats,  qae  sans 
combattre  ils  étaient  animés  du  même 
esprit  et  de  la  même  ardeur  de  la  foi  et  de 
la  charité,  que  les  chevaliers  des  ordres 
militaires  dont  il  est  parlé  ensuite  :  «  Fra- 
ternitatis  charilati  insistentes  dévote,  zelo 
fidei  et  Terras  Sanctœ  necessitate  accensi, 
defensionis  gladium  assumpserunt.  » 

La  croix  de  l'archevêque  traversa  les  deux 
armées  pendant  le  combat,  sans  que  le 
chanoine  de  Tolède  oui  la  portait  reçût  la 
moindre  blessure.  Larchevêquo  fut  tou- 
jours aux  côtés  du  roi  de  Castille,  forti- 
fiant sa  généreuse  résolution  de  mourir 
pour  la  foi,  et  lui  faisant  en  même  temps 
espérr^r  par  le  secours  du  Ciel  une  glorieuse 
victoire. 

MISSIONS  APOSTOLIQUES. 

I.  Action  des  Papes  sur  les  missions.  — 

Nous  n'avons  pu  traiter  de  la  création  des 
nouvelles  métropoles,  et  des  nouveaux  évê- 
chés,  sans  parler  do  la  conversion  de  beau- 
coup de  nations  infidèles,  parmi  lesquelles 
ces  nouveaux  prélats  ontplanlé,  ou  au  moins 
cultivé  la  foi  évangélique.  Nous  feronsjoir 
que  bien  que  le  Siège  apostolique  ait  eu  en- 
core beaucoup  plus  de  part  à  ces  Douvelles 
conquêtes  dans  ces  derniers  siècles  que 
dans  les  précédents,  les  autres  prélats  del 
provinces  voisines  n'ont  pas  laissé  de  par- 
ticiper è  une  si  riche  moisson. 

Ce  sont  doux  maximes  indubitables» 
que  le  Pape,  comme  pasteur  universel  de 
toute  l'Eglise,  est  obligé  de  lui  procurer 
tous  les  avantages  et  toute  l'étendue  pos- 
sible ,  son  apostolat  n'étant  pas  moios 
étendu  que  le  monde  même;  et  que  les 
évêques,  coramesuccesseuisdes  apôtres,  D6 
doivent  point  mettre  de  bornes  h  leur  zèle, 
non  plus  qu*à  leur  clisrilé,  et  doivent  faire 
une  guerre  continuelle  à  l'infidélité.  Le 
sainteté  et  la  subordination  de  ces  deux 
puissances  fait  qu'elles  concourent  facile? 
ment  sans  jalousie  et  sans  contestation. 

Bède  reconnaît  que  la  primauté  et  runi- 
versalité  du  Siège  apostolique  donnaient  le 

i)Ouvoir,  et  imposaient  en  même  temps  l'o- 
Higation  au  grand  saint  Grégoire  d'envoyer 
des  missionnaires  apostoliques  pour  lajcoiir 
version  de  l'Angleterre.  «  Cum  primum  in 
toto  orbe  gereret  pontiticatum,  et  conversis 
jamdudum  ad  fidem  veritatis  esset  prielalus 
Ecclesiis,  nostram  gentem  eatenus  idolls 
mancipaiamChristi  fecit  Ecclesiam.  »  (L.  ii, 
c.  1.) 

Saint  Grégoire  écrivant  aux  rois  de  France 
ThéodoricetThéodebert,  semble  témoigner 
qu'il  n'avait  envoyé  Augustin  en  Angleterre 

Sue  parce  que  les  prélats  français,  qui  y 
taient  d'autant  plus  obligés  qu'ils  en 
élaiçnt  plus  proches,  avaient  négligé  de  le 
faire.  «  Pervenil  ad  nos  gentem  Anglorum 
ad  fidem  Christianam  desideranter  velle 
converti;  sed  sacerdotes  vestros  e  vicino 
negligere,  et  desidcria  eorum  cessarc  sut 
adiuouitione  succendere.  Ob  hocigitur  An- 
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gustinum  illuc  praevidimus  dîrigendum.  » 
[  L.  T»  indict.  lb«  episl.  58.  ) 

Saint  Bernard  D*oublia  pas  de  représenter 
tu  Pape  l'éleûdoe  infinie  de  ses  obligations 
|)Ourla  con? ersion  des  infidèles.  «  Recordare 
Toris  illius  :  Sapientibus  ei  imipieniibtu  c(e- 
hitorsum.  (Rom.  i,  11k.)  Alnullum  genus  insi- 
pientiaeinfidelitate  inMpiendns.  Ergo  elinfi- 
delibus  debitor  es»  Judsis,  Grœcis  et  genli- 
bus.  •{De€an$id.9 1.  m).  Il  ne  se  peut  rien  dire 
de  plus  fort  que  ce  que  ce  Père  ajoute»  contre 
la  négligence  de  ceui  dont  la  lenteur  arrête  la 
course  autrefois  si  rapide  de  TEvangile. 
c  Quis  primus  inhîbuit  hune  saintarem  cur- 
sum?  Qua  fiducia,  guaconscientia  Christum 
non  Tel  offerimus  iis  qui  non  habenl?  • 

Le  même  saint  Bernard  nous  montre  ad- 
mirablement par  Texemple  de  saint  Mala- 
chie,  archevêque  d*Armagh,  ep  Irlande, 
comment  les  evêgues  apostoliques  ont  jugé 
eux-mêmes  que  si  leur  autorité  était  soute- 
nue de  celle  du  Siège  apostolique»  elle  se- 
rait incomparablement  plus  respectée  et 
moins  combattue.  c" 

Ce  saint  archeYêque»  après  avoir  long- 
temps suivi  l'impétuosité  ae  son  zèle  apos- 
tolique, sans  avoir  égard  aux  limites  des 
diocèses»  8*apen;ut  enfin  qu'il  était  bien 
plus  séant  de  Taire  autoriser  sa  mission  par 
leSaînt-Siége.  c  Ipse  inlerdum  ibat  et  ex- 
ibal  seminare  semen  suum,  disponens  et  de- 
cernens  de  rébus  ecclesiasticis  tota  auctori- 
tate«  lanquam  apostolus  unus.  Et  nemo  illi 
dicdiat  :  in  qua  potestate  bsc  facis?  viden- 
ttbus  cunctis  signa  et  prodigia  qu»  facie- 
itat»  et  quia  ubi  Spiritus  Domini»  ibi  liher- 
tas.  Visom  tamen  sibi  non  tute  satis  actitari 
isia  absque  Sedis  apostolicœ  auctoritate.  » 
(BtBSiBD.»  in  Viia  S.  ÈÊalackiœ.) 

On  Toit  donc  que  ni  le  voisinage»  ni  les 
miracles^  ni  enfin  la  ferveur  extraordinaire 
d'un  zèle  apostolique»  ne  parurent  point  à 
saint  Ifalacbie  des  preuves  assez  certaines  de 
u  missioi?  dans  lestpajs  barbares»  si  elle  n'é- 
tait encore  autorisée  par  les  successeurs  de 
Pierre  k  qui  Jésus-Christ  a  plus  particulièrc- 
oieqt  commis  toute  sa  bergerie. 

Pierre^  abbé  de  Celles»  était  bien  persuadé 
de  cette  rérité»  quand  il  demandait  au  Pape 
Alexandre  la  même  effusion  de  Tautorité 
du  Saint-Siège  pour  un  évêque  qui  la  sou- 
baiiait»  afin  de  donner  plus  de  crédit  et 
plus  de  force  k  ses  prédications  parmi  les 
infidèles.  «  Nnn  a  vohis  hoc  exigitur»  iit  vir- 
tas  miraculorum  tribuatur»  sed  aucloritas 
vesCra  cum  ipso  et  in  ipso  operans»  ut  faci- 
lius  ei  ab  iocredulis  credatur.  »  (L.  vi» 
epist.  6.) 

Ce  sont  donc  Ift  les  trois  raisons  qui  ont 
bit  répandre  les  influences  du  Saint-Siège 
sur  toutes  les  missions  apostoliques  dans 
les  pays  des  infidèles  :  ou  la  prééminence  et 
l'universalité  de  l'apostolat»  qui  est  éman<^e 
de  la  succession  du  Prince  des  apôtres  ;  ou 
la  négligence  des  évèques  voisins»  qui  lais- 
saient éteindre  le  feu  divin  dont  Jésus- 
Christ  est  venu  embraser  toute  la  terre;  ou 
le  désir  ardent  des  évèques  les  plus  zélés, 
qui  ont  voulu  rendre  leur  prédication  plus 
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efficace»  en  la  revêtant  de  quelques  rajons 
de  la  majesté  et  de  la  gloire  du  Siège  apos- 
tolique. 

II.  Exemples  empruntés  à  l'histoire,--  Tout 
cela  se  pourrait  confirmer  par  une  infinité 
d'exemples  ;  nous  nous  contenlerop.s  d'en 
choisir  quelaues-uns  des  plus  illustres  et 
des  plus  avérés.  On  sait  comment  Ebbon» 
archevêque  de  Reims,  par  ordre  de  l'empe- 
reur Louis  le  Débonnaire  et  du  concile  na- 
tional de  France»  alla  demander  à  Rome  au 
Pape  Pascal  une  commission  apostolique 
pour  la  conversion  des  peuples  du  Nord  : 
«  Cum  consensu  Ludovic!  imperaloris,  ac 
pene  totius  regni  ejus  sjnodi  congregatm, 
Romara  adiit,  ibique  a  Paschali  Papa  pu- 
blicamevangeiiznndi  licentiam  in  partibus 
Aquilonis  accepit.  »  (Bolland  »  mense  Febr.» 
t.  I»  p.  Wi  et  seqq.  )  Ce  sont  les  termes 
que  nous  lisons  dans  une  lettre  de  saint 
Anscharius,  que  le  même  emfiereur  Louis 
associa  h  Ebbon»'  le  faisant  consacrer  ar- 
chevêque de  Hambourg,  et  revêtir  par  le 
Pape  Grégoire  IV  de  la  charge  de  légat  du 
Sinnt-Siégo  pour  tous  les  p;iys  septentrio- 
naux. 

Voici  les  paroles  propres  du  décret  de  ce 
Pape  :  «  Sanctum  studium  magnorumimpe- 
ralorum  tam  prœsenti  auctoritate  quam 
etiam  pallii  datione  more  prœdecessorum 
nostrorum  roborare  decrevimus»  etc.  An- 
scharium  legatum  in  omnibus  circumqua- 
que  gentibus  Sueconum  sive  Danorum, 
necnon  etiam  Sclavorum,  una  cum  Ebbone 
Remensi  archiepiscopo»  statuentes  ante 
corpus  et  confessionera  sancti  Pétri,  publi- 
cam  evaugelizandi  tribuimus  auctoritatem, 
ipsamque  sedem  Hammaburg  arcbiepisco- 
palem  deinceps  esse  decernimus.  » 

Si  ce  Pape  parle  de  plusieurs  empereurs» 
c'est  qu'il  avait  déjà  assuré  que  Charloma* 
sue  avait  formé  le  môme  dessein,  pour  af- 
fermir et  pour  consacrer  tant  de  victoires 
remportées  sur  les  Saxons  et  sur  les  autres 
peuples  du  Nord.  Car  si  l'empire  faisait  des 
conquêtes  pour  TEglise,  l'Eglise  les  affer- 
missait à  Tempire. 

C'est  donc  à  la  France,  et  à  la  ferveur 
des  évèques  français,  soutenue  de  l'autorité 
du  Siège  apostolique»  que  tous  les  royau- 
mes du  Nord  sont  redevables  de  leur  con- 
version. Ce  furent  les  archevêques  de  Ham- 
bourg, en  qualité  de  légats  du  Saint-Siège 
qui  créèrent  une  vingtaine  d'évêchés  dans 
le  Danemark»  la  Norwége,  la  Suède»  les  Iles 
Orcades  et  l'Islande.  Innocent  III  donna 
une  légation  apostolique  h  l'archevêque  de 
London  en  Danemark»  pour  travailler  plus 
ellicacement  à  la  conversion  des  païens» 
enjoignant  à  l'archevêque  d'Upsal  et  aux 
autres  évèques  de  Suède  et  de  Danemark» 
de  conspirer  avec  lui  dans  une  si  sainte  eu- 
Ireprise.  «  Hoc  ut  plenius  et  efiicaoius  exse- 
quaris»  nos  tibi  vices  noslras  duxituus  com- 
millcndas.  »  (Regest.  xv»  epist.  1^.) 

Pierre  Damien  raconte  comment  dès  le 
moment  que  le  saint  martyr  Boniface  eut 
conçu  le  dessein  d'aller  prêcher  aux  infidè- 
les de  la  Russie,  il  vint  a  Rome  recevoir  ia 
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mission  du  Pape,  qui  le  consacra  arciicvë- 

3ue  des  Russiens.  «  Romam  pergere  stu- 
uit,  et  ab  aposlolîca  Sede  consecrationf^rn 
apchiepiscopntns  arcepît.  »  (In  YiiaS.  Bo- 
muald.,  c.  27,  39.)  Il  avail  élé  disciple  de 
saint  Romiiald,  et  le  martyre  quMI  trouva 
aussi  heureusement  qu'il  Tavaît  passionné- 
ment recherctié,  inspira  une  sainte  jalousie 
h  ce  divin  mattre  d'aller  chercher  une  pa- 
reille couronne  dans  la  Hongrie.  Il  en  de- 
manda la  permission  au  Papo,  qui  ordonna 
deux  autres  de  ses  disciples  pour  archevê- 
ques. «Licentia  abaposlolicaScdesuscepia, 
et  duobus  e  discipulis  suis  in  archicpisco- 
pos  consccrntis,  cum  riginti  quatuor  fra- 
tribusiter  arripuit.  » 

Saint  Brunon,  apôtre  de  la  Prusse,  fut 
plus  heureux  que  lui  dans  sa  poursuite  du 
martyre.  Il  avait  obtenu  mission  du  Pape* 
et  avait  été  sacré  évéque  par  ses  ordres  et 
par  ceux  de  rempereur,  selon  le  rapport 
de  Ditmar.  «  Benedictionem  cum  licentia 
domini  Papfe  episcopalem  ab  eo  petiil.  » 
(BaroHm  an  1008.) 

Innocent  III  recommande  h  l'archevêque 
de  Gnesen  quelques  religieux  qui  avaient 
recommencé  de  répandre  la  semence  évan- 

Sélique  dans  la  Prusse,  avec  la  permission 
u  Saint-Siège,  de  nostra  licentia^  et  le 
charge  lui-même  des  fonctions  épiscopates 
dans  cette  nouvelle  Eglise,  jusqu'à  ce  qu'elle 
pût  avoir  unévêque  propre.  «  Curam  officii 
pastoralis  impendas,  donec  proprium  pos- 
sint  episcoçum  obtinere.  » 

La  Livonic  reçut  ses  premiers  mission- 
naires et  son  premier  évêque  de  l'archevê- 
que de  Brème  ou  de  Hambourg,  et  par  con- 
séquent du  Siège  apostolique.  (Id.,  an.  Ii86| 
n.  20.)  L'évêque  de  Riga,  qui  était  le  pre- 
mier qui  eût  été  ordonné  dans  la  Livonie, 
en  sacra  un  pour  TEslonie  avec  quelques 
autres  évêques  d'Allemagne;  le  Pape  Inno- 
cent III  le  confirma,  et  l'affranchit  de  tout 
pouvoir  des  métropolitains,  ce  qui  était 
d'autant  plus  faisable  qu'il  n'y  avait  encore 
jamais  été  assujetti.  [Innog.  III,  re- 
gest.  XVI,  epist.  127,  129.) 

Le  Pape  Honoré  III,  étant  averti  par  les 
évêques  de  cette  nouvelle  Eglise  qu'ils  y 
trouvaient  des  difficultés  insurmontables  a 
un  si  petit  nombre  d'ouvriers,  eicila  les 
supérieurs  do  Cfteaux  et  des  autres  ordres 
religieux,  d'y  envoyer  des  troupes  auxiliai- 
res de  leur  corps.  (Rainald.,  an.    1220, 
n.  !>^.)II   permit  aussi  à  ces  évêques  de 
choisir  entre  les  religieux,  avec  Tagrément 
de  leurs  supérieurs,  ceux  qu'ils  jugeraient 
les  plus  propres  pour  une  fonction  si  apos- 
tolique. Quelques  années  après  il  envoya 
l'évêque  de  Modène  pour  se  joindre  à  tous 
ces  apôiresde  la  Livonie,  et  réprima  les  pré- 
tentions de   l'archevêque   de  Brème,  oui 
voulait  soumettre  h  son  autorité  tous  les 
prélats  de  cette  Eglise,  qui  ne  lui  devait 
passa  naissance.  (An.  122!^,  n. 38.) 

De  la  Livonie  la  lumière  de  la  foi  pénétra 

dansia  Lilhuanie,  dont  le  grand-duc  nommé 

Mindan  mit  ses  États  sous  la  protection  de 

Eglise  romoine.  Lo  Pape  Innocent  IV  l'y 


admit,  et  manda  h  l'évêque  de  Culme  de 
donner  à  ce  prince  les  ornements  royaux  au 
nom  de  saint  Pierre,  et  d'ordonner  un  évê- 

3ue  pour  la  Lithuanie,  qui  dépendit  immé- 
iatement  du  Saint-Siège.  Enfln  il  écrivit 
aux  évêques  do  Livonie  de  communiquer  h 
leurs  voisins  les  célestes  lumières  dont  ils 
avaient  eu  le  bonheur  d'être  éclairés  les 
premiers.  (An.  1251,  n.  45;  an.  125fc,n.  27J 
L'archevêque  de  Livonie  avait  pris  le  de- 
vant en  ordonnant  Tévêque  nouveau  de  Li- 
thuanie et  recevant  de  lui  lo  serment  d'o- 
béissance. Mais  le  g>and-duc,  ayant  désiré 
que  les  Eglises  de  son  Etat  fussent  dans  la 
dépendance  immédiate  du  Saint-Siège ,  ce 
même  Pape  dégagea  cet  évêque  du  serment 
qu'il  avait  fait,  et  le  Gt  relever  immédiate- 
ment de  l'Eglise  romaine. 

Saint  Olhon,  évéque  de  Bnmberg,  pour 
mériter  le  titre  glorieux  d'Apôtre  de  la  Po» 
méranie,  reçut  premièrement  sa  mission  da 
Siège  apostolique,  selon  Tabbé  d'Usperg; 
Prœdicti  aposlolici  aucioriiaie  et  assentu 
roboratuB.  Le  Pape  Clément  III  rendit  le 
même  témoignage  dans  une  do  ses  lettres  ; 
«  In  gente  Pomeranica,  ad  quant  ab  aposto- 
lica  Sele  fuit  transmissus.  »  (Baron.,  an. 
1124,  n.  4;  Conc,  t.  X,  p.  1759.) 

III.  Conversion  des  Indiens.  —  Les  rela* 
tiens  des  découvertes  qui  se  sont  faites  dans 
les  Indes  orientales  et  occidentales,  et  des 
Eglises  qui  y  ont  été  fondées,  ne  nous  fo:il 
pas  voir  moins  de  correspondance  entre  les 
évêques  particuliers  et  le  Saint-Siège  poor 
faire  concourir  leur  zèle  et  leur  autorité  à 
la  formation  de  ces  nouvelles  Eglises. 

Quelque  puissance  que  les  évêques  crus- 
sent tenir  de  leur  divine  origine ,  de  quel- 
que persuasion  que  les  rois  fussent  préve- 
nus que  ces  pouvoirs  étaient  inséparables 
du  caraclère  épiscopal,  il  est  certain  uéan- 
moinsque  les  uns  et  les  autres  ont  toujours 
cru  devoir  agir  de  concert  avec  le  Chef» 
pour  donner  de  nouveaux  accroissemeols 
au  corps  de  l'Eglise. 

Ainsi  on  a  toujours  agi  dans  le  môme  es- 

E rit  et  dans  les  mêmes  sentiments  de  salai 
[alachie ,  selon  saint  Bernard ,  qu*il  n*élait 
pas  bon  d'entreprendre  ces  missions  apos- 
toliques dans  de  nouveaux  mondes ,  sans 
l'influence  du  Siège  apostolique  :  «  Visum 
sibi  non  tute  satis  actitari  ista ,  absqueSe-^ 
dis  apostolicœ  auctoritate.  » 

La  création  qu'il  a  fallu  faire  dejioo- 
Tcaux  èvêchés ,  et  même  de  métropoles  et 
de  primaties  dans  ce  nouveau  monde,  le 
partage  même  qu*il  a  été  nécessaire  d*en 
laire,  pour  em[;êcher  que  divers  conqué- 
rants ne  fussent  un  obstacle  au  progrès  les 
uns  des  autres,  ont  été  dés  secours  au*ou 
n'a  pu  attendre  que  du  Vicaire  de  Jesus- 
Christ  sur  la  terre.  Voy.  EvÊcaÉs(Nouveaax)* 

MITRE.  —  Voy.  vÉTEMEPiTs  sacrés.  Insi- 
gnes ÉPISCOPAUX. 

MOINES  ÉVÊQUES. 

Des  évéqiics  qui  avant  leur  épiscopal  avaient  fait 
proros»ioii  inonasiiquc.  S^ils  Jcvaienl  en  cou» 
server  riuibil  cl  les  suilcs. 

1.  La  profession  monastique  n'a  pai  été 
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obêiacU  pour  monter  aux  plut  éminentes  di- 
gnités de  r£y/i«e.  —  Nous  iraiieronsdes  é?é- 
3ues  qui  sont  montés  sur  le  trône  éminent 
e  l*épiscopat  après  avoir  fait  profession 
dans  les  écoles  de  rhumilité  et  de  la  péni- 
tence, je  veux  dire  dans  les  cloîtres.  Ces 
premiers  engagements  et  ces  liens  des  vœux 
monastiques  semblent  d*abord  inalliables 
avec  la  gloire,  les  richesses,  et  les  inquié- 
tudes de  i'épisropat;  et  néanmoins  il  y  a 
autant  de  preuves  que  ces  deux  engage- 
ments ne  sont  pas  contraires,  qu*il  y  a  eu 
de  grands  et  de  saints  évêques  qui  ont  été 
liréiB  des  cloîtres. 

Tout  le  monde  sait  combien  a  été  grande 
L*i  dignité»  la  puissance»  la  magnificence  et 
la  pompe  des  archevêques  de  Gantoibéry» 
|irimals  de  toute  TAnglelerre»  qui  ont  le 
pjus  souvent  joint  k  cette  dignité  ecclésias- 
lique  un  extrême  pouvoir  par  le  grand  cré- 
dit qu*ils  avaient  en  cour. 

C*éiait  néanmoins  la  règle  des  conciles 
d'Angleterre»  que  les  moines  qui  montaient 
aa  degré  de  la  cléricature  ne  diminuassent 
rien  de  la  sainteté  de  leur  première  pro* 
fession. 

Bn  voici  une  preuve»  tirée  d'un  canon  du 
concile  de  Londres»  en  1138  :  «  Item  aJjid- 
mus  hoc  decretum  Innocentii  Paj>œ»  dicentis 
Victricio  Uolhomagensi  archiepiscopo  :  Mo- 
oacbidiu  moraii  in  monasteriis»  si  postes 
ad  clericatum  pervenerint»  non  debent  ali- 
quatenus  a  priore  proposito  deviare.  Sicut 
in  monasterio  positi  fuerint»  ita  et  in  cleri- 
eatus  ordine  degere  debent»  et  quod  diu 
servaveruDt,  id  in  alteriori  gradu  positi 
amiltere  non  debent.  »  (Can.  l(.) 

Ce  décret  est  général:  il  comprend  les 
évêques  aussi  bien  que  les  autres  clercs»  et 
il  n*excepte  rien  de  toute  la  modestie  »  de  la 
frugalité»  et  des  autres  vertus  du  ciotire. 
La  manière  de  dépenser  les  revenus  ecclé- 
siastiques fait  moins  de  difficulté  que  les 
autres  points  de  la  conduite  épiscopale»  par- 
ce que  Tévéque  ne  disposant  des  revenus 
ecclésiastiques 'que  comme  un  économe  et 
un  dispensateur»  cette  disposition  a  une  en- 
tière et  parfaite  convenance  avec  la  protcs- 
aion  monastique. 

il.  Lê$  plus  pjuissants  évêques  sortie  dee  mo'- 
nastires  gardaient  l'kabit  et  lee  pratiques  mo- 
nastiques. —  Le  saint  abbé  de  Cluny  »  Pierre 
le  Vénérable»  a  fait  un  excellent  éloxe  du 
cardinal  Matthieu.  Honoré  II  »  pour  I  atta- 
cher k  sa  personne  et  au  gouvernement  de 
TEçlise»  le  fit  évoque  cardinal  d*Albano»  de 
areme  de  Cluny  qu'il  était.  Le  cardinalat  ni 
Tépiscopat  ne  changèrent  rien  dans  ses  ha- 
,bits  ni  dans  sa  psalmodie  continuelle»  et  ne 
diminuèrent  aucun  des  exercices  de  piété 
qu'il  avait  coutume  de  pratiquer  étant 
moine. 

«  Provectus  ad  sublimom  pontiticalis  or- 
dinis  gradum»  nihil  de  monacho  quorumdam 
more  dimisit;  sod»  sicut  de  magno  Martino 
legitur,  eadem  in  corde  ejus  hurailitas» 
eaiiem  in  veîstitu  ejus  viiilas  mansiL  Nihil 
de  Officiis,  nihil  de  cantu»  nihil  de  proli- 
xiori  Cluuiacensi  psalmodia  quariunlibel  eu- 


rarum  prœtextu  reliquit.  Servabat  in  pale- 
tio  instituta  claustri»  »  etc.  (L.  ii  De  mi- 
rae.f  c.  1^.) 
Ce  saint  abbé  insinue  assez  clairement 

3ue  quelques  prélats  sortis  du  cloître  se 
ispensaient  de  porter  l'habit  de  leur  pre- 
mière profession.  En  quoi  ils  s'exposaient 
au  bl&me  du  public  et  h  la  correction  do 
leurs  supérieurs. 

Aussi  le  Pape  Innocent  III»  en  1215»  en 
fit  une  loi  dans  le  iv*  concile  de  Latran ,  où 
il  obligea  ces  religieux  devenus  évoques 
d'honorer  l'habit  monastique  qui  les  avait 
autrefois  honorés;  et  ordonna  aux  autres 
évêques  de  ne  paraître  jamais  en  publie. 

au'avec  l'aubo  ou  avec  le  rochet  :  «  Ponli- 
ces  in  publico  et  in  ecclesii»  superindu- 
mentis  lineis  omnes  utanlur,  nisi  monachi 
fuerint»  quos  oportet  déferre  habitum  mo- 
Dachalem.  »  (Can.  16.) 

Ce  ne  fut  pas  là  un  nouveau  statut;  cène 
fut  que  la  coniirmalion  de  l'ancien  usage» 
qui  vouh'iit  que  les  religieux  élevés  au  dia- 
conat» à  la  i>rètri$e  et  à  l'épiscopat»  con- 
tinuassent do  porter  l'Iiabit  de  religion» 
puisque  ces  ordres  et  ces  rangs  éminents 
n'ont  rien  qui  ne  s'accomn)ode  admirable- 
ment avec  un  habit  de  modeslie  et  de  piété. 

III.  On  leur  prescrit  d'en  agir  ainsi.  ^^  Il 
faui  remarquer  que  ce  concile  ne  parle  point 
de  la  ci)uleur  de  l'habit  monastique»  mais 
de  Thabit  môme  :  Quos  oportet  déferre  Ao- 
bilum  monachalem. 

Ui  concile  de  Londres»  en  1268»  renou- 
vela cette  loi  ecclésiastique  :  «  Specialiter  in- 
dicimus  iis  qui  de  monasteriis  vel  de  aliis 
regularibus  locis  in  episcopos  sunt  as- 
sumpti  »  vel  de  cœtero  assumentur»  suum 
déférant  habitum  regularem;  ne  religionem 
prœcedeutom  dignitas  excludere  videatur» 
quam  sibi  debent  vinculo  individui  fœderia 
copuiare.  •  (Can.  &.) 

C'est  insinuer  que  l'épiscopat  serait  en 
quelque  façon  déshonoré  par  cette  incom* 
patibililé  qu'on  s'imagine  entre  la  bien- 
séance pontificale  et  les  parements  de  la 
modestie  et  de  la  pauvreté  religieuses.  | 

Ce  concile  continue  à  défendre  h  ces  évo- 
ques religieux  les  fourrures  et  les  autres 
ornements  qui  sont  d'une  couleur  différente 
de  leur  habit  régulier  :  «  Quibus  etiam  dis- 
trictius  inhibemus  ne  utanlur  pannis»  auC 
pellibus»  aut  aliis  ornatibus  »  ab  ordine  sive 
régula  sua  priori  discrepaniibusin  colore.» 

Ce  serait  se  tromper  que  de  croire  que  ce 
concile  se  contente  aue  ces  évêques  régu- 
liers portent  l'habit  de  la  couleur  de  leur 
ordre.  Cette  dernière  clause  ne  parle  plus 
de  l'habit»  mais  des  fourrures»  oes  peaux, 
et  des  autres  ornements  propres  aux  évd- 

aues»  que  ce  concile  désire  de  la  couleur 
e  l'habit  de  leur  ordre.  A  moins  de  cela  il 
détruirait  dans  la  seconde  partie  ce  qu*il  au- 
rait ordonné  dans  la  première  »  et  il  serait 
contraire  au  iv*  concile  de  Latran»  dont 
néanmoins  il  confirme  et  renouvelle  le  dé- 
cret :  «  Sedin  talibus  statutum  concilii  gène- 
ralis  satagant  observare.  »  (C.  17.i  ' 

Le  concile  de  Salzbourg,  en  U20,  s'ex- 
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pliqua  encore  plus  fortement,  quand  il  dé- 
clara que  si  les  religieux  qu*on  avait  or- 
donnés évêques  pour  être  suDTragants  et 
exercer  les  fonctions  pontificales  dans  quel- 

3ues  évêchés»  manquaient  è  porter  rbatnt 
e  leur  ordre,  ils  se  rendaient  coupables 
d*mo  crime  scandaleux  et  encouraient  Tex- 
communication  :  «  In  animœ  suœ  periculura, 
et  pluriroorum  scandalum,  sicque  excom- 
muoicationis  sententia  innodanlor,  ji  etc. 

Saint  Louis,  évéque  de  Toulouse ,  n'eut 
garde  de  quitter  Thabit  de  Tordre  de  Saint- 
François;  au  contraire,  ne  pouvant  refuser 
aux  instances  du  Pape  d'accepter  révëché 
de  Toulouse,  H  voulut  auparavant  accom- 
plir lë.vœu  qu'il  avait  fait  d'entrer  dans  l'or* 
are  de  Saint-Francois  et  d'en  prendre 
rhabit. 

Aussi  ce  saint  prélat,  quoique  frère  d'un 
grand  roi  et  du  snng  île  Tauguste  maison 
de  France,  ne  voulut  prendre  des  revenus 
de  son  évèché  qu'un  entretien  modeste, 
afln  de  donner  tout  le  reste  aux  pauvres  : 
c  Mandavit  inquiri  de  suorum  quantitate 
redituum,  quantumque  sibi  sufTiceret  pro 
moderatislexpensis  faciendis  et  rationalibus; 
volens  quod  totum  residuum  in  susten- 
tandis  pauperibus  poneretur.  »  (Rainald., 
an.  1317,  n.  11.)  C'est  ce  qui  se  lit  dans  la 
bulle  de  sa  canonisation. 

Les  religieux  de  ce  nouvel  ordre  suivaient 
los  vestiges  des  anciens  Bénédictins  et  de 
l'ordre^de  Clunj^  dont  le  cardinal  Matthieu, 
évêqued'Albanô,  Tient  de  nous  appretidre 
l'usage  ordinaire  par  son  exemple,  il  voulut, 
selon  Pierre  de  Cluny,  conserver  son  habit 
religieux  même  après  sa  mort:  «Secundum 
quod  ipse  jusserat,  suo  quo  nunc|uam  a 
monacbo  carueratcilicio  prius,  debinc  mo- 
nacbali  cuculla  vestitur.  »  {De  ttitrac,  i. 
XI,  c.  23.) 

Voilà  comment  en  usait  cet  ordre,  dont  le 
même  Pierre  le  Vénérable  assure  que  les 
églises  cathédrales,  métropolitaines,  pa- 
triarcales, et  le  Saint-Slé^e  même  emprun* 
taient  des  pontiles  :  «  Unde  episcopales, 
archiépiscopales,  patriarchales ,  et  ipsa 
omnium  vertt^x  Ecclesiarum  apostolica  et 
Romana  sedes,  patres  assumere  consue- 
lunt.  n  (L.  I,  epist.  29.) 

IV.  Eviquet  tirés  de  l  ordre  deCUeaux.  — 
L'ordre  de  Ctteaux  Ot  un  règlement  parti- 
culier de  l'usage  commun  de  Tordre  de 
Saint-Benoit,  et  de  la  loi  ecclésiastique. 

Dans  le  chapitre  tenu  en  Tan  1134^,  il  fut 
ordonné  que  los  évéques  qu'on  tirerait  des 
abbayes  de  Citeaux  continueraient  à  user 
des  mômes  viandes,  des  mêmes  babils  et 
des  mêmes  Offices;  exceptéqu'ils  pourraient 
avoir  un  mantelet  et  un  bonnetde  laine, ou 
de  peau  d'agneau  :  «  Episcopi  assumpti  de 
ordme  nostro  consuetudines  nostras  tene- 
bunt,  in  qualitate  ciborum,  in  forma  indu- 
meutorum,  io  observantia  jejuniorum,  iu 
oOicio  Horarum  regularium;  excepto  quod 
mantellum  de  vili  panno  et  pelle  ovina,  et 
pileum  similem,  aut  simplicem  de  lana  ba- 
nere  poterunt  qui  voluerint.  »  [Annal.  Ci* 
Uerc,  t.  I,  p.  279  ) 


Honoré  TH,  ayant  appris  que  ceux  de 
Cassel  en  Irlande  refusaient  d  obéir  k  leur 
^archevêque  David,  parce  qu'il  avait  pris 
l'habit  monastiaue,  leur  écrivit  pour  leur 
apprendre  que  Tnabit  de  religion  n'avait  rien 
d  incompatible  avec  la  majesté  sainte  de 
Tépiscopat ,  et  qu'ils  devaient  continuer  leur 
ancienne  obéissance  envers  leur  archevêque» 
quoiqu'il  eût  pris  l'habit  de  religieux  {Ibid.^ 
p.  871)  :  «  Cum  igitur  monachalis  habitua 
et  pontitlcalis  non  répugnent,  mandamus 
qnatenusoccasionehujusmodl  non  obslante, 
prœralo  archiepiscopo  reverentiam  et  con- 
suetam  obedienliamhumiliteriropendatis.  » 

Il  est  étrange  que  les  Irlandais  n'eussent 
pas  encore  bien  appris  è  obéir  è  un  arche- 
vêque moine,  puisque  les  Anglais  rendaient 
obéissance  depuis  tant  de  siècles  aux  ar«. 
cbevêques  de  Cantorbéry  q^ui  étaient  moi* 
nés,  ou  avant  leur  ordination ,  ou  après. 

L'histoire  de  saint  Thomas  de  Cantorbéry 
dit  qu'après  son  sacre  il  prit  l'habit  monas- 
tique, pour  ne  pas  s'exposer  aux  cbAtimeiits 
exemplaires  qu  on  racontait  de  ceux  qui  en 
avaient  usé  autrement  :  c  Consecratus  epi- 
scopus  habitum  induit  monasticum;  quoi 
experimentis  mullis  declaralum  fuîsseï  eos 
qui  non  monachi  cathedram  ascendissent  » 
a  Deo  maie  multatos  esse.  »  {Ibid.^  L  11. 
p.  357,  397.) 

V.  Dei  chanoines  réguliers  devenus  inér 
ques.  —  Nous  ne  devons  pas  omettre  de  ra« 
marquer  ici  les  singularités  étonnantes  de 
quelques  églises  cathédrales,  où  les  évoquai 
et  le  chapitre  ont  voulu  d'un  commua  cou** 
sentement  embrasser  la  profession  de  cha- 
noines réguliers,  et  ont  impélré  des  bulles 
du  Saint-Siége  pour  empêcher  que  ni  le  cha« 
pitre  ni  le  siège  épiseopal  même  ne  pussent 
jamais  être  remplis  que  par  des  cbaoofnei 
réguliers. 

Telle  fut  la  bulle  d'Innocent  II,  en  IIU^ 
accordée  à  l'évêque  de  Belley  :  «  Obeanla 
te  nunc  ejusdem  civitaiis  episcopo*  nullat 
ibi  nisi  regularis  ordinis  episcopus  elfr^ 
gatiir.  » 

Telle  fut  aussi  la  buHe  d'Innocent  II,  en 
1137,  adressée  à  l'évêque  de  Nice  pour  Ip 
même  sujet:  «  Obeunle  te  nunc  ejusdeai 
loci  episcopo,  nomo  ibi  prœter  regularis 
episcopus  prœponatur.  ji 

Telle  fut  celle  qu'impétra  l'évêque  d« 
Sais,  frère  d'Arnulphe  évêque  de  Lisieui, 
quand  il  mit  des  chanoines  réguliers  daii^ 
son  chapitre.  {Gall.  Christ.^  t.  II,  f>.  361.) 
Après  sa  mort  le  Pape  ne  permit  point  quo 
son  successeur  fût  sacré  qu  il  n'eût  pris  Plia* 
bitot  fait  la  profession  des  chanoines  rém* 
liers.(/frîd.,  t.  III,  p.787.ARNi}LPH.,epist.»i} 

Mais  il  faut  demeurer  d'accord  que  Télat 
des  chanoines  réguliers  est  bien  plus  sem- 
blable à  celui  des  simples''  ecclésiastiques  » 
que  celui  des  moines. 

VI.  Sentiment  de  saint  Thomas.  —  Ni  saiol 
Thomas,  ni  les  autres  théologiens,  ni  lus 
canonistes,  n'ont  proposé  la  diIBculié  des 
moines  élevés  à  l'éplscopat,  pour  savoir  M 
quoi  ils  sont  libres  des  institutions  meoas- 
tiques. 
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Sainl^  Thomas  réponil  qtie  hi  profession 
oiomsUque  n*étaiil  qu'un  appreolissage  de 
Il  perfectioD,  via  in  perfeûticnem  UMendi^ 
«I  répiseopat  en  étant  comme  le  degré  su- 
prême, quoddam  perftciionit  magisierium^ 
UQ  religieux  devenu  évêque  doit  plulôl 
aagmt^ter  que  diminuer  son  application  à 
b  |>erfeGtion  des  vertus.  Ainsi  i)  demeure 
toujours  obligé  aux  pralinues  des  vertus, 
qui  n*emnèchent  point  les  fonctions  ponlifi- 
ca1es«  telles  que  sont  la  continence,  la  pau- 
vreté» et  rhabît  même  de  la  religion,  qui 
est  une  marque  de  cette  obligation.  «  Dicen- 
diim'ergo  quod  si  qua  sunl  in  regniaribus 
ob^rvantiis  quœ  non  impediaiit  pontiGcale 
ofRcium,  sed  magîs  valeant  ad  perleclionis 
eusiodiamt  sicut  est  continentia,  paupertas, 
etalia  biijusmodi;ad  h<ec  remanet  religio- 
•os  eiîam  foetus  episcopus,  obliçalus;  et 
par  coosequens  ad  porlandum  habitum  suœ 
religioois  qui  est  bujus  obligationis  si- 
gDum.  »  (2-2,  quœst.  tSS,  art.  8  ) 

Il  ajoute  que  les  veilles,  les  jeûnes,  la  so- 
Htode  et  le  silence  pouvant  être  un  obstacle 
aux  pénibles  travaux  de  Tépiscopat,  le  pré- 
lat n*j  est  plus  obligé.  Et  comme  il  y  a 
plus  de  difficullé  sur  Tobservance   de  la 

rittvrcté,  cet  admirable  théologien  dit  que 
évéqoe  réffulier  ne  peut  rien  posséder  en 
propre,  qu*iT  ne  peut  uériter  qu  au  nom  de 
•CD  Eglisevqu'il  ne  peut  faire  de  tcstameut 
parce  qu*il  est  simplement  dispensateur; 
eHfln,  quMI  peut  tester  avec  (lispense  du 
Pape,  parce  que  la  dispense  fera  que  la 
disposition  faite  par  un  simple  xlispensa- 
leor,  et  qui  devrait  par  conséquent  Qnir 
afee  m  rfe,  ne  laissera  pas  de  subsister 
après  sa  mort. 

<  Projprium  nulle  modo  habere  çossunl. 
XoD  enim  paternam  hœrcdilatem  vindicant 
quasi  prnpriam,  sed  quasi  Rcclesiœ  debi- 
tim.  Testamentum  auteni  nullo  modo  fa- 
cere  potest»  quia  sola  ei  dispensatio  com- 
mitlitnr  rerum  ecclesiasticaruin  quœ  morte 
flnilur,  ex  qua  incipit  testamentum  valere, 
lildicit  Apostolus.  Si  tamenei  concessioue 
Pape  testamentum  faciat,  non  intelligitur 
fi  proprio  faccre  testamentum,  sed  aucto- 
rtate  apostolica  intelligitur  esse  ampliata 
poteslas  suœ  dispensationis,  ut  ejus  dis- 
pcasatiopossit  valere  post  mortem.  » 

C'est  par  une  double  raison  que  les  évè- 
qoes  réguliers  ne  peuvent  tester  :  Tune  re- 
garde leur  personne,  qui  est  incapable  de 
rian  posséder  en  propre;  Taulre  concerne 
la  nature  des  bien:»  ecclésinsliques,  qui  ap- 
partiennent à  Dieu  et  à  TEglibO,  en  corn- 
oun,  et  ne  peuvent  être  commis  à  des  par- 
ticuliers que  comme  à  des  dépositaires  et 
des  dispensateurs. 

VII.  Vépiscopat  peut-il  dispenser  du  vœu 
f  entrer  en  religion  f  —  Saint  Bonaventure 
raconte  dans  la  Vie  de  saint  François  que 
le  cardinal  d*Ostie,  qui  fut  depuis  le  Pape 
Grégoire  IX,  lui  apnt  demandé  s'il  souf- 
frirait que  les  religieux  fussent  élevés  aux 
dignités  ecclésiastiques,  ce  saint  lui  re- 
fondit, que  si  l'on  voulait  qu'ils  fussent 
utiles  à  l'Eglise/  il  fallait  les  laisser  dans  . 


leur  état  pauvre  et  simple  de  retigieus. 
(  Legenda  S.  Francise. 9  c.  6.  ) 

Le  môme  saint  Bonaventure,  expliquant 
la  règle  de  Saint- François  (tn  c.  Il),  dit 

3ue  ceux  qui  sont  forcés  de  passer  de  i'or- 
re  monastique  à  l'épiscopat,  ne  sont  pas 
sortis  de  l'ordre  ;  mais  que  ceux  qui  re- 
cherchent lesprélatures  pour  s*alTranehir 
des  austérités  de  la  vie  religieuse,  sont 
dans  un  extrême  dangi^r  de  leur  salut. 

«  Si  coacti  ab  Ecclesia,  hujusmodi  in- 
evitabili  necessitate,  suscipiant  regimen 
animarum,  non  sunt  reputandi  ab  ordine 
ogressi,  si  quantum  in  ipsis  est  semjper  ap^ 
pétant  in  sinu  ordinis  confoveri.  Quod  si 
non  vocsli  ad  episcopalcm  gradum  ,  neè 
coacti  ad  eumdem  aspirant  ut  fugiant  œrum* 
nas  pauperum,  et  ordinis  rigorem,  credo  eos 
în  illius  partem  cessuros,qui  dixit  :5ede6otn 
monte  testamentati  in  lateribua  Aquilonis.  » 
{Isa.  XIV,  13.) 

Il  ne  faut  pas  oublier  ce  qu'ajoute  ce 
pieux  théologien,  que  ceux  qui  ont  fait 
vœu  d'entrer  en  religion  et  qui  sont  ensuite 
élevés  aux  dignités  ecclésiastiques,  ne  sont 
pas  ry^urtela  dispensés d'accomolir  leur  vœu. 

VIII.  Exemple  du  cardinal  Ximénis.  —  Le 
cardinal  Ximéuès  étant,  en  1517,  plus  que 
septuagénaire ,  chargé  do  la  régence  do 
rÈspagnc,  gardait  encore  si  exactement  les 
rigueurs  de  la  règle  de  Saint-François  ,  les 
jeûnes,  les  tuniques  de  laine  au  lieu  de 
chemises  y  et  les  autres  austérités  sem- 
blables, qu'il  fallut  que  le  Pape  Léon  X  les 
lui  défendit  à  l'avenir,  par  un  bref  oui  se 
voit  dans  les  annales  de  l'Eglise.  (  Rai- 
KALD.,  an.  15^5,  n.  105.  ) 

IX.  Pratique  de  l  Orient.  —  On  sait  que 
dans  rOriejit,  depuis  plusieurs  siècles,  les 
évèques  ont  presque  toujours  été  tirés  de 
l'ordre  monastique  ;  ou  qu*aprè5  leur  élec- 
tion ils  se  faisaient  moines  avant  leur  con- 
sécration. Or  c'étaient  les  austérités  mô- 
mes, les  jeûnes,  la  pauvreté  et  l'habit  mo- 
nastique, qu'ils  faisaient  profession  d'em- 
brasser quand  étant  évéques  ils  se  faisaient 
moines. 

Je  n'en  produirai  qu'un  exemple,  du  pa* 
triarcheJean  Glycys  de  Constantinople.  il 
exerçait  une  charge  importante  dans  le 
palais  impérial  quand  on  lelDl  patriarche. 
Sa  femme  prit  aussitôt  l'habit  de  religion 
dans  un  monastère  ;  il  en  eût  fait  autant 
lui-même  par  le  profond  respect  qu'il  por- 
tait au  siège  patriarcal,  si  I  empereur  ne 
Ten  eût  empêché,  à  cause  de  la  goutte  dont 
il  était  quelquefois  travaillé  et  qui  lui  ren< 
dait  l'usage  de  la  viande  absolument  né- 
cessaire, selon  l'avis  des  médecins.  C'est 
Nicéphore  Grégoras  qui  raconte  cette  his-' 
loire,  et  qui  était  lié  d'une  étroite  amitié 
avec  ce  patriarche. 

«  Uxor  ejus  statim  monasticum  habitum 
induta,  quem  et  ipse  reyerentia  sedis  iii- 
duisset,  nisi  illius  conatui  imperator  obsti- 
tisset.  Nam  cum  corruplus  humor  non  ita 
multo  ante  certis  anni  intervallis  articulos 
ejus  invasisset,  gravissime  cruciabalur,  et 
de  sentenlia  meaicorum  carnibus  ei  ve- 
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yrendum  eral.  Qua  de  causa  monasticus  ei 
liabitus  non  est  concessus.  *  (  L.  vu.  ) 

Si  lo  patriarche  môme  se  croyait  obligé 
de  faire  proression  et  de  prendre  Thabit 
monastique^  onpcut  jugpr  par  là  des  autres 
évoques.  Or»  prenant  Thabit  monastiquet 
il  élail  si  nécessaire  d*en  pratiquer  les  aus- 
térités, q^uoce  patriarche  se  voyant  à  cause 
de  ses  infirmités  dans  Timpuissance  de 
garder  rabstinence  monastique»  fut  forcé 
de  ne  point  prendre  Thabit  de  religiiin. 

MONASTÈRES.  —  Toy.  Abbatks 

MONIALE.  —  Koy.  Religikvse^»  Viergbs. 

MONTIlEriL  01  MONSTliEUIL,  MonaUe- 
rta/Mifi.  —  Voy.  Celles. 

MUTILATION. 

I.  irr/guiarité  causée  par  la  mic/i/ci/ioii. 
—  Le  Pape  Uilairo  fopisl.  â}  est  un  des  pre- 
miers qui  aient  parlé  des  irrégularités  pro- 
venant de  quelque  dérautdu  corps.  «  Proi^pi- 
ciendum  ne  duo  simul  sint  in  una  Ecdesia 
sacerdotes;  nec  liUerarum  ignarus,  autca- 
reos  aliqua  parte  membrorum.  b  La  même 
chose  e$t  répétée  dans  le  concile  romain 
tenu  sous  ce  Pa|>e  :  <  Inscii  quoquc  littvra- 
rum»  nrcnon  et  aliqua  membrorum  damna 
porple<<i,  •  (Can.  S.) 

Le  Pape  tjélase  renouvelle  la  même  po- 
lice^ excluant  dos  ordres  corpore  riiialos^ 
•t  plus  bas  :  «  Illiiteratcs  el  nonuulla  [larie 
corpnris  imminutos,  sine  ullo  respectu  ad 
ecclesiasticum  didicimus  venire  servitium. 
Quod  simul  antiqua  traditic.  et  apostolic^ 
Sedis  votus  forma  non  recipit.  Quia  nec  lît- 
teris  carens  sac  ris  esse  pote>t  sptus  ollîciis, 
et  vitiosam  nihil  pror$u5  Deo  itfferre-iegalia 

I^ra^epia  sanieruut.  •  ^E|isL  9»  ai  episcop. 
LiiMjii«/ 

Ce  savant  Pape  semblait  avec  JQSlice  se 
défier  de  pouvoir  trooTor  des  canons  qui 
autorisassent  ce  règlement,  et  c'est  vrai- 
siemblaUement  ce  qui  lui  fait  dire  que  c'est 
um  ancienne  tnJiiion  et  on  usage  qu*on 
observe  depuis  longtemps  à  Rome  ;  enàn, 
Qoe  c*est  une  de  ces  l«>usb*.e5  coulumes  que 
ITçfise  a  emi^nintées  de  la  Synagogue. 

IL  Orifimt  dtcHU  irrtgmUrité.  —  En  efr»r% 
PQ  ne  trx^Qvera  |\>ini  iJe  cauoD«  surtout  ilâr.s 
l«s  conciles  de  TEgMs^  creoqoe  dfs  cinq 
premiers  s:èc-e.s  cù  cetîè  irrégularité  soîl 
le  rneins  du  moitié  touchée. 

L^hisloirv  du  saint  et  admirable  so  îL^iire 
Ammonius  eM  remarquai  e«  et  mérîle  d*élre 
racontée  ici.  Cet  Lomxsie,  consommé  en 
loole  sorte  de  vertus,  surtout  en  rbumili:», 
qui  est  :a  mère  e;  la  carùe  ces  aaires  ver- 
tus» vovant  qu'on  a  «^ii  lui  f.vre  lio'ence 
|?iMr  i*or>ion*^cr  evé»^ue,  courra  nne  de  $is 
orci  les  :  et  cr\\v4ai  $  être  mis  par  ce  mo\  en 
ëans  an  éiàX  où  :i  ser»ii  încjt^bV  des  mi- 
nis;èr«;$  5*;re*.  \'  c:i  à  «>:te  '^^ upe  lîe  cens  : 
•  Me  ucinct-^-s  tv  v:<rri:e3ri  qcidem  lex  sa- 
eeriouliSiT^  :«ari  j«rm::t.l.  Xias  ctminer.. 
qai  DiT-n  »t  inîtfris  cesi-r  5  3^re:J  t^c 
insi.4Bs  fas.  ■  C<s  ceiai  >'cn  re:.'5-^èrei.i 
s*Tts  ri«i  lai.-e:  av*ni  erjtïs::^  *r:ir  5  ^-e 
cK:e  KM  ^a*  *Trf  ea  vc^r-f  ^a-s"  1  S,*-t- 
g<¥»e*  u.»  5*o>t»<!rviiU  ta.  enxiîi  ùiiv*  ."E- 
glzs^.  ^ii  OK;&i<à<:riiI  et  i^l.Ki.t   aiJ^;.> 
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ment  la  perfeclion  des  vertus,  sans  avoir 
égard  h  celle  du  corps  :  «  Sed  ubi  intelleiera 
hiec  esse  Judaeis  solum  observanda,  Ecde- 
siœ  autem  Christi  membra  cor|K>ris  minime 
curœ  esse,  sed  ut  sacerdos  duotaxat  sil  in- 
tegris  moribus  (Sozomb!!.,  I.  vi»c.  30)  ;  »  ils 
retournèrent  pour  se  saisir  de  sa  personne; 
ils  n'osèrent  néanmoins  le  contraindre»  par- 
ce qu'il  les  menaça  de  se  couper  la  tangue, 
pour  se  jeter  dans  une  entière  incapacité 
du  sacerdoce. 

III.  Les  ConstHuiions  aposioligues  n'en 
fomi  pas  mention.  —  L'auteur  des  ConsMU' 
tions  apostoliques  dit  que  comme  Jésus- 
Christ  n'a  pas  voulu  resserrer  son  rojal  sa- 
cerdoce dans  une  seule  famille,  maisqu*!!  a 
ordonné  que  tous  ceux  qui  eicelleraient  en 
vertu  puissent  en  être  partieipanis,  il  a 
commandé  aussi  qu'on  n'eût  égard  qu*aox 
qualités  de  l'âme,  et  non  aux  défauts  do 
corps,  dans  l'examen  et  le  discememeni 
qu'on  ferait  des  ecclésiastiques.  «  Pro  una 
tribu  sacerdolali  jussit  ex  unaquaque  gente 
optimos  quosque  ad  sacerdotium  eligere* 
neque  corporum  vitia  coniemplari,  sed  reli- 
gionem  et  vitam.  >  (L.  vu,  c.  23.) 

Pour  être  pleineuieni  persuadé  que  les 
Grecs  nVnt  jamais  mis  en  aucune  considé- 
ration toutes  ces  irré(;ulantês  qui  procèdenl 
du  dciaut  ou  de  la  déionnité  de  quelques 
parties  du  corps,  il  ne  faut  que  lire  ce  que 
B.ilsamuu  en  a  écrit  dins  ses  réponses  ans 
consultations  de  Tévèque  d*Â!exandrîe«  où 


il  autorisera  pensée  par  les  canons  des  apA- 
1res,  et  lr.il  voir  que  la  disciplînede  l'Eglise 
grei^que  de  son  temps  j  était  parfaitemeni 
conforme. 

Voici  la  Jen'ianJe  :  «  Mancusant  monocu- 
lus  habêbiturue  graJu  sacer  ioiali  dignua, 
aut  qui  poslsacerdosiummuiilalus  est»  per- 
niiitetarne  post  viiium sacruîcare,  an  nonT» 
yJus  orira/.,  p.  371.) 

La  résolution  de  Balsamon  suit  en  ces 
termes  :  a  E'  alibi  diximus  bas  ad  sac«»io> 
tium  M-'tsaica  Le^e  non  promoveri.  Canon 
autem  77  a|OSio!orum  bsc  ail  :  Sî  quis  Tel 
oculo  ortiaîus  vel  femore  ubîssus,  episeo- 
patu  autem  dignus  si,  vt^li  non  enîm  cor- 
poris  damr.um  lum  ;'o:ljit,  s«d  aninua  in- 
quinaiio.  E:  canon  TS  eoromlem  aposlolo- 
rum  sic  ioi^uitur  :  0-^i  auiem  est  snrdus  et 
capcas  r  p  sit  episco:-as.  non  ut  poîlulos,  sed 
ne   eccirsiâstica   lUj^nrJiantur.   Ouicnaque 


KDur  !i;0'l»or  ..;*:  a  quorum  viiio  probibiti 
t^tTiut  sâvcrj.u.îjiu  craujum  j  .ra  eise- 
qui,  orji  £Uone  di^i  i^>:3  nabcbuntur.Qui 
zn:eii3  post  orjînat  o:  em  >ic  ma.'e  affeciî 
sunu  sacra  facrre  circio  non  im|r*eJînutur. 
El  i.a  ia.^'.c:  la  cor.>:::j:2  rairlodine  libère 
sacrin:v»;iui.i.  De;  ^  r^^:.r,ibus  enim  placoit 
j-^er  Ljj::;5i.onr:.:  c»:.-;or-*a  sacriâcaiione 
COQ  r.<\>h:iH'r.  ^jex>c.j:n).  Ou.sl  $i  morbi 
deUtcm  oiVic  0  s^^e'I:.::  à.  impedimetilo, 
€Xrrcere  wie5:Dt:  ,«^^r^c».aL5s  a  vS^iiaie  la- 
rder, on  £  .er.^r  ::j:  :  >;j^i3  potins  miseran- 
CJ5  ehi.  se  :ri:.r?  q-  jea  bonor^  fruetor; 
^  iL:ts.i  àji^z:^  ir.:-:n  ^J9  s>z  v.tj^aQ  sustea- 
:i.;Mac  s..iI^K':i:ri«  •:.  :ei^aa  >axia  i^ioreaa 
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Il  n^^  avait  donc  quo  les  maladies  ou  les 
mnlilations  -qui  causaient  une  entière  im- 
possibilité de  faire  les  fonctions  sacrées  des 
ordreSt  qui  fussent  mises  entre  les  irrégu- 
larités ;  et  si  elles  survenaient  après  Tordi- 
nation,  oo  usait  encore  d*une  très-grande 
ftcililé  pour  permettre  la  célébration  do  di- 
^n  sacrifice  ;  eo&n,  ces  infirmités  n*élaient 
jamais  capables  de  faire  nrirer  quelqu'un 
de  son  bénéfice»  parce  quelles  étaient  plu- 
tôt on  sujet  de  compassion  que  de  sévérité. 

IV.  Du  crime  de  i^éire  mutité  soi-même.  — 
Je  ne  sais  si  on  pourrait  donner  le  même 
sens  aux  décrétales  des  Papes  que  nous 
•fons  alléguées:  car  elles  sont  conçues  en 
larmes  assez  généraux.  Quoi  qu'il  en  soit» 
il  j  a  beaucoup  d*apparence  gue  TEglise  la- 
tine mdme  n'avait  pas  été  si  rigoureuse  dans 
les  quatre  premiers  siècles.  Outre  que  les 
Âipes  et  les  conciles  y  avaient  remarqué 
quantité  d'autres  irrégularités,  sans  dire  un 
sMi  mot  de  celle-ci.  Innocent  I**  déclare 
tNmeiiement  que  ceux  qui  se  sont  coupé 
on  doigt  sans  dessein  ne  sont  point  irrégu- 
liers» parce  que  la  mutilation  n'apporte 
d'empêchement  canonique  qu'à  ceux  qui  ont 
usé  Tolonlairement  d'une  rigueur  crimi- 
nelle sur  eux-mêmes.  «  Qui  partem  cujus- 
libet  digiti  sibi  ipsi  volens  abscidit,  hune  ad 
derum  canones  non  admittunt  ;  cui  vero 
casu  aliqoo  contigil»  dum  aut  operi  rustico 
caram  impendit,  aut  aliquid  faciens  se  non 

£nte  percassit,  hos  canones  prœcipiunt  et 
-  ..*ieos  fieri»  et  si  in  clero  fuerint  reperti, 
Bon  abjici.  »  (Epist.  k^  e  1.) 

Cela  parait  ouvertement  opposé  aux  pa- 
roles d'Hilaîre  et  de  Gélase.  Ce  qui  suit  est 
encore  plus  décisif.  «  Inillis  enim  voluntas 
vindieata  est,  quœ  sibi  ausa  fuerit  ferrum 
{■jieere;  in  islis  vero  casus  veniam  me- 
mit.  9 

Ce  n'étaient  donc  que  les  mutilations  pro- 
vennesd'un  attentat  criminel  sur  soi-même, 
qai  excluaient  du  sacré  ministère,  et  nou 
pis  celles  qui  venaient  du  hasard  ou  de  la 
violence  qu'on  avait  soufferte.  Gennadius 
eonfirme  cette  pensée  dans  ses  Dogmes  ec- 
déêiastiqueSf  chapitre  71  :  «  Nec  eum  ordi- 
aandum  qui  seipsum  quolibet  corporis  sui 
membro  indignatione  aiiqua  vel  jjusio  in- 
jostove  timoré  superatus,  truncaverit.  »' 

y.  Quelle  espèce  de  mutilation  fut  surtout 
i^ndamnéet  —  Ce  décret  du  Pape  Innocent 
oVst  qu'un  renouvellement  du  1"  canon  du 


concile  de  Nicée  :  «  Si  quis  a  medicis  pro- 
pter  languorem  defectus  est,  aut  a  Barbaris 
absclssus,  hic  in  clero  permaneat.  Si  quis 
autem  seipsum  sanus  abscidit,  hune  et  in 
clero  constitulum abstinere convenit,etdein- 
ceps  nullum  talium   promoveri.  » 

La  suite  du  même  canon  particularise  l'au- 
dacieuse entreprise  de  ceux  qui,  à  l'imita- 
tion d'Origène,  se  privent  eux-mêmes  des 
marques  de  leur  sexe,  et  les  condamne  à  la 
même  peine. 

Les  premiers  termes  de  ce  canon  mar- 
quent en  général  que,  quelque  mutilation 
qu'on  ait  soufferte  ou  des  médecins  ou  des 
Barbares,  elle  ne  peut  priver  de  la  liberté, 
ou  de  recevoir  les  ordres  ou  de  les  exercer. 
Il  n'était  pas  nécessaire  de  dire  que  si  celte 
mutilation  jetait  les  hommes  dans  une  im- 

fiossibilité  entière  d'exercer  les  ordres,  elle 
es  en  excluerait  aussi.  Il  y  a  une  différence 
fort  visible  entre  rirrégularité  et  l'impossi- 
bilité. Les  canons  n'entreprennent  pas  de 
nous  marquer  ce  qui  ne  se  peut  pas  faire, 
mais  de  nous  apprendre  ce  qui  ne  se  doit 
pas  faire. 

Nous  sommes  insensiblement  tombés  dans 
cette  autre  espèce  d'irrégularité,  dont  les 
Canons  apostoliques  avaient  fait  la  même 
ordonnance,  que  le  concile  de  Nicée  renou- 
vela. Mais  ces  canons  expriment  plus  clai- 
rement la  raison  de  ces  peines  :  «  Est  enim 
sui  homicida,  et  Dei  opihcii  hostis.  »  (Conc. 
apost.j  21,  22,  230,  241.)  Ce  qui  montre  que 
celte  sorte  d'irrégularité  était  fondée  sur  la 
déteslation  d'un  crime,  et  non  pas  sur  l'a- 
version d'un  défaut  corporel. 

Dcmélrius,  évêque  aAlexandrie,  s'em- 
porta avec  beaucoup  de  chaleur  contre  les 
évêques  qui  avaient  ordonné  Origèue  non- 
obstant cette  irrégularité.  (Eusbb.,  Uist. 
ecc/.,l.vi,c.8.)SaintAmbroise  remarque  ex- 
cellemment que  celte  audace  ne  provenait 
que  d'une  lâche  timidité,  ad  professionem 
in/irmitatist  non  ad  firmitatis  gradum  {De 
viduis);  que  toutes  les  parties  de  notre 
corps  peuvent  succomber  au  péché,  et  peu- 
vent aussi  en  demeurer  victorieuses  :  castos 
ergOf  non  infirmos  esse  nos  convenit  ;  que  ee 
n'est  pas  vaincre,  mais  désespérer  de  la  vic- 
toire, que  de  se  porter  à  ces  extrémités  ;  ce 
n'esi  pas  être  chaste,  mais  furieux.  «  Nemo 
se  débet  abscindere,  sed  magis  vincere  ; 
victores  enim  recipil  £(;clesia,  non  vicies. » 
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NAISSANCE  (Ierégularité  des  défauts 

I.  irrégularité  des  enfants  des  clercs.  — 
Ce  fut  un  peu  après  l'an  1000  que  lu  con- 
cile de  Pavie  et  Benoit  Vlll  commencèrent 
k  faire  des  décrois  rigoureux  contre  les 
clercs  qui  étaient  esclaves  do  TEglise,  et 
qui  n'aspiraient  aux  ordres  que  pour  épou- 
ser ensuite  ou  corrompre  des  femmes  libres, 
afin  d'en  avoir  des  enfants,  qui  fussent  par- 
ticipants de  la  liberté  de  leur  père  et  de 


leiv  mère.  Ce  concile  aeclara  cette  préten- 
tion frivole,  et  les  enfants  esclaves  de  la 
même  Eglise,  et  par  conséquent  irréguliers. 
cFiliieltiliœ  omnium  clericorum,  omnium- 
que  graduum  defamilia  Ecclesiœ,  ex  qua- 
cunque  libéra  muliere,  quocunque  modo 
sibi  conjuncla  fuerint  geniti,  servi  proprii 
suœ  erunt  Ecclesiœ,  »  etc.  (Can.  3.)  -^ 

Ce  Pape  et  ce  concile  remirent  à  un  autre 
concile  de  décider  la  même  question  tou- 
chaut  les  enfants  des  clercs  libres.  «  Taceo 
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nunc  de  filiîs  qui  ingeouo  cferico  et  libéra 
maire,  licet  conirâ  leges,  nascanlur  ;  contra 
quos  alia  fnana  erit  agendum,  et  in  proiima 
sjnodo  consilio  altiore  traciandum.  > 

Ce  concile  Tôt  sans  doule  tenu*  niais  il  a 
été  absorbé  dans  le  naufrage  des  temps*  qui 
nous  en  a  dérobé  tant  d'autres.  C'était  ap- 
paremment des  canons  de  ce  concile  que 
fut  emprunté  relui  du  concile  de  Bourges, 
en  1031,  qui  déclare  tous  les  enfants  des 
prètros*  des  diacres  et  d^s  sous-dîacres  après 
leur  ordination,  incapables  des  saints  or- 
dres, inhabiles  h  hériter  et  h  rendre  témoi- 
Knage  ;  leur  permettant  seulement  Texer- 
cice  de  Tordre  où  ils  sont  déjà  élevés,  sans 
|>ouvoir  jamais  aspirer  aux  ordres  sacrés. 

«  Ut  fîlii  presbyterorum,sive  diaconorum, 
sire  subdiaconorum,  in  sacerdolio,  Tel  din- 
ronatu,  Tel  subdiaconaln  nati,  nullo  modo 
ulterius  ad  clericaturo  suscipiantur,  etc. 
Nec  apud  sœcuîares  legcs  hœreditare  pos- 
sunt,  neque  in  testimonium  suscipi.  Et  qui 
de  talibus  clerici  nunc  sunt,  sacros  ordines 
non  accipiant  ;  sed  in  quocunque  gradu  nunc 
sunt,  in  eo  tanlum  permaneant,  et  ultra  non 
promoveanlnr.  »  (Cfan.  8, 11.) 

Quand  ce  concile  déclare  légitimes  les 
enfants  des  clercs  (can.  10),  qui  après  aTOir 
été  déposés,  épousent  des  femmes  légiti- 
mes, soit  qu'après  avoir  fait  pénitence  de 
leurs  fautes,  ils  remontent  h  leur  premier 
rang  de  cléricature,  ou  qu'ils  demeurent 
toujours  laïques,  il  faut  entendre  cela  des 
clercs  mineurs,  dont  Tordre  n*est  pas  incom- 
patible avec  le  mariage.  Le  canon  môme 
que  nous  Tenons  de  rapporter  montre  bien 
que  ce  concile  mettait  une  extrême  dlifé- 
rence  entre  les  ordres  sacrés  et  les  ordres 
inférieurs  sur  la  matière  du  célibat. 

Ce  n'étaient  donc  que  les  enfants  illégiti- 
mes des  clercs  majeurs  qui  étaient  incapa- 
bles de  la  cléricalqre  ;  d'où  vient  que  dans 
le  concile  de  Reims,  en  10^9,  sous  Léon  IX, 
TéTêque  de  Nantes  ne  fut  déposé  de  la  di- 
gnité pontiGcale  et  rabaissé  au  rang  des  prê- 
tres, que  parce  qu'il  était  simoniaque,  quoi- 
qu'il fût  fils  de  Tévèque  de  Nantes  è  qui  il 
aTait  succédé. 

Les  termes  du  concile  montrent  assez  que 
ce  n'était  que  par  une  dispense  aue  le  Pape 
qui  était  présent  accorda  à  la  médiation  des 
autres  évêques,  qu'étant  jugé  indigne  de 
l^épiscopat,  on  le  laissa  néanmoins  exercer 
le  divin  ministère  des  prêtres,  ce  qui  était 
contre  les  anciens  canons,  qui  n'estimaient 
pas  que  celui  qui  avait  été  dégradé  de  Té- 
piscopat,  put  être  digne  de  la  prêtrise. 

II.  La  profession  religieuse  réhabilitait  les 
illégitimes.  —  C'étaient  les  seuls  enfants  il- 
légitimes des  |)rêtres  ou  des  autres  clercs 
majeurs,  qui  étaient  irréguliers  ;  mais  ils 
n'étaient  exclus  que  des  ordres  sacrés.  Cette 
Irrégularité  était  effacée  par  la  profession 
"  '  '•<•  ou  parmi  les  moines,  ou  parmi 
M  réguliers. 

bIod  de  moine  ou  de  chanoine 

Jlilait  la  dispense.  C'était  comme 

jsance  qui  faisait  oublier  les  ta- 

preoitèro  origine.  La  retraite  et 


la  solitude  dérobant  les  personnes  religieu- 
ses aux  youx  du  monde,  elle  remédiait  aussi 
au  8i;andale  qui  eût  pu  naître  de  leur  ordi- 
nation. 

Quoique  la  profession  religieuse  nnrge 
l'irrégularité  pour  les  ordres  sacrés,  elle  ne 
le  peut  faire  pour  les  prélatures.  La  raison 
est  que  les  prélatures  engagent  daus  le  coin- 
merce  du  monde,  et  renouvellent  le  soave- 
Dir  d'une  flétrissure  originelle. 

Urbain  11  confirma  ce  canon  dans  une  de 
ses  lettres,  et  dit  que  cette  dispense^  élaît 
accordée  i  la  vertu  el  è  la  science,  qui  sont 
le  partage  ordinaire  des  religieux,  Pro  reK* 
gionis  ac  scientiœ  prœrogatita.  (Append., 
epist.  17.)  Il  j  ajoute  une  autre  raison,  qui 
est  que  les  enfants  d'un  prêtre,  qui  se  foul 
religieux,  ont  renoncé  h  la  succession  de 
leur  père,  Quia  pairum  peecala  cum  sœtnU 
possessionibus  abdicarunl.  (Can.  l.)  On  ap- 
préhendait effectivement  que  si  les  enfaoU 
des  bénéficiers  étaient  capables  de  la  cMri- 
cature,  les  bénéfices  ne  devinssent  hérédi- 
taires. 

Le  concile  de  Melfi,  où  ce  Pape  était  pré- 
sent, en  1089,  fit  le  même  statut,  qoi  fut 
aussi  renonvelé  dans  le  concile  de  Cler- 
mont  (can.  25)  par  ce  même  PapeenlOSS. 
Mais  on  y  ajouta  un  autre  statut,  qui  don- 
nait la  même  exclusion  è  tous  les  enfanls 
illégitimes,  même  des  laïques,  et  qui  leur 
donnait  la  même  dispense,  c'est-k-dire,  qui 
les  relevait  de  cette  irrégularité  quand  ib 
faisaient  profession  de  la  vie  religieuse,  ou 
de  chanoine  régulier.  «  Dt  oulli  filii  coocii* 
binarum  ad  ordines,  vel  aliquos  honores  ec- 
closiasticos  promoveantur,  nisi  monachali- 
ter  vel  cauonice  vixcrint  in  Eccieaia.  » 
(Can.  11.) 

III.  Raison  de  cette  irrégularité.  —  Ces 
conciles  si  fréquents  et  cos  canons  réitérés 
font  assez  connaître  que  tous  ces  décrets 
furent  autant  de  digues,  qu*un  fut  contraint 
d'opposer  au  torrent  d'une  incontinence  uni- 
verselle, qui  s'était  dc^bordé  sur  le    clergé, 

Pascal  11,  qui  succéda  h  Urbain  II,  trouva 
toute  l'Angleterre  si  peuplée  de  prêtres  el 
d'autres  ecclésiastiques,  souillés  de  cette  in- 
famie originelle,  ^ju'il  fut  contraint  de  tolé- 
rer les  enfants  des  i)rêtres  et  des  diacres 
atteints  de  celte  irrégularité,  pourvu  qu'ils 
se  contentassent  des  ordres  qu'ils  avaient 
déjà  reçus,  et  enfin  d'abandonner  à  saînl 
Anselme,  archevêque  deCantorbéry,le  pou- 
voir de  donner  toutes  les  dispenses  qu'il 
jugerait  nécessaires  sur  ce  sujet  ;  à  condi- 
tion que  ces  dispenses  fussent  données  i  la 
nécessité  du  temps,  à  l'utilité  de  T£gli>e, 
et  qu'elles  ne  fussent  point  préjudiciables  à 
l'avenir  à  Tobservation  des  canons. 

<  Do  presbylerorum  filiis,  etc.  Quia  in 
Angloruni  regno  tanta  hujusmodi  plénitude 
est,  ul  major  pone  el  melior  clericoruni  |Mirs 
in  hac  s|)ecio  censeatur,  nosdispensatîonem 
hancsolliciludini  tuœcommitlimus,  etc.  Pro 
necessilate  temporis  et  utilitate  Ecclesiat 
de.  Ut  in  poslerum  constitutionis  ecclesia- 
sticœ  pnrjuiiicium  cavealur.  »  (Bpist.99,  tC^J) 
IV.  Les  cnfauls  sont  déclares  incaoablçs  éê 
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tmeeider  amx  bénéfices  de  hur$  père*.  —  Saint 
Anselme  limita  ces  dispenses,  à  no  point 
SDaiTrir  qne  les  enfants  succédassent  aux 
MoéBces  de  leurs  pères«  puisqu'il  fit  Taire 
ee  canon  au  concile  de  Londres  t>n  1102. 
cDtfilii  presbyterorum  non  sint  hœrcdes 
ccele8iarDropairumsuorum.»(Can.  7.)  C'était 
■ne  des  fins  qu'on  se  proposait  dans  tous 
ces  fsenoDSt  d*emp6clier  que  les  bénéfices 
ne  fassent  bérédîtaires.  Ce  fut  aussi  le  com- 
Bencoment  de  Teiclusion  qu'on  donna  en- 
saile  aux  enfants  pour  les  bénéfices  de  leurs 
pères. 

Cela  parait  encore  dans  le  concile  do  Nan- 
tes* où  liiideberty  archevêque  de  Tours, 
présida  en  1137,  car  la  France  n'était  pas 
exempte  de  ces  désordres.  «  Ordinnri  filios 
sacerdotum,  nisi  prius  canonici  regulares 
sut  monacbi  fierint,  j^^nodus  interdiiit.  His 
aulem  quos  jam  ordinatos  constabat,  abo- 
lendfi  successionis  intuitu*  in  eccicsiis  qui- 
bns  patres  eorum  ministrarent,  miuistrandi 
abstolimus  facultatonu  Prœbendas  et  quas- 
libet  Ecelesi»  dignitates,  rigore  quo  debuil, 
iohîbitum  est  bœreditate  oblineri.  » 

Ainsi  on  usa  de  la  môme  liberté  de  dis- 
penser en  France  et  en  Angleterre. 

Le  11*  concile  de  Latran,  sous  Innocent  II, 
ao  1139,  rétablit  la  première  vigueur  des 
canons,  et  ne  souffrit'  les  dispenses  que 
pour  les  moines  ou  les  clercs  réguliers, 
c  Presbyterorum  filios  a  sacri  allaris  mini- 
steriis  remoTcndos  decernimus,  nisi  aut  in 
CQHiobiis  aut  in  canonicis  religiose  fueriat 
cooferaatt.  »  (Can.  2t.) 

Le  concile  a'Avranches,  en  1172,  défendit 

Joe  les  enfants  succédassent  à  leurs  pères 
ins  les  bénéfices.  «  Filii  sacerdotum  non  . 
pooantur  in  ecclesiis  palrum  suorum.  » 
(Can.  9.)  Le  concile  de  Londres,  eu  1175, 
ajouta  k  ce  décret  un  tempérament,  se  con* 
tentant  que  les  enfants  ne  fussent  pas  les 
successeurs  immédiats  de  leurs  pères  dans 
leurs  bénéfices.  «  Ne  filii  sacerdotum  in 
piternis  ecclesiis  amodo  personœ  instituan- 
lor,  nec  eas  qualibet  occasione,  média  non 
ioterce«lente  persona,  obtineant.  »  (Can.  1.) 

Ce  qu*il  y  a  de  plus  important  dans  les 
décrets  de  ce  Pape,  c'est  que  pour  ce  oui 
regarde  la  succession  immédiate  dans  les 
iNInéfices,  il  ne  distingue  plus  les  enfants 
Intimes  d'avec  les  illégitimes,  et  il  les  en 
exclut  tous  également.  En  effet,  quant  à  la 
iQccession  héréditaire  qu'on  veut  éviter,  il 
importe  peu  que  ce  soient  des  enfants  légi* 
limes  ou  non.  «  Si  qui  filii  clericorum  le- 
Deant  ecclesias  nuila  persona  média»  in  qui- 
bus  patres  eorum  miuistraverant,  lanquam 
personœ,  ¥el  vicarii,  sive  genili  fuerint  in 
sacerdotio,  sive  non,  ab  ipsis  ecclesiis  non 
différas  amuvere.  » 

V.  Enfanté  des  clercs  nés  d'épouses  légilU 
mes.  —  Entre  les  enfants  illogllimes  des 
prêtres,  de  l'irrégularité  desquels  nous 
avons  jusqu'à  présont  suivi  pas  à  pas  les 
traces  et  les  divers  pro^^rès,  on  a  dû  com- 
prendre ceux  mfimes  qui  étaient  nés  d'une 
épouse  légitime.  Los  canons  ont  souvent 
témoigné  qu'il  suilisail  qu'ils  lussent  nés 


après  l'ordination  de  leur  père,  m  saeerdo^ 
ito  genùû 

Clément  III  en  fit  néanmoins  une  décré- 
tafe,  où  il  les  déclare  inhabiles  aux  ordres 
et  aux  bénéfices  s'ils  n'avaient  dispense., Il 
raccorde  dans  le  cas  particulier  de  la  décré- 
tais et  nous  apprend  par  là  que  l'impélra- 
tion  en  est  plus  facile. 

VI.  Rèqlements  des  Papes  sur  cette  matière: 
concile  ae  Trente.  —  Pour  approcher  un 
peu  plus  de  nos  jours,  disons  que  Clément 
VII,  voyant  qu'on  abusait  de  la  grâce  accor- 
dée par  Alexandre  III,  que  les  enfants  illé- 
gitimes pussent  succéder  à  leurs  pères  dans 
leurs  bénéfices,  pourvu  que  cette  succession 
ne  fût  pas  immédiale,  publia  une  bulle,  en 
1530,  par  laquelle  II  condamna  toutes  ces 
successions,  soit  immédiates  ou  non.  (0u/- 
lar.f  t.  I.)  L'abus  consistait  en  ce  que  ces 
bénéficiers  impudiques  et  intéressés  rési- 
gnaient leurs  bénéhces  à  un  confident,  qui 
les  résignait  aussitôt  après  à  leurs  enfanis. 

Le  concile  de  Trente,  pour  bannir  du 
]'E;;lise  les  mafques  honteuses  de  l'inconti- 
nence des  clercs,  a  défendu  (sess.  25,  c.  15) 
que  les  enfants  illégitimes  des  clercs  pus- 
sent jamais  avoir  aucun  bénéfice,  de  quel- 
que nature  qu'il  pût  être,  dans  la  même 
Eglise  où  leur  père  en  aurait  ou  en  aurait 
eu,  soit  le  même,  soit  un  autre,  ni  même 
des  pensions  sur  les  bénéfices  qui  seraient 
encore  ou  qui  auraient  été  possédés  par 
leur  père. 

VIL  Enfants  illégitimes  des  laïques.  —  Il 
a  fallu  nécessairement  distinguer  les  en- 
fants illégitimes  des  prêtres  ou  des  clercs, 
d'avec  Jes  autres  illégitimes,  parce  qu'il  va 
des  raisons  toutes  particulières  pour  les 
ecclésiastiques.  Leurs  enfants  sont  illégiti- 
mes après  les  ordres  sacrés ,  quoiqu'ils 
soient  nés  d'une  femme  It^gitime,  épousée 
avant  leur  ordination. 

Dans  les  commencements  aue  ces  défen- 
ses se  firent,  la  plupart  aes  bénéficiers 
étaient  mariés,  et  on  ne  pouvait  pas  facile- 
ment faire  le  discernement  des  femmes  légi- 
times et  des  concubines,  dans  un  renverse- 
ment général  de  la  discipline. 

Lors  même  qu'il  était  certain  que  c'était 
un  mariage  légitime,  on  ne  voulait  plus 
souffrir  que  les  bénéficiers*  quoique  dans 
les  ordres  mineurs  seulement,  eussent  au- 
cun commerce  conjugal  avec  leurs  femmes. 
Ce  fut  là  en  effet  le  commencement  de  cette 
nouvelle  police  qui  mit  une  incompatibilité 
perpétuelle  entre  les  bénéfices  et  le  com- 
merce du  mariage.  La  raison  était  que  Ton 
ne  pouvait,  à  moins  de  cela,  empêcher  que 
les  bénéfices  ne  devinssent  héréditaires. 

Si  les  chanoines,  qui  n'étaient  pas  obligés 
de  prendre  les  ordres  sacrés,  eussent  eu  la 
liberté  du  mariage,  il  est  visible  qu'ils  se 
lussent  perpétués,  eux  et  leurs  enfants» 
dans  les  Eglises. 

Les  curés  et  ceux  qui  sont  élevés  aux 
dignités  ecclésiastiques,  ne  se  fussent  pas 
iacilement  résolus  à  rentrer  dans  l'observa- 
tion exacte  de  la  continence*  s'ils  eussent 
vu  tant  d'autres  bénéficiers  dispensés  do 


iTs  N'AI  DICTIO?iNAIRE 

Ci:\Us  loi.  Ia*  concil«5  de  Lort'Ires»  en  If 75, 
•>n  cipliqua   irès'Jairemenl  (cao.  I)  :  «  Si 
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irifra  «uti'Jiacodaturn  consfituti  matrimo- 
nium  contrazerinU  ab  uioribas  suis^  nisi 
ad  religionem  transira  Toluerint,  nullalenus 
â^fiareniur  ;  se*\  rum  uioribus  vifentes, 
ecclesiastica  beneUcia  nullo  modo  fierci- 
pianl.  » 

Il  faut  venir  au  commun  des  illégitimes. 
Lr;  rontiniialeur  d*Aimoin  dit  que  le  coo- 
cilede  Rffim^,  en  091,  déf>osa  rarchcvôqae 
Arnulpite,  commu  étant  né  d'une  concu- 
bine :  DieetiM  non  debere  es$e  epUcopum^  na- 
ium  ex  concubina, 

(îré?oirfc  VII  no  roulut  pas  accepter  la 
déniij>tsion  de  l'évéque  d*Ara^on,  quoique  le 
roi  Sam  lie  t'en  eût  prié;  parce  que  les  «feux 
dont  le  roi  et  Tévéque  I  avaient  supplié  de 
clioisir  Tun,  étaient  irréguliers  par  le  défaut 
df  leur  naissance»  bien  qu'ils  fussent  d'ail- 
leurs ar'compli^.an  toutes  sortes  de  vertus: 
PrœUr  quod  de  coneubinU  nati  erant,  (L.  ii, 
epist.  50.) 

CoPdpe  protesta  qu'il  ne  pouvait  donner 
celte  dispifuse,  parce  que  le  Siéi^e  apostoli- 
nuo  tolère  souvent  b*s  fautes  passées,  mais 
il  no  permet  que  très-diflicilemcnt  qu'on 
lui  arrache  la  liberté  de  violer  les  canons  : 
«  Ne  quidquam  a  nobis  conlrarium  sanclis 
Patribus,  in  exemplum  et  auclorilatem 
posteris  relinouatur.  Solet  cnini  snncta  et 
aj)Ostolica  Seues  nleraque  considi.*rnta  ra- 
lione  tolerare,  seu  nunquam  in  suis  decre- 
tif  et  constituiionibus  aconcordia  canonicœ 
tradilionis  discedere.  » 

(irégoire  IX  trouva  l'usage  du  temps  un 
peu  |)lus  favorable  aux  dispensf'S  et  à  la  con- 
descendance; aussi  agréa-t-il  la  postulation 
qu'on  avait  faite  pour  remplir  le  siège  épis- 
eop;i!  de  Souverain,  d'une  personne  de  mé- 
rite, mais  qui  était  née  hors  du  mariage. 
(Kpist.  15.)  Cet  exemple  fait  voir  que  pour 
les  grands  bénéfices,  la  dispense  du  Pape 
était  nécessaire.  Au  contraire,  le  concile 
de  néziers,  en  1233,  confirma  le  pouvoir 
des  évoques  d'en  dispenser  pour  la  clérica- 
ture  :  «  De  libero  utero  et  de  legilimo  ma- 
trimonio  sit  procreatus,  nisi  ex  causa  visum 
fuerit  episcono  loci  super  procrualis,  ex 
contubornio  uis|iensandum.  »  (Can.  7.) 

Matthieu  PAris  raconte  que  le  légat  du 
Pape  courut  riique  de  sa  vie  après  le  con- 
cile do  Londres,  en  1237,  où  il  avait  proscrit 
la  pluralité  des  bénéfices  et  la  foule  d*en- 
fantd  illégitimes  <|ui  les  possédaient.  De  là 
il  paraît  combien  il  a  été  nécessaire  de  ré- 
server au  Pape  seul  les  dispenses  pour  les 
grands  bénéfices. 

Le  concile  do  Saumur,  en  1253,  défendit 
[can.  11)  de  recevoir  dos  chanoines  dans 
les  éttlises  calhédrules,  s'ils  n'étaient  nés 
d'un  légitime  mariage. 

Kn  12^0,  Grégoire  IX  déclara  que  la  dis- 
pense qu*il  avait  donnée  pour  toutes  les 
dignités  occlésiasti(|ues  au  fils  naturel  du 
roi  Philippe  de  France,  n'avait  pu  s'étendre 
h  un  évéché,  parce  que  Tépiscopat  n'est 
point  compris  avec  la  foule  des  autres  di- 
(SnitéSi  s*il   n'est    nommément    exprimé  : 


«  Dispensatîones  cnim,  quffi  defeetam  nata* 
lium  palientibus,  super  dignitalibus  et  ho- 
norlbusg'  neraliier  concedunlur,  tien  eiteo- 
duntur  ad  episcopalus,  nisi  de  ipsis  specia- 
iiter  exprimatur  in  eis.  • 

Jusque  vers  la  fin  da  xii*  siècle,  rirrégu- 
larité  des  illégitimes  n*étail  connue  qrn 
dans  un  fort  petit  nombre  d'Eglises  en 
France;  il  fut  utile  qu'on  la  réservât  au 
Pape  pour  la  faire  reconnaître,  au   moios 

f^our  les  principaux  bénéfices  ;  enfin  poor 
es  moindres  bénéfices,  les  évoques  sont 
demeurés  dans  leur  ancienne  possession 
d'en  dispenser. 

Le  canon  du  concile  de  Latran  »  sous 
Alexandre  III,  ayant  demandé  que  celui 
qifoii  Veut  élire  évéque  soit  né  d'un  légi- 
time mariage,  ex  legilimo  mairimonionaiw^ 
quelques  canonistes  ont  cru  que  celui*qui 
avait  été  légitimé  par  un  mariage  posté- 
rieur ne  pouvait  être  évéque.  L'opi-inn 
contraire  est  sans  doute  et  la  plus  coinmone 
et  la  plus  probable,  parce  que  le  mariage 
purge  tout. 

NÉGOCE 

I.  —  Quel  négoce  éiait  défendu  aux  clercs,  pendant 
les  cinq  premiers  sièctes. 

I.  Pourquoi  le  négoce  est-il  défendu  mr 
clercs?  —  Les  canons  du  iv*  concile  de  Car- 
tilage ne  permettent  aux  ecclésiastiques 
que  l'agriculture  ou  quelque  métier  lion* 
note  :  «  viclum  et  veslitum  artificiolo  vel 
flgricultura  sibi  quœrat.  b  D'où  il  est  aisé  de 
conjecturer  que  le  négoce  leur  est  interdit. 
La  raison  en  est  exprimée  dans  ces  termes 
Un  ecclésiastique  doit  être  content  d*aToir 
de  quoi  se  nourrir  et  de  quoi  se  vôtir  : 
victum  et  veslitum  quœrat. 

La  culture  d'un  petit  champ,  ou  Texer- 
cice  d*un  métier  suflit  pour  cela,  au  lieu 

3ue  le  but  du  négoce  est  d*amasser  de  grau* 
es  richesses,  ce  qui  est  infiniment  éloigné 
de  la  profession  de  ceux  qui  ont  choisi 
Dieu  pour  leur  |)artage,  et  la  pauvreté  de 
Jésus-k]lirist  pour  leur  trésor. 

Saint  Ambroise  ajoute  une  seconde  rd« 
son  à  la  première,  tirée  des  vives  inquiétu- 
des, des  soins  et  des  passions  qui  sont  în* 
séparables  du  négoce;  au  lieu  qu'un  ecclé- 
.siastique  doit  avoir  Tesprit  libre  et  le  cœur 
dégagé  des  désirs  Je  la  terre,  pour  n'occo- 
per  sa  pensée  et  son  amour  que  de  la  grande 
et  unique  atfaire  du  salut  éternel. 

Saint  Paul  annonce  aux  fidèles  que  cenx 
qui  se  sont  une  fois  enrôlés  5  la  milice  du 
ciel  no  peuvent  plus  se  môler  dans  les  affaî* 
res  du  monde  et  dans  les  négoces  que  pro- 
duisent le  luxe  et  Tavaricedu  siècle,  puisque 
les  soldats  des  ftrinces  de  la  terre  ne  le  |ieu- 
vent  pas.  Ce  qui  fait  dire  è  saint  Ambroise 
qu'un  clerc  ne  peut  pas  vivre  du  trafic  ou 
de  la  vente  des  marchandises;  mais  il  doit 
se  contenter  des  revenus  de  sou  bénéfice 
ou  des  fruits  de  quelque  petite  terre  ,  dani 
la  culture  occupera  ses  mains  sans  divertir 
son  esprit  des  pensées  du  ciel. 

0  Non  te  implices  negoliis  saocularibos, 
quoniam  Doo  militas.  Etcuiui  si  is  qui  ia- 
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ppralori  militât  a  snsceptionîbus  Htium, 
iclu  oegolioriiinforensium,vendilionomer- 
dom  prohibelur  humanis  lef^ibus,  quanlo 
mgis  qui  fidei  exercet  inililiam ,  ab  omni 
Bsa  negotialionis  abslinere  debel;  agelluli 
rai  eontentus  fructibus,  si  bnbet;  si  non 
kabet»  stipendiorum  suorum  fructu.  »  (O/'/ic, 
L  ■•  G.  36.) 

Rien  ne  peut  égaler  la  paix  et  la  Iran- 
qniilîté  d*un  esprit  qui  ne  craint  pas  la 
paoTreté  et  qui  souhaite  encore  moins  los 
richesses.  On  trouve  en  effet  celte  félicité 
dans  la  seule  possession  de  la  tempérance  : 
i  Ea  est  enim  tranquillitas  animi  et  tompe« 
raniia,  quœ  neque  studio  qurerendi  aflici- 
tor.  neqiie  egestatis  nietu  an^itur.  » 

II.  Sfniimenis  de  saint  Jérôme  et  de  saint 
Spiphane.  —  Saint  Jérôme  a  exprimé  en 
ires-peu  de  mots  de  grandes  vérili^s  :  «  Ne- 
gotiatorero  clericum  et  ex  inope  divilem, 
ex  ignobili  gloriosum,  quasi  quamdnm  pe- 
slem  fuge.  »  {Ad  Nepot.^  De  vita  cleric) 

Il  est  bien  étrange  que  quelques-uns  fas« 
sent  profession  de  la  vie  monastique,  c'est- 
k*dire  île  la  pauTreté,  pour  devenir  riches: 
f  Nonnulli  sunt  ditiores  monachi,  quam  fue« 
rant  sœculares,  »  dit  ce  même  Père.  Mais  il 
D*est  guère  moins  surprenant  de  s*enricliir 
dans_  Ta  clérical ure»  parce  qu'elle  enferme 
aussi  non  pas  le  vœu»  mais  Teslime,  Tamour 
et  le  désir  de  la  pauvreté.  La  raison  est  que 
Dieu  ne  peut  jamais  être  le  partage  total 
de  celui  qui  veut  posséder  autre  chose 
que  lai. 

Saint  Epiphane  passe  bien  plus  avant 
lorsqu'il  dit  que  TEglise  ne  souffrait  qa*a- 
fee  peine  les  marchands,  et  ne  leur  don- 
nait que  le  dernier  rang  entre  les  fidèles  : 
•  Negotiatores  non  admodum  prohat  Eccle- 
sia,  sed  in  omnium  infimo  loco  instituit.  » 
{Bipos.  Âdei  catkoL^  n.  2^;  I.  v  Dejustilia^ 
1 17.) 

Lactance  ne  leur  est  guère  plus  favora- 
ble. Nous  pourrions  alléguer  les  sentiments 
de  quelques  autres  Pères  qui  semblent 
aussi  condamner  le  trafic.  Il  est  néanmoins 
cartain  que  fun  et  Tautre  n'en  ont  blAmé 
que  les  abus,  les  mensonges,  les  parjures  , 
lis  cupidités  déréglées.  Et  parce  que  ces 
défauts  sont  très-ordinaires  unns  ceux  qui 
exercent  la  marchandise,  ces  Pères,  consi- 
dérant non  pas  ce  qui  se  peut  faire,  mais  ce 
jiui  se  fait  communément,  ont  décrié  avec 
justice  une  profession  qu'il  est  Irès-difliciie 
d*exercer  sans  péché,  quoiqtic  la  chose  no 
soit  pas  absolument  impossible.  Saint  Au« 
gnstin  a  reconnu  cette  vérité  en  plusieurs 
rencontres.  (In  psaL  lxx,  et  inpsal.  xxxui.) 

Ecoutonsce  c|ue  dit  saint  Léon  sur  ce  sujet  : 
•  Qualitas  lucri  negolianlomaut  oxcusataul 
argoit  ;  quia  est  honestus  qusstus  et  tur- 
pis.  Verumtamen  pœniienti  utilius  esl  dis- 
pendia  pati,  quam  periculis  negotialionis 
obstringi  ;  quia  difficile  est  inter  emeniis 
vendentisque  commercium,  non  interve- 
nire  peccntum.  »  {Décret.,  c.  23.  Epist.  92.) 

III.  QuelU  espèce  de  négoce  a  été  tolérée 
pour  les  clercs.  —  Il  faut  néanmoins  avouer 
({ue  l'Eglise  a  toléré  dans  ^es  clofcs  infé- 


rieurs un  négoce  médiocre ,  dont  le  profit 
ne  pouvait  fournir  qu'à  leur  entretien. 

L'empereur  Constance  donna  immunité 
de  toutes  les  impositions  extraordinaires 
aux  clercs  que  la  pauvreté  réduisait  à  ga- 
gner leur  vie  par  cette  sorte  de  traflc.  «  Et 
si  qui  de  vobis  alimoniœ  causa  negoliatio- 
nem  etcrcere  voliint,  immunitate  potien- 
tur.  »  Et  ailleurs:  «  Clerici  vero,  vel  bi 
quos  copiatas  recens  usus  instituit  nuncu- 
pari,  ita  a  sordidis  muneribus  dobent  im- 
munes  atque  a  cotlalione  prœstari,  si  exi- 
guis  admodum  mercimoniis  tenuom  sibi 
victum  vestitumque  conquirent.  »  (Cod. 
Theodos.9  I.  xvi,  L  U,  leg.  8.  /6id.,  leg.  15.) 

Le  même  empereur  C(mfirma  cette  exemp- 
tion accordée  aux  ecclésiastiques,  en  vue 
de  l'emploi  charitable  qu'ils  faisaient  do 
leur  profil  en  le  distribuant  aux  pauvres. 
«  Negotiatorum  dispendiis  minime  obligen- 
tur,  cum  certum  sit  quœslus  quos  ex  tâber- 
naculis  atque  ergasteriis  colligunl,  paupc- 
ribus  profuturos.  »  (/6/(/.,leg.  10) 

Enfin  cet  empereur  déclara  par  une  autre 
loi  que  le  commerce  que  faisaient  les  ec- 
clésiastiques, par  eut-mômes  ou  par  d'au- 
tres personnes,  devait  ôire  exempt  de  tou- 
tes les  contributions  publiques  ,  tant  parce 
qu'il  ne  pouvait  être  que  tres-médiocrc,  que 
parce  que  tout  le  gain  en  était  consacré  par 
avance  h  l'entretien  des  pauvres. 

a  Et  cum  negotiatores  ad  aliquam  prœsta- 
lionem  competentem  vocantur,  ab  bis  uni- 
versis  clericis  istiusmodi  strepitus  con- 
quiescet.  Si  quid  enim  vel  parcimonia ,  vel 
provisione,  vol  mercatura,  honcstati  tamen 
conscia  congesserint,  in  usum  pauperum 
atque  egenlium  ministrari  oporlet  ;  aut  id 
quod  ex  eorumdem  ergasteriis  vel  tabernis 
conquiri  potuerit  et  colligi,  collectum  id 
religionis  œstimcnt  luorum.  Verum  etiam 
ab  nominibus  eorumdem,  qui  operam  in 
mercimoniis  habeni.  »  (/6id.,  leg.  li.) 

IV.  Les  clercs  ne  peuvent  être  ni  procu^ 
reurs  ni  fermiers  des  laïques.  —  Le  m"  con- 
cile de  Carthage  défendit  aux  clercs  de  se 
rendre  fermiers  ou  procureurs  des  person- 
nes séculières ,  pour  ne  pas  déshonorer  la 
sainteté  de  leur  état  par  un  gain  sordide  : 
«  Placuit  ut  episcopi  et  presbytori ,  et  dia- 
coni,  vel  cleri,  non  sint  conduclores,  neque 
procuratores,  neque  ullo  turpi  vel  inhone- 
slo  negotio  victum  quœrant.  Quia  respicere 
debentscriptum  esse  :  Nemo  militans Deo  im- 
plicat  se  negotiis  sœcularibus.  {Il  Tim.  ii,4.) 

Saint  Augustin  a  mis  les  marchands,  les 
fermiers  et  les  intendants  d'afiaires  dans  le 
même  rang  des  personnes  dont  le  corps 
languit  dans  l'oisiveté,  pendant  que  leur 
esprit  est  pénétré  de  soins  et  d'inquiétudes, 
dont  la  source  n'est  autre  que  l'avarice  dont 
ils  sont  dominés  :  «  Aliud  est  ipsum  ani- 
mum  occupare  curis  colligend»  sine  corpo- 
ris  labore  pecuniœ,  sicut  sunt  vel  negotia- 
tores ,  vel  procuratores  ,  vel  conductores  ; 
non  manibus  operanlur,  animum  occupant 
habendi  sollicitudine.  » 

Les  clercs  ne  peuvent  pas,  selon  les  Pè- 
res, ôlre  les  procureurs  des  affaires  et  des 
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liîens  des  personnes  sécnlièrcs,  parce  qu*jls 
doîTcnl  s'èlre  détaehés  de  leurs  affaires  et 
de  leurs  biens  propres. 

c  Procuralores  et  dispensatores  doroorura 
alienarum  âtque  viliarumt  quomodo  pos- 
sunl  esse  clerici  •  qin  proprias  jubentur 
corilemnere  facullates?  »  dit  saint  JérAme. 
{Epist.  ad  Nepol.) 

Il  en  découvre  les  inconvënîenU  en  un 
anir»  endroit ,  où  il  dit  :  «  Dispensator  et 
domiiius*  et  pnereriiens  officia  servulorum, 
(luom  omnes  rodant  famuli  ;  et  qnœcurufue 
domina  non  dederit«  illum  clamitent  sub- 
traxis^e.  Querulum  seryulorum  genusest* 
et  quaniacunque  dcderis,  semper  eis  minus 
est.  »  {DevUando  iuspecto  conlubemio.) 

Saint  Basile,  écrivant  è  un  de  ses  chorévé- 
ques»  représente  admirablement  combien 
1.1  serritude  do  ces  administrations  des  biens 
et  des  affaires  d*autrui  'est  incompatible 
arec  la  sainte  liberté  et  le  parfait  dégage- 
ment des  choses  de  ce  monde,  qni  doit  être 
le  partage  d*un  ecclésiastique  qni  Teut  s'ac- 
quitter de  ses  devoirs.  (Epist.  3i0.) 

V.  Le  concile  de  Chalcédoine  a  résumé  toute 
la  ditcipline  à  cet  égard.  —  Le  concile  de 
Chalcédoine  semble  avoir  compris  en  abrégé 
tout  ce  que  nous  ayons  dit. 

Il  défend  à  tous  les  ecclésiastiques,  aussi 
bien  qu'aux  religieux,  de  s'ingérer  dans 
les  afT.iires  du  monde,  dans  l'intendance  iies 
maisons ,  dans  le  maniement  des  grandes 
terres;  quoiqu'ils  puissent  prendre  le  soin 
des  pupilles,  si  les  lois  leur  en  impo- 
sent l'obligation,  et  qu'ils  doivent,  si  Té- 
vèaue  le  leur  commande,  se  charger  de 
l'administration  des  biens  et  de  la  cause 
de  l'Eglise,  des  orphelins,  des  veuves  et  de 
toutes  les  personnes  dont  la  calamité  est 
une  forte  recommandation  pour  tous  les 
gens  de  bien. 

«  Docrevit  conciliuip ,  non  episcopum , 
non  clericum  ,  non  monachum,  aut  posses- 
siooes  conducere,  aut  negoliis  siecularibus 
se  immiscere,  prœter  pupillorum,  si  forte 
Icges  imponant,  inexcusnbilem  curam ,  aut 
civiialis  episconus  eoclcsiasticarum  rerum 
soliicitudinem  nabere  prœcipiat,  aut  orpha- 
Doruni  et  viduarum,  quœ  sine  ulia  defen- 
sione  sunt,  »  etc. 

H.  ---  Le  négoce  défendu  aux  ecclésiasiinties»  aussi 
bien  que  radmiiiisiralion  ties  bieus  cl  des  affairva 
des  séculieis,  aux  vi%  rn«  et  viii«  sièdeii. 

1.  Le  trafic  est  défendu  aux  clercs  supé- 
rieurs en  France.  —  Autant  l'Eglise  témoi- 
gnait d'estime  ut  d'inclination  pour  les 
eiercices  honnêtes  et  pour  les  métiers  in- 
nocents, qui  occupaient  les  mains  des  ee- 
clésiasiiqucs  sans  dissiper  leur  esprit  et 
sans  allumer  dans  leur  cœur  les  cupidités 
des  biens  de  la  terre,  autant  elle  avait  en 
horreur  toutes  ces  occupations  embarras- 
santes et  ces  trafics ,  où  très-souvent  l'on 
ne  cherche  qu'à  se  tromper  l'un  l'autre,  ci 
(|ui  ne  tendent  qu'à  satisfaire  la  vanité  ou 
I  avarice  des  hommes  et  à  exercer  et  entre- 
tenir leur  malice.  Ce  qui  est  certainement 
bien  opposé  à  la  pureté,  au  désintéresse^ 


ment  et  è  la  simplicité  qu'exige  l*élat  e^ 
clésiastique. 

Le  ni'  concile  d'Orléans  défend  aux  ee- 
clésiastiques  qui  sont  dans  les  ordres  majeurs 
le  négoce  même  qui  8*exeree  sous  le  nom 
d'autrui  :  «  Ne  in  exercendis  negotils  ,  nt 
publie!  V  qui  ad  populi  re8[>onsum  negoti»- 
tores  observant,  turpis  lucri  cupiditate  veiw 
setur,  aut  sub  alieno  nomine  interdieta 
negolia  audeat  exercere.i  La  déposition» qui 
est  la  peine  des  conirevenants,  montre  la 
graiideur  du  crime  :  «Concessa  communiOM 
ab  ordine  regradctur.  »  (Can.  97.) 

IL  En  Espagne.  —  Le  concile  de  Tam- 
gone  imposa  la  même  peine  aux  clercs  In» 
ticants,  sans  distinguer  les  clercs  supérieurs 
des  inférieurs.  cCanonum  statutis  tirraatum 
est,  ut  quicunque  iu  clero  esse  ?olueriV| 
emendi  vilius,  vel  vendendi  charius  studio 
non  utatur.  Certesi  hœc  voluerit  exercerai 
cohibeatur  a  clero.  »  (Can.  2.) 

hidore,  évêque  de  Séville,  n*a  pas  oublié 
cette  incompatibilité  du  négoce  avec  la  clé- 
ricature  :  «t  Usuris  nequa^uam  incnmbant  i 
nei]ue  turpium  occupationes  lucrorum , 
fraudisque  cojusquam  studium  appelant i 
amorem  pecuniœ  quasi  matorîam  cuncto- 
ruin  vitiorum  fugiant;  sœcularîa  officia  ne- 
{.^otiaque  abjiciant,  honorum  gradus  per  ans- 
bitiones  non  subeant.»  [De  offic.  ecclii,^ 
I.  Il,  c.  2.) 

III.  En  Italie.  —  Le  grand  saint  Grégofroi 
Pape,  envoyant  à  Euloge,  patriarche  d*Aler- 
andrie ,  des  navires  chargés  de  bois  propre 
à  bAtir  d'autres  navires  ,  refusa  d'en  rece- 
voir le  prix  ,  non  par  un  simple  motif  de 
libéralité,  mais  par  un  sentiment  sincère 
de  l'éloignement  que  tous  les  ecclésiastiques 
doivent  avoir  du  lucre  et  de  toute  sorte  de 
traflc. 

<Quod  autem  dicitis  ,  quia  si  majora 
transmillimus  ligna,  pretium  dabitis  ,  largi- 
tati  quidem  gratias  agimus,  sed  accipere 
pretium  Evangelio  interdicente  probibo- 
inur.  Nos  enim  ea  quœ  transmittimus  ligua, 
non  emimus,  et  quomodo  possumus  pretium 
accipere  *  cnm  scriptum  sit  :  Gratis  aecepi* 
stis^  gratis  date  f  »  (Matlh.  x,  8.) 

Les  navires  dont  parle  ce  Pape  dans  toutes 
ces  lettres  (I.  VIII, epist.  61),  et  dans  quelquiss 
autres,  n'étaient  pas  destinés  ni  par  le  saint 
évêque  d'Alexandrie  Eulogius,  m  par  lesab- 
besses,  ni  par  les  autres  évêques  à  qui  ils 
appartenaient,  à  exercer  aucun  commerce , 
mais  à  faire  le  transport  des  provisions  né- 
cessaires à  la  nourriture  de  tant  de  milliers 
de  pauvres,  dont  l'Eglise  était  la  lijère  et  la 
nourrice  commune. 

Si  le  dessein  d'Eulogius  de  faire  bâtir  des 
navires  eût  été  contraire  au  désintéresse- 
ment desa  profession,  saint  Grégoire  n'était 
pas  d'humeur  à  Tépargner  et  à  s*en  taire» 
et  encore  moins  à  contribuer  de  ses  soins 
et  de  ses  libéralités  pour  faire  réussir  cette 
entreprise.  Aussi  ce  saint  Pape  ne  manqua 
pas  de  faire  une  sévère  réprimande  par  la 
bouche  de  son  nonce  à  un  évoque  de  Caul« 
panie,  qui  négligeait  tous  les  devoirs  de  si 
charge    pastorale  ,  et  s'adonnait   unique- 
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ment  k  fiiire  00D9lruire  des  ?aisseaux  :  «Rc- 
bas  qu»  ad  partons  cura  m  pertinent  prie- 
lermissis,  ad  fabricandum  naves  tolose  stu- 
dio inutilileroccopare.  »  (L.  Tiu  epist.  3.) 

IV.  BeeUrittiii^ê  chargés  des  iniérits  de 
rEgiiêt^ — L'Kglise  a  toujours  souhaité  que 
las  prf^uretirs  et  les  économes  du  bien  des 
pauvrei  el  du  patrimoine  de  Jésus-Christ 
nweol  des  ecclésiastiques. 

Quoique  celte  charge  ne  puisse  s*eiercer 
ms  embarras  et  sans  quelque  trouble  (i*es- 
prily  il  est  néanmoins  toujours  vrai  de  dire 
que  la  charité  qui  cause  ce  trouble  et  ces 
inquiéludes  apparentes  conserve  en  même 
temps  nn  calme  et  une  paix  admirables 
daos  le  fond  du  cœur.  L*amour  sincère  de 
Msus-CbrisI,  la  ferme  espérance  de  l*é(er- 
ailé»  la  foi  Tire  et  la  vue  des  inefTables  fé- 
Scilés  du  ciel  font  goûter  les  douceurs 
iTune  paix  tranquille  au  milieu  dos  plus 
grands  embarras. 

▼oilè  ce  qui  porta  le  grand  saint  Grégoire 
1  bsnoir  les  laïques  de  Tadministration  du 
temporel  de  i*Bglise.«Nemolaicorum  quod- 
libel  palatii  ministerium  »  vel  ecclesiasti- 
tem  iMilrimoDium  procurabat  ;  sed  omnia 
tcelesiastici  juris  munia  ecclesiastici  viri 
lubibaot.  a  (L.  ii,  c.  25  Vitœ  ejus.) 

Entre  les  lettres  de  ce  Pape,  il  y  en  a  une 
iefinité  qui  sont  adressées  aux  prêtres,  aux 
dtarres»  aux  sous*diacres  et  aux  clercs  qui 
administraient  le  patrimoine  de  TEglise. 

ti»  epist.  tô.)  Outre  le  soin  qu'il  prenait 
leor  recommander  la  douceur  et  la  cha- 
rité envers  les  fermiers  et  les  paysans  qui 
travaillaient  aux  terrés  de  l'Eglise,  il  avait 
une  application  particulière  pour  leur  pro- 
eorer  toutes  les  remises»  tous  les  soulage- 
ments et  fous  les  adoucissements  possi- 
Mes. 

li  écrivit  au  sous-diacre  qui  maniait  le 
(latrimoine  de  TEglise  romaine  dans  la  Si- 
die,  aBn  qu'il  mit  entre  les  mains  des  paj- 
Mos  les  copies  ou  les  originaux  des  privi- 
Ites  et  des  franchises  qu*il  leur  avait  accor- 
da. «Scripta  mea  ad  rusticos  quœdirexi 
per  omnes  massas  fac  relegi;  ut  sciant  quid 
sibi  contra  violentias  debeant  défendere  ex 
SQctoritate  nostra,  eisque  vel  authentica , 
vel  exemplaria  eorum  dentur.  » 

V.  Les  procès  défendus  aux  ecclésiastiques. 
—  La  conduite  des  affaires  et  des  procès 
étant  encore  plus  embarrassée  et  plus'péril- 
leose  que  celle  des  terres,  est  encore  plus 
étroitement  défendue  aux  ecclésiastiques. 

Ferrand  dit  que  saint  Fulgence  étant 
évèque  ne  permettait  point  à  ses  clercs  de 
s'occuper  des  affaires  du  monde  ,  parce 
Qu'elles  les  éloignaient  entièrement  de 
I esprit  et  des  fonctions  de  leur  sacré  minis- 
tère. cSummamdiligentiam  prœbuilne  quis 
dericus  negotiis  sœcularibus  occupalus  , 
•b  officio  ecclesiubtico  diulius  vacarel.  » 
(C.  29.) 

Le  concile  de  Tarragone  fit  la  mémo  dé- 
fense aux  religieux  pour  les  procès  qui  con- 
cernent les  personnes  ou  les  choses  du 
monde  ;  car  pour  les  affaires  et  les  procès 
du  aïoûastèrcy  la  poursuite  peut  leur  eu 


être  commise  par  leur  abbé.  «  Nullus  mena- 
chcrum  forensis  negotii  susceptor  vel  exse- 
cutor  exsistat,  nisiquod  monaslerii  exposcil 
utilitas;  abbatesibi  nihilominusimperante.» 
(Can.  li.) 

La  123*novellede  Justinien  înlerdit  éga- 
lement aux  clercset  aux  moines  la  conduite 
des  affaires  et  la  poursuite  des  procès  des 
séculiers  :  aut  procuraiorem  iiiis. 

Le  grand  saint  Grégoire  déplorait  la  dissi- 
pation étrange  des  ecclésiastiques  qui  s'in- 
triguaient dans  toutes  les  affaires  du  monde. 
«  Bcco  jam  pêne  nulle  est  s^aculi  actio,  quam 
non  sacerdoles  administrent.  Dum  ergo  in 
sancto  habitu  constituti,  exteriora  sunt  quœ 
exhibent,  quasi  sanctuarii  lapides  foris  ja- 
rent,  etc.  Non  solum  in  plateis,  sed  et  in 
capite  plalearum  dispersi  sunt,  quia  et  per 
desiderium  mundi  hujus  opéra  pt^ragunt,  et 
tamen  de  religiosô  habitu  culmen  honoris 
quœrunt.  »  (Homil.  17  m  Ei^ang  ) 

111.  —  Du  négoce  et  du  trafic  des  clercs  et  des 
moines,  après  Vàn  1000. 

I.  Monastère  composé  d'artisans.  —  L.a 
vente  des  ouvrages  des  mains  est  une  es- 
pèce de  négoce,  quoique  ce  fussent  des  li- 
vras qu'on  aurait  copiés.  La  n.irration  que 
nous  a  faite  Orderic  de  la  fondation  du  mo^ 
nastère  de  Tiron,  dans  le  diocèse  de  Cliar«> 
très,  est  assez  curieuse,  et  elle  montre  bif^n 
comment  de  la  vente  des  ouvrages  ùes 
mains  il  se  pourrait  faire  un  trafic  considé- 
rable. 

Bernard,  abbé  de  Quincy  en  Poitou,  no 
pouvant  endurer  que  le  Pape  Pascal  II  eùi 
assujetti  son  abbaye  h  Cluny,  la  laissa  ;  et 
s'étant  retiré  auprès  d*ives  de  Chartres,  il 
reçut  de  lui  la  forêt  de  Tiron  pour  y  bâtir 
un  monastère.  Il  fut  assez  éloquent  pour  y 
attirer  des  gens  de  tous  les  niétiers  qui  se 
trouvent  dans  les  villes.  Il  les  y  reçut^  et 
leur  fit  continuer  leurs  métiers,  en  y  mê- 
lant la  prière  et  les  autres  exercices  do  la 
religion,  et  en  s'obligeafU  d'en  rap|»orter 
tout  le  profit  h  la  manse  commune. 

«  llluc  multitude  fidelium  utriusqueordi- 
nis  confiuxit,  et  prœJictus  Pater  omnes  ad 
conversionem  properanles,  charitalivo  am- 
plexu  suscepit,  et  singulis  artes  quas  noverant 
légitimas  in  moiiasterio  exercere  prœcepi;. 
Unde  libenterconveneruntad  eum  fabri  tara 
lignarii  quam  ferrarii,  scriptores  et  aurifa- 
bri,  pictores  et  cœmentarii,  vinitores  et 
agricolfi»,  multorumque  offlciorum  artifices 
perilissimi.  Sollicite  quod  eis  jussio  senioris 
injungebat  operabantur,  et  çommunem 
conferebant  ad  utilitatein  quœ  lucraban* 
tur.  »  (Hist.  eccl.f  an.  109i,  p.  715.) 

C'était  une  petite  ville  et  un  grand  mo- 
nastère tout  ensemble,  où  le  trafic  de  tant 
d'ouvriers  de  toutes  sortes  eût  pu  amasser 
de  grandes  richesses,  si  Ton  se  fût  laissé 
aller  aux  mouvements  déréglés  de  I  avarice. 
Mais  il  faut  croire  que  cet  abbé  n'obligeait 
au  travail  ces  convers,  et  ne  profitait  de  la 
vente  de  leurs  travaux,  qu'autant  qu'il  était 
nécessaire  pour  rentrelien  de  son  monas^ 
tère  et  pour  le  soulagement  des  pauvres. 
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D'ailtenrs  il  idis^nit  heiiucoup  de  lemps  h 
iriïf  pii  ui  ari\%uiis^  f»our  venser  qu'ils 
élBU'Tii  nu%%\  rcliuicni,  H  qu'il  fallail  |>ar  la 
prière  f'I  f»9r  le«  «.-xenices  rnôna^^liques,  Ira- 
tailler  i  gagner  un  fiain  c^^lcstc  et  incorrup- 
iiïAe. 

II.  Amour  du  gain  condamné,  —  C'est  la 
distinction  qu'il  faut  faire  Ju  nr^'j^oce  licite, 
et  de  celui  qui  est  illicite  aui  eccl<^siasli- 
qu(fs  el  aux  religieni.  Le  néjçoce  qui  lend 
au  gain  et  h  raugin^-ntalion  df*s  richesses 
leur  est  interdit.  Colui  qui  n'a  pour  but 
que  de  fournir  aux  néccssiti'-s  de  la  vie  leur 
est  licite. 

Le  con^  ile  de  Londres,  en  1175,  le  dit,  et 
en  narle  comnie  d'une  tradition  c^juslaiite 
de  I  ancienne  discipline  :  <  Secundum  însli- 
tuta  Patrum  nostrorum,  sub  interminatione 
anatbnmatis  prohiberûus  ne  monachi  vcl 
clerici  causa  lucri  negotiontur.  »  Voilà  le 
négoce  r'rohibé,  cauia  lucri  (Can.  10.) 

Ce  décret  est  tiré  mot  pour  mot  d*une 
réponse  du  Pape  Alexandre  III  è  Tévèque 
de  Londres,  qui  se  trouve  dans  les  Oécréla- 
la.  Le  IV'  concile  de  Lalran,  sous  Innoct^nt 
Jll,  se  contenta  de  défendre  en  général  le 
i^ommorce  aux  ecclésiastiques  :  9  Clerici  of- 
ficia vel  commercia  sœcularia  non  exer- 
ceant.  »  (Can.  10.) 

Mais  le  Pape  Honoré  III  reçut  la  plainte 
du  comte  de  Ponthicu  contre  les  ecclésias- 
ti(pies  qui  traTiquaiont  comme  les  laïques, 
et  prétendaient  exempter  leurs  terres  pa- 
trimoniales des  impôts  publics,  sous  pré- 
texte do  rimmunité cléricale:  «  Cornes  Pon- 
tivi  supplicavit,  vel  com[)clli  hujusmodi 
cloricos  ad  serviendum  Ecclesio),  iilicitis 
aiecularibus  negotiationibus  post[)Ositis , 
niandaromus,  vel  pateren)ur  eos  quond  fa- 
eultatos  oorum  statutis  et  consuetudiuibus 
patrioi  subjacere.  » 

Ce  Pape  trouva  la  plainte  du  comte  très- 
raisonnable,  et  manda  à  révé(|ue  d*Amiens 
do  déiiouiller  ces  clercs  du  privilège  cléri- 
cal s'ils  s'opiniAlraicnt  è  continuer  ce  né- 
goce, et  de  no  prendre  point  leur  défense 
si  on  les  mettait  è  la  taille  comme  les  laï- 
ques: «Tu  quomînusdum  hisse  implicant,  de 
suis  facultatibus,  statutis,  et  consuetudini- 
bu5pn(ria)subjaCRant,nondefendaseosdem.» 

Le  concile  de  Cologne,  on  1200,  déclara 
que  le  négoce  n'était  pas  moins  détendu 
aux  clercs  que  l'usure  aux  laïques  :  «Cum 
iiegotiatio  in  clerico,  et  usura  in  laico,  qua- 
si unius  generis  censeanlur;  »  et  que  c'é- 
tait profaner  honteusement  les  biens  de 
l*ligliso,  qui  sont  les  choses  saintes  et  con- 
sacrées à  Dieu,  do  les  faire  servir  à  un 
tralic  d'avarice  et  è  des  cupidités  criminel- 
les :  «  Quia  vero  isti  turpis  avariliœ  secla- 
tores,  non  Dec,  sed  mammonfe  lucrifacere 
clegeruDt,  et  malis  inhiando  lucris,  Christi 
tsimilUer  patrimonio  et  bonis  ecolesiasticis 
sunt  usi  illicito  et  indigne.  »  (Can.  2.) 

^Enfin^ce  concile  déclara  que  ces  esclaves 
d'une  infâme  avarice  doiTcnl  rendre  compte 
et  satisfaire  à  l'Eglise  qu'ils  ont  déshono- 
rée par  ce  profane  tratic  :  «  Eos  proinde 
leueri  ad  sati^facienduiu  £cclc5i(e,  in  cujus 


non  Sdeliler,  sed  potius  fraudalenfer  d^o- 
tiati  sunt  bonis,  c 
La  raison  de  ce  statut  est  appareromeof, 

3u'il  d'j  a  point  de  négoce  licite  des  biens 
e  l'Eglise,  quf)  celui  de  les  faire  passerai 
ciel  par  les  mains  des  pauvres. 

Le  concile  de  Londres,  en  1268,  considi- 
rant  que  le  traGc  même  entre  les  laiqaes 
ne  s'exerce  que  très-diflicilemeot  sans  pé- 
ché, le  défendit  absolument  aux  religieux 
et  aux  religieuses,  de  quelque  manière  qu'ils 
pussent  le  pratiquer,  en  vendant  ou  en 
achetant. 

<  Vénal ium  commercia  rerum ,  qiiibos 
cupiditas  dandi  minus,  vel  plus  recipiendi 
expetit  captiones,  vix  aut  nunquam  sine  in- 
terventu  peccati  etiaro  inler  laicos  fieri  di- 
gnoscuniur.  Quanto  magis  eorum  manas,  qui 
sanctœ  religionis  habilu  et  obsorvantia  sanl 
aterrenis  aclibus  elevati,sordidutn  elfcadum 
exsistit  a  talihus  inquinari  1  Hoc  igitur  conlrt 
illosquasiabomînabilemlepram  officie  débita 
sollicitudinis  insequentes,  arclius  inhibe- 
mus  ne  monachi  vel  moniales,  aut  religiosi 
quilibel  cujuscunque  religionis  exsislani, 
mercaiiones  quœ  in  emendo  yoI  vendendo 
consistunt,  in  nundinis,  vel  mercatis,  ?el 
alias,  audeant  in  quibuscunque  rébus  ali- 
quatenus  exercere.  »  (Can.  52.) 

Le  concile  d'Avignon,  en  1279,  renouvela 
le  décret  d'un  précédent  concile  provinctaly 
où  l'on  avait  trappe  de  l'excomniunîcatiott 
les  ecclésiastiques  et  les  bénédciers  qui 
achèteraient  du  blé  ou  du  vin  pour  le  re- 
vendre plus  cher;  néanmoins  cette  peine 
fut  changée  on  peines  pécuniaires  et  arbitrai- 
res au  gré  de  I  évêque. 

«  Nullus  clericus  bcncficiatus,  nullus  etiam 
in  sacris'Ordinibus  conslitulus,  per  se  .?el 
per  alium  enial  bindum  vel  vinum,  caun 
rcvendcndi  vel  negotiandi,  neque  huicslt- 
tuto  fraudem  aliriuam  faciat.  Quod  si  faceire 
pr<Tsumpserit,  incurrat  excomrouDicalionis 
senlenliam  ipso  facto.  »  (Can.  12.) 

Ce  fut  là  le  premier  statut  cjue  le  coneile 
suivant  modiGâ  quant  aux  peines.  Ce  con- 
cile précédent  était  celui  d'Arles,  en  ISn» 
où  ce  canon  se  trouve  eflTectivement,  et  où 
l'absolution  de  l'excommunication  est  ré- 
servée à  l'évëque  diocésain,  qui  ne  It 
donnera  point  sans  adjuger  à  ra  fabrique 
de  l'Eglise  le  blé  et  le  vin  dont  on  avait 
traOqué,  ou  une  somme  égale  :  «  Et  lune 
j»uniatur  in  amissione  bladi  et  vini,  seu  pre- 
tii  convcrtendi  in  fahricam  Ecclesiœ  paro- 
chialis.  »  (Can.  \k,  15.) 

Le  canon  suivant  punit  do  la  môme  con- 
fiscation les  clercs  majeurs,  ou  les  bénëfi- 
ciers  qui  vendraient  leur  blé  ou  leur  vin 
d'une  manière  qui  tiendrait  de  l'usure  ; 
c  Nullus  clericus  bent^fici.Uus,  nullus  in  sa- 
cris  ordinibus  conslilutus,  vendal  bladum 
vel  vinum  stu  alia  victualia  sub  ea  forma» 
quod  contractus  usurarii  verisimiliter  pn»- 
sumanlur.  » 

Ctî  canon  nous  apprend  quelle  était  la 
satisfaction  que  le  ci^ncile  de  Cologne  ri- 
devaut  allégué  voulait  que  les  clercs  trafi* 
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canis  fissent  à  TEgliso,  comme  113  ant  proCn* 
Dé  les  choses  saintes  qui  lui  appartiennent. 

Cette  satisfaction  D*est  apparemment  aii- 
Ire  eboice  que  ia  confiscation  des  espèces 
DHsas  en  trafic,  et  Tapplication  qui  s*en  fait 
1  la  fabriqae  de  TEglise.  Et  quant  an  trafic. 
asuraireque  le  môme  concile  d*Arles  punit 
de  la  même  peine  dans  les  clercs  qui  ven- 
dent leur  blé  et  leur  Tin»  ce  n*esl  probable- 
mtnt  que  celui  qui  est  remarqué   dans   le 

mode  dïiieter,  en  1287,  lorsqu'on  vend 

08  cher  è  cause   du  délai  du  payement. 

ir  c*est  fendre  le  temps,  qui  nest  pas 
Qoe  matière  d'achat  ou  de  vente. 

«  Quanquam  clericis  sit  interdicta  nogo- 
tiatio,  illa  negntiationis  species  in  ipsis  prao 
ceteris»  ubi  tempus  venditur,  quod  omnibus 
est  commune.  Unde  ipsis  inhibemus  su*b 
pœoa  suspensiouis  omcii  et  beneficii,  ne 
caicunque  dare  prœsumant  suam  substan- 
tiam  au  usuram,  etc.  Inhibemus  eliam  ip- 
NS  ne  Tîlius  emant,  aut  charius  vendant, 
prodilalione  temporisnon  venalis.  »(C.2^».) 

HÊOPHTTES. 

I. 

I.  Irrëguïariié  des  néophytes.  —  Saint 
Giégoire  ne  menace  de  rien  moins  c|ue 
de  la  déposition  et  de  Texcommunica- 
lion  les  évêques,  les  clercs  et  I<js  se- 
cuKers,  qui  s'efforceront  d*élire  et  d'élever 
I  Tépiscopat  un  laïque,  h  quelque  haut  de- 
gré de  sainteté  et  de  mérite  qu'il  puisse  être 
arrivé.  «  Provisuri  anle  bmnia,  ne  cujusli- 
bet  vilo  Tel  meriti  laicam  personam  pran- 
ramalis  eligere,  etc.  Abomcio  et  a  cora- 
Dunione  alienos  faciendos  procul  dubio 
Boveritis  omnes,  quos  ex  yobis  de  laioa 
persona  aspirasse  constilerit.  »  (  L.  11, 
tpist.  19,  27;  I.  m,  episL  39.)  La  grandeur 
data  peine  fait  voir  Ténormiié  de  ia  fauie. 

II.  Zile  de  saint  Grégoire  contre  l^orûina- 
UvkdtÊ  néophytes.  —  Ce  saint  Pape  n'ou- 
blia rien  pour  abolir  cet  abus  de  TEglise 
de  France  »  où  il  avait  jeté  de  proton- 
des racines.  Il  en  écrivit  à  l'archevêque 
d*Arles ,  qui  était  son  vicaire  apostolique  , 
•io  quMI  s*employAt  auprès  du  roi  pour  ar- 
rCtar  le  cours  d'un  si  détestable  désordre. 
■  Nobis  res  est  Talde  delestabilis  nuntiala  ; 
qood  quidam  ex  iaico  habitu  per  appoti- 
tom  glorifld  lemporalis  defunclis  episcopis 
tOQsurantur  et  Ount  subito  sacerdotes ,  etc. 
Qua  de  re  necesseest  ut  fraternitas  vestra 
precellentissimum  Glium  nostrum  regern 
Childebertum  admonero  sludeat,  ut  hujus 
peccati  maculam  a  regno  suo  funditus  ex- 
peliat.  »  (L.  IV,  epist.  50.) 

Comment  celui  qui  n*a  jamais  été  soldat 
pourra-t-il  être  général  d'armée  T  Quelle 
prédication  peut*on  attendre  de  celui  qui 
n'en  a  peut-être  jamais  ouï?  Comment  ce- 
lui qui  n'a  pas  encore  commencé  de  pleurer 
«es  péchés,  remédiera-t-il  h  ceux  des  au- 
tres? «Qui  miles  nunquam  exstitit,  dux  ro-' 
ligiosorum  fieri  non  pertimescit?  Quam 
isle  pra^ilcalionem  habilurus  est,  qui  for- 
lassenunquamaudivitalienam?  Autquando 
slicnamalacorrigatyquinecdumsuaflevil?' 


EnGn  les  néophytes  h  qui  saint  Pau!  in- 
terdit les  ordres  sacrés  ,  calaient  bien  alors 
des  laïques;  mais  ce  sont  à  présent  les  nou- 
veaux clercs,  selon  saint  Grégoire  :  «  Et  cuin 
ad  sacros  ordinesPaulus  aposlolus  neophy- 
tum  vcnire  prohibeat,  sciendum  nobis  est 
quia  sicut  neophylus  lune  vocauatur,  qui 
adhuc  noviter  e-rat  erudilione  plantatus  in 
Gde,  ita  nunc  neophyiis  depulamus,  qui 
adhuc  novus  est  in  sancin  conversatione.  » 
On  appelait  alorjS  néophytes  les  nouveaux 
fidèles,  et  on  donne  maintenant  ce  nom  aux 
nouveaux  convertis  et  aux  jeunes  clercs. 

Ce  généreux  Pape  écrivit  sur  le  môme 
sujet  au  roi  Childebert  et  h  la  reine  Bru- 
nehaut  (I.  iv,  epist.  53;  I.  vu,  epist.  5), 
pour  leur  remontrer  mfon  ne  pouvait  pas 
être  capitaine  avant  d  avoir  été  soldat ,  ni 
devenir  le  maître  des  autres  avant  d'a- 
voir été  disciple,  et  que  s'il  y  avait  des  laï- 
ques dont  la  probité  méritât  au'on  les  des- 
tinât h  la  conduite  d*un  diocèse,  il  fallait 
les  éprouver  et  les  exercer  longtemps  au- 
paravant ,  afin  de  leur  faire  apprendre  ce 
qu'ils  devaient  enseigner,  et  leur  faire  pra- 
tiquer les  vertus  dont  ils  devaient  donner 
l'exemple. 

«  Si  cujus  ergo  vita  talis  constiteril,  ut  ad 
hunç  dignus  sit  ordinem  promoveri,  prius 
minislerio  débet  Ecclesife  deservire,  quate- 
nus  longo  exercitalionis  usu  vide/it  auod 
imitetur,  cl  disrat  quod  doceal;  no  forte 
onus  regiiniin's  conversionis  novilas  non 
fèrat,  et  ruinoe  occasio  de  provectus  im- 
mali^ritate  consurgat.  »  (L.  vu,  epist.  5.) 

III.  Dispenses  légitimes  de  cette  règle.  — 
Dans  les  nécessités  pressantes,  ce  saint  Pape 
ne  laissait  pas  d'abréger  les  intervalles  sa^ 
crés  qu'on  mettait  ordinairement  entre  les 
saints  ordres.  Une  ville  de  TAbrozze  étant 
depuis  longtemps  privée  d'évéque ,  il 
écrivit  à  l'évoque  de  Formo  de  bien  exami- 
ner une  personne  vertueuse  qu'on  propo- 
sait, et  s'il  la  jugeait  propre,  l'exhorter  h 
se  faire  moine,  ou  bien  l'ordonner  sous- 
diacre,  et  peu  de  temps  après  la  revêtir  do 
la  charge  pastorale  :  «  Tune  horlandus  est 
ut  vel  monachus ,  vel  a  vobis  subdiaconus 
fiât;  et  post  aliquanlulum  temporis,  si  Deo 
placuerit,  ipse  ad  pastoralem  curam  debeat 
promoveri.  »  (L.  ix,  epist.  13.) 

De  tous  les  ordres  mineurs,  ce  Pape  ne 
prescrit  que  le  sous  diaconat  ;  encore  il  ai- 
merait mieux  que  la  profession  monastique 
fût  préférée,  pour  purifier  en  moins  de 
temps  et  préparer  h  l'épiscopat  celui  qui 
en  avait  été  estimé  digne.  Le  cardinal  Ba- 
ronius  remarque  que  le  Pape  Dieudonné  est 
le  premier  qui  ait  été  fait  Pape  n'éiant  en- 
core que  sous -diacre.  (Baron.,  an.  61^, 

n.  1.)  ^       ^ 

IV.  Quels  interstices  furent  observés.  — 
L'auleur  de  la  Vie  de  saint  Grégoire  ne  fait 
mention  que  du  diaconat  qu'il  reçut ,  sans 
avoir  parlé  des  ordres  mineurs  qui  eussent 
précédé.  (L.  i ,  epist.  -25.)  Ferrand  dit  bien 
dans  la  Vie.de  saint  Fulgenée,  que  son  év(^- 
que  le  sacra  d'abord  prôlre,  pour  le  faire 
aussi  abbé  :  «  Repenlc  eum  sucerdos  consc- 
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crat  presbytprum  »  ut  abbatis  et  preshyteri 
dccoratus  officio  ,  »  etc.  Mais  il  faut  siippo- 
fter  que  le  diaconat  avait  été  conféré.  (C.  15.) 
On  en  peut  juger  par  saint  Césaire ,  que 
l'archevêque  d*Arles,  Eonins»  enleva  du 
monastère  de  Lérins ,  et  fil  d'aborJ  diacre  , 
et  puis  prêtre.  «  Illico  priroum  diaconus, 
deinde  presbjter  ordinatur.  » 

Il  est  vrai  pourlantque  saint  Césaîreayant 
été  tonsuré  par  son  évéque  dès  sa  prenr^ière 
enfance,  avait  apparemment  reçu  en  même 
temps  Tordre  de  lecteur.  L'admirable  Eu- 
tjcbius  s'étant  enfin  résolu  d'accepter  un 
petit  évèché»  fut  premièrement  tonsuré  et 
ordonné  lecteur,  puis  diacre,  et  enfin  prê- 
tre ,  lorsqu'il  fut  parvenu  à  Tâge  de  trente 
ans.  Cet  évêclié  lui  manqua ,  parce  que  le 
Ciel  l'avait  destiné  au  siège  patriarcal  de 
Conslanlinople.  Ces  exemples  font  voir  q^ue 
la  vie  monastique  tenait  souvent  lieu  des 
ordres  inférieurs.  (Vitœ  ejus  c.  10-12.  Apud 
Sur.,  die  6  April.) 

Grégoire  de  Tours  fournit  un  exemple  de 
ces  ordinations  de  néofihytes,  dont  saint 
Grégoire  Pape  se  plaignait  si  souvent  et  si 
justement,  ott  néanmoins  tous  les  ordres 
étaient  conférés  successivement  les  uns 
après  les  autres,  mais  en  fort  peu  de  temr>s. 
Badégisile,  maire  du  palais,  ayant  été  choisi 
par  le  roi  pour  i'évêcbé  du  Mans ,  reçut 
tous  les  ordres,  et  fut  transformé  de  laïque 
en  évêque  en  quarante  jours.  «  Qui  tonsu- 
ratus,  gradus  qnos  clerici  sortiuntur  ascen- 
dens,  post  quadraginta  dies,  migrante  sa- 
ccrdote  successit.  »  (L.  vi  ffûl.,  e.  9.) 

Ce  même  auteur  fait  voir,  en  une  autre 
rencontre ,  que  les  intervalles  des  ordres 
devaient  être  plus  longs,  et  qu'il  fallait 
s'y  êtfe  exercé  un  grand  nombre  d'années 
pour  éviter  le  juste  reproche  qu'on  faisait 
aux  nénphytes.  Il  fait  dire  à  un  prêtre, 

fiour  faire  valoir  ses  droits  et  prétentions  à 
'épiscopat  :  «  Nec  me  patilur  Deus  hac  or- 
diiiatione  privari,  cui  tanlum  famulatum 
exhibui.  Nam  et  ipsos  clericatus  gradus 
canouica  sum  semper  inslitutione  sortitus. 
Lector  decem  annis  fui,  subdiaconatus  ofli- 
cium  quinque  annis  ministravi,  diaconatui 
vero  (^uindecim  annis  mancipatusfui,  ()rc- 
sbylerii  autem  honore  viginti  annis  jam 
potior.  »  (L.  IV,  c.  60.) 

Je  ne  sais  auquel  de  ces  deux  exeniples 
il  faut  joindre  celui  de  saint  Eloi ,  évêque 
de  Noyon,  qui  de  séculier  qu'il  était  fut  élu 
évêque  du  Yermaudois,  de  Tournay,  de 
Noyon ,  de  Flandres ,  de  Gand  et  de  Cour- 
tray,  pour  achever  d'extirper  l'idolâtrie  de 
tous  ces  pays  qui  en  étaient  encore  infec- 
tés. Ce  saint  prélat  ne  voulut  pas  néanmoins 
se  laisser  ordonner  sans  avoir  satisfait  aux 
lois  et  aux  exercices  des  ordres  inférieurs. 
«  Ne  in  ullo  catholicœ  regulœ  deviare  vide- 
retur,  non  se  permisit  prius  sacerdotem 
consecrari,  nisi  sub  normula  clericatus  ali- 
qua  temporis  curricula  exigeret.  n  (  L.  ii 
Vitieejus,  c.  1.) 

Le  mérite  extraordinaire  des  personnes, 
et  les  besoins  pressants  de  l'Eglise,  faisaient 
apparemment  réduire  k  un  temps  fort  court 


les  interstices  canoniques  dos  ordres.  Le 
concile  de  Drague  ne  demanda  qu'un  an 
pour  faire  cette  transformation  admirable 
d'un  laïque  en  un  évêque.  «  Item  placuit , 
ut  ex  laico  ad  gradum  sacerdotil  nemo  ve- 
niât,  nisi  prius  anno  integroin  ofliclo  lecto- 
rum  vel  diaconatus  disciplinam  ecclesiasli- 
cam  discat,  et  sic  per  singulos  gradus  eru« 
ditus ,  ad  sacerdolium  veniat.  Nam  aatls 
reprehensibile  est  ut  qui  nondum  didicit 
jam  docere  prœsumat.  »  (Can,  20.) 

Le  concile  d'Epone  ne  voulut  pas  seule- 
ment qu'on  donnât  le  moindre  de  tous  les 
ordres,  ou  la  cléricature,  qu'à  ceux  qui  au- 
raient fait  f>rofession  d'une  vie  religieuse. 
«  Ne  laicus,  nisi  religione  prœmissa ,  cleri- 
cus  ordinetur.  »  (Can.  37.) 

Le  titre  de  ce  canon  contient  le  même 
sons,  et  en  donne  une  explication  plus  fa- 
ille ,  Laici  nisi  prœmissa  conversione ,  im« 
ordineniur.  C'est-è-dire  que  les  lalqiiH 
n'étaient  point  reçus  è  la  cléricature  s'ils 
n'avaient  déjh  fait  paraître  leur  renonee- 
ment  au  monde ,  leur  conversion  et  leur 
retour  à  Dieu ,  et  une  vie  vraiment  reli- 
gieuse. 

Le  m*  concile  d'Orléans  semble  deman- 
der un  an  d*intervalle  entre  la  ctmversiOD 
d'un  laïque  et  son  ordination.  «  Deelerieo- 
rum  prœnn'ttenda  conversione,  id  oninîmo- 
dis  obsorvandum,  ne  ullus  ex  laicis  ante 
annualem  conversionom  ordinetur.  » 

V.  Décrets  du  Pape  HormUdoi.  —  Il  fliut 
finir  ce  que  nous  avons  è  dire  de  la  disci- 
pline occidentale  par  les  décrets  du  Pape 
Hormisdas',  comme  nous  avons  commencé 
par  le  Pape  saint  Grégoire  auquel  il  semble 
avoir  emprunté  les  propres  termes.  cDisce- 
re  prius  quisquo  débet ,  antequam  do- 
ceat.  Emendatiorem  esse  convenit  populo 
quem  decet  orare  nro  populo.  >  Il  ajoute 
que  les  prêtres  de  1  ancienne  Loi  ne  pou- 
vaiont  être  choisis  quo  d'entre  les  lévi- 
tes qu'on  formait  dès  leur  enfance  aux  fonc- 
tions sacrées  du  temple.  Les  clercs  acquii- 
rent  par  l'étude  et  l'exercicece  que  la  nab 
sance  donnait  aux  lévites:  «Nunc  est  do* 
ctrina  pro  génère.  Quod  illis  fuit  naael, 
hoc  nobis  imbui.  Illos  tabernaculo  dabaC 
natura,  nos  altaribus  parturit  disciplina.» 

VL  Règles  chez  les  Grecs.  ^  Venooa  k 
l'Eglise  grecque  où  Justinien  a  tourné  en 
ridicule  ces  métamorphoses  surprenanCea 
d*un  laïque  en  un  évêque.  cNeque  ex  idicH 
ta,  et  ex  iis  qui  vocantur  l*iici,  exsistens, 
ita  moxad  episcopatum  ascendal,neciniagi* 
nariam  suscipiat  ordinationem ,  tanquaro 
modo  quidemidiota,  mox  autem  clericus; 
deinde  parvum  aliquod  tempus  prœterieus, 
efdscopus  appareat.  »  (Nov.  6,  c.  1.) 

Après  tout  cela  cet  empereur  ne  aemande 
que  six  mois  de  retraite  dans  un  monastère, 
ou  dani  la  cléricature,  ce  qui  est  bien  au- 
dessous  des  canons  de  l'Eglise.  «Prius  au- 
tem aut  monachicam  vitam  professus,  aut 
in  clero  consdtutus,  non  njuns  mensibus 
sex.  »(Nov.l23,c.l.)Dans  une  aulce  novelle 
il  s'était  contenté  de  trois  mois.  Hais  c'est 
un  des  points  où  cet  empereur  a  passé  les 
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bornes  d*oii  garde  •!  d*uo  cooser râleur  des 
estions. 

Un  terme  si  court  ne  semble  pas  répondre 
l  ce  qne  le  marne  em{»ereur  eii^e  dam  une 
antre  constitution,  où  il  rapporte  les  àdmw 
râbles  paroles  de  saint  Grégoire  de  ff azian* 
M  contre  les  évèoues  qui  ne  pensent  p^s 
qutl  ftui  se  puriner  soi-même  svant  de 
laver  les  taches  des  autres,  qu'il  faut  ac-» 
quérir  la  sagesse  avant  de  la  communiquer; 
se  déifier  sow-méme  avant  de  pouvoir  déifier 
ths  peuples  ;  qu'on  peut  bien  former  en  un 
jour  un  vase  oe  terre,mais  non  pas  un  év6« 
qoe  dont  le  ministère  est  tout  sn^éilque 
et  tout  divin,  étant  une  pariictpation  du 
grand  et  éternel  Pontife  Jésus-Cbrist« 
1  c  Mundarl  oportet  primom,  ac  deinde 
mnodare  ;  sapere  ac  deinde  sapientiam  do« 
eere;  laeemâeri  et  postea  illuminare;  pro- 

enquare  Deo,  tnm  alios  adducere,  etc. 
lis  Instar  figuli  uno  ipso  die  fictilia  sua 
tomantis,  ita  repente  flngat  veri  cultus  an- 
tistitem,  cum  angelis  stantem,  et  cum  ar« 
ebangelis  laudes  canentem,  et  Christo  con* 
sacrincantem  T  »  (Nov.  iSt,  c.  1.) 

NOMINATION  AUX  ÉVÊCHÉS. 

I.  ArticUê  du  Concordat  entre  Léon  X  et 
FroNfeisi*'.—  Il  y  a  beaucoup  de  choses 
importantes  à  dire  sur  le  Concordat,  è  Tuc- 
easion  des  nominations  et  des  éleclions. 
Main,  pour  disposer  Tesprit  du  lerteur  è  les 
bien  coauprendra,  je  me  trouve  obligé  de  re-' 
tracer  ici  en  peu  de  mois  ce  qui  concerne  le 
Coneondal  qae  Léon  X  fit  avec  François  1*^, 
i  Bologne;  et  qu'il  fit  ensuite  confirmer  dsns 
la  T*  noadle  de  Latran,  en  1616. 

Of  Râpe  dédare  d*abord  dans  ce  Concor- 
daCoue  les  élections  étaient  son venl,comme 
il  B  était  qne  trop  vrai,  ou  violentées  par 
laa  piitsaancea  séculières,  plermque  per  ot- 
mnm  Meeeulariê  pote$UUi$t  ou  simonisques, 
on  Hiiéressées  par  les  considérations  ae  la 
cbairatduaangtOuaceompagnéasdepanore, 

Brca  qoe  les  âectenrs  après  avoir  juré  d*é* 
e  le  plus  digne,  idmmoremt  ne  laissaient 
pas  de  suivre  on  leur  passion  ou  les  prières 
de  leurs  amis;  ce  qui  n'était  que  trop  avéré 
partant  d'absolutions  et  Unt  de  rébabili* 
taliona  qo*on  demandait  è  Rome  après  ces 
iisQX  serments. 

il  dit  ensuite  qu'il  était  pour  ces  raisons 
^convenu  avec  le  roi  de  faire  cesser  les  élec* 
tiOM  dans  toutes  les  Eglises  métropolitain 
■os  oo  eatbédrales  du  rojaume,  du  0au- 

Ciiné  et  du  comté  de  Die  et  de  Valence, 
ais  l*que  ces  Eglises  venant  à  vaquer,  le 
roi  V  nommerait  un  docteur  ou  un  licencié 
on  tnéologie  ou  en  droit,  âgé  de  87  ans, 
dans  les  |4ismiers  six  mois  que  TEglise  su- 
rsit commanoéd'ètre  vacante,  et  que  le  Pape 
lui  en  donnerait  les  provisions. 

2r  Que  si  le  roi  nommait  une  personne 
qui  n'eût  pas  i^es  qualités  on  qui  fût  d*ail« 
leurs  irr^ulière,  le  Pape  refuserait  de  la 
pourvoir  et  le  roi  aurait  les  trois  mois  sui« 
vants  pour  en  nommer  une  autre. 

3*  Ce  terme  expiré,  le  Pane  nommerait 
loi-même,  si  le  roi  oe  Tavait  fait. 

DiCTiOaX.  M  DiSCIPU?!!  IGCI.KS.  11. 


V  Si  les  prélats  rocureol  ûi  ci4r<a,le  Pape 
seul  pourvoira  è  leurs  érêchés. 

5*  Les  princes  du  sang  royal  et  les  per- 
sonnes de  haute  naissance  pourront  6lre 
nommées  et  pourvues,  sans  èire  mduécs 
aux  universités;  aussi  bien  que  lesreli-r 
gieux  émiaenls  en  science,  dont  les  insti- 
tuts ne  permettent  pas  de  prendre  les  de- 
grés. 

Ih  Nominallane  aux  ahbayes.  «*-  Quant 
aux  monastères  et  prieurés  vraiment  élecr 
tifs,  c'est-à-dire  où  se  garde  Is  forme  d*é« 
lire  selon  le  cbspitre  Quia  pr opter ^  quand 
ils  viendront  k  vaquer,  soit  par  mort  ou  par 
résignation,  le  roi  nommera  en  six  mois  un 
religieux  du  même  ordre.  Agé  au  moins  Af 
viàgt-trois  ans,  que  le  Pape  pourvoira  (  quo 
si  le  roi  nomme  un  prêtre  séculier  ou  un 
religieux  qui  soit  d*oa  aulre  ordre,  ou  qui 
n*tfit  pas  vingt-trois  ans,  ou  enfin  inhabile, 
le  Pape  refusera  de  le  pourvoir,  et  le  roi 
aura  encore  trois  mois  pour  en  nommer  un 
autre  ;  que  si  le  roi  n>  nommé  dans  lea 
neuf  mois,  le  Pape  pourvoira  lui  seul  ;  que 
le  Pape  ne  pourra  pourvoir  autrement  ï  ces 
bénénces,  soit  qu'ils  vaquent  par  mort  ou 
par  résigttstion. 

lit.  MonoitireeprUifilégiéê. --Il  (sot  excep- 
ter les  é  vêcbés,  les  abbayes  et  les  prieurés  qui 
ont  obtenu  du  Siéçe  spostolique  un  privi* 
lége  particulier  d^élire  leurs  prélats,  car  on 
continuera  d*/  faire  les  élections,  qui  ne 
pourront  être  fsiles  que  suivent  la  forme  du 
chapitre  Quia  propter,  pourvu  qu'on  fasse 
apparaître  de  ces  privilèges  par  lettres  au- 
thentiques dnSaint-Siége,  et  non  autrement. 
-  IV.  Expectativee  et  vàcatiom  en  tour  do 
Bownê.  ^  L»ê  Papes  ne  pourront  plus  don* 
ner  de  grAces  expectatives  ou  se  réserver 
les  bénéfices  avant qu'ila  soient  vacants. 

Dumoulin  ne  dit  pas  qu'il  j  sit  eu  de  la 
iurnrise  dans  la  clause  qui  réserve  au  Pa- 
M  les  évêchés  qui  vaquent  en  cour  de  Ro- 
me ;  il  dit  seulement  : 

1*  Que  ce  droit  est  nouveau,  et  il  est  vrai 
k  l'égard  du  droit  ancien,  quoique  nous 
ajons  montré  que  c'est  un  des  plus  anciens 
articles  du  droit  nouveau.  2*  Dumoulin  dit 

2ue  le  Pape  ne  s'étant  ici  réservé  que  les 
vêcbés  qui  vaquent  im  curia  par  mort,  cela 
ne  se  peut  étendre  k  ceux  qui  pourraient 
y  vaquer  par  résignation.  Ce  qui  est  cer- 
tain. 

S*  Enfin  il  dit  qiie  cela  se  doit  entendre 
du  temps  que  lesié^e  apostolique  est  rem- 
pli. Car  pendant  qu'il  est  vscant,  on  ne  peut 
pas  direen  rigueur  que  les  évêchés  vaquent 
apud  Sedem  apoêtplîemut  comme  porta  le 
Concordat. 

y.  Induit  pour  la  Provence  et  ta  Breta^ 
gne.  —  Une  autre  preuve  qo'il  n*y  eut  point 
de  surprise  en  cet  article,  c'est  que  Fran- 
çois I"  ayant  obtenu,  en  la  même  année 
1516,  de  Léon  X  un  induit,  pour  sa  per- 
ionne  seulement,  pour  nommer  aux  évê- 
chés et  aux  abbayes  de  la  Bretagne  et  de  la 
Provence,  qui  n  avaient  pas  été  comprises 
dans  le  Conconlal,  la  même  exception  ou 
réservation  y  est  faite  s^ils  viennent  k  va- 
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qiier  par  la  mort  des  prélats  apud  Sedem 
apostolicam. 

n  faut  encore  remarquer  que  le  concile 
de  BAIe  et  la  pragmatique  ayant  laissé  cette 
réservation  au  Pape,  les  Français  n'y  fai- 
saient pas  la  rooinare  difficulté. 

Mais  quant  k  cet  induit  de  la  Bretagne  et 
de  la  Provence»  dont  nous  avons  raconté 
ailleurs  la  continuation  el  rextension«  il 
faut  ot)server  qu'il  ne  regarde  que  les  évd« 
chés  et  les  abbayes*  et  ne  comprend  p«Mnt 
les  prieurés.  Car  monasteria  et  prioratut 
sont  distingués  dans  le  Concordat  ;  et  dans 
cet  induit  il  n'est  parlé  que  des  monastères. 
Mais  aussi  il  est  permis  au  roi  de  nommer 
pour  les  abbayes  qui  n'ont  point  de  reli- 
gieux propres  pour  être  abbés,  oudes  clercs 
séculiers,  ou  des  moines  d'un  autre  ordre, 
Imème  des  Mendiants,  pourvu  qu'ils  pren- 
nent l'habit  du  même  ordre  et  y  fassent 
profession.  Voy.  Indclt. 

Enfin  les  Papes  n'ont  pas  laissé  d'agréer 
que  nos  rois  nommassent  aux  prieurés  con- 
.ventuels  et  électifs  de  Bretagne  et  de  Pro- 
vence, et  de  donner  des  bulles  sur  leurs 
nominations. 

VI.  Le  Pape  n'a  pat  saeriM  le  spirituel  au 
temporel.  —  L'évèque  de  Pamiers  dit  dans 
M  continuation  des  Annales  ecclésiastiques 
(SpoivD.,  an  1515,  n.  10),  qu'on  s'étonna  en 
France  que  les  Papes  étant  élus  par  les 
cardinaux,  eussent  cassé  les  élections  des 
autres  évèques,et  se  réservant  le  temporel, 
eussent  abandonné  aux  rois  le  spirituel 
des  Eglises;  que  Génébrard  avait  cru  que 
la  décadence  de  TRglise  de  France  n'était 
provenue  que  de  cette  étrange  innovation 
dans  la  manière  de  donner  des  pasteurs  à 
l'Eglise. 

Mais  cet  auteur  aurait  sans  doute  embrassé 
d'autres  sentiments  s*il  eût  fait  attention  à 
la  manière  dont  les  élections  aux  évêchés  et 
aux  abbayes  s'étaient  faites  depuis  cinq  ou 
six  cents  ans;  s'il  eût  sérieusement  consi- 
déré combien  de  fois  et  en  combien  de 
royaumes  les  Papes  ou  les  rois  s'en  étaient 
attribué  la  nomination,  et  combien  les  in- 
trigues, les  brigues  et  les  emportements  du 
clergé,  du  peuple  et  des  moines  avaient 
donné  occasion  k  ces  entreprises  ;  enfin, 
s*il  avait  mis  dans  une  juste  balance  le  mé- 
rite des  prélats  et  l'observance  de  la  disci- 
pline, soit  avant,  soit  après  lé  Concordat. 

Quant  au  temporel  et  au  spirituel  des 
prélatures,  le  PapOr  est  toujours  le  mettre, 
ou  plutôt  le  dispensateur  de  l'un  et  de 
l'autre,  puisque  le  roi  n*est  que  le  présen- 
tateur; de  même  que  l'évoque  a  toujours  la 
disposition  des  moindres  bénéfices,  surtout 
de  ce  qu'il  y  a  de  spirituel,  quoiqu'il  les 
donne  a  la  présentation  des  patrons  laï- 

3ues.  L'Eglise  n'en  a  point  jugé  autrement 
epuis  les  premiers  siècles. 
11  est  vrai  que  les  Papes  sont  encore  élus 
par  le  Sacré  Collège,  et  cela  ne  se  peut  au- 
trement, parce  quil  n'y  a  point  de  supérieur 
eeciésiastique  au-dessus  de  la  papauté,  pour 
d^Doer  des  Papes  ;  mais  il  y  a  un  supérieur 
!éMsitstique  tu-dessus  des  évoques,  pour 


donner  les  évéchés,  comme  Jésus-Cbrist  a 
nommé  les  apôtres  ;  comme  chaque  apô- 
tre a  choisi  et  ordonné  des  évoques,  non 
pas  qui  eussent  été  élus  par  leurs  troupeaux, 
mais  qui  devaient  aller  eux-mêmes  engen- 
drer et  former  leurs  troupeaux.    ' 

VII.  On  demande  les  élections  et  on  les 
obtient  aux  états  d'Orléans. —  Le  clergé, 
les  parlements  et  les  universités  s'oppo- 
sèrent k  la  publication  des  Concordats  avee 
plus  de  chaleur  que  de  succès.  Spondedit 
(an.  1516,  n.  ik)  que  ce  ne  fut  que  sous 
Charles  IX  qu'ils  furent  entièrement  éta- 
blis. Mais  après  cela  les  élections  aux  évè-  ' 
chés  furent  encore  redemandées  k  bos 
roisyou  souhaitépsavcciardeur  par  Tassem- 
bléedeMelun  en  1579,parleconcilede  Rouen 
en  1581,  par  celui  de  Reims  en  1583^  par 
celui  de  Bordeaux,  en  la  môme  année  IStfSi 
{Conc.  Rothom.^  tit.  De  episc.  Cône.  Reme$ts.f 
tit.  De  episc.  Conc.  BurdiqaL^  tit.  16.) 

Dans  les  états  d'Orléans,  en  1560,  le  cler- 
gé, la  noblesse  et  le  tiers  état  demandèrent 
le  rétablissement  des  élections  ;  le  roi  Char- 
les IX  entendit  les  remontrances  du  parle» 
ment  sur  le  même  sujet,  et  enfin  publia  Tor* 
donnance  d*Orléans,  dont  voici  le  premier 
article: 

«Tous  archevêques  et  évoques  seront  dé- 
sormais élus  et  nommés:  k  savoir  les  ar* 
chcvêques  par  les  évoques  de  la  provioce 
et  le  chapitre  de  l'église  archiépiscopale;les 
évoques  par  l'archevêque,  évôqaea  de  la 
provioce  et  chanoines  de  l'église épiscopale, 
appelés  avec  eux  douze  gentilshommes,  qoi 
seront  élus  par  la  noblesse  du  diocèse,  et 
douze  notables  bourgeois,  qui  seront  aussi 
élus  en  l'hôtel  de  la  ville  archiépiscopale ua 
épiscopale.  Tous  lesquels  convoqués  par  le 
cn&pitre  du  siège  vacant,  s'accorderont  de 
trois  personnages  de  suffisance  et  qualités 
requises  par  les  saints  décrets  et  <;oneiIes, 
Agés  au  moins  de  trente  ans,  qu'ils  cous 
présenteront,  pour  par  nous  faire  élection 
de  celui  des  trois  que  Youdrons  nommer  k 
l'archevêché  ou  évêché  vacant,  i 

Le  parlement  résolut  de  faire  des  remon- 
trances au  roi,  pour  faire  comprendre  aussi 
les  abbayes  dans  ce  règlement  des  élections. 

\l\l.  L'ordonnance  des  états  d*Ortéansm$ 
put  subsister.  —  Le  projet  de  ce  règlemeol 
était  admirable  ;  il  contenait  en  abrégé  tout 
ce  que  les  anciens  canons  avaient  de  plus 
beau  sur  cette  matière,  en  inariant  beureiH 
sèment  le  droit  des  nominations  royales 
avec  les  élections.  Mais  il  fallait  considérer 
l*que  l'Egliselcatholique  a  été  une,  unique 
et  uniforme  dès  sa  naissance ,  non-seule* 
ment  dans  sa  foi,  mais  aussi  dans  les  points 
les  plus  importants  de  la  discipline,  quoi* 
qu'elle  ait  agréé  quelque  variété  dîans  les 
autres; 

^  Que  les  canons  ou  décrets  anciens  aux- 
quels cet  article  se  conformait,  étaient  des 
canons  et  des  décrets  concertés  dans  les 
conciles,  par  les  Papes  et  les  évoques  de 
toute  la  terre,  et  non  pas  de  la  France  seule 
qui  faisait  gloire  d'imiter  les  autres  Ëglises, 
comme  les  autres  Eglises  tenaient  k  bon* 
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d*ordre ;  Il  permettait  ju  roi  d'y  nommer; 
enfin  il  éthit  limité  h  la  Tie  du  roi. 

«  Suspendi  privilégia  capitulis  metropo- 
lilanarum,  et  aliarum  Ecclesiarum  cathedra* 
lium  et  cohTentibus  monaslerioram,  prm^ 
iernuam  eoriiin  qum  per  générale^  suorDtri 
èrtiinum  régi  consuéVèrunt,  eli^endi  sibi 
prœlâtum  concessa ,  quandiu  vixerit  ret 
Fraticia  nunc  exsistens.  » 

Toutes  ces  Eglises  bathédrales/abbatiales 
00  conventtielles,  qui,  outre  le  droit  com- 
mun,  avaient  encore  des  privilèges  aposto- 
liques pour  élire,  furent  exceptées  dans  le 
Concordat*  et  maintenues  dans  le  droit  d'é- 
lire. Cel  induit  suspendit  ces  privilèges,  et 
permit  an  roi  François  I*'  de  nommer  dans 
toutes  ces  Eglises. 

Le  roi  François  I"  ne  laissa  pas  de  Té- 
tendre  aux  abbayes  de  filles,  auxquelles  il 
commença  de  nommer  en  Pan  1S35,  comme 
nous  pouvons  le  recueillir  de  Dumoulin. 
(De  tfi/!rm.  raig.f  n.  313.)  Les  arrêts  du 
parlement  et  du  grand  conseil  furent  con- 
formes h  ces  prétentions  du  roi.  A  Rome 
môme  on  s'y  rendàît,  en  gardant  seuletnent 
la  différenco  portée  par  cet  induit,  qu'au 
lieu  que  les  bulles  pour  les  autres  nomina- 
tions portaient  cette  clause  :  En  vertu  de$ 
Coneordaii ,  celles  qui  s'expédiaient  en 
Tertu  de  cet  induU  portaient  cette  antre 
clause  :  PourlequeihroiTrù-^hrétien  aiertU 

Paul  lu  commença  h  résister  è  cette  ex« 
tension  que  le  roi  lalsait  de  son  fndult,  evi 
1S43,  selon  Dumoulin,  Paiiftif  ///  Papû  r&- 
flragari  ccepit.  A  Rome  on  né  voulut  plus  doti«- 
ner  de  balles  pour  deâ  abbeisses,  qu'en  f 
mettant  la  (clause  ordinaire,  que  c'était  du 
consentement  de  la  moitié  ou  4e  la  ^wb 
grande  partie  des  religieuses.*  Oeoonsensà 
tnajoris  partie  cokiveritus  dictf  ïnoniBslen'i, 
Tel  de  consensu  roedietatiis  moniatiu^.  n 

Après  ia  mort  de  François  1^,  fienri  )! 
obtint  la  continuation  du  mémekidult  pour 
lui.  €  Illico  liat^uit  prorogationem  dictt  in* 
dulti.  »  (Ibid.^  n.  316.)  Maîè  Joies  lll  fiït 
encore  plus  inexorable  sur  le  point  des  nfo^ 
roinations  des  abbesses,  que  n'avait  ^ 
Patri.lU.  «  Papa  Juliualll  prttsM  decessore 
ralde  contra  regem  eicanduit,  eo  quod  rex 
attentàret  in  moMsl»riamoirialium«  »(i6t4f. 
n.  314.) 

Dumoulin  dit  qii*ano  nbbaye  de  flUea 
ayttit  raqoé  A  Auierre,  et  le  monastère 
ayitnt  ékt  une  atibetse,  le  roi  «n  nomma 
une  autre  pour  laquelle  il  obtint  des  bulles 
avee  «ene  clause,  que  la  moitié  ou  la  plus 
graade  partie  du  couvent  y  consentirait. 
«  CofB  ciauaula»  proviso  quod  majoris  par- 
tis, aut  4jmidi»  monialium  consensus  ac- 
€adBtw«i{/frtd.,  o.  318.)  Ce  roi  noknma  de- 
puis» let  fit  exécuter  les  bulles  qu'on  expé- 
diait, sans  «viâr  ég.ird  è  cette  clause»  comove 
si  elle  eût^té  de  style  seulement,  sans  force 
et  sans  effet. 

NONCE.—  Vov.  LioAT. 

MONNAIN.— Voy.  Rbuoibcsb. 

NOTAIRE 

1.  Dtê  noiairei  pemdani  Uê  cinq  première 
eUcles.-^  Les  jeunes  enfants  commençaient 


ordinairement  leur  apprentissage  dlina  la 
clérictitare  par  l'office  de  lecteur  ou  de  no- 
taire. Les  notaires  écrivaient  en  notes  abré- 
gées ôu  tes  et^és  publics  ou  les  mandements 
des  évoques. 

L'évèque  Evôdius,  écrivant  I  saint  Ao- 
gtistin,  lui  parle  d'un  jeune  enfant  qui  lui 
Servait  de  lecteur  et  de  notaire.  «  Bral 
sirenuuk  in  notis,  et  in  scribendo  bene  la- 
boriosus»  studiosus  quoque  esse  coapertl 
leclionis,  utipse  meam  tarditatemtausa  la^ 
gendi  noclurnis  horis  oxhortaretur.»  (Aoê.» 
epist.  258.} 

Saint  Augustin  ayant  assemblé  son  clergé 
et  son  peuple,  ei  leur  faisant  élire  le  prêtre 
Eradiuspour  son  coadjuteur,  fit  dresser  nn 
acte  de  cette  élection  par  les  notaires  de 
TE^Iise.  «  A  notariis  Etcles^œ  sîtut  ceraitis 
exci^iuntur  quiedicimus,  exeipîuniiH*  qiio 
dicitis^  ecclesiastice  gesta  eonfidmus,»  ûtc* 
(Epist.  110.) 

Ennodius,  dans  la  Vie  qu'il  t  écrite  de 
saint  Epiphane,  évèque  de  PaTîe,  reconle 
que  ce  saint  évfique»  tiyaiit  été  fait  lecteur  à 
1  Age  de  dix'^huit  ans ,  eppril  ensuite  el 
exerça  l'office  de  notaire  jusqu'à  Tige  de 
seize  ans.  «  Annorum  fere  octo  iectorfs  ee- 
clesiastici  suscipit  effiv^ium  »  etc.  Natamim 
In  scribendo  compendio,  et  figuras  Taries 
membrorummultirudinem'comprelieedelilea 
brevi  assecutus,  in  exoeptorum  «umerode- 
dicatns  eniluit,  ccopitque  Jam  talis  ésciperev 
qualis  possit  ^e  bonorum  oblocutîone  df» 
ctare.  Igitur  proceèsu  lettporis  et  laboris  eé 
'sextutnet  decittioan  te(aiisennumâtvSoolli<- 
vore  perductus,  cana  consilia  ia  anDiS'pue* 
Tilibu^  meditabalw\» 

Ces  offices  ile  notaires  en  publie  on  de 
secrétaire  en  parlictïlier  n^étaient  pas  seu- 
tement  de^  degrés  pour  monter  aux  ordres 
supérieurs,  mais  aussi  des  études  et  des 
'exercices  pbu^  "s^eti  rendre  capables  ;  eomme 
il  fiettali  par  celui  éêM  parlait  Evodijis»  qui 
était  autisnt  son  diiciple  que  son  ledear  ^eC 
son  secrétaire.*  Nec  vetebei  pr«terire  lectio- 
nem,nisiinte1lexisset,  et  tertio etxiuartore- 
petebat,  et  MC  tfrmitlebat,  niai  sibi  apperoie- 
set  quod  tjtrarèbat.  Cœneram  eum  non  ^piaei 
puerum  et  notarium  nabere,  sed  amieum 
quemdam  satis  necessariom  èC  auaviem.»  ^ 

Ceie  paraît  encore  mieux  par  saint  Bpi- 

Sh>ine,  qui  acquit  ia  sagesse  des  vieillards 
ans  les  exercices  de  sa  plus  tendre  enraoeti 
et  fut  enfin  ordonné  sous-diacre  k  T&ge  de 
dix-huit  Srns.  Cana  eomiliu  in  anmiM  puéril 
libui  meàHabùtitr.  Tant  i\  est  vrai  que  la 
maison  de  l'évêque  était  une  éoole  de  vertu 
et  de  sagesse. 

Le  Pape  Gélase  ordonna  qu'un  moine  ne 
pût  être  prêtre,  s'il  n'avait  passé  par  ces 
offices  inférieurs  de  lecteur  ou  de  notairet 
ou  de  défenseur.  «  Conlinuo  lector,  vel  oo- 
tarins,  aut  certe  défenseur  effectuât  post 
tresmenses  exsistatacolj^thus.» 

Ennodius  dit  que  le  saint  religieux  An-  ' 
toine,  dont  il  a  écrit  la  Vie,  fut  d  abord  mis 
au  rang  des  notaires  par  son  oncle  l'évéque 
de  Constance.  «  Inter  exceptores  ecclesia- 
sticos  cœlesteni  militiam  jussit  eum  ordîri.  • 
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Maiâ  le  Pape  LéOD  nous  apprendra  bien 
:  mieoc  rimporltoee  d0  oel  ofîfîce,  dans  Tes 
'  leUres  o<^  il  parie  de  la  tégatioa  qu*il 
enfo^a  poar  assister  en  son  nom  au  ir 
eoneile  minéral  d'Bphèse»  e|  pour  y  soute- 
nir la  prwmineoce  du  Siège  apostolique. 
Car  il  7 envoya  un  ^véque,  un  prètrotun  dia- 
cre et  un  notaire:  «  Fratre^  oostros  Jtilia- 
ouoD  episoopuoi  et  Kenatdp  prefbyterom» 
et  fitium  nosirum  Hilariuro  diaconun)>curo- 

Îue  his  Duleitium  notariyin)  probala  nobis 
dei  misi,  qui  fiée  nea  sancto  con?entui 
noslr»  fraternilatis  întersintt  at  communi 
viibiscurnsententitt,  que  Domino  sunt  pla* 
citura»  constituant.»  (Epist.  iO,  15.] 

Dioscoreel  la  plupart  des  aulres  évAques 
orientaux  t{d  ce  concile  se  laissèrent  aller 
aui  eicès  ou  de  tyrannie  ou  de  faiblesse  i 
que  tout  le  monde  sait,  et  ensuite  le  Pape 
saint  Léon  et  le  synode  romain  envoyèrent 
à  Conslaotluople  dcuK  notaires  de  I  Eglise 
romaine,  pour  y  fortifier  les  fidèles»  et  en  re- 
pousser la  nouvelle  hérésie.  (Bpist.  S3.)  La 
grandeur  et  l'importance  de  ces  emplois  font 
asseï  voir  de  c]nel  poids  étaient  ces  offices. 

ILCommiisioiif  importantei  confiées  aux 
éviqueê.^  Jean  Diacre  nous  apprend  que  le 
Pa|>e  saint  Grégoire  envoyait  des  notaires 
de  l'Eglise  romaiiie  avec  des  commissions 
eitraordinaires  pour  faire  corriger  los  di- 
vers abus  qui  se  glissaient  clans  la  discipline 
des  provinces  éloignées. 

Entre  les  syncellesou  les  confidents  de 
ce  aaial  Papf«  le  m^me  Jean  Diacre  (lib.  ii^ 
c.  1|)  a  donné  rang  h  Emilien,  notaire,  qui  re- 
cueillit ses  quarante  homélies  sur  les  Evan- 
giles, étant  essisté  de  ses  compagnons  ;  et 
#*é(ail  là  la  propre  fonction  des  notaires  : 
qui  qMi$draginÊa  homilioê  Evangtlii  eum 
sqHU  $ui$  txcepii  ;  etè  Patérius,  notaire, 

3ui  a  fait  cet  estcellent  extrait  des  ouvrages 
e  ce  saint  Pape» 

Ce/i  notaires  étaient  ordinairement  sous- 
diacres  et  régionnaires,  c'est-k-dire  dislrî- 
bué$  dans  les  divers  qjuarliers  de  Rome,  aussi 
bien  que  les  diacres  régionnaires:  avec  cette 
différence  que  les  diacres  régionnairesétaient 
chargé^  du  soin  des  pauvres,  au  lieu  c|ue 
Jea  souMiacres  ou  notaires  régionnaires 
avaient  été  destinés  originaireipent  pour 
recueillir  les  actes  des  martyrs. 

Rien  ne  j^eut  mieux  apprendre  quelle 
Aait  la  dignité  des  notaires,  que  les  em^ 
l»loîa  importants  et  les  commissions  exlra- 
jordineires  dont  le  même  saint  Grégoire  les 
honorait,  diverses  personnes  lui  ayant  porté 
leurs  plaintes  ou  leurs  accusations  contre 
)a  conduite  de  l'archevêque  de  Cagliari  en 
Sardaigoe,  ce  Pape  envoya  Jean,  notaire  du 
Siège  apoMolique,  Sedis  noslrœ  noiarium^ 
|K>uréclaircir  tous  ces  différends,  et  pour 
obliger  cet  erchevêqueè  justifier  son  inno- 
cence* (L.  M»  epist.  3k,\ 

Va  sPusHdiacre  de  Sicile  n'ayant  pu  se^ 
réaopdre  k  ja  continence,  qu'on  recommen-^ 
{ait  k  exiger  avec  plus  de  sévérité,  se  dé- 
mit des /onctions  du  soqs-diaconat,  et  se 
contenta  d'exercer  roflTice  de  notaire.  «  Us- 
qui  in  9bî4us  sui  tempus,  notarii  quidem 


jgessit  officinm,  et  a  minisierlo  subdiaconi 
cessavit.  »  Ce  qui  ne  ee  peut  entendre  que 
des  fonctions  ordinaires  des  notaires»  qui 
n'étaient  pas  si  relevées,  qu'on  ne  donnAt 
cet  office  même  k  des  enfants  encore  fort 
jeunes,  dès  qu'ils  avaient  appris  l'art  d'écrire 
|vec  vitesse  e(  les  abréviation!  étudiées 
dont  ils  faisaient  profession. 
•  IIL  Lei  notaire$  éiaknt  ht  t^eréiairtê  tfes 
Mqu^i.  —  Les  notaires  étaient  ordinaire- 
ment les  secrétaires  des  évéques,  auxquels 
ils  dictaient  leurs  lettres,  c  Hano  epistolam 
Paterio  qotario  Ecclesi»  nostras  subsoriben- 
dA(p  dictavimus.  »  Ils  écrivaient  aussi  les 
actes  publics»  comme  il  paratt  par  les 
actes  d'affranchissement  et  de  liberté  que 
saint  Grégoire  donna  k  quelques  esclaves  de 
l'Eglise  romaine,  c  Liberos  ex  bac  die  cives- 
que  Romanes  efflcimus,  etc.  Hanc  paanumis* 
sionis  paginam  Paterio  notario  acribendam 
dictavjmus,  et  propria  manu  subscripsimus.» 

Outre  ces  exercices  ordinaires,  auxquels 
les  plus  jeunes  d'entre  le^  notaires  pou* 
iraient  satisfaire,  d'écrire  les  lettres,  do 
dresser  les  actes  publics,  de  suivre  en  écri- 
vant par  notes  abrégées  le  discours  d'un 
évoque  qui  prêche  la  parole  de  Dieu,  il  y 
avait  des  charges  extraordinaires  qu'on  don- 
nait aux  plus  expérimentés  et  aux  plus  ha- 
biles; et  il  y  en  avait  même  de  deux 
portes.  Les  unes  étaient  des  commissions 
générales  pour  reiller  dans  toute  une  nro- 
vlnce,  et  pour  remédier  par  l'autorité  du 
Siège  apostolique  aux  désordres  qui  échap- 
paient k  la  vigilance  des  évêques;  les 
autres  n'étaient  que  des  commissions  parti* 
culières. 

Le  même  saint  Grégoire  écrivant  k 
Adrien,  notaire  d^  Sicile^  c'est-k-dire  qui 
avait  une  commission  générale  dana  (oute 
la  Sicile,  lui  dit  que  si  Tes  religieux  du  mo- 
nastère duMont-uibel  se  laissent  effective- 
ment aller  aux  dissolutions  dont  on  lui  avait 
parlé,  et  dont  il  avait  écrit  k  Tévêque,  H  ne 
>nanque  pas  d'y  apporter  un  remède  prompt 
et  efficace;  et,  en  corrigeant  les  défauts 
spirituels  de  ce  monastère,  de  prendre  aussi 
soin  de  ses  intérêts  temporels.  (L.  viii, 
epist.  22.) 

«  De  qua  re  C|uia  fratri  et  coepiscopo 
nostro  Leoni  sçripsimus,  ut  requisita  veri- 
tate,  si  ita  repererit,  districtissima  hoc  stu- 
deat  severitate  corrigere  ;  uecesse  quoque 
est  ut  in  bac  re  tua  se  experientia  aq  iove-^ 
sti^andam  veritatei^,  et  puniendum  tantum, 
scelus,  omnimodo  spilicitam  debeat  exhi-; 
bere.  » 

Hais  ce  ne  fui  qu'qne  commission  parti«. 
culière  q^ue  donna  ce  Souverain  pontife, 
lorsqu'ayant  jsnvoyé  le  notaire  Pantaléon 

I tour  prendre  soin  du  palrimoine  de  saint 
Pierre  dans  le  Milanais,  il  le  chargea  encpre 
de  faire  promçlemenl  ordonner  l'évêque  élu 
h  Milan,  c  Ut  in  ordinando  eo  qui  a  Tobis 
electus  est,  nulla  poçsit  roora  contingere, 
Pantaleonem  notarium  nostruo^  transmisi- 
mus,  qui  eum,  ut  moris  est^  annuente  con- 
sensus nostri  auctoritaie,faciât  consecrari.  • 
(L.  vut,  epist.  65.) 
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Si  le  caprice  des  temps  avait  lamé  les 
rc^gislres  <ies  autres  Papes  aussi  entiers  que 
c'elui  de  saint  Grégoire»  nous  y  trouverions 
les  marques  de  la.mème  conduite  dans  tous 
êes  prédécesseurs»  aussi  bien  que  dans  ceux 

3ui  lui  ont  succédé,  La  Collection  romaine 
*HolstéDius  en  fait  Toir  quelques  vestiges 
dans  les  débris  qu'il  en  a  conservés. 

Le  Pape  Pelage  envoya  un  prêtre  de  TE- 
glise  romaine  pour  corriger  les  abus  et  pouf 
affermir  Tunité  dans  une  province  éloignée  : 
«  Petrum  filiiim  postrum»  presby terum  apor 
stolicœ  Sedis»ad  corrigenda  ea  quœ  in  qus* 
stionem  veniunt»  duximus  dirigendup»  etc. 
Ad  ecclesiasticam  unitatem»  ad  correptiO'* 
nem  excessuuba»  a  etc.  (ColUcU  Roman.f  p, 
S89.)  H  lui  donna  pour  adjoint  et  pour  con- 
seiller, un  notaire  de  la  môme  Eglise. 
«  Huic  Projectum  notarium  Sedis  nostr» 
a4jungendum  esse  credidimus»  ut  parlici- 
pato  oonsilio»  quœ  rationabilia  sunt  exsequi 
non  merentur.  » 

Ces  notaires  devaient  être  dans  une  gran- 
de réputation  de  prudence  et  de  probité, 
pour  soutenir  le  poids  de  tant  de  grandes 
affaires»  et  Thonneur  du  Siège  apostolique, 
qui  les  revotait  de  son  autorité.  «  Facilio- 
rem  omnium  causarum  futurum  esse  judi- 
eantesexitum,  si  illum  ab  apostolica  con<^ 
tigissel  publiée  «Sede  transmitti»  »  etc. 

IV.  De$  notairei  en  France.  —  En  France 
les  lecteurs  ont  souvent  fait  Toffice  des  no- 
taires. Le  privilège  de  Tabbaye  de  Sainte 
Denis  accordé  par  Landry»  évoque  de  Paris» 
fut  écrit  et  souscrit  par  un  lecteur  :  «  Au« 
strolenus  lector  jubente  domno  Landerio 
episc^po  hoc  privilegium  scripsi  etsubscri- 
psi.  »  (DuGB^SN.»  Biii,  Franct  t,  I»  p,  683.) 

Grégoire  de  Tours  dit  qu'il  apprit  lui- 
même  cet  art  étant  encore  enfant.  «  Nibil 
aliud  litterarum  prœter  notas  agnovi»  in 

auarum  nunc  studio  constrictus  a^Iigor.  n^ 
)e  glor.  confe$$.^  c.  40.) 
Aussi  il  y  avait  S  Rome  une  école  ou  un 
collège»  et  une  compagnie  de  notaires  dont 
le  chef  ou  le  primicier  avait  soin  des  char* 
tes»  et  peut-être  même  de  la  bibliothèque. 
Le  sous-diacre  Arateur  ayant  présenté  son 
poëme  au  Pape  Vigile»  ce  Pape  le  donna 
en  garde  au  primicier  des  notaires.  «  Sur- 
geutio  viro  venerabili»  primicerio  soholœ 
Dotariorum»  in  scrinio  dédit  Ecclesia)  collo*^ 
candum,  » 

V.  Autre  charge  des  notaires,  —  Les  au« 
teqrs  de  la  Vie  de  saint  Césaire»  archevêque 
d*Arles  (I.  ii»  c.  12),  nous  apprennent  une 
autre  charge  des  notaires»  au  moins  dans 
TEdise  d'Arles»  qui  était  de  porter  la  crosse 
de  révêque.  «  Clericus  cui  cura  erat  bacu^ 
lum  illius  portare»  quod  notariorum  ofll- 
cium  erat.  » 

.    La  Vie  du  confesseur  saint  Hagne»  disci- 

f)le  de  saint  Golomban»  nous  apprend  que 
es  abbés  avaient  aussi  une  crosse»  qui  est 
aussi  appelée  cambtUa.  (SuRiya»  die  0  Se* 
ptemb.»  c.  12.)  On  se  servit  de  celle  de  cet 
abbé  après  sa  mort»  pour  délier  en  sou  nom 
celui  qu'il  avait  lié  durant  sa  vie.  Ùai^  dans 
ces  pctitsemplois  ces  jeunes  ecclésiastiques 


tiraient  de  si  grands  avantages  de  là 'doc- 
trine et  des  saints  exemples  de  leurs  prélats» 
Ju'ils  se  rendaient  capables  des  plus  gran- 
es  charges  de  l^Eglise. 
Dans  le  concile  de  ConstantiDople  août 
Menas»  entre  les  clercs  de  l'Eglise  romaine 

3ui  y  assistèrent»  on  nomme  deux  dtaerea» 
eux  notaires  etquelques  soua-diacras.  La 
promoteur  du  concile  était  EupbémiuSf 
diacre  de  Constantinople  et  primicier  des 
notaires.  Il  y  est  aussi  fait  meatloQ  de 
Théodore,  tribun»  notaire  et  référendaire  de 
l'empereur.  On  y  nomme  Menas»  lecteur  da 
Siège  apostolique  et  secondicier  des  no- 
taires» secundicerius  no^an ortiiii»  A cace. et 
Christodore»  diacres  et  notafres  deConstân* 
tinople.  Le  même  Christodore  porte  aussi 
le  nom  de  secrétaire. 

Enfin  il  paratt  par  les  Actes  de  ce  concile 
que  l'office  de  notaire  était  ordinairement 
affecté  aux  diacres  dans  l'Eglise  orieetafe» 
quoique  dans  l'Occident  cette  fonction  fttt 
pour  les  moindres  clercs,  Le  promoteur  du 
V*  concile  universel  était  aussi  Biodoret 
archidiacre  de  Constantinople  et  primicier 
des  notaires. 

VL  Dignité  du  titre  de  notaire.  —  Casaio- 
dore  apprend  quelle  était  l'importance  de 
cette  aignité  dans  l'empire»  et  de  ce  qu'il 
en  dit  on  peut  conclure  combien  elle  était 
considérable  dans  l'Eglise.  Les  notaires 
étaient  effectivement  les  confidents  du  se- 
cret, et  comme  les  secrétaires  d'Etat.  «  Mo- 
tarii  honor  tune  dabatur  egregiis,  dam  ad 
impériale  secretum  taies  constet  eligi»  in 
quibus  reprehensionis  vitium  nequeat  in» 
veniri.  »  [Yariar.f  1. 1»  epist.  k.  L.  vi»  c.  16J) 

Le  formulaire  de  la  création  At%  notaires 
exprime  admirablement  la  sagesse»  le  se- 
cret et  la  fldélilé  incorruptible  que  leur  mi« 
nistère  demande.  «  Non  est  dubium  ornare 
subjectos  principis  secretum  ;  dum  nullia 
œstimanlur  uecessaria  posse  committi»  niai 
qui  fuerint  fide  magna  solidati.  Régis  coo- 
silium  solos  decet  scire  gravissimos.  Imi* 
tari  debent  armaria»  qu®  continent  monu- 
menta  chartarum.  Ut  quandoab  ipsis  aliqua 
instructioquœritur»  tune  loquantur»  totum 
autem  dissimulare  debent»  quasi  neseiaol 
sciantes.  » 

.  VII.  Les  notaires  et  Us  tabellions.  —  Il  fiiot 
revenir  aux  notaires  »  et  les  distinguer  dea 
taberiions  publics»  puisque  Innocent  UI 
dans  son  registre  xiv,  lettre  129»  confirma 
la  sentence  donnée  par  l'èvêque  cardinal 
d*Ostie  contre  les  prêtres,  diacres  et  sout- 
diacres  qui  exerçaient  Toffice  de  tabellions. 
«  Ut  presbyteros»  diaconos  et  subdiaconoSy 
quos  ibidem  invenit  passim  tabellionatua 
oflficium  exerceotes  »  exeommunieationia 
vinculo  innodares.  » 

Comme  cet  office  ne  servait  plus  alors 
qu'aux  justices  séculières»  il  ne  fallait  plua 
souffrir  que  les  clercs  des  ordres  majeurs 
avilissent  leur  caractère  en  s'y  attacnaot. 
Mais  cela  ne  regarde  que  les  clercs  dea  or- 
dres majeurs»  et  les  justices  séculières. 

Le  même  Pape»  dans  la  lettre  19  du  re- 
gistre XV|  reconnaît  le  protonotairo  do  \% 
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eoo;  impériale  enire  les  bénéQeiers  légi  li- 
mes. 

Dans  la  lettre  151  du  même  livre  et  les 
aoîYaoteSt  il  commet  h  un  notaire  du  Saint- 
Sî^Re,  magistro  Maximo  notario  notirOf  les 
afEaires  les  plus  importantes  de  l'Eglise  de 
Conslantînopie,  où  il  fallait  lerer  des  ex- 
communicahons  et  eiaminer  Télection  d*uQ 
patriarche  de  Constant inople;  ce  qui  mon- 
tre rimportance  de  cette  dignité. 

▼III.  Noiairei  apo$tolique$.  —  Les  chartes 
dn  XV*  &iècie  font  encore  foi  que  les  clercs 
étaient  en  même  temps  notaires  apostoli- 
ques et  impi^riaux»  prêtres  et  docteurs.  En 
1(17.  «  Ego  Petru.«,  clericus  Rothomagensis, 
«uctorilaleapostolicaet  imperiali  notarius»» 
^ie.  En  U5T  :  «  Clerico  Parisiensi  in  jure 
i*«nonico  licentiato  publico,  apostolica  et 
imperiali  auctoritate  et  curi®  episcopalis 
Parisiensis  notario  jurato.  »  (Butoire  de 
Saini'Mariin  des  Ckamp$^  p.  241, 2520 

Le  concile  de  Constance  créa  d*abord  qua- 
tre protonotaires  f>our  recueillir  les  Actes  du 
concile.  Dans  le  concile  de  TortosCf  en  H29, 
on  voit  un  docteur  en  droit  canon ,  et  doyen 
d*un  chapitre  «  faire  la  fonction  de  notaire 
impérial  et  apostolique.  {Conc. ,  t.  XII  ^  p. 
14,412,(81.493,  1700,  etc.) 

Le  concile  de  BAIe  comprend  les  notaires 
entre  les  ecclésiastiques.  «  Mandat  hœc  s^- 
Dodus  patriarchiSy  arcbiepiscopis,  episcopis, 
et  aliis  Ecclesiarum  prœlatis,  clericisque, 
notariis  et  aliis  personis  ecclesiasticiSi  »  etc. 
(Sess.  3.) 

Ce  même  concile  nomma  plusieurs  no- 
laires  pour  recevoir  ses  Actes  :  ils  étaient 
tous  clercs  de  divers  diocèses,  et  Tun  d'eux 
était  professeur  en  droit  canon.  (Sess.  5.) 

On  peut  conclure  de  là  que  les  protono- 
faires  créés  par  le  concile  et  pour  le  concilo 
de  Constance  étaient  aussi  du  nombre  des 
ecclésiastiques.  On  lut  dans  le  même  concile 
plasieurs  procurations  des  Eglises  d'Espa- 
gne, eipéaiées  par  des  notaires  apostoliques 
qui  étaient  la  plupart  prêtres,  et  quelques- 
uns  docteurs.  {Appendf.  Conc.  Comi.) 

Ces  notaires  apostoliques  étaient  quel- 
quefois afissi  notaires  des  cours  épiscopalest 
et  les  Papes  permettaient  quelquefois,  par 
un  privilège  singulier  aux  évêques,  de  créer 
des  notaires  ar>ostoli(|ues. 

Tel  fut  le  privilège  par  leouel  Clément  V 
permit  k  Tarchevêque  d*Aucn  de  créer  deux 
notaires  apostoliques  après  un  eiamen  ri- 
goureux, et  après  avoir  reçu  d'eux  le  ser- 
ment d*étre  fidèles  k  l'Eglise  romaine  et  aux 
devoirs  de  leur  profession.  {Conc.gen.^  I.  XI, 
part.  Il,  p.  1566,  1707,  1868,  1032.2031.) 
Il  y  a  quelque  apparence  que  ces  privilèges 
furent  communiqués  à  plusieurs  prélats. 

Les  Actes  du  concile  de  Palence,  en  1322, 
furent  recueillis  par  deux  clercs  ,  notaires 
a|>osto1iques  et  impériaux.  Celui  d'Avignon, 
en  1337,  fut  recueilli  par  un  clerc  d'Asen, 
notaire  apostolique  et  impérial.  Celui  de 
Tolède,  eu  1339,  fut  recueilli  par  un  demi- 
chanoiue  de  la  même  Eglise,  notaire  de  Var* 
cbevêque.  «  Publicus  in  civitate  et  dioacesi 
Toictaoa ,  archiepiscopali  auctoritate  uola- 


rius.  »  Celui  de  Tolède,  en  1355,  fut  recueilli 
par  un  notaire  de  l'archevêque,  avec  auto- 
rité par  toute  la  province.  «  Publicus  au- 
ctoritate archiepiscopali  in  civitate  et  diœcesi 
et  provincia  Tolelana  notarins.  » 

Cela  donne  quelque  fondement  h  la  con- 
jecture de  ceux  qui  pensent  que  ces  notai- 
res affectèrent  de  se  faire  pourvoir  de  ces 
oOIces  par  les  Papes  et  par  les  empereurs , 
dont  l'autorité  est  plus  respectée  et  dans  un 
plus  grand  nombre  de  provinces:  et  ensuite 
par  les  archevêques  pour  être  employés 
dans  toute  retendue  de  leur  province. 

Le  concile  de  Lavaur,  en  1368,  fut  re- 
cueilli par  deux  notaires,  apostolica^  tm- 
periali  et  archiepiêcopali  auctoritate.  C'é- 
taient les  notaires  des  archevêques  de  Nar- 
bonne  et  de  Toulouse.  Les  évêques  jugèrent 
enfin  qu'ils  devaient  non-seulement  exami- 
ner, mais  munir  a^ssi  de  leur  propre  auto- 
rité ceux  qui  se  disaient  être  notaires  apos- 
toliques et  impériaux. 

C'est  ce  qui  parait  clairement  dans  le  ca- 
non du  concile  de  Salzbourg  en  1386.  «  Pla- 
cuit  nosiro  sanclo  concilio,  ut  nullus  se  no- 
tarium  publicum  asserens,  in  oflicio  tabel- 
liunatus  aliqualenusadmitlatur,  nec  creda- 
tur  ejus  instrumenio,  uisi  coram  loci  ordi- 
nnrio,  vel  ejus  ofliciali  Je  suo  oflicio  faciat 
plenam  Qdem,  cum  sœpe  ex  notariis  inco- 
gnitis  et  imperitis,  grandis  pericula  soleaut 
provenire.  •  (Can.  16.) 

IX.  Notaire  impérial.  —  Quant  à  la  qualité 
de  notaire  impérial,  elle  était  recherchée 
pour  les  pays  où  il  restait  encore  quelque 
trace  de  1  ancienne  majesté  de  l'empire  ro- 
main, comme  on  sait  bien  que  dans  les  xii% 
xiir  et  xiv*  siècles  elle  conservait  encore 
quelque  ombre  de  son  ancien  éclat  dans  un 
fort  grand  nombre  de  provinces  et  d'Eials; 
ou  bien  pour  les  pays  où  le  droit  civil  ro- 
main avait  cours,  et  où  les  actes  publics  se 
dressaient  selon  le  droit  écrit,  comme  dans 
Avignon,  Narbonne  et  Toulouse. 

Les  onlonnances  de  l'archevêque  de  Ni- 
cosie en  Chypre,  en  l'an  1320  et  1340,  furent 
signées  par  lés  notaires  de  l'empire  et  de 
l'archevêque.  Le  concile  de  Narbonne ,  en 
1374 ,  fut  souscrit  par  un  ûotaire  apostoli- 
que, impérial  et  archiépiscopal. 

Dans  le  xvr  siècle  on  peut  faire  une  par- 
tie des  mêmes  réflexions.  Dans  le  v*  concile 
de  Latran,  sous  le  Pape  Léon  X,  on  voit  le 
célèbre  Bembo  avec  les  éloges  de  clerc  de 
Venise,  secrétaire  du  Pape,  et  notaire  apos- 
tolique. Op  y  voit  un  prêtre  de  Lisieux  no- 
taire apostolique.  On  y  voit  un  notaire  du 
Daufihiné  avec  ce  titre  :  Publicue  auctori" 
tatibut  apoitolica^  imperiali  et  Delpkinali 
notarius.  On  y  voit  le  grand  vicaire  de  Tar- 
chevêque  d'Aix  donner  une  attestation  è  un 
notaire  apostolique  et  royal  :  c  Esse  regium 
secretarium,  notarium  publicum,  apostolica 
et  regja  auctocitatibus  notum.  »  On  y  voit 
un  clerc  de  Burços  en  Espagne ,  docteur  ea 
droit  canon  et  civil,  et  notaire  apostolique. 
jfionc.  gen. ,  t.  XV,  p.  177,  180,  212,  278, 

Le  concile  de  Cologne,  en  1549|  voulut 
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qtie  réTèqoe  employât  dans  ses  visites  un 
notaire  qui  fût  prêtre»  ou  an  moins  clerc  non 
marié,  c  Adbibealur  notarius  qui  sit  sacer- 
dos ,  aot  saitem  clericus  non  codjogatus.  » 
{Cane,  gen.^  i.  XV,  p.  6VÏ.)  Ce  sont  là  les  deui 
raisoDsqai  ontfait  passer  les  noiairespourde 
simples  officiers»  au  lieu  qu^aulrefois  ç'araift 
été  on  degré  ecclésiastique  «  et  comme  un 
ordre  mineur;  et  qui  ont  enfin  fait  passer 
cet  office  à  des  laïques. 

Comme  les^  prêtres,  les  diacres  et  les  per- 
sonnes  relevées  en  dignité  et  en  savoir  ont 
trouvé  de  Phonneor  et  de  Pavantage  à  exer- 
cer la  fonction  de  notaire»  on  s*est  peu  à  peu 
persuadé  que  ce  n*était  qu*uo  office  dont  ils 
pouvaient  se  revêtir.  Les  clercs  mariés  ayant 
enfin  été  comme  dégradés  et  rejetés  dans  la 
foule  des  laïques»  les  notaires,  quoique 
clercs»  ont  été  aussi  comme  laïques  et  com- 
me clercs  seulement  de  nom. 

X.  Rêglemeni  du  concile  de  Trente.  —  Le 
concile  de  Trente  a  fait  connaître  combien 
la  charge  des  notaires  était  originairement 
propre  aux  ecclésiastiques»  lorsque»  pour 
remédier  aui  étranges  désordres  que  cau- 
sait ^ignorance  des  notaires»  il  a  ordonné 
aux  éveques  de  les  examiner  rigoureuse- 
ment et  de  les  suspendre  »  ou  même  de  les 
dégrader  entièrement»  s'ils  les  trouvent  des- 
titués» ou  de  la  capacité  ou  de  la  probité 
nécessaires  è  leur  {profession.  En  quoi  le 
concile  n'a  point  mi^  de  différence  entre  les 
hotairei  apostoliques»  impériaux  ou  royaux. 
KnKn  le  concile  affecte  aes  termes  dans  ce 
décret  »  qui  témoignent  que  les  évêques 
avaient  deji  ce  pouvoir  par  leur  propre  ca- 
ractère et  par  le  droit  commun  ;  mais»  pour 


affermir  davantage  leur  autorité»  ll.ltor 
donne  encore  la  qualité  de  délégoéi  du 
Saint-Siège. 

«  Cuin  ex  notariorum  imperitla  »  plorima 
damna»  et  multarum  occasio  litium  oriatori 
possit  episcopus  quosconque  notarlost 
etiamsi  apostoiica»  imperiali»  aut  regiaaii« 
ctoritate  creati  fuerint»  etiam  tanguam  dele» 
gatus  Bedis  apostolicie»  examinatione  adhi* 
bita  »*  eorum  sufficientiam  scratari»  »  aie. 
(Sess.  S2»  c.  10.) 

Le  concile  de  Cambrai»  en  1565»  pour  pa* 
blier  ce  décret»  y  a  appliqué  un  exorde  qui 
semble  le  limiter  aui  prêtres  et  aux  clares 
qui  étaient  notaires.  «  Quoniam  non  paud 
in  bac  provincia  reperiunlur  presbyteri  al 
cierici»  seu  pro  talibus  sese  gerentea»  qui  sa 
notariés  publioosscribunt  et  nominantf  quo- 
rum imperitia»  »  etc.  (Tit.  14»  c.  7.) 

Le  concile  de  Houen,  en  1581»  soumit  I 
l'examen  de  Tévêque  les  notaires  apoalolU 
ques  (tit.  De  epitcop.  offic.)  ;  el  comma  la 
Pape  n'en  créait  presque  plus  avec  pouvoir 
d*en  créer  d*autres»  ce  concile  résolut  da 
prier  le  Pape  de  permettre  aux  évêquea  da 
créer  des  notaires  apostoliques  pour  leur 
diocèse.  «  Quia  notarii  aposlolici»  aut  nulllf 
aut  rari  admodum  nunc  creantur  a  Sada 
Romana  cum  potestate  alios  creandi  »  eum 
jam  in  nostris  dicBcesibus  deficiat  lagitimua 
numerus»  ac  periculum  sit  ne  tandem  nulii 
veri  reperiantur;  supplicandum  SS.  D.  N. 
Papœ  judicamus  ut  episcopis  largiatur  fin 
cultatem  creandi  notariés  apostolioos ,  tan- 
tum  pro  sua  dimcesi  necessarios.  » 

Le  concile  d'Aix»  eu  1585»  publia  la  dé« 
cret  du  concile  sans  limitation. 


o 


OBÉDIENCB.  —  Toy.  Celles. 
OBLATIONNAIRE.  —  Yoy.  Clebcs  hi* 

lISUfeS. 

OBLATS.  —  foy.  Erfaihii.* 

OFFICE  DIVIN. 
L  •—  Origine  de  rOfllce  divin  en  Orient* 

h  Timoignages  de  eaint  Epiphane  et  de 
CUmtnî  fÂlesnndrie.  —  Saint  Epiphane  dit 
qu*on  célébrait  dans  TEglise  les  Offices  du 
matin  et  du  soir,  distinguant  avec  soin  la 
psalmodie  de  Toraisen  ;  mais  que  les  reli* 
gieux  s'employaient  tout  entiers  à  la  psaU 
niodie»  à  roraison»à  la  lecture  des  Ecritures» 
et  è  les  imprimer  dans  leur  mémoire. 

«  Matutinffi  laudes  in  Ecclesia  catholica  » 
matutinasque  preces  assidue  celebrantur; 
lucernales  item  psalmi  et  orationes»  etc. 
Magna  vero  ex  parte  monachi  in  decantan* 
dis  psalmis  ac  |>erpetuis  orationibus»  et  sa- 
crarum  lit tararom  lectionibns»  et  iisdem  me- 
mériter  Dronuntiandis  exercent.  9  {Expoiit. 
fidei  catkol.^  c.  83.) 

Clémentd'Alexandrie  avait  dit  que  s'il  y 
en  avait  qui  desirnaient  è  la  prière  certaines 
heures»  comme  Tierce»  Seite  et  Noue»  le 
roniemnlaleur  férilable  priait  sans  interrup- 


tion et  lisait  les  Ecritures  avant  la  rapas« 
{Strom.^  I.  VII.) 

IL  Affection  du  peuple  ffour  FOffiee  dt^ 
ain.  —  Mais  il  ne  se  peut  rien  ajouter  à  aa 
que  saint  Basile  a  dit  è  la  louange  de  la  psal- 
modie ecclésiastique.  Il  assure  que  les  pan* 
pies  en  étaient  si  touchés  qu'ils  chantaient 
continuellement  des  psaumes  dans  leura 
maisons  et  même  dans  les  places  publiquea. 
c  Psalmorum  eloquia  et  domi  cantillant»  al 
medîo  in  foro  secum  circumferunt.  »  (l« 
psal.  I.) 

Ce  Père  parle  ailleurs  des  sept  heures  di- 
verses qui  étaient  consacrées  à  la  psalmodia 
dans  les  monastères»  h  minuit»  au  matin»  à 
Tierce,  Sexte»  None»  à  Vêpres  ;  et  il  reroar- 

3ue  que  la  prière  du  midi  élait  coupée  en 
eux»  l'une  avant,  et  l'autre  après  le  repas, 
pour  accomplir  le  nombre  de  sept.  (Serm. 
De  institut.  motiacA.»  U  II.  Et  in  neguHe 
fuiiue  disp.f  c.  37.) 

On  forma  diverses  accusations  contre  ca 
Père»  d*avoir  fait  des  changements  dans  la 
chant  des  psaumes,  en  instituant  des  mo- 
nastères, il  répondit  dans  sa  lettre  au  cl er|é 
de  Néocésarée»  qu'il  n'avait  fait  qu'imiter  at 
suivre  de  loin  ce  qui  se  pratiquait  députa 
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loiigleillpt<dMS  lei  maisons  religieuses  de  .  IV.  Témoignagi  de  êaint  Jean  Chryeoêîome. 
llmpte,  de  la  Palestine  et  de  la  Mésopo-  t  —  Saint  Chrjrsoslome  oe  se  contenta  pas 
tainie;  quela  psalmodie  était  uniformément  }.  d'obliger  tous  les  clercs  k  se  troufer  aux 
obserféedans  toutes  les  Eglises.  cQnod|  Offices  delà  nuit;  il  j  exhorta  médue  les 
|M*opter  psalmodias  aecasamur,  qui  jam  ob-  ^  hommes  du  siècle»  à  qui;  les  occupations 
tiauenint  ritus  omnibus  Eeclesiis  Dei  con-  ordinaires  dérobent  les  journées  entières» 
cordes  sunt  et  eonsooi.  »  (Epist.  03.)  |,  et  ne  leur  laissent  que  la  nuit  pour  prier. 

Il  dit  que  le  peuple  s'assemble  dès  arant     «  Fidèles  quoaue  Isicos  eihortabalur  vigi- 
le Jonr  dans  réglise,et  qo'aprèsyaTOirprié     liis  noclnrnis  lu  ecclesia  insistere  :  oxores 


ft  genou»  il  se  lèfe  peur  le  chant  des  psau- 
mes; que  tantôt  on  les  chante  à  deux 
cbœnrs»  lantOt  un  seul  chante  et  les  autres 
répondent:  qo*ainsi  par  iuterralles  la  psal* 
modie  et  I  oraison  s'entre^nirent  jusqu'au 
jour;  enfin  qo*è  la  pohite  du  jour  on  recom- 
mence à  chanter  les  psaumes  ;  et  que  cela 
se  pratique  dans  l*Efnrpte»  la  Libye,  la  Thé- 
balde»  la  Palestine»  l^rabie»  la  Syrie. 

«  De  nocte  fiopulus  consurgens  domum 
precationis  petit,  etc.  Tandem  ab  oratione 
sorgentes»  ad  psalmodiam  traducuntur.  Et 
nnne  quidem  in  duas  partes  difisi  »  alternis 
succinentes»  psallont»  nunc  uni  ex  ipsis  hoc 
muneris  dato»  ut  quod  canendum  est  prior 
ordiatuff  reliqui  succinunt»  etc.  lia  psaU 
modiiB  varietate  precibusque  interseriis 
Doctem  snperant.  Illucescente  Tero  jam  die» 
omnes  pA-iter  psalmum  coofessioois  offe« 
runt  Deo.  » 

Si  les  fidèles,  si  les  moines,  faisaient  pa- 
retire  tant  d'assiduité  aux  OfQces  divins» 
qne  doit-on  penser  du  clergé  qui  était  le 
modèle  des  uns  et  des  autres  T 

Saint  Grégoire  de  Nazianze»  entre  les 
vertus  admirables  de  saint  Basile,  n'oublie 
pas  son  assiduité  et  sa  persévérance  infati- 
gable  dans  la  psalmodie.  <  In  jejuniis  et 
orationibus  assiduitatem»  insup^rabilem  in 
vigiliis  et  psalmodiis  vigorem.  »  (Oral.  SI 
Jl«a.»  c.  lOT.)  Mais  il  ne  faut  pas  oublier 
robllgation  que  saint  Basile  impose  à  ses 
religieux  dans  sa  règle»  de  réciter  leurs 
Heures  canoniales  en  parliculier,  quand  ils 
ne  pourront  pas  se  trouver  au  chœur  avec 
les  autres,  «  Si  enim  corporaliter  adesse  cum 
essteris  non  occorrat  ad  orationis  locum,  in 
qooconque  loco  inventus  fuerit»  quod  de* 
▼otionis  est»  expleat.  » 

III.  Le$  V0yageur$  méme$  réeUaieni  rOf/Ue^ 
«-*  Saint  Grégoire  de  Nysse  dans  la  Vie  de 
sainte  Ifacrine»  sa  sœur»  décrivant  la  vie 
des  religieuses  consacrées  à  Dieu  dans  les 
monastères»  assure  qu'on  y  employait  aussi 
lea  jours  et  les  nuils  k  prier  et  k  chanter  des 
l^saumes.  «  Perpetuum  precandi  studium, 
•t  assidus  psalmorum  decanlatio»  qu»  nec 
die  nec  nocte  intermiltebatur.  » 

On  ne  peut  douter  que  les  Heures  cano- 
■iales  n'y  fussent  observées,  car  il  parle  un 

B^u  plus  bas  de  l'Office  de  Vêpres»  ou  de  la 
esse  qui  s'y  célébrait.  Il  parle  aussi  des 
nuits  entières  qu'on  passait  k  psalmodier 
aux  fêtes  des  martyrs. 

Maia  que  peut-on  souhaiter  de  plus  beau 
et  de  plus  formel»  que  ce  que  le  même  saint 
Grégoire  de  Nysse  rapporte  du  voyage  qu'il 
fit  en  Arabie?  «  Vehiculum  nobis  pro  ec« 
clesia  et  monasterio  erat  omnit>us  por  tolam 
viam  simol  psallentibus  et  jejiinamitMis.  » 


autem  borum  domi  manere^  interdiii  oran- 
tes,  ideo  quod  viris  die  otium  non  esset. 
HflBC  omnia  quosque  negligentiores  de  clero 
oonirislabant»  tolis  nociibus  dormira  con- 
suelos.  »  (PALLàD.»  in  Viia  Chryioêi.^  c.  5.) 

Il  ne  se  pouvait  rien  dire  de  plus  formel 
pour  faire  voir  robligaliôn  des  ecclésiasti- 
ques de  se  Ironver  aux  Offices  du  jour  et  de 
la  nuit  même  dans  l'église»  puisque  ce  saint 
et  fervent  prélal  iflchait  de  rallumer  le  feu 
de  l'ancienne  piéié  des  fidèles  mêmes,  en 
l«s  conviant  de  se  rendre  assidus  aux  Heu- 
res canoniales»  les  femmes  k  celles  du  jour» 
el  les  hommes  k  celles  de  la  nuit. 

Ce  Père  conseille  en  un  autrn  endroit  de 
faire  succéder  Toraison  k  la  psalmodie»  et 
il  n'y  oublie  pas  la  lecture  des  prophètes, 
(In  ptal.  xLi.  T.  V»  serm.  63.)  Il  expli- 
que au  long,  pourquoi  on  lit  après  Pâques 
les  AcUi  dei  Apôlreê. 

V.  On  récitait  VOffiee  dam  r oratoire  des 
partieulieri.  —  Le  même  saîol  Chrysostome 
fait  des  instances  très-pressantes  aux  ri- 
ches»de  l)Aiir  une  église  ou  un  oratoire 
dans  leurs  maisons  de  campagne»  et  d'y 
avoir  un  prêtre  el  un  diacre  qui  y  célèbrent 
le  aacrifice  les  jours  de  dimanche»  el  qui  y 
chantent  tous  les  jours  les  louanges  de 
Dieu. 

«  Educa  diaconum  et  sacerdolalem  ordi- 
nem.  Preces  illic  perpetuœ  propter  te.  Lau- 
des el  synazes  proplerte;  oblatio  persin- 
gulos  dies  Domiuicos»  etc.  Quanta  res  est» 
raatulinis  et  vespertinis  esse  hvuinis  pr»- 
seutem»  elc.  Parum  est  pro  viOa  (juotidie 
preces  ad  Deum  fieri  7  »  (Hom.  i8  m  Aeta.) 

En  voilk  assez  pour  nous  persuader  que 
quoique  ces  sortes  d'églises  fussent  les 
moins  considérées  de  toutes»  les  ecclésias- 
tiques qui  les  desservaient  ne  laissaient 
pas  d'y  célébrer  tous  les  jours  la  divine 
psalmodie.  De  Ik  on  peut  juger  de  l'obliga- 
tion des  autres  ecclésiastiques,  puisqu  ils 
élaienl  tous  allachés  et  asservis  k  quelque 
église  par  leur  ordination. 

Que  si  ce  Père  dil  ailleurs  qu'on  ne  disait 
la  Messe  dans  l'Orient  que  trois  ou  quatre 
fois  la  semaine»  on  doit  conclure  de  Ik 
même»  que  les  ecclésiastiques  avaient  des 
prières  réglées  en  parliculier  pour  les  autres 
jours»  de  même  qu'en  tant  de  monastères 
où  la  synaxe  et  le  sacrifice  ne  se  célébraient 
que  le  samedi  et  le  dimanche»  et  en  quel- 
ques-uns Le  dimanche  seulement. 

Enfin»  si  ce  Père  eu  un  autre  endroit  attri- 
bue aux  monaslèresla  psalmodie  journalière 
des  nuits»  du  matin»  de  Tierce»  Sexle»None  et 
de  Vêpres»  on  peul  bien  en  conjecturer  que  le 
cierge  ne  célébrait  pas  tous  les  jours  dans 
toutes  les  églises  toutes  les  mêmes  Heures 
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canoniales,  puisqn^on  ne  les  célébrait  pas 
aussi  toutes  dans  tous  les  monastères.  Mais  il 
faut  croire  qu'alors  les  clercs,  aussi  bien 

Sue  les  moines,  célébraient  le  reste  des 
eures  canoniales  en  particulier.  En  effet, 
saint  Chrysostome  ajoute  que  des  vertus 
semblables  se  trouvent  dans  rfiglise. 

«  In  ecclesiis  ejusmodiquidinreriiasTNe* 
queenim  quoniam  illorum  exposufmus  vi* 
tam,  eorura.qui  intra  ecclesiam  sunt  instî- 
tuta  despicimus.  Plurimi  sœpe  hujusmodi 
et  in  mediis  ecclesiis  sunt,  sed  delitescunt. 
Noo  enim  quia  circumeuntdombs  et  forum, 
despiciendi  sunt.  Et  hoc  Deus  iraperavît. 
Judicatet  inquit,  pupillOf  et  jttitificate  «t- 
duam.  >  (/«n.i,  17.) 

Ces  dernières  paroles  s*enteDdent  des 
clercs  qui  prenaient  la  défense  des  orphe- 
lins et  des  veuves. 

Palladius,  dans  la  Vie  de  ce  saint ,  parle 
bien  plus  nettement,  quand  il  dit  que  les 

Îuarante  étèques  de  son  parti  étant  exclus 
i*s églises,  célébrèrent  les  vigiVes  de  Pâ- 
ques et  les  Offices  dans  leurs  maisons  : 
«  Revers!  episcopi  vigilias  intra  sua  dtver- 
soria  celebrarunt.  »  (C.  9,  10.)  Les  prisons 
furent  changées  en  autant  d*égli$es  :  «  Car- 
ceres  in  ecclesiœ  faciem  transiere  :  hymni 
et  oblaliones  mjrsteriorum  in  carceiribus 
agebantur.  » 

Il  n'était  donc  |)as  nouveau  ni  aux  évo- 
ques, ni  aux  ecclésiastiques,  de  célébrer  en 
secret  les  mêmes  Offices  qui  se  disent  so- 
lennellement dans  l'église. 

Vl.  Coutume  de  riciier  T Office  à  deux 
chœurt.  —  Théodoret  nous  apprend  des 
particularités  très-remarquables  sur  ce  qui 
regarde  l'institution  du  chant  des  psaumes 
à  dHUX  chœurs  h  Antioche.  Voici  comment 
cette  institution  se  Gt  :  pendant  que  les 
ariens  faisaient  les  derniers  efforts  pour 
corrompre  la  pureté  de  la  foi  catholique 
dans  cette  Eglise,  oui  était  comme  la  mère 
du  nom  chrétien,  deux  laïques  d'une  vertu 
éminente,  Diodore,  qui  fut  depuis  évoque 
de  Tarse,  et  Flavienqui  monta  depuis  sur 
le  trdne  épiscopal  d'Antioche,  s'opposèrent 
avec  une  générosité  et  une  vigilance  infati- 
gables à  ce  torrent  d'iniquités;  et  pour 
uffiTmir  les  peuples  dans  la  solidité  de  la 
foi  par  les  eiercices  de  la  piété,  ils  leur  ap- 
prirent à  chanter  les  psaumes  à  deux 
chœurs. 

«  Hi  duo  quanquam  annumerati  laicis, 
tamen  noctu  et  interdiu  ad  pietatisstudium 
omnes  sedulo  excitarunt.  Hi  psallentium 
choro  in  duas  partes  diviso,  hymnos  Davi- 
dicos  alternis  canendos  tradiderunt.  » 
(Thbodobbt.,  Bisl.f  l.ii,  c.  îh.) 

Théodoret  ajoute  que  cet  usage  fut  suivi 
des  autres  Eglises,  et  passa  jus(]u'aux  extré- 
mités de  la  terre.  «  Quœ  res  primum  incœpia 
AntiochiiB  ubique  pervasit,  et  ad  ul'timas 
orbis  terne  partes  pervagata  est.  » 

Ce  récit  a  beaucoup  plus  de  vraisemblance 

Îue  la  vision  de  saint  Ignace  rapportée  par 
Ocr6tf..  La  vérité  est  que  les  seuls  chantres 
d'Offices  avaient  chanté  les  psauniesjnsqu'à 
ce  changement  fait  à  Antiorbe  Je  clergé  et 


le  peuple  ne  réunissant  leurs  voix  que  peur 
Unir  les  psaumes  par  le  Gloria  fimtrtt  oa 
par  Quelque  chose  semblable,  comme  Amem, 
Atlefuia.  Mais,  à  l'exemple  des  fidèle»  d'An- 
tioche, on  commença  partout  ailleurs  k  Caire 
chanter  les  psaumes  aux  peuples  mèmee. 

Sozomène  dit  que  les  ariens  de  Conslu- 
tinople  étant  chassés  de  toutes  leséellses» 
firent  leurs  assemblées  pendantia  noTldaM 
les  portiques  publics  ;  et  se  partageant  eo 
deux  chœurs,  chantèrent  les  psaumes,  aux- 
quels ils  entrelacèrent  des  motels  qui  étaient 
comme  des  sommaires  de  leur  perDiciense 
créance.  (Sozombn.,  I.  viii,  c.  8.) 

Saint  Chrysostome,  pour  animer  davaiH 
tage  son  peuple ,  établit  le  même  chaot  al« 
lernatif  dans  l'église,  et  il  j  fut  depuis  con- 
servé. «  Poçulum  suum  ad  similero  eanendi 
modum  excitavit..  »  Et  plus  bas  :  €  Calboliei 
ex  bac  causa  in  hiinc  modum  canere  exortii 
in  hune  usque  diem  ita  perseverarunt.  » 

VII.  Béciiation  dee  Heures  eanonioltêm 
particulier.  —  Théodoret  raconte  aîlleort 
(Hist.  rel.9  c.  2)  que  le  célèbre  solitaire 
Julien  avait'prescrit  à  ses  religieux, aprîa 
avoir  chanté  ensemble  les  Offices  de  la  naitf 
de  sortir  deux  à  deux  le  matin,  et  de  passer 
toute  la  journée  en  priant  Dieu  de  cette 
sorte:  l'un  chantait  debout q:jinzepsauaieSf 
et  l'autre,  pendant  ce  temps,  adorait  Dieuk 
genoux  ;  puis  alternativement  celui-ci  chan- 
tait debout  un  pareil  nombre  de  psaumes» 
et  l'autre  demeurait  prosterné  adorant  Dieo. 
Ayant  ainsi  passé  la  journée,  ils  s'assem- 
blaient tous  vers  le  soir,  et  après  avoir  pris 
un  peu  de  repos,  ils  chantaient  i'Olfice  de 
Vêpres. 

Cela  nous  montre  qu'on  chantait  et  qu'on 
récitait  les  psaumes  en  secret  et  en  partieo- 
lier.  Cela  parait  encpre  dans  la  visite  que  le 
pieux  Avitus  rendit  k  Marcion.  Ces  deux 
solitaires,  après  quelques  discours  de  piétA» 
dirent  ensemble  None  et  prirent  eosuila 
leur  réfection. 

Publlus  n'interrompit  jamais  la  psalmodie 
que  par  l'oraison  ou  la  lecture  des  Ecrita* 
res: «Psalmodiamôralio,  orationem  psalmo- 
dia, et  utramque  diviuorum  lectio  excipie- 
bat.  »  {ibid.p  c.  5.)  11  fonda  deux  monastè- 
res, l'un  de  Grecs,  l'autre  de  Syriens;  et 
ne  leur  ayant  donné  qu'une  église  commune» 
il  les  faisait  assembler  pour  la  psalmodie 
du  matin  et  du  soir,  afin  de  chanter  tous 
ensemble  les  louanges  de  Dieu  h  deux 
chœurs,  les  uns  en  grec,  les  autres  en  êj^ 
riaque.  Théodoret  dit  que  CHtte  louaiîie 
coutume  durait  encore  de  son  temps. 

Ces  monastères  étaient  donc  de  ceux  où 
les  petites  Heures  du  jour  ne  se  récitaient 
qu'en  particulier. 

Les  premières  lois  de  la  discipline  ecclé- 
siastique ne  furent  que  des  coutumes, 
comme  il  arrive  à  toutes  les  réputiliques 
naissantes.  La  loi  de  la  charité  en  faisait 
plus  faire  que  toutes  les  autres  lois  n'eu 
eussent  pu  commander.  Là  coutume  fut 
d*abord  dans  l'Eglise,  que  les  Heures  cano- 
niales du  matin,  de  Tierce,  Sexte,  None  et 
Vêpres  se  célébrassent  en  commun  uoui 
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f/f  iOffUecanomial.-^  Saint  Ambroisedonna 
coiiiiiienGenient  dans  son  Eglise  de  Milan  au 
chant  alternatif  des  psaumes  par  le  peuple. 
C*est  ce  que  nous  apprenons  de  saint  Au- 
gustin» qui  était  alors  k  Milan,  et  qui  en  fut 
le  témoin  oculaire,  pour  faire  passer  jus- 
qB*k  nous  le  respect  et  Tadroiration  d*une 
institution  si  sainte.  Il  témoigne  que  la 
doocour  de  cette  céleste  mélodie  lui  tira 
souvent  les  larmes  des  jeux.  «  Quantum 
•levi  in  liymnis  et  canticis  tuis,  suave  so- 
nantis  Ecclesi»  luce  vocibus  commotus  acri- 
ler  1  9  (Confus.^  1.  ix«  c.  7.) 

Il  en  raconte  Toctsasion,  qui  fut  la  perse- 
cution  de  l'impératrice  Justihe,  mère  du 
jeune  Valentinien,  séduite  par  les  ariens  et 
étrangement  animée  contre  saint  Ambroise. 
Tout  le  peuple  passait  les  jours  et  les  nuits 
dans  l'église,  pour  empêcher  qu'on  ne  sur- 
prti  et  qu*on  u*outrageAt  le  saint  é?6aue.  Ce 
fut  danscet(e  rencontre,  pour  empocher  que 
le  peupre  ne  tombât  dans  l'ennui  et  dans 
rabattement,  qu'on  commença  à  chanter  les 
psaumes.  Saint  Augustin  remarque  qu'en 
cela  on  imita  l'Eglise  orientale,  et  que  les 
autres  Eglises  d'Occident  imitèrent  bientôt 
celle  de  Milan. 

On  peut  douter  si  ce  qui  fut  institué  par 
saint  Ambroise,  dans  .cette  occasion,  fut  ou 
le  chant  des  psaumes  qu'on  avfit  simple- 
ment récités  jusqu'alors,  ou  bien  si  ce  fut  le 
cbant  des  psaumes  è  deux  chœurs  et  par 
le  peuple  même,  supposant  que  dès  le  com- 
mencement de  l'Eglise  on  avait  fait  chanter 
les  psaumes  par  un  ahantre  destiné  à  cela, 
ou  par  plusieurs  successivement  les 'uns 
après  les  autres.  Les  lettres  de  scint  Augus- 
tin nous  portent  à  croire  que  ce  fut  le  chant 
qu'on  commença  d'instituer.  «  Inslitutum 
ut  canerentur  hymni  et  psalmi.  • 

Le  nombre  d'années  entre  ces  deux  chan- 
gements faits  k  Antioche  et  k  Milan  n'est 
pas  si  grand  qu'on  ne  puisse  croire  que  les 
deux  Eglises  ont  pu  différer  en  cela  durant 
ce  petit  espace  de  temps.  Mais  il  ne  serait 
nullement  croyable  que  les  Orientaux  eus- 
sent chanté  les  psaumes  durant  quatre  cents 
ans,  et  que  les  Latins  n'eussent  fait  que  les 
réciter.  Paulin  marque  expressément  le 
chant  alternatif  établi  par  samt  Ambroise. 
Le  mol  anliphanœ^  dont  il  se  sert,  ne  signi- 
fiait alors  que  cela  parmi  les  Grecs  et  les  La- 
tins ;  et  ce  root  fait  voir  que  l'usage  en  ve- 
nait aussi  de  l'Orient.  Voici  les  termes  de 
Paulin  :  «  Hoc  in  tempore  primo  antiphonœ, 
lijrmni,  ac  vigiliœ  in  Ecclesia  Medioianensi 
célébra  ri  coBperunl.  » 

Quand  saint  Ambroise  même  avoue  qu'il 
camposa  des  bjmnes,  et  qu'il  les  apprit  au 
peuple,  pour  les  munir  de  ces  armes  spiri- 
tuelles contre  les  ariens,  ne  déclare-t-il  pas 
que  le  peuple  apprenait  et  chantait  non- 
seulement  les  psaumes,  mais  aussi  des  hym- 
nes et  des  chansons  spirituelles?  f  Hym- 
norum  quoque  meorum  carminibus  dece^ 
ptum  populum  ferunL  Plane  neç  boc  abouo. 
Grande  carmen  istud  est,  et  quo  nihil  po- 
tentius.  (juid  enim  poteniius,  quam  confes- 
sio  Trioîtatis?  Facti  sunt  igiiur  omues  ma- 


gisiri,  qui  vix  poterant  esse  diacifHilL  ■ 
(Oposc.  De  Spirttu  Somclo,  el  epiat«  SL) 

Ce  Père  représente  ailleurs  comme  tfiUM 
les  fidèles  joignaient  leurs  voix  pour  faire 
résonner  le  chant  des  psaumes  :  «  Beoe  mari 
plerumque  comparatur  Ecclesia,  ete«  Ret- 

Knsoriis  psalmorum,  cantu  TÎroruoit  s|u- 
rum,  virginum,  parvulorum  consonaos 
undarum  fragor  résultat,  »  IHexam^f  L  ni, 
c.  5.)  11  est  vrai  que  ce  mot  de  répons  pouN 
rait  ne  signifier  que  ce  que  le  peuple  chan- 
tait k  la  fin  des  psaumes.  Mais  quelle  «ppe- 
rence  que  saint  Ambroise  fit  chanter  ses 
hymnes  au  peuple,  et  ne  lui  fit  pas  chanter 
les  psaumes? 

III.  le  peuple  entier  ehaniait  le$  p$aumu. 
^-  Il  paraît  au  moins  fort  clairement  que 
ce  fut  pour  le  peuple  qu'on  donna  cette 
nouvelle  forme  aux  Offices  de  l'église,  aussi 
bien  k  Milan  qu'à  Antioche.  Et  qui  pourrait 
se  persuader  que  ces  grands  et  saints  évè* 
ques  n'eussent  pas  encore  plus  de  zèle  k 
animer  leur  clergé  à  la  prière  et  è  la  psaliDO- 
die  continuelle? 

Saint  Ambroise  a  bien  fait  connaître  dans 
sas  instructions  aux  vierges ,  combien  il 
désirait  que  les  vierges  consacrées  k  Dieu, 
et  par  conséquent  toutes  les  personnes 
que  leur  état  engage  k  une  profession 
particulière  de  piété,  eussent  une  applica- 
tion continuelle  k  la  prière  et  aux  Heures 
canoniales. 

«Gerte  solemnesorationes  cum  gratiamai 
actione  sunt  deferenda,  cum  e  somno  sur- 
gimus,  cum  prodimus,  cum  cibum  paramus 
sumere,  cum  sumpserimus,  et  hora  inœnsi, 
cum  denique  cubitum  pergimus.  Sed  etiam 
in  ipso  cubili  volo  psalmos  cum  oratiooe 
Dominica  fréquent!  contexas  vice^  vel  cum 
evigilaveris,  vel  antequam  corpus  sopor  ir- 
riget.  »'(£>e  virg,^  I.  m.) 

IV.  V Office  était  déjà  à  peu  prie  riqU 
comme  à  présent.  —  Lntre  les  sermons  de 
saint  Augustin, il  yen  a  un  où  le  peuple 
est  invité  d'assister  plus  ponctuellement  k 
tout  rOUice  divin  pendant  le  temps  du  Ca- 
rême. K  Ad  Vigilias  maturius  surgite,  ad 
Tertiam,  ad  Sextam,  ad  Nonam  ante  omoit 
convenite.Nullus  se  a  sancto  opère  subtra- 
hat,  nisi  quero  iofirmitas,  aut  publica  ati- 
litas,  aut  forte  cerla  et  grandis  nécessitât 
tenuerit  occupatum.  »  (Serm.  55  De  leai- 
pore.  ) 

Celui  qui  exhortait  de  cette  sorte  le  pen« 
pie  ne  pouvait  j^as  dispeuser  les  ecelésias^ 
tiques  d'une  assistance  encore  plus  exacte 
aux  Offices  divins.   Mais   le  peuple    avait 

Kerdu  la  ferveur  ancienne  de  l'Eglise  pri- 
iitive,  et  n'assistait  plus  k  toutes  les  heures 
canoniales  de  chaque  jour  que  pendani  le 
carême. 

Le  même  saint  dit  en  un  autre  endroit 
qu'on  a  commencé  TOflice  (c'était  apparem-* 
ment  la  Messe)  par  la  lecture  de  saint  PauJ; 
qu'après  cela  ils  ont  chanté  tous  ensemble 
lu  psaume  xciv  Venite^  exsuUemuê  ;  qu'en- 
suite on  on  a  lu  TEvangile;  qu'il  iflchera  d^ 
proportionner  son  sermon  k  ces  trois  diSA- 
renis  sujets.  En  un  traité  sur  saint  Jeau  ii 
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<til  qaa  le  lirre  des  Àcieg  été  apêire$  se  ré- 

*    cite  tous  les  afis  dans  l'Bglise  après  Pâques. 

Il  parte  Meore  aîltoors  éts  livres  qu'on  de» 

Tait  nécessairement  lire  en  certains  jours. 

Le  même  saint  Augustin  témoigna  une 
eitrême  joie  h  son  peuple  de  ce  qu'il  avait 
eiiRfi  embrassé  la  même  coutume  de  chan- 
ter les  psaumest  qui  s'était  déjk  r4pandue 
dans  les  tilles  Yoisiiles.  «  Psallendj  con- 
suetttdinem,  quomodo  in  aliis  vicinis  civi- 
tatibus  psallebatur.  »  (ilppefidtâpSîrmundi, 
serm.  5.) 

Il  dit  aillenrsque  les  plus  grossiers  pro- 
fitent peu  des  autres  Ecritures  ;  mais  ils 
sont  SI  Tivement  touchés  de  la  psalmodie 
de  Téglise,  qu'ils  ne  peuvent  s  empêcher 
de  chanter  les  mêmes  psaumes  dans  leurs 
maisons»  et  dans  la  ville  mémo,  t  Psalmo- 
rum  vero  responsa,  et  intra  domum,  inter* 
dum  etiam  in  populo  publiée  canunt.  » 
(Prœf.  tu  Pfal.)  Au  reste  quo  cette  union 
des  voix  pour  le  chant  des  psaumes  porte 
les  peuples  k  l'union  des  cœurs  avec  leurs 
ennemis  mêmes.  «  Quis  enira  intra  iniroi- 
cum  dicat  eum,  cutn  quo  unam  ad  Deum 
psalmi  émisent  vocem  f  » 

Il  assure  dans  un  autre  endroit  que  la 
prière  du  peuple  est  pure  et  sainte,  quoi- 
qu'il n'entende  pas  ce  qu'il  chante,  parce 
Su*il  est  bien  persuadé  que  c'est  le  Saint- 
Sprit  qui  est  l'auteur  de  ces  divins  can- 
tiques, c  Gantât  poputus  credeus,  nec  pu- 
tatse  maie  optare,  quid  dicilur  a  divins 
lectione;  et  si  parum  inlelligît,  crédit  ali- 
quid  boni  esse  quod  caniat.  »  (Tract.  22 
in  Joan.) 

V.  Tmaignaae  de  atint  Jirime.  —  Saint 
JérAme  a  tracé  dans  sa  lettre  k  Rustique 
Timage  d'un  religieux  parfait.  Il  ordonne  à 
ce  moine  d*apprendre  le  Psautier  par  cœur» 
et  de  s'occuper  de  la  lecture.  «  Nunqeam 
de  manu  et  t)culis  luis  recédât  liber;  di- 
scatur  Psalteriom  ad  verbum,  etc.  Dioas 
Psalmum  in  ordine  tuo»  In  quo  non  dul- 
cedo  vocis»  sed  mentis  affectus  auœrilur.  )i 

Ces  dernières  paroles  font  allusion  è  la 
manière  de  faire  chanter  les  |)f aumes  è  un 
seul  cbantre,  les  autres  écoutant  et  [triant 
en  silence.  Ce  Père  prescrivit  k  la  vierge 
Démétriade,  lorsqu'elle  eut  fait  profession 
de  virginité,  de  reciter  les  six  Heures  cano- 
niales du  jour  et  de  la  nuit,  et  d'apprendre 
les  Ecritures  par  cœur,  n  Prieler  psalmo- 
rum  et  orationis  ordinem,  quod  tibi  Hora 
Tertia,  Sexta  ,  Nona  ,  ad  Ve!fperum ,  média 
nocte  et  maue  semper  est  exercendum,  sta- 
tue quot  boris  sanctam  Scripturam  discere 
clebeas.  » 

On  apprenait  l'Ecriture  par  cœur,  pour  la 
réciter  avec  le  Psautier,  et  ainsi  s'acquitter 
de  rOOice  divin  comme  ce  Père  le  remar- 
que encore  dans  la  Vie  de  saint  Hilarion  : 
<  Scripturas  sanctas  memoriler  tenens,  post 
orationes  et  psalmos ,  quasi  Deo  pressente, 
recitabal.  »  Il  raconte  ensuite  comment 
saint  Hilarion,  étant  h  la  campagne  un  jour 
de  dimanche,  ne  souffrit  point  qu'on  prit 
aucune  réfection  qu'après  avoir  recité  I  0/- 
fice.  C'e^t  ainsi  qu'il  l'appelle.  «  Oremus, 


psallamus,  reddamus  Domino  Ofiicinm,  et 
sic  ad  vineam  properabitis.  »  Cela  se  fai* 
sait  aux  champs,  hors  de  l'église. 

Saint  JérAme  distingue  toujours  ces  trois 
parties  de  l'Office  canonial,  les  oraisons, 
les  psaumes,  et  la  lecture  des  Livres  saints. 
A  la  campagne^  il  ne  parle  point  de  la  lec- 
ture,  parce  qu'on  n'y  pouvait  pas  alors  si 
commodément  porter  das  volumes  de  1*B- 
criture. 

Ce  Père,  écrivait  è  T^ta  sur  l'éducation 
de  sa  ntle  destinée  à  la  religion,  remarque 
toutes  les  parties  et  tontes  les  heures  do 
rOflice  divin,  qui  faisait  la  principale  et  la 
plus  sainte  occupation  des  monastères. 
«  Assuescat  ad  orationes  et  psalmos  nocte 
consurgere ,  mane  bjrmnos  canere ,  Tertia , 
Sexta,  Nona  hora  slare  in  acie,  quasi  Iwl- 
latriccm  Christi,  accensaque  lucerna  red« 
dere  sacriffcium  vespertiniim.  Oratiooi  le* 
ctio,  lectioni  succédât  oratio.  » 

Quand  ce  Père  fait  la  description  du  mo- 
nastère et  des  religieuses  que  l'illustra 
Paule  avait  fondé  dans  Jérusalem^  il  leur 

[prescrit  les  mêmes  six  Heures  canoniales, 
a  même  étude  et  la  même  lecture  des 
Ecritures  :«  Mane,  Hora  Tertia,  Sexta, 
Nona»  Vespere,  noctis  medio»  per  ordiaem 
Psalterium  cantabant  ;  nec  licebat  cuiquam 
sororum  ignorare  psalmos;  et  non  de  Scri* 
pturis  sanctis  quotidie  aliijjuid  discere.  Die 
tantum  Dominico  ad  ecclesiam  procedebani, 
exjpujos  babitabant  latere.  »  (In  Epiiaph. 
Paulœ^ 

Il  n'y  avait  point  encore  d*égii.<e  dans  ces 
monastères  de  vierges;  elles  n'allaient  k 
l'église  que  le  dimanche,  et  cela  leur  était 
commun  avec  beaucoup  de  religieux. 

Enfin  saint  Jérôme  témoigne  que  lea  re- 
ligieux employaient  le  dimanche  tout  en- 
tier» et  tout  ce  qui  leur  restait  de  temps 
les  autres  jours  après  leur  travail  manueU 
è  la  prière  et  è  la  lecture.  «  Dominicis  die- 
bus  orationi  tantum  et  lectionibus  vacant; 
quod  quidem  et  omni  tempore  complelis 
opuscuiis  faciuut.  »  (Ad  Eustoch.,  lie  cii- 
sled(a  virgînit.) 

VI.  Saini  Paulin  fi  Sidoine  Apollinaire. 
—  Saint  Paulin  fait  aussi  chanter  les  (peu- 
ples dans  les  églises  de  France»  aussi  bien 
?ue  les  religieux  dans  les  monastères  t 
crivant  k  riclricius,  évêquede  Rouen: 
«  Ubi  quotidiano  sapienler  psalleniium  per 
fréquenter  ecclcsias,  et  monasleria  sécréta 
concenio,  caslissimis  oviqm  tuarum  et  cor- 
dibus  delectantur  et  vocibua.  » 

Saint  Sidoine  Aitollinaire  ,  évêque  de 
Clermcnt,  faisant  leloge  de  Ctaudien, frère 
et  grand  vicaire  de  suint  Mamert,  évêque  de 
Vienne,  lui  fait  exercer  TofOce  de  chantre, 
pour  commencer  le  chant  des  psaumes,  dis- 
tribuer les  leçons  et  les  accommoder  au 
temps.  €  Psalniorum  hic  modulator  et  phi  - 
nascus,  anie  allaria  fratre  gratulante,  in- 
structas  docuit  sonare  classes.  Hic  solemni- 
bos  annuis  paravit,  quœ  quo  tempore  lecta 
convenirent.  »  (L.  iv,epist.  11.) 

Ce  même  auteur  nous  donne  aîMeurs  11* 
dée  d'un  chceur  de  chantres,  coiniHisé  ue 
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clercs  et  de  moines  :  «  Cullii  peracto  vigi- 
liarum,  quas  allernante  mulcedine*  mona- 
chi  clericique  psalmicines  eoncelebrave- 
rant;  quiaqiié  în  di versa  secessimus  prœsto 
ad  Tertiara  futurit  cum  sacerdolibus  res 
divina  facienda.  »  (f^  v,  epist.  17.) 

Ce  fui  Traisemblablement  à  rimitalion 
des  moines  que  les  églises  cathédrales 
commencèrent  d'avoir  des  ecclésiastiques 
ftn  assez  grand  nombre  pour  chanter  les 
Offices  k  deux  choeurs.  Aussi  le  même  Si- 
doine écrivant  h  Fauste,  qui  d'abbé  de  Lé- 
rins  était  devenu  évéque  de  Riez»  le  loue 
d'avoir  transporté  dans  cette  église  TOffice 
et  le  chant  de  Lérins.  «  Precum  peritus  in- 
sulanarum,  quas  depalœstra  congregationis 
eremitidiSy  et  de  senatu  Lirinensium  cel- 
lulanorum«  in  urbem  quoque  cujus  eccle- 
siiB  sacra  superinspicis,  iranstulisti,  nihil 
ab  abbate  mutatus  in  sacerdotem.  »  (L.  ix, 
epist.  3.) 

VII.  Èiglement  des  conciles.--Le  iv* con- 
cile de  Carthage,  qui  a  si  exactement  re- 
présenté l'ordination  et  les  fonctions  de 
tous  les  clercSf  tant  supérieurs  qu'infé- 
rieurs» n'a  pas  oublié  les  psalmistes,  è 
qui  le  prêtre  imposant  l'office  de  chanter» 
officium  cantandit  disait  ces  paroles  :  «  Vide 
ut  quod  ore  cantas  corde  credas»  et  quod 
corde  credis  operibus  comprobes.  » 

Ainsi  les  chantres  seuls  étaient  chargés 
de  l'office  de  chanter»  ou  parce  qu'ils  chan- 
taient seuls»  comme  nous  avons  vu  parmi 
les  moines,  ou  parce  qu'ils  commentaient 
les  psaumes  et  modéraient  pour  ainsi  dire 
le  chant  de  la  multitude,  soit  du  clergé» 
soit  du  peuple. 

Ce  môme  concile  priva  de  leurs  distribu- 
tions les  clercs  qui  manquaient  aux  Offices 
de  la  nuit.  «  Clericus  çui  absque  corpu- 
sculi  sui  inœqualitate  vigiliis  deest»  stipen- 
diis  privelur.  »  (Can.  b9.) 

Le  1"  concile  de  Tolède»  tenu  en  Tan  400» 
ordonne  aue  les  prêtres»  diacres»  sous-dia- 
cres» et  absolument  tous  les  clercs  qui  se 
trouvent  dans  les  villes,  villages  ou  châ- 
teaux où  il  y  a  une  église»  y  assisteront 
tous  les  jours  h  la  Messe»  sods  peine  cfe  dé- 
position. «  Si  ad  ecclesiam»  ad  sacrificium 
quotidianum  non  accesserit»  clericus  non 
liabealur.  » 

Un  autre  canon  de  ce  concile  (can.  7) 
nous  fait  voir  que  les  vierges  et  les  veuves 
vouées  à  Dieu  chantaient  les  psaumes  dans 
leurs  maisons  avec  un  serviteur  ou  un 
jeune  clerc,  qui  est  appelé  confesseur;  mais 
ce  concile  le  défend  a  l'avenir,  si  un  prêtre 
ou  un  évêque  n'y  assiste.  Et  ppur  1  Office 
de  Vêpres»  qu*on  appelait  fuetnuaiwmf 
parce  qu*OD  le  eélébrait  lorsque  Ih  jour  fi- 
bissaot  faisait  allumer  lea  lampes»  il  or- 
doane  qu'où  ne  le  chantera  que  dans  la 

5 rende  église  de  la  ville;  ou  si  c*est  dans 
es  villages,  aue  ce  soit  en  présence  de  l'é- 
vêque  ou  d  un  prêtre ,  ou  d'un  diacre. 
«  Nulla  professa  »  vel  vidua  absente  epi- 
scopo  vel  presbytero»  in  domo  sua  autipbo- 
nas  euro  confessore  vel  servo  faciat.  Lucer- 
narium  vero  nisi  in  ecclesia  non  legntur  ; 


aut  si  legatur  in  villa,  prmente  episeopo» 
vel  presbytero»  vel  diacono  legatur.  •  Ga 
n'est  pas  la  récitation  domestique  des 
Heures  canoniales  gui  y  estdéfeodue»  mais 
celle  qui  se  faisait  a  deux  chœurs,  et  avec 
solennité.  Le  concile  veut  qu'un  des  cleres 
supérieurs  y  soit  toujours  préseot,  comne 
c'est  encore  l'usage. 

Ferrand  Diacre»  dans  son  Abrégé  de$  es- 
fiofi«,cite  les  conciles  d'Afrique,  qui  ordoo* 
nèrent  que  (es  prières  solennelles  fnsaeot 
adressées  au  Père  éternel,  ce  qui  s'observe 
encore  dans  l'auguste  sacrifice  et  dans  la 
plupart  des  autres  prières  de  l'Eglise. 
(Ferranu.,  C.219,  220,328,  229.) 

Il  y  fut  encore  ordonné  qu'on  garderait  la 
même  discipline  pour  tous  les  autres  sacre* 
ments  dans  la  province  Byzacène;  il  en 
faut  croire  autant  des  autres  provinces  :  c  Dt 
una  sit  in  sacramentis  per  omne  Byzadon 
disciplina  ;  »  qu'on  ne  lirait  dans  Tégf  ise  qoe 
des  Ecritures  canoniques»  et  qu'on  pourrait 
néanmoins  y  lire  aussi  les  Actes  des  mar- 
tyrs aux  jours  de  leurs  fêtes.  {Conc.  CûT" 
thaç.  m,  c.  M.) 

Cresconius  cite  aussi  les  canons  de  l'E* 
glise  grecque  et  les  conciles  rapportés  ci^ 
dessus.  (Crbscon.»  c.  167-170,  193.)  D*où 
on  pourrait  tirer  quelque  conjecture  que 
les  Eglises  d'Afriaue  auraient  emprunté 
les  chantres  de  l'Eglise  grecque»  quoî- 
quf'elles  n'aient  pu  les  emprunter  qu'a- 
près la  mort  de  saint  Cyprien,  qui  n'en  a 
point  parlé  du  tout»  n'ayant  pas  oublié  dans 
un  si  grand  nombre  de  lettres  les  autres 
ordres  inférieurs. 

VIII.  Coutumes  de  France.— Le  coneilede 
Vannes»  tenu  en  Bretagne  l'an  (65,  tâclw 
d'établir  l'uniformité  des  Offices  dans  toutes 
les  églises  de  la  province  de  Tours,  c  nnam 
Officiorum  reguiam  teneamus.  »  (Can.  18.} 
Où  il  parait  que  ce  terme  d'Office  était  déjà 
affecté  è  cette  signification.  «  Intra  nostram 
provinciara  sacrorum  ordo»  et  psalleodi  una 
sit  consuetudo.  » 

Cela  était  d'autant  plus  nécessaire  que 
les  clercs  d'un  diocèse  voyageant  et  pas- 
sant par  d'autres  diocèses»  y  étaient  refios 
f»ar  le  moyen  des  lettres  caooniquest  on 
bnnéeSf  dans  le  rang  de  leur  ordre  paroii 
le  clergé  »  et  dans  toutes  les  fonctions  de 
l'autel  et  du  chœur.  Ainsi  il  importait  que 
les  Offices  du  chœur  et  de  l'autel  fussent  les 
mêmes. 

Le  même  concile  punit  d'une  suspension 
de  sept  jours  les  clercs  qui,  étant  dans  la 
ville  et  n  étant  point  malades,  manqueraient 
d'assister  è  rOffice  Uu  matin»  matuiiniê  kgwh^ 
fris.  La  raison  du  concile  est  que  c'est  nue 
faute  qui  n'est  point  pardonnable  ans  mi- 
nistres de  l'autel  de  manquer  à  un  devoir  si 
saint  sans  nécessité.  «  Quia  ministrum  sa- 
crorum» et  tempore  quo  non  potest  ab  of- 
ficio  suo  ulla  honesUi  nécessitas  occupare, 
fas  non  est  a  salubri  devolione  cessare.  » 
(Can.  U.) 

C'est  peut-être  l'Office  de  la  nuit  ou  les 
vigiles  dont  parlait  le  concile  de  Carlhage, 
qu'on  appelle  dans  ce  concile  de  Vannes» 
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eeniur  hinit  ptalmiê  ;  en  octobre  huit  an- 
tiennes, chacune  arec  trois  psaumes  :  Oe- 
(ohri  ocio  iemU  p$almii;  en  novembre 
neuf  antiennes,  en  décembre  dix  antiennes, 
chacune  suifie  de  trois  psaumes  :  «  Norem- 
bri  nofem  ternis  psalmis,  Decembri  de- 
cem  ternis  çsalmis.  »  Autant  en  janfier 
et  février,  jusqu'à  Pâques;  ainsi  toutes 
les  Matines  du  Carême  étaient  de  trente 
psaumes,  distingués  par  dix  antiennes. 

On  ne  défendait  pas  d'ajouter  à  ce  nombre 
ou  d'en  diminuer,  pourvu  que  ce  fût  la  sa- 

Î\ft%%ù  et  la  piété,  non  pas  l'indiscrétion  on 
a  paresse,  qui  fissent  ce  changement.  «  Sed 
ut  possibilitas  habet,  qui  facit  amplius  pro 
se,  et  qui  minus,  ut  potuerit.  »  Hais  ce 
concile  ne  peut  souffrir  qu'aux  autres  mois 
de  l'année  on  dise  moins  de  douze  psaumes 
k  Matines,  tant  parce  que  l'ange  du  ciel 
détermina  autrefois  ce  nombre  anx  soli- 
taires de  rOrient,  que  parce  que  l'Office  de 
Sexte  étant  de  six  nsaumes,  et  celui  de  Vê- 
pres qui  se  disait  a  douze  heures,  c'est-k- 
dire  k  la  dernière  heure  du  jour,  et  au'on 
appelle  pour  cela  Diiodertma,  étant  de  douze 
psaumes,  on  ne  pouvait  pas  en  donner 
moins  k  Matines. 

<  Superest  ut  vel  duodecim  psalmi  expe- 
diantur  ad  Matutinuro,  quia  Patrum  staluta 
prœceperunt,  ut  ad  Sextam  sex  osalmi  dican- 
tur  cum  ilIMttta,  et  ad  Duodecimam  duo- 
decim ,  itemque  cum  Alletuiaf  quod  etiam 
angelo  ostendente  didicerunt.  Si  ad  Duode- 
cimam duodecim  psalmi,  cur  ad  Matutinum 
non  itemque  vel  duodecim  explicentur?  » 

Il  faut  remarquer  dans  les  termes  de  ce 
canon,  1*  Que  le  terme  de  Uatutinum  se 
prenait  déjkdans  l'usage  oui  nous  est  resté 
pour  l'Office  de  la  nuit,qu  on^élébrait  avant 
le  jour; 

S*  Que  les  psaumes  étaient  aussi  déjk  dis- 
tingués des  antiennes,  gui  n'étaient  plus 
que  des  motets  qui  servaient  k  les  entrecou- 
per deux  k  deux,  ou  trois  k  trois.  Car  ori- 
ginairement chanter  des  antiphones  n'était 
autre  chose  que  cbanter  les  psaumes  k 
deux  chœurs; 

8*  Cet  usage  nous  est  demeuré  de  com- 
poser les  Matines  fériales  de  douze  psau- 
mes, et  les  couper  deux  k  deux  par  six  an- 
tiennes; 

4*  Si  ce  concile  ne  parle  pas  des  Lnudes, 
Prime,  Tierce,  None,  c'est  ou  qu'elles  n'é- 
taient nas  encore  instituées  k  Tours,  ce  .qui 
est  difficile  k  croire,  ou  bien  qu'on  ne  les 
chantait  pas  en  public,  car  il  y  avait  des  mo- 
nastères où  les  petites  Heures  ne  se  disaient 
qu'en  i^articulier;  ou  enfin  que  ce  concile 
ne  parle  que  des  Heures  et  des  Offices,  aux- 

Îuels  il  veut  faire  quelque  changement, 
usai  il  ne  parle  de  Sexte  et  de  Vêpres  que 
par  occasion,  afin  d'en  tirer  des  preuves 
pour  régler  les  Matines* 

Maia  ce  qu'il  y  a  de  plus  considérable 
dans  ce  canon,  c'eat  l'affectation  de  ces 
évêques  k  imiter  les  OlDces  des  solitaires. 
Ainsi,  comme  on  ne  peut  douter  que  les  re- 
ligieux ne  récitassent  en  particulier  les  Oin« 
ces  qu'un  obstacle  invincible  les  avait  em- 


pêchés de  chanter  avec  les  autres  ao  cbeeuri 
il  tàui  conclure  la  même  chosedesbénéfiders* 

Le  concile  s'en  explique  assex  claire* 
ment  en  commandant  k  celui  qui  din  moina 
de  douze  psaumes  k  Matines,  déjeuner  ce 
jour-lk  au  pain  et  k  Peau.  «  Quicuoqua  mi- 
nus quam  duodecim  psalmos  ad  MaUiliooai 
dixerit,  jejunet  usque  ad  vesçeram,  paiMii 
cum  aqua  manducet,  et  non  ait  illi  altéra  in 
illa  die  ulla  refectio.  » 

Tous  ces  termes  montrent  évidemment 
qu'on  n'y  parle  que  d'un  particulier.  KoeBel, 
tout  un  chœur  ne  peut  pas  un  jour  plutôt 
qu'un  autre  diminuer  le  nombre  des  psau- 
mes, et  être  puni  d'une  semblable  peioe«  Ce 
qui  suit  montre  encore  ciairemenC  qu'il  oe 
ragit  que  des  particuliers  :  «  Bt  qui  bO|B 
facere  contempserit,  nna  bebdomada  (Moem 
cum  aqua  manducet.  »  Il  n'est  pas  mâoMi 
sans  apparence  que  c*est  k  la  ferveur  ou  i 
l'indévotion  des  particuliers  qu'il  faol  a|>- 
pliquer  ces  paroles  précédentes  ;  c  Ut  poaai- 
bilitas  habet,  qui  facit  amplius,  pro  $6«  el 
qui  minus,  ut  potuertt.  » 

Cette  liberté  ne  peut  guère  00HTei^i|ul 
des  particuliers  en  secret.  Bt  quelle  aplNh 
renée  y  a-t-il  çue  i*oo  punit  ai  rigoorauaf^ 
ment  ceux  qui  diminueraient  au  chœur  le 
nombre  réglé  des  psaumes,  et  qu'on  laiaslt 
impunis  ceux  qui,  n'assistant  paa  aucberar, 
ne  feraient  absolument  aucune  prière  ?  Uest 
vrai  que  tous  les  clercs  assistaient  aux  Ben- 
resdii  chœur,  et  que  leur  nombre  élait 
grand,  comme  ce  concile  même  oMa  ip- 

Crend  par  l'oi>clre  qu'il  donne,  que  depuis  Is 
alustre  jusqu*k  l'autel,  on  n'admette  qm 
les  clercs  qui  composent  le  dhcaur  des  ehsin* 
très.  «  Pars  illa  queea  cancellis  versM  altam 
dividitur,  choris  tantum  psailentiuia  pattat 
clericorum.  »  (Can.  4.)  Mais  il  était  impos- 
sible que  de  ce  grand  nombre  de  clerttt  il 
n'y  en  eût  toujours  que  leurs  occupalioos 
ou  leurs  infirmités  emii^chaîent  de  ae  troe* 
ver  aux  Offices  publics,  ai  il  n'est  paa  eroja* 
ble  qu'on  les  tint  légitimement  dispensés  da 
la  loi  indispensable  de  (a  priàre. 

IV*  Auirei  concUes  de  Fnaiice.  •—  Je  ne  sais 
si  on  pourrait  appliquer  k  cela  le  eaoeo 
du  Ji"  concile  d'Orléans.  «  Clerici  qui  oHh 
cium  suum  impleredespiciunt,  sut  vioeaua- 
ad  ecclesiam  venire  detrectant,  loci  aiU  di* 
gnitale  priventur.  »  (Can.  14.) 

Ce  terme  d'Office  était  d^k  consacré  eux 
Heures  canoniales,  comme  il  a  été  et  ooasgie 
il  sera  encore  aisé  de  le  remarquer.  Mais  41 
est  certain  que  le  ii'  concile  de  Vaiaon 
iraurail  pas  si  instamment  recommandé  k 
tous  les  curés  d'élever  dans  leurs  maisons 
autjpint  déjeunes  lecteurs  qu*ils«  pourront, 
de  leur  apprendre  le  Psautier ,  de  leur  laire 
'  lire  l'Ecriture  et  de  les  instruire  saintement 
dans  \a  loi  du  Seigneur ,  s'il  n'avait  eud«^ 
sein  que  ce  fussent  Ik  les  moyens  et  les  ai- 
des  les  plus  propres  pour  les  appliouer  k  la 
prière  et  k  Tœuvre  de  leur  salut ,  afin  qu'ils 
pussent  un  jour  travailler  aussi  au  salui  drs 
autres. 

«  Juniores  lectores  quantoscunque  sine 
uxore  habuorint,  secum  in  domo  recipi»aif 
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el  eos«  quomfxio  boni  paires,  spiritaliler 
nulrîentcSy  |>salmos  parare  ,  divini.s  leclio- 
nibiis  insislere*  et  in  lege  Domini  erudire 
contendant,  ut  et  sibi  dignos  successores 
profideant.  »  etc. 

Le  môme  ii*  concile  de  Tonrs,  après  avoir 
déposé  les  clercs  majeurs  qui  auront  violé 
la  continence  avec  leurs  femmes  ,  leur  per- 
met néanmoins  d'assister  aux  OfDccs  avec 
les  lecteurs.  9  Eo  perroisso,  ut  inter  le- 
ctures in  psallenlium  cboro  colligatur.  » 
(Can.  19.) 

Ces  paroles,  aussi  bien  qne  celles  qui  ont 
déjà  été  rapportées ,  Chort  psallentium  cle^ 
rieorum^  font  voir  que  ce  n'étaient  encore 
que  les  lecteurs, les  psalmistes  et  les  autres 
clercs  inférieurs  qui  chantaient  les  divins 
OOices.  Or  qui  pourra  croire  que  Tobliga- 
lion  de  la  divine  psalmodie,  qui  est  la  plus 
sainte  de  toutes,  ne  fût  que  pour  les  der- 
niers el  les  plus  jeunes  du  cler^^é  ? 

Il  faut  donc  reconnaître  que  bien  que  par 
office  ce  fussent  proprement  les  clercs  mi- 
neurs qui  fussent  chargés  de  la  psalmodie 
publique»  comme  n'ayant  presque  pas  d'au- 
tre occupation;  les  clercs  majeurs  ne  lais- 
saient pas  de  sV  trouver  quand  ils  n'étaient 
pas  occupés  ailleurs,  ou  de  faire  les  mêmes 
prières  en  particulier  après  leurs  occupa- 
tions finies,  comme  étant  les  plus  élroile- 
ment  obligés  de  s'occuper  de  la  prière. 

V.  Témoignage  de  taint  Gréaoire  de  Tours. 
—  Durant  la  tenue  du  concile  de  Tours  à 
Paris,  en  Tannée  577,  Grégoire  de  Tours 
oui  /  assistait,  et  de  qui  nous  en  avons 
I  histoire»  dit  aue  Frédégonde  l'envoya  vi- 
siter une  nuit  uans  sa  maison,  après  qu'il 
y.eot  dit  ses  Nocturnes  ou  ses  Matines  : 
«  Êa  vero  nocte  decantatis  noclurnalibus 
hymniSy  ostium  mansionis  nostrœ  gravibus 
audio  verberibus  cogi,  missO(]ue  puero  nun- 
cios  Fredeguodis  regioœ  astare  cognosco.  » 
(fftsi.,  1.  V,  c.  19.) 

Voilè  dune  un  évèque  de  Tours  qui» 
étant  k  Paris»  y  récite  ou  v  chante  en  parti- 
culier ses  Heures  canoniales  ,  môme  durant 
la  nuiL  11  est  si  vrai  que  les  ecclésiastiques 
étaient  accoutumés  de  s'acquitter  durant  la 
nuit  de  ces  devoirs  de  pieté ,  que  les  Inï- 
qoes  mêmes  en  prirent  occasion  de  célé- 
brer les  veilles  oe  fêtes,  c'est-è-dire  les 
Teillées  de  la  nuit,  en  prières  dans  leurs 
maisons,  et  c'est  ce  que  le  synode  d'Auierre 
défendit  aux  laïques,  à  cause  des  désordres 
qui  s'y  étaient  glissés.  «  Non  licet  compen- 
ses in  domibus  propriis ,  nec  pervigilias  in 
festivitatibus  sanctorum  facere  (can.  3, 5)  ;  » 
comme  il  défendit  pour  le  môme  sujet  de 
boire  ou  de  manger  après  la  veillée  des 
grandes  fêtes  durant  la  nuit.  «  In  illa  nocte 
licet  post  mediam  noclem  bibere.  » 


quam  Misse  consummelur,  alba  se  prmsu» 
mat  exucre.  »  (Can.  12.)  S'il  ne  comprend 
pas  les  prêtres  dans  cet  ordre,  c'est  qu'il 
suppose  qu'ils  y  assistent  tous  en  cliasiible. 
Mais  ce  concile  parle  assex  clairement  de  la 
récitation  de  l'OlTice  pour  les  prêtres  et  les 
diacres. 

c  Qui  vero  diaconus  aut  presbyter  fuerit 
litteris  ineruditus,  et  desidiose  légère,  vel 
implere  OnScium  distulerit,  et  in  ecclesiaad 
nmnia  utilis  non  fuerit,  ab  slinendio  reji- 
ctendum  et  inclinandum,  quoaJusque  cur- 
vatus  impleat  et  defendat,  quod  esse  cogno- 
scitur.  Ad  quid  erit  in  Ecclesia  Dei,  si  non 
fuerit  ad  logendum  exercitatus?  »  (Cru.  11.) 
Ces  paroles ,  degere  el  implere  Officium,  me 
paraissent  assez  probablement  se  devoir  ,^ 
expliquer  de  la  récitation  des  divins  Oflices.  f 

Le  concile  de  Mâcon  tourna  on  riiicule  " 
les  accusations  formées  contre  saint  Colom- 
ban,  sur  ce  qu'il  disait  à  la  Messe  un  plus 

f;rand  nombre  d*oraisons  que  ne  portaient 
es  règles  communes  ;  et  il  jugea  que  c'était 
plutôt  le  louer  que  Taccuser,  de  dire  quil 
priait  plus  Dieu  que  les  autres. 

Saint  A  vit,  évêijue  de  Vienne,  a  parfaite- 
ment expliqué  et  justifié  le  Icrine  de  Messe, 
Miisa^  ternie  qui  a  été  autrefois  employé 
pour  signifier  tous  les  Oillces  de  TEglise. 
Car  ce  mot  était  ordinaire  parmi  les  Ro- 
mains, dans  le  palais  même  des  grands, 
lorsqu'on  congédiait  l'assemblée,  et  on  l'a 
pris  ensuite  pour  rassemblée  même,  c  In 
ecclesiis,  palatiisquc  sivo  iirfPtoris  Missa 
fieri  pronuntiatur .  cum  populusab  observa- 
tione  dimittiiur.  Nam  geniis  hoc  nominis 
etiam  in  sœcularibus  aucloribus  invenietis.» 
(Epist.  1.) 

VII.  Obligalion  de  réciter  VOffice  en  par- 
ticulier, —  Mais  il  est  temps  do  revenir  à 
Grégoire  de  Tours ,  qui  nous  apprendra 
quelque  chose  de  plus  important  pour  no- 
;  Ire  dessein  principal,  qui  est  de  faire  Toir 
les  fondements  de  l'ancienne  obligation  des 
clercs  et  des  bénéflciers  à  réciter  le  divin 
Office.  Il  dit  que  dès  la  première  fondation 
de  TEglise  de  Bourges,  on  y  apprit  aux 
clercs  la  psalmodie.*  Ex  his  ergo  pauci  ad- 
modum  credentes,  clcrici  ordinati,  riluiu 

f^sallendi  suscipiunt.  »  {Hiii.f  1.  1,  c.  31; 
.  II,  c.  22.) 

11  dit  ailleurs  que  saint  Sidoine  Apolli- 
naire, évoque  de  Clermont,-nt  un  jour  tout  : 
l'Office  par  cœur,  parce  qu'on  lui  avait  sous-  ; 
trait  le'  livre  dont  il  se  servait.  «  Ablato 
sibi  nequiter  libello  per  quem  sacrosancta 
solemniu  agere  consueverat,  ita  paratus  a 
tcmpore  cunctum  festivitatisopus  explicuitp 
ut  ab  omnibus  roiraretur;  »  que  ce  grand 
homme  avait  composé  un  livre  d*Omces« 
^  de  Minis  ab  eo  compoiilis,  (L.  m,  c.  5.) 
'.{  Il  parle  ailleurs  du  chaut  perpétuel  des 


non 

VI*.  Kemarques  sur  VOffice  dîpin.  —  Le*  psaumes  dans  le  monastère  d'Agaunum  on 
concile  de  Narbonne,  tenu  en  l'an  589, com-  de  Saint-Maurice.  Piallenlium  ibi  aaiduum 
manda  de  couper  les  psaumes  trop  longs,  en  ^  instiluent.  (L.  iv,  c.  6.) 
entrelaçant  le  C/ortoPa<ri.(Can.20.)  Il  défen-  |  Un  prêtre  orgueilleux,  faisant  une  pein- 
dit  aux  diacres,  sous-diacres  et  lecteurs  de  ,  ture  avantageuse  de  sa  vie,  n  oublie  pas  Ij 
quitter  leur  aube  avant  la  ûh  de  la  Messe  :  chant  continuel  des  psaumes  depuis  sa  jeu- 
«  No  diâcîonus,  subdiaconus,  hctor,  ante-     nesse.    «  Noslis  me  ab  initie  œtatis  me» 
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fjomper  relîgîose  vîxîsse,  vncasse  jejunîîs, 
éieemosynis  delectatum  fuisse»  continuatas 
sœpiiis  exercuisse  vigilias,  psallentîa  yero 
Jugi  crebra  perslitisse  statione  nocturna.  » 

Mais  il  me  semble  qu'on  ne  peut  rien 
souhaiter  de  plus  é?ident  que  ce  qu'il  dit 
de  ces  deux  évèques,  qui,  ayant  été  relâchés 
deTexilqua  leur  vie  débordée  leur  avait 
fait  justement  souffrir f  vécurent  durant 
quelque  temps  dans  les  sentiments  et  dans 
les  saintes  pratiques  de  la  pénitence ,  pas- 
sant le  jour  et  la  nuit  à  réciter  le  Psautier. 
«  In  tantum  compuncti  sunt,  ut  viderentur 
nunquam  a  psallenlio  cessare,  celebrare 
Jejunia,  eleemosynas  exercere ,  libruro  Da- 
yidici  carminis  explere  per  diem,  noctesque 
în  hjmnis  et  lectionihus  meditando  dedu- 
cere.  »  (L.  y^c.  20.}  Ils  se  replongèrent  bien- 
tôt après  dans  leurs  premières  débauches , 
et  ne  récitant  pins  leur  Office ,  ils  sem- 
blaient avoir  oublié  Dieu.  «  Nulla  prorsus 
de  Deo  erat  rnentio*  nullus  omnino  cursus 
roemoriffi  habebatur»  etc.  Clericis  in  eccle- 
sia  Halutinas  celebrantibus  ,  bi  pocula  mi- 
scebant»  »  etc. 

On  sait  gue  ce  terme  cursus  siçniflait  tout 
rOflice  divin  ou  les  Heures  canoniales.  (L.  y, 
c.  32.)  Cet  auteur  se  sert  ordinairement  du 
terme  Officium.  En  parlant  d'une  église 
souillée  par  un  sanglant  combat,  et  où  l'Of- 
fice divin  cessa  :  locus  Officium  pndidit. 

Le  pieux  évoque  Grégoire  étant  à  Paris 
et  logeant  près  de  l'église  Saint-Julien,  y 
allait  toutes  l'es  nuits  chanter  ses  Heures 
nocturnes  vers  minuit.  «  Nos  média  sur- 
gentes  nocle,  ad  redderdas  Domino  gra- 
tias,  et(5.  Ingressi  sumus  explere  cur- 
8um,  etc.  Nobis  psallentibus,  »  etc.  Ce  qui 
nous  montre  que  les  ecclésiastiques  qui 
étaient  hors  de  leurs  Eglises,  ne  se  croyaient 
pas  pour  cela  dispensés  de  TOflice  divin. 

Il  dit  en  un  autre  endroit  qulnjuriosus, 

3ui  fut  le  quinzième  évéque  de  Tours,  or^ 
onna  au'on  dirait  h  Tavenir  Tierce  et  Sexto 
dans  Téglise;  ce  qui  nous  fait  croire  qu'au- 
paravant on  ne  les  disait  qu'en  particulier, 
comme  il  se  pratiquait  en  plusieurs  monas* 
tères.  «  Hic  instituit  Tertiam  et  Sextam  in 
ecclesia  dici  *  quod  modo  in  Dei  nomine 
perseyerat.  »  (L.  x.) 

Nous  en  saurions  davantage  si  les  mal- 
heurs du  temps  ne  nous  avaient  fait  perdre 
les  livres  que  ce  pieux  évéque  avait  écrits 
sur  le  Psautier  et  sur  les  Offices  de  Tfi- 
glise.  «  In  Psalteril  tractatum  librum  unum 
commentatus  sum,  de  cursibus  ecclesiasticis 
librum  unum  condidi.  »  [De  gloria  marty- 
rum^  I.  I,  c.  1,  75,  86.) 

Ce  même  saint  prélat  parle  souvent  dans 
ses  ouvrages  des  miracles  do  saint  Martin, 
et  de  ta  gloire  des  martyrs,  ou  des  confes- 
seurs, ou  des  Vies  des  saints  Pères,  des 
Vigiles,  des  psaumes  et  des  hymnes  qu'on 
y  chantait,  du  cours,  du  chant  continuel  de 
uuelques  églises,  des  leçons,  des  passions 
des  martyrs,  de  la  récitation  ou  du  chant 
d'une  partie  de  l'Olfice  avant  la  célébration 
de  Ja  Messe  :  «  Lecla  igitur  passione,  cum 
reJiquis  lectionibus,  quas  canon  sacerdota- 


lis  invexit,  tempus  ad  sacrificinm  offeren- 
dum  advenit;  des  Messes  du  matin,  qnl 
supposaient  les  Vigiles  de  la  nuit  :«  Reno- 
vant  solemnia  et  tota  nocte  in  Vigiliis  exeu- 
bant,  mane  autem  facto  dum  Missarum  so- 
lemnia celebrarentur  (c.  90)  ;»  de  la  psalmodie 
continuelle  des  clercs  en  quelque  petit 
nombre  qu'ils  fussent.  «  Cum  portttores 
reliquiarura  sancti  Gregorii  ad  locum  quem- 
dam  Lemovicini  termini  advenissent,  ubf 
jam  pauci  clerici  conserto  ligneis  tabniis 
oratorio ,  Dominum  assidue  precabantur, 
mansionem  postulant;  susceptîque  benignef 
noctem  cum  cœteris  fratribus  psallendo  de- 
ducunt.  »  (C.  101.) 

Voilà  un  petit  oratoire  où  quelques  clercf 
prient  continuellement,  récitant  leur  OIBce 
aux  heures  du  jour  et  de  la  nuit. 

Il  est  vrai  que  cet  auteur  parlant  d*an 
prôtre  qui  pensa  être  noyé,  dit  bien  qu'il 
avait  attaché  et  pendu  à  son  coule  livre  des 
Evangiles,  ou  son  Missel,  son  calice  et  tt 
patène,  sans  parler  de  son  Bréviaire.  (Ot 
gior.  confess.^  c.  22.)  Mais  s'il  disait  tous 
les  jours  la  Messe,  comme  ces  paroles  le 
témoignent,  comment  le  pouvait-îl  sans 
avoir  auparavant  fait  la  psalmodie  ordinairar 
Confessons  donc  que  c*est  pour  cela  qut 
les  clercs  devaient  savoir  le  Psautier  par 
cœur,  moins  pour  les  Offices  de  l'Eglise,  où 
l'on  avait  des  livres,  que  pour  la  récitalioa 
qui  s'en  faisait  en  particulier,  on  en  yo^S* 
géant,  en  un  temps  où  les  livres  étaient  plus 
rares  et  moins  commodes  à  porter  qu'ils  oa 
le  sont  dans  ces  derniers  siècles.  «  Saeerdos 
pelago  operitur,  liabens  ad  collum  com 
Evangeliorura  libro  ministerium  quolldia- 
num,  id  est,  patenulam  parvam  cum  ea« 
lice.  »  (/6id.,  c.  31.)  Or,  que  les  bénéûden 

3ui  voyageaient  s'acquittassent  fidèlement 
es  Heures  et  dts  prières  canoniales,  même 
durant  la  nuit,  outre  les  exemples  qui  eo 
ont  été  rapportés,  en  voici  un  autre  i(it 
même  auteur  :  «  Quidam  presbyter  solila- 
rius  iter  carpens,  ad  hospitiolum  CDJusdan 
pauperis  Limanici  mansionem  expetilt  I  qua 
accepta,  jûita  morem  sacerdotum  nocte  ab 
statu  suo  consurgens,  orationi  astltit.  a  • 
Ces  paroles,  iuxia  morem  sacerdotum^  sont 
è  remarquer.  Elles  nous  disent  clairemeot 

3ue  c'était  la  coutume  de  tous  les  prdtrea 
e  se  lever  la  nuit  pour  la  nrière,  même 
lorsqu'ils  étaient  en  vovago.  Combien  est-il 
donc  plus  certain  qu'ils  s'acquittaient  en« 
core  plus  ponctuellement  des  Heures  cano- 
niales du  jour,  lorsqu'ils  ne  pouvaient  as* 
sister  aux  assemblées  et  aux  chants  publies 
de  l'Eglise? 

IV.  •—  Origine  de  TOlDce  canonial  en  Espagne  etea 

Afrique. 

I.  Témoignage  de  saint  Isidore  de  SMIU. 
—  Venonsà  l'Espagne,  et  tâchons  d'y  décou- 
vrir les  origines  de  l'Office  ou  des  Heures 
canoniales,  et  particulièrement  les  yestiges 
de  l'obligation  des  clercs  à  s'^  trouver  eo 
public,  ou  è  les  réciter  en  particulier. 

Isidore,  évoque  de  Séville,  montre  trè!^ 
clairement  que  le  terme  d'Office  était  déjà 
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Aiïccté  an  même  usage  qtrau  lemps  présent, 
dans  le  chapitre  entier  De  officiU^  où  il  com« 
mence  de  la  sorte  :  «  Omciorum  plurima 
sont  générât  sed  prœcipuuro  illudquodin 
sacris  dÎYÎnisqae  rébus  habetur.  »  (Origin.^ 
I.  ^i,  c.  19.)  Et  aussitôt  il  vient  h  TOffice  de 
Téprti  et  de  Malinetf  puis  h  la  Meste^  parce 
.quelle  suivait  toujours  l'une  ou  Tautre  de 
ces  psalmodies  longues  et  solennelles. 

Voici  ce  qu'il  ajoute  du  chœnr,  des  anti- 
phooes  et  des  répons  :  «  Chorus  »  quod 
initioin  modum  coronœ  circa  aras  starent 
et  ita  psallerent,  antiphonas  choris  alterna- 
tim  psallentibus.  Responsorios  Itali  tradi- 
deruDt,  ubi  alio  desinenle  aller  respondet. 
Inler  responsorios  autem  et  antiphonas  hoc 
differty  quod  in  responsoriis  unus  versum 
dicit,  in  antîpbonis  autem  versibus  alter- 
nant chori.  » 

Il  parle  ensuite  des  Heures  canoniales,  et 
bMQ  loin  d*en  dispenser  ceux  qui  ne  peuvent 
assister  tu  cbusur,  au  contraire  il  prétend 
goe  Toraisoft  doit  être  continuelle  et  sans 
interruption  eo  particulier,  mais  qu'on  a 
institué  ces  Heures  ou  ses  OfDces,  ann  que 
si  nos  occupations  nous  disaient  quelque- 
fois oublier  ce  devoir  le  plus  saint  et  loplus 
important  de  tdus,  Tbeure  et  le  temps  nous  en 
flssent  ressouvenir. 

«  Dictnm  est  :  Sin$  intermiaione  oraie. 
{IThtêi.^t  i7.}Sed  hoc  in  singularibus.  Nam 
est  observatioquarumdamHorarumcommu- 
nium,  quœ  diei  inter  spatia  signant,  terlia, 
sexla  et  nona.  Siroiliter  et  noctis.  Sed  ideo 
orandi  hœ  horœ  di vis®  sunt,  ut  si  forte  aliquo 
fuerimus  opère  detenti,  ipsura  nos  ad  Offi- 
cioro  tempus  admoneat,  etc.  Exceptis  utique 
et  aliislegitimis  oralîonibus,  quœ  sine  ulla 
adifionitiooe  debentur  in  ingressu  lucis  ac 
Doctis  sive  vigiliarum.  » 

Il  confirme  tout  cela  ailleurs,  et  ajoute 
aue  saint  Ambroise  imita  le  premier  dans 

I  Occident  léchant  alternatif  à  deux  chœurs, 
ou  las  antiphonas  des  Orientaui,  qui  s'é- 
taient eux-mêmes  rendus  imitateurs  des 
Séraphins.  (D$  offie.  eecUê.t  I.  i,c«  6,  7,8.) 

II  ajoute  encore  qu'au  commencement  de 
rSgiise,  le  chant  des  psaumes  approchait 
plus  d'une  simple  lecture  que  du  chant, 
mais  qu'avec  le  temps  on  avait  iflché  d*élever 
h  Dieu  les  Ames  charnelles  par  l'harmonie 
des  voix. 

c  Primitiva  Kcclesia  ita  nsallebat,  ut 
modico  fleiu  vocis  faceret  psailentem  reso- 
nare,itaut  pronunlianti  vicmior  esset  quam 
canenli.  Propler  carnales  autem  inEcclcsia, 
non  propter  spiritales  consuetudo  est  insii- 
tulacanendi,ut  qui  verbis  non  compungun- 
tur  suavitate  modulaminis  moveantur.  » 

Saint  Isidore  entend  de  toute  l'Eglise 
primitive  ce  que  saint  Augustin  n'a  dit  que 
de  l'Eglise  d  Alexandrie.  [Confeu.^  1.  x, 
c.  33.  DeOffie.  eccles.f  1. 1,  c.  19,  etc.)  Mais 
ce  qu'il  dit  me  parait  bien  probable.  'Il 
parle  en.^uite  des  Heures  de  Tierce,  Sexte, 
None,  Vêpres,  Compiles,  des  Vigiles  ou 
Nocturnes,  des  Matines  ou  Laudes,  que  Cas- 
sien  dit  n'avoir  été  instituées  que  de  son 
temps  dans  le  monastère  de  Bethléem. 


Ce  Père  dit  ailleurs  que  saint  Léandre, 
évêque  de  Séville,  avait  beaucoup  composé 
et  beaucoup  Iravaillé  sur  les  Offices  de 
l'Eglise.  «  in  toto  Psalterio  duplici  editione 
oraliones  conscripsit  :  in  sacriQciis  quoque» 
laudibus  et  psalmis  multa  dulcisona  com- 
posuit.  »  {De  script,  teclet.^  c.  27.) 

Saint  Isidore  a  composé  une  règle  pour 
les  moines,  où  il  marque  tout  le  détail  de 
leurs  Heures  canoniales.  {Regul.  mon.,  c.  6.) 
Mais  ce  saint  prélat  n'a  pai  oublié  l'article 
le  plus  important,  qui  est  l'obligation  des 
clercs  à  s  occuper  continuellement  de  la 
psalmodie  et  des  louanges  de  Dieu  ,soit  au 
chœur,  soit  ailleurs,  lorsque  prescrivant 
des  règles  générales  h  tous  les  clercs,  il  leur 
dit  :  «  Postremo  in  doctrine,  in  lectionibns, 
psalmis,  hjmnis,  canlicis,  exercitio  jugi 
incumbant.  »  {Qe  offie.  ecclet.,  1.  ii,  c.  2.} 

Cette  application  continuelle  à  la  prière' 
est  attacnée  non  pas  au  chœur,  mais  h  la 
nature  et  è  l'esprit  de  la  cléricature. 

IL  Uniformité  det  Officet.  Ordre  romain. 
—  Venons  aux  conciles  d'Espagne.  Celui 
de  Tarragone,  en  517,  ordonne  que  dans 
les  paroisses  delà  campagne  le  prêlre  et  le 
diacre  feront  TOOice  alternativement  chacun 
sa  semaine,  avec  cette  condition  néanmoins 
que  tout  le  clergé  s'assemblera  le  samedi  au 
soir  et  le  dimanche,  et  que  tous  les  jours 
ils  diront  Vêpres  et  Matines. 

«  De  diodcesanis  ecclesiis  vel  clero  id 
placuit  deflniri,  ut  presbjrteri  vel  diaconi, 
qui  inibi  constituti  sunt  cum  clericis  septi- 
manas  observent,  id  est,  ut  presbyterunam 
faciat  hebdomadam,  qua  expleta,  succédât 
ei  diaconus  similiter,  ea  scilicet  conditione 
servata  ut  omnis  clerus  die  Sabbati  ad  ve- 
speram  sit  paratns,  quo  facilius  die  Dominico 
soleronitas  cum  omnium  prœsentia  célèbre* 
tur,  ita  tamen  ut  omnibus  diebus  Vesperas 
et  Matutinas  célèbrent.  »  (Can.  7.) 

Ce  canon  nous  fait  voir  que  dans  toutes 
les  Eglises  des  paroisses  champêtres  il  r 
avait  au  moins  un  prêtre  et  un  uiacre,  qu'il 
7  avait  outre  cela  un  nombre  assez  grand 
d'autres  clercs  inférieurs  pour  faire  un 
clergé  qui  pût  se  partager  et  assister  aux 
Offices  par  semaines  alternatives,  enfln 
qu'on  y  célébrait  tous  les  jours  Matines  et 
Vêpres.  Il  n'est  oas  probable  qu'on  y  dit 
tous  les  jours  la  Messe,  puisque  le  diacre 
seul  faisait  les  Offices  d'une  semaine  sans 
le  prêtre.  ' 

Le  concile  de  Gironne  suppose  aussi  qu*on 
dira  tous  les  jours  Matines  et  Vêpres,  quand 
il  commande  qu'on  y  lyoute  la  récitation  de 
l'Oraison  dominicale  è  voix  haute  parl'offi 
ciant,  k  l'imitation  des  religieux,  comme  il 
parait  par  la  règle  de  Saint-Benoit.  «  Placuit 
observari  ut  omnibus  diebus  post  Matutinas 
et  Vesperas  Oratio  Duminica  a  sac:erdote 
proferatur.  »  (Can.  10-)  Ce  concile  ordonna 
aussi  aue  tous  les  Offices  se  feraient  dans 
toute  la  province  tarragonaise,  de  la  même 
manière  qu'ils  se  faisaient  dans  la  métropole. 

Le  concile  de  Léridai  après  avoir  prononcé 
une  sentence  irrévocable  de  déposition 
contre  les  clercs  atteints  d*un  ^rand  crime* 
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no  los  dispense  pas  pour  cela  dorassistance 
AUX  Oflices  dans  le  chœur  des  ilianlres,  dès 
le  moment  qu*ils  auronl  élé  roçus  h  la  com- 
nuinion.  «  Âttaroen  in  choro  psallcnlium  a 
tpmporo  rccepla  communionis  intersint.  » 
{Can.  1,2.) 

Lo  i"  concile  de  Braguc  ordonne  la  même 
uniformité  d^OflTices  dans  toutes  les  églises 
de  sa  protinco,  ot  no  Tcut  pas  qu*on  y 
apporte  do  h\  diversité  par  le  mélange  des 
prali(|ues  diverses  des  monastères  :  «  Pla- 
cuit  omnibus  communi  consensu,  ut  unus 
«ti|ue  idempsallondi  ordo  in  Matutinis  Tel 
vosperlinis  Oiticiis  teneatur,  et  non  divers® 
ac  priva(a\  noque  monasteriorura  consuo- 
tudines  oum  ecclesiastica  régula  siut  per- 
luistœ.  »  {Ibiii.) 

Il  est  donc  clair  que  plusieurs  pratiques 
avaient  passé  des  monasièros  dans  les  Odi- 
ces  dol*Kglîse,  mais  que  ce  concile  n'ap- 
prouva pas  la  varitMé  exct;ssivo  que  cela 
avait  causée  dans  sa  province.  On  y  or- 
donna aussi  que  Téu^que  ot  le  prêtre  salue- 
raient le  pt^uple  do  la  même  manière,  et 
«voc  ces  méuîos  termes  empruntés  de  TE- 
crituro.  Dominus  $it  robiscum^  le  (*euple  ré- 
pondant, Ft  VHtn  spiriiutm\  parce  que  telle 
était  la  traviiiion  des  ap<)tros  et  h  pratique 
de  tout  rOriont.  è  l:(quoI!e  il  fallait  s'atta- 
cher, et  non  pas  aux  innovations  des  pris- 
oihianistes.  «  Sicul  ot  ab  ipsis  aposlolis 
iraditum  omnis  rotinot  Oriens,  et  nonsiout 
riiscilliana  pravitas    permutavit.  «  ^Can. 

%.  5,) 

Tour  uùoux  établir  Puniformîté  du  seN 
vico  divin,  ce  concile  orvlonn.i  qu*on  gar- 
derait paitout  IVrvlro  ot  lo  rile  que  Prv^fu- 
turus,  archeviMue  de  Brigue,  avjrt  rc^ju  du 
Saint  Siège.  «  ît  oode:ii  ordiiix*  Miss.v  ce'^ 
brci.lur  ab  on^nibus,  qucm  Trotulurus 
quond^un  hu^îu*  meirv>;\' ï-»y*^  tVcîcs:*» 
ej»i*copu*  ab  ip>a  ai^'osloUc*  SeJis  jucL-ri- 

Ivntlneoeoncilodoi'endit  aux  îecteurs  Je 
chinti-r  dans  l'cgîise  en  hjb^t  Sç?.'ul:er  : 
•  lu  liH'loro*  in  eeclesia  in  s^cnîari  hal  i:u 
iu-nati  non  psi»Ifanl  ^ca').  11,  li  :  »  i!;us 
Avonsk  vu  qu'ïîs  devaio'U  éirtr  ^ét-js  d'au- 
l»e>)  et  do  ne  point  mé!-T  dos  hyru:!es  ou 
dc!*  poôs:es  djns  los  Oitîvres  J  •  i'E^  se»  ci 
ios  canons  no  periueiicnt  que  îj  -t^'ijre  Jes 
divines  Kcrilures  de  î'uu  et  i'juLre  Tîîsia- 
ment.  *  tt  extra  p>;i!mi^:5.  ve*  C3:ioirv.'jri;[H 
Scnpluraruiu  Vêlons  ft  >..ivi  T..'>:3Uierui. 
nihil  poelice  comj'osiium  in  eccl  :>ij  ^-^aî- 
lanlur,  sicu;  cl  saucli  pr«ci;-iurKv.M:]on>e5.  i 

Celle  rigtieur  eUit  poriieu  lère  j  cjtie 
IsKiise,  car  dans  la  France»  da::s  rr.j.';>«  et 
ailleurs  on  chaut;iit  Jes  hymnes  com;rcsees 
par  saint  Auibroi:ks  par  saiul  Hiiain?  et 
ttutres. 

III.  iniformisé  d^OfficiiS  (titpr:$  .'e  iv  con-- 
i"i/d  iU  It^Udit.  —  Le  IV'  co.'ic!e  Je  Toièoe, 
qui  était  n.ilional  et  cuibras^aii  luj'.es  les 
provinces  d'Kspugne  eUeles  des  Gaules  >{ui 
étaient  suus  la  domirraiiou  dos  rcis  ^oih<, 
él«iid  Wien  plus  loin  celte  uu  loiujuè  a'Oî- 
"'  "M.  Car  il  rciubiil  Jaiis  lotaes  ces  i.to* 
•  tt  Jau:»  loul  IKlai  dv;»  tioliis. 


«  Unusordo  orandi  àtquo  psalleodi  nobis 
per  omnem  HispaniamatqueGflllîam  obser* 
Tetur,  unus  modus  îo  Missarum  solemoi- 
lalibus,  unus  in  vespertinis  matulînîsque 
Officiis  ;  nec  diverse  sit  ulla  in  nobis  ecde- 
siasiica  consueludo,  qui  in  una  Gde  conti- 
ni-mur  et  regno.  Hoc  enira  et  antiqui  caDo» 
nos  decreverunty  ut  unaquœque  provincia 
et  psallendi  et  ministrandi  parem  consueiu- 
dinem  rontincat.  »  (Can  2.) 

Il  est  vMi  que  les  anciens  canons  nV 
raient  établi  la  conformité  du  chant  et  des 
Offices  qu'entre  les  Eglises  d*une  province 
sous  une  mémo  métropole.  Mais  les  Pères 
de  ce  concile  se  servent  néanmoins  fort  sa- 
gement de  ces  canons  pour  mettre  la  mAme 
uniformité  entre  toutes  les  provinces  et  les 
métropoles  d'un  royaume.  Parce  c^oe  tons 
ces  évéques  et  tous  ces  métropolitains  ne 
faisant  plus  qn*un  corps*  et  s*assemblant 
tous  dans  des  conciles  nationaux»  ils  sem- 
blont  réduire  en  une  seule  province  toutes 
les  proTinces  du  même  royaume. 

Quand  on  ne  considérerait  que  la  lenae 
du  concile  national,  tous  les  évèqoes  et  tous 
les  métropolitains  y  doivent  assister  aux 
mêmes  Oïlices,  célébrer  les  mêmes  soleonî- 
tés,  cimcourir  tous  à  la  célébration  et  au 
chant  d'une  même  Messe  solennelle,  et  tout 
cela  ce  se  peut  si  chacun  d'eux  est  accou« 
tuiué  à  un  chant, k  un  rite  et  h  un  ordre  dif- 
fôrei:ts.  Ctt  inconvénient  tout  visible  a 
ol'iigê  !es  conciles  provinciaux  d'introduire 
les  !tê:i:ei  OiGces  de  la  métropole  dans 
KMîle  -.1  ppivince. 

IV.  Chant  des  hymnes.  —  Les  évéqnos  de 
ce  ii:ê'Lue  IV*  concile  de  Tolède  firent  plu- 
sieurs auires  règlements  considérables: 
qjV  n  berv'-aic  le  cierge  pascal  le  samedi 
sj  nt  jjl:>  Ics  f  rovinces  gallicanes,  comme 
o't  >J  b':/i:<saik  Jai;$  celles  d'iispagne,  afio 
de  gir-jer  i'ui:ité.  <  Difùnum  est  ut  propter 
u::i:jt-m  paois  in  Galiicanis  Ecclesiis  con- 
serve: :r  ojD.  9  :  •  qu'on  ce  s'abstiendrait 
ras  seu'eusc-a:  ce  WkUeluia  durant  la  se- 
ma'r-e  sj.i:'.;^.  m.iis  durant  tout  le  Carèma 
v-'jB.  Il":  ^:>:i  c!"î3:]teraii  les  hymnes  re* 
yi  s  aa:!*  1  E^  !5e,  ce  -jii'iis  jnstilient  par 
i*e\eii:f  ie  vie  Jes  :s-Chri«ii  et  \ies  apôtres, 
v;i:  eL'  cu'.ciia'j.ê:  par  rautorité  de  saint 
H.'j're  ei  J:f  sa  nt   A  :  broi<e,  qui  en  ont 

l'e  du  Gloria  Pairi  et 
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E:t  >:eij  :  s  :o[:;  èclaler  le  dessein  qu'ils 
avjieni  ae  refui-er  e  cjrrou  du  concile  de 
Bra^^ue.  4U1  jvirc  eLé  ten^i  peniiant  la  do- 
uj::dlioi  -:es  S-ièves  *iii  PorluiaU  dont  les 
r.  is  mollis  >*e(.  ini  îi^iiiLe  reniius  les  maîtres, 
!es  ovv}'.;ues  -i-i  .'empire  •Jeslr3lhs  voulurent 
3bo':r  ce  q^ie  .es  M-èves  avaient  de  parti- 
cuiiep,  et  ir  '.•■:::*«  î'umionirtê  dans  l'Eglise 
<je  toj'.j  *E<{'j^ue.  comme  elle  était  déjà 
j.ifs*  ''K'.jt. 

E:iiiîi  oes  ev*}.jrK»ss  jeciarent  ican.  Ifi)  qae 
e  Glori.i  P'urx  it?  >l  r«.'rèle  'J.ins  les  répons 
^^'ie  'laus  es  :uJirs  oi  sacres  à  une  sjinle 
;o:e;  ;aii.s  es  i  icrvs  .mi  retT»rud  ie  ci>m- 
:]jeLce«:i«.[!".  i  Ha*c  -.'St  j;SLTe(;o,  ut  ia  l«lis 
se'[ua{ur  b'.tiriu.  lu  in^uoribus  repetatur 
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princfpiam.  »  (Can.  17.}  EnQn,  que  VApo* 
calypte  sera  Sue  tous  les  ans  après  Pâques, 
comme  un  livre  que  les  conciles  et  les  Pa- 
pes ont  reconnu  être  de  Jean  l'évangélisfe. 

V.  Distinction  mire  certains  Offices.  —  Le 
concile  de  Mérida  (can.  2}  déclara  les  trois 
parties  de  TOflice  de  Vêpres,  le  Lucema" 
rium^  le  Sonuê^  et  entre  deux  les  Vêpres 
proprement  dites.  «  Vespertino  t^mpore 
post  Lumen  oblatum,  priusdicitnr  Vesper- 
tinuro,  qnam  Sonus  in  diebus  fnstis.  »  On 
allumait  la  lumière  en  cérémonie»  comme 
nous  faisons  le  samedi  saint,  et  avec  une 
prière  semblable»  en  reinerciant  Dieu  de  la 
▼éritable  et  éternelle  lumière  qui  est  Jésus- 
Christ.  Puis  on  disait  Vêpres,  et  après»  aux 
jours  de  fête  et  au  temps  pascal,  on  chan- 
tait à  haute  voix  le  Sonus  ^  qui  u*étai(  com- 
posé que  du  psaume  Yenite  exsultemus^ 
comme  Garsias  le  justiGe  par  le  Missel  mo- 
zarabique. 

VI.  Séminaire  de  jeunes  chantres.  —  Le 
concile  de  Mérida  commanda  (can.  18)  aux 
curés  des  paroisses  des  champs»  de  nourrir 
autant  qu*ils  pourraient  déjeunes  clercs,  à 
proportion  du  revenu  de  leurs  églises,  et 
de  les  tirer  d'entre  les  esclaves  de  l'Eglise» 
afin  de  s'en  servir  pour  faire  le  service  et 
direrOfBce  divin. 

cParochIani  presbyteri,  Juila  ut  in  ré- 
bus sibi  a  Deo  creditis  sentiunt  habero  vir- 
tuteÎD»  de  Eccle^iœ  suœ  familia  ciericos  sibi 
faciant,  quos  per  bonam  voluotatem  ila  nu- 
triant»ut  etOfiiciumsanctum  peraganl.et  ad 
fervitium  suum  aptos  eos  habeant.  Hi  etiam 
▼ietum  et  vestitum  dispensatione  presbyteri 
merebuntur, et  domino  acpresbylerosuo,  at- 
queulililati  Ecclesiœfîdeles  esse  debebunt.  » 
•  VU.  Usage  de  l  Eglise  d'Afrique.  —  Le 
▼oisinage  nous  convie  de  joindre  TE^lise 
d'Afrique  k  celle  d'Espagne.  Ferrand  Diacre 
nous  apprend  dans  la  Vie  de  saint  Fulgence 
que  ce  saint  évêque  ne  se  trouvait  pas  tou- 
jours aux  Offices  de  la  nuit  avec  le  reste  du 
chœur»  mais  qu'il  les  prévenait  ordinaire- 
Dient  et  qu*il  les  célébrait  toujours  en  parti- 
culier pari  oraison,  la  méditation»  la  lecture, 
l'étude. 

«  Antequam  yigiliœ  nuntiarentur  a  fra- 
tribus,  ipse  semper  corde  et  corpore  vigi- 
ians,  aut  orabat,  aut  legebat»  aut  dictabat» 
aut  cuicunque  spiritaTi  roeditationi  solus 
▼acabat  ;  quia  se  per  diem  filiurum  Ecclesina 
iiecessitatibus  occupari  jugiler  sciebat.  Ad 
agendas  cum  servis  Dei  vigilias  interdum 
descendebat»  sed  privatas  apud  se  vigilias, 
studiis  quibus  dixi  multo  laudabilius  eier- 
cebat.  »  (Can.  18.) 

Nous  apprenons  de  là  les  justes  raisons 
des  évêques  de  se  dispenser  quelquefois  de 
Tassisiance  aux  Offices  divins,  lorsque  les 
importantes  occupations  et  les  besoins  de 
leur  peuple  consument  toute  leur  journée. 
Mais  nous  apprenons  aussi  qu'ils  ne  se  dis- 

(lensent  pas  pour  cela  de  la  prière  ou  de 
'Office.  Enfin  ce  que  dit  Ferrand  de  ce  saint 
évêque  pourrait  nous  persuader,  avec  assez 
d'spparence,  que  ce  saint  Fulgcnre  était 
dans  .es  sentiments  du  grand  aaial  Charles» 


archevêque  de  Milan»  oui  dit  un  jour  que 
la  rèsle  ou  la  nécessité  de  dormir  seot  heu- 
res n  était  pas  pour  les  évêques. 

Ce  saint  évêque  n*était  pas  moins  zélé 
pour  faire  que  tous  ses  ecclésiastiques  s'ap- 
pliquassent à  la  psalmodie  et  i  la  prière. 
Ubid.j  c.  29.)  C'est  pour  cela  qu'il  leur  dé- 
fendait l'embarras  des  affai.**es  du  monde  : 
il  les  faisait  loger  près  de  l'église»  s'occuper 
du  jardinage,  du  chant  des  psaumes,  de  la 
lecture  ;  enfin  il  les  obligeait  de  ne  point 
manquer  è  Matines,  à  Vêpres  et  aux  Veilles 
ou  Offices  de  la  nuit. 

«  Summam  quoque  diligentiam  prœbuif» 
ne  quis  clericus  negotiis  sœcularibus  occu- 
patus»  ab  Officio  ecclesiastico  diuiius  vaca- 
ret;jubens  omnes  non  longe  ab  ecclesia 
domos  habero  manibus  propriis  hortum  co- 
lère, psallendique  suaviter  autpronuntiandi 
curam  maximam  gerere»  etc.  Quotidiania 
Vigiliis  Matutiuis  elVespertinisoralionibus 
adesse  prœcipiens  omnes.  » 

V.  —  Origine  de  rOflice  divin  en  Angleterre  et  en 
Italie,  aux  vi%  vn«  et  viii*  si&les. 

L  Application  des  éviques  d'Angleterre  à 
la  récitation  de  VOf/iee  divin.  —  L'apôtre 
d'Angleterre,  Augustin»  apprit  par  la  ré- 
ponse de  saint  Grégoire  à  ses  consultations 
le  soin  extrême  qu'il  devait  avoir  d'appli- 
quer tous  les  ecclésiastiques  à  la  psalmodie. 
«  De  clericorum  stipendio  cogitandum  est, 
et  sub  eccicsiastica  régula  sunl  tenendi  ;  ut 
bonis  moribus  vivant,  et  canendis  psalmis 
invigilent.  »  (Bbda,  Hist.  Angt.,  1.  i,  c.  STT; 
l.iii,  C.5.) 

Le  saint  évêque  d'Angleterre  Aidan  ne  se 
contentait  pas  d'obliger  ses  ecclésiastiques 
è  une  psalmodie  et  à  une  lecture  conti- 
nuelle, qui  sont  les  deux  parties  essentielles 
des  Offices  de  TEglise;  il  imposait  la  même 
loi  à  tous  les  laïques  de  la  famille:  c'est  à 

8uoi  il  les  appliquait  en  toutes  sortes  de 
eux  et  en  toute  sorte  de  temps,  en  public  et 
en  particulier.  Si  le  roi  lui  faisait  quelque- 
fois riionneur  de  le  faire  manger  à  sa  table, 
ce  qu'il  évitait  autant  qu'il  lui  était  possible, 
il  y  allait  accompagné  d'un  ou  deux  ecclé- 
siastiques, et  sortait  au  milieu  du  repas 
pour  aller  s'acquitter  de  son  Office  et  pour 
▼aquer  à  la  lecture. 

«  In  tantum  autem  vita  illius  a  nosiri 
temporis  segnitia  distabat»  ut  omnes  ^ui 
cum  eo  incedebant,  sivo  attousi,  sive  laici, 
meditari  deberent  :  id  est,  aut  legendis 
Scripluris,  aut  psalmis  discendis  operam 
dare.  Hoc  erat  quotidianum  opus  illius  et 
omnium  qui  cumeo  eranl  fratrum»  ubicuo- 
que  locorum  devenissent.  Et  si  forte  eve- 
Disset,  quod  tamen  raro  evenit»  ut  ad  reçia 
convivium  vocaretur,  inirabat  cum  uno  cTe- 
rico,  aut  duol)us»  et  ubi  paululum  reficie- 
batur,  accelerabat  ocius  ad  legeodum  cum 
suis,  sive  ad  orandum  exibat.  » 

U.  L'Office  dans  les  monastireâ.  —  Il  est 
vrai  que  saint  Aidan  avait  passé  du  cloître 
à  l'épiscopat  ;  mais  dès  les  premiers  siècles 
de  la  liberté  de  l'Eglise  on  a  vu  une  fouie 
de  saints  religieux  moaler  sur  les  trônea 
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de  l*EgHse,  et  remplir  les  plus  hautes  digni- 
tés du  clergé  :  et  ce  serait  une  raison  invin- 
cible quand  i-l  n*y  en  aurait  pas  d'autres, 
pour  nous  persuader  qu'ils  y  auraient  in- 
troduit la  sainte  coutume  de  chanter  tous 
les  jours  l'OÛSce  canonial  en  public»  ou  de 
le  réciter  en  secret. 

Le  même  Bède»  de  qui  tout  ceci  est  tiré, 
parle  ailleurs  de  saint  Egbert,  religieux  an- 
glais» qui  se  bannit  pour  jamais  de  sa  patrie, 
et  Youa  de  réciter  tous  les  jours  tout  le 
Psautier,  outre  les  Heures  canoniales.  «  Quod 
prœter  solemnem  canonici  temporis  psal- 
modiam,si  non  valetudo  corporis  obsisteret, 
quotidie  psalterlum  totum  in  memorlam 
divinœlaudis  decantaret.  »  (L.  m,  c.  37.) 

Saint  Willibrod  et  ses  compagnons  dans 
sa  mission  apostolique,  en  semant  dans  les 
pajs  barbares  la  doctrine  éfangélique,  pas- 
saient la  meilleure  partie  du  temps  à  la 
psalmodie  et  au  terrible  sacrifice  de  I  Agneau 
céleste.  «  Qui  cum  cogniti  essent  a  Barba- 
ris,  quod  alterius  essent  religionis,  nam 
hymnis  et  psalmis  semper  et  oralionibus 
Tacabant,  et  quotidie  sacriQcium  Deo  vicli- 
mœ  salutaris  offerebnnt,  habentes  secum 
▼ascula  sacra  et  tabulam  altaris  vice  dedica- 
tam.  »  (L.  V,  c,  11.) 

111.  Les  évéques  ne  s*en  dispensaient  Jamais. 
—  Ce  n'est  pas  tant  cet  autel  portatif  que  je 
▼eux  remarquer,  ou  celte  divine  ardeur  de 
célébrer  tous  les  jours  le  divin  sacrifice, 
môme  en  courant  les  pays  inconnus  et  bar- 
bares, que  cette  fidèle  exactitude  h  ne  jamais 
omettre  ni  le  chant,  ni  la  récitation  de  TOf- 
fice  sacré,  parmi  les  plus  pressantes  et  les 
plus  embarrassantes  occupations  de  l'apos- 
tolat ou  de  l'épiscopat. 

Willibrod  et  Aidan  faisaient  la  fonction 
des  apôtres  en  annonçant  Jésus-Christ  à 
ceux  qui  n'avaient  jamais  ouï  parler  de  leur 
céleste  Rédempteur;  saint  Fulgence  passait 
les  journées  entières  à  terminer  les  difl'é- 
rends,  ou  i  euérir  les  blessures  intérieures 
de  sf'.s  diocésains.  Cependant  ces  bomnies 
apostoliques  sachant  bien  que  les  apôtres, 
témoin  saint  Luc  dans  les  Acles,  avaient  pro- 
testé de  se  partager  entre  la  prière  et  la  pré- 
dication, et  qu'ils  avaient  appris  cette  im* 
portante  legon  de  leur  divin  Maître,  ne 
croyaient  pas  que  les  plus  pressantes  l'onc* 
tions  de  1  épiscopat  les  pussent  jamais  dis- 
penser de  la  prière,  qui  en  est  la  première 
•t  la  plus  sainte. 

IV.  Offices  d'Angleterre  émanés  de  Rome.  — 
Concluons  ce  que  nous  avons  à  dire  de  l'E- 
glise anglicane  et  de  ses  Offices,  par  le  té- 
moignage que  le  môme  Bède  rend^  qu'ils 
étaient  originairement  émanés  de  l'Eglise 
romaine. 

Un  saint  abbé  d'Angleterre  étant  allé  è 
Rome  (I.  IV,  c.  18),  obtint  du  Pape  Agathon 
qu'il  envoyât  en  Angleterre  Jean,  archi- 
chantre  de  Saint-Plerre  de  Rome,  pour  en- 
seigner à  son  monastère,  et  par  le  moyen 
de  celui-ci  k  tous  les  autres  monastères  de 
la  Grande-Bretagne,  le  chant,  l'ordre  et  les 
cérémonies  des  Offices  romains,  aussi  bien 
que  1$  cours  des  fêtes  et  des  solennités  an- 


nuelles, selon  les  usages  de  l'Eglise  de  Saint- 
Pierre  de  Rome. 

«  Quatenus  in  monasferio  suo  cursnm  ea« 
nendi  annuum,  sicut  ad  Sanctum  Petrum 
Romœ  agebatur,  edoceret,  etc.  Ordioem  ri- 
tumque  canendi,  etc.  Et  ea  quœ  totius  «noi 
circuius  in  celebratione  dierum  festorum  pos* 
cebat.  »  C'est  presque  autant  que  s'il  avait 
dit  en  un  mot  qu'on  portât  le  Bréviaire  et  le 
Missel  romain  pour  être  suivi  dans  les  mo- 
nastères d'Angleterre.  Cela  est  prouvé  par 
ce  qui  est  dit  ensuite,  que  tous  les  autres 
monastères  d'Angleterre  vinrent  prendra 
des  IcQons  de  cet  archichantre  romaïu. 

Nous  voilà  insensiblement  arrivés  à  TB- 
glise  de  Rome  et  d'Italie.  Et  pour  ne  point 
quitter  sitôt  les  ruisseaux  qui  s'en  sont 
écoulés  en  Angleterre,  ajoutons  à  la  re- 
marque précédente  que  ce  furent  les  Anglais 
qui  demandèrent  au  Pape  Agathon  la  eom* 
munication  des  Offices  de  Rome,  et  non  pas 
ce  Pape  qui  les  leur  prescrivit.  Aussi  la 
grand  saint  Grégoire  avait  plutôt  conseillé 
à  l'apôtre  des  Anglais  Augustin  de  ne  pas 
se  restreindre  dans  la  seule  imitation  de 
l'Eglise  romaine,  mais  de  recueillir  tout  eo 
qu'il  pourrait  remarquer  de  plus  saint  et  de 
plus  excellent  dans  l'Eglise  de  France  et 
dans  toutes  les  autres,  et  de  transporter 
dans  sa  nouvelle  Eglise  d'Angleterre  tout  ce 
saint  et  riche  butin. 

c  NovitFraternitas  Tua  Romanœ  Ecclesia 
consuetudinem,  in  qua  se  meminit  enutri- 
tam.  Sed  mihi  placet  ut  sive  in  sancta  Ro- 
mana,  sive  in  uailiarum,  sive  in  qualibet 
Ecclesia  aliquid  invenisti,  quod  plusomoi- 
potenti  Deo  possit  placere,  sollicite  eligas» 
et  in  Anglorum  Ecclesia  infundas.  Non'enim 

f)ro  locis  res,  sed  pro  rébus  bonis  loca  no- 
us amenda  sunt.  Ex  singulis  ergo  quibus- 
queEcclesiis  quie  nia,  quœ  religiosa»  qua 
recta  sunt,elige,etnœc  quasi  in  fascicnium 
collecta,  apud  Anglorum  mentes  in  consue- 
tudinem depone.  »  (Gregob.,  Reg.^  1.  zii^ 
epist.  31.  Bboa,  1. 1,  c.  27.) 

V.  Ilaiie.  —  Ce  même  Pape  défendit  dans 
un  synode  romain  que  les  diacres  ne  fissent 
plus  l'office  de  chantres,  parce  que  c'était 
alors  l'office  des  sous-diacres  ou  des  cleres 
inférieurs,  et  de  s'appliquer  au  chantret  do 
s'étudiera  une  mélodie  qui  inspirât  la  dé- 
votion aux  cœurs  des  tidèles,  au  lieu  que 
les  diacres  devaient  s'occuper  tout  entiers 
è  la  prédication  ^de  l'Evangile,  et  à  assister 
les  pauvres. 

C  est  de  l'étude  du  chant  qu'il  faut  en- 
tendre ce  décret,  et  de  l'application  à  rendra 
sa  voix  harmonieuse,  pour  se  bien  acquit- 
ter des  devoirs  d*un  chantre,  ce  qui  ne 
convenait  pas  aux  diacres  :  et  non  pas  ou 
de  lassistance  aux  divins  Offices  dans  l'E- 
glise ou  de  la  récitation  en  secret. 

«  in  Romana  Ecclesia  dudum  est  consue- 
tudo  valde  reprehensibilis  exorta,  ut  qui- 
dan)  sacri  altaris  ministricantoreseligantur, 
et  in  diaconatus  ordine  constHuti,  modula- 
tionivocis  inserviant,quosad  prœdicalionis 
officium,  eleemosynarumque  studium  va- 
care  congruebat.  Uode  fit  plerumque  ut  ad 
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sacrum  ministeriaro  dum  blanda  vox  qtue- 
rilur,  quœri  congrua  Tîla  negligater  ;  et  can- 
for  minisler  Deum  moribus  slimulet»  cum 
populum  vocibas  delectat.  »  (L.  iv,  epist. 

ues  deux  offices  de  tninistre»  c'est-à-dire 
de  diacre  et  de  chantre*  étaient  incompa- 
tibles selon  les  lois  de  la  bienséance  et  de 
la  modestie.  Il  ne  sied  pas  mal  h  dé  jeunes 
enfants  ou  à  déjeunes  clercs  de  faire  re- 
tentir la  douceur  harmonieuse  de  leurs  voix 
dans  Téglise  en  chantant  les  louanges  de 
Dieu  ;  mais  il  n*est  nullement  bienséant  à 
nu  diacre,  gui  est  avancé  en  âge  et  en  di- 
gnité, de  faire  paraître  qu'il  fait  sa  princi- 
|)ale  étude  de  ces  délicatesses  du  chant. 

«  Qua  in  re  pra&senti  decreto  constituo,  ut 
in  hac  sede  sacri  altaris  ministri  cantare  non 
debeant,  solumque  evangelicœ  lectionis  of- 
ficium  intAr  Hlssarum  solemnia  exsolvant. 
Psalmos  Tero  ac  reiiçiuas  leclionos  censeo 
per  subdiaconos,  veî  si  nécessitas  fuerit,  per 
minores  ordînes  exhiberi.  » 

Dans  rOrient  il  y  avait  un  ordre  particu- 
lier des  psalmisles,  et  les  lecteurs  y  fai- 
saient ordinairement  la  fonction  de  chantres  ; 
dans  TAfriaue  et  en  beaucoup  d'autres  en- 
droits de  rOccidem,  on  instituait  des  psaU 
mistes,  et  les  lecteurs  se  joignaient  à  eux, 
aussi  bien  gue  plusieurs  autres  clercs  infé- 
rieurs :  mais  à  Rome,  comme  il  paratt  par 
ce  passage  que  nous  venons  de  rapporter,  la 
fonction  des  psalmistes  fut  réservée  par 
saint  Grégoire  aux  sous-diacres»  et  ce  n'était 
qu'à  leur  défaut  qu'on  y  appelait  les  autres 
moindres  clercs. 

En  quoi  il  faut  observer  que  la  dignité  de 
chantre  devenait  tous  les  jours  plus  relevée, 
de  manière  que  la  récitation  et  le  chant  des 
Offices  divins  s'est  trouvé  dans  la  suite  la 

Srincipale  fonction  dans  tes  chapitres  des 
Igiises  cathédrales.  Car  au  lieu  des  lecteurs 
ou  des  psalmistes  qui  avaient  été  autrefois 
au-dessous  des  lecteurs,  ce  Pape  n'admet 
ordinairement  que  des  sous-diacres  à  l'of- 
fice de  chantres,  et  ce  n'est  pas  sans  peine 
qu'il  l'interdit  aux  diacres. 

VI.  Obligation  de  savoir  le  Ptautier  par 
tmwr.  —  Le  même  Pape  saint  Grégoire  ne 
voulut  pas  ordonner  évéoue  le  prêtre  Jean, 
parce  qu'il  ne  savait  pas  le  Psautier,  et  té- 
moignait par  là  le  peu  d'amour  qu'il  avait 
pour  la  prière  et  pour  la  piété.  Or,  si  les 
diacres  ne  pouvaient  pas  faire  l'office  de 
chantre  dans  l'église,  les  prêtres  le  pouvaient 
encore  moins.  Pourquoi  ce  Pape  exige-t-il 
donc  avec  tant  de  sévérité  que  les  prêtres 
et  les  évêques  ne  soient  |)oint  ordonnés, 
s'ils  ignorent  le  Psautier,  si  ce  n'est  parce 
qu'ils  sont  obligés  de  le  chanter  ou  de  le 
réciter,  soit  dans  l'église,  soit  hors  de  l'é- 
glise? «  Sed  nec  Joaunem  presbyterum  psal- 
raorum  nescium  praBsumpsimus  ordinare, 
quiahœceum  res  minus  sui  profeclo  ha- 
bere  studium  demonstrabat.  »  (L.  iv,  epist. 

(!eux  de  Bagnaréa  avaient  élu  le  diacre 
Jean  pour  leur  évêque.  Saint  Grégoire  ne 
voulut  oas  l'ordonner  qu'il  n'eût  été  iu* 


formé  de  son  application  à  la  prière,  et 
s'il  savait  le  Psautier.  «Etsi  nihil  est  quod 
ei  canonice  possit  obsistere,  requirendum 
quoque  est  si  in  opère  Dei  studium  hahuit, 
vel  psalmos  novit.Et  si  talisfuerit,  eum  ad 
nos  cum  lestificationis  epistola  dirigat,  »  etc. 

L'Abruzze  manquant  d'évêque  depuis 
longtemps,  ce  même  saint  Pape  fut  d'avis 
d'y  ordonner  Opportunus,  i  cause  de  sa 
piété  singulière  et  de  sa  ferveur  dans  la 
prière  et  la  psalmodie,  c  Sed  quia  Oppor- 
tunus mihi  in  moribus  suis,  in  psalmodias 
studio,  in  amore  orationis  valde  laudatur, 
et  religiosam  vitam  omniuo  agere  dicitur, 
hune  volumusut,  »  etc.  (L.  viii,  epist.  3fc; 
L  IX,  epist.  13.)    « 

Enfln  l'évêché  d'Ancdne  étant  vacant,  ce 
même  Pape  rejeta  un  archidiacre,  quoiuue 
savant  dans  les  Ecritures,  Scripturœ  quiaem 
eacrœ  scientiam  habere  (I.  xii,  e|)ist.  6)9 
parce  que  son  âge  trop  avancé  le  rendait 
incapable  de  soutenir  te  poids  de  l'épis- 
copat.  Il  hésita  sur  le  diacre  Rustique, 
parce  que  bien  qu'il  fAt  très-vigilant  il 
Ignorait  le  Psautier.  «  Rusticus  autem  dia- 
conus  ejusdera  Ëcclesiœ,  qui  simillter  fuerat 
electus,  vigilans  quidem  nomo  dicitur,  sed 
quantum  asseritur,  psalmos  ignorai.  »  Dans 
la  difficulté  de  trouver  un  évêque  accom- 
pli, ce  Pape  voulut  être  informé  combien 
il  s'en  fallait  que  le  diacre  Rustique  ne 
sût  tout  le  Psautier  :  Sed  etiam  de  Ruêtico 
diaeonOt  quantos  psalmot  minus  leneat^  pers- 
crutnndum  est. 

Vil.  Martyrologe  et  diverses  parties  de  TOf^ 
/(ce.  —  En  voilà,  ce  me  semble,  assez  pour 
prouver  l'ohliçation  d^s  bénéficiers  à  s'ac- 
quitter du*  divin  Office,  que  ce  Pape  semblo 
avoir  excellemment  appelé  l'œuvre  de  Dieu, 
opus  Dei. 

Le  Sacramentaire-  de  ce  saint  Pape,  et  ce 

3ue  nous  avons  dit  de  son  anpiication  et 
e  son  assiduité  personnelle  è  iaire  appren* 
dre  le  chant  aux  jeunes  clercs,  nous  font 
connaître  la  haute  estime  et  l'ardent  amour 
qu'il  avait  pour  cette  divine  fonction. 
Le  même  Pape  saint  Grégoire  nous  ap- 

S  rend  dans  un  autre  endroit,  qu'on  lisait  à 
ome  un  Uartyrologe  où  étaient  marqués 
les  noms  des  martyrs,  avec  le  lieu  et  le  jour 
de  leur  martyre,  mais  non  pas  les  Actes. 
Ainsi  on  n'y  lisait  pas  encore  les  Vies  des 
saints  dans  l'Office.  «  Non  taraen  in  eodem 
volumiue  quis  qualiter  sit  passus  indicatur, 
sed  lanlummodo  nomen,  locus,  et  dies  pas- 
sionis  ponitur.  »  (L.  vu,  c.  29.) 

Il  dit  ailleurs  que  la  coutume  de  dire  ÀlU" 
/iita,  hors  de  la  cinquantaine  de  PÂques, 
était  venue  de  Jérusalem  à  Rome  au  temps 
du  Pape  Damasp,  par  le  moyen  de  saint  Je-^ 
rôme  :  «  OiAlleluia  hic  diceretur,  de  Biero- 
solymorum  Ecclesia  ex  beatiHieronymi  tra- 
dilione  temporebeatœmemoriœ  Damasi  Papas 
traditur  traclum.  •  (L.  vu,  epist.  64.)  Qu'il 
n'avait  fait  que  renouveler  1  ancienne  cou- 
tume de  faire  aller  les  sous-diacres  avec  des 
tuniques  de  lin  seulement,  sans  autre  orne- 
ment, in  lineis  tunicis;  que  dans  l'Eglise, 
grecque  tous  les  Qdèles  ensemble  disaient 
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le  Kyrie  eleison^  au  lieu  qu*à  Rome  le^  clercs 
le  disaient,  et  le  peuple  répondait,  et  qu*on 
y  disait  autant  de  fois  Christe  eleison  :  qu'eux 
simples  fériés  on  disait  le  Kyrie  eleison 
d'un  chant  plus  étendu,  mais  qu*on  n'ajou- 
tait pas  le  Gloria  in  excelsit.  Qu'on  disait 
l'Oraison  dominicale  à  la  Messe,  parce  que 
la  Messe  que  les  apôtres  disaient  ne  conte- 
nait que  cette  divine  prière,  et  la  consécra* 
tien  du  corps  de  celui  qui  Ta  instituée.  Qu'au 
reste,  à  Rome,  c'est  le  prôlre  seul  qui  la  dit, 
au  lieu  que  tout  le  peuple  la  chante  chez  les 
Grecs. 

Enfin  ce  Pape  proteste  qu'il  a  rétabli 
les  anciennes  coutumes,  et  s'il  en  a  institué 
de  nouvelles,  ce  n'a  été  que  parce  qu'il  lésa 

i'ugées  très-utiles,  et  qu'il  est  toujours  prêt 
i  imiter  à  Rome  tout  ce  que  les  autres  moin- 
dres Eglises  pourront  avoir  de  bon.  «  Si 
quid  boni,  vel  Constantinopolitana  vel  alla 
Ecclesia  habet,  ego  et  minores  meo»,  quos 
ab  illicitisprohibeo,  in  bono  imitari  paratus 
sum.  » 

VIII.  Saint  Grégoire  défendit  qu'on  lût  ses 
ouvrages  dans  les  églises.  —  L'humilité  de 
ce  Pape  ne  put  souffrir  que  Tévêque  de  Ra- 
venne,  Marinien,  fît  lire  ses  Commentaires 
sur  Job  aux  Veilles  ou  aux  OOices  de  la 
nuit.  I!  jugea  plus  h  propos  qu'on  y  lût  les 
Commentaires  sur  les  psaumes,  comme  plus 
propres  à  instruire  les  peuples. 

«  Quia  frater  et  coepiscopus  meus  Mari- 
nianus  legi  Commenta  beati  Job  publiée  ad 
Vigilias  faciat,  non  grate  suscepi,  quia  non 
est  illud  opus  popuTare,  et  rudibus  audito- 
ribus  impedimentum  magis  quaro  provectum 
générât.  Sed  die  ei  ut  Commenta  psalmo- 
ruro  legi  ad  Vigilias  faciat,  quœ  mentes 
sœcularium  prœcipue  ad  mores  informant.  » 
(L.  IX,  epist.  12.) 

Outre  cette  raison,  il  en  ajoute  une  autre 
qui  le  touchait  plus  vivement,  qu'il  ne  vou- 
lait pas  que  de  son  vivant  ses  ouvrages  se 
rendissent  si  publics.  «  Neque  enim  volo, 
dum  in  bac  carne  sum,  si  qua  dixisse  me 
contigit,  ea  facile  hominibus  innotesci.  » 

C'est  ce  qui  l'oblige  de  se  plaindre  que 
son  Pastoral  eût  été  communiqué  à  l'empe- 
reur de  Constantinople,  et  que  le  célèbre 
Anastase,  évoque  d'Antioche,  l'eût  traduit 
en  grec.  «  Et  sicut  mihi  scriptum  est,  ei 
valde  placuitysed  mihi  valde  displi'cuit , 
ut  qui  meliora  habent,  in  minimis  occu- 
pentur  » 

Enfin  ce  même  Pape  saint  Grégoire  ayant 
appris  que  l'abbé  Claude  avait  recueilli  et 
mis  par  écrit  ce  qu'il  lui  avait  ouï  dire  de 
beau  sur  les  Proverbes^  sur  le  Cantique  des 
cantiques^  sur  les  Prophètes^  sur  les  Livres 
des  Rois  et  sur  VBeptateuquef  dans  Tespé- 
rance  de  lui  lire  un  jour  ces  recueils  et  les 
lui  faire  corriger,  se  les  fit  lire,  et  avant 
trouvé  que  ses  sentiments  y  avaient  été  al- 
térés on  beaucoup  de  choses,  il  donna  ordre 
qu'on  en  retirât  soigneusement  toutes  les 
copies  qui  s'en  étaient  faites,  et  (|u'on  les 
lui  rapportât.  «  Quœ  cum  mihi  legisset,  in- 
veni  dictorum  meorum  sensum  valde  ia*> 


uiilius  in  multis  fuisse  permutatum.  Onde,» 
etc. 

Jean  Diacre,  qui  écrivit  la  Vie  de  ce  saint 
Pape,  dit  que  1  ordre  lui  en  fut  donné  par 
le  Pape  Jean  pendant  les  Veilles,  ou  les 
Offices  de  la  nuit  cjui  précède  le  jour  de  sa 
fête.  Comme  on  y  lisait  la  Vie  de  saint  PauiiOt 
évèque  de  Noie,  écrite  par  ce  saint  Pape 
dans  ses  Dialogues^  le  Pape  Jean  ne  put 
plus  endurer  qu'on  n'eût  pas  écrit  la  Vie 
d'un  saint  qui  avait  donné  à  la  postérité 
celle  de  tant  d'autres,  surtout  après  qu'il 
eut  appris  que  les  Saxons  mêmes  et  les 
Lombards  eu  avaient  une,  quoique  fort 
abrégée. 

Ce  savant  diacre  acheva  le  premier  livre 
dans  l'année  môme  que  le  commandement 
lui  en  avait  été  fait;  il  le  lut  tout  entier  11 
nuit  de  la  veille  de  la  fête  du  même  saint 
Grégoire,  en  présence  de  tout  le  peuple  et 
du  Pape  même,  qui  l'approuva  et  commanda 
de  le  publier  {Prœfatio  Vitœ  Greg.  Papst); 
«  Tam  imperiosis  auctoritatibus  tandem 
compulsus,  vix  primum  librum  Gregoriano 
Vileecompleveram,  quando  hune  in  ejusdem 
vigiliis  annua  verlisine  revolutis  tua  pro-* 
bavit  pariter  ac  pubTicavit  auctoritas.  »      4 

C'est  de  cette  manière  qu'on  lisait  les  Vies 
et  les  ouvrages  des  saints,  et  qu'on  pasaait 
les  nuits  entières  dans  Téglise,  en  mèl^t 
si  agréablement  et  si  saintement  la  leclore 
et  la  psalmodie. 

VI.  —  Origine  de  Tofflce  divin  et  robligacîon  de  le 
,^  réciter,  dans  rOrieiitel  dans  rOccident  ;  preeviei 
tirées  des  règles  monastiques    el   des  lois  !■• 
pénales,  aux  vm,  vu*  el  viu*  siècles. 

I.  Offices  de  V Eglise,  selon\la  règle  dêSaifU* 
BenoU.  —  On  peut  sur  ce  sujet  tirer  une 
inPinilé  de  belles  remarques  de  la  règle  de 
Saint-Benott,et  des  convenances  admirables 
de  nos  Oflices  avec  ceux  que  ce  divin  Pète 
des  monastères  établit  dans  son  ordre* Nous 
en  rapporterons  ici  les  principales. 

Il  commence  les  Offices  par  Deus  in  od/if- 
/ortum,elc.,  et  Domine  /abia,  etc.  (C.  9.)  Puis 
le  psaume  Venite  exsultemut,  quon  chante 
alternativement,  cum  antiphona^  ou  qn*nn 
seul  chante;  suit  l'hymne  qu'il  appelle 
Atnbrosianumf  du  nom  de  son  auteur;  pnia 
six  psaumes  chantés  alternativement,  le 
verset,  la  bénédiction  de  Tabbé.  On  s'assied 
ensuite,  et  on  lit  trois  leçons,  qu'on  entre- 
coupe de  trois  répons,  au  dernier  desquels 
on  ajoute  le  Gloria  Patrie  »\x  commencemeQl 
duquel  tout  le  monde  se  lève. 

Les  leçons  doivent  être  ou  des  Ecritures 
de  l'un  et  de  l'autre  Testament,  ou  des  expo* 
sillons  des  saints  Pères.  On  recommence  à 
chanter  encore  six  psaumes,  après  quoi  on 
récite  une  leçon  de  l'Apôtre  par  cœur.  «  Le* 
ctio  Apostoli  sequalur  ex  corde  recitanda.  » 
(C.  10  )  OnQnissait  par  le  verset  et  par  Kyrie 
eleison. 

Voilà  les  Nocturnes  de  l'hiver.  Les  nuiss 
de  l'été  étant  plus  courtes,  au  lieu  de  trois 
leçons  on  n'en  disait  qu'une  du  Vieux  Tes- 
tament et  un  répons;  le  reste  était  tout  seul* 
blable,  car  on, n'omettait  jamais  les  douze 
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psaumes.  Les  Noclornes  ou  vigiles  du  sa- 
medi an  dimanche  étaient  bien  plus  longues, 
car  après  les  six  premiers  psaumes  on  lisait 
quatre  leçons,  et  autant  encore  après  les  sii 
autres  psaumes  avec  leurs  répons,  et  le 
Gloria  au  dernier.  On  ajoutait  trois  canti- 
ques du  Vieux  Testament,  et  après  le  verset 
et  la  bénédiction  de  Tabbé  suivaient  quatre 
antres  leçons  du  Nouveau  Testament,  leurs 
ré|>ons,  le  Tt  Deum  laudamus^  puis  Tabbé 
lisait  une  leçon  de  TEvangiie,  tout  le  monde 
étant  debout,  cum  honore  et  tremore  stanti- 
bus  omnibus;  puis  une  hymne  après  laquelle 
on  <;ommençait  les  Matines,  c'est-è-dire  les 
Laudes,  qui  se  devaient  dire  au  point  du 
jour  :  «  Hox  Matutini,  qui  incipienli  luoe 
ageodi  sunt.  »  (C.  3.) 

Les  Laudes  du  dimanche  étaient  presque 
les  mêmes  que  celles  que  nous  disons  en- 
core en  Carême.  Le  psaume  Deus miser eatur 
nostri  se  récitait  tout  droit,  sine  antiphona 
in  directum^  puis  on  chantait  le  Miserere^ 
Confiteminif  Deus^  Deus  meus  ad  te  de  luce.  Le 
Benedieite^  et  les  trois  psaumes  suivants, 
Benedietiones  et  Laudes^puis  le  chapitre  par 
cœur,  le  répons,  l'hymne,  le  verset,  le  Be^ 
nedictus  et  le  Kyrie,  Lectio  una  de  Apoea^ 
lypsi  ex  corde f  et  responsorium  et  Ambro' 
ftanuin,  versus^  eanticum  de  Evangelio , 
liiania  et  completum  est.  (C.  12.) 

Le  prieur  doit  dire  à  la  On  des  Vêpres  et 
de  Laudes  l'Oraison  dominicale  à  voix  haute, 
pour  inculquer  à  tous  les  frères  et  pour  leur 
obtenir  du  ciel  la  concorde  et  le  pardon 
mutuel  des  offenses.  «  Plane  agenria  Matu- 
tina  vel  Vespertina  non  transeataliquando, 
nisi  in  ultimoordine  Oratio  Dominica  om- 
nibus audientibus  dicalur  a  priore,  propler 
acandalorum  spinasquœoriri  soient  in  mo- 
nasterio,  ut  conventi  per  ipsius  orationis 
sponsionem,  qua  dicunt,  Dimitte  nobis^  etc., 
stcut  et  noSf  etc.,  purgent  se  ab  hujusmodi 
vitio.  » 

Les  sept  Heures  canoniales  du  jour  sont 
Matines,  Prime,  Tierce,  Seite,  None,  Vô- 

Eres,  Compiles.  Les  Nocturnes  à  minuit. 
es  quatre  petites  Heures  sont  composées 
de  même,  du  Deus  in  adjutorium^  l'hymne, 
trois  psaumes,  une  leçon,  un  verset,  le 
KyriSf  Lectio  tivio,  VersuSf  et  Kyrie  eleison^ 
et  Missœ  sint:  ces  termes,  Missœ  sint^  signi- 
fient la  même  chose  que  ceux  dont  il  s'était 
déjà  servi,  et  completum  est.  Il  n'y  a  pas 
moins  de  conformité  à  Vêpres  et  à  Compiles. 
(C.  16,  17.) 

H.  Le  Psautier  entier  se  récitait  chaque  se» 
tnaifte.  — Ce  que  ce  saint  législateur  a  eu  le 
plus  è  cœur  a  été  qu*on  récilAt  tout  le  Psau- 
tier et  tous  les  cantiques  dans  le  cours  de 
chaque  semaine,  puisque  les  saints  Pères 
du  désert  le  récitaient  chaque  jour.  «  Si  cui 
forte  hœc  distributio  psalmorum  displicuo- 
rit,  ordinet,  si  melius  aliter  judicaverit  : 
dum  omnimodis  id  attendalur,  ut  omoi  bo- 
bdouiada  psalterium  ex  integro  numéro  cen- 
tum  quinquaginta  psalmorum  psallatur. 
Gum  legamus  sanctos  Patres  nostros  uno 
die  hoc  streoue  implevisse»  quoJ  nos  to- 


pidi    utinam  septimana   intégra  persolva- 
musU(C.  18.) 

Il  permet  qu'on  récite  simplement  les 
quatre  petites  Heures  du  jour,  au  lieu  de 
les  chanter  aux  endroits  oiila  communauté 
n'est  pas  nombreuse.  «  Si  major  congrega- 
tio  fuerit,  cum  antiphonis  :  si  vero  minor, 
in  directum  psallantur.  »  (C.  17.)  Les  occu- 
pations du  jour  et  le  travail  faisaient  ab- 
senter plusieurs  frères  pendant  le  jour,  et 
ils  ne  pouvaient  se  rendre  assidus  qu'aux 
Vêpres,  aux  Nocturnes  et  aux  Laudes,  qui 
étaient  d'ailleurs  les  Heures  les  plus  solen- 
nelles, et  ainsi  on  les  chantait  toujours  à 
dogble  chœur. 

in.  Autres  règles  monastiques.  —  Mais  ce 
qu'il  nous  importe  le  plus  de  remarquer, 
est  l'obligation  qu'avaient  tous  ceux  qui  ne 
pouvaient  pas  assister  au  chœur  avec  leurs 
frères,  de  s'acquitter  du  même  devoir,  soit 
que  le  travail  les  arrêtât  à  la  campagne, 
soit  qu'ils  fussent  engagés  dans  un  long 
voyage.  L'œuvre  de  Dieu  devait  interrompre 
le  travail  de  leurs  mains,  et  la  psalmodie, 
aux  mêmes  heures  réglées,  devait  les  délas« 
ser  pendant  leurs  voyages. 

Voici  les  termes  de  la  règle  :  «  Fratres 
qui  omnino  longe  sunt  in  labofo,  et  non 
possunt  occurrere  hora  compelenti  ad  ora- 
torium,  et  abbas  hoc  perpendit,  quia  ita  est, 
agent  ibidem  opus  Dei  ubi  operantur,  cum 
tremore  divino  flectentes  genua.  Simililer 
qui  in  itinere  directi  sunt,  non  eos  prœter- 
eant  horœ  conslilutœ;  sed  ut  possunt,  aganl 
ibi,  et  serviiutis  pensum  non  negrigant  red- 
dere.  »  (C.  50.) 

Comme  les  Offices  divins  des  monastères 
ont  été  formés  sur  ceux  de  TKglise,  il  est 
aussi  fort  vraisemblable  que  cette  obliga- 
tion des  voyageurs  et  des  autres  absents  à 
s'en  acquitter  en  particulier  aux  mêmes 
heures  est  venue  d'une  pareille  obligation 
commune  i  tous  les  clercs.  Et  c'est  peut- 
être  principalement  pour  cela  que  les  uns 
et  les  autres  devaient  savoir  le  Psautier 
par  cœur,  parce  que  l'usage  et  le  secours 
des  livres  leur  était  bien  plus  facile  dans 
l'église  qu'à  la  campagne. 

Les  règles  de  Saint-Césaire,  de  Saint-Au- 
rélien,  de  Saint-Ferréol,  du  Maître  et  de 
tant  d'autres,  pourraient  nous  fournir  un 
grand  nombre  d'excellentes  instructions,  si 
nous  n'appréhendions  d*être  trop  longs. 
(LbCointb,  ad  au.  536,  n.  62;  an.  6k8, 
n.  39. 

Celle  de  Saint-Césaire  veut  que  les  reli- 
gieuses travaillent  do  leurs  mains,  pour 
éviter  le  sommeil  pendant  les  Offices  de  la 
nuit,  hormis  les  dimanches  et  fêtes,  où 
celles  qui  sont  assoupies  doivent  se  tenir 
debout.  Celle  de  Saint-Colomban  parle  de 
certains  monastères  où  les  Offices  d^la  nuit 
se  chantaient  à  quatre  reprises  :  c'étaient 
les  trois  Nocturnes  et  les  Laudes  du  matin. 
[Rea.  Columb.f  c.  7.) 

Celle  de  Saint-Ferréol  confirme  admira- 
blement ce  que  nous  venons  de  dire«  qu'on 
les  obligeait  tous  è  apprendre  Us  psaumes 
par  cœur,  atin  de  les  réciter  dans  *[a  cam- 
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pagne»  même  en  menant  paftre  fes  troupaux  : 
«  Omnis  gui  nomen  yult  monachi  yindicare, 
litteras  ei  îgnorare  non  liceat.  Quin  eliam 
psalmos  lotos  menaoria  teneat»  neque  se 
quacunque  excusalione  defendat,  quomi- 
nns  sancto  hoc  studio  capintur.  Simililer 
eliam  bis  qui  pasiores  pecorum,  ut  moris 
est,  de^congregalione  niittentnr,  curœ  erit 
yai^are  psalmis,  ut  cœleri.  »  (Reg.  FerreoLf 
c.  11.) 

La  règleda  Matlre  explique  admirablement 
]*otdre  que  les  religieux  doivent  garder 
en  voyageant  pour  s  acquitter  des  prières 
canoniales  aux  beures  réglées.  (C.  56.)  Elle 
leur  permet  de  les  abréger,  auand  ils  ne 
peuvent  autrement  éviter  de  s*eloigner  trop 
de  la  compagnie  des  laïques  qui  leur  est 
nécessaire. 

Mais  la  loi  générale  est  que  ni  le  chemin, 
ni  le  travail  ne  peuvent  les  dispenser  de  ce 
tribut.  «  In  nubilo  vero  die»  cum  radios  suos 
sol  mundo  absconderit»  sive  in  monasterio, 
aive  in  via»  sive  in  agro»  perponsatione  ho« 
rarum  transacta»  fratres  œstiment»  et  quœvis 
hora  sif,  consuetum  tamen  compleatur  OfD- 
ciuir.  Et  sive  ante»  sive  rétro  a  certa  hora 
dictum  sit»  consuetum  horœ  opus»  tamen 
non  prflBtereat»  sed  agatur.  » 

IV.  Monastères  d'Orient.  —  Les  monastères 
d'Orient  ont  toujours  été  considérés  comme 
la  source  des  vertus  et  dos  constitutions 
monastiques.  Ces  deux  articles,  de  faire  ap- 
prendre i  tous  le  Psautier»  et  de  réciter  les 
Heures  canoniales  ouelque  part  qu'on  se 
trouvât,  j  étaient  observés  avec  une  très- 
exacte  fidélité. 

L'admirable  saint  Sabas  avait  un  monas- 
tère pour  ses  novices  qui  venaient  de  quit- 
ter le  mofide»  pour  les  accoutumer  à  la  vie 
religieuse,  et  leur  faire  apprendre  le  Psau- 
tier. «  Parvo  cœnobio  exstructo,  cum  ei 
prœfecisset  viros  industrios,  hoc  habitan- 
dum  tradidil  eis  qui  e  mundo  recens  ven- 
titabant,  donec  ipsum  Psalterium  didicis- 
sent,  et  se  exercuissent  in  alia  monachorum 
Yitœinstitutioue  »  (C.  36.  Surius,  5  die  De- 
cemb.  C.  98.) 

Lorsque  ce  saint  reçut  pour  son  disciple 
lej'eune  Cyrille  de  la  main  de  ses  parents 
(c'est  celui  qui  a  écrit  sa  Vie),  la  première 
chose  qu'il  lui  recommanda  ce  fut  d'ap- 
prendre le  Psautier.  «Hic  exhinc  est  meus 
discipulus.  Doccatur  ergo  Psalterium.  Eo 
enim  opus  habeo.  » 

L'exactitude  que  ce  saint  exigeait  de  ses 
religieux  h  réciter  leur  Office  dans  les  pays 
les  plus  éloignés  et  parmi  les  plus  fâcheux 
embarras  d'alTaires»  paraît  fort  clairement 
par  celle  qu'il  pratiqua  lui-môme  dans  la 
cour  de  Justinien  è  Constantinople.  Il  y 
était  venu  pour  des  affaires  de  la  dernière 
importance»  et  il*jr  avait  trouvé  l'empereur 
très-favorable  &  ses  désirs.  Dans  le  temps 
môme  que  Tempereur  en  délibérait  dans  son 
conseil  avec  saint  Sabas,  qu'il  y  avait  ap- 
pelé ,  ce  saint  homme  se  déroba  à  l'heure 
de  Tierce,  et  alla  réciter  son  Office  h  l'écart. 
«  Cum  jam  venisset  hora  tertia,  reiictoimpe- 
ratore,  Deo  seorsum  reddebatpreces  solitas, 


vacans  sacris  divini  David  psalmis.  »  (C.  96.) 
.  L'un  de  ses  disciples  a^ant  pris  la  liberté 
de  lui  dire  qu'il  no  fallait  pas  quitter  Tem- 
pereur  au  moment  qu'il  travaillait  avec  tant 
de  bonté  pour  lui,  ce  saint  lui  répondit  avec 
autant  de  naïveté  que  de  sagesse,  que  TeiD- 
pereur  faisait  ce  quMI  devait»  et  lui  donnait 
exemple  de  faire  aussi  son  devoir.  cNoa 
est  hocalienum,  inquit,  o  fili.  Nam  et  ipsa 
facit  quod  ei  convenit,  et  nos  omninoid 
quod  aebemus.  »  i 

y.  Loi  de  Justinien. — Ce  même  einpe- 
reur  Justinien  fit  une  constitution,  parla* 

Snelle  il  obligea  tous  les  clercs,  comiM 
tant  tous  liés  à  quelque  églis«),  d*/  cbanler 
les  divins  Offices  de  la  nuit»  du  matin  et  de 
Vôpres,  puisque  les  laïques  s'j  trouvaient 
souvent  eux-mêmes,  sans  y  ôtre  forcés  par 
d'autres  raisons  que  celles  de  leur  propre^ 
salut;  puisque  les  fondateurs  n'avaient  doté 
ces  églises  que  pour  y  entretenir  une  éter- 
nelle louange  de  Dieu;  enfin  puisque  les  ee< 
clésiasliques  ne  doivent  pas  paraître  ecclé- 
siastiques ou  bénéficiers  par  la  seule  co* 
pidilé  de  s'enrichir  des  revenus  de  l'B* 
glise. 

VL  Pourquoi  les  conciles  n'ont  pas  preêcriS 
la  récitation  privée  de  l'Office  f  —  L^esi  ]f 
véritable  raison  pourquoi  on  a  si  rarement 
parlé  en  ces  premiers  siècles,  et  qu'on  a  fait 
si  peu  de  canons  pour  la  récitation  secrète 
des  Offices.  Tous  les  clercs  étant  obligés  par 
leur  ordination  h  résider  dans  une  église  et 
h  y  assister  aux  Offices,  on  se  mettait  peu  en 
peine  de  régler  les  cas  particuliers  où  on 
ne  pouvait  pas  y  assister.  Mais  depuis  qu'une 
grande  partie  du  clergé  s'est  cru  dispensé 
de  la  résidence  dans  une  église,  el  que  plu« 
sieurs  églises  ont  été  fondées  sans  qu'on  y 
fondât  rOffice  canonial  de  tous  les  jours,  il 
a  été  nécessaire  d'exprimer  aux  bénéficier! 
plus  clairement  leur  obligation  de  réciter 
en  particulier  l'Office  divin,  auquel  ils  sont 
tenus  en  vertu  de  leur  bénéfice. 

Vil.  —  Origine  de  quelques  pariicularliés  des  Of> 
fices  divins  sous  Tenipire  de  Cbarleniagne. 

L  Le  Pape  Jean  VIII  permit  Vusage  de  CW* 
fice  en  langue  slave,  —  Le  Pape  Jean  VIII 
permit  au  prince  des  Esclavons,  nouvelle- 
ment convertis,  de  faire  célébrer  la  sainte 
Messe  en  langue  esclavonne,  de  lire  l'Evan- 
gile et  toutes  les  Ecritures  en  la  même  lan- 
gue, puisqu'il  est  juste  de  bénir  Dieu  eo 
louiez  les  langues  dont  il  est  l'auteur.  Il  or- 
donne néanmoins  qu'on  lira  premièrement 
TEvangile  en  latin,  et  après  on  l'interpré- 
tera  enesclavon  pour  le  peuple.  (Fpist.  WI.) 

«  Nec  sanœ  fidei  vel  doctrinœ  aliquid  ob- 
stat,  sive  Missas  in  eadem  Slavouica  lingoa 
canere,  sive  sacrum  Kvangelium,  vel  leciio- 
nés  divinas  Novi  et  Veteris  Testaoïenti  bene 
translatas  et  interpréta  tas  légère,  aut  aliaHo- 
rarum  Officia  omnia  psallere.  Quoniam  qoi 
fecit  très  linguas  principales,  Uebrœam  sci« 
licet,  Grœcam  et  Latinam,  ipse  creavit  et 
alias  omnes  ad  laudem  et  gloriam  suaoï. 
Jubemus  tamen  ut  in  omnibus  ecclesiis  terras 
vesirœ  propter   majorem    bonoriUcenliain 


2S5 


OFF 


DiCTIOrsNÂlRË 


OFF 


IV.  Veilles^  fêles  doubUi  ^  Me$$Bi  det  pré' 
tancli/iés,  —  Aiiastase  Bibliolhécairo  nous 
apprend  ailleurs  que  le  Pape  Léon  VI  insti- 
tua l'oclavede  rAssomplion,avpc  des  veilles 
solennelles.  «Vigiliis  sacris  Matulinisque 
corn  omni  clero  pernoclans  laudibus  in  ba« 
silica  ejusdem  Dominœ  nostrœ.  »  {De divin. 
Offic,  c.  1.)  Alcuin  nous  a  représenté  la 
manière  dont  on  veillait  la  nuit  de  la  Nati- 
vité de  Noire-Soigneur. 

La  veille  de  Noël  on  disait  la  Mtsse  h 
l'heure  de  None,  après  on  chantait  Vôf>res, 
ensuite  on  allait  manger.  A  l'entrée  do  la 
nuit  le  Pape  entrait  dans  l'église  Sainle-Ma- 
rie,  y  chantait  les  Vigiles  et  Matines,  c'est- 
à-dire  Laudes,  et  ensuite  la  Messe  de  la 
nuit.  Après  quoi  il  allait  chanter  une  autre 
Messe  de  la  nuit  à  Sainte-Anastasie.  De  là 
il  allait  à  Saint-Pierre,  où  il  continuait  TOf- 
fice  de  la  nuit  avec  les  chanoines  de  Snint- 
Pierre  qui  Tavaieni  commencé  à  l'heure  or- 
dinaire, avec  l'invitatoire;  au  lieu  que  le 
Pape  n'avait  point  dit  d'invitatoire  aux 
Veilles  et  aux  Matines  qu*il  avait  chantées 
dans  l'église  de  Sainte-Marie. 
^  Alcuin  ajoute  que  c'est  pour  cela  que 
l'Antiphonaire  romain  marquait  pour  cette 
nuit  un  OOice  double.  «Unde  etiam  dupJa 
Officia  in  Roinanorum  Anliphonariis  bac 
uocte  describuntur.» 

C'est  donc  là  l'origine  des  fêtes  et  des 
Offices  doubles,  lorsqu'on  les  célébrait  deux 
fois  en  un  môme  jour  en  deux  différentes 
églises:  origine  très-ancienne,  puisqu'AI- 
cuin  semble  attribuer  ces  anciennes  céré- 
monies à  l'Eglise  romaine.  Prudence  avant 
lui,  dans  la  description  qu*il  a  faite  de  la 
passion  de  saint  Pierre  et  de,^  saint  Paul  et 
de  la  célébration  de  leurs  fêtes,  avait  insinué 
que  rOflice  se  célébrait  deux  fois  ce  jour- 
là,  parce  que  le  Pape  allait  d'abord  à  l'église 
de  Saint-Pierre  et  ensuite  à  celle  de  Saint- 
Paul,  et  célébrait  l'Office  dans  chacune  de 
ces  églises  le  même  jour.  (Peri-Stephanon,) 
Voici  les  termes  de  Prudence  : 

Transtiberina  prius  solvit  sacra  parvigU  sacerdos  ; 

Mox  hue  reçu  frit  duplicalqae  vou. 
Esc  didicisse  sat  esl  Roms  Ubi  :  tum  domom  reversas» 

Diem  bifeslum  sic  colas  memealo. 

Cet  auteur  appelle  diem  bifesium  ce  que 
nous  appelons  duplicemfestum. 

!  Revenons  à  Alcuin.  Cet  auteur  remarque 
(c.  18)  que  dans  l'Eglise  de  Rome  on  étei- 
gnait toutes  les  lumières  le  vendredi  saint  à 
l'heure  de  Sexte  ,  et  qu'on  les  rallumait  à 
l'heure  de  None,  pour  représenter  Téclipse 
du  soleil  au  temps  de  la  Passion. 

1  A  l'égard  de  ce  qu'il  ajoute  de  la  Messe 
des  présauctiffés  du  même  jour  du  vendredi 
saint  où,  sans  consacrer,  le  prêtre  consomme 
le  pain  consacré  du  jour  précédent  avec  du 
vin  qui  ne  se  consacre  point,  on  pourrait 
douter  si  cette  addition  n'est  pas  effective- 
ment une  addition  étrangère  et  d*un  siècle 
postérieur  à  celui  d'Alcuin,  puisque  le  car- 
dinal Humbert  combattit  avec  tant  de  force 
la  Messe  grecque  des  présanctifiés,  dans  la 
dispute  qu'il  eutavcc  euxàCoustaotinople 
euvirou  lan  lOSO. 


On  pourrait  néanmoins  dire  que  Jfié 
Romains  ne  regardaient  pas  cette  cérémoaia 
sacrée  comme  une  Messe,  mais  la  commu- 
nion simple  du  prêtre,  avec  lequel  loutto 
peuple  communiait  aussi,  comme  le  dit  la 
même  Alcuin.  «  Sanctiûcatur  vinam  noa 
consecratum  per  sanctiQcatumpaoem.  Tune 
communicant  omnescum  sileutio  et  expleta 
sunt  universa.  » 

V.  Prières  préliminaires  avant  les  Heures 
canoniales. —  La  règle  de  Saint-Chrodegang 
ordonne  aux  chanoines  de  faire  eu  s'éf cil- 
lant les  mêmes  prières  qui  se  font  au  com- 
mencement des  Nocturnes  ou  desVeilleade 
la  nuit;  ce  qui  donne  lieu  de  conjecturer 
qu'on  a  (ait  dans  là  suite  des  temps  en 
public  et  en  commun  ce  que  chaque  parti- 
culier pratiquait  auparavant  en  secret 

ft  Nocturnis  horis  cum  ad  opus  divioum 
de  nocte  «urrexerit  clerus,  primura  signum 
sihi  sanclœ  crucis  imprimât,  per  invocatio- 
nem  sanctœ  Trinitatis  ;  deindedicat  versum. 
Domine^  labia  mea  aperies^  et  os  meum  «•- 
nunliabit  laudem  tuam.  Deinde  psalmom, 
Deus iuadjutorium  meum  inlende^  totum  cum 
Gloria.  Et  lune  provideat  sibi  corporeaa 
necessitatem  naturœ ,  et  sic  ad  oratorioffi 
festinet,  psallendo  psalmum,  Ad  /e,  Domime^ 
levavi  animam  meam^  T»  eic.  (C.  14.)  CliaeuA 
se  prosterne  en  arrivant  au  chœur,  et  adore 
Dieu  en  esprit,  attendant  que  la  cloche  ayasl 
achevé  de  sonner  on  commence  le  coaot 
des  louanges  divines. 

£n  hiver,  on  ne  se  levait  selon  celte  règle 
qu'à  deux  heures  après  minuit.  «A  Kaiendis 
Novembribus  usque  in  Pascha,  oclava  hori 
lioctis  surgendum  est,  ut  modice  amplius  de 
roeiia  nocte  pausentur,  et  jam  digesti  ad 
Vigilias  surgant.  »  (C.  15.)  On  prolongeaitel 
on  accourcissait  l'Office  selon  le  temps  qui 
restait  jusqu'au  jour,  au  gré  de  l'évoque  ou 
du  supérieur.  «Ut  quadraginta  aut  quinqua- 
ginta  psalmos  possint  cantare,  sccundam 
quod  visum  fuerit,  et  hora  permiserit.» 
(Can.  15.) 

VI.  Canonisation  des  saints.  —  Le  concile 
de  Francfort  défendit  le  culte  des  nouveaux 
snints  qui  se  glissait  facilement  dans  les 
Eglises  particulières,  en  un  temps  où  il  o')f 
avait  point  encore  de  loi  ni  de  coutume 
qui  réservât  au  Pape  seuM'autorité  de  ca- 
noniser les  saints,  a  Ut  nulli  novi  sancti  co- 
lanlur  aut  invocentur,  nec  memorim  eoram 
per  vias  crigantur;  sed  hisoli  in  Kcclesia 
venerandi  sunt,  qui  ex  auctoritate  pas- 
sionum  et  vitœ  merito  electi  sunt.  » 

Ce  canon  fait  connaître  que  TÉglise  ren- 
dait un  culte  public,  non-seulement  aux 
martyrs,  ex  auctoritate  passionum^  mais 

aussi  à  des  confesseurs  illustres,  vtlor  me- 
rito 

Il  n'était  pas  besoin  d'une  grande  discus- 
sion pour  les  martyrs,  mais  il  y  avait  des  re* 
cherches  à  faire  et  des  surprises  è  éviter 
pour  la  canonisation  des  confesseurs,  et  ces 
dilliculiés  et  les  abus  populaires  tant  de  fois 
condamnés  parles  conciles,  ont  entin  obligé 
l'Eglise  de  se  reposer  sur  son  chef  de  toutes 
les  dilifceucds  et  de  toutes  les  informations 
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Tre  aue  les  Syriens  et  les  Arméniens  fas- 
sent le  divin  service  en  leur  langage,  puis- 
que selon  TApôtre  toutes  les  nations  et 
toutes  les  langues  sont  invitées  à  reconnaître 
et  à  bénir  Dieu,  pourvu  que  toutes  ces  na- 
tions aient  des  versions  Gdèlesde  la  liturgie 
grecque.  «  Propria  dialecto  sacra  confident, 
eiemplaria  consuetarum  sanctarum  precum 
habentes  non  evariantia ,  ut  desumpta  ex 
Contaciis,  Grœcanicis  liiteris  eleganter  de- 
scriptis.  »  (/6td.,  p.  365.) 

VHI.-^  Ferveur  des  laïques  pour  les  Offices  divins, 
les  fréquentes  communions,  les  jeûnes,  la  con- 
linence,  sous  Pempire  de  Gbarlemagne. 

I.  Assiduité  des  laïques  aux  Offices  divins» 

—  P(»ur  détruire  encore  plus  les  fausses  dé- 
fiances dont  quelques  esprits  se  sont  lais- 
sé prév(*nir,  que  l'obligation  des  Heures 
canoniales  n'a  pas  toujours  été  si  précise 
ni  si  pressante  que  nous  la  faisons  passer  h 
présent,  nous  avons  jugé  à  propos  de  dire 
quelqut^  chose  de  la  fervente  piété  des  laï- 
ques, nièrne  pour  la  psalmodie  et  pour  les 
Offices  divins. 

Chariemagne  commanda  que  dans  toutes 
les  écoles  des  évèchés  et  des  monastères, 
les  enfants  apprissent  les  psaumes,  la  note 
et  le  chant.  «Dt  scholœ  legontium  puero- 
rum  fiant,  psalmos,  notas,  cantus,  compo- 
tum  discant.»  (An.  789.  CapituU  Aquisg.f 
c.  72.) 

L'évèque  Théodulphe  d'Orléans  ordonne 
i  tous  les  fidèles:  1*"  De  prier  Dieu  au  moins 
deux  fois  le  jour,  le  matin  et  le  soir ,  et  de 
le  faire  dans  l'Eglise,  si  elle  n'est  pas  loin. 
«  Hœc  faciant,  quibus  basilicœ  locus  prope 
est,  in  basilica;  qui  vero  in  itinereaut  in 
ogris  {CapituL  Theod.^  c.  23,  2h)t  »  etc.  ; 

2*  D'employer  tout  le  jour  du  dimanche 
en  prières  et  a  la  Messe,  sans  se  donner  de 
relftche  que  pour  les  nécessités  de  la  nature. 
«  Ut  prœter  orationes  et  Hissarum  solemnia, 
et  ea  quœ  ad  vescendum  pertinent»  nibil 
aliud  fiât  ;  » 

3*  De  ne  rien  omettre  de  ces  prières» 
quoiqu'on  soit  en  chemin  ou  sur  mer. 
«  Nam  etsi  nécessitas  fuerit  nagivandi  sive 
îtinerandi,  licentia  datur,  îta  duntaxat,  ut 
bac  occasione  Missœ  et  orationes  non  prœ- 
termitiantur;  1» 

k*  De  venir  à  l'église  dès  le  samedi  à  Vé- 

f)res,  d*y  revenir  pour  les  Vigiles  ou  pour 
es  Matines,  et  enfin  pour  la  Messe  soien- 
ni^lle.  «  Conveniendum  est  Sabbato  die  cum 
luminaribus  cuilibet  Christiano  ad  ecclc- 
siam,  conveniendum  est  ad  Vigilias,  sive  ad 
matutinum  Officium  ;  currendum  est  etiam 
cum  oblationibus  ad  Missarum  solemnia;  » 
6*  De  se  rendre  h  l'église  pour  Vêpres  et 
pour  la  Messe  tous  les  jours  déjeune,  avant 
de  prendre  sa  réfection  :  «  Concurrendum  est 
ad  Mi&sas»  et  auditis  Missarum  solemnibus» 
sive  vespertinis  Officiis,  largitis  eleemos^nis 
ad  cibum  accedendum  est.  »  (/6td.,  c.  39. 

Le  capitulaire  que  les  évèques  firent  en 
l'an  802  obligea  tous  les  curés  non-seule- 
ment k  chanter  toutes  les  Heures  du  service 
divin«  mais  aussi  à  les  sonner,  afin  d'aver- 


tir les  peuples  de  faire  leurs  prières  k  Diea 
en  ces  mêmes  temps,  o  Ut  omnes  sacerdoiei 
horis  competentibus  diei  et  noctis  auamm 
sonent  signa  ecclesiarum,  et  sacrata  Deo  cele^ 
brent^OflScia,  et  populos  erudiant,  quomodo 
aut  quibus  Deus  adorandus est  boris.  »  (C.8.) 

VoilÀ  encore  quelque  vestige  de  rancienoe 
piété  des  premiers  siècles,  oii  il  est  constant 
que  la  distinction  de  ces  heures  consacrées 
a  la  prière  était  commune  à  tous  les  fidèles, 
et  n'était  pas  pour  les  seuls  ecclésiastiques. 

Aussi  le  VI*  concile  de  Paris  se  plaintavee 
beaucoup  de  raison  de  l'indévotion  présente 
des  fidèles,  qui  ne  viennent  è  régiise  que 
les  dimanches,  et  leur  représente  ceqnXJri- 
gène  reprochait  aux  plus  relAchés  d'eulrt 
les  fidèles  de  son  temps,  que  tous  les  jours 
sont  consacrés  è  Dieu,  et  que  c'est  une  piété 
judaïque  que  de  n'adorer  Dieu  qu'à  des 
jours  régies  et  en  petit  nombre.  «  Dicile 
mihi  vos,  qui  tantummodo  festis  diebus  ad 
ecclesiam  convenilis,  cœteri  dies  non  sont 
festi?  Non  sunt  dies  Domini?  JudaBorum 
est  dies  certos  et  raros  observare  solemnes»  • 
etc.  (Can.  il.) 

11.  Exhortations  du  vn'  concile  giniràl.^ 
Le  vir  concile  général  fait  connaître  è  tous 
les  fidèles  leur  obligation  de  savoir  les  psau- 
mes et  de  les  réciter  souvent,  encore  que 
ce  devoir  regarde  plus  particulièreroeot 
les  ecclésiastiques ,  et  surtout  les  évA- 
ques  qui  doivent  être  la  règle  de  tons  les 
autres  bénéficiers. 

«  Qnoniam  psallentes  Deo  repromittimns, 
in  justificadonibus  tuis  meditaboff  non  ofr/î* 
viscar  eloquiorum  tuorum  [PsaL  cxviii»  16); 
omnes  quidem  Christiaiios  hoc  salutare  9et^ 
vareoportet;  eos  aulem  prœcipuequisacer- 
dotalemdignitatemohtinent.Quamobrenide* 
cernimus,  nuemlibet  quidem  qui  ad  episeo- 
palem  gra  aum  est  proveheudus,  psalteriua 
omninonosse,  utexeoomnemquoquesoan 
clerum  ita  institui  moneat.  »  (Can.  2.) 

Balsamon  demande  pourquoi  de  tant  de 
différentes  connaissances  dont  l'évèqne  doit 
être  enrichi,  ce  canon  ne  fait  instance  qee 
pour  le  Psautier;  mais  la  solution  de  eelte 

auestion  n'est  pas  fort  diflicile.  11  est  évi* 
ent  que  les  bénéficiers  et  surtout  les  érfr- 
ques  doivent  s'appliauer  particûlièremul 
a  la  prière,  comme  à  la  plus  essentielle  de 
toutes  leurs  obligations,  et  comme  k  celle 
qui  ne  souffre  ni  délai,  ni  interruption. 

De  le  vient  aussi  que  le  formulaire  d*iQf* 
truclions  que  le  Droit  oriental  donnait  aux 
abbés,  leur  enjoignait  que  la  première  cbO!«e 
è  quoi  les  religieux  s'appliqueraient  fût 
d'apprendre  le  Psautier  et  tout  le  servioe. 
«  Faciendum  maiimo  tibi  studio,  ne  qui 
tondentur,  in  alia  quavis  monasterii  fus- 
clione  prius  versentur  quam  recte  Psalteriom 
edidicerint.  »  {Jus  Orient. ^  1. 1,  p.  k38.) 

Le  concile  de  Frioul,  tenu  en  791  sons  le 
patriarche  Paulin,  oblige  tous  les  fidèles  de 
consacrer  h  la  prière  tout  le  jour  du  diman- 
che, qui  commence  depuis  les  Vêpres  da 
samedi;  et  pour  pouvoir  s'y  appliquer  avce 
la  liberté  et  la  pureté  qui  est  due  à  un  si 
saint  exercice,  il  les  exhorte  do  ccardcr  la 
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continence,  r  Abstinere  primum  omnium  ab 
omni  peccalOy  et  sb  omni  opère  carnaii» 
etiâm  a  pro[)riis  conjugibns,  et  ab  omni 
opère  lerreno,  et  nîhil  aliud  ?acare,  nisi  ad 
orationeio.  »  (C.  13.) 

Le  Pape  Nicolas  flt  la  même  réponse  a  m 
Bulgares,  ajoutant  gue  si  Ton  ne  consacre 
entièrement  à  la  prière  les  jours  de  diman- 
che et  les  fétesy  il  serait  plus  utile  de  les 
employer  au  travail  des  champs,  que  de  les 
perdre  dans  une  lAcbe  et  voluptueuse  oisi- 
veté. 

«  Idcirce  diebns  festis  ab  opère  mnndano 
eessandum  est,  ut  liberius  ad  ecclesiaro  ire, 
psalmis  et  bymnis  et  canlicis  spiritalibus 
iii.Histere,  orationi  vacare,  oblationes  offfir- 
re,  merooriis  sanctoram  communicare,  elo« 
qaiis  divinfs  intendere,  eleemosjnas  indi- 
genlibus  ministrare  valeat  Chrislianus.  Qurn 
omnia  si  qnis  negligens  orationi  lantum  va- 
eare  noiuerit,  e(c.,  melius  illi  fuerat  tabo- 
rare  maoibus  suis,  »  etc.  (C.  11.) 

Le  concile  de  Tribur  ne  consacre  pas 
seulement  è  la  prière  tous  les  jours  de  di- 
manche et  les  fêtes,  tantummodo  Deo  vacant 
rf«m,  mais  aussi  tout  le  Carême  et  tous  les 
jours  de  jeûne,  faisant  une  défense  très-ex- 
presse de  poursuivre  aucun  procès  durant 
ce  saint  temps  destiné  th  nous  réconcilier 
avec  Dieu.  «  Diebus  Quadragesimœ  et  jeju- 
nioruiD  devotissime  jejunandum,  et  omni 
ÎDleotioDe  est  ôrandum,  alque  unicuique 
pro  facaltatibus  suis  eleemosynœ  (ribuendœ, 
et  Dullffi  lites  vel  conteotiones  babeudœ.  » 
(Can.  33.) 

Le  prophète  a  condamné  Tavarice  et  la 
fureur  de  ceux  qui  ne  semblent  jeûner  que 

Kor  avoir  plus  do  loisir  de  |)Oursuivre 
irs  parties  :  Ecce  ad  lUe$  et  eonteniione$ 
jqunQtii.  (Isa*  lviii,4.) 

On  sait  que  tous  les  jours  de  la  semaine 
pour  les  ecclésiastiques  sont  autant  de  fé- 
riés* e*est-è-dire  autant  de  fêtes  qu'il  ne 
faut  pas  profaner  par  des  occupations  ter- 
restres. Origène  nous  a  appris  que  ce  n'a 
été  que  le  ralentissement  de  la  première 
ferveur  des  fldèles  qui  a  fait  la  distinction 
des  fêtes  et  des  autres  jours. 

Cbarlemagne  nous  réitérera  encore  Tan» 
cienoe  ordonnance  des  conciles  aux  curés 
de  chanter  et  de  sonner  loutes  les  heures 
canoniales,  afln  d'exciter  tous  lest)dèlesaux 
mêmes  devoirs.  «  Ut  sacerdotes  signa  tangant 
boriscanonicis,etillorumOfficiumagant,8ive 
diumale,  sive  nocturnale,  quia  scriptum  est  : 
Sine  iniermiiiionê  oraU  (/  The$$,  v,  17),  et 
iiidirco  non  dimiltant  Horas  canonicas.  » 
(Capilul.  CaroL  Mag.^  I.  vi,  c.  168.) 

Ce  commandement  de  l'Apôtre,  de  prier 
sans  ce$$e^  n'est  pas  pour  les  ecclésiastiuues 
aeotementy  mais  pour  tous  les  fidèles.  C'est 
aoasi  pour  cette  raison  (|ue,  pour  les  avertir 
des  devoirs  de  cette  piété  universelle,  on 
sonne  les  cloches  avant  de  commencer  les 
Offices  du  jour  et  de  la  nuit. 

De  là  provenait  la  liberté  que  les  laïaues 
avaient  encore  de  chanter  des  psaumes  dans 
l'église,  et  même  des  répons,  quoiuu'en  cela 
même  il  y  eût  toujours  quelque  cliose  qui 
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fût  réservé  aux  clercs,  >  Laîcus  non  débet 
in  ecciesia  leclionem  recîtare,  nec  Alléluia 
dicere,  sed  psalmum  tantum,  aut  respon- 
sôria,  sine  Alléluia,  v  (Ibid.,  I.  v,  c.  Ml 

Réginon  montre  que  l'ancienne  pratique 
était  d'obliger  tous  les  fuJèles  d'assister  h 
Matines,  à  la  Messe  vi  à  Vêpres,  tous  les  di- 
manches étions  les  jours  de  fête.  «  El  si  ad 
Matutinas,  et  ad  Missam,  et  ad  Vesperas  his 
diebus  imi)rœtermisse  omnes  occurranl.  » 
(L.  Il,  c.  75.) 

Ilf.  Aiiiduité  des  princes  à  rOffice.  —  Les 
pTus  grands  princes  étaient  aussi  les  plus 
religieux  à  observer  les  règles  de  l'ancienne 
pi(^lé,  et  à  se  trouver  à  tous  les  OfTices  de 
TEgiise.  Eginhard  et  le  moine  de  Saint-Gall 
nous  ont  déjà  appris  que  Cbarlemagne  était 
lui-même  fort  versé  dans  la  science  des 
lecteurs  et  lies  chantres,  et  (^u'il  chantait 
tout  bas  les  p^saumes  dans  l'église. 

Nous  avons  appris  que  Téglise  du  palais 
imporial  était  celle  où  tes  divins  Offices  se 
célébraient  avec  plus  de  srJennité  et  plus 
d'exactitude,  et  qu'elle  servait  de  règle  et 
de  modèle  h  loutes  Ips  autres  églises  du 
royaume.  Cette  chapelle  du  palais  et  les 
Oflices  qui  s'y  célébraient  tous  les  jours 
sont  des  preuves  constantes  de  l'assiduité 
des  princes  h  s'y  trouver.  Eginhard  fait  as- 
sister Cbarlemagne  aux  Offices  du  jour  et 
de  la  nuit.  «  Ecclesiam  mane  et  vespere, 
item  nocturnis  horis  et  sacriGcii  tempore, 
quoud  eum  valeludo  permiserat,  impigre 
irequentabat.  » 

Le  moine  de  Saint-GalI  nous  a  représenté 
Cbarlemagne  comme  le  modérateur  du 
chant  et  des  Offices  de  sa  chapelle  royale. 
Il  nous  a  m^me  assuré  qu'un  ecclésiastique 
n'eût  osé  paraître  devant  lui,  s'il  n'eût  su 
bien  chanter  et  bien  lire.  Enfin  il  nous  a 
appris  de  quels  habits  il  se  prémunissait 
contre  le  froid  et  les  injures  de  la   nuit, 

3uand  il  allait  h  Matines;  quelle  était  Tassî- 
uité.  des  ecclésiastiques  à  l'y  accompagner 
aussi  bien  qu'aux  Offices  du  matin  et  a  la 
Messe. 

c  Gloriosissimus  Carolus  ad  nocturnes 
Laudes  pendule  et  profundissimo  nallio^ 
cujus  jam  usus  et  nomen  recessit,  uteuatur, 
Expletis  vero  bymnis  matutinaiibus,  ad  ca- 
minalam  reversus,  imperialibus  vestimentia 
pro  tempore  ornabalur.  Cuncti  vero  clerici 
ita  paraît  ad  antelucana  veniebant  Officia,  ut 
vel  in  ecciesia  vel  in  porlicu,  quœ  tune  cur- 
ticula  dicebalur,  imperalorem,  ad  Missarum 
solemnia  processurum  vigilantes  exspecta- 
rent.  y^  (De  ecclesiaêtica  cura  Caroli  Magni^ 
\.  I,  c.  33  } 

Louis  le  Débonnaire  s'est  presque  attiré 
de  justes  reproches  par  l'extrême  passion 
dlune  occupation  très-louable,  à  savoir  la 
psalmodie  et  l'élude  des  Ecritures.  Tbégan 
assure  qu'il  entendait  parfaitement  le  grer^ 
qu'il  parlait  très-bien  le  latin,  qu'il  avait 
approfondi  tous  les  sens  de  l'Ecriture;  enfin 
que  s*il  eut  trop  de  créance  aux  mauvaia 
conseillers,  qui  abusèrent  enfin  de  sa  faci- 
lité, cela  ne  vint  que  de  son  excessive  appli- 
cation è  la  lecture  et  è  la  psalmodie. 
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Un  autre  historien  nous  fait  voir  une 
assiduité  tout  e\lrnor(Jinaire  de  ce  prince 
aux  Offices  divins  pendant  le  saint  temps 
du  Carême,  en  sorte  qu'en  tout  cet  espace 
de  temps  consacré  à  la  pénitence,  il  ne  se 
donnait  pas  la  liberté  de  monter  une  fois  ou 
deux  h  cneyal,  quoique  cet  exercice  fût  et 
si  innoftent  et  si  nécessaire  pour  la  conser- 
vation de  sa  santé.  «  Et  qui  solitus  erat  hoc 
lempus  psalmorum  decanlatione,  orationuro 
instantia,  Missarum  ceiebralione,  eleemosy- 
narum  iiberalilate,  cum  summa  devolione 
totura  solemne  reddere,  ita  ut  vix  uno,  aut 
duobus  diebus  propter  exercitalionem  eqni- 
talioni  indulgeret,  »  etc.  (Dcjchesn.,  t.  il, 
p.  318.) 

Paul  Diacre  rend  ce  glorieux  témoignage 
à  Luiiprand,  roi  des  Lombards,  qu'il  fut  le 
premier  dos  rois,  qui,  après  avoir  i)âti  une 
chapelle  royale,  y  fond'a  un  chapitre  de 
clercs  et  de  prôlres  pour  y  chanter  devant 
lui  les  divins  Offices,  «c  Intra  suum  quoque 
patatium  oratorium  Domini  Salvaloris  œditi- 
cavit.  Et  quod  nulli  alii  reges  habuerant, 
'  sacerdotes  et  clen'cos  inslituit,  qui  ei  quo- 
tidie  divina  Officia  decantareot.  x»  (Lib.  vi, 
C.17.) 

Ditmar  a  remarqué  que  l'empereur  Otnon 
I*'  se  rendait  avec  pompe  et  en  procession, 
accompagné  d*évôques  et  de  tout  le  clergé, 
avec  les  croix,  les  reliques  et  les  encensoirs, 
aux  Offices  divins,  à  Vêpres,  à  Matines  et  à 
la  Messe,  sans  en  sortir  jamais  avant  la  tin. 
Ce  qu'il  faisait  tous  les  jours  solennels. 

«  Solebat  in  solemnilalibus  universis  ad 
Vcsperam  et  ad  Malutinum  atque  ad  Missam, 
cum  processione  episcoporum  venerabili, 
deindeque  cœlerorum  ordine  clericoruni, 
cum  crucibus,  sanclorumque  reliquiis  ac 
thuribulis  ad  ecciesiam  usque  deduci,  hic- 
que  stare  aut  sedere,  usque  dum  Gnila  sunt 
universa.  »  {De  gestis  regum  Angl.^  lib.  ii, 
p.  45.) 

Guillaume  de  Malmesbury  assure  que  le 
roi  d'Angleterre  Alfred,  qui  commença  à 
régner  en  872,  divisait  les  vingt-quatre 
heures  du  jour  en  trois  parties  égales,  en 
donnant  huit  à  la  prière  et  h  la  lecture,  huit 
aux  nécessités  du  corps,  cl  huit  aux  affaires 
do  son  Etat.  «  Viginti  quatuor  lioras,  qui  inter 
diem  ac  noctem  jugiter  rotanlur  ita^divide- 
bat,  ut  oeto  horas  in  scribendo  et  legendu 
et  orando,  octo  in  cura  corporis,  octo  in 
expediendo  regni  negotio  transigeret.  » 

Ce  roi  vraiment  chrétien  faissait  mettre 
dans  sa  chapelle  un  cierge  qui  brûlait  jour 
et  nuit,  et  qui  marquait  toutes  les  heures, 
de  quoi  le  chapelain  devait  l'avertir.  Enfin, 
îl  avait  toujours  le  livre  des  Offices  divins 
dans  son  sein^  a6n  dy  donner  tous  les  mo- 
menls  qu  il  avait  de  loisir,  et  de  bien  em- 
ployer tout  le  temps  que  l'embarras  d'un 
grand  Elal  lui  laissait  libre,  a  lllud  insolitum 
et  inaudiluro,  quod  semper  sinu  çestabat 
libellum  in  quo  diurni  cursus  psalmi  conii- 
nebanlur,  ut  si  quarido  vacarel»  arriperel, 
et  vigilant!  oculo  percurreret.  » 

IV.  Conduite  des  grandi  du  monde.  —  La 
pieié  des  seigneurs  particuliers  répondait  à 


celle  des  rois.  Témoin  le  comte  d*Orillac 
saint Gérald, dont  saint  Odon,abbéde  Ciùnj, 
a  écrit  la  Vie.  Ce  pieux  seigneur  assistait 
tous  les  malins  aux  Offices  du  matin  ou  de 
la  nuity  et  ensuite  à  la  Messe.*t  Post  no- 
cturnas  Taudes,  si  quolibet  proGciscendum 
erat«  Missarum  subsequebatur  solemnitas.  » 
(L.  I,  c.  2.) 
Un  jour  de  dimanche,  par  malheur,  il  ne 

[)ut  entendre  la  Messe  :  pour  réparer  cette 
aute,  qui  était  involontaire,  il  récita  le  mèiue 
jour  tout  le  Psautier,  et  il  s'accoutuma  de« 
puis  h  le  réciter  presque  tous  les  jours.*  Ex 
hoc  jam  sibi  consuetudinem  statuit,  ut  Psal- 
terium  pêne  quolidie  recilaret.  » 

C'était  une  chose  surprenante,  comment, 
sans  se  refuser  aux  occupations  nécessaires  et 
aux  devoirs  de  sa  charge,  il  pouvait  donner 
tant  de  temps  à  l'oraison  et  au  chant  des 
psaumes,  soit  en  public,  soit  en  particu- 
lier. 

«  Tantoporeleclionibus'audiendis  et  Ti« 
cissim  oralionibus,  nuoccum  aliis,  nunc  ae- 
molim  eratinlentus,  ut  mirum  sit  quomodio 
vel  lantum  studium  in  bis  habere  potuerit, 
vel  tantam  psalmorum  summam  semper  ex« 
plere  voluerit,  prœsertim  cum  alias  occopa- 
tiones  inlerdum  expedi.<isel.  Non  enim  erat 
obslinatus,  utcausis  necessariis  se  nimium 
absentarel;  sed  bis  pro  opportunitale  pau« 
lujum  inlenlus,  mox  addegustatam  psalioo- 
^  diœ  dulcedinem  sese  concilusrecollige&at.a 
(L.  II,  c.  9.) 

Il  passa  un  jour  de  fête  solennelle  dans  la 
célèbre  abbaye  de  Solminiac,  et  quoique 
rOffice  s'y  fit  avec  une  longueur  anecleek 
cause  de  la  .«olcnnilé  :  Fratret  iolemnixarê 
cœperuni  Of/icium^  ut  moris  est^  in  longum 
proielanies  ;  ce  ne  furent  pour  luiqued'lieo- 
reux  moments. 

Qiieluue  part  qu'il  allât,  il  avait  arec  lut 
des  ecclésiastiques,  avec  lesquels  il  célé- 
brait les  Oflices  du  jour  et  de  la  nuit.  «  Copia 
ciericorum  semper  eum  comitabatur,  coa 
quibus  in  divino  opère  jugiter  insudatMt. 
Noclurno  lempore  cunclus  in  oratorio  dio- 
tius  prœvenire  solebnt:  quo  expleto  solus 
remanere  solitus  erat.  »  (L.  ii,  c.  16.) 
'  Se  trouvant  un  dimanche  en  voyage,  il  ne 
voulut  pas  souffrir  qu'on  se  mtt  en  chemin 
avant  l'heure  deNone  passée.  «Ketinuîteos, 
dicens  quod  ob  reverentiam  Dominici  diei, 
saltem  usque  ad  Nouam  demorarentur.  a 
(C.  2k.) 

Il  s'écartait  un  peu  de  la  compagnie, lors* 
qu'il  allait  à  cheval,  pour  pouvoir  plus  li- 
brement réciter  les  psaumes.  «  Porro  mos 
erat  illi  ut  cooperlo  capite  solus  equitaret, 
quo  psalmodiœ  liberius  vacaret.  » 

Les  langueurs  mêmes  de  sa  dernière  ma- 
ladie ne  purent  ralentir  sa  ferveur:  il  allait 
aux  Offices  de  la  nuit  dans  l'église,  il  j  en- 
tendait deux  Messes,  Tune  du  jour,  loutre 
des  morts,  et  quand  les  approches  mortelles 
do  la  dernière  heure  l'eurent  entièrement 
abattu,  il  faisait  encore  chanter  l'Olficedans 
sa  chambre  par  ses  chapelains,  et  je  chantait 
lui-iiiéme  avec  eux. 
V.  Fréquente  communion  des  latqueê.  •- 
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Ce  D*e8t  pa$  dans  le  seul  noint  de  la  réciCa- 
lion  des  psaumes  que  I  ancienne  ferfeur 
des  fidèles  s*est  relflchée;  on  en  peut  remor- 
quer d'autres,  dont  nous  allons  parcourir 
en  passant  quel(jues-uns,  pour  prouver  que 
les  laïques  imitaient  les  clercs  et  les  moines, 
non-Seulement  par  l'assistance  à  rOftlco  di- 
vin, mais  encore  par  d'autres  actes  de 
piété. 

Ils  communiaient  autrefois  presque  tons 
les  jours,  lorsque  les  prêtres  célébraient  la 
sainte'Messe.  C'était  li  le  dernier  acte  de 

Bîété  par  où  finissait  rOflice  de  TEglise. 
lais  celte  habitude  d'assister  à  rOffice,  et 
surtoul  de  communier,  est  bien  ralentie  ; 
ce  qui  a  fait  que  l'Eglise  s'est  trouvée  dans 
la  nécessité  de  marquer  des  temps  dans 
Tannée  auxquels  les  fidèles  seraient  tenus 
de  communier;  et  cette  obligation  est  enfin 
aujourd'hui  réduite  h  une  fois  par  an,  et 
filée  au  lemps  des  fêtes  de  PAques. 

Au  temps  de  Charlemagne  on  communiait 
encore  au  moins  Irois  fois  chaaue  année. 
Le  précepte  en  fut  renouvelé  aans  le  iii* 
concile  de  Tours,  tenu  en  813.  «  Ut  si  non 
frequentius,  vel  ter  Inici  homines  in  anno 
coQimnnicent,  nisi  forte  quis  majoribus  qui- 
buslibel  criminibus  impediatur.  »(Can.50. 
Coptlul.,  I.  II,  c.  US.) 
Cette  exception  des  pénitents  doit  tou- 

I'onrs  être  présupposée,  mais  aussi  a-t-elle 
besoin  elle-même  d'une  autre  exception  qui 
la  limite:  car  les  pénitents  mêmes,  du  temps 
de  Charlemagne,  communiaient  tous  le 
jeudi  saint,  en  exceptant  seulement  ceux 

2ui  étaient  atteints  des  crimes  les  plus 
normes. 

C*est  ce  que  nous  apprenons  du  ii*  concile 
de  Chfllons,  tenu  en  813.  «In  Cœna  Domini 
a  qaibusdam  perceptio  Eucharisliœ  neglir 
gitur,  quœ  quoniam  in  cadem  die  ab  om- 
nibus fidelibuSi  exceptishisquibus  pro  gra- 
Tibus  criminibus  inbibitum  est,  percipieuda 
ait,  ecclesiasiicus  usus  demonslrat,  cum 
etiam  pœnitentes  eadem  die  ad  percipienda 
corporis  et  sanguinis  Dominici  sacramenta 
réconciliât.  »  (Can.  47.  Addit.f  I.  m,  c.  38.) 

Si  les  pénitents  mêmes  communiaient  une 
foisran,on  ue  doit  pas  douter  que  les  fidèles 
ne  participassent  plus  souvent  à  cette  nour- 
riture céleste. 

Tbéodulphe,  évêque  d'Orléans,  ordonne 
la  communion  sénérale  de  tous  les  fidèles 
tous  les  dimanciies  de  Carême,  le  jeudi,  le 
▼endredi,  le  samedi  saint,  et  le  jour  de 
Piques. 

«  Singulis  diebus  Dominicis  in  Quadrago- 
sima,  prœter  hos  qui  excommunicati  suni, 
sacramenta  corporis  et  sanguinis  Cbrisli  su- 
menda  sunt,  et  in  Cœna  Domini,  et  in|  Pa- 
rasceve,  et  in  vigilia  Pascbœ,  et  in  die  Re- 
surrectionis  Domini  penitus  ab  omnibus 
communicandum ,  et  ipsi  dies  pascbalis 
hebdomadœ  omnesffiquali  religione  colendi 
aunt.  »  {CapiluL  Theod.^  c.  41.) 

Ce  prélat  ajoute  que»  comme  il  ne  faut  pas 
s'approcher  de  cette  divine  table  sans  beau- 
coup de  préparation,  aussi  on  jie  peut  s'en 
priver  longtemps  sans  beaucoup  de  danger. 
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«  Sicut  periculosom  est  impurum  quemque 
ad  lantum  sacramentum  accedere,  ita  peri- 
cnlosum  est  ab  hoc  prolixo  tempore  absti- 
nere.f» 

Ainsi  les  fidèles  doivent  prendre  un  tem- 
pérament, et  comme  un  milieu  entre  les  ex- 
communiés, à  qui  on  ne  permet  la  com- 
munion qu'à  certains  jours,  et  les  personnes 
religieuses  qui  mangent  ce  pain  céleste 
presque  tous  les  jours.«Sdlvarationeeorum 
qui  excommunicati,  non  quando  eis  libet, 
sed  certis  temporibus  communicant,  et  re- 
ligiosis  quibuscuncjue  sanctc  vivenlibus, 
qui  peneomni  die  id  faciunt.  «  (Can.  k^.) 

Charlemagne  avait  tâché  de  porter  tous 
les  fidèles  è  communier  tous  les  dimanches 
et  toutes  les  fêtes  solennelles.  iCapUul.f  I.  v, 
c.  182.)  «  Ut  oinnes  per  dies  Dominicos  el 
feblivilatesprœclaras,  sacra  Eucharistia  corn** 
municent,  nisî  quibus  abstinere  prasceptum 
est.  »  El  ailleurs:  «  Placuit  ut  fidèles,  etc. 
Si  Heri  potest,  omni  Dominica  die  commu- 
nicent,  nisi  criminali  peccato  et  manifesto 
impediantur,  quia  aliter  saivi  esse  non  pos- 
sunt,  quoniaui  Dominus  dixit:  Qui  maii- 
ducal  meam  carnèm  {Joan,  vi,  55),  »  etc. 
(L.  vi,c.  157.) 

Il  est  sans  doute  que  ce  grand  et  religieux 

E  rince  soutenait  ses  fois  par  ses  exemples, 
ouis  le  Débonnaire  son  fils  fut  averti  de 
ce  devoir  par  les  évêques  du  vi*  concile  de 
Paris,  de  1  an  829,  afin  que  par  son  exemple 
ses  courtisans  se  rendissent  dignes  d'une 
plus  fréquente  participation  de  l'Eucha- 
ristie. 

«  De  perceptiono  vero  sacri  corporis  et 
sanguinis  Domini  uostri  JesuChristi  nihilo- 
minus  monemus,  ut  quod  Christianœ  reli- 
gion! expedit,  et  sicut  vobis  a  Patribus  no- 
stris  admonitum  est  in  aliis  conventibus, 
quando  possibile  fuerit,  faciaiis,  et  vestro 
exemple,  vobis  famulantes,  ut  hoc  facianl, 
instruatis.  »  (Can.  20.) 

Hérafd,  archevêque  de  Tours,  désirait  que 
les  laïques  communiassent  au  moins  de 
trois  dimanches  l'un,  ou  de  quatre  l'un, 
c'est-à-dire  une  fois  le  mois.  «  Ut  populus 
prœdicetur,  ut  oblationes  Deo  oflTerant.et  ut 
tertia  Domiuica  vel  quarta  communiceni, 
abstinentes  se  a  luxuria  propriisque  uxori- 
bus  et  reliquis  illicitis,  nisi  forte  crimina- 
libus  culpis  sint  impliciti.  »  (An.  858.  C.  53 
Capitul.  Ùerardi.) 

Vl.  Divtr»  degrés  de  ferveur  ou  de  relâche- 
ment. —  Jonas,  évêque  d^Orléans,  déplore 
la  négligence  et  Tirréligion  do  ceux  qui  ne 
communiaient  que  trois  fois  chaque  année, 
aux  trois  principales  fêtes,  et  ne  considé- 
raient pas  que  le  défaut  de  nourriture  peut 
donner  la  mort  h  l'âme  aussi  bien  qu'au 
corps;  et  que  les  assemblées  qui  se  font  h 
l'église  n'ont  été  instituées  que  pour  rendre 
nos  hommages  h  Dieu,  et  nous  unir  à  lui  par 
la  communion  du  corps  de  son  propre  Fils. 

«  Sunt  item  plerique,  quod  valde  pericu- 
losum  et  congrua  emendationedignum  est, 
qui  ab  hoc  sacramento  partim  incurie»  par- 
lim  desidia  adeo  se  subtrahunl,  ut  vix  in 
anno  nisi  sub  tribus  tautumfestis  prmclaris, 
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potiusquam  ex  devotionefaciant  :  nescien* 
tes  aul  scire  noientes  quod  sicut  corpus 
sine  cibo  etpolu,  i(a  et  anima  sine  aniri- 
tali  cibo  moritur.  »  Ef  un  peu  plus  bas  : 
«Cum  igitur  conventus  Ghristianoruroad  ec- 
clesiam  ideo  prœcipue  instilutus  sit*  ut  in- 
ter  hymnonim  et  laudum  solemnia«  par- 
ticipalio  corporis  et  sanguinis  Domini  cele- 
brelur,  »  etc.  {De  instUulione  laicalif  I.  ii» 

c.  18.) 
Amalarius  proteste  dans  une  de  ses  lettres 

3 ue  les  anciens  canons  obligeaient  tous  les 
dèles  qui  entraient  dans  Teglise»  de  com- 
munier ou  de  dire  la  cause  de  leur  conduite, 
à  moins  de  quoi  on  les  excommuniait;  que 
Gennadius»^  la  vérité,  conseille  la  commu- 
nion tous  les  dimanches,  mais  que  c*e$t 
peut-être  qu'il  ne  disait  pas*,  lui-même  la 
Messe  tous  les  jours,  autrement  il  n'eût  pas 
donné  ce  conseil;  enGn,  qu'il  vaut  mieux 
suivre  saint  Aupustin  que  Gennadius,  et  se 
rendre  digne  de  communier  tous  les  jours. 

VII.  On  commence  à  donner  la  communion 
aux  laïques  en  déposant  f hostie  dans  leur 
6oucAe.— Cefutaumêmetempsquelacommu- 
nion  devenant  moins  fréquente  qu'elle  u*a- 
vaii  été  dans  les  siècles  passés,  on  commença 
è  ne  la  plus  donner  dans  la  main  Ans  fidèles, 
mais  de  la  porter  dans  Jeur  bouche. 

C'est  le  canon  d'un  ancien  concile  rap- 
{.orté  par  Réginon,qui  commanda  aus  curés 
de  donner  la  communion  dans  la  bouche 
même  des  laïques.  Ainsi  il  y  a  lieu  de 
croire  que  les  diacres,  les  sous-diacres  et 
les  autres  clercs  recevaient  encore  TEucha- 
ristie'dans  la  main,  selon  l'ancien  usage. 
«  Nulli  laico  aut  feminœ  Eucharisliam  in 
manibus  ponat,  sed  tantum  in  ore,  cum  bis 
verbis  :  Corpus  et  sanguis  Domini  prosit  tibi 
ad  remissionem  peccatorum  et  advitam  œtcr^ 
nom.  »  (Regin.,  I.  i,  c.  199.) 

L'autre  coutume  de  communier  les  enfants 
après  le  baptême  et  dans  leurs  maladies, 
dont  on  voit  encore  des  preuves  dans  les 
Capt7u{atre#deGharlemagne  :  «Ut  presbyter 
sempor  Eucbaristiam  habeat  paratam,  ut 
quando  quis  iufirmaverit,  autparvulusinGr- 
musfuerit,  stalimeum  communicet.nesine 
communione  morîatur  (Capt/u/.  Car.  Magn.^ 
1. 1,  c.  161);  »  cette  coutume,  dis-je,  no  fut 
abolie  que  vers  le  temps  du  Pape  Pascal  II, 
à  la  fin  du  XI*  siècle. 

Vin.  Pratiques  de  rEglise grecque.— Quant 
à  TEglise  grecque,  le  concile  tn  Jru(/o  avait 
rétabli  l'ancien  usage  de  recevoir  l'Eucba^ 
ristie  dans  la  main  ;  condamnant  la  vaine 
aCTectalion  de  quelques  personnes  riches 

3ui  la  reçoivent  dans  des  vases  d'or  pour  se 
istinçuerdes  pauvres,  par  une  ridicule  os- 
tentation de  leurs  richesses.  Mais  il  semble 
2u^au  temps  de  Balsamon  la  coutume  s'y 
tait  aussi  introduite  de  recevoir  l'Eucha- 
ristie dans  la  bouche. 

C'est  ce  qu*il  insinue  lui-même  sur  ce 
cauon.  «  Ne  mireris,  uec  causam  fogaveris 
pronter  quam  in  quibusdam  Ecclesiis  datur 
laicis  sanclum  Cnristi  corpus,  nec  eis  in 
manu  datur,  ut  hoc  canone  continetur. 
Recta  enim  lides  et  Dei  timor  et  ab  omni 


suspicione  aliéna  pietas  hoc  Iradidit,  non 
laieorum  indignitas.  »  (Can.  101.) 

Il  parait,  par  ce  (lassage,  que  ce  n'c^laienl 
que  les  laïques  qui  ne  recevaient  plus  TEo* 
cliaristie  dans  la  main,  et  ce  n*étaîl  nièoie 
que  dans  quelques  Eglises  qu'on  avait  changé 
l'ancien  usage.  Il  se  pourrait  bien  faire  qu« 
parmi  les  Latins  mêmes  ce  changement  d« 
se  serait  fait  d'abord  que  dans  on  petit 
nombre  d'Eglises.  D'où  vient  que  Balsamon 
dit  que  les  laïques  mêmes  s'entre-donnent 
l'Eucharistie.  •  Lalini  autem  azyma  assidue 
in  sinufcrenles^  etiamsi  sint  laici,  ea  non 
solum  sibi  ut  sacramenla  impertiunt,  sed 
etiam  aliis.  n  {In  can.  58  eone.  Trull.) 

IX.  Continence  aux  jours  de  communioUf 
de  dimanche f  de  fête  et  déjeune.  — La  conti* 
neiice  des  personnes  mariées  était  one 
suice  ou  une  préparation  nécessaire  è  rSo» 
charistie.  Elle  devait  aussi  être  reiigiease- 
ment  observée  aux  jours  de  dimanches, 
aux  jours  de  fêles  et  aux  jours  de  jeûne. 

Balsamon  dit  que  parmi  les  Grecs,  si  un 
homme  âgé  de  trente  ans  et  ayant  des  en- 
fants de  I  une  de  ses  deux  premières  fero* 
mes,  en  épousait  une  troisième,  il  étaii 
privé  pour  quatre  ans  de  la  communient  et 
après  sa  réconcilial'ion  même,  il  ne  pouvait 
communier  que  trois  fois  chaque  année, 
le  jour  de  Pâques,  le  jour  de  la  Dormilion 
ou  de  TAssomptionde  la  Vierge  et  le  Jour 
de  Noël. 

Cet  auteur  prouve  ailleurs  la  nécessité  de 
CPtle  continence  par  l'Apôtre,  qui  interdit 
le  commerce  conjugal  aux  temps  consacra 
b  la  prière,  et  par  les  paroles  -mêmes  du  sa* 
critice,  sancta  sanctis.  Il  ajoute  la  réponse 
synodale  du  patriarche  Luc,  qui  ordonna 
la  continence  de  trois  jours  avant  la  com- 
munion, et  décerna  des  peines  contre  ceni 
qui  consommaient  lieur  mariage  le  jour. 
même  qu'ils  Tavaient  contracté,  c  Patriar- 
cha  Lucas  5)'n0(!aliter  pronuntiavit  debere 
tribus  ante  diebus  a  corporali  congressu 
sejungi  conjuges,  qui  sunt  divinorum  sa- 
cramentorum  futuri  participes.  Sed  et 
sponsos,  qui  ipso  die  malrimonii  td  rem 
veneream  coeunt,  pœnis  subjecit.  » 

11  ajoute  ensuite  la  décision  canonique 
du  palriarche  d'Alexandrie,  Timothée,  qui 
défend  le  commerce  conjugal  le  samedi  et 
le  dimanche.  «  Decernit  debere  fidèles  a 
mutuo  congressu  abstincre  Sabbalo  et  Do- 
mi  nico.  »  David  et  Moïse,  par  leurs  exem* 
pies  et  parleurs  prérepies,  avaient  autorisé 
cet  usage,  de  joindre  la  pureté  du  corps  à 
la  prière  et  au  sacritice. 

Enfin  Balsamon  fait  voir  par  la  même 
autorité  des  Ecritures,  des  usages  de  TBf 
glise  et  du  patriarche  Timothée,  que  la 
continence  doit  non-seulement  précéder, 
mais  aussi  qu*elle  doit  suivre  le  jour  delà 
communion  et  le  jour  des  noces,  puisque 
Ton  recevait  l'Eucharistie  le  même  jovr 
des  noces. 

il  avoue  néanmoins  que  cette  coutume  ne 
s'observait  plus  si  rigoureusement,  et  qu'il 
fallait  faire  tous  les  efforts  possibles  pour 
la  remettre  en  vigueur.  <  Et  optamus  cor- 
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rigi  quoJ  prœter  divina  instilula  prœcepln 
circa  sponsœ  dedoctionem  maie  Al.  Nain 
postquam  sacra  precalioDeinitiatt  sunt,  et 
dîTÎnas  sanctificationes  proraeruerunt,  ad 
caraalem  featînant  UDionem,  io  nopliarom 
deliciîs  lascivicntes  »  sacrœ  benediclionis 
Tîm  non  consideranles,  et  sanctiticalionum 
oonlempturo.  Conjugeserçoquodie  divinas 
participaluri  sunt  sanctiflcationes ,  non 
tantum  anle  earum  assumptionenoy  sed  et 
post  eam  cflrn  excusationem  continenfer 
segerere  debent.  Quod  ai  non  faciant,  çra- 
▼ioribus  subjicîentar  pœnis.  »  {Jur.  Orient. 
I.  T,  p.  367,  368.) 

L'Rglise  iaUne  l'a  loojours  emporté  sur 
TEglise  grecque*  dans  I  amour  de  la  ctias- 
leie  etde  la  continence.  Tbëodulphe  prés- 
ent la  continence  de  quelques  jours  et  une 
longue  assiduité  k  la  prière  avant  la  corn- 
munion.  «  Aliquandiu  ab  opère  conjugaii 
abstineat,  eleemosynis  et  orationibus  in- 
sistaty  et  sic  ad  tantum  sacramentum  ac* 
cedat.  »  (  CapUuL  Thtod.^  c.  kk.  ) 

Ce  sont  presque  les  mêmes  t<'rmes  des 
CavUulaireSf  soutenus  de  Texemple  de  Da- 
Tiu,  qui  De  mangea  des  pains  sacrés  qu'a- 
près quelques  jours  de  continence.  «  Ut 
▼ideiicet  abstioens  aliquot  diebus  ab  ope- 
ribus  carnis ,  prœparet  se  ad  percipien- 
dam  tantum  sacramentum,  exemple  David» 
qui  nisi  se  confessus  fuissel  aBstinuisse 
ab  opère  conjugaii  ab  heri  et  nudiustertius, 
nequaquam  panes  propositionis  a  sacer- 
dote  aecepisset.  »  (  Capilul.  Car.  Magn.^ 
l.  XX»  c.  kb.  ) 

Par  la  même  raison»  la  continence  de 
quelques  jours  est  nécessaire  après  le  ma- 
riage» tant  par  la  vénération  qu'on  doit 
k  ce  grand  sacrement,  que  parce  (|ue  d'or* 
dinaire  il  est  conGrmé  et  scellé  par  TEu- 
charistie.  «  Et  biduo  vel  triduo  orationibus 
vacent»  et  castitatem  cuslodiant,  ut  bonœ 
sobolesgenorenlur.  »  (L.  yii,  c.  &63.)  l'ar- 
chevêque Hérard  en  donne  autant  dans  son 
Capiiulaire.  (  C.  89.  ) 

L'évêque  faisant  sa  visite  devait  s'infor- 
mer  si  les  curés  instruisaient  les  peuples 
du  temps  au'iis  devaient  s'abstenir  du  ma- 
riage :  c  si  illud  etiam  admoneat»  quibus 
temporibus  conjugati  se  abstinere  uebent 
a  propriis  uxoribus.  »  (  Régi?!.,  \.  i,  c.S9.) 

Les  Livres  pénitentiaux  imposaient  vingt 
Jours  de  pénitence  k  ceux  qui  ne  s'étaient 
pas  purifiés  par  une  continence  d'environ 
une  semaine  avant  la  communion.  «  Com- 
municasti  de  sacriGcioDomini,  et  nonprius 
abstinuisli  ab  uxoris  amplexu,  quinquo 
autseptem  diebus»  diesviginti  pieuiteas.  » 
(  1d.»  1. 1»  c.  300»  p.  146.  ) 

X»  Jcûneitt  Car  émet  dam  F  Eglise  latine. 
—  La  continence  et  l'oraison  ayant  tant 
de  rapport  avec  les  jeûnes  et  les  fêtes,  il 
faut  dire  un  mot  en  passant  des  uns  et  des 
autres.  Tbéodulphe  décide  nettement  que 
ce  n'est  pas  Jeûner  utilement  le  Carême,  si 
l'on  ne  s'abstient  des  sensualités  de  la 
chair»  si  l'on  ne  s'éloigne  de  toute  sorte 
d'inimitiés  et  de  procès»  si  l'on  ne  vaque 


uniquement  à  la  prière»  aux  veilles»  kTau- 
mêne. 

«  In  bis  jejuniorum  diebus  null«  lites, 
null»  oontentiones  esse  debent.  Abslinen- 
dum  in  bis  est  a  conjugibus»  et  caste  et 
pie  vivendum,  quia  nihil  pêne  valet  jeju- 
nium,  quod  conjugal!  opère  polluitur,  et 
qnod  oraliones»  vigiliœ»  et  eloemosyn» 
non  commendant.  •  (  Capilul.  Theod.f  c. 
43,  43.  ) 

Et  afin  qu'on  ne  se  persuade  pas  que  les 
jours  de  jeûne  n'étaient  pas  encore  en  si 
grand  nombre  qu'ils  ont  été  depuis,  je  ne 
remarquerai  ici  qu'un  article  des  Capitu* 
laires  de  Charlemagne,  où  il  prescrit  trois 
Carêmes  chaque  année»  outre  le  vendredi 
do  toutes  les  semaines,  et  en  quelques  en- 
droits même  le  samedi. 

c  Item  admoneant  sacerdotes  ut  jejunia 
tria  légitima  in  anno  agantur,  id  est  qua- 
dragiuta  dies  ante  Nativitatem  Domini, 
et  quadraginla  ante  Pascha,  ubi  décimas 
anni  solvimus,  et  post  Pentocosten  quadra- 
ginla dies.  Quanquam  enim  nonnulla  ex 
his  canonica  priventnr  auctoritate,  nobis 
tamen  omnibus  simul  propter  consuetudi- 
nem  plebis  et  parentum  nostrorum»  morem 
hune  observare  coovenit.  Prœter  bœc  au* 
tem  légitima  tempora  jiguuiorum,  omni 
sexta  feria  propter  passionem  Domini  je- 
junetur.  Sed  et  Sabbati  dies  a  plerisque, 
propter  quod  in  eoChristus  jacuit  in  sepul- 
cro,  jejunio  consecratus  habetur.  1»  (  L.  vi  » 
c.  184.  ) 

On  ne  peut  dissimuler  ce  que  ce  prince 
avoue  si  franchement»  que  les  quarante 
jours  de  jeûne  avant  Noël  et  après  la 
Pentecôte  n'étaient  pas  fondés  sur  les  an* 
ciens  canons  ;  mais  il  est  remarquable» 
comme  cet  empereur  le  confesse,  que  le 
long  usage  do  quelques  siècles  et  l'obser* 
vation  uniforme  de  tant  de  peuples  en 
avaient  fait  comme  une  loi. 

La  règle  de  Saint-Chrodegang  ordonne 
aussi  ces  trois  Carêmes,  mais  en  sorle  que 
le  second  ne  consiste  qu'en  l'abstinence  de 
la  viande.  «  A  Penlecoste  vero  usque  ad 
Nativilatem  saneti  Joannis  Baptisl®  simili- 
ter  bis  in  die  reOciant,  et  carne  abstineant. 
A  nativitate  vero  saneti  Joannis  usque  ad 
transitum  saneti  Martini»  sicut  antea  bis  in 
die  reficiant,  auarta  et  sexta  feria  a  carne 
abstineant.»  (C.  35.) 

Voilà  comment  le  jeûne  ancien  de  la  qua- 
trième et  de  la  sixième  série  s'était  aussi 
changé  en  une  simi  le  abstinence  de  chair. 
Le  troisième  Carême,  qui  est  ce  que  nous 
appelons  l'A  vent,  s'observait  avec  unieûno 
plus  régulier»  car  on  jeûnait  jusqu'à  I  heure 
de  None,  h  l'imitation  des  anciens  demi- 
jeûnes.  «  Ab  ipso  Iransitu  saneti  Uartini 
usque  ad  Natalem  Domini  a  carne  omnes 
abstineant,  et  usque  ad  Nonamjejunenf.  » 

Depuis  Noël  jusqu'au  Carême  on  jeûnait 
encore  jusqu'à  None  le  lundi»  le  mercredi 
et  le  vendredi  ;  on  s'abstenait  de  chair  le 
mercredi  et  le  vendredi.  «Et  post  Natalem 
Domini  usque  ad  caputQuadrageaimœ  se- 
cunda  et  quarta  et  s«xtaleria  in  refectorio 
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ad  Nonam  reficiant  ;  reliquis  diebus  dua* 
bus  Ticibus  iD  refectorio  reficiant.  A  carne 
vero  quarta  et  sexta  feria  bis  teroporibus 
abstineanc.  »  Enfin  s'il  tombait  un  jour  de 
fêle  dans  un  de  ces  jours  d'abstinence,  le 

I)rieur  pouvait  permettre  qu'on  mangeât  de 
a  viande.  «  Et  si  dies  festus  in  bis  diebus 
feriis  taliseveneritySi  permiserit  prior,  car- 
nem  manducent  pro  infirmitate.  » 

Quant  au  vrai  Carême»  on  jeûnait  jus- 
qu'après Vêpres  ;  depuis  Pflques  jusqu'à  la 
Pentecôte  on  s'abstenait  seulement  de 
viande  le  mercredi.  «  A  Pascha  usque  ad 
Pentecostent  bis  in  die  canonici  reficiant» 
et  carnero  manducandi  licentiam  habeant, 
nisi  pœnitentes,  prœter  tantum  quartam 
sextamque  feriam.  »    - 

Il  faut  ici  remarquer:  i*  que  ces  trois 
Carêmes  étaient  d'une  obligation  plus  pres- 
sante pour  les  chanoines»  c'est-è-dire  pour 
les  ecclésiastiques»  que  pour  les  laïques;  et 
on  pourrait  juger  avec  assez  d'apparence 
que  les  deux  derniers  n'étaient  que  de  con« 
seil  pour  les  laïques.  2"*  La  seule  absti- 
nence de  chair  les  mercredis  et  les  vendre- 
dis après  PÂques  jusqu'à  la  Pentecôte,  et 
durant  le  second  Carême  après  la  Pente- 
côte,  passait  pour  une  espèce  de  jeûne. 
3*  Les  jeûnes  de  l'Avent  jusqu'à  None» 
aussi  bien  que  ceux  du  lundi»  mercredi» 
vendredi  en  hiver  qui  étaient  tout  sembla- 
bles, étaient  comme  une  image  des  demi- 
jeûnes  de  Tancienne  Eglise,  i*  S'il  est  vrai 
que  les  lundis  depuisNoël  jusqu'au  Carême 
on  ne  mangeait  qu'après  None,  sans  qu'on 
fût  obligé  de  s'abstenir  de  viande,  cette 
manière  de  jeûner  semble  fort  singulière» 
et  néanmoins  les  paroles  semblent  en  être 
fort  claires.  5**  Les  grandes  fêtes  qui  arri- 
vaient en  ces  jours  de  demi-jeûnes»  c'est-à- 
dire  le  mercredi  et  le  vendredi,  ou  bien  du- 
rant TA  vent,  donnaient  la  liberté  de  man- 
ger de  la  chair.  6*  Et  néanmoins  cela  même 
passait  pour  une  condescendance;  ainsi  il 
est  assez  probable  que  les  plus  rigoureux 
observateurs  des  canons  s'en  abstenaient. 

XI.  Jeûnes  et  demi-jeûnes  ;  vigiles.  —  Ra- 
tram»  moine  de  Corbie»  qui  réfuta  les  in- 
vectives des  Grecs  contre  les  Latins»  nous 
apprend  que  dans  les  deux  Eglises  d'Orient 
et  d'Occident,  les  uns  jeûnaient,  les  autres 
ne  jeûnaient  pas  le  mercredi  et  le  vendredit 
sans  que  les  uns  condamnassent  les  au- 
tres ;  que  ceux  de  Constantinople  n'étaient 
asservis  à  ce  jeûne  ni  par  aucune  loi»  ni 
par  aucune  coutume;  au  contraire,  ceux 
d'Alexandrie  et  de  l'Orient  jeûnaient  exac- 
tement ces  deux  jours  toutes  les  semaines. 
«  Alexandrini  quarta  sextaque  feria  jeju- 
nant»  et  reliqui  per  Orientem  Christian!  ; 
cum  constet  Couslantinopoiitanos  quarta 
sive  sexta  Sabbati  ut  jejuoent,  eulla  lege 
vel  consuetudine  constringi.  »  (  L.  iv  » 
c.  3.  ) 

Dans  la  Grande-Bretagne  on  jeûnait  tous 
les  vendredis»  sans  condamner  les  autres 
Occidentaux  qui  ne  jeûnent  point.  «  In  in- 
sula  Britannica  omni  sexta  Sabbati  jejuna- 
tur,   oec  tameu  excommunicantur  ab  eis 


qui  per  Occidentem  illo  die  non  babent 
consuetudinem  iejunandi.  » 

Cette  diversité  provient  manifesleoient 
de  ce  que  dès  les  trois  premiers  siècles»  les 
demi-jeûnes  du  mercredi  et  du  vendredi 
ont  été  libres  dans  l'Occident»  et  ont  été 
d'obligation  dans  l'Orient. 

Constantinople  se  conforma  à  l'Occident 
plutôt  qu'à  l'Orient»  parce  qu'elle  était  aa 
milieu.  Dans  TOccident  le  jeûne»  qui  était 
libre»  devint  nécessaire  en  quelques  pro- 
vinces par  une  longue  et  exacte  observa- 
tion» au  moins  celui  du  vendredi  ;  dans  les 
autres  provinces  le  jeûne  devint  peu  à  peu 
nécessaire»  mais  en  même  temps  il  se  chan* 
gca  en  simple  privation  de  chair. 

Rathérius»  évêque  de  Vérone»  nous  dé- 
couvre bien  d'autres  espèces  de  demi-jeA- 
nés»  en  retardant  la  réfection  des  pénitents 
de  trois  heures  après  celle  des  autres  fidè« 
les  ;  c'est-à-dire  jusqu'à  midi»  ou  jusqu'à 
Nooe,ou  jusqu'à  Vêpres,  puisque  les  autres 

mangeaient  ou  à  l'heure  de  Tierce»  ou  à  midit 
ou  à  l'heure  de  None.  «Itaut  si  cœteri  fldeles 
reficianlur  Tertia  hora,  nos  Sexta  ;  si  illi 
Sexta,  nos  Nona  ;  si  illi  Nona,  nos  usque 
ad  Vesperam  jeiunemus.  n^XSpicHeg.f  t.  II» 
p.  2ihl.  )  Il  parle  apparemment  d'un  pays 
chaud»  où  en  été  on  dine  de  fort  bonne 
heure  pour  prévenir  les  ardeurs  du  midi. 

Mais  voici  bien  d'autres  particularités 
dont  le  même  auteur  nous  instruit»  quant 
au  jeûne  et  quant  à  la  continence  qui  rac- 
compagnait. «  In  Adventu  Domini»  uisi  fa- 
stivitas  intercédât,  quatuor  bebdomadibos- 
a  carne  noveritis  abstinendum  et  coitu.  la 
Natale  Domini  viginti  diebus  ac  noctibus  t 
coitu  etiara  licito  omnino  cessandum.  Si- 
militer  in  octavis  Pasch/e  et  Peniecostes, 
Litauiarum,  et  omnium  féstivitatum  vigi- 
liis,  sextis  eliam  feriis,  prœcipue  autem 
omnibus  diebus  vel  noctibus  Dominicis.  s 
(  P.  26*.  ) 

Voilà  comment  les  personnes  mariées 
doivent  vivre  en  continence  tous  les  jours 
déjeune  et  de  fêle,  et  même  plusieurs  en- 
tres jours  »  au  temps  des  fêles  solen- 
nelles. 

Cet  auteur  avertit  les  fidèles  déjeuner 
jusqu'à  l'heure  de  None»  tous  les  jours  do 
la  semaine  sainte,  et  même  le  samedi  saint 
d'attendre  jusqu'après  la  Messe»  qui  ne 
peut  commencer  qu'une  heure  après  None. 

Si  les  fêtes  de  la  Vierge,  ou  des  apôtres» 
ou  des  patrons  d'une  Eglise  arrivent  en 
Carême  ou  aux  jours  des  Quatre-Temps»  on 
rompt  le  jeûne.  «  Si  festivités,  quœ  non  ait 
sanctœ  Dt'i  genitricis  Mariœ  »  aut  aposlolo- 
rum,  evenerit  in  Quadragesima»  vel  Qua- 
tuor Temporum  jejuniis,  magis  jejunium 
tenendum  »  quam  festivitatem  celebrandam 
scitote»  nisi  forte  illiussancti  sit  celebritaSi 
qui  in  eadem  parochia  jacet.  » 

De  toutes  ces  ciialions  on  pourrait  bien 
conclure  qu'on  ne  jeûnait  pas  la  veille  de  la 
Pentecôte,  et  néanmoins  il  fallait  bien  qu'on 
jeûnât  au  moins  en  quelques  endroits»  puis- 
que les  Capkulaires  de  Charlemagne  eo 
ordonnent  expressément  le  jeûne.  «Utannun- 
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étroite.  «  Nota  ex  hoc  quod  propr.ie  una 
est  Quadragesima  ;  si  enim  alia  fuisset, 
caulum  esset,  ne  in  illa  fieret  perfectum 
sacriRcium,  sed  per  prœsanctiGcala.  » 

XlII.  Ad'ouciuementi.  —  Il  faut  donc 
avouer  que  le  long  jeûne  qui  précédait  les 
fêles  de  Noël,  de  I  Assomption  et  des  Apà- 
très»  car  Balsamon  vient  de  faire  mention 
de  celui-ci,  était  encore  arbitraire  au  temps 
du  concile  in  Trullo,  et  que  depuis,  la  Ion* 
gue  accoutumance  en  Gt  comme  une  loi. 

Le  même  Balsamon  remarque  que  le  jeûne 
du  Carême  consistait  en  xéropbagies ,  et  à 
s'abstenir  du  vin,  quoique  quelques-uns 
bornassent  les  xërophagies  à  la  seule  se- 
maine sainte.  Ce  j)*est  pus  Tavis  de  Balsa- 
mon, qui  n'en  excepte  que  les  samedis  et 
les  dimanches. 

Le  patriarche  d'Alexandrie  Théophile, 
sur  la  difficulté  proposée  de  la  veille  de  la 
Théophanie  ou  de  Noël  qui  tombait  un 
dimanche,  auquel  les  canons  défendent  de 
jeûner,  résolut  qu'on  4)ourrait  manger  quel- 
ques dalles  en  attendant  les  (X'Qces  du  soir, 
et  ainsi  on  garderait  le  jeûne  sans  jeûner. 

Les  Grecs  ne  jeûnaient  [)as  le  mercredi 
et  le  vendredi  de  la  semaine  ç|ui  précède 
le  Carême,  ni  de  celle  oui  suit  le  jour  de 
Pâques;  ce  n'est  pas  qu  en  ces  jours  ils 
pussent  manger  de  la  chair,  car  quand  ils 
eussent  couru  risque  de  la  vie,  ils  ne  le 
pouvaient  non  plus  qu'en  Carême;  et  Balsa- 
mon assure  que  plusieurs  synodes  avaient 
refusé  ces  dispenses.  «  Non  permittetur 
cuiquam,  etiamsi  extremum  agat  spiritum, 
in  magna  Quadragesima  carnibus  vesci  ; 
vidimus  enim  hoc  divcrsis  lemporibus  sy- 
nodice  petiium  esse,  et  non  esse  conces- 
»um.  I»  (Balsam.,  p.  1067,  in  can.  aposL  6C.} 

Les  xéropbagies  s'observaient  donc  aussi 
le  mercredi  et  le  vendredi  :  les  plus  relA« 
cbés  commençaient  à  user  d'huile,  et  à 
mander  des  huîtres  et  d'autres  poissons  h 
coqViille  en  ces  saints  jours,  ce  que  Balsa- 
mon assure  être  contre  la  loi.  Ainsi  il  con- 
damne le  relâchement  qui  a  depuis  prévalu 
dans  l'Orient.  «  Aridis  vesci  debemus  omni 
quarta  et  scxta  feria.  Qui  ergo  sine  morbo 
cum  oleo  et  teslaceis  piscibus  jejunant,  fa- 
ciunt  contra  legem  ;  multo  autem  magis  qui 
in  quarlis  feriis  pisces  cumedunt.  » 

Voilà  les  premiers  commencements  de  la 
pratique  plus  relAchée  des  derniers  siècles  : 
on  commença  à  manger  des  huîtres  et  d'au- 
tres poissons  semblables,  qui  sont  les  moin- 
dres; après  on  mangea  même  du  poisson, 
mais  le  mercredi  seulement,  comme  au 
jour  le  moins  révéré;  delà  on  passa  aux 
autres  jours  et  aux  autres  (moissons. 

Quelques-uns,  au  contraire,  prétendaient 
qu'aux  jours  des  xéropbagies,  il  ne  fallait 
boire  que  de  l'eau  ;  à  quoi  Balsamon  sem- 
ble s'opposer,  comme  è  une  chose  qui  ne  se 
trouve  pas  dans  les  canons.  (Id.,  Sup^ 
plem.y'p.  1125.) 

IX.  -•  De  robtigatioii  de  réciter  TOffice  divin; 
preuves  Tirées  des  lois  eccléi^iasiiques,  depuis 
Tan  llKM)  jusqu*â  présent. 

1.  Canons  des  concUei  iH$qu*à  ran  130Q.  — 


Le  concile  de  Londres,  en  1200,  n'ordonne 
pas  qu'on  célébrera  les  Heures  canoniales  s 
mais,  supposant  cette  loi  immuable  et  aussi 
ancienne  que  l'Eglise ,  il  commande  qa*OD 
les  récite  avec  piété  et  sans  précipitation. 
«  Similiter  et  omnes  Horœ  et  omnia  Oflicii 
aperte  et  distincte  dicanlur,  lia  quod  ex 
festinatione  nimia  non  sjrncopeûtur.  Tel 
prœcidantur.  »  (Can.  1.) 

Le  concile  de  Paris ,  en  1212  (can.  8),  dé- 
fendit aux  prélats  d'entendre  Afatines  4e 
leur  lit,  pendant  que  leur  santé  leur  per- 
mettait de  se  lever,  et  de  réciter  leurs 
Heures  avec  leurs  ecclésiastic|ues.  «  Statui- 
mus  ne  dum  fu^rint  sani  et  incolumes,  io 
lectis  jacenles  audiant  Matutinas,  et  ne  dum 
coram  eis  Ofllicia  divine  celebrantur,  saacU'» 
larihus  negoliis  vel  confebulationibus  occn- 
pentur.  j» 

Le  concile  de  Latran  ,  en  1215  (can.  17), 
blâma  l'irréligion  scandaleuse  de  quelques 
prélats  et  d(S  ecclésiastiques  qui ,  aprto 
avoir  donné  toute  la  nuit  ou  à  leurs  Taijit 
divertissements  ou  au  sommeil,  se  làfenl 
à  peine  au  chant  des  oiseaux ,  et  disent  k  la 
hâte  les  Heures  canoniales  du  matin  toutes 
ensemble.  «  Circa  comessationes  et  coQ* 
fabulationes  illicilas  feremedietatem  noctis 
expendunt,  elsomno  residuum  relinqueotes, 
vix  ad  diurnum  concentum  avium  excitau- 
tur,  transcurrendo  undique  contiuuata  syc- 
copa  Matutinum.  » 

Ce  concile  ordonne  ensuite  que  les  Of- 
fices de  la  nuit  etdu  jour  soient  célébrés  èo 
leur  propre  temps  et  sans  précipitatioD. 
«  Ut  divinum  Olïïcium  diurnum  nariler  et 
nocturnum,  quantum  eis  Deus  dederit»  slo- 
diose  célèbrent  et  dévoie.  » 

1"  Ce  canon  suppose  l'obligation  andeune 
et  indispensable  de  s'acquitter  des  divins 
Offices  ;  2*  il  suppose  que  les  Offices  de  la 
nuit  se  disaienl  encore  la  nuit  par  toute 
TEglise;  3*"  il  condamne  comme  une  faute 
énorme  l'indévolion  de  quelques  particu- 
liers qui  récitaient  les  Nocturnes  seulement 
le  matin  au  point  du  jour;  4*  et  qui  joi- 
gnaient les  Laudes,  et  peut-ôtre  aussi  Prime 
avec  les  Nocturnes;  5*  enfin,  il  ordonne  que 
les  Orfices  de  la  nuit  se  disent  la  nuit,  et 
ceux  du  jour  pendant  le  jour  aux  heures 
réglées.  Car  cest  le  sens  véritable  de  ce 
canon. 

Les  conciles  particuliers  confirmèrent  de- 

Euis  fort  souvent  le  décret  du  concile  de 
atran ,  entre  autres  celui  d'Oxford  eu 
1222,  et  le  synode  do  Rayeux  en  1300. 

Les  statuts  des  abbés  de  la  province  de 
Narbonne,  en  1226,  ordonnent  aux  Moines 
qui  sont  dans  les  ordres  sacrés  de  porter 
un  Bréviaire  ou  un  Psautier  quand  ils  se« 
ront  en  voyage.  «  Monachi  in  sacris  onii- 
nibus  constituti,  in  longo  itinere  profectnri 
sineBreviario  vcl  Psalterio  non  mittantur.» 
(Can.  6, 19.  Spicileg.,  t.  Yl,  p.  33.) 

Cela  nous  fait  voir  que  l'obligatiODde  ré- 
citer le  BrcWiaire,  au  moins  en  parliculiert 
était  attachée  aux  ordres  sacrés  ,  et  que  le 
Psautier  dans  les  siècles  précédents  était  la 
même  cho&e  ojue  ce  que  nous  appelons  le 


«77 


OFF 


DE  DISCIPUNE  ECCLESIASTIULE. 


OFF 


*7S 


Bréviaire  dans  ces  derniers  siècles  ou  en 
tenait  la  place. 

i  Le  cG^cHe  de  Latran  parle  en  général  des 
évoques  et  des  ecclésiastiques;  mais  il  ne 
détermine  pas  que  ce  soient  seulement  ceux 
qui  sont  dans  les  ordres  sacrés,  ou  les  bé- 
néficiers  qui  aient  une  obligation  inévitable 
de  réciter  les  Heures  canoniales. 

Le  synode  de  Cologne  »  fn  1280,  fit  cette 
distinction  longtemps  a|)rès,  entre  les  clercs 
sacrés  ou  les  t>énéficiers  et  les  autres  clercs 
inférieurs  sans  bénéfices  ;  sans  néanmoins 
exempter  entièrement  de  ce  devoir  les 
moindres  clercs  sans  bénéfices,  mais  liant 
h  ce  devoir  d*un  lien  plus  étroit  ceux  qui 
avaient  des  bénéfices  ou  qui  étaient  dans 
les  ordres  sacrés.  «  Nullus  Horas  canonicas 
et  Horas  de  Domina  nostra  ulla  unquam  die 
distincte  et  discrète  dicere  prœtermitiat , 
maxime  qui  est  in  sacris  ordinibus  vel  be- 
neficiis  constitutus.  » 

Le  synode  de  Ntmes,  en  128^,  obligea  les 
dores  même  excommuniés,  h  réciter  leurs 
iHeures  en  particulier,  s*ils  étaient  dans  les 
ordres  sacrés.  «  Dcbent  extra  Ecclesiam 
nihitominus  dicere  Officium  sub  silentio 
clerici  excommunicaii  majori  excommuni- 
caiione,  si  sunt  in  sacris  ordinibus  consti- 
luli.  » 

Jacques  de  Vitrj  met  la  récitation  ou  le 
chant  des  Heures  canoniales  entre  les  prin- 
cipales obligations  des  curés.  «  Horas  ca- 
nonicas tanquam  juge  sacrificiuni  in  odo- 
rem  suavitatis  cum  numilitale  et  devotione 
offerre.  »  {Ui$t.  Occtd.,c.  3^.) 

Il  veut  que  les  curés  disent  les  Offices  de 
la  nuit  :  «  Procuret  in  quantum  commissi 
ftibi  gregis  permittit  frequens  minislerium, 
ut  nocturnum  0/ficiura  noctu  peragatur;  » 
que  les  Offices  du  jour  se  disent  è  leurs 
lieares  réglées,  et  qu^on  ne  fasse  pas  du 
jour  la  nuit,  ou  de  la  nuit  le  jour.  «  Diur- 
uum  autem  certis  et  determinatis  boris  de 
die  perficiatur.  Non  enim  débet  divinum 
Officium  confundere,  neque  noclem  in  diem 
convertere.  » 

Ce  cardinal  permet  seulement  aux  curés, 
dans  la  nécessité  ,  de  prévenir  le  temps  et 
d'avancer  les  Heures,  mais  non  de  les  dif- 
férer plus  tard.  «  Conceditur  lamen  eis  ra- 
tione  frequentis  administrationis  ad  caute- 
lam  tempus  determinatum  quandoque  prœ- 
Tenire,  non  autem  absque  magna  et  urgente 
nécessita  te  pneterire.  » 

G*estdu  temps  réglé  pour  chaque  Heure 
canoniale  qu'il  parle,  et  non  pas  des  Heures 
canoniales,  auand  il  dit  qu'on  peut  le  pré- 
venir et  non  le  passer,  ou  attendre  encore 
plus  tard.  «Tempus  determinatum  prœve- 
nire  quandoque  conceditur,  non  autem  abs* 
que  magna  necessiiate  prœterire.  » 

IL  Ordonnança  dep ait  le  xiv*  siècle  jus-' 
qu'au  concile  de  Bâle.  —  Les  ordonnances 
synodales  d'Angers ,  en  13U,  après  avoir 
institué  l'octave  de  la  Toussaint,  avec  le 
consentement  du  synode  et  du  chapitre, 
marquent  les  leçons  du  chapitre  m  de  la 
Sageue^  qu'on  continuera  jusqu'à  la  fin  de 
l'octave  ;  et  ceux  qui  n'ont  point  de  Bible 


prendront  les  leçons  du  Commun.  Qui 
autem  Bibliam  non  habent ,  facienl  lectu* 
ram  de  Communi  martyrum.  Celte  der- 
nière clause  ne  peutregarder  que  ceux  qui 
récitent  les  Heures  canoniales  en  particulier. 

Ces  mêmes  ordonnances,  en  1262,  avaient 
enjoint  aux  curés  de  dire  Matines  et  les 
Heures  canoniales  dès  le  malin  ,  pour  f>ré- 
venir  les  occupations  qui  peuvent  leur  ar- 
river. 

Le  concile  do  Palence,  en  1322,  nous  met 
devant  les  yeux  la  manière  que  les  évoques 
disaient  leur  Office  canonial  avec  leurs  ec- 
clésiastiques, c  Horas  canonicas  cum  suis 
clericis  attente  recitent  {Spicileg.^  t.  XI , 
p.  265),»  ce  qui  est  bien  différent  des  Offices 
de  réglise  cathédrale,  où  ils  doivent  assis- 
ter quand  ils  le  peuvent.  «  El  iii  ecclesiis 
suis  cathedralibus  divina  Oflicia  solemniter 
célèbrent,  nisi  légitime  fueriot  impediti.  » 
(Can.  6.) 

Mais  le  concile  de  la  province  d'Auch,  en 
1326,-  exprime  nettement  que  ce  sont  les 
bénéficiers,  les  clercs  sacrés  et  les  religieux^ 
qui  sont  obligésaax  sept  Heures  canoniales. 
«  Staluimusquod  omnes  clerici  in  sacris  or« 
dinibus  constituti,  etbeneficium  ecclesia- 
sticum  maximecum  cura  ohlinentes,  et  om- 
nes religiosi  clerici  ad  omnes  septcm  Horas 
canonicas  omnidiedicendas,  sunt  exdebilo 
obligati,  nisi  eos  infirmitatis  gravitas  excu- 
sant, et  quam  frequenlius  ad  eas  dicenda^ 
ad  ecclesias  conveniant  horiset  temporibus 
consuetis.  »  [Conc.  Marciae.^  can.  19.) 

Le  canon  que  nous  venons  de  citer  tend  à 
rétablir  les  choses  dans  leur  première  per- 
fection. Mais  le  concile  de  Torto^^e  en  Espa- 
gne, en  l'an  1429,  s'en  explique  bien  plus 
clairement.  «  Ne  divinœ  servitulis  census, 
quem  de  fruclu  labiorum  suorum  efferre 
tenetur  quilibet  clericus,  ecclesiasticiim 
beneficium  possidens  vel  in  sacris  ordinibus 
constitutus,  dura  per  occupationes  alias 
conventui  ecclesiœ  interesse  non  valet,  ex 
defeclu  Breviarii  omittatur,  provide duximus 
statuendum  ut  per  locorum  ordinarios  ad 
habendum  propria  Breviaria  cogantur^  nul- 
lusque  de  cœlero  in  diaconum  ordmetur 
qui  non  habeat  Breviarium.  v  (Can.  4.) 

Il  est  à  croire  qu'il  faut  lire  m  eubdiaco^ 
num^  puisqu'on  ne  peut  douter  que  le  sous- 
diaconat  ne  fût  depuis  longtemps  au  nom- 
bre des  ordres  sacrés. 

Comme  l'ancienne  discipline  attachait 
tous  les  clercs  è  quelque  église,  il  ne  faut 
pas  s'étonner  s'ils  étaient  aussi  tous  obli- 
gés d*y  assister  aux  Heures  canoniales;  et 
si  ces  canons  supposent  que  ce  n'est  que 
par  l'incompatibilité  de  leurs  occupations 
que  quelques-uns  en  sont  dispensés,  et 
qu1ls  satisfont  à  leur  devoir  par  la  récita- 
tion particulière  de  l'Office,  il  s'en  faut 
donc  beaucoup  que  ceux-là  n'aient  bien 
rencontré,  qui  se  sont  imaginé  que  ce  n'a- 
vait été  que  la  célébration  publique  des 
Offices  dans  l'église  qui  eût  été  ordonnée 
par  les  canons. 

Ce  fut  véritablement  celle-là  qui  fut 
premièrement    ei   ordonnée  et  pratiquée 
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généralement  par  tous  Tes  clercs  ;  et  ce 
h'à  été  qu'une  sage  Gondescendanco,  qui  a 
Toulu  que  la  plupart  pussent  s'acquitter  de 
ce  devoir  par  la  récitation  secrète,  et  que 
les  moindres  clercs  sans  bénéfices  fussent 
quilles  emièrementde  ce  devoir.  Mais  bien 
loio  de  faire  servir  ces  vérités  h  combattre 
ou  h  affaiblir  l'obligation  de  TOdice  divin, 
il  faut  avouer  au  contraire  qu'elles  en 
sont  des  preuves  invincibles  et  des  fonde* 
ments  inébranlables. 

En  effet  il  est  évident  que,  dans  les  pre* 
roiers  teropsi  non-seulement  les  clercs  qui 
sont  dans  les  ordres  sacrés  étaient  obligés 
d'assister  à  l'Office,  mais  encore  ceux  qui 
sont  dans  les  ordres  mineurs;  puls(ju*ori- 
ginaireroent  ils  étaient  tons  tîénéficiers. 
Ainsi  ils  étaient  tous  obligés  à  TOffice  ca- 
nonial et  solennel  qu*on  célèbre  dans 
Téglise.  D*où  il  s'ensuit  que  la  récitation 
particulière  du  Bréviaire  est  d'une  obliga- 
tion très-étroite,  puisque  c'est  à  quoi^  se 
sont  enfin  réduites  tant  d'autres  obligations 
plus  grandes  et  plus  étendues. 

III.  A  quelle  époque  on  cessa  à  Paris  de 
ehanier  les  Nocturnes  à  minuit.  —  Avant  de 
passer  au  concile  de  BAIe,  il  est  bon  de  re- 
marquer, avec  le  continuateur  de  Nangis, 
que  ce  fut  en  1358  que  les  chanoines  com- 
mencèrent h  Paris  de  ne  plus  chanter  fes 
Nocturnes  à  minuit.  Comme  le  rovaume 
était  tombé  dans  une  horrible  confusion, 
par  la  perle  de  la  bataille  de  Poitiers,  et  la 
prison  du  roi  Jean,  le  régent  Ot  faire  des 
défenses  partout  Paris  desonner  les  cloches 
depuis  Vêpres  jusqu'au  iour  du  lendemain, 
afin  de  ne  pas  troubler  ceux  qui  faisaient 
la  garde. 

Les  chanoines  prirent  de  là  occasion  de 
réciter  leurs  Matines  après  Complies  ;  la 
seule  cathédrale  garda  l'ancienne régularilô. 
«  Tune  canonici  post  Complelorium  suas 
cantabant  celoriter  Malulinas,  quas  anlea 
consueverant  hora  noctis  mcdiœ  signis  so- 
leidniter  pulsatis  devotius  perorare.  » 

IV.  Depuis  le  concile  de  Bàle  iusqu'aux 
conciles  de  Milan  sous  saint  Charles, —  Le 
concile  de  Bâie,  en  1435,  a  parlé  de  ce 
pieux  tribut  de  louanges,  comme  lantd'au- 
très  conciles  plus  anciens,  en  supposant 
l'obligation  générale  des  bénéflciers  et  des 
clercs  majeurs,  et  enjoignant  qu'on  s'en  ac- 
quittfltavec  piété.  «  Quoscunque  beneGcia- 
tos  seu  in  sacris  conslilutos,  cum  ad  Horas 
canonicastenennlur,  admonet  hœc  sjrnodus 
ut  sive  soli  sive  associali  diurnum  noctur- 
numque  OfBcium  reverenter,  verbisque 
distinctis  peragant.  »  (»ess.  21,can.5.)C'est 
une  marque  de  l'antiquité  immémoriale  de 
ce  devoir  qu'aucun  concile  ne  l'ait  institué, 
mais  qu'ils  en  aient  tous  parlé  en  le  suppo- 
sant. 

Le  concile  de  Latran,  en  1514,  oblige  à  la 
restitution  des  fruits  tous  les  bénéticiers, 
qui  n'aurontpas  dit  leur  Office  six  mois  après 
avoir  été  pourvus  de  leur  bénéfice. 

Entre  les  articles  delà  réformation  du 
clergé,  dressée  par  le  cardinal  Campégo,  lé- 
KBi  en  Ailematcne  en  1524,  on  lit  celui-ci 


(sess.  9)  qui  enjoint  aux  prélats  de  faire  ob- 
server par  les  archidiacres  et  par  les  doyens 
ruraux,  qui  sont  ceux  d'entre  les  bené- 
ficiers  qui  manquent  à  un  devoir  si  essen» 
tiel  do  la  piété  ecclésiastique;  de  leur 
faire  restituer  les  fruits,  et  môme  de  les 
priver  de  leurs  bénéfices,  s'ils  persislenl 
dans  une  négligence  et  une  irreligion  si 
damnables.  (Art.  27.)  La  raison  qui  y  est  al- 
léguée, c*est  que  selon  les  canons  les  bé- 
néfices ne  sont  donnés  qu'afin  qu'on  s'ae- 
quitte  fidèlement  de  l'OflSce,  «  Com  beoeff 
cia  proptcr Officia  juxta  Patrum  sauctiones 
dan  consueverint,  »  etc. 

Le  concile  de  Sens,  en  1528»  renouvela  le 
canon  du  concile  de  BAIe,  et  défendit  eo 
môme  temps  à  tous  ceux  qui  assistent  si 
chœur  de  réciter  leurs  Heures  en  secret  eo 
môme  temps  que  les  autres  chantent,  parcs 
qu'ils  doivent  eux-mêmes  chanter  les  iousfi* 
ges  divines,  et  ne  doivent  pas  troubler  ceux 
qui  sont  appliqués  à  ces  divins  cantiques. 
«  Nemo  ibidem  cum  Horœ  in  communi  esih 
tantur,  légat  vel  dicat  privatira  OlGciom. 
Nam  non  solum  Ofiicium  quo  obnoxius  est 
choro  subtrahit,  sed  et  alios  psallentes  pe^ 
turbat.  »(Can.  18, 19.) 

Le  concile  de  Cologne,  en  1536,  exprisM 
la  nécessité  de  ratlention,  et  d'une  atten- 
tion fervente  que  les  autres  canons  suppo- 
saient. «  Non  suffecerit  preces  istas  horsriss 
utcunqueprœmurmurasse,  sed  ut  concilisri 
constitutionecautum  est,  presbyter  exioli- 
mo  affeclu  elevata()ue  mente  in  Deum  solusiv 
noclurnum  hoc  diurnumque  suœ  servitntis 
pensum  exsolvat.  »  (Part,  ii,  Ci  8.) 

Il  réitéra  la  défense  du  concile  de  Bâle^ 
de  ne  point  réciter  ses  Heures  an  ebOBur, 
pendant  que  les  autres  chantent;  mais  il 
excepta  de  cette  loi  ceux  qui  sont  engagés 
à  quelque  ministère  qui  les  force  de  se  bl- 
ter.  «  Quem  lamen  aliud  Olficium  ecclesis* 
sticum  aut  publicum  alio  statim  rapiet,  et 
nisi  legens  preces  horarias»  tempestivs 
absolvere  haud  possil,  hac  lege  teneri  no- 
luimus.  »  (Part,  m,  c.  5.) 

V.  Règlements  des  conciles  de  Uilûn  el  dit 
conciles  de  France.—  Le  i*'  concile  de  HilsOf 
en  1565,  ajouta  au  décret  du  concile  de  Le- 
Iran  sous  Léon  X,  quo  c'élait  manquer 
à  rOfiice  et  rendre  son  bénéfice  iiopétrable 
que  d'y  manquer  deux  fois  «^n  quinze  jours. 
«  Olficium  omitlere,  ul  bénéficie  privari  pos- 
sit,  is  jure  dicaïur  qui  quindecim  dieram 
spatio  bis  illud  omiserit  (can.  2)  ;  »  etqae 
ceux  mômes  qui  étaient  dans  les  ordres  sa- 
crés sans  bénéfice,  s'ils  manquaient  k  ee 
juste  tribut  de  prières,  outre  le  crime  dont 
ils  se  rendaient  coupables  devant  DieUt  de» 
valent  ôtre  recherchés  et  chAliés  par  l'évè» 
que.  «  Prœter  grave  peccalumquod  commil- 
tunt  graviter  etiam  ab  episcopis  in  eos 
animadyertatur.  » 

t  Le  m*  concile  do  Milan,  en  1573,  réitéra 
ces  mômes  ordonnances  (can.   lOJ ,  s'appo- 

J^ant  sur  une  bulle  de  Pie  V,  suivant  laquel- 
6  il  ordonna. aux  évoques  de  faire  sentir 
la  môme  sévérité  à  ceux  qui  ayant  des  pen» 
sions  sur  des  bénéfices  ne  diront  pas  1  Ûffioe 
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deli  Tierge.  «  Ad  cujus  eiiam  constilulio- 
nis  pnKcriptom»  eom  item  iDuIctet,  qui 

SnsioDem  habens  caDonicarum  Horaram 
leinm  de  Beata  Maria  Virgine  dicere  omi* 
larit.  » 

Le  iT*  concile  de  Hilan»  en  1576,  déclara 
que  les  légères  maladies,  même  avec  fièvrct 
ne  dispensaient  ni  de  Tobligation  du  Bré- 
fiaire,  ni  de  la  restitution  des  fruits.  «Me- 
nioerit  se  febri  morbove  aliquo,  vel  adver* 
n  Taleladine  leviler  aliquando  laboranlem, 
non  justam  propterea  eicusationem  babe- 
re,»etc.  (Can.S.| 

Ce  même  concile  ordonna  (can.  12)  que 
laus  ceux  qui  étaient  entretenus  aux  dépens 
de  I^Efflise  fussent  au  moins  obligés  de  réci- 
ter rCWSee  de  la  Vierge  ou  le  chapelet»  s'ils 
étaient  loui  k  fait  ignorants. 

Le  concile  de  Rouen,  en  1581  {De  cuUu 
ii9mûim  génère)^  avertit  ceux  qui  étaient 
obligés  k  IXMBce,  que  le  Bréviaire  du  cardinal 
de  Sainte-Croix  avait  été  défendu  par  le 
hpe.  Celui  de  Bordeaux,  en  1583,  renouvela 
nie  partie  des  statuts  des  conciles  de  Milan, 
nrtout  pour  la  peine  de  privation  des  bé- 
néfices contre  ceux  qui  manqueraient  deux 
Ms  en  quinze  jours  h  dire  leur  Office,  et 

rsr  obliger  les  pensionnaires  à  TOflice  de 
Vierge. 

Leconcile  de  Mexique,  en  1585  (I.  m,  (it  1, 
I  S)  ordonna  aux  évéques  une  heure  d*orai- 
son  mentale  tous  les  jours.  Celui  d*Avignon, 
€BlS9i(can.34),  enjoignit  aux  clercs  qui  ont 
pension  sor  des  bénéfices,  de  dire  rOffice 
dala  Vierge,  suivant  la  bulle  de  Pie  V.  Le 
eoociled*Aquilée,enl5%(can.li},  voulut  que 
las  clercs  sacrés  fussent  sévèrement  punis 

CrévAque,  s'ils  manquaient  à  réciter  les 
1res  canoniales,  quoiqu'ils  n'eussent 
poiot  de  bénéfice,  parce  que  c'est  toujours 
no  grand  crime  de  maric|uer  à  ce  devoir  re- 
ligieQz.v  Omnino  inlelligant  omiltendo  Ho- 
ras  canonicas  se  mortaliter  peccare,  nec 
pnHexiu  beneficii  non  adepti  excusare 
posse.  » 

Enfin  le  concile  de  Narbonne,  en  1609, 
cbUgea  les  évèques  à  une  heure  d'oraison 
BMotale  chaque  jour. 

TL  Des  infirmes  et  det  voyageurs.  —  Nous 
iTons  dit  que  ni  les  maladies  légères,  ni  les 
vpjages  ne  dispensaient  personne  de  ce 
pieox  devoir.  En  voici  de  nouvelles  preuves. 

L'auteorde  la  Vie  de  sainte  Luilgarde  racon- 
te comment  cette  sainte  prédit  h  ses  religieu- 
ses les  chfltimenls  dont  elles  étaient  mena- 
^9  parce  qu'elles  ne  récitaient  les  Heures 
CiooQiales  dans  l'infirmerie  qu'avec  beau- 
^p  do  négligence.  «  Sœpe  reprehenderat 
Quniales  in  valetudinario  maneutes,  quod 
pirum  attente  persolverent  Horas  canoni- 
^dtvinitus  iostitutas,  etc.  Cum  se  infir- 
OUD  sorores  in  valetudinario  manentes  in 
dicendis   precibus.  canonicis  correxissent, 

Rtisilla  penitus  sopila  est.  »  (Cantiprat., 
Ji,  c.  10.  Gircaan.  1200.) 
li  parait  de  là  que  les  religieuses  infirmes 
^citaient  les  Heures  canoniales  toutes  en- 
^Dibledans  Tinfirmeric.  Cequi   se   confir- 
.^e  Dar  la  constitution  de   Benoit   XU»  qui 


régla  tous  les  monastères  des  Bénédictins 
et  enjoignit  à  tous  ceux  qui  ne  pourraient 
pas  être  présents  au  chant  public  des  Oflices 
divins  dans  l'église,  à  cause  des  prédica- 
tions ou  des  études,  ou  des  autres  charges 
où  ils  sont  occupés,  de  s'assembler  dans 
un  autre  lieu  aux  heures  réglées  pour  ré- 
citer TOffice  divin. 

«  Cœterum,  qui  ad  chorum,  vel  ad  eccle- 
siam  accedere  nequiverint,  prœdicationi, 
lectioni,  studio,  seu  administrationibus,  vel 
Officiissuis,  aut  piis  sive  licitis  operibus,de 
licenlîa  illius  ad  quem  eam  dare  pertinerit 
occupât!,  in  locoaliquo  congrue  et  honesto, 
debitis  horis  juxta  possibilitatem  pluressi- 
mul  conveniant,  et  débite  dicant  divinum 
Officium,  et  quotidianum  pensum  exsoU 
vantdebitœservitutis.  > 

Les  statuts  du  même  ordre  de  Saint-Be- 
noit, dressés  pour  la  province  de  Narbon- 
ne et  approuvés  par  Grégoire  iX  en  1226, 
ordonnèrent  qu'on  donnât  un  Bréviaire  ou 
un  Psautier  à  tous  les  religieux  qui  entre- 
pnMidraient  un  grand  voyage.  «Ut  mona* 
cbi  insacris  ordinibus  constitua,  in  longo 
itinere  prolecturi,  sine  Breviario  vel  PsaU 
terio  non  mltlantur.  »  {Spicileg.,  t.  Vf,  p,  89. 

Voilà  où  l'on  s'est  réduit  depuis  qu'on 
a  négligé  d'exiger  de  tous  les  clercs  qu'ils 
sussent  leur  Psautier  par  cœur  avant  de 
les  ordonner.  Car  on  voit  ici  que  le  Psau- 
tier tient  lieu  de  Bréviaire.  C'était  en  effet 
l'ancien  Bréviaire,  et  les  conciles  ordon- 
naient aux  clercs,  non  pas  de  le  porter, 
mais  de  le  savoir  par  mémoire,  afin  oe  pou- 
voir s'acquitter  de  leur  Officei  même  nors 
l'église. 

Vif.  Echange  des  Heures  canoniales  pour 
d^aulres  prières.  —  Si  ce  dernier  statut  ne 
parle  que  des  moines  qui  sont  dans  les  or- 
dres sacrés,  c'est  parce  que  dans  toutes  les 
communautés  religieuses  on  avait  changé 
la  récitation  des  Hf'ures  canoniales  en  un 
certain  nombre  de  Pater  et  d'ilre  pour  ceux 
qui  n*avaient  pris  aucune  teinture  des  let- 
tres. 

La  règle  des  Templiers  qui  fut  dressée  en 
1127  dans  le  concile  de  Trojes,  les  obligea 
aux  Heures  canoniales,  qu'elle  échangea 
néanmoins  en  Oraisons  dominicales  quand 
ils  seraient  absents  et  occupés  è  la  guerre. 

Après  que  les  religieux  vaudois  eurent 
renoncé  à  leurs  anciennes  erreurs,  le  Papj 
Innocent  III  confirma  leur  règle,  dont  vo'ci 
un  article  :  <  Oralioni  juxta  Horas  canonicas 
septiesinsistentes  dicendo  quindecies  Pater 
noster^  insuper  Credo  in  Deum^  et  Miserere 
met,  Deus^  et  orationes  alias.  Cumautem  ex 
niagna  parte  clerici  simus  et  pêne  omnes 
Mtterati,  lectioni  et  exhortation],  doctrinœ 
etdisputationi  contra  omnes  errorumsectas, 
decrevimus  desudare,  »  etc.  (Irnog.  Ill, 
resist.  xiii,  epist.  78.) 

Il  y  aurait  cela  d'étonnant,  qu'étant 
clercs  et  ayant  assez  de  littérature  pour 
traiter  de  la  controverse  avec  les  héréti- 

3ues,  on  leur  permette  de  faire  cet  échange 
es  Heures  canoniales,  8*11  ne  paraissait 
d'ailleurs  que  c'étaient  plutôt  des  laïques 
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OD  des  clercs  séculiers»  associés  et  dévoués 
à  la  pratique  des  conseils  éTangéliques'que 
de  véritables  religieux*  Mais  quand  ils  au- 
raient été  do  vrais  religieux,  cette  tolérance 
fut  bientôt  révoquée.  Car  dans  une  autre 
lettre  oui  fut  depuis  écrite,  ce  Pape  laissa 
cette  dfisposîtion  pour  cpux  qui  n'étaient 
pas  clercs,  obligeant  aux  Heures  canoniales. 
«  El  clerici,  prout  eos  conveuit,  cancnicas 
Horas  Domino  Deo  solvent.  p  (Regist.  xv, 
epist.  80.) 

Les  premiers  disciples  de  saint  François 
compensaient  par  l'oraison  mentale  les 
Heures  canoniales,  qu'ils  ne  pouvaient  pas 
encore  réciter  faute  ae  livres.  «  Pro  eo  quod 
nondum  ecclesia.sticos  libros  habebant,  in 
quibus  possent  Horas  canonicas  decantare.  » 
(C.  i.) 

C*est  ce  qu*en  dit  saint  Bonavenlure  dans 
la  Vie  de  ce  saint,  qui  dit  la  même  chose 
dans  sa  règle,  où  il  ajoute  la  mesure  que  les 
fràres  laïques  devaient  garder  pour  sup- 
pléer h  chaque  Heure  canoniale  par  la  réi- 
tération des  Oraisons  dominicales,  a  Clerici 
féciant  divinum  Oflicium  secundum  ordi- 
nem  sanctœ  Romanœ  Ecclesiœ,  excepto 
Psalterio  ex  quo  habore  potcrunt  Breviaria. 
Lrici  vero  dicant  viginti  quatuor  PaUr  no^ 
êter  pro  Malutfno,  pro  Laudihus  quinque, 

f>ro  Prima,  Tertia,  Sexla  et  Nona,  pro  qua- 
ibet  istarura  Horarum  septem,  pro  Ve- 
speris  autem  duodecim,  pro  Complelorio 
septem;  et  orent  pro  defunctis,  »  etc.  (C.3.) 
On  peut  bien  faire  remarquer  en  passant 
que,  selon  cet  article  de  la  règle  des  Fran* 
ciscains,  Radulphe,  doyen  de  Tongres,  n'a 
peut-être  pas  eu  tant  de  sujet  de  les  accuser» 
d*avoir  choisi  pour  eux  et  d'avoir  ensuite 
autorisé  et  répandu  par  le  monde  l'Oflice 
plus  court  de  la  chapelle  du  Pape. 

Au  contraire  saint  Bonaventure ,  expli- 
quant cet  article  de  la  règle,  demande  pour- 
quoi'saint  François,  destinant  ses  enfants  à 
1  étude  et  à  la  prédication,  les  a  chargés 
d'un  Office  aussi  long  qu'est  celui  de  1  E- 
glise  de  Rome.  «  Quare  sanctus  Franciscus, 
ex  quo  fratres  suos  volebat  in  prœdicatione 
et  studio  par  consequens  exerceri,  tamone- 
roso,  tam  prolîxo  Officio  oneravitî  » 

A  cette  demande  il  donne  une  réponse 
également  digne  de  l'auteur  de  la  règle  et 
de  son  interprète  r  que  si  l'Eglise  romaine, 
étant  chargée  de  la  sollicitude  et  du  soin 
de  toutes  les  Eglises,  a  choisi  le  plus  long 
Office  parce  qu'elle  a  cru  avoir  d'autant  plus 
besoin  de  prier,  il  faut  aussi  ju^er  que  non- 
seulement  les  particuliers,  mais  aussi  les 
communautés  doivent  multiplier  leurs  priè- 
res à  proportion  que  leurs  occupations 
s'augmentent,  ils  ont  plus  de  besoin  du  se- 
cours du  Ciel. 

Les  statuts  de  Hugues  V,  abbé  de  Cluny, 
enjoignent  à  ceux  qui  sont  éloignés  du  mo- 
nastère, de  réciter  leurs  Heures  en  leur 
temps,  et  s'ils  ne  savent  pas  les  psaumes 
par  cœur,  de  dire  un  nombre  certain  de 
Pater.  «  Dniversi  ubicunque  constitua,  suœ 
servitutia  pensum  non  negligant  reddere, 
niAximo  Horarum  re^ularium.  Ncscieutes 


psalmos,  pro  singuHs  Horis  Oralionem  Do- 
minicam  septies  dicant,  pro  Matutinis  ta- 
pties  septem,  pro  Vesf)eris  1er  septem.  » 
{Bibl.  Ciun.,  p.  U62.)  Cet  échange  se  (roota 
presque  semblable  pour  les  Frères  convan 
dans  l'ordre  de  Prémontré.  {BibL  Prœmm^ 
itraL,  p.  8Î5.) 

VIIL  Quand  a-t-on  rieilé  la  SaltUaiUm 
angélique  dant  l'Office  divin?  —  Dans  ea 
dernier  endroit  il  est  fait  aussi  mention  da 
VAvé  Maria^  sans  l'insérer  néanmoins  dans 
ces  prières  d'obligation  pour  les  clercs  at 
pour  les  convers.  La  même  prière  se  trouva 
aussi  souvent  recommandée  dans  la  compi* 
lalion  des  conciles  d'Angleterre,  aussitôt 
après  l*an  1200,  et  dans  les  constilulloos 
d*Odon,  évèque  de  Paris.  {Conc.  Spelmm., 
i.  XI,  p.  138,  160,  210.) 

Jules  II,  contjrmanlla  règle  des  cheva- 
liers de  Christ  eu  Portugal,  leur  donna  VOU 
fice  de  la  Vierge  h  réciter,  et  pour  ceux  qui 
ne  sauraient  pas  lire,  soixante  Pater  el  au- 
tant d'i4t>e,  partagés  en  autant  de  temps*  at 
aux  mômes  temps  s'il  se  pouvait  que  las 
Heures  canoniales.  Mais  comme  cela  n*aF* 
riva  qu'en  Tan  1505,  on  pourra  trouver  daas 
le  grand  Bullaire  d'autres  statuts  pareils 
beaucoup  plus  anciens.  (Rainalo.,  an  ISOK, 
n.  6.  BuUar.,  i.  I,  p.  229,  253,  4il,  3B; 
t.  Il,  p.  305  ) 

IX.  Quelles  Heures  on  doit  dire  avatU  la 
Messe.  —  Il  ne  me  reste  plus  que  les  df* 
crets  qui  prescrivent  quelles  sont  les  Has- 
res  canoniales  qu'on  est  obligé  de  dira 
avant  la  Messe.  Odon,  évèque  de  (aris« 
ordonne  qu'on  dira  Matines  el  Priipc.  «  NdI* 
lus  antequam  Matutinas  dixerit  canonicas 
et  Prima  m,  prœsumat  aliqua  necessilalc 
celebrare  Missam.  »  (C.  5,  §  lÔ.)  Innocentl? 
0(  le  même  règlement  pour  l'Ile  de  Ch/pre, 
sans  Y  comprendre  Prime.  €  Sacerdotes  di« 
cant  Horas  canonicas  more  suo,  sed  Missam 
celebrare  priusquam  Officium  matulioala 
compleverint,  non  prœsumant.  >  (An.  1351» 
epist.  10.) 

Comme  ce  règlement  regardait  les  Grecs 
de  rile  de  Chypre  aussi  bieu  que  les  Latins, 
il  eu  faut  conclure  ^ue  les  Grecs  étaient 
sujets  aux  mômes  lois  de  l'Office  que  las 
Latins, 

Le  Synodicum  de  Plie  de  Cnypre,  qu*ona 

fublié  avec  les  Conciles^  comprend  aussi 
rime  avant  la  Messe.  Le  synode  de  NlmeSf 
en  128^,  ne  parla  point  de  Prime.  Le  con- 
cile de  Valladolid,  en  1322,  n'en  parla  pas 
non  plus.  Le  synode  de  Bajeux,  en  ISiNIt 
se  sert  des  mêmes  termes  qu*Odon,  évèqaa 
de  Paris,  et  joint  Prime  avec  Matines.  (Canêm^ 
t.  XI,  part.  II,  p.  2380.  Rain ald.,  an.  ISiSI^ 
n.  18.) 

Tout  cela  se  doit  entendre  de  TOfficequi 
se  récite  en  particulier.  Car  le  concile  de 
Lnmeth  dans  la  province  de  Cantorbérj^en 
1330,  parlant  de  la  Messe  paroissiale,  or- 
donne qu'elle  ue  se  dise  qu'après  avoir  dit 
Tierce,  a  Nullus  sacerdos  parochialis  prA* 
sumat  Missam  celebrare,  antequam  matuti- 
nale  pcrsolverit  Officium,  id  est  Primao: 
Tertiam  de  die.  » 
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X.  De  quel  droit  tel  rohligation  dei  HeU' 
rtê  canonialee.  —  On  sait  que  la  coutume  a 
prévalu  pour  oe  point  obliger  à  Prime 
avant  la  Messe.  Mais  ces  lois  ecclésiastiques- 
montreut  clairement  de  quelle  nécessité  on 
a  toujours  cru  qu'il  était  de  réciter  rOflice. 
Le  compilateur  des  Décrétâtes  grégorien^ 
ne$  remonte  iusau*au  concile  d'Agde»  du- 
quel est  tiré  le  cnapitre  Presbyter^v^  cele^ 
bralione  Missarum. 

Fagnan,  sur  ce  même  chapitre,  croit  que 
cette  obligation  est  du  droit  divin  positif 
pour  les  clercs  sacrés  :  Ralione  sacri  ordinis 
clerici  tenentar  ad  Horas  dieendas  de  jure 
divino  poeitivo;  et  du  droit  naturel  pour  les 
^bénéficiers  :  Viventes  de  patrimonio  Crucifixi 
ad  hoe  tenentur  dépure  divino  naturali. 

Il  cite  des  canonistes  qui  ne  pensent  pas 
que  le  Pape  même  en  puisse  dispenser.  Il 
en  cite  d'autres  qui  obligent  toqs  les  clercs 
mineurs*  appuvés  sur  les  canons  anciens, 
qui  ne  font  nulle  distinction.  Il  faut  con« 
fesser  que  la  coutume  contraire  a  prescrit 
contre  pour  leaTclercs  mineurs  sans  béné- 
fice; i!Mris  il  est  certain  que  ces  mômes 
clercs  doivent  satisfaire  en  quelque  autre  ma* 
nière  k  l'intention  du  droit  divin  et  humain, 
qui  dévoue  tous  les  clercs  à  la  piété  et  à  la 
prière. 

Saint  Thomas  s'explique  le  plus  nette- 
ment de  tous,  c  Clericus  ex  hoc  ipso  quod 
est  clericus  et  prœcfpue  in  sarris  ordinibus 
conslitutus  tenetur  dicere  Horas  canoniças. 
Videntur  enim  taies  specialiter  esse  as- 
sumpti  ad  laudemdivinam.  Sed  id  quantum 
est  clericus  beneficiatus  in  bac  ecclesia,  te- 
netur dicere  OOicium  secundum  modum  il- 
llus  ecclesiœ.  » 

^  Concluons  qu'il  s'en  faut  beaucoup  que 
l'obligation  des  Offices  ne  soit  plus  étroite 
dans  ces  derniers  siècles  qu'elle  n'a  été 
dans  les  premiers. 

OFFICII AL  FORAIN.  —  Voy.  Opficiaux. 
OFFICIA  DX. 

l.VarekevêquedeCantorbéty  avait  un  offi» 
eial  à  Londree.  —  Les  oflîciaux  des  évoques 
s'occupent  des  affaires  de  la  juridiction  con- 
tentieuse,  dont  les  archidiacres  étaient  pri- 
mitivement les  dépositaires  les  plus  ordi- 
naires. 

Le  concile  de  Cantorbérj  de  l^an  1295 
ordonna  que  l'officiel  de  Cantorbérj  ne 
pouvait  s'éloigner  de  Londres  que  peu  sou- 
vent et  pour  des  causes  considérables , 
Esrce  que  son  absence  était  fort  préiudicia- 
le,  à  cause  de  la  multitude  et  de  I  im(K)r- 
tance  des  causes»  des  testaments,  des  ma- 
riages, des  aliments  et  des  bénéfices  qu'il 
fallait  ou  remplir,  ou  ôter,  ou  déclarer  va- 
cants. «  Officialis  Canluariensis,  cujusdam- 
oosa  sœpius  reputaturabsentiajongea  civi- 
tate  Londoniensi  ne  divertal,  »  etc.  (Can.  k.) 

On  ne  voit  pas  seulement  ici  l'étendue  de 
la  juridiction  de  l'officiel,  mais  on  remarque 
que  l'archevêque  de  Cantorbéry  avait  un 
offirial  h  Londres,  contre  les  règles  commu- 
nes du  droit,  par  une  coutume  singulière  à 
laquelle  le  droit  n'a  pas  voulu  déroger.  La 
provision  des  bénéOces  montre  que  cet  offi- 


ciai était  en  même  temps  grand  vicaire,  ce 
qui  est  encore  plus  remarquable  qu'un  ar- 
chevêque ait  un  grand  vicaire  dans  les  dio- 
cèses ne  ses  suffragants. 

H.  Officiai  métropolitain  à  Cologne,  —  Le 
concile  do  Cologne,  en  1423,  semble  distin- 
guer un  officiai  tout  particulier  pour  les  cau- 
ses d'a|)pellation.  «  Officialis  nostcr  Colo- 
niensis,  qui  fuerit  pro  tempore  in  causis 
appellationum,  quœ  ad  curiam  nostram  ab 
audientia  suffragHneorum  nostrorum  seu 
eorum  officialium  devolventur.  »  (Can.  3.) 
Cet  officiai  n'était  chargé  que  de  la  juridicr 
tion  conlentieuse.  Ce  concile  l'oblige  à  ob- 
server dans  les  jugements  tous  les  règle- 
ments  d'Innocent  IV,  sous  peine  de  suspen- 
sion. 

Ifl.  Règlements  des  conciles.  —  Le  concile 
de  Tortose  en  Espagne,  eii  11^29»  demande 
que  les  officieux  et  les  grands  vicaires  qui 
y  sont  distingués  soient  dans  les  ordres  sa- 
crés, et  qu*à  moins  de  cela  leurs  actes  sent 
déclarés  nuls.  Le  concile  de  Tarragone, 
en  1il4,  avait  déjà  fait  le  même  règlement. 
«  Vicarios  vel  officiales  principales,  nisi  in 
sacris  fuerint  ordinibus  constituti ,  »  etc. 
(Const.  provinc.  Tarracon.^p,  2i.) 

Le  concile  de  Tarragone,  en  1357,  dé« 
plora  les  désordres  incroyables  et  les  excès 
auxquels  s'étaient  portés  les  grands  vicai- 
res et  les  officieux  d'Espagne  nés  dans  les 
[)ays  étrangers,  en  vendant  h  prix  d'argent 
'impunité  des  crimes  [/6td.,  p.  21,  22); 
tournante  leur  profit  les  leçs  pieux,  ruinant 
les  bénéfices  et  les  fondations  des  gens  de 
bien  ;  et  enfin  il  ordonna  qu'A .  l'avenir  les 
grands  vicaires  et  officieux,  soit  les  princi- 
paux, soit  les  forains,  ne  pourraient  être 
choisis  qu'entre  les  Espagnols  naturels 
d*Aragon,  de  Valence,  des  lies  Baléares  et 
de  Catalogne  :  ou  si  étant  étrangers  de  nais- 
sance, ils  n'étaient  chanoines  des  égli^es 
cathédrales,  ou  bénéGciers  dans  ces  mêmes 
provinces. 

«  Nisi  extranei  constituti  vicarii  vel  ofli- 
ciales  principales  essent  canonici  realiter 
prœbendati,  vel  de  capitulo  ecclesiarum  ca- 
thedraiium  principatus  et  regnorum  prœ- 
dictorum,  et  officiales  Ibranei  essent  beoe* 
flciati  in  eisdem.  » 

Le  concile  de  Mexique,  en  1585,  désire 
que  l'évêque  seul  ju^e  les  causes  de  ma- 
riage; que  s'il  les  délègue  à  ses  officieux, 
il  s*en  réserve  au  moins  la  décision. 
«  De  iis  episcopos  tantum  cognoscere  posse, 
haoc  synodus  statuit  ac  censel.  Si  in  aliquo 
casu  videatur,  officialibus  commillat,  deci- 
sione  causœ  sibi  retenta.»  l Cône. gêner. f 
t.  XV,  p.  1255.) 

L'assemblée  du  clergé  de  France  à  Melun^ 
en  1579  ,  réglant  les  officialités^  déclara 
1*  que  l'Eglise  jugeait  d*abord  tous  les 
différends,  dans  les  deux  conciles  provin- 
ciaux qui  se  tenaient  chaque  année  ;  mais 
3ue  depuis  le  nombre  des  désordres  et 
es  procès  s*étant  augmenté,  pour  ne  pas 
laisser  traîner  si  longtemps  les  querelles, 
les  causes  civiles  et  criminelles  avaient  été 
commises  au  jugement  des  évêques.  Les 
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évoques,  n'ayant  pu  porter  eux  seuls  un 
fardeau  si  pesant,  8*on  sont  déchargés  sur 
l'official,  qui  n'a  qu'un  auditoire  avec  Té- 
▼êque,  el  de  la  conduite  duauel  Tévèque  se 
doit  toujours  tenir  responsaole. 

c  Ne  tune  plane  se  suo  funclum  munere 
existimet  episcopus»  cum  oflicîalem  depa- 
tarit»  nisi  ipsum  itidem  videat  suo  etiaro 
funçi  officio.  Utriusque  enim  el  suœ  et  offi- 
cialis  a  se  depulati,  probitatis  et  vigilantiœ 
rationem  redditurus  est  episcopus  œterno 
Judîci.  »  (Conc.  noviisim.  GalL^  p.  107, 108, 
etc.) 

La  même  assemblée  du  clergé  déclare  2* 
que  les  oflicialilés  doivent  ôtre  données 
gratuitement,  et  Tévôque  doit,  en  donnant 
des  appointements  honnêtes  à  son  officiai, 
empêcher  qu'il  ne  rende  vénale  la  justice  : 
«  Suasi  intérim  parles  perpendat  episcopus, 
ut  oftlcialis  juste  non  possit  conqueri  quod 
suum  sibi  damnosum  sentiat  ofucium.  Ita 
enim  dejudicandi  munere  gratuito  loquilur 
epîscopis  Innocenlius  111  :  Ad  hocsunt  vobis 
rediius  conslituti,  ut  ex  ipsis  vos  et  alil 
clerici  honcste  vivatis;» 

3*  Que  l'évoque  doit  jugor  en  personne 
les  causes  criminelles  et  celles  du  maringe, 
ou  les  commettre  seulement  à  son  ofGcial 
principal  qui  réside  dans  la  ville  épiscopale; 
ou  s'il  a  encore  un  autre  officiai  dans  quel- 
que autre  ville,  à  cause  de  la  diversité  des 
parlements,  il  prendra  soin  de  ne  confier 
cette  importante  charge  qu'à  des  personnes 
d*une  grande  suffisance  et  d*une  probité 
avérée.  «  Causas  graviores,  utpula  matri- 
moniales et  criminales,  secundum  constilu- 
tionem  Alexandri  III,  suo  examini  rescrvet 
episcopus,  aut  ad  summum  per  officialem 
suum  in  majori  sede  sui  fori  constilutum 
traclari  jubeat.  » 

Les  décrets  de  cette  assemblée  générale 
du  clergé  de  France,  è  qui  on  a  tant  de 
fois  donné  le  nom  de  concile,  nous  appren- 
nent donc  ces  trois  vérités  importantes  : 
1*  que  les  ofBcialités  ne  peuvent  être  ven- 
dues; 2*  qu'elles  devraient  être  par  consé- 
(|uent  révocables  au  gré  de  Tévéque;  3*  que 
I  évéque  peut  et  même  doit  juçer  lui-même 
immédiatement  les  causes  majeures,  c'est* 
è-dire  de  grande  conséquence,  telles  que 
sont  celles  du  mariage  et  tes  criminelles,  et 
il  ne  doit  les  commettre  è  son  officiai  qu'avec 
peine.  Ainsi  c'est  une  pensée  bien  éloignée 
de  la  vérité  de  dire  que  l'évêque  ne  peut 
exercer  la  Juridiction  contentieuse  que  par 
ses  officieux. 

Le  concile  de  Rouen,  en  1581,  donna  de 
fort  belles  instructions  aux  ofTiciaux.  (Ibid.. 
p.  SOS,  206,  369.)  Celui  de  Tours,  en  1583, 
ordonna  que  les  oiTiciaux  seraient  prêtres, 
et  que  s'ils  ne  gardaient  avec  exactitude 
tous  les  statuts  de  ce  même  concile,  ils  se- 
raient d'abord  suspendus  et  ensuite  privés 
de  leur  office.  Enfin  ce  concile  réserve, 
selon  toutes  les  règles  du  droit,  les  causes 
matrimoniales  aux  évoques  et  à  leurs  ofti- 
ciaux.  D'où  il  paraît  encore  que  les  officiaux 
n'étaient  pas  irrévocables,  et  que  les  évo- 


ques peuvent  exercer  en  propre  personne 
leur  juridiction  contentieuse. 

L'assemblée  générale  du  clergé,  en  1601» 
dressa  un  rèslement  général  pour  l«s  pre- 
cédures  juridiques  en  tontes  les  offieialiUs, 
conformément  anx  saints  décrets^  aux  ordaa- 
nances  des  rois  et  aux  arrêts  des  cours  es 

f}arlement^  ayant  auparavant  oi:donné  qve 
'officiai  soit  prêtre.  (/6td.,  p.  565.) 

Le  concile  de  Narbonne,  en  1609,  exhorte 
les  évêques,  s'ils  ne  peuvent  pas  eux-mê- 
mes s'appliquer  à  faire  justice  aax  partie!* 
de  nommer  des  ofSciaux  dont  la  Tcrta  et  la 
capacité  répondent  à  l'importance  de  lear 
charge  :  «  Si  per  se  Ipsos  episcopif  pluribei 
detenti  negotiis,  causas  omnes  audire  el  jus 
dicere  non  possint,  officiâtes  eliganl  priod* 
pales  aut  foraneos,  ubi  vel  esse  taies  solilt 
vel  ut  insiiluanlur  viderint  neceasarium.  b 
(C.  k%  43.) 

Ce  concile  suppose  clairemeDl  :  1*  <pt 
l'évêque  peut  exercer  lui-même  sa  jaridie* 
tion  contentieuse  et  même  (iu*il  le  doit»  li 
ses  autres  occupations  ne  lui  en  font  pas  u 
obstacle  ;  2*  qu'il  j  avait  des  officleox  flh 
rains  en  divers  endroits  d'un  diocèse,  oulie 
l'official  qui  avait  son  tribunal  dans  la  villa 
épiscopale,  et  que  l'évêque  derait  en  établir 
de  nouveaux  dans  les  lieux  oii  il  les  jugeiail 
nécessaires. 

Enfin  ce  concile  désire  que  l'évdqae  ne 
se  pense  pas  tellement  déchargé  par  eelts 
création  d'offlciaux,  qu'il  ne  veille  sureox 
et  qu'il  ne  confère  souvent  avec  eau  dai 
causes  importantes,  comme  étant  lai-mêoif 
responsable  au  Juge  éternel  de  leur  eoa* 
duite.  «  OfSciales  vero  pro  quibus  ratio- 
ncm  reddituri  sunt  opiscopi  ut  ofticio  fon- 
gantur  horlentur  sœpius,  et  cum  illis  agint 
de  rébus  eivilibus  et  criminalîbus  qum  in 
curiis  ventilantur,  ut  qua  Qeri  poterit  me- 
liori  et  expeditiori  ratione  provideatur.a 

Au  reste  les  officiaux  forains  doiveiil 
réserver  la  résolution  des  affaires  les  plus 
embrouillées  à  l'official  de  la  ville.  On  met 
au  nombre  des  officiaux  forains  ceux  qoe 
les  évêques  sont  obligés  d'établir  dans  lat 
parties  de  leur  diocèse  qui  sont  du  ressori 
d'un  autre  parlement.  Ce  qu'on  prétend 
être  conforme  aux  canons,  qui  Teulent  que 
les  causes  soient  jugées  dans  les  proriaces 
mêmes. 

On  peut  lire  dans  les  Mémoires 'dis  elsr§4 
de  France  l'arrêt  du  conseil  privé  du  roi  eo 
1637,  en  faveur  de  Tévêque  de  Clermaot« 
par  lequel  est  cassé  un  arrêi  du  pariemenl, 
qui  défondait  à  cet  évêque  d'exercer  lui* 
même  la  juridiction  de  son  officialité. 

La  Déclaration  du  roi  Louis  XIII,  du  13 
octobre  1637,  par  laquelle  les  évêques  soot 
maintenus  dans  le  droit  de  destituer  el  dUna* 
tituer  leurs  officiaux,  supposant  que  lesévô* 
ques  ne  pourvoiront  aucunes  personnes  iê 
leurs  officialités  à  titre  onéfeux^  au  préjudks 
des  saints  décrets  et  constitutions  canoniqnss. 
(T.  Il,  part.  111,  p.  12,  13.) 

I  V\  Pouvoir  des  évêques  à  rendre  eux^mêÊÊSS 
la  justice.^ On  peut  confirmer  ce  qui  a  été 
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dit  do  pouTOir  des  é? èques  k  rendre  eui- 
mAmesjuslice  dans  leurs  oflicialitéSy  par  la 
décrétafe  de  Boniface  VIII,  qui  dérend  d'ap- 
peler de  Toflicial  h  révèque,  parce  que  ce 
serait  appeler  de  lui  h  lui-même,  puisque 
révèqoe  et  rofBcial  n*ont  qu*un  même  tri- 
bunal. «  T9oD  putamas  illam  consuetudinem 
quantocunque  tempore  de  facto  servalam, 
ronsonarb  rationi,  qnod  abofficiali  episcopi^ 
ad  eomdem  episcopum  valeat  appellari.  Ne* 
ab  eodem  ad  seipsum,  euro  sit  idem  audito- 
rium utriusqupy  appellatio  interposila  vi- 
deatur.  »  (In  Sesto^  c.  Non  pniamui.) 
On  appelle  de  Tévéque  nu  métropolitain, 

Îarce  que  ce  sont  deux  tribunaux  différents. 
Tais  rofficial  neju^^eant  que  comme  ficaire 
de  révéque  et  par  sa  coiumission»  ce  n*est 
qu'un  même  tribunal,  dont  on  ne  peut  par 
conséquent  appeler  qu'au  métropolitain.  Or 
ce  ne  serait  pas  un  même  tribunal,  si  Té- 
Tèque  ne  pouvait  jamais  y  juger  en  propre 
personne. 

V.  Les  officiaux  n'ont  jamais  été  juges  non 
deUiiuabtes.  —  Ni  les  archidiacres,  ni  les 
olHelaux  n*ont  jamais  été  parfaitement  et 
Unifersellement  juges  ordinaires  par  office, 
qooiqu*îls  en  aient  quelquefois  porté  la  qua- 
lité et  exercé  les  fonctions.  La  raison  est 
que,  n'ayant  été  d'abord  pourvus  que  d'une 
GOtnmissiOD  et  non  pas  d'un  titre  d'office 
pour  Texercice  d&  la  juridiction  épiscopale, 
quoiuue  la  longueur  du  temps  leur  ail  donné 
occasion  de  se  flatter  eux-mêmes  et  d'impo- 
ser an  public,  ou  que  la  coutume  particu- 
lière de  (Quelques  endroits  les  ait  fait  passer 
pour  ordinaires,  les  évêques  ne  les  ont  ja- 
mais laissés  jouir  d'une  possession  pacifi- 
que ;  ik  ont  souvent  jugé  par  eux-mêmes 
les  causes  importantes,  ils  se  sont  réservé  ce 
droit  dans  leurs  conciles,  ils  ont  créé  de 
nouveaux  officiers,  ils  ont  opposé  les  offi- 
ciaux aux  archidiacres,  ils  ont  destitué  à 
jenr  gré  leurs  officiaux  propres;  enfin  ils  eu 
cnt  assez  fait  pour  se  maintenir  dans  la  su« 
prenne  et  immédiate  autorité  dans  l'exercice 
de  leur  juridiction. 

L*archidiacre  de  Sens  prétendait  que  c'é- 
tait i  lui  k  juger  toutes  les  premières  ins- 
tances, avant  qu'on  pût  recourir  à  l'official 
de  Tarchevêque.  Mais  le  Pape  Honoré  111 
rebuta  une  prétention  si  peu  fondée.  «  As- 
serens  illos  prius  debere  convenirl  sub  ipso, 
quam  roram  officiali  Senonensis  archiepi- 
scopi,  etc.  Perpetuum  ei  silentium  impo- 
natis.  »  (C.  Dilecto,  De  offic.  archidiac.) 

VI.  Réponse  à  une  objection.  —  Cette  re- 
marque a  été  nécessaire  pour  sauver  une 
apparente  contradiction,  lorsque  nous  avons 
SI  souvent  fait  passer  les  archidiacres,  et 
après  eux  les  officiaux,  tantôt  pour  ordinai- 
res en  titre  d'office,  et  tantôt  pour  simples 
vicaires,  par  une  commission  arbitraire  que 
l'évèque  peut  ou  limiter  ou  révoquer  à  son 

gré. 

Nous  nous  sommes  conformé  au  droit 
même,  aux  décrets,  aux  canons  et  aux  or- 
donnances qui  ont  parlé  tantôt  d'une  façon 
et  tantôt  d'une  autre,  sans  mensonge  et  sans 
contrariété,  parce  que  la  cli02)e  était  diilé- 


rente  en  divers  temps  et  en  divers  lieux;  et 
quelques  tentatives  que  les  archidiacres  et 
les  officiaux  aient  faites  pour  se  rendre  or» 
dinnireset  irrévocables,  quelque  possession 

Su'ils  aient  pu  ou  paru  en  avoir,  ce  n'ont 
té  que  des  tentatives  heureuses  ou  malheu- 
reuses; rétablissement  de  leur  office  ordi- 
naire n*a  jamais  été  parfait  ni  consommé, 
les  évêques*  n'ayant  jamais  laissé  entière- 
ment échapper  de  leurs  mains  la  puissance 
de  juger  eux-mêmes  immédiatement  et  de 
révoquer  leurs  vicaires,  quand  ils  le  juge- 
raient juste  et  nécessaire. 

Enfin,  quoique  dans  le  droit  les  archidia- 
cres, è  qui  les  officiaux  ont  succédé  dans  la 
juridiction  contentieuse  des  causes  impor- 
tantes, soient  appelés  assez  souvent  ordi- 
naires, on  trouve  néanmoins  dans  le  même 
droit  ce  décret  mémorable  d'Alexandre  III, 
qui  leur  ôte  le  pouvoir  d'excommunier  sans 
ordre  de  l'évèque.  «  Archidiacono  non  vi- 
detur  de  ecclesiastica  institutione  licere, 
nisi  auctoritas  episcoporum  accesserît,  in 
aliquos  sententiam  promulgare.  »(C.  Archi» 
diac..  De  offic.  archidiac.) 

OFFICIERS  DU  BAS  CHOBUR. 

Les  officiers  du  bas  chœur  étaient  appelés 
chapelains  ,  vicaires  ,  portionnaires ,  pré- 
bendiers  ,  demi-prébendiers. 
'  Je  ne  crois  pas  qu'il  faille  mettre  dans  ce 
rang  les  vicaires  des  églises  abbatiales,  9oit 
monastiques,  soit  des  chanoines  réguliers, 

3ui  assistaient  aux  Offices  de  la  cathédrale 
ont  une  prébende  avait  été  donnée  comme 
en  aumône  è  leur  abbnye. 

Roricon  ,  évêque  d'Amiens  ,  donna  en 
1085  une  prébende  de  son  Eglise  aux  cha- 
noines réguliers  de  haint-Firmin  ,  è  condi- 
tion que  le  chapitre  nommerait  un  vicaire 
de  leur  corps  pour  assister  aux  Offices ,  et 
que  leur  prieur  aurait  h  son  tour  une  se- 
maine pour  célébrer  la  Messe  du  chapitre* 

«  Prœbendam  perpetualiter  habendam  con« 
cessimus  fratribus  ibi  deputatis.  Provideant 
autem  arbitrio  caniluli  nostri ,  quatenus  vi- 
carius  eorum  de  hnc  prœbenda  in  canonicis 
Horis  persolvendis  nobiscum  canonice  as« 
sistat.  Qui  autem  Ecclesiœ  illius  prioratum 
habuerit ,  una  intégra  hebdomada  ,  sicut 
Ecclesiœ  nostrœ  sacerdotes ,  Missarum  so- 
lemnia  concelebret.  »  {Conc. ,  t.  X,  p.  k08  , 
689.) 

Pascal  II  défendit  que  les  grands  prében- 
diersde  l'Eglise  de  Paris  eiigeassent  Thom- 
niage  des  petits  prébendiers  :  «  Ne  fiât  ul- 
terius  interdicimus  ut  majores  prœbendarii 
a  minoribus  bominiasuscipiant.  »(Epist.77.) 

Entre  les  statuts  que  le  cardinal  légat 
dressa  en  i2Upour  former  ou  pour  réformer 
l'Eglise  de  Chypre  ,  il  v  en  a  plusieurs  qui 
regardent  ces  bas  prébendiers  qui  y  sont 
appelés  oistsit,  peut-être  à  cause  de  leur 
obligation  pi  us  étroite  de  résider  et  d'assister 
h  tous  tes  Offices.  La  même  chose  paraît 
dans  les  ordonnances  de  Jean  ,  archevêque 
de  Nicosie  ,  en  1320.  {Conc^  t.  XI,  part,  ii, 
p.  2402 ,  2424  ,  2429.) 

Cet  archevêque  ordonna  Tannée  d'aprèsj 
que  ces  bas  prébendiers  serviraient  k  l'ave-: 
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nir  en  personne  t  el  ne  pourraient  plus 
substituer  d*aulres  TÎcaires  en  leur  place. 
«  Ordinamus  guod  omnes  el  singuli  assisii 
nosirœ  Ecclesiœt  in  eo  ordine  cujus  bcneG- 
cium  oblinent  seu  prœbcndam  •  serviant  in 
divinis  pcr  seipsos  el  non  per  alium  subsli- 
tulum.  • 

Il  y  avait  de  ces  demi*prébendes  affectées 
h  chaque  ordre,  avec  défense  à  ceux  qui  en 


de  ecclesiasticis  capellarumOfQcusipsopro- 
videat.» 

Le  concile  de  Cologne,  en  1260,  dislin^ 
trois  sortes  de  chapelains  :  ceux  des  rois , 
ceux  des  évèqnes,  et  ceux  des  préTÔlt.  U 
les  oblige  tous  également  à  résider,  s*ilt  m 
sont  absents  pour  les  affaires  de  leur  matin 
ou  de  l'Eglise.  «  Cum  in  aliquibus  ecclesib 
capcllani  regales  ,  episcopales ,  ac  elian 


étaient  pourvus  de  passer  à  un  ordre  supé-  *  capellani  prœpnsitorum  exsistant  »  etc.  Ca* 


rieur.cNullus  obtinensassisiam  acoiythalem, 
snbdiaconalem  ,  vel  diaconalem  ,  se  faciat , 
quandiu  eamdem  assisiamobtinebity  ad  sa- 
cerdotales ordines  promovori.  » 

C'était  Tusage  de  TEglise  autrefois  que 
chacun  exerçât  son  office  propre ,  non  pas 
un  ordre  inférieur  ,  quoiau  on  Teût  reçu  , 
bien  moins  un  ordre  supérieur  qu'on  n*au- 
fait  pas  encore  reçu. 

Les  statuts  de  I  Eglise  de  Lyon ,  en  1251 , 
apprennent  qu'il  y  avait  dans  cette  célèbre 
Eglise  des  chanoines  «  des  prébendiers  et 
douze  chapelains ,  qui  n'avaient  que  leur 
nourriture  commune  dans  le  réfectoire. 
«  Sunt  in  eadem  ecolesia  majores  canonici, 
et  alii  minores  prœbendarii,  et  iterum  duo- 
deciro  capcllani ,  quorum  nullus  in  sua  in- 
ttitutione  percipit  beneficium  temporale, 
prœterquam  quolidianam  refectorii  distribu- 
tionem.  »  (Ibtd.,  p.  253^,  2536.) 

Il  y  avait  encore  dans  la  môme  église  des 
Ticaires  el  des  obédienciers.  Il  est  dit  dans 
ses  statuts  que  les  chanoines  qui  exercent 
è  l'autel  les  fonctions  des  ordres  sacrés  doi- 
vent être  assistés  chacun  de  deux  vicaires 
des  chanoines  qui  soient  dans  le  même 
ordre  9  et  revêtus  des  mêmes  ornements.  Il 

Jr  est  aussi  parlé  de  ceux  qui  tiennent 
es  dignités  ou  les  obédiences  de  TEglise. 
«  Quicunque  honores  Ecclesiœ  ,  quœ  obe- 
dientiœ  appellantur,  habent,  »  etc. 

La  plupart  des  dignités  de.s  chapitres  ont 
été  formées  sur  celles  des  cloîtres.  Ainsi  il 
ne  faut  pas  s'étonner  si  on  les  appelle  quel- 
quefois des  obédiences.  Il  y  a  môme  de 
]  apparence  que»  pendant  que  les  chapitres 
ont  vécu  en  congrégation ,  ces  dignités  y 
étaient  révocables  aussi  bien  que  dans  les 
monastères. 

Les  mômes  bénéficiers  du  bas  chœur  sont 
aussi  Quelquefois  nommés  chapelains  ,  à 
cause  (les  chapelles  qui  leur  étaient  affectées 
dans  la  môme  église  et  qui  étaient  comme 
leurs  prébendes. 

Le  concile  de  Plaisance  ,  en  1095  ,  après 
avoir  dit  que  la  môme  personne  ne  peut 
jamais  posséder  deux  chanoinies  ou  deux 

f)rébendes  (can.  15),  ajoute  que  si  néanmoins 
e  revenu  des  chapelles  ne  suffisait  pas  pour 
l'entretien  des   chapelains  ,  le  prévôt  en 

f»rendra  lesoin  ,  et  il  ménagera  avecsagesse 
es  revenus  de  ces  bénéûces  pour  en  faire 
aussi  remplir  les  fondions. 

«  Si  quœ  taroen  capellœsunt  quœ  suis  re- 
ditibus  clericus  sustinere  non  possint ,  ea- 
rum  cura  aut  dispositio  nra*posito  majoris 
ecclesiœ  cui  capellœ  subditœ  esse  videntur 
immineatyOt  tam  de  possessionibus  quamet 


pellnni  hujusmodi  residentiam  m  sois  Ee* 
clesiis  ,  tanquam  alii  fratres  ,  faciant ,  oiki 
illo  tantum  tempore ,  quando  agunt  suoron 
negotia  dominorum ,  atque  etiam  si  oe^la 
Ecclesifthoc  exposcant.  »  (Can.  10.) 

Le  concile  de  Sens,  en  1320,  met  les  ctia* 
pelains  entre  les  bénéQciers  des  calbédralci 
et  des  collégiales.  <  Clerici  beoeflciati  lam 
cathedralium  quam  collegiatarum  eeciesia* 
rum  •  sive  sint  capellani ,  canonici  »  TiGarii, 
seu  simplices  choriales.  »  (Can.  k.) 

11  est  fort  probable  que  les  chapelains  el 
les  vicaires  n'étaient  qu'une  môme  chose. 

Le  concile  de  Cologne,  en  1536,  condamia 
l'insolence  de  quelques  vicaires  qol  ravi- 
saient d'assister  au  chœur  et  auzOfficit, 
comme  s'ils  avaient  oublié  que  ce  mM 
môme  de  vicaires  les  obligeait  k  suppléer  I 
l'absence  des  chanoines ,  quand  oalaiM- 
ladie  ou  des  affaires  inévitables  lesconlrai- 
gnent  de  s'absenter.  «  Cujus  enim  vices  gh 
rent  ,  nisi  canonicis  adjutores  accedanl! 
Hurum  nimirum  vice  ,  qui  vel  adverse  v^ 
letudine  detenti ,  vel  negotiis  necessarib 
avocati ,  intéresse  non  possunt.  »  (Cao.  IL] 

Tous  ces  vicaires  étaient  perpétuel»-  c( 
vrais  bénéticiers.  Je  ne  sais  s'il  faut  dire  la 
môme  chose  de  ceux  dont  parle  le  coocile 
de  Cambrai ,  en  1565  ,  quand  il  défend  da 
mettre  des  vicaires  pour  les  Heures  cano- 
niales ,  qu'ils  ne  soient  dans  les  ordres 
sacrés  ou  au  moins  lecteurs ,  gardant  s'Usa 

f»eul  le  célibat ,  et  toujours  eu  surplis  daos 
•église.  (Tit.  6,  c.  15.) 

Le  concile  d'Aix  ,  en  1585  ,  nomme  ces 
vicaires  bénéficiers  et  mansionaires  ,  seioB 
Tusaçe  d*italio,  et  ordonne  que  les  bénéfices 
qui  leur  sont  affectés  ne  soient  doaaés 
qu*aux  plus  habiles  au  chant  et  aux  céréflMh 
nies  :  «  BeneGciaturœ  seu  mansioDariaa  pnh 
dictœ  conferantur  clericis»  »  etc. 

Le  concile  de  Mexique  en  la  mAmeaoBéa 
les  nomme  portionnaires  et  demi-poriioa- 
naires  ,  selon  l'usage  d'Espagne  ,  el  leur 
donne  voix  au  chapitre  avec  les  dignités  tf 
les  chanoines  ,  excepté  pour  les  électiOBS. 

OFFRANDES. 

I.  — J)es  offrandes  dans  Tune  eidsns  Tantre  E^lic^ 
pendaiil  les  cinq  premiers  siècles.. 

*  L  Offrandes  à  Dieu^  au  clergé^  aux  pomrti. 
—  Lesjidèles  offraient  à  l'autel  les  hosties 
de  leur  religion  envers  Dieu  ,  les  marques 
de  leur  reconnaissance  envers  les  préIres , 
et  les  effets  de  leur  charité  envers  les  pan* 
vres. 

Les  offrandes  qu'on  faisait  tous  les  jours 
è  Taulel  avaient  ces  trois  usages  :  c'étaient 
des  sacriGces,  puisqu'on  en   prenait  eue 
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partie  ponr  en  consacrer  rAgneaa  adorable, 

3 ni  est  l'hostie  élernelle  de  TEglise;  c'étaient 
es  reconnaissances  et  des  triouts  que  Dieu 
8*étail  réservés  et  qu*il  recevait  par  la  main 
de  set  prêtres ,  comme  élan!  le  Seigneur  et 
le  If atlre  soaverain.de  cet  univers;  enfin, 
c'étaient  des  libéralités  ou  plutôt  des  resti- 
tutions qu*on  faisait  aui  pauvres,  dont  Dieu 
a  confié  Thérilage  h  la  piété  des  riches. 

II.  Communion  par  les  offrandet.  —  Le 
concile  de  Vaison  dit  que  c'est  une  impiété, 
un  sacrilège  et  un  larcin  tout  ensemble,  de 
ne  pas  rendre  à  l*Eglise  les  offrandes  qui 
lui  sont  dues  de  la  part  et  au  nom  de  ceux 
qui  sont  morts.  «  Qui  ohiationes  defuncto- 
rom  fidelium  deiinent  et  ecclesiis  Iradere 
demorantur  ,ut  infidèles  sunt  ab  Ecclesia 
abjiciendi  ;  quia  usque  ad  exinanilionem 
fldei  pervenire  eertum  est  hanc  divinœ  pie- 
talis  exacerbalionem  ;  quia  et  fidèles  de 
corpore  recedentes,  votorum  suorum  pleni- 
ludine,  et  pauperes  collatu  alimoniœ  et  ne- 
cessaria  sustentatione  fraudantur.»  (Can.  h.) 

Ce  mâme  concile  ordonne  (can.  2)  de  re- 
cevoir les  offrandes  au  nom  des  penilents 
qui  sont  morts  subitement,  avant  de 
pouvoir  Atre  réconciliés  h  TEglise.  Ce  qui 
marque  que  ni  les  vivants  ni  les  morts  no 

Kuvaient  justifier  leur  communion  avec 
^isequeparcesoffrandes;  et  ta  différence 
des  excommuniés  ou  des  pénitents  d*avec 
Ie5  fidèles  se  remarquait  particulièrement , 
en  ce  que  les  offrandes  des  fidèles  seuls  ou 
des  seuls  communiants  étaient  reçues  è 
Tautel. 

III.  Offrande  à  Cauteldu  pain  et  du  vin.— 
Aussi  le  m*  concile  de  Carthage  déclare  aue 
les  offrandes  qu'on  recevait  à  Tautel,  selon 
l'osage  de  l'Occident,  peut-élre  un  peu  con- 
traire aux  canons  apostoliques,  ne  pouvaient 
Âtre  que  du  pain  et  du  vin  ,  parce  que  ce 
sont  les  deux  .seules  substances  que  la 
toute-puissance  de  notre  divin  Sucrificnteur 
a  voulu  changer  en  son  corps  et  en  son  san^  : 
m  Ut  in  sacramentis  corporis  et  sanguinis 
Domini  nihil  amplius  oireratur ,  quam  ipse 
Dominus  tradidit ,  hoc  est  panis  et  vinum 
aquœ  mixtum.  »  (Can.  2.%.) 

Ceux  donc  qui  n^étaient  pas  reçus  h  la 
communion  nétaient  pas  aussi  admis  à 
l'offrande. 

Le  IV'  concile  de  Carthage  défend  de  re- 
l^eroirlesoffrandesde  ceux  qui  entretenaient 
des  inimitiés  irréconciliables  ,  ou  qui  op- 
primaient les  pauvres  :  «  Oblationes  dissi- 
dentium  fratrum  neque  in  gazophylacio  rc- 
cipiantur.  Eorum  qui  pauperes  opprimunt 
dona  a  sacerdotibus  refutanda.»(Can.  93,%.) 

Enfin  ce  concile  (can.  95),  aussi  bien  que 
celui  de  Vaison  que  nous  venons  de  rappor- 
ter, commande  d*excommunier  ceux  qui 
refusent  ou  qui  tardent  à  rendre  i  TEglise 
les  offrandes  des  défunts,  oblaliones  defun* 
eiorum. 

IV.  On  récitait  let  nome  de  ceux  qui  /iii- 
saient  la  offrandes,  ^  Non-senlement  on 
recevait  les  offrandes,  c'est-è-dire  les  hos- 
ties des  fidèles  à  Tautcl,  mais  on  récitait 
les  noms  de  tous  ceux  dont  on  avait  re^u 


les  offrandes,  et  c'étaient  le  les  sacrés  dyp- 
liques  ou  les  mémoires  solennelles  qui  se 
récitaient  publiquement.  Innocent  l''  dé- 
clare qu'il  était  ridicule  de  réciter  ces  noms 
avant  d*a  voir  reçu  les  offrandes.  «  Quam  su- 

eerfluum  sit,  et  ipse  recognoscis,  ut  cujus 
(iStiam  necdum  Deo  offeras  ejus  ante  no- 
men  insinues.  Prius  ergo  oblationes  sunt 
commendandfe,  ac  tune  eorum  nomina  quo- 
rum sunt  oblationes  edicenda,  ut  intersacra 
mysleria  nominentur,  »  etc.  (Kpisi.  i,c.  3.) 

V.  Deux  espèces  d* offrandes.  —  Le  canon 
du  IV*  concile  de  Cannage  nous  oblige  de 
remarquer qu*ii  y  avait  deux  sortes  d'offran« 
des,  dont  les  unes  se  faisaient  à  Tautel,  et 
les  Autres  au  lieu  du  trésor  ou  du  tronc  de 
Téglise,  in  sacrario^  in  gazophylacio. 

On  n'offrait  à  l'autel  que  le  pain  et  le  vin, 
comme  nous  avons  déj^  dit.  Il  en  faut  ex- 
cepter Toffrande  du  miel  et  du  lait,  qui  s'j 
faisait  et  que  Ton  bénissait  une  fois  l'an, 
lorsqu'on  donnait  le  baptême  solennel  aux 
cathécumènes,  et  qu'on  leur  donnait  è  goô- 
ter  du  lait  et  du  miel,  comme  des  symlioles 
de  l'innocence  et  de  la  suavité  de  la  vie 
chrétienne  et  de  la  véritable  terre  promise, 
dans  laquelle  ils  étaient  entrés  par  le  bap- 
tême. 

C'est  ce  que  nous  apprenons  d'un  canon 
du  concile  africain.  «  Primiiiœ  vero,  seu 
met  et  lac,  quod  uno  die  solemnissimo,  in 
infantum  mysierio  solet  offerri,  quamvis  in 
altari  offeranlur,  suam  lamen  habent  pro- 
priam  benedictionem,  ut  a  sacramenio  Do- 
roinici  corporis  et  saiiguinis  dislinguantur. 
Nec  amplius  in  primitiis  olferaturt  quam 
de  uvis  et  frunientis.  » 

Les  autres  offrandes  qui  se  faisaient  hors 
de  l'autel,  et  qui  n*éiaient  pas  destinées 
pour  la  célébration  de  ri£uoharistie,  se  peu* 
vent  confondre  avec  les  prémices  ou  avec 
les  dîmes,  comme  il  paratl  par  ce  même  j:a- 
non. 

VI.  En  particulier  on  offrait  toutes  sortes 
de  choses.  —  Saint  Augustin  parle  du  tronc 
ou  du  trésor  particulier  où  on  faisait  les 
offrandes  qu'on  destinait  k  l'usage  du  clergé, 
comme  du  linge,  des  habits  et  autres  choses 
semblables.  «  Si  aliquid  vultis  clericis  da- 
re,  etc.  Omnes  quod  vultis  offerte,  etc.  Ga- 
zophyiaciumattendite,  et  omnes  bene  habe- 
bimus.  Valde  nie  delectat,  si  ipsum  fuerit 
prœsepe  nostrum,  ut  nos  simus  jumenta  Dei, 
vos  ager  Dei.  Nemo  det  byrrum,  vel  lineani 
tunicam  nisi  in  commune;  decommuniac- 
cipiam  mihi  ipse.  »  (Serm.  50,  dediversis.) 

Il  ajoute  une  si  on  offre  des  habits  pour 
loi  en  partfculier,  il  les  fera  vendre  et  en 
donnera  le  prix  k  sa  communauté  ecclésias- 
tique, voulant  être  vêtu  des  mêmes  habits 
que  les  prêtres,  les  diacres  et  sous-diacres 
qui  la  composaient. 

VII.  La  pauvreté  n'excusait  pas  les  moines 
de  venir  à  roffrande.  —Saint  Jérôme  fait  voir 
que  les  moines  mêmes  étaient  tributaires  du 
clergé,  qu'ils  ne  pouvaient  pas  se  dispenser, 
non  plus  que  les  laïques,  de  l'obligation  gé- 
nérale d'otfrir  leurs  hosties  i  l'autel,  et  que 
la  pauvreté  sainte  dont  ils  faisaient  profes- 
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sion  ne  les  empôchail  pas  d'imiter  la  feuvo 
de  rSvangile,  dont  rextrème  pauvreté  ser- 
ait è  rehausser  sa  libéralité. 

€  Aiia  monachorum  est  causa,  alia  cieri- 
corum.  Glerici  pascunt  oves,  ego  pascor. 
lllidealteriovivuntyinihî  quasi  infructuosœ 
arbori  securisponitur  adradicem,si  oiunus 
ad  oltare  non  defero.  Nec  obtendere  pau- 
pertâiero*  cum  in  Efangelio  anum  viduam, 
duo  quœ  sola  supererant  œra  mittentem* 
laudaverit  Dominus.  »  (Ad.  Heliodor.f  De 
viia  frein.) 

VllI.  Richesse  de  VEgliseromaine  par  suite 
des  offrandes.  —  C'était  de  ces  offrandes  par- 
ticulières qu*Aromicn  Harcellin  prétendait 
parler  lorsqu'il  faisait  monter  si  haut  les 
richesses  de  TËglise  romaine  et  les  dépen- 
ses excessives  de  ses  prélats  :  d*où  naissaient 
les  brigues  et  les  factions  violentes  de  ceux 
qui  aspiraient  è  ce  comble  d*bonneur  et  de 
richesses.  «  Cum  id  adepti  futuri  sint  ita 
securi,  ut  ditentur  oblationibus  malrona- 
rum,  procedantque  vebiculis  insidentes, 
circumspecte  vestili,  epulas  curantes  pro- 
fusas, adeo  ut  eorum  convivia  régales  supe- 
reot  mensas.  »  (L.  xxvii.) 

Si  ce  récit  d'AmmicD  est  véritable»  et  qu'il 
n'ait  pas  usé  d'exagération  en  représentant 
les  défauts  du  premier-prélat  d'une  religion 
qu'il  ne  suivait  pas,  il  faut  avouer  que  cet 
auteur  «ondamne  aussi  justement  cette 
somptuosité  excessive,  qu'il  loue  dans  la 
suite  la  frugalité  et  la  modestie  des  évêques 
provinciaux  qui  se  rendaient  vénérables  aux 

f personnes  séculières  par  le  mépris  de  toutes 
es  pompes  et  de  toutes  les  vanités  du  siè- 
cle. «  Qui  esse  poterant  beati  rêvera,  si  ma- 
gnitudine  urbis  despecta  quam  vitiis  oppo- 
Dunt,  ad imitationem  quorumdam  antistitum 
provincialium  viverent;  quos  tenuitas  edendi 
potandique  parcissime,  vililas  etiam  indu- 
mentorum  et  supercilia  humura  spectahtia, 
perpetuo  Numini  verisque  ejus  culloribus, 
t!t  puroscommendant  et  verecundos.  » 

fiais  la  piété  avérée  des  Papes  de  ces  pre? 
miers  sièries  nous  fait  déGer  de  la  sincérité 
de  cet  historien,  et  nous  donne  lieu  de  croire 
qu'il  a  pris  les^saintes  profusions  qu'ils  fai- 
saient pour  les  hôtes  et  pour  les  pauvres, 
comme  les  excès  d'une  somptuosité  profane. 

De  ce  passage  d'Ammien  il  résulte  tou- 
jours que  les  richesses  que  l'Eglise  amas- 
sait par  les  offrandes  étaieiit  presque  in- 
croyables. Aussi  saint  Jérôme  dit  que  Pré- 
textât, qui  avait  été  désigné  consul,  disait 
en  riant  au  même  Pa|>eDamase,  è  l'occasion 
duquel  Ammien  disait  ce  ({ue  nous  venons 
de  rapporter,  qu'il  se  ferait  Chrétien  si  ou 
voulait  le  faire  Pape.  <  Facile  me  Romanao 
urbis  episcopum,  et  ero  protinus  Christia- 
nus.  » 

On  peut  rapporter  à  cela  ce  que  le  même 
saint  Jérôme  dit  des  richesses  et  des  reve- 
nus incroyables  de  l'évêque  de  Jérusalem, 
à  qui  le  concours  et  la  piété  de  tous  les  fi- 
dèles semblaient  être  tributaires.  «  Tu  qui 
sumptibus  abundas,  et  totius  orbis  religio 
Ijcrum  luum  est.»  (Epist.  ad  Pamm.f  adv. 
error.  Joan,  JerosoL) 
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IX.  Offrandes  annuelles  du  iesiament  de 
saint  Hfmi.  —  Si  le  testament  de  saint  Rémi 
rapporté  par  Flodoard  [Hist.  Aeni.»  1. 1,  c.f8) 
était  bien  avéré,  on  pourrait  encore  y  ad- 
mirer les  richesses  de  l'Eglise  de  son  temps, 
et  les  fondations  qu'on  faisait  pour  des 
offrandes  perpétuelles.  «  Vioeam  tibi  eale- 
nus  derelinquo,  ut  diebus  festis  et  omniboi 
diebus  Dominicis  sacris  altaribus  mea  iode 
offeratar  oblalio,  atiiue  annua  coofiTiaKe- 
mensibus  presbyteris  etdiaconibus  oOerui- 
tur.  » 

Ce  passage  donne  occasion  de  remarquer 
ue  l'usage  de  ces  offrandes  si  aboodaatei 
lait  apparemment  venu  de  ce  que  nous  li- 
sons dans  1rs  Actes  des  apôtrest  lorsque  las 
premiers  fidèles  rendaient  leurs  biens  eeia- 
muns  1^  toute  l'Eglise,  et  apportaient  avis 
une  sainte  profusion  tout  ce  qui  était  aé- 
cessaire  pour  le  divin  saciifice  et  ponrla 
réfection  des  pauvres,  parce  que  la  laUa 
sacrée  et  la  table  commune  étaient  joiolaL 

X.  Conduite  généreuse  du  Pape  Ltbire^r- 
L'empereur  Constance  tâcha  de  fléchir  la 
fermeté  du  Pape  Libère  par  ses  préseoli^ 
ou  de  l'ébranler  par  ses  menaces.  L'eanaqoi 

Sju'il  avait  envoyé,  voyant  que  ce  Pape  était 
gaiement  inébranlable  et  incorroptibla, 
alla  lui-même  porter  les  présents  qoe  Li- 
bère avait  refusés  dans  I  église  deSaiol- 
Pierre.  Libère  alla  les  en  faire  dter  comaM 
une  hostie  profane.  «  Templum  Peiri  n- 
gressus  cunuchus,  ibi  ea  ipsa  dona  consih 
cravit.  Quod  cum  resciium  osset  a  Libéria^ 
magnopere  increpuit  custodem  Icci  quod 
id  non  prohibuisset;  ipsedeinde  proc[reasus 
dona  illa  ut  viotimam  ilticitam  projceiLa 
(Athait.,  Epist.  ad solitarios.) 

L'empereur  Valens  ne  fut  ni  moins  at- 
taché aux  ariens  que  Constance,  ni  moim 
ardent  à  persécuter  les  Catholiques.  Saint 
Basile  usa  néanmoins  en  son  endroit  d'an 
traitement  plus  doux.  Il  le  laissa  assistera 
la  célébration  solennelle  de  nos  sainla  mys- 
tères, il  ne  l'empêcha  pas  d'entrer  dansife 
partie  la  plus  sainte  de  l'église  ;  enfin  il  M 
défendit  pas  qu'on  reçût  ses  offrandes  etlei 
présents  qu'il  avait  lui-même  IraTaillésde 
ses  royales  mains.  «  Cum  dona  quœ  ipsemeC 
cffecerat,  diviuœ  mensaa  offerenda  essenl, 
necquisquam  ut  mosferebat,  simul  eaci- 
peret,  quod  non  liqueret  an  ea  Basilius 
acceplurus  esset,  etc.  Jam  vero  cum  illa 
rursum  nescio  quo  modo  nobiscum.in  a^ 
clesiam  se  contulisset  et  intra  vélum  exsU- 
tisset,  atque  in  colloquium  .Basilii  Te- 
nisset,»etc. 

Cette  sage  condescendance  de  saint  Baaile 
gagna  pour  lors  Valens,  et  aplanit  les  flots 
de  la  persécution  :  «  Hincimperatoria  cirtt 
nos  humanitatis  et  clementiœ  principium»» 
dit  saint  Grégoire  de  Naziaoze.(L.  it,c.  17.) 
Théodoret  assure  la  même  chose.  «  Valens 
recta  ad  templum  se  confert,  filque  doctrina 
Basilii  magni  auditor,  et  cousueta  dona  al* 
tari  offert.  Basilius  aulem  intra  sacra  aulosa, 
ubi  ipse  scdebat,  venire  eum  jubet,  ad (]ueiD 
longam  orationem  de  dogmatis  divinis  in 
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quei,  ^  Les  offrandes  se  Taisaienlè  la  Messe, 
afin  que  le  sacrifice  des  laïques  fût  la  ma- 
tière du  véritable  sacriGce  de  Tautel. 

Le  grand  saint  Grégoire  blAoïa  i'évèque 
de  Syracuse  d*avoir  refusé  les  offrandes  du 
patrice  Vénanlius  h  la  Messe,  et  lui  ordonna 
d'aller  lui-même  célébrer  le  divin  sacrifice 
dans  sa  maison.  «  Quatenus  et  ohiationes 
antedicti  viri  omnimodo  in  dnicedine  sus- 
cipere  debeatis,  et  celebrando  apud  eum 
Missas  priorem  gratiam  reformare.  »  (L.  t, 
epist.  42,  43.) 

Jean  Diacre,  qui  a  écrit  la  Vie  de  ce  Pape, 
dit  qu'on  consacrait  TËucharistie  des  pnms 
mômes  qui  avaient  été  offerts  par  les  parti- 
culiers. On  sait  Thistoire  de  cette  dame  in- 
.  crédule  nui  se  prit  à  rire  quand  ce  saint 
Pape,  célébrant  la  Messe,  lui  présenta  la 
communion  du  pain  qu'elle  avait  pétri  de 
ses  mains,  et  qu'elle  avait  offert  à  Tautel. 
«  Matrona  quœdam  beato  Gregorio  per  sta- 
tiones  publicas  Missarum  solemnia  cele- 
branti,  solitas  oblationes  oblulerat,etc.  Pa- 
nem  quem  propriis  manibus  me  fecisse  co- 
gnoveram,  tu  corpus  Dominicum  perbibe- 
bas.  »  (L.  ii,c.  41.) 

Ce  pain  dont  on  faisait.le  corps  de  Jésus- 
Christ  était  néanmoins  distingué  du  pain 
commun,  puisqu'un  prêtre  voulant  recon- 
naître quelques  lésers  services  qu'on  lui 
rendait,  offrit  à  son  bienfaiteur  deux  de  ces 
pains  destinés  au  sacrifice  :  Duas  secum 
obtaiionum  coronas  detutit. 

Ce  pain  néaninoins  était  déjà  comme  sano- 
tifié  par  la  destination  qui  en  avait  été  faite. 
Jste  panis  sanctus  est.  (Uiatog.f  I.  iv,  c.  55.) 

II.  Elles  servaient  au  clergé  et  aux  pau* 
vres.  —  Ce  saint  Pape  ne  craint  pas  de  dire 
d*une  femme  qui  présentait  des  offrandes  à 
l'autel  pour  son  mari,  qu'elle  croyait  décé- 
dé, quelle  offrait  un  sacrifice  pour  son 
mari.  «  Pro  quo  sua  conjux  diebus  certis  5a- 
criûcium  offerre  consueverat.  »  El  en  un 
autre  endroit,  parlant  aussi  des  offrandes 
faites  pour  les  morts  :  «  Dum  oblatio  pro 
eis  fuisset  immolata.  »  (Ibid.,  1.  iv,  c.  57; 
I.  Il,  c.  23.) 

Mais  quoique  ces  offrandes  fussent  pro- 
prement consacrées  à  l'autel  et  aux  minis- 
tres de  l'autel,  puisque  c'étaient  des  sacrifi- 
ces, la  piété  des  fidèles  ne  laissait  pas  d'en 
faire  part  aux  religieux  et  aux  solitaires, 
comme  il  parait   par  le  même  saint  Gré- 

Soire.  Après  avoir  compté  les  miracles  que 
^ieu  avait  faits  par  un  solitaire  d'Italie,  il 
dit  que  les  voisins  commencèrent  à  lui  por- 
ter leurs  offrandes,  et  qu'un  scélérat  ayant 
mêlé  artificieusement  les  siennes  avec  celle 
des  autres,  ce  saint  homme  les  distingua  et  . 
les  rejeta.  «  Fecit  oblationes  suas,  casque 
iuter  oblationes  aliorum  misit,  ut  ejus  mu-- 
nera  saltem  nesciendo  susciperet.  Sed  cum 
coram  eo  fuissent  oblationes  omnium  de- 
porlatœ,  »  etc.  {Diatog.f  I.  ni,  c.  26.) 

UI.  Distinction  entre  ces  offrandes.  —  Il 
est  vrai  que  ces  oblations,  qui  se  faisaient 
en  particulier,  pour  les  usages  et  les  besoins 
particuliers  des  clercs  ou  des  religieux,  doi- 
vent êtr»  distinguées  de  celles  qui  se   fai- 


saient à  l'autel  auxquelles  ce  saint  Pape^ 
selon  l'usage  des  saints  Pères^  donne  b 
nom  d'hostie,  hostiœ^  oblatœ. 

Il  faut  encore  distinguer  les  offrandes  des 
particuliers  de  celles  du  publie,  dontca 
saint  Pape  parle  dans  sa  lettre  i  Jean,  pith 
consul  d'Italie,  qu'il  exhorte  è  conlîniier 
les  libéralités  impériales  qui  s'étaient  tou- 
jours faites  à  l'Eglise  de  Naples,  au  temps 
des  précédents  gouverneurs  d'Italie.  «  Ftr- 
tur  itaque  i|uod  annonas  atqne  consuetudi- 
nés  diaconiœ,  quœ  Neapoli  exhibetur,  Emi- 
nentia  Vestra  subtraxerit.  Quoi  minus  Ibr- 
tasse  fuerat  obstupendum,  si  Joannis  da- 
cessoris  vestri  non  fuissent  tempore  mioi- 
stratœ.  »  (L.  viii,  epist.  20.) 

IV.  Legs  de  piété.  —  Les  ooncilet  de 
France  n'ont  pas  témoigné  un  zèle  ni  moios 
pur,  ni  moins  fervent  pour  faire  rendra  I 
l'Eglise  et  aux  monastères  les  offrandes»  lai 
donations  et  les  fondations  qui  avaient  été 
faites  en  faveur  des  pauvres,  auxquels  e*eit 
ôter  la  vie  que  d'ôter  è  l'Eglise  ce  qoi  «t 
destiné  à  leur  nourriture.  «  Clerici  etiam 
vel  sœculares,  qui  oblationes  pareDtQm,aat 
donatas,  aut  testamentis  reiictasy  retinara 
perstiterint,  aut  id  quod  ipsi  donavariat 
ecclesiis  vel  monasteriis  crediderint  aofe> 
rendum,  sicut  synoJussanctaconatituit,  va- 
lut necatores  pauperum,  quousque  reddul, 
ab  ecclesiis  excludantur.  »  {Conc.  Agai.^  a. 
k.  Conc.  Vasen.  i,  c.  4.  Conc.Arelai.  ir,  a.  II.) 

Il  paraît  par  ce  canon  qu'on  compreoiit 
dans  le  terme  des  oblations  tona  lea  dons  et 
les  legs  pieux  que  les  vivants  et  lea  mec- 
rants  faisaient  aux  églises  et  aux  monaaiA* 
res,  de  Quelque  nature  que  pussent  être  cas 
saintes  libéralités,  parce  qu'elles  étaieat 
toujours  faites  par  rapport  au  véritable  sa- 
crifice, dont  elles  étaient  comme  des  per* 
lions,  des  imitations  et  des  imagea.  (Cane. 
AureL  m,  can.  22.) 

Le  II'  concile  de  Mâcon  voyant  que  ta 
piété  languissante  des  fidèles  n'i)ffrait  pins 
d'hosties  à  l'autel,  et  se  laissait  aller  à  on 
oubli  criminel  du  culte  le  plus  saint  de  ta 
religion,  commanda  sous  peine  d'anathèoîe 
gue  tous  les  particuliers,  tant  bommea  qaa 
femmes,  offrissent  h  l'autel  tous  les  diman- 
ches du  pain  et  du  vin.  «  lia  ut  nullus  a^ 
rum  parère  velit  ofiicio  Deitatis,  dum  aaeris 
allaribiis  nullam  admovent  hostiam.  Proptar- 
ea  decernimus  ut  omnibus  Dorainicis  die- 
bus al  taris  oblatio  ab  omnibus  viris  et  ma- 
lieribus  offeratur,  tam  panis  quam  vint;  at 
per  bas  immolatlones,  et  peccatorum  soe- 
rum  fascibus  careant,  et  cum  Abel  vel  es-* 
teris  juste  offerentibus  promereantur  esaa 
consortes.  Omnes  autem  qui  definitioaas 
nostras  per  iuobedientiamevacuare  contes- 
duni,  anaihemate  percellantur.  »  (Can.  4.) 

Voilà  les  vraies  offrandes  de  I  autel  qot 
font  la  matière  propre  du  sacrificet  et  aue 
chaque  particulier  devait  offrir  an  moina 
tous  les  dimanches.  C'est  de  ces  oblations 
que  parle  le  v*  concile  d*Arles,  quand  il  or* 
donne  que  tous  les  évêques  de  la  province 
d*Âries  y  observent  les  mêmes  lois  et  las 
mêmes  cérémonies  qui  se  gardent  dans  Té* 
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sim  de  panibussuis  nsibiis  prœparatis  cru- 
stulaiD  in  roliindilalem  aureraiit,  eamque 
super  altare  ciim  ri  no  et  atfua  pro  sacro 
libamine  oiïerant.  n^Can.  6.) 

Les  évoques  de  ce  concile  opposent  à 
celte  coutume»  qui  était  apparemment  Te- 
nue de  la  Grèce  et  qui  y  subsiste  encore* 
que  tous  les  évangélistes  et  TApôlre  même 
ont  assuré  en  termes  formels  que  le  Fils  de 
Dieu  consacra  un  pain  entier,  et  après,  il  le 
partagea  i  ses  disciples.  Accepit  Jésus  panem 
{MaUh,  xxTi,  26),  etc.  «Quid  aliud  innuit, 
nisi  quia  panem  inlegrum  accipiens, et  bene* 
dicendo  confringens,  particulatim  unicuique 
discipulorum  sumendum  contradidit?  » 
.  Jls  concluent  de  le  que  TEglise,  so  for* 
irnant  sur  ce  divin  modèle,  doit  offrir  et  con« 
sacrer  des  pains  entiers,  expressément 
faits  et  préparés  pour  le  sacrifice,  mais  si 
petits  qu'on  puisse  juger  de  là  que  ce  n*e$t 

{)as  une  réfection  corporelle,  mais  les  dé- 
ices  de  Tesprit  et  du  cœur  qu'on  y  cher- 
che. «  Ut  non  aliter  panis  in  allari  i>omiDl 
sacerdotali  benediclione  sanctificanduspro- 
ponalur,  nisi  integer  et  nitidus,  qui  ex 
studio  fuerit  prœparatus  ;  neque  grande 
aliquid,  sed  modica  tantum  oblata,  secun- 
dum  quod  ecclesiastica*  consuetudo  reten- 
lat;  cnjus  reliqui»  aut  ad  conservandum 
iDodico  loculo,  absque  aliqua  injuria  faci- 
lins  coDserventur  ;  aut  si^d  consumendum 
fuerit  necessarium,  non  ventrem  illius  qui 
sumpseril,  gravis  farciminis  onere  preniat, 
nec  quod  in  digestionem  vadat,  sed  ani- 
mam  alimonia  spiritali  reficiat.  » 

X.  Vavarice  des  laïques  condamnée.  — 
Quelque  petit  que  fût  le  pain  qu'on  offrait 
à  Tautel  et  qu'on  appelait  oblata^  ce  qui  est 
le  môme  que  ohlalio^  dont  est  demeuré  le 
terme  de  noire  langue  vulgaire  pour  signi- 
fier ces  sortes  de  pains,  les  autres  offrandes 
ne  laissaient  pas  d'être  si  abondantes,  que 

SuelquesparticulierSt  couvrant  leur  avarice 
u  voile cie  la  piété,  fondaieoldes  basiliques 
pour  avoir  part  aux  offrandes  qui  s'y  fe- 
/aient. 

Ce  fut  un  abus  que  le  11* concile  de  Bragoe 
ficha  de  retrancher,  défendant  aux  évoques 
de  dédier  ces  basiliques,  dont  les  patrons 

{ prétendaient  retenir  la  moitié  des  offrandes, 
aissant  l'autre  moitié  aux  ecclésiastiques. 
«  Si  quis  basilicam  non  |)ro  devotione  Hdei, 
sed  pro  quœslu  cupiditalis  œdificat,  ut  quid- 
quid  ibidem  de  oblatione  populi  colligilur, 
médium  cum  clericis  dividat,  eo  quod  t>a- 
silicam  in  terra  sua  qusastus  causa  condi- 
derit,  »  etc.  (Can.  6.) 

XI.  Offrandes  de  VEglUe  grecque.  —  En 
Orient  les  mêmes  pratiques  él^^ient  on  vi- 
gueur. Le  concile  in  Trullo  (can.  28)  abolit 
la  coutume  de  presser  les  nouveaux  raisins 
dans  le  calice  du  sang  de  Jésus-Christ  dont 
on  communiait  le  peuple,  et  ordonna  que 
)e  peuple  offrirait  a  part  \^s  prémices  de  la 
Tigne,  et  que  lus  prêtres  les  béniraient  d'une 
bénédiction  particulière. 

«  Ce  même  concile  défendit  (ran.  57)  d'of- 
frir à  l'autel  du  uicl  et  du  lait  »  ne  défen- 


dant pas  d'en  offrir  en  particulier,  pnisqos 
c'étaient  les  symboles  de  Penfance  sptri- 
tuelle  dont  on  faisait  coûter  aux  nooTeiox 
baptisés.  Enfin  ce  concile  défendit  au  peupla 
d'entrer  dans  le  sanctuaire  pour  préseoler 
ses  offrandes  è  l'autel,  ne  permettant  ceb 
qu'à  l'empereur,  selon  une  coutume  très- 
ancienne. 

Isidore  de  Séville  veut  aussi  qiie  lessoiu- 
dincres  aillent  recevoir  les  offrandes  des 
fidèles,  et  les  portent  au  diacre,  qui  les  met 
sur  l'autel.  (Isidor.,  Orig.f  I.  tu,  c.  IL} 
Il  'ost  souvent  parlé  datls  le  Code  des  prias 
publics ,  panes  civiles^  et  il  y  a  apparenea 
que  c'étaient  des  contributions  de  blé  <m 
de  pain,  que  le  public  ou  le  fisc  du  prince 
faisait  h  rEglise.  (Cod.,  1. 1,  De  êoerosmitk 
eccles.f  leg.  17.) 

Saint  Jean  Damascène,  dans  son  sernSQ 
pour  les  défunts,  a  compilé  une  partie  da 
ce  que  les  anciens  Pères  avaient  dit  de  plm 
touchant,  pour  porter  les  fidèles  à  faire  dai 
offrandes  à  l'Eglise  au  nom  de  leurs  proches 
qui  sont  passés  à  une  autre  vie»  où  il  est 
juste  de  ne  pas  les  frustrer  du  fruit  et  de 
l'avantage  qu'ils  peuvent  encore  retirer  daa 
biens  qu'ils  ont  laissés  en  celle-ci.  ffierm 
De  defunctis.)  Car  si  les  païens  brûlaient  M 
que  le  défunt  avait  eu  de  plus  précievi* 
n'est-il  pas  plus  raisonnable  de  faire  paMr 
au  ciel  par  la  main  des  pauvres  au  moin 
une  partie  de  ce  que  nos  amis  ou  nos  pa- 
rents décédés  possédaient  sur  la  terre? 

XII.  Les  évfques  gardieni  deà  offranits. 
—  Pour  finir  par  où  uous  avons  coinmeoeêi 
disons  que  le  vr  concile  de  Rome,  sous  la 
Pape  Symmaque,  frappa  d'analhème  iMS 
ceux  qui  se  saisiraient  des  offrandes  ou  des 
fonds  donnés  h  l'Eglise,  contre  la  voloolé 
de  l'évêque  :  «  Oblationes  fideliom  a  na* 
mine  prœsumantur,  absque  consensu  et  vo* 
lunlate  opiscopi;  »  quelque  don  que  le  rai 
eût  pu  leur  en  faire,  «  sub  specie  largitatis 
régi»,  vel  cujuscunque  potestatis;  »  poit- 
que  les  évêques  doivent  être  les  gardes  at 
les  défenseurs,  non  p^s  des  chartes  et  dei 

Caplers  de  l'Eglise,  mais  des  biens  et  dai 
éritages  des  pauvres.  «  Iniquum  enim  esM 
censemus  ut  potins  custodes  cbartaraa 
quam  defensores  rerum  creditarum,  ut  pm? 
ceptum  est,  judicemur.  • 

XIII.  Riches  offrandes  faites  à  Saint-Pi^rrê 
de  Rome.  —  De  tant  de  richea  offrandes 
faites  à  Téglise  de  Saint-Pierre  h  Rome,  dont 
Anastaso  le  Bibliothécaire  a  parlé  dans  la  Hlê 
des  Souverains-Pontifps,  je  ne  dirai  qu'an 
mot  de  celles  qui  furent  offertes  au  npe 
Hurmisdaspar  le  roi  Clovis,  par  l'emperew 
d*Orient ,  et  par  le  roi  Théodoric  d*Italle« 

c  Yenil  regium  donum  cum  geœmîs  pra* 
tiosis  a  H'ge  Francorum  Chlodoveo  Cluî- 
tiano  bealo  Pelro  apostolo.  Sub  hujna 
episcopatu  muKa  vasa  aurea  vel  argentra 
venerunt  de  Grœcia ,  etc.  Pallium  liolo* 
phorum  blatteum  cum  tabulis  auro  tef" 
lis  de  ehlamide  vel  de  stola  imperiaii,  etc« 
Hnc  omnia  a  Justine  Augusto  onboduxOt 
\olorum  gratta  oblata  sunt.  Eodcm  tempera 
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aTec  Dieu.  Celles  de  Rome  et  de  France 
étaient  de  ce  nombre. 

Ceux  qu'une  brutale  fureur  rendait  ho- 
micides d'eux-mêmes  étaient  bien  juste- 
ment privés  de  ce  droit  d'oblation  après 
leur  mort»  qui  était  comme  un  rétablisse- 
ment dans  la  communion  ;  mais  on  pouvait 
faire  des  prières  et  des  aumônes  pour  eux» 
parce  aue  les  jugements  de  Dieu  sont  in- 
compréhensibles, f  De  eo  qui  semetipsum 
occidit,aul  laqueo  suspendit»  considera- 
tum  est  ut  si  quis  compatiens  velit  elee- 
,  mosynam  dare»  tribual  et  orationesin  psal- 
modiis  faciat;  oblationibus  tamen  etMissis 
ipsi  careant»  quia  incomprehensibilia  sunt 
judicla  Dei  et  profunditatem  consilii  ejus 
oemo  potest  investigare.  »  (L.  ti,  c.  70.) 

Comme  les  auteurs  de  cette  constitution 
ne  désespéraient  peut-être  pas  absolument 
du  salut  de  ces  misérables»  auxquels  ils 
refusaient  la  communion  après  la  mort» 
c'est-à-dire  dont  ils  défendaient  de  receyoir 
les  offrandes;  ainsi  il  est  k  croire  que  ce 
petit  nombre  d*Eglises  qui  usaient  de  la 
même  rigueur  envers  les  pénitents»  ne 
bissaient  pas  de  concevoir  quelque  espé- 
rance de  leur  salut»  et  certes  avec  beau- 
coup plus  de  raison. 

yi.  On  devait  offrir  totAt  les  jours ^  au 
moins  tous  les  dimanches.  —  Jl  est  ordonné 
dans  les  mêmes  CapHulaires^  que  les  lidèles 
s'acquitteront  de  ce  devoir  religieux  au 
moins  tous  les  dimanches.  «  Et  hoc  populo 
nuntietur  quod  per  omnes  dies  Doiuinicos 
oblationes  Deo  offerant,  et  ut  ipsa  oblalio 
foris  septa  altaris  rccipiatur,  i  (L.  v» 
c.  219.) 

Remarquons  en  passant»  sur  ces  dernières 

f)aroles»  qu'on  recevait*  les  offrandes  des 
lommes  hors  du  balustre  de  l'autel  où  ils 
étaient  placés»  comme  on  allait  prendre 
celles  des  femmes  plus  bas»  où  étaient  aussi 
leurs  places. 

i     '  Ce  n'est  pas  qu'on  n'eût  désiré  çue  tous 

^  les  fidèles  assistassent  tous  les  jours  au 
sacrifice»  et  y  offrissent  et  y  communias- 
sent; mais  pour  s'accommoder  à  leur  piété 
languissante»  on  se  contenta  de  les  obliger 

.    à  ces  devoirs  tous  les  dimanches. 

1  J'ai  dit  expressément  les  fidèles»  parce 
que  ceux  qui  étaient  tombés  dans  quelque 
crime  capital;  devaient  être  mis  à  la  péni- 
tence» et  par  conséquent  dépouillés  pour 
autant  de  temps  du  droit  d'offrir  et  de  com- 
munier, 

'  «(  Placuit  ut  fidèles  oblationes  eorum  sa- 
cerdotibus  quotidie»  si  fieri  peiest»  in  ec- 
clesia  offerant;  et  si  quotidie  non  potest» 
saltem  Dominica  die»  absque  ulla  excusa- 
tione  fiât»  et  ut  prsdicationem  audiant;  et 
ti  fieri  potest»  omni  Dominica  die  commu- 
Dicent,  nisi  criminali  peccato  el  manifesto 
impediantur.  »  (L.  vi»  c.  157.) 

Il  nous  reste  deux  réflexions  h  faire  sur 
ce  capitulaire  :  la  première  est  que  plu- 
tieurs  fidèles  offraient  encore  tous  les  jours 
à  la  Messe»  puisqu'on  y  souhaite  aue  per- 
sonne ne  s'exemule  de  ce  devoir.  Il  y  en  a 
toi^ours  un  pombre  conaidéroble  dans  l'E- 


glise qui  persévèrent  dans  les  anciens  ass- 
ges,  et  qui  combattent  contre  le  relâchemenl; 
la  seconde  est  que  puisqu'on  oblige  tous 
les  fidèles  à  offrir»  s'il  se  peut»  tous  les  joan» 
et  au  moins  les  jours  de  dimancbet  et  qu'on 
ne  leur  impose  pas  la  même  nécessité  de 
communier  si  souvent»  c'est  une  aiam|Be 
certaine  que  le  droit  d'offrir  el  celui  de 
communier  n'étaient  plus  si  inséparaUss 
qu'ils  l'avaient  été  autrefois»  durant  les  pre* 
miers  siècles  de  l'Eglise. 

Toutes  ces  remarques  ne  sont  pas  raoios 
claires  dans  les  Ordonnances  synodslei 
d'Hérard»  archevêque  de  Tours.  (An.  88S.) 

Il  veut  bien  qu'on  convie  tous  les  fidèlas 
à  faire  leurs  offrandes  à  l'autel  »  mais  il  sa 
contente  de  les  faire  communier  de  trois  sa 
trois»  ou  de  quatre  en  quatre  dimanches»  I 
moins  qu'ils  ne soientengagésdanslescrlMS 
qui  ne  s*expientque  par  la  pénilenee  puUi* 
que.  «  Ut  populus  prœdicetur  ut  oblatianei 
Deo  offerant»  et  ut  terlia  Dominica  val 
quarta  communicant»  abstinentes  se  a  luu- 
ria  propriisque  uxoribus  el  roliquls  illiciti% 
nisi  forte  cirminalibus  culpis  sint  implieiti.i 
(C.  53.) 

Il  nous  apprend  même  quelles  étaient  tas 
offrandes  ordinaires  qu'on  faisait  k  VMbHf 
de  l'huile»  de  l'encens»  du  pain»  les  preod- 
ces  de  tous  les  fruits.  «  Quando  populus  ad 
ecclesiam  venerit»- moneantur  ut  lumioap 
ria,  incensum»  et  buccellas  et  fruotuum  pri- 
mitias  afférent.  »  (C.  lU.) 

Enfin  il  remarauè  le  lieu  où  le*  psoph 
était  placé»  et  oui  on  recevait  ses  offrandes» 
hors  du  chancel.  «  Dt  laici  iurra  caneellos 
non  stent»  et  ut  oblatio  populi  foras  sapïa 
recipiatur.  »  (C.  82,  116.) 

Au  reste»  s'il  défend  Je  recevoir  les  au- 
mônes des  impies  après  leur  mort,  ce  n'est 
que  par  rapport  au  sacrifice  et  aux  prières 
publiQues»  dont  ils  sont  justement  privés 
aussi  bien  que  de  la  sépulture.  «  Quoniaa 
nec  impiorum  eleemosyna  a  sacerdotibos» 
vel  reliquis  fidelibus  accipienda  est,  nas 
sépulture  fidelium  tribuenda.  » 

Vil.  Du  pain  bénit.  —  Le  concHe  ds 
Nantes  commanda  aux  prêtres  de  faire  sor* 
tir  hors  de  l'église»  avant  de  commencer.la 
Messe,  tous  ceux  qui  refuseraient  de  se  ré- 
concilier avec  leur  prochain.  «  Non  enln 
possumus  munus  vel  oblalionem  ad  «Itart 
offerre»  donec  prius  fratri  reconciliemur.  a 
(Can.  1,  9.) 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable 
dans  ce  concile  est  le  canon  où  il  est  parié 
du  pain  bénit.  Ce  canon  ordonne  que  le 
prêtre  bénisse  les  restes  du  pain  après  la 
consécration  faKe  et  les  distribue  tous  les 

i'ours  de  dimanche  et  tous  les  jours  de  ftlas 
i  tous  ceux  qui  n'auront  pas  communié. 
«  Ut  de  oblationibus  qu»  oueruntur  a  po- 
pulo et  consecrationi  supersunt»  vel  de  pa- 
nibus  quos  offerunt  fidèles  ad  ecclesiami 
vel   certe  de  suis  presbyter  convenienter 

Earles  incisas  habeat  in  vase  nitido»  ut  post 
lissarum  solemnia»  qui  communic^re  non 
fuerint  rati»  eulogias  omni  die  Dominloo  et 
in  diebus  festis  exicde  accipiant.  a  (Riain** 
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ram  qo»  sacri  sunt  mysteril,  hoc  eis  per- 
mitlimus.  »  (Nov.  5.) 

Il  permet  néanmoins  les  oratoires  séparés, 
pourvu  que  l'on  obtienne  des  ecclésiastiques 
de  révêque  diocésain»  pour  y  célébrer  le 
saint  sacriQcc.  «  Invidia  enim  nulla  est,  si 
f elint  citra  hœc  habere  babitacula  quœdam, 
et  in  eis  tanquam  in  sacris  orare,  aliis  au- 
tem  omnibus  abstinere  :  nisi  tamen  in  eis 
toluerint  aliq^uos  invitare  clericos,  hic  qui- 
dem  sanctissimœ  roaioris  ecclesiœ,  et  sub 
ea  sanclissiniarum  domuum,  volunlate  ac 
probatione-sanctissimi  archiepiscopi  ad  hoc 
deputalos,  in  provincia  vero  Deoaroabilium 
episcoporum.  »  (Nov.  131,  c.  8.)  Il  faut  re- 
marquer que  ce  prince  ne  veut  pas  qu*on 
ordonne. des  clercs  ou  des  prélres  pour  ces 
chapelles  particulières,  mais  que  Tévèque 
'  députe  quelques-uns  de  ceux  ^ui  sont  déjà 
ordonn(^s  dans  les  églises  publiques  pour  y 
aller  célébrer. 

Justinien  semble  néanmoins  supposer 
ailleurs  que,  comme  il  y  avait  plusieurs 
égli.ses  dans  une  ville,  dont  Tévèque  gou- 
yernait  le  temporel  ou  par  lui-même  ou  par 
son  clergé,  vel  per  seipsum^  vel  per  venera^ 
bilem  elerum  (nov.  120,  c.  6),  il  y  avait 
aussi  des  oratoires  dont  le  temporel  n*élait 
administré  que  par  le  clergé  propre  qui  y 
faiàait  le  service.  «  Si  quidem  vencrabilia 
esse  contigerit  oratoria,  cum  voluntate  ma- 
joris  partis  ibidem  divina  celebrantium  de- 
ricorum  vel  œconomi.  » 

II.  On  ne  devait  pan  baptiser  dam  lei  ora* 
toires.  —  Dans  le  vi*  concile  général  parut 
Anastase,  prêtre  et  moine  des  oratoires  du 
patriarche*  de  Constantinople,  Anattatiopre- 
êbytero  et  monacho  oratoriorum  venerabilis 
hujui  patfiarchii.  C'étaient  apparemment 
ou  des  oratoires,  ou  des  monastères  qui  ap- 
partenaient plus  particulièrementau  patriar* 
che  de  Constantinople,  et  qui  relevaient  plus 
immédiatement  de  lui. 

Le  concile  in  Trullo  nous  montre  que  la 
déclaration  de  Justinien  n'avait  pas  été  ob« 
servée  louchant  les  oratoires.  Quoiqu'ils 
fussent  compris  dans  la  maison  des  grands, 
il  y  avait  des  ecclésiastiques  qui  y  célé« 
braient  les  divins  mystères,  et  môme  qui  y 
donnaient  le  baptême  avec  la  permission  de 
l'évêque.  (Can.  31.)  «  Clericos  qui  in  orato* 
riis  ({uœ  sunt  intra  domos  sacra  faciunt,  vel 
baptizant,  hoc  illius  loci  episcopi  sententia 
facere  debere  decernimus.  » 

Les  évêques  ne  doivent  donner  cette  per* 
mission  que  très-rarement  pour  le  baptême, 
puisque  ce  concile  défend  ensuite  qu'on  ne 
donne  plus  le  baptême  dans  les  oratoires  do- 
mestiques. «  In  œde  oratoria  quœ  est  intra 
domum  baptismus  nequaquam  peragatur.  • 
(Can.  50.  Justinian.,  nov.  58.) 

Ce  règlement  fut  fait  contre  les  demi-eu- 
tychiens  gui  célébraient  les  sacrements  dans 
ces  oratoires  en  secret.  De  là  vient  que  ce 
canon  veut  qa*on  porte  les  enfants  qu'il  faut 
tMipliser  dans  les  églises  catholiques,  Ad  ca- 
tholieai  teeU$iu9  ocesilinii. 

'^^  ilent  plaints,  dans 
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ces  assemblées  schismatiques'des  séTériens. 
«  In  propriis  domibus  ac  suburbiis  allaria 
erigunt  et  baptisteria,  in  oppositiim  Tari 
altaris  et  sancti  fontis.  »  Justinien  eon- 
damna  toutes  Ces  entreprises  des  hérétiqnaa 
dans  une  de  ses  novelles. 

III.  Oratoiref  du  palais  épiseopal  ei  dupé' 
lais  impérial.  —  L'incomparable  palriareke 
d'Alexandrie ,  Jean  l'AumAnier»  célébrai! 
souvent  dans  son  oratoire  domeslique  :  h 
oratorio  eubiculi  sut  perfeetam  feeii  ignasbi. 
(C.  25,  38,  M.)  Il  célébrait  seul  dans  son 
oratoire  avec  un  seul  ministre,  et  en  pré- 
sence d'un  seigneur  irréconciliable  arec  ses 
ennemis»  quand,  ayant  dit  eux  trois  las 
quatre  premières  demandes  de  l'Oraison do- 
minit^ale,  il  se  tut  et  fit  taire  son  niinislra^ 
laissant  dire  la  cinquième  à  ce  seigneur,  ali 
de  prendre  aussitôt  l'occasion  de  rexhortsr 
à  une  parfaite  réconciliation  ;  ce.  qli'il  ft. 
Entin  ce  saint  patriarche,  voulant  em|)£clMr 
le  peuple  de  sortir  de  l'église  avant  la  fin 
de  la  Messe,  remontra  que  pouvant  dire  la 
Messe  dans  l'évêché,  il  ne  descendail  qae 
pour  lui  à  l'église.  «  Ego  propter  vos  de« 
scendo  in  sanctam  ecclesiam,  nam  potoram 
facere-mihimet  Misses  in  episcopio.  b 

Il  est  vrai  que  ces  chapelles  ne  pouTaleBl 
pas  passer  pour  des  titres  de  béuéflce^non 
plus  que  celles  des  maisons  particalièreSi 
soit  que  les  laïques  seuls  y  fissent  leurs  priè- 
res, ou  que  révêque  y  envoyât  extraordinai< 
rement  les  ecclésiastiques  des  autres  églises 
pour  y  officier.  Maison  ne  peut  nier/ja'il 
ne  faille  mettre  au  nombre  des  bénéfices  lei 
oratoires  dont  parle  le  concile  in  Trullo,  où 
il  T  avait  des  clercs  uniquement  occupés  I 
y  faire  le  divin  service,  et  uù  il  ne  leur  ait 
défendu  que  de  donner  le  baptême. 

Il  est  aussi  difficile  de  refuser  ce  rang  aox 
chapelles  qui  étaient  dans  le  palais  impériala 
car  Théophane  dH  qu'Héraclius  se  fit  cou- 
ronner avec  rimpératrice  sa  femme,  par  le 
patriarche  Sergius,  dans  la  chapelle  ou  pa- 
lais impérial,  où  il  les  épousa  aussi.  Galla 
chapelle  était  dans  le  palais  même,  et  par- 
tant, bien  différente  de  cette  église  de  Notre- 
Dame  qui  en  était  proche,  et  que  l'empereur 
voulait  détruire  pour  la  transporter  ailleurii 
selon  le  même  Théophane,  et  bAtir  en  la 
place  une  fontaine  magnifique  et  un  lose» 
mont  Dour  ceux  de  la  faction  bleue.  «  In  ejus 
solo  fontis  machinam,  et  venetaa  facliouis 
seJilia  exstruere  annitebatur.  »  Le  patriar- 
che, pressé  par  l'empereur  de  faire  quelque 
prière  qui  eicusAt  ou  autorisât  ce  trao^ 
port,  répondit  que  l'Eglise  avait  des  prières 
pour  bâtir  des  églises  et  les  consacrer,  mais 
non  pas  pour  les  profaner  ou  pour  les  dé- 
truire. Enfin  le  patriarche,  ne  pouvant  plus 
résistera  la  majesté  impériale, glorifia  uien 
de  sa  patience.  «  Dixit  patriarcha  :GloriaOeo 
quietumhœc  natitur,jugiter,  nuncet  sem- 
per,  et  in  sœcuia  sœruîorum.  Amen.  »  Après 
quoi  on  ruina  l'église,  et  on  la  transféra 
ailleurs. 

IV.  Oratoires  en  Italie.  —  Le  Pape  saint 
Grégoire  le  Grand  nous  fera  voir  une  cuo- 

formlté  assez  grande  entre  les  Lalius  et  loi 


315 


ORA 


DIGTIONNAIAE 


ORA 


pns  d*ôtre  obligés  è  la  résidence  et  au 
service  de  Taulei.  En  Toici  d'autres  exem- 
ples. 

Le  Pape  saint  Grégoire  écrifit  au  prêtre 
Candide  en  France,  à  qui  il  aTait  commis  le 
gouvernement  du  patrimoine  de  Saint-Pierre 
répandu  en  divers  endroits  de  la  France, 
pour  lui  recommander  un  prôlre  françaiSi 
nommé  Aurélius,  qui  étaitalléèRome  pour 
demander  au  Pape  un  de  ces  bénéiices  qui 
étaient  de  sa  collation  en   France,  parce 

3Q*iIs  étaient  dans  les  terres  patrimoniales 
e  rÉglise  romaino,  soit  que  ce  fût  un  ora- 
toire, soit  que  ce  fût  une  abbaye  ;  car,  comme 
nous  avons  vu,  on  mettait  des  prêtres  sécu- 
liers dans  les  abbayes.  «  Aurelius  presbyler 
eGalliarum  parlibus  veniens,  petiit  ut  sic- 
ubi  in  possessionibus  beati  Pétri  apostolo- 
rum  principis,  oratorium  aut  locus  qui  pre- 
sbytero  vel  abbate  indiget,  inveniri  potue- 
rit,  ei  dcbeat  committi.  »  (L.  ix,  epist.  65.)  Ce 
Pape  écrivit  h  Candide,  afin  de  pourvoir  Au- 
relius, lorsque  l'occasion  se  présenterait,  de 
l'une  de  ces  deux  sortes  de  bénéfices  sim- 

Eles,  afin  que  ce  pauvre  prêtre  y  trouvât  un 
onnête  entretien  et  le  fruit  de  la  libéralité 
du  Pape.  «  Quatenus  et  ipse  subsidium  vitœ 
prœsentisinvenial,  et  nos  inveuiamur  peti- 
tioni  illius  paruisse.  » 

VI.  Oratoires  changés  en  cures.  —  C'était 
encore  indubitablement  un  titre  véritable 
d'un  bénéfice  simple,  lorsque  ce  Pape  écri- 
vit k  révêque  de  Firmo  de  consacrer  un 
oratoire  dans  le  château  d'un  comte  qui  Ta- 
Tait  bftti  et  doté,  avec  ordre  d'y  établir  un 
prêtre  cardinal,  c'est-à-dire  titulaire  et  fixe, 
qui  y  du  la  Messe  pour  le  seigneur  du  lieu 
et  pour  le  peuple  qui  s'assemblerait.  ^^ 

r  «  Presbyterum  uuoque  le  illic  constttuere 
Tolumas  cardinalem,  ut  quoties  prœfatus 
conditor  fieri  sibi  Missas  fortasse  voluerit, 
▼el  fidelium  concursus  exej^erit,  nihil  sit 
quod  ad  Missarum  sacra  exhibenda  solem- 
nia  valeat  impedire.  »  (L.  ix,  ind.  14, 
epist.  12.) 

^   1*  Ce  prêtre  recevait  le  revenu  des  fonds 
assignés  è  cette  chapelle.  2*  Le  consente- 
ment du  Pape  intervenait  pour  l'érection  de 
ces  nouyeaux  bénéfices  dans  les  évêchés  d*I-  - 
talie.  S*  Ce  prêtre  célébrait  des  Messes  en 

f)articulier  pour  le  fondateur  seul  autant  de 
bis  qu'il  le  souhaitait,  sans  que  le  peuple  y 
assistât.  4*  Le  peuple  y  pouvait  assister, 
parce  que  les  paroisses  n  étaient  peut-être 
pas  encore  aussi  fréquentes  qu'on  eût  dé- 
siré à  la  campagne.  5*  £n  confrontant  ce 
passage,  où  on  établit  un  prêtre  cardinal, 
",avec  les  précédents  où  il  est  défendu  d*en 
établir  un,  on  voit  évidemment  ce  que  c'est 
qu'un  prêtre  cardinal,  au  sens  de  saintGré- 
goire,  ce  qu'il  faut  étendre  aussi  aux  évê- 
ques  et  aux  diacres  cardinaux.  Le  prêtre 

3ue  l'évêque  envoyait  pour  dire  la  Messe 
ans  ces  oratoires,  à  chaque  fois  que  le  fon- 
dateur le  désirait,  n'était  pas  cardinal,  parce 
qu'il  n'était  pas  titulaire  ni  fixe,  ni  résidant 
perpétuellement  dans  cette  chapelle,  ni  n'eu 
retirait  pas  les  revenus,  étant  simplement 
pourri  des  distrituilions  qu'il  receTaitde  l'é* 


vêque,  comme  les  autres  clercs.  Mais  celai 
dont  il  est  parlé  dans  cette  lettre  est  prêtre 
cardinal  de  cette  chapelle,  parce  qa*il  y  est 
fixé,  il  y  réside,  il  en  tire  les  reveuus,  y  do- 
mine sur  le  reste  du  clergé,  s'il  y  en  a»  j 
fait  seul  tous  les  Olfices. 

Une  partie  de  ces  oratoires  bâtis  par  des 
seigneurs  sont  enfin  devenus  des  paroisseï, 
parce  que  les  laboureurs  et  les  autres  geos 
de  la  campagne  s'en  sont  approchés ,  y  col 
bâti  et  en  ont  fait  des  vilfae[es.  De  là  est 
venu  le  patronage  des  gentilsbooimes  il 
des  seigneurs. 

Vil.  Oratoires  des  hôpitaux.  —  Il  y  avait 
des  oratoires  dans  les  hôpitaux.  Ces  ora- 
toires ont  tant  de  rapport  et  sont  tellement 
unis  à  ces  hôpitaux ,  qu'il  est  trës-diflkfla 
de  les  en  séparer.  Il  ^  avait  des  hdpitaas 
dans  les  monastères,  il  y  avait  des  monas- 
tères dans  les  hôpitaux  ;  et  dans  les  unsel 
dans  les  autres  il  j  avait  des  oratoires.  Les 
choses  qui  sont  si  fort  unies  peuvent  liaé» 
ment  se  confondre. 

Saint  Grégoire  assure  1*  aue  ceux  qui 
en  sont  chargés  doivent  renare  compte  do 
leur  administration  à  l'évêque.  «  Tibisinga** 
lis  quibusque  ternporibus  rationes  suas 
xenodochi  subtiliter  reddant.  »  (L.  m, 
epist.  3^.)  C'es^t  ce  qu'il  écrit  k  Janviert 
métropolitain  de  Csgliari  en  Sardaigne. 

2*  Qu'on  n'en  doit  donner  la  charge  qui 
des  personnes  pieuses  et  expérimentées 
mais  ecclésiastiques,  parce  que  si  c'étaient 
des  laïques,  les  juges  séculiers  pourraient 
les  appeler  en  justice,  et  par  les  chicanes 
du;  barreau  [dissiper  tous  les  biens  que  la 
charité  des  fidèles  y  a  consacrés  h  Diee. 
«  Taies  in  eis  ordinentur  qui  vita,  moribos 
atque  indusiria  inveniantur  esse  di^is* 
simi.  Religiosi  duntaxat,  quos  Texandi  ja« 
dices  non  habeant  poteslatem.  Ne  si  taies 
personœ  fuerint,  quas  in  suum  possint  evo- 
care  judicium,  vastandarum  rerum  debi- 
lium  quœ  illic  rejacent  prœbeatur  occasio.  • 

3*  Cet  évêque  négligeant  les  hôpitaux,  la 
Pape  excuse  sa  vieillesse,  mais  il  en  chargo 
l'économe  et  l'archiprêtre  de  Cagliari. 

W"  C'étaient  souvent  des  diacres  ou  des 
sous-diacres  qui  étaient  les  administratentt 
des  hôpitaux.  «  Persona  Crescentii  dîacoai 

f[uia  nobis  ignota  est,  prima  nobis  ean 
uitrequirere  quemadmodum  xenodochiooii 
cui  prœfuerat,  gubernasset  :  ut  ex  minirais» 
qualis  es^Q  posset  in  maximo,  nosceremus*» 
(L.  XI,  epist.  39.) 

L'hôpital  d'Aiitun  fut  néanmoins  conlé 
aux  soins  d'un  abbé  qui  était  aussi  prêtre» 

farce  qu'il  y  avait  aussi  un  monastère  JoinC 
rhôpital.  (L.  XI,  epist.  10,  Ifc.)  Ce  n^ 
parle  encore  ailleurs  du  diacre  PloreoliB^ 
administrateur  d'un  hôpital ,  et  du  sous* 
diacre  Antoine,  oui  gouvernait  un  liApîtai  * 
à  Rome ,  xenodochus ,  xenodochii  prœfeeim, 
(L.  X,  epist.  43;  I.  vu,  epist.  27.) 

II. 

L  Oratoires  en  France  qui  étaient  du  cûUé» 
giales.  —Le concile (can.l)d'Ag(le  permit  les 
oratoires  dans  la  maison  des  seigneurs  à  li 
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Le  Pape Zacharie  passa  plus  avant  (episL  9), 
il  voulul  qu'on  n'y  tuii  plus  de  prôlre  car- 
dinal, c'est-à-dire  de  bénéflcier  fixe  et  titu- 
laire,, mais  que  Tévêque  y  envoyât  un  prô- 
lre quand  on  le  demanderait,  pour  y  dire  la 
Messe,  se  servant  pour  cela  des  termes  de 
saint  Grégoire.  Ce  moyen  ^taît  plus  propre 
h  rétablir  l'autorité  des  évoques  de  France, 
à  qui  ce  décret  était  adressé;  mais  il  y  a 
bien  de  l'apparence  qu'ils  ne  le  mirent  pas 
en  exécution. 

Les  oratoires  étaient  autrefois  d'autant 
plus  fréquents,  qu'on  ne  célébrait  jamais 
deux  Messes  en  un  même  jour  sur  un  même 
autel.  Le  synode  d*Auxerre  le  dit  claire- 
ment :  «  Non  licet  super  uno  altario  in  una 
die  duas  Missas  dicero.  »  Surtout  il  était 
défendu  de  célébrer  sur  le  même  autel  après 
nn  évèque.  «  Ne'c  in  altario  ,  ubi  episcopus 
Missas  dixerit,  ut  presbyter  iu  illa  die  Mis- 
sas  dicat.  » 

ORDINATION. 

1.  —  L*ordinatioD  lie  les  clercs  à  Tévéque. 

I.  Lef  évéques  ne  doivent  ordonner  que  des 
tierce  originairee  de  leur  diocèse.  —  Les  an- 
ciens canons  de  l'Eglise  défendaient  aux 
évoques  d'ordonner  non  -  seulement  les 
clercs  qui  étaient  déjh  affectés  h  un  autre 
évoque  par  leur  première  ordination,  mais 
aussi  les  iaïaues,  que  leur  naissance  avait 
assujettis  è  d^autres  pasteurs. 

L'arcbevôque  de  Carthage  Gratus  témoi- 
gna dans  le  i*'  concile  de  Carthago,  que  le 
concile  de  Sardique  l'avait  ordonné  de  la 
sorte,  que  la  paix  ne  pouvait  subsister  entre 
les  évéaues  sans  cette  déférence  mutuelle, 
et  que  les  évoques  animés  de  l'esprit  de 
charité  ne  refuseraient  jamais  k  leurs  con- 
frères ceux  de  leurs  diocésains  qu'on  de- 
manderait pour  être  ordonnés  *en  d'autres 
diocèses.  «  Privatus  episcopus  dixit  :  Sug- 
gero  ut  statuatis  non  licere  laicum  usurpare 
sibi  de  plèbe  aliéna,  ut  eum  ordinet  sine 
conscientia  ejus  episcopi,  de  cujus  plèbe 
est.  Gratus  episcopus  dixit  :  Hœc  observan- 
tia  pacem  custodit;  nam  et  memini  in  san- 
ctissimo  concilio  Sardicensi  statutum,  ut 
nemo  alterius  plebis  hominem  usurpet.  Sed 
ai  forte  erit  necessarius,  petat  a  collega  suo, 
et  per  consensum  habeat.  »  (Can.  5.) 

Kn  effet,  le  concile  de  Sardique  avait  éga- 
lement défendu  aux  évoques  d'ordonner  les 
clercs  et  les  diocésains  des  autres  évoques; 
ii  avait  aussi  déclaré  nulle  l'ordination  faite 
d'un  étranger  sans  le  consentement  de  son 
évéque.  «  Nulli  episcopo  liceat  alterius  epi- 
scopi  civitatis  hominem  ecclesiasticum  sol- 
licitare,  et  in  suis]parochiis  ordinare  cleri- 
çum,  etc.  Quicunque  ex  alla  parochia  vo« 
luerit  alienum  ministrum  sine  cousensu 
episcopi  ipsius  et  sine  voluutate  ordinare, 
DOD  ait  rata  ordinatio.  »  (Can.  18,  19.) 

Le  concile  de  Nicée  (Cac.  16)  avait  fait  la 

mAme  défense  aox  évèques,  mais  il  n'avait 

parlé  que  des  clercs.  Le  Pape  Sirîce  dit  qu'un 

ëfèoua  n'ordonnera  point  des  clercs  d'une 

■4-«  Ol  de  aliéna  Ecclesia  ordinare 

le  prcaonMt.  a  (BpisL  k.)  Ce 


qui  donne  lieu  de  douter  s'il  défend  d'or- 
donner les  laïques  d'un  autre  diocèse.  La 
III*  concile  de  Carthage  défend  simplement 
d'ordonner  ceux  qu'un  autre  évoque  a  corn» 
mencé  d'ordonner  et  de  se  lea  approprier 
en  leur  donnant  la  cléricature.  «  Ut  allenuii 
clericum  nisi  concedente  ejus  episcopo uemo 
audeat  vel  retinere,  vel  promovere  m  Eccle- 
sia sibi  crédita.  Clericorum  autem  uooiea 
etiam  lectorcs  et  psalmisl»  et  ostiarii  reti- 
nent.  »  (Can.  21.) 

Ces  derniers  mots  nous  apprennent  que 
les  moindres  ordres  affectaient  et  anpro* 
priaient  tellement  un  ecclésiastique  a  l'é- 
vèque  qui  l'avait  ordonné*  que  sans  son 
agrément  il  ne  pouvait  se  donner  è  un  an- 
tre évèque.  Saint  Augustin  semble  parler 
de  ce  canon  dans  une  de  ses  lettres,  où  il  dit 
expressément  que  les  laïques  n'y  sont  pas 
compris,  mais  les  clercs  seulement.  «  Re- 
cense concilium,  ibi  invenies  de  aolis  cle- 
ricis  fuisse  statutum,  non  etiam  du  laicis, 
etc.  Hic  instilutum  est  ut  clericum  alienom 
ncmo  suscipiat.  »  (Acgust.,  epist.  235,  9k0, 
242.) 

Dans  une  autre  lettre,  saint  Augustin  re- 
demamle  un  de  ses  clercs  à  l'évèque  Sévère, 
qui  était  un  de  ses  plus  intimes  amis,  quoi- 
que ce  clerc  eût  juré  de  ne  jamais  quitter 
Sévère.  £nQn,  dans  une  autre  lettre,  il  fait 
ses  excuses  à  l'évoque  Novat  qui  lui  était 
aussi  lié  d'une  très-étroite  amitié,  de  ce 
qu'il  ne  pouvait  pas  lui  donner  un  de  ses 
sous-diacres,  quoiqu'il  fût  le  propre  frère 
de  Noval,  parce  qu'il  savait  la  langue  latine, 
et  parcelle  considération  il  était  plua  né« 
cessaire,  et  pouvait  être  plus  utile  à  TEglisa 
d'Hippone  qu'à  celle  de  Novat. 

11.  L' ordination  seule  rendait  les  clercs 
dépendants  de  révéque.  —  Le  môme  concile 
de  Carthage  résout  sur  ce  sujet  un  eas  assex 
difficile.  Julien,  évoque,  avait  recommandé 
un  enfaMt  fort  pauvre  et  son  diocésain,  pro- 

Erium  cttem  sui  /oci,  à  l'évoque  Epigonius. 
a  charité  d'Ëpigonius  fut  extrême  :  il  ne 
se  contenta  pas  de  donner  le  baptôine  k  cet 
enfant,  il  til  toute  la  dépense  de  son  éduca- 
tion, il  l'instruisit,  il  le  Gt  lecteur.  Après 
cela,  Julien  le  reprit  sans  en  donner  avis  k 
Epigonius,  et  l'ordonna  diacre.  Epigonios 
en  fit  ses  plaintes  au  concile,  qui  condamna 
Julien  è  lui  rendre  son  eccif'siasliqiie,  eaim- 
dem  clericum  revocare  plebi  tuœ.  (Can.  44.) 
L'un  de  ces  évoques  avait  droit  sur  ce  clerc 
par  la  naissance»  l'autre  par  l'ordination.  Le 
droit  de  l'ordination  fut  préféré.  Il  est  vrai 
que  l'évèque  diocésain  avait  recommandé 
cet  enfant  à  l'autre  évoque;  mais  il  n'jr  a 
pas  d'apparence  qu'il  pensAt  alors  à  le  lui  cé- 
der pour  l'ordination,  puisqu'il  n'était  pu 
encore  baptisé.  L'évèque  qui  l'avait  bap- 
tisé ne  pouvait-il  point  aussi  passer  pour 
.sou  évèque  diocésain?  surtout  après  quil 
fut  comme  domicilié  chez  lui  par  un  si 
long  temps  qu'il  l'avait  nourri,  en  sorte  que 
le  bénélice,  le  domicile,  et  la  naissance 
concouraient  et  conspiraient  en  quelque 
façon  contre  le  lieu  de  la  naissance.  Le  cou* 
ciie  laisse  tout  cela  à  pcu;)er,  et  adljuge  cet 
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leur  justification  de  faire  voir,  par  le  témoi- 
gnage de  Démétrius  n)ème«  qu'Origène 
avait  toute  la  science  f^t  toute  la  piété  néces- 
saires pour  une  dignité  aussi  sainte  qa*est 
celle  des  prêtres.  Ainsi  le  lieu  de  la  nais* 
sance  d*Origène  n'était  nullement  considéré 
ni  par  les  uns»  ni  par  les  autres. 

Écoutons  ce  que  saint  Jérôme  en  dit  : 
«  Cum  jam  mediœ  esset  œtalis  Origenes,  et 
propter  Ecclesias  Achaiœ  quœ  piuribus 
hœresibus  veiabantur,  sub  testimonio  eccle- 
siasticflo  epislol^e  Athenas  per  Palœstinam 
pergeret,  a  Theoctisto  et  Alexandro,  Cœsareœ 
et  Hierosoljmoruro  episcopis»  presbyler 
ordinatus,  Demetrii  offendit  animum,  qui 
tanta  in  eum  debacchatus  est  insania,  ut  per 
totum  mundum  super  ejus  nomine  scribe- 
ret.  »  [De  srripior.  eccL,  in  Origen.)  Kt 
ailleurs  :  «  Aleiander  pro  Origene  contra 
Demelrium  scripsit,  eu  quod  juxta  teslimo- 
nium  Demetrii  eum  presbylerum  consti- 
tuerit.  •  (Jbid.^  in  Alex.) 

Les  lettres  ecclésiastiques  que  Démétrius 
avait  données  è  Origène  ne  contenaient 
qu'un  témoignage  de  sa  foi  et  de  sa  piéléj; 
mais  elles  ne  lui  donnaient  nullement  la 
liberté  de  se  faire  ordonner  par  d'autres 
évèques.  Car  pourquoi  Démétrius  ne  Tau- 
rait-il  pas  plutôt  ordonné  lui-même  pour 
rattacher  plus  étroitement  à  sa  personne 
et  è  son  Eglise?  L'irrégularité  d  Origène, 
connue  par  Démétrius,  1  avait  empêché  de 
lui  conférer  le  moindre  de  tous  les  ordres, 
et  il  était  également  irrégulier  nour  tous  les 
degrés  ecclésiastiques.  Ainsi  Origène  était 
I«Ic|ue  ;  et  par  cette  raison  les  deux  évêquns 
qui  l'ordonnèrent  ne  crurent  pas  qu'il  fût 
besoin  pour  cela  du  consentement  de 
Démétrius. 

Au  reste  Eusèbe  dit  nettement  que  Démé- 
trius n*eut  rien  à  reprocher  è  Origène  que 
sa  mutilation  :  Quando  nihil  aliud  habebat^ 
quod  ei  objicerel;  et  qu'Origène  après  son 
ordination  fut  attaché  d  rEgTise  deCésorée, 
et  è  révoque  quj  Pavait  ordonné.  {Hist. 
ecc/.,  I.  VI,  c.  8,26,27.) 

VIL  Saint  Jérôme  et  Paulinien*  —  Venons 
h  l'eiemple  de  saint  Jérôme,  et  de  son  frère 
Paulînien.  Saint  Jérôme  fut  ordanné  par 
Paulin,  évêque  d*Antioche.  Il  n'avait  garde 
d'avoir  des  lettres  dimissoires  de  son  évoque, 
puisqu'il  ne  recherchait  rien  moins  que  la 
jtrêtrise,  et  qu'il  fut  ordonné  contre  son  gré. 
Il  y  proteste  que  Paulin  l'ayant  ordonné 
prêtre  contre  sa  volonté,  il  u*a  pu  le  lier, 
ni  à  son  Eglise,  ni  è  sa  personne;  qu'ainsi 
il  a  quitté  Antioche  pour  vivre  dans  la  soli- 
tude ;  que  Pauliuien  pourrait  faire  la  même 
réponse  à  Jean,  évêque  de  Jérusalem,  s'il 
l'avait  ordonné;  mais  qu'ayant  été  ordonné 
par  saint  Ëpipbane,  il  s'est  retiré  è  Chypre 
près  de  sa  personne.  «  Vides  eum  episcopo 
suo  esse  subjectum,  versari  Cypri  ;  ad  visi- 
tationem  nosiram  inlerdum  venire,  non  ut 
tuum,  sed  ut  alienum,  eius  videlicet  a  quo 
ordinatu8est.»(HiEROff.,£'pM/.  adPammacA., 
adv.  errorti  Joan.  Hierosol.) 

Il  n'y  avait  donc  nul  doute  que  Paulin 
n'eût  pu  ordonner  saint  Jérôme,  quoiqu'il 


ne  fôt  pas  né  dans  l'Orient,  ni  apparemment 
domicilié  dans  l'évêcbé  d*Anliocbei  il  8U0U 
sait  qu'aucun  évêaue  ne  l'eût  prévena,  et 
ne  l'eût  incorporé  a  son  clergé  par  qiielqot 
ordre  inférieur. 
Jean  de  Jérusalem  ne  doutait  pas  non  plus 

3ue  Paulinien  n'eût  pu  recevoir  les  ordres 
e  lui  dans  son  diocèse  ,  ou  de  saint  Epi- 
phane,  dans  Chypre  ;  mais  il  trouvait  étrange 
que  saint  Epiphane,  évêque  de  Chypre,  eût 
entrepris  d'ordonner  Paulinien  dans  le 
diocèse  de  Jérusalem,  puisque  les  canons 
prescrivent  si  rigoureusement  aui  évoques 
de  ne  point  faire  d'ordination  hors  de  leur 
diocèse. 

Saint  Epiphane  tâchait  de  repousser  celte 
accusation  en  écrivant  è  Jean,  évêque  de 
Jérusalem,  qu'il  n'avait  pas  ordonué  Pauli* 
nien  dans  une  paroisse  de  son  diocèse»  mais 
dans  un  monastère.  :  «  Quanquam  in  mont- 
sterio  ordinaverim,  et  non  in  parocbia,  qua 
tibi  subjecla  sit.  »  [Episl.  ad  Joan.  Jeroiol. 
Saint  Jérôme  répond  avec  plus  de  forcSt 
que  ce  monastère  même  n'était  pas  du 
diocèse  de  Jérusalem,  mais  de  celui d'Eleu- 
théropolis.  «  Dicit  Joiannes  euni  adolescentu« 
lum  et  pêne  puerum  in  parochia  sua 
Belhlehem  presbyterum  conslitulum.  Si  Iiug 
verum  est,  cuncti  Palœstinsa  episcopi  non 
ignorant;  monasterium  enim  Sancti  Epi» 
pnanii  nomine  vêtus  dictum,  in  ouo  frater 
meus  ordinatus  est  presbyter,  in  Bleulben^ 
politano  territorio,  et  non  in  iEliensi  siiom 
est.  »  (Epist.  62.) 

Dans  toutes  ces  plainteset toutes  ces  justi- 
fications le  lieu  de  la  naissance  n'entre  en 
nulle  considération. 

II.  —  Les  rlercs  aiiacbés  à  Tévéque  par  Tordioe- 
lion  étaient  tous  oblgés  à  ia  résidence. 

L  Exemples  remarquables  relatifs  à  ce  poitU 
de  discipline.—  Saint  Paulin,  ayant  été  bap- 
tisé à  Bordeaux,  fut  ensuite  ordonné  prêtre 
par  Lampius,  évoque  de  Barcelone,  où  il 
séjournait  alors.  Mais  comme  ce  ne  fut  que 
par  une  extrême  violence  qu'il  accepta  celte 
diguité,  il  y  apporta  cette  condition,  qu'il 
ne  serait  nullement  lié  è  l'Eglise  de  Bdrce* 
looe,  et  depuis  il  consentit  d'être  associé 
au  clergé  de  saint  Ambroise. 

C'est  ce  que  nous  apprenons  de  lui-môme 
(Epist.  ad  Alipium)  :  «  Ego  etsi  a  Delphine 
Burdigaliœ  baplizatus,  a  Lampio  apud  Bar- 
cioonam  in  Hispania  per  vim  inOat»  subito 
plebissacratus  sim,  tamen  Ambrosii  semper 
et  dileciionead  fidem  nutritus  sum,  et  nune 
in  sacerdotii  ordine  confoveor.  Deniqae 
suo  me  clero  vindicare  voluil,  ut  etsi  di« 
versis  locis  degam,  ipsius  presbvter  cen- 
sear.  •  Et  en  un  autre  endroit  :  «  Nos  modo 
in  Barcinonensi  civitateconsistimus,  re|>eD- 
tina  vi  multiludinis  presbyteratu  iniliatus 
sum.  »  {Epist.  ad  Secerum.) 

Il  n'est  pas  vraisemblable  que  ce  saint  eût 
passé  un  temps  assez  considérable  à  Bar* 
celone,  pour  croire  que  Lampius  prétendit 
le  pouvoir  ordonner,  comme  ayant  domi- 
cile dans  sa  ville.  Aussi  toute  l'autorité  de 
Lampius  ne  parut  que  dans  la  violence  que 
le  peuple  fit  a  Paulin.  Cependant  il  ue  pro- 
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que  quicle,  qiiibus  ordinal!  suDt.  »  {Cône. 
Èphes.^  pari   i,  c.  30.) 

Le  concile  deChaleédoinorenouTela  cetfe 
même  constilulion  ecclésiaslique»  h  la  sol- 
iicilalion  de  Tempereur  même.  «  Clericos 
in  Ecclesîa  ministranles,  in  allerius  civila- 
tis  Ecclesia  collocari  non  oporlel,  sed  ea 
contentes  esse  in  qua  ab  inilio  miuislrare 
merueninl.  Exceplis  illis  qui  proprias  amit- 
tentes  provincia.s  ex  necessilalo  ad  aliam 
Eeciesiam  transierunt.  Si  quis  autem  epi- 
scopus  posl  hanc  definilionem  susceperil  de- 
ricum  ad  alium  episcopum  pertinentem, 
placuil  et  susceptum  et  suscipientem  com- 
rounione  privnri,  donec  is  qui  migraverat 
clericus  ad  propriam  fuerit  regressus  Ec* 
clesiam.  >»  (Scss.  6,  can.  3|  et  sess.  5,  can. 
20,  23. 

Un  des  canons  suivants  ordonne  aux  dé- 
fenseurs de  TEglise  de  Coiislanlinople  de 
chasser  de  celle  ville  impériale  les  clercs  et 
les  moines  qui  y  abordaient  et  s'y  arrêtaient 
sans  ordre  de  leur  évêque.  Cresconius, 
dans  le  chapitre  20  de  son  Abrégé  des  ca^ 
fiotUf  rapporte  celui-ci  au  concile  de  Chalcé- 
doine.  cQuod  non  liceal  clericiset  mona- 
chis  absc|ue  roluntato  episcopi,  aJ  urbem 
regiaro  proGcisci.  » 

Cela  montre  que  Tobéissance,  la  rési- 
dence et  la  stabilité  en  un  lieu  ont  été  des 
▼ertus  communes  aux  clercs  et  aux  moines, 
et  plus  anciennes  même  dans  le  clergé  que 
dans  les  raonaslères ,  puisque  les  règles 
monastiques  ne  peuvent  pas  disputer  lan- 
tiquiléaux  canons. 

V.  Vévéque  pouvait  transférer  les  clercs. 
—  Il  nV'st  pas  diflicile  de  trouver  la  raison 
qui  ne  permet  pas  aux  ecclésiastiques  ou 
aux  bénéGciers  de  passer  d'une  Eglise  en 
uneaulre*  mais  qui  donne  la  liberté  aux 
évéques  de  les  transférer.  Car  il  est  clair 
que  les  évêques  ne  le  feront  que  lorsque 
iulililé  de  l'Église  les  y  portera;  au  lieu 
que  Tavarice,  Tambition  et  la  constance 
pousseraient  les  ecclésiastiques  à  tous  ces 
changements. 

C*est  le  Pape  saint  Léon  qui  nous  l'ap- 
prend. «  lllam  quoque  partem  ecclesiastics 
disciplinœ»  Qua  olim  a  sanclis  Patribus  et  a 
nobis  sœpo  uecretum  est  ut  nec  in  presby- 
teralus  gradu,  nec  in  diaconatus  ordiue, 
nec  in  subsequenli  ordine  clericorum  ab 
Kcclesia  ad  Eeciesiam  cuiquam  transire  sit 
liberum,  ut  in  inlegrum  revoces  admone- 
mus.  Et  unusquisquo  non  ambilione  ille*- 
cluSy  non  cupiditate  scductus,  non  persua- 
sione  horoinum  depravalusi»^  ibi  ubi  ordina- 
tus  est  perseverel  :  ila  ut  si  quis  sua  quœ- 
rens,  non  quœ  Jesu-Christi»  ad  plebem  et 
Eeciesiam  suam  redire  neglexeril,  et  ab 
honoris  privilegio,  et  a  communionis  vin- 
culobabealurextraneus.  »  (Epist.  86.) 

On  menait  sans  doule  ce  crime  de  ne  pas 
résider  entre  les  plus  énormes,  puisqu  on 
prive  de  leurs  bénéGces,  honoris  privilegio^ 
ceux  qui  en  sont  coupables,  et  qu  après  cela 
on  les  trappe  des  foudres  de  Texcommuni- 
cation.  Au  reste,  comme  les  évèques  pou- 
vaieut  être  séduits  par  des  cousidéraiions 


basses  d'intérêt  ou  de  vanilé,  pour  préférer 
une  Eglise  riche  et  éclatante  i  leur  pre- 
mière Epouse  pauvre  et  obscare,  quoiqii 
égalemenl  ou  peu t*être  même  plus  sainlji; 
aussi  les  prêtres  et  les  autres  clercs  éltiM 
souvent  touchés  des  mêmes  molib  d^olérk 
ou  d'ambition,  pour  chercher  ooe  plaei 
dans  d*aulres  Eglises  plus  grandes  et  pla 
opulentes. 

VL  On  s'attache  de  plus  en  plu$  à  TMqm 
du  lieu  oà  Fon  est  né.  —  Le  changemenl  que 
les  siècles  suivants  ont  apporté  a  été  l'eibl 
d'une  cause  fort  utile  et  fort  souhaitéa.  81 
on  a  commencé  è  se  faire  baptiser  dès  l'ao- 
fance,  et  si  tous  les  pays  du  monde  conni 
ont  regu  la  foi  des  évêques,  e*es(  la  sujet 
d'un  grand  avantage  et  d'une  extrême  Jois 
pour  l'Eglise.  Etc*est  de  là  néanmoins qal 
est  arrive  que  le  lieu  de  la  naissance  eCih 
la  renaissance  a  été  le  plus  considéré  poar 
assujettir  les  fldèles  à  l'ordination  de  leor 
propre  évêque.  Il  est  juste  qu'il  cboisijM 
les  ministres  de  son  Eglise  du  nombre  es 
ceux  q^u'il  a  mis  au  rang  de  ses  eo&nls 
par  le  baptême,  et  dont  il  a  pu  obserter  iai 
mœurs  et  la  conduite  depuis  leors  premièrei 
années.  Au  lieu  que  dans  les  cinq  premiM 
siècles,  toutes  les  provinces  de  l'empire  ro* 
main  même  n'étant  pas  encore  assuielliei 
è  l'empire  de  Jésus-Christ  et  de  son  Église» 
ou  n*ayant  pas  encore  d'évêques,  ceux  qai 
en  étaient  originaires  ne  pouTsienl  avair 
d'évêque  plus  propre  et  plus  particulier 
que  celui  qui  se  les  appropriait  el  qui,  pair 
le  dire  ainsi,  en  prenait  possession  en  leur 
imposant  les  mains. 

Obdinations  forcées. 

I.  —  De  cenx  que  l'Eglise  recevait  à  la  elérlcti 
ttire,  quoiqu'ils  y  Tussent  perlés  par  letir  maralM 
fortune,  ou  par  la  violence  de  la  pertécatioa. 

1.  Exemples  en  Orient.  —  On  reconnallra 
combien  on  admettait  volontiers  à  la  cléri- 
calure  ceux  qui  s'y  présentaient  avec  nn  d^ 
sir  sincère  de  servir  Dieu,  lorsqu'on  aiin 
fait  réflexion  sur  la  facilité  qu'on  aTaildV 
recevoir  ceux  qui  y  étaient  comme  força 
par  les  diverses  occurrences  et  par  las 
tourbillons  imprévus  de  la  fortune. 

Socrale  dit  que  Julien,  qui  mérita  de- 
puis le  nom  infâme  d'Apostat,  pour  efflMsr 
de  l'esprit  de  l'empereur  Constantin  las 
justes  défiances  que  sa  conduite  ambitieMS 
y  avait  fait  naître,  contrefit  la  professioe 
monaslique,  et  fut  fait  lecteur  dans  l'Vgiisa 
deNicoméiiie.  Il  n'^  a  nulle  apparence  qiM 
l'évêque  eût  choisi  un  jeune  prince  delà 
maison  impériale  pour  en  faire  un  leclea& 
Ce  fui  donc  lui-même  qui  s'ingéra  dans 
cette  fonction,  et  on  ne  put  point  le  re- 
fuser.      I 

Théodore,  lecteur,  dit  que  Marcienqai 
avait  disputé  l'empire  è  Zenon,  et  qm  afait 
même  remporté  sur  lui  des  Tictoires  fort 
avantageuses,  ayant  enfin  été  pris,  fol  reff- 
gué  après  avoir  été  ordonné  prêtre.  (  L.  m, 
c.  1.) 

Evagrius  raconte  comment  le  tyran  Cons- 
tantin, ne  pouvant  plus  résister  k  la  rmis- 
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a  c«)mmmunîono  pollalur.  Episcopns  autem 
qui  invitum  aiit  reclamantem  prœsnmpserit 
nrdinare  ,  annnali  pœnilenliœ  suhdilus  , 
Hissas  facere  non  prœsnmat.  »  (Can.7.) 

IV.  Exemples  en  Espagne. — L'Egliso  d'Es- 
pagne n'était  pas  exemple  de  ces  violences. 
Grégoire  de  Tours  en  rapporte  des  exemples 
(I.  VI,  c.  hS);  contentons-nous  de  dévelop- 
per le  canon  du  viii*  concile  de  Tolède  » 
^ui  condamne  ceux  qui  aspiraient  h  des 
noces  illicites  ,  après  avoir  reçu  les  ordres 
dans  ces  conjonctures  fâcheuses ,  où  ils  De 
pouvaient  autrement  éviter  la  mort. 

Ils  prétendaient  n*avoir  pas  donné  un 
consentement  libre  h  leur  ordination. 
«  Quosdam  aut  eventu  necessitatum  ,  aut 
roetu  periculorum  ,  adeptos  fuisse  novimus 
ecclesiaslicarum  officia  dignitalum;  et  quo- 
niam  cuia  hœc  illis  imponerentur,  id  sibi 
fleri  Doluisse  testantur;  idcirco  bœc  sper- 
nere,  atque  ad  prislina  pertentanl  conjugia» 
moresque  redire.  »  (Can.  7.) 

Mais  ce  concile  leur  remontre  avec  autant 
de  force  que  de  sagesse,  que  si  la  consécra- 
tion du  chrême  ,  des  autels  et  des  églises  , 
est  irrévocable,  celle  des  ministres  sacrés 
ne  Test  pas  moins;  que  si  le  baptême  donné 
aux  enfants  sans  aucune  connaissance,  et 
sans  nul  consentement  de  leur  part,  ne 
laisse  pas  de  les  engager  dans  l'observance 
des  lois  chrétiennes ,  Tordinalion  ne  doit 
pas  être  moins  efficace,  quoique  ceux  qui 
la  reçoivent  n'y  donnenlqu'un consentement 
forcé. 

«  Quanio  magis  non  convenit  violare, 
quod  pro  mortis  aut  pœnarum  evadenda 
pernicie,  occulta  Dei  dispensatione  digno- 
scitur  obvenissej  Licet  inviti  perceperint 
quod  non  merebaniur  habere ,  libeuter  ta- 
men  ob  cœleste  retineant  prœmium,  quod 
noiendo  per  terrenœ  consecuti  sunt  necessi- 
talis  eventum.  » 

Si  ce  canon  confirmis  la  validité  des  or- 
dres reçus  par  ceux  qui  n'y  consentaient 
pas ,  «  id  sibi  fieri  noiuisse  testantur,  etc. 
Licet  inyiti  perceperint,  etc.  Noiendo  conse- 
cuti sunt,  »  etc.,  il  ne  laisse  pas  de  suppo- 
ser un  commandeoôent  forcé,  tel  qu'est  ce- 
lui de  ceux  qui  sont  contraints  par  la 
crainte  d'un  plus  grand  mal  d'en  accepter  un 
moindre.  Ils  souffrent  en  quelque  façon  ce 
moindre  mal  contre  leur  volonté,  et  malgré 
eux;  mais  au  fond  ils  y  consentent  libre- 
ment,  et  l'acceptent  volontairement  pqur 
en  éviter  un  plus  grand. 

Ceux  dont  il  s'agit  avaient  accepté  leur 
ordination  en  la  même  manière,  y  étant 
forcés  par  la  nécessité  d'éviter  de  plus 
grands  maux  :  «  Aut  eventu  necessitatum  , 
aut  metu  periculorum,  etc.  Pro  mortis  aut 
pœnarum  evadenda  pernicie ,  etc.  Per  ter- 
reno  necessitatis  eventum.  » 

Les  évêques  ordonnaient  donc  ces  sortes 
de  personnes,  parce  que  dans  la  conjoncture 
présente  elles  acceptaient ,  ou  même  elles 
recherchaient  et  demandaient  Toriliuation  , 
avec  tontes  les  instances  avec  lesquelles  on 
demande  un  remède,  si  c'est  l'unique  pré- 
servatif de  la  mort. 


Aussi  ces  gens  ne  rédanaaient  point  «et 
ne  protestaient  point  contre  Torainalion^ 
comme  ceux  dont  parlait  le  m*  cooent 
d*Orlénns.  Les  évêques  étaient  d'anlnt 
plus  excusables  dans  ces  rencontres ,  qw 
ce  consentement  d'abord  forcé  se  chsngeait 
souvent  en  une  résolution  très-libre  et  Mt* 
sincère ,  qui  leur  faisait  bénir  la  eéleils 
Providence,  qui  n*avait  excité  celte  tenp^ 
que  pour  les  jeter  dans  le  port  :  c  Oeealla 
Dei  dispensatione  digooscitur  obfenfssa.t 

C'est  ainsi  qu'il  faut  entendre  les  aulrtf 
canons  des  conciles  d'Espagne,  où  l*oa  n- 
tifle  le  baptême  donné  aux  Juib  contre  laar 
volonté.  On  y  suppose,  aussi  de  leur jait 
un  semblable  consentement  forcé  par  Taii^. 
préhension  d'une  mort  inévitable. 

V.  On  n*a  jamais  condamné  le$  coufatU 
à  entrer  dans  la  clériealurt^  mais  dmÊâks 
eloîires.-^Vne  remarque  importante  è  laiif 
pour  la  gloire  de  la  cléricalure«  c'est  QoW 
n*a  jamais  condamné  les  criminels  à  relit 
ecclésiastique ,  quoiqu'on  les  ait  sonvcri. 
forcés  par  les  sentences  juridiques  d'entnr 
dans  les  monastères.  En  cela  on  n*a  jm 
seulement  considéré  la  dignité  et  Téai» 
nence  du  sacerdoce,  mais  aussi  rinnoceoes 
et  la  pureté  qui  est  nécessaire  poar  la  M* 
ricature. 

Je  ne  dis  pas  seulement  que  ce  serait  ré- 
compenser le  crime  au  lieu  de  le  punirf 
que  de  condamner  les  coupables  è  recevoir 
les  ordres;  mais  je  dis  que  le  crime qid 
peut  attirer  sur  la  tête  du  coupable  mie 
sentence  do  condamnation ,  Ta  aéj&  préci- 
pité dans  une  irrégularité  et  une  incapaciti 
entières  dos  saints  ordres. 

Aussi  l'on  trouvera  peut-être  bien  des 
exemples  d^une  violente  tyrannie  qui  aort 
forcé  des  rebelles  à  se  faire  ordonner,  nais 
ce  n'était  pas  une  sentence  ni  civile,  ni  ee* 
clésiaslique;  et  alors  même  ce  n*âtait  pas 
tant  pour  les  punir  qu'on  usait  en  leur  en- 
droit de  cette  violence  ,  que  pour  les  jeler 
dans  l'impuissance  d*aspirer  jamais  è  aih 
cune  dignité  séculière. 


II.  —  Sous  Tempirc  de  Charlemagne  et  de  tei 
cendanls,  on  ne  refusait  point,  ni  Tentrée  de  II 
cléricainre,  ni  celle  des  clotircs,  à  qoelguu  mm 
de  ceux  qui  la  demandaient  pour  éviter  h 
morl. 

1.  Les  personnes  illuslres  forcées  à  enint 
dans  la  cléricature.  •—  Ceux  qu*on  forçait 
d'entrer  dans  la  cléricature  n'y  étaient  tmli« 
rement  admis  que  parce  qu  ils  la  deman- 
daient et  la  désiraient  très«fortement  •eai* 
mêmes,  comme  le  seul  mojen  qui  leur  ra^ 
tait  pour  éviter  la  mort. 

L'Eglise  ne  pouvait  pas  rejeter  de  son 
sein  ceux  qui  y  cherchaient  un  asile»  elle 

?|ui  défendait  avec  tant  de  zèle  et  tant  de 
ermeté  l'asile  des  temples  matériels»  elle 
2ui  dans  les  siècles  les  plus  purs  et  lt»s  pliS 
claires  avait  fait  tant  de  généreux  efforts 
pour  retirer  d'entre  les  bras  de  la  justice  les 
coupables,  dont  elle  voulait  faire  des  |iéni- 
tents.  Les  monastères  fhreut  regardés  en* 
suite  comme  les  plus  assurées  rvtraiteads 
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cl  fi'lèlo  :  a  Noiœ  convictus,  omnium  as- 
sonsut  ui  Tœsœ  majostniis  reus,  cnpitali  scri- 
loiid'a  damnatus  est.  Sed  clementia  rrgis, 
licct  morli  addictum  liberaro  curavit.  Nam 
mutato  habilu»  in*monasteriuti}  missus  est, 
ubi  tam  religiose  vixil  quam  libens  inlra- 
vil.  » 

Enfln  Eginhard  assure  aussi  que  Louis  le 
Débonnaire  ne  relégua  dans  des  monaslères 
que  ceux  dont  In  conjuration  avait  été  exa- 
minée et  jugée  dans  une  assemblée  géné- 
rale qui  les  condamna  h  mort.  «  Judicîo 
Francorumcapilali  senlentia  damnatos,  etc. 
Prout  quisque  nocentior,  vel  innocentior 
apparebst,  vel  exsilio  proscribi,  vel  delon- 
dere,  atque  in  monnsteriis  conversari  jus- 
sit.  »  [Cône.  Gall.,  t.  I.»  p.  262,280.) 

Thégan  dit  guo  Louis  le  Débonnaire 
donfia  après  cela  des  évêchés  et  des  abbayes 
h  ses  frères,  qu'il  avait  obligés  d'entrer  d'ans 
des  cloîtres.  {Ibid.^  p.  301.}  Il  est  vrai  que 
ce  prince  se  repentit  de  cctte^  violence»  et 
qu'il  en  fit  pénitence  ;  mais  rault:ur  de  sa 
Vie  remarque  que  c'était  l'effet  d'une  ex- 
trême douceur,  de  se  repentir  d*une  puni- 
tion exercée  selon  les  lois  et  avec  un  adou* 
cUsemenl  même  des  lois.  «  Adeo  Divinita- 
tero  sibi  placere  cursbat,  quasi  hœc  quœ 
legaiiter  super  unumquemaue  decucurre- 
ranl,  sua  gesta  fuerint  crudeiitate.  • 

Il  usa  encore  de  la  même  douceur  quel- 
ques années  après  contre  les  auteurs  d  une 
autre  conjuration).  «  Cum  omnes  judicio 
legali  lanquam  reos  majestatis  décernèrent 
capital!  senlentia  feriri,  nullum  ex  eis  per- 
misit  occidi  ;  sed  laicos  quidem  prœcepit 
locis  opportunis  attonderi,  clericos  vero  in 
convenienlibus  iti<lcm  monasterlis  custo- 
diri.  »  (/6id.,  p.  308.) 

Ces  exemples  établissent  ce  que  nous 
avons  avancé  :  1*  qu'on  ne  forçait  à  la  cléri- 
cature  que  ceux  qui  voulaient  bien  y  être 
forcés,  pour  éviter  une  mort  autrement  inô- 
vital>le  ;  ^  que  c'était  une  suite  de  l'an- 
cienne pratique,  de  délivrer  les  criminels  de 
la  mort  civile,  pour  les  faire  mourir  au  pé- 
ché par  une  sérieuse  pénitence  ;  3*  que 
c'était  encore  une  suite  de  l'autre  pratique 
presque  aussi  ancienne  de  faire  faire  la 
l'énitence  publique  dans  des  monastères  ; 
4*  que  la  tonsure  et  la  cléricature  dans  ces 
occurrences  se  doivent  entendre  de  la  vie 
monastique,  comme  il  a  paru  dans  la  plus 
grande  partie  de  ces  exemples,  auxquels 
on  pourrait  en  ajouter  encore  plusieurs  au- 
tres. 

Cest  ainsi  que  le  moine  d*Angouiè'me  ilit 
que  le  dernier  de  la  famille  de  Clovis  fut 
la't  clerc  dans  un  monastère  :  fado  clerico 
in  monasterio  {Ibid  ,  p.  69)  ;  c.ir  on  ne  dis- 
ting^iait  pas  alors  la  tonsure  monastique  de 
la  cléricale  ;  et  les  dores  étant  souvent  re- 
légués pour  faire  pénitence  dans  les  monas- 
tères, on  crut  aussi  qu'on  pouvait  obliger 
.es  laïques  h  faire  pénitence  dans  les  mo- 
nastères avec  la  tonsure  cléricale. 

Le  Pape  Etienne  IV  conserva  aussi  la  vie 
a  des  conjuratcurs  en  les  faisant  moints. 


«  Quos  salvos  conservare  copiena,  motia- 
r.hos  facere  prœcepit.  »  (In  ejus  Vila  ) 

IV.  Pratiques  de  l  Eglise  dTOrienî.  -  Po- 
sons h  l'Eglise  d'Orient,  où  se  IrooTenl  Iti 
traces  de  la  même  discipline  et  des  mémef 
maximes.  Ana^tase,  cédant  l'empire  è  Théo» 
dose,  voulut  bien  le  lui  assurer,  et  s*asio* 


rer  par  ce  même  moyen  la  vie,  en  se 
prêtre.  «  Datoque  sibi  sacramento  cloriaus 
foetus,  atque  presbyter  est  consecratus.  ■ 
Ce  sont  les  termes  d'Anastase  le  B.bllolM. 
Caire  dans  la  Vie  de  Grégoire  IL 

Lorsque  Bardas  voulut  contraindre  le  pa- 
triarche Ignace  de  tondre  et  de  voiler  la 
reine  mère  et  les  sœurs  de  l'empereur  Mi-i 
chel,  ce  saint  prélat  s'en  excusa,  en  pra-r 
testant  qu'elles  étaient  innocentes,  m  B 
vero  nunc  quod  reginarum  est  faciBOii 
quœve  in  illis  causa,  ut  majestas  veslra  ad» 
versus  eas  talia  maciiinetur  7  •  (NiciTASi  io 
Tita  Ignatii.) 

Irèue,  mère  de  l'empereur  Conslanlln,  flt 
raser  et  ordonner  prêtres  ses  beaox-frèraa 
qui  portaient  le  nom  de  Césars  et  de  nobiUs- 
simes,  nour  avoir  conspiré  contre  elle  et 
contre  I  empereur  son  Qls.  c  Hariti  sui  fira- 
tres,  Cœsares  et  nobilissimos,  raso  capite  ia 
ordinem  sacerdotum  redegit,  qui  natalitiô 
Christi  festo  sacris  populum  impertireot.  » 
(Cbdben.,  p.  (69.) 

Nicéphore  Boloniale  ayant  usurpé  rem- 
pire  sur  Michel  et  Payant  relégué  dans  on 
monastère,  le  patriarche  et  les  métropoH- 
tains  lui  confièrent  les  cheveux,  et  le  firent 
archevêque  d*E|)hèse.  «  Michael  détonais  ca- 
pillis,  sententia  patriarchœ  et  metropolita- 
norum,  Ephesi  archiepiscopus  deligitar.  i 

(CUROPALAT.,  p.  86(.j 

Ces  exemples  sont  rares  ;  il  y  en  a  uo 
bien  \à\is  grand  nombre  de  ceux  qu'on  a 
contraints  d'embrasser  la  profession  reli- 
gieuse. Ceux  qu'on  forçait  à  la  cléricalare 
n'étaient  point  apparemment  convaincus 
d*aucune  faute  infamante. 

Les  prélats  qui  donnaient  les  ordres  i  ceux 
è  qui  faute  de  cela  on  allait  ravir  la  vie,  a|i- 
préhendaient  que  leur  refus  ne  passAt  plulM 
pour  une  dureté  cruelle,  que  pour  une  juste 
sévérité.  Il  ne  convenait  donc  pas  aux  |iré« 
lats  de  se  roidir  dans  certaines  occasions,  et 
de  causer  par  leur  refus  la  mort  è  ceux 
qu'on  leur  présentait  pour  en  faire  des  prê- 
tres, qui  étaient  ordinairement  des  person- 
nes d  une  haute  considération,  et  le  plut 
souvent  même  des  princes. 

Enfin,  une  réflexion  qu'il  faut  faire  sur 
ce  sujet,  c'est  que  ces  sortes  d'ordînaiions 
forcées  ne  se  faisaient  que  pour  servir  de 
preuve  d'une  entière  abdication  des  dignité! 
séculières  de  la  part  de  ceux  qui  élaient 
ainsi  ordonnés,  et  non  pas  pour  les  mettre 
dau!>  aucun  ministère  sacré.  Aussi  combiea 
a-t-on  vu  de  personnes  i  qui  on  a  con- 
servé la  vie  en  leur  conférant  les  ordres,  et 
à  qui  on  n*a  jamais  confié  rexercice  d'ai* 
cune  fonction  ecclésiastique  7 

V.  On  forçait  à  ia  persévéranee  ceux  guon 
avait  d'abord  violentés.  —  Il  ne  faut  pas 
s'étonner  si  l'on  ne  relê^bait  jamais  rien  de 
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robli^lion  étroite  il*observcr  ces  profes- 
sions et  ces  vœux  où  la  contraiiHe  afciil  eu 
tant  de  f%n.  Balsamon  témoigne  que  ceux 
inèfDes  auxquels  on  avait  donné  Thabit  mo- 
Dasiique  dans  Textréinité  d'une  maladie 
mortelle,  qui  leur  avait  ravi  Tusage  des 
sans  et  de  resprit,  ne  laissaient  pas  d*étre 
interdits  pour^amais  de  la  vie  séculière,  et 
d*6tre  assujettis  h  toutes  les  servitudes  sain- 
tes de  la  vie  religieuse. 

«  Vidimis  multos  qui  ad  eilremaro  fere 
respirationem  tonsi  sunt,  et  qui  propter 
morbum  nesciebant  quidem  quid  in  ipsis 
fieret  ;  qui  cum  postes  vellent  habitum  re- 
cipere»  propter  ignorantiam,  et  quod  morbo 
maie  affeeti  essent,  et  in  sa^cularibus  vitam 
agere  vellent,  id  non  fuit  eis  permissum, 
sed  pœna  etiam  affacti  fuere  :  alios  autem 
qui  cum  temere  ad  pri&tinum  habitum  re- 
vers! esseni,  rursus  ad  priorem  monasti- 
eum  babitum  vel  in  vit!  reversi  sunt.  9- (In 
êjfmod.  Conttani.t  can.  2,  p.  554  ) 

Et  comme  les  canons  de  Carlhage  défen- 
daient de  donner  le  baptême  è  ceux  qui  ne 
1^  demandaient  pas  durant  leur  maladie, 
Balsamon  dit  qa*il  y  a  celte  différence,  que 
les  fidèles  ont  toujours  un  désir  secret  dans 
le  plus  profond  de  leur  âme,  que  leurs  pé- 
chés leur  soient  remis  par  la  profession  de 
ta  (léniteDce,  au  moins  à  Tarticle  de  la  mort  ; 
au  lieu  au*on  ne  peut  rien  présumer  de  sem- 
blable aies  infidèles,  c  Orthodoxis  enim,  ut 
qui  fulurum  Dei  judicium  sperent,  pœni- 
lentia  cohabitât,  et  quilibel  proposito  Cbri- 
stianus  desiderat  ut  per  tonsuram  ei  sua  pec- 
eata  remittantur.  »  {In  can.  49  Carthag.)  Ce 
sont  les  sentiments  et  les  paroles  de  Balsa- 
mon dont  je  laisse  le  jugement  au  lec- 
teur. 

OsDIIfATIOHPKH  SALTUM.  Voy.  InTBRSTICBS. 

ORDRES  HIÉRARCHIQUES. 

L  —  Antiquilé  ci  prééminence  des  trois  ordres 

liiérarcbiquet. 

1.  Le$  troii  ordreêhiérorehiqun  iontd'inê' 
iiiuiion  divine.  —  Il  ne  faut  pas  s*étonner 
ai  nous  disons  que  les  évoques,  les  prêtres 
et  les  diacres  sont  les  seuls  bénéficiers  de 
VKglise  primitive;  car  il  est  indubitable  que 
eeé  noms  augustes  ne  marquent  pas  seule- 
ment leur  ordre  et  leur  puissance  spirituelle 
pour  la  célébration  des  sacrements^  mais 
aossi  la  dignité  et  le  bénéfice  qu'ils  possé-^ 
daienl,  comme  une  fleur  ou  un  fruit  insé- 
parable de  cette  divine  tige. 

11  suOit  de  faire  remarquer  que,  comme 
la  nom  et  le  titre  d'évôque  nous  fait  conce- 
voir, non-seulement  Tordre  sacré  et  Tau- 
torité  spirituelle  de  ceux  qui  en  reçoivent 
la  consécration,  mais  aussi  la  charge  et  le 
gouvernement  d'un  diocèse,  avec  la  jouis- 
sance et  Tadministration  temporelle  de  tous 
les  revenus  et  de  tous  les  fonds  qui  y  sont 
attachés  ;  aussi,  dans  les  Pères  et  les  con- 
ciles, et  dans  Tusage  commun  de  l'Eglise, 
durant  plus  de  douze  cents  ans,  les  noms  de 
prôtre  et  de  diacre  signifiaient  aussi  bien  le 
droit  et  la  possession  de  leur  bénéfice  et  de 


leur  subsistance  temporelle,  q'ie  l^onlre  sa- 
cré et  le  céleste  caractère  dont  ils  avaient 
été  honorés  dans  leur  ordination 

Comme  on  ne  peut  encore  h  présent  être 
mis  au  rang  des  évoques,  qu'on  ne  soit  en 
môme  temps  chargé  du  gouvernement  spi- 
rituel et  temporel  d'une  Eglise;  aussi  on  no 
pouvait,  depuis  la  naissance  de  l'Eglise, 
être  élevé  à  la  dignité  de  prêtre  et  de  dia- 
cre qu'on  ne  reçût  une  fonction  spirituelle 
et  la  subsistance  temporelle  qui  l'accom- 
paçne  dans  quelque  église  particulière:  ce 
qui  est  évidemment  ce  que  nous  appelons 
bénéfice. 

II.  Définition  du  concile  de  Trente  relative 
à  la  hiérarchie.  —  Venons  présentement  h 
l'établissement  de  cette  divine  hiérarchie, 
que  le  concile  de  Trente  a  ren)arqiié  erre 
composée  des  évêques,  des.  prêtres  et  des 
ministres.  Car  ces  ministres  ne  sont  autres 
que  les  diacres,  comme  il  paratt  par  la  si- 
gnification du  motet  par  les  termes  propres 
de  l'Ecriture.  Mais  ce  saint  concile  a  voulu 
nous  insinuer  par  l'affectation  de  ce  terme 
de  ministres,  plutôt  que  par  celui  de  diacres, 

Sue  les  moindres  ordres  qui  ont  été  comme 
émembrés  du  diaconat,  et  qui  en  sont 
comme  autant  de  portions,  peuvent  aussi 
être  compris  dans  la  divine  hiérarchie  de 
l'Eglise,  en  tant  qu'ils  sont  dans  une  dé- 
pendance entière,  dans  une  liaison  parfaite, 
et  comme  ne  faisant  qu'un  même  tout  avec 
le  diaconat. 

Si  l'on  nous  objecte  que  selon  ce  même 
concile  toute  la  hiérarchie  ecclésiastique, 
étant  d'institution  divine,  ne  peut  em-^ 
brasser  les  ordres  des  sous-diacres  et  des 
autres  oQiciers  inférieurs,  que  la  lecture  des 
Pères  et  des  conciles  nous  apprend  avoir 
été  successivement  institués  par  l'Eglise,  et 
n'avoir  pas  été  ni  tous,  ni  toujours,  ni  les 
mêmes  dans  toutes  les  Eglises  dans  les  siè- 
cles passés  :  nous  répondons  qu'il  sullit  que 
tous  ces  ordres*soient  d'un  établissement 
divin  dans  leur  source  et  dans  leur  principe, 
o'est-à-dire,  dans  le  diaconat,  duquel  ils  sont 
tous  écoulés,  et  dans  lequel  ils  sont  tous 
compris  d'une  manière  très-exce'Iente. 

III.  Les  apôtres  ordonnent  dei  prêtres  et 
det  diacres.  —  Disons  donc  que  le  Fils  de 
Dieu,  étant  devenu  par  son  incarnation  no- 
tre souverain  prêtre,  et  voulant  enfin  aller 
exercer  dans  le  ciel  son  divin  sacerdoce 
d'une  manière  suréminente  et  proportion- 
née à  la  majesté  d'un  Dieu  fait  homme  el  h 
l'éternelle  félicité  de  l'Église  céleste,  subs- 
titua en  sa  place  sur  la  terre  ses  apÀlres  et 
les  évêques  qu'il  appela  ensuite  è  celle  di- 
vine succession,  et  les  revêtit  de  la  même 
plénitude  du  sacerdoce  qu'il  avait  exercé 
durant  sa  vie  mortelle. 

Nous  ne  lisons  dans  les  Evangiles  aucune* 
distinction  des  prêtres  eldes  diacres  d*avec 
les  ap6tres  ou  les  évêques  ;  mais  nous  ren- 
controns dans  les  Actes  des  apôtres^  et  dans 
les  EpUres  de  saint  Paul,  I  institution,  le 
nom  et  les  devoirs  des  diacres.  Nous  y  re- 
marquons aussi  le  nom  et  les  fonctions  dès 
prêtres. 
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Il  esl  vrni  Aussi  que  rinslitulion  des  dia- 
cres semble  avoir  été  faite  plutôt  par  les 
apôtres  que  par  le  Fils  de  Dieu  ;  et  que  leur 
première  occupation  paraft  d*abord  i/aroir 
été  que  de  servir  à  la  table  commune,  où  la 
charité  des  riches  trouvait  ses  délices  dans 
ia  réfection  qu'elle  donnait  aux  pauvres. 
Mais  nous  lèverons  plus  commodément  ces 
difficultés  dans  un  autre  endroit.  Nous  ûU 
rons  seulement  ici  que  les  apôtres,  rece- 
vant du  Fils  de  Dieu  la  (>lénitude  du  sacer- 
doce, reçurent  en  môme  temps  do  lui  le 
pouvoir  et  le  commandement,  non-seule-; 
ment  do  le  faire  passer  à  leurs  successeurs, 
mais  aussi  de  le  distribuer  selon  les  diffé- 
rents degrés  qui  seraient  nécessaires  pour 
)*ordre,  pour  la  bienséance  et  pour  le  gou- 
vernement de  son  Eglise.  Yoy.  Dugrs. 

Ce  fut  donc  par  son  ordre  exprès  que  les 
apôtres  ordonnèrent,  ou  permirent d*ordon- 
ner  des  prêtres,  auxquels  ils  ne  donnèrent 
pas  les  prééminences  de  Tépiscopat;  et  ils 
établirent  ensuite  des  diacres,  pour  exercer 
cet  empire  divin,  oui  e^l  une  suite  néces- 
aaire  du  service  qu  ils  rendent  ft  TauteL 

IV.  Preutet  êiréet  de$  saints  Pèrei  relatives 
à  la  hiérarchie.  —  Saint  Ignace  commando  à 
tous  ie.^  (idèles  d*obéir  à  Tévèaue,  comme 
Jésus-Christ  obéissait  è  son  Père,  de  res- 
pecter les  prêtres  comme  les  apôtres,  et  les 
diacres,  comme  par  le  commandement  de 
Dieu.  «  Episcopum  sequimini,  ut  Christus 
Patrem  ;  presbyterium  ut  aposlolos  }diaco- 
no.«y  ut  Dei  mandatum.  9  [Ad  Smym,)  Je  ne 
sais  si  ces  dernières  paroles  ne  pourraient 

Joint  nous  insinuer  le  commandement  de 
ésus-Christ  aux  apôtres  pour  l'institution 
des  diacres;  au  moins  il  est  certain  que 
c*est  dans  ces  trois  ordres  que  saint  Ignace 
fait  consister  toute  ia  hiérarchie  de  TEglise, 
qu'il  n*en  propose  point  d'autres,  qu'il  les 
sépare  rarement,  et  quMI  nous  les  repré- 
sente toujours  avec  tant  d'éclat  et  de  ma- 
jesté, qu'il  est  impossible  de  n'eq.  pas  re-? 
cueillir  leur  divine  institution* 

Quand  ce  prélat  apostolique  nous  dit 
qu'il  faut  considérer  les  prêtres  comme  les 
apôtres,  ce  n'est  pas  qu'il  leur  accorde  cette 
plénitude  de  puissance  sacerdotale  qui  était 
propre  aux  apôtres;  car  si  cela  était ,  il  les 
égalerait  aux  évéqi^es  :  mais  après  avoir 
donné  aux  évoques  l'autorité  de  Jésus- 
Christ,  et  la  primauté  môme  ineffable  du 
Père  éternel,  il  ne  fait  plus  de  difficulté 
d'honorer  les  prêtres  du  nom  d'apôtres , 
dont  effectivement  ils  ont  reçu  upe  partie 
de  la  succession. 

Mais  quelque  pouvoir  qu'aient  les  prêtres, 
cet  admirable  docteur  ne  leur  permet  pas 
de  rien  entreprendre  sans  l'évêque,  non 
pns  môme  d'offrir  le  sacrifice.  «  Non  licet 
sine  episcopo,  neque  offerre,  neque  sacrifi-. 
cium  immolare,  neque  missas  celebrare.  » 
Car  l'évêque  est  l'image  vivante  «le  l'empire 
du  Père,  e(  du  sacerdoce  du  Fils,  qui  esl 
seul  prêtre  par  nature.  «  Honorare  episco- 
pum, lanquam  principem  sacerdotum,  ima- 
uineiu  Deiferentem,  principatum  secundum 
peum,   sacerdotium  vere  secundum  Cbri-. 


sturo;  soltim  nature  prinsipem  sacerdo- 
tum. » 

Enfin  il  nous  apprend  tons  les  rangs  qui  se 
trouvent  dans  l'Eglise,  et  tous  les  inembras 
qui  composent  le  second  corps  de  Jésiv» 
Christ.  «  Laici  diaconis  sabditi  sinttdfacasi 
presbytero,  presbyteri  episcopo,  episcopu 
Chrislo,  sicut  ipse  Patri.  «  Yoilk  le  peqpla 
fiJèle  dans  les  lois  de  robéissanoCs et  h 
hiérarchie  ou  le  clergé  dans  Tenopire  s|iiri« 
tuel  snr  les  laïques,  en  sor(e  que  cet  w- 
pire  est  tempéré  par  Tobéissance  ;  et  ectV* 
mandant  à  la  terre,  il  obéit  aux  lois  da 
ciel. 

Au  reste,  le  clergé  ne  parait  Ici  composa 
que  des  évoques,  des  prêtres  et  des  diacrsfi 
ce  qui  n'est  pas  moins  évident  dans  qos 
autre  lettre  de  ce  saint  martyr  (4^  2^J 
où  il  ordonne  de  même  de  ne  rien  ùam 
sans  l'évêque,  sine  episcopo  nihil  op0nrt; 
d'obéir  aux  prêtres  comme  aux  ap6tn|, 
subjici  presbjiterio^  tU  apostolis  CturiMti  ^nuii 
il  ajoute  que  les  diacres  sont  les  minislres 
de  la  table  sacrée,  où  on  immole  le  ooFpsds 
jésus-Ghrist.  «  Diaconos  ministres  e](Sisleih 
tes  ipysteriorom  Jesu  Gbristii  secuodtui 
omnem  modum  omnibus  placere..  Noa 
enim  ciborom  et  potuum  sunt  raîuistri»  ss4 
EcclesicBDei.  a 

L'auteur  des  Conslitutioms  mposê^Hfm 
nous  apprend  aussi  ces  mêmes  Térilés. 
«  Non  baplizat  diaconus  ,  non  oflTeri;  obto* 
tione  yero  ab  episcopo,  aut  presbjteni 
facta,  ipse  diaconus  dat  populo,  ooo  Isa- 
quam  sacerdos,  sed  laqquam  qui  ministnH 
preshyteris.  Nuili  ex  reliquis  clerieis  licel  Ih 
cere  opus  diaconi.  »  (L.  vii|,  c.  28.) 

YoilÀ  la  fonction  des  diacres,  distriboer 
TEucharistie.  L'auteur  des  Co^stit^^iÊÊH 
apostoliques  donne  ensuite  au  diacre  le  fiou* 
voir  d'excommunier  les  clercs^  inférieurs, 
quoique  nu(  d'entre  eux  ne  puisse  user  4s 
ia  même  autorité,  non  pas  le  sous-diacre 
même  envers  ses  inférieurs.  Ce  qui  nois 
montre  que  le  diacre  seul  est  proprement  de 
la  hiérarchie.  Les  Canons  apostoliquêê  asso- 
cient ordinairement  ces  trois  ordres  sop^ 
rieurs  dans  les  mêmes  obligations,  et  dsos 
le  ffouvernement  de  TEglise.  (Cao.  5,Çi|  T, 

Clément  Alexandrin  ne  fait  mentioo  que 
de  ces  trois  mêmes  ordres  :  c  In  saudis  II- 
bris  scripta  sunt  hœc  quidem  pr»cepla  pr^ 
sbyteris,  alia  episcopis,  alia  diaconis,  alfi 
viduis.  p  (Pmdag^.^  1.  111,  c.  ull.  Sir^m^ 
I.  vt.)  Il  dit  ailleurs  que  ces  degrés  admi- 
rables et  ces  ordres  divins  sont  de  parfaites 
représentations  de  la  hiérarchie  céleste,  et 
c^es  différences  incompréhensibles  qui  se 
trouvent  entre  les  anges  et  les  bienheurMK 
mêmes  dans  ce  séjour  glorieux,  où  ils  se» 
ront  tous  abtmés  dans  l'unité  diTine,  oA 
Dieu  seul  sera  tout  en  tous  :  «  Nam  bie 
quoque  io  l^clesia  proeressiones  episco|ie* 
rum,  presbyterorum ,  diaconorum  ,  sunt  ut 
arbitror,  imitationes  gloriœ  angelioaa,  et 
illius  œconomia)  ac  dispensatîonis,  quam 
dicunt  Scripturœ  illos  exspectare,  qui  \nA* 
stentes    vestigiis    apostoloruro  ,   vixtruut 
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Libéral  dit  que  Pnnciennc  coulnmc  d*A- 
loianilric  élnil  que  celui  qui  devait  succé- 
der i  révoque  dérurit  veillât  sur  son  corps» 
dbU  sur  sa  léto  la  main  droite  du  défunt,  et 
•près  ravoir  enterré,  se  rovfitli  du  pallium 
de  saint  Marc,  après  quoi  il  était  intronisé. 
«  Consuetudo  est  Alexandrins,  illuni  qui  d'- 
fiincto  succedit  ,  excubias  super  defuneli 
corpus  agore,  manumquc  dextcram  ejus 
capili  suo  iinponere,  et  se!>ullo  manibus 
suis,  acciperecoifo  suobcali  Marci  palliiiniv 
et  lune  légitime  sedcro.  a  (Breviar.^  c.  20.) 

Ce  mAme  auteur  remarque  que  le  Papo 
Félix,  ayant  fulminé  In  sentence  do  déposi- 
tion contre  le  patriarche  Acncius  de  Cons- 
tantinople,  il  no  se  trouva  qu'un  religieux 
du  monastère  des  Arœmèles  qui  eut  le  cou- 
rage de  l'atlachor  è  son  pallium,  lorsqu*iI 
s'avança  pour  célébrer  la  Messe,  après  quoi 
il  se  retira.  «Chartam  damnaiionis  dum  in* 
^redarctur  ad  celebranda  sacra,  suspendere 
in  (*jus  pallioet  discedere.  >  (C.  18.) 

Enfin  cet  auteur  dit  que  Pelage,  nonce 
du  Pape  i  Conslantinopic,  vint  par  ordre  de 
Tempereur  à  Gaxe,  où  il  déposa  Paul,  évo- 
que d'Alexandrie,  en  lui  ôtant  le  pallium. 
«  Et  auferentes  Paulo  pallium,  deposuerunt 
eum,  et  ordinavcrunt  pro  illo  Zoilum.  » 
(C.23.)  On  peut  voird*autres  exemples  pa- 
reils dans  cot  auteur. 

H.  On  ôlait  le  pallium  dans  la  déposition 
iftifi  m^/ropoii/atn.  — -Justinien  ayant  élevé 
Eutychius  au  patriarcat  do  Constantino- 
pie,  il  fut  ordonné  en  recevant  le  pallium, 
el  se  revêtant  tout  ensemble  de  la  per- 
sonne de  Jésus-Christ  portant  son  troupeau 
fugitif  sur  son  dos,  et  donnant  la  paix  à  son 
peuple.  «  Ovis  errantis  typum  super  humo« 
ros  tollit,  in  sedem  sublimcm  ascendil,  în 
aoliosedet,  atqùepaslorumprincipem'  Chri« 
stuminoo&Ios  revertentem  imitatur,  dicens: 
Pax  omnibus.  »  (April.  G.  Surius,  c.  19,  26.) 

Ce  saint  prélat  fut  ensuite  banni  de  son 
siège,  et  il  passa  auparavant  jtoute  la  jour- 
née prosterné  devant  les  autels  avec  son 
pallium:  «  Constitit  ante  allare,  solitisque 
vestibus,  et  superhumerali  indutus,  quod 
semper  secuni  habelMit,  usque  ad  vesperam 
precalionibus  incubuit.  » 

Ces  paroles,  guod  semper  secum  habehat^ 
semblent  insinuer  que  ce  saint  patriarche 
portait  toujours  son  (lallium;  et  le  concile 
de  Lcptincs  a  donné  aux  prêtres  les  chasu- 
bles comme  rhabillement  ordinaire. 

Il  faut  concevoir  te  pallium,  Tomophorion 
et  la  chasuble  comme  un  h.ibilleuient  qui 
embrassait  el  environnait  tout  le  corps,  de- 
puis le  cou  jusqu'aux  tuions,  sans  manches 
et  n*étant  ouvert  que  pour  y  passer  la  tête, 
en  la  même  manière  que  les  anciennes  cha- 
subles nous  le  font  paraître»  et  telles  que 
seraient  encore  nos  chapes  si  elles  étaient 
fermées  par  devant.  La  plus  grande  ditFé- 
renee  des  chasubles  communes  et  de  celles 
qui  servaient  k  Tautel,  du  pallium  des  évè-t 

3uesetde  la  chasuble  des  prêtres,  venait 
e  La  somptuosité  des  unes  et  de  la  simpli-i 
cité  des  autri'S. 
Constant,  étant  venu  à  Rome  au  temps  du 


Pape  Vitniien,  oiïrità  Tautcl  des  oroeihcnis 
enrichis  d'or  et  de  broderie  gai  servirent! 
la  Messe.  Celui  qui  a  écrit  la  Vie  de  eePftpe 
leur  donne  le  nom  de  pallium.  «  Obtolilse- 
per  aliarc  pallium  auro  textile,  et  célébrais 
sunt  Missœ.  »  Dans  la  Vie  da  Pape  Agalhoi 
il  est  dit  que  le  yi*  concile  géoéralf  dép^ 
sant  l'hérétique  monolhélîte  Hacarias,  ôs* 
trinrche  d'Antioche,  lui  tît  ôter  son  éloie: 
Orarium  auferri  prœcepii^  etc..  orori^i 
abslalit.  Mais  il  en  vaut  mieux  croire  lai 
Actes  du  concile  même,  qui  assurent  qu*oi 
lui  ô(a  son  pallium.  Nuaelur  eireum^nflê 
ei  paltto.  (Act.  8.) 

Saint  Germain',  patriarche  de  CoDsIaiili- 
noplo,  n'a  pas  oublié  le  pallium  dans  la 
description  qu*il  fait  de  tous  les  orneiueols 
sacerdotaux.  <c  Humerale  est  Pontificis,  al 
exemplum  stolœ  AaroUi  quam  gesiabant  le» 
gales  (lontifices,  sudariis  longis  laavo  hi- 
mero  circumponentes,  ad  signiDcandum  Ja- 
gum  mandatorum  Christi.  Humerale  aotsa 
quo  episcoims  oircumdaturt  significat  ovû 
pellem,  quam  errantem  cum  DomîBBlîa* 
venisset  super  suis  humeris  assumpsil,  el& 
Habet  autem  et  cruccs,  quia  Cbnslns  sa- 
per humero  ipse  quoque  geslavit  cruixai,i 
(In  Theoria  rerum  eetl.) 

Ces  dernières  paroles  nous  appreoneat 
quo  les  Grecs  avaient  dé^ft  parsemé  lie  croix 
leur  pallium,  et  lui  avaient  donoé  leaoa 

de  frtXvarav/Bcty. 

III.  Tous  les  éviques  §rec9  mtaieni'-ilM  h 
nalliumf  —  Mais  ce  que  ces  paroles  nous 
font  remarquer  de  plus  considérable,  est 
que  le  pallium  dans  la  Grèce  était  commao 
à  tous  les  évoques,  et  n'était  ap|>aremufot 
réservé  ni  aux  patriarches,  ni  aux  archevê- 
ques, ou  aux  métropolitains.  Saint  Germain 
et  Isidore  de  Damîette  disent  sîmplementiC 
généralement  que  le  pallium  est  l'onieinent 
le  plus  éclatant  des  évêques,  qui  Sê  OMt 
par-dessus  tous  les  autres,  qui  les  di»lingus 
des  ordres  inférieursi  et  qui  les  revêt  sa 
quehpie  manière  de  la  personne  du  Souvc« 
rain  Pontife  et  du  Pasteur  éternel  Jésus- 
Christ. 

11  n'est  pas  aussi  sans  apparence  que  las 
évêques  grcos  usaient  du  pallium  à  l<ius  les 
divins  Ollices»  ot  quo  les  Latins  n'ayant  re^ 
le  paliium  que  |>lus  tard,  et  par  le  bienfait 
du  Pape,  ils  Tant  reçu  aussi  avec  des  IIidk* 
tations  que  nous  allons  remarquer»  mais 

?ne  nous  montrerons  en  même  temps  avoir 
lé  rehaussées  par  dcsavantag;es  Ir^-const 
dérables. 

Cki  pourrait  néanmoins  douter  si  les  évA» 

Sues  grecs  usaient  du  pallium  dans  tous  Im 
illlces.  Isidore  do  Damiette  assure  qu*ils 
le  quittaient  même  dans  la  Messe  soleo« 
nelle,  pendant  qu'on  lisait  Pé ventile, comme 
déférant  cet  honneur  au  souverain  Pasteari 
qui  est  alors  préïteat,  et  fait  entendre  lui- 
njômc  sa  divine  voix  à  ses  cliires  ouailles: 
«  Dum  ipse  verus  Pastor  per  adorandorum 
Evangclioruuj  apertionem  accedil,  tum  as- 
surgit  episcopus  ,  et  iraitationis  liabitom 
doponit,  Donnuuin   ipsum  pasloralis  «rtis 
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iliicem  et  Deuin  ci  lif^rum  adésse  signifi* 
cans.  ■  (L.  i,  episL  136.) 

Saint  Grégoire  ayant  défendu  h  Vévôque 
lie  Ravenne  d*user  du-  palliiim  hors  des 
jiBiirs  et  des  Offices  solennels  destinés  è 
rela«ponr  adoucir  la  oeine  que  cet  éféque 
lérooignait  ressentir  de  cette  limitation ,  ce 
saint  Pape  écrivit  k  son  nonce  è  Conslanli- 
jmplp,  quMi  s'infomiAt  si  les  métropolitains 
de  rOrient  qui  avaient  trente  ou  quarante 
auflnragants, en  usaient  autrement  :  «  Sicubi 
îste  osus  est»  ut  in  litaniis  cum  palliis  am« 
hulont,  Absit  ut  per  me  Ravennatis  honor 
BcclesîsB  in  aliquo  imminui  tideatur.  » 
(L.  iT«  epist.  15.) 

Ce  Pape,  qui  avait  Iui*m6me  été  nonce 
à  Constantinopfa   avant  son  pontificat»  et 

3 ni  y  avait  bien  pu  remarquer  toutes  les 
ifférenccs  de  la  discipline  des  deux  E^li« 
a«?«»  élail  persuadé  que  les  mêmes  limita- 
lions  de  Tusage  du  pallium  étaient  reçues 
dans  Pune  et  dans  l'autre  Eglise.  Nous  n'a- 
vons pas  la  réponse  çu'il  reçut  de  son  nonce, 
mais  puisque  ces  limitations  n*ont  pas  été 
Aiées,  onneut  bien  en  conclure  que  les 
Eglises  d'Orient  étaient  en  ce  point  dans  le 
même  usage  que  celles  d*Occiuent,  puisque 
ce  Pape  protestait  qu'il  ne  voulait  rien  re- 
fuse»' h  PéTéque  de  Ravenne  de  ce  qui  était 
en  usage  parmi  les  métropolitains  d  Orient. 
Le  ?iii*  concile  oecuménique  nous  rendra 
celle  limitation  des  lieux  et  des  temps  bieu 
plus  certaine. 

lY.  Les  pairiareheê  donnaieni  le  pallium 
4iux  méiropoliiaiuêf  et  ceux-ci  aux  évéqueg. 
«—  On  pourrait  encore  douter  si  les  patriar- 
ches orientaux  n'envoyaient  point  aussi  la 
pallium  à  leurs  métropolitains»  comme  les 
métropolitains  le  donnaient  aux  évAques 
dans  leur  consécration.  Saint  Grégoire  en- 
voya le  pallium  aux  évoques  de  la  première 
Jusiinienne ,  do  Cor-inthe,  de  Nicopolis,  qui 
étaient  métrofioles  dans  les  provinces  orien- 
tales do  ressort  du  palriarcst  d'Occident ,  ei 
eu  la  discipline  élail  apparemment  un  peu 
plus  approchante  de  colle  de  l'Orient.  (L.  it, 
epist.  7,  8, 55,  56;  1.  v,  cpist.  7.) 

Mais  ce  qui  ne  peut  pas  (tre  mis  en  doute, 
c'est  que  le  pallium  était  donné  dans  l'Ô? 
rient  aussi  bien  que  dans  rOccident»  avec 
qaelque  dépendance  de  l'empereur,  au 
moins  durant  quelques  siècles.  Le  pallium 
était  originairement  un  habit  impérial,  dont 
les  empereurs  chrétiens,  par  un  fffet  de 
piété  .singulière,  araient  voulu  honorer  la 
royauté  du  sacerdoce;  c'est  pourquoi  on 
leur  rendit  durant  un  temps  considérable 
eelte  déférence,  et  comme  celte  reconnais^ 
sance  de  leur  bienfait.  Libérât  dit  qu'Antime 
seroyant  déposé  du  siège  patriarcal  de  Cons« 
tanlinople  par  le  Pape  Agapet,  rendit  son 
pallium  k  I  empereur,  et  se  retira.*  Antimus 
▼idens  se  sedepulsum»  pallium  quod  habuit, 
iniperatoribus  reddidit,  etdiscessit.  x 

Sainl  Grégoire  sVnt remit  vers  l'empereur 
en  faveur  d'Anaslase»  patriarche  d*Aniiociie, 
afin  de  lui  obtenir  la  liberté  de  venir  h 
Rome,  et  l'usage  du  pallium  pour  y  célébrer 
poiititicaleiuent.  «  Suggestionem  apud  piis- 


simos  dominos  sumifiis  prociliiis'  plenam 
feci ,  ut  virum  beatissimum  Anastnsium  pa- 
.  triarcham  concesso  usu  naliit  ad  benli  Pétri 
.  apostolornm  principis  limina,  mecum  ce« 
lebraturum  Missarum  solemnia,  transmittere 
debuisscnt,  qunlenus  si  ei  ad  sedem  suam 
minime  reverti  liceret,  saltem  mecum  in 
honore  suo  viveret.  »  (L.  i,  epist.  S7.) 

V.  Lêi  palriarehes  n'exerçaient  pas  lee 
fonctions  pontificalei  sans  lepallium,  —  Ajou- 
tons encore  cette  dernière  réflexion  sur  les 
paroles  précédentes  de  ce  Pape,  qui  tâchait 
d'obtenir  de  l'empereur  l'usage  du  pallium 
pour  l'éTèque  d'Anlioche  exilé,  afin  qu'il 
l^ût  célébrer  solennellement  la  Mrsse,  et 
exercer  les  autres  fonctions  pontificales  : 
Missarum  solemnia  celebrare ,  etc.,  in  Aonors 
siio  etrerf,  etc.  Les  patriarches  et  les  mé- 
tropolitains ne  pouraîent  donc  (mis  faire  les 
fonctions  pontificales  s*ils  n'avaient  le  pal- 
lium. Ce  qui  se  peut  encore  conclure  de  ce 
que  le  pallium  était  Tûmement  propre  du 
pontife,  comme  la  chasuble  du  prèire. 

Aussi,  quand  on  déposait  un  patriarche 
ou  un  métropolitainjt  on  lui  ôtait  le  pallium. 
Enfin  le  patriarche  envoyait  le  pallium  aux 
métropolitains,  comme  la  confirmation  et  le 
sceau  de  leur  élection  et  de  leur  ordina- 
tion. «  Ratam  nos  ojus  consecralionem  ha- 
here,  dirigentes  pallium  indicamus»  »  disait 
saint  Grégoire  Pape  de  révé(]ue  de  la  |>re^ 
mière  Jusiinienne.  (L.  iv,  epist.  7,  &) 

De  Ih  est  venue  la  règle  et  la  couturoe^ 
que  les  archevêques  ne  peuvent  exercer 
aucune  action  pontificale  et  solennelle  avant 
d'avoir  reçu  le  i^allium»  quoique  les  simples 
évèques  le  puissent  d'atiord  après  leur  coiin 
sécration. 

Nous  obserrerons  ici  que  l'usage  du  paU 
lium  est  très*ancien.  Ce  qui  détruit  absolu-^ 
ment  l'opinion  de  ceux  qui  prétendent  que 
c*est  une  innovation  du  droit  nouveau  in- 
troduite pour  rabaisser  la  puissance  et  Ia 
dignité  des  métropolitains,  et  les  soumettre 
plus  étroitement  au  Pape. 

VI.  La  concession  du  pallium  n'est  pas  une 
entreprise  ambitieuse  dc$  Papes,  ^  C  est  une 
iroaginaiion  qui  n'a  point  d'autre  fonde- 
ment que  l'inconsidération  de  ceux  qui  l'ont 
avancée.  Ils  soutiennent  sans  aucune  preuve 
(|ue  les  Papes  ont  depuis  quelques  sièclea 
imposé  celte  servitude  aux  méiropolilainSt 
par  la  passion  de  dominer,  et  de  les  rendre 
plus  dépendants  du  Saint-Siège;  et  cela 
sous  prétexte  que  la  plénitude  de  la  puis-, 
simce  ne  leur  est  donnée  qu'avec  le  pal- 
lium, et  qu'ils  la  tiennent  de  la  même  maii\ 
qui  leur  donne  cet  ornement. 

Hais  nous  venons  de  voir,  i*  que  le  pa^. 
triarche  nième  d'Antioche  ne  pouvait  ponli« 
fier  qu'avec  le  pallium,  du  temps  môme  de 
saint  Grégoire. 

8*  UnenutreraisoiiiC'estquerenjipereurn^ 
se  serait  pas  vraisemblabiemenl  entremis 
pour  envoyer  à  Home  les  évèques  d'Oricnl 
pour  les  assujettira  une  nouvelle  servitude; 

3**  Que  le  pallium  ne  se  donnant  que  lors- 
qu'on consacrait,  ou  qu*oii  confirmait  les 
inétropoli tains,  il  n'est  pa^  étrange  que  la 
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'  Dans  ce  passnge  de  Teriullien  on  aper- 
çoit clairement  la  distioction  du  clergé  et  des 
laiV|uos,  la  plénitude  et  la  sou?eraiiielé  du 
s.irerdoce  dans  Tévéque,  sa  suprême  auto- 
rité dans  Tadministration  même  du  baptême 
et  des  autres  sacrements»  qui  sont  ordinai- 
rement commis  aux  prêtres  et  aux  diacres» 
l'excellence  singulière  de  ces  trois  ordres 
supérieurs»  leur  subordination  et  leur 
union. 

Il  fait  voir  ailleurs  que  les  Eglises  catho- 
liques ont  cet  avantage  particulier  sur  les 
sectes  des  hérétiques,  qu'elles  sont  toutes 
originellement  apostoliques»  ayant  été  fon- 
dées par  les  apdtres,  ou  par  des  évêques, 
successeurs  des  apdtres.  «  Cœterum  si  qua 
audent  intersererese  œtati  apostolicœ»edant 
ergo  origines  Ecclesiarum  suarum»  evolvaot 
onlinem  epi«coj)Orum  suornm,  ita  per  suc- 
çpssiones  ab  iiiilio  decurrentero»  ut  primus 
ille  episcopus  aliquem  ex  apostolis  •  vel 
Apostolicis  viris  habuerit  auctorem»  vel  an- 
ter.essorem.  »  {De  prœicripf.^  c.  32.) 

Ce  qui  montre  combien  il  est  important 
|)Our  toutes  les  Eglises  catholiques»  de  re- 
eonnatlre  les  évê(|iies  comme  les  véritables 
successeurs  des  ap6lres,  car  c'est  par  cette 
divine  succession  qu'elles  donnent  des 
preuves  certaines  de  leur  noblesse»  fie  leur 
antiquité»  et  de  la  vérité  de  leur  doctrine. 

Tertullien  témoigne  au  contraire  qu'une 
marque  constante  de  la  nouveauté  et  du 
désordre  des  hérétiques»  est  la  conrusion 
qui  se  voit  dans  leur  clergé»  où  ils  n'élè- 
vent le  plus  souvent  que  nos  apostats»  et 
où  ils  font  tous  les  jours  des  changements 
et  des  irrégularités  inouïes.  (/6td.»  c.  kï.) 
«  Ordinationes  eorum  temerariœ»  levés»  in- 
constantes ;  nunc  neopbjtos  collocant  » 
nunc  sœculo  obstrictos»  nunc  apostatas  no- 
stros»  ut  gloria  eos  obligent»  quia  reritate 
non  possunt.  Nusauam  facilius  proGcitur 
qnam  in  caslris  reDeilium,  ubi  ipsum  esse 
iMic,  promereri  est.  Itaque  alius  hodie  epi- 
scopus, cras  alius;  hodie  diaconus»  quicras 
lector;  hodie  presbyter,  qui  cras  laicus; 
nam  et  laicis  sacerdotalia  munera  injuu- 
gunl.  »  (/6«d.»c.  42.) 

Ces  paroles  sont  admirables»  et  elles  sem*' 
bh^nt  avoir  été  écrites  contre  les  hérétiques 
</e  nos  jours;  tant  il  est  vrai  que  toutes  les 
hérésies  se  ressemblent  dans  leurs  désor- 
dres. Nous  y  remarquons  que  le  clergé  est 
telleinent  distinct  des  laïques»  que  ses 
fonctions  sacrées  ne  peuvent  en  aucune 
manière  leur  être  permises;  qu'il  y  avait 
dès  lors  des  lecteurs,  mais  qu'ils  n'entraient 
pas  dans  le  rang  des  trois  ordres  sacrés  ; 
qu'on  ne  pouvait  pas  par  une  disposition 
purement  arbitraire  faire  rétrograder  des 
ordres  supérieurs  aux  inférieurs,  bien  moins 
au  rang  des  laïques;  que  les  prêtres  et  les 
diacres  pouvaient  quelquefois  être  subro- 
gés les  uns  aux  autres,  et  transférés  d'une 
Kglise  h  une  autre;  mais  que  i'évêque étant 
Je  véritable  époux  de  son  Eglise,  il  ne  pou- 
i^^it  pas,  avec  la  même  facilité,  ou  la  quit- 
ter, ou  en  être  transféré. 

11.  Saint  Cyprien.  —  Saint  Cypiien  a  ex-  . 


posé  ces  mèaies  vérités  avec  eoeore  plus 
d'exactitude.  Ecrivant  au  Pape  Corneille, 
il  parle  des  prêtres  comme  de  leurs  com- 
muns confrères  :  c  Cum  ad  me  talia  adver* 
sum  te  et  compresbyteros  teeum  consideiH 
tes  scripta  venissenl  (I.  ii,  episl.  10  )  :  >  où 
la  séance  même  qu'il  donne  ans  |vrétres 
avec  l'évêaue  montre  qu'ils  ne  bisaieet 
avec  lui  qu  un  Sacré  Collège,  et  un  méM 
corps.  L'évêque  néanmoins  y  tîenl  une  pré- 
éminence singulière»  comoie  le  suceesseur 
des  ap6lres  :  «  Unitatem  a  Domino  el  par 
apostolos  nobis  successoribus  tradllaia» 
quantum  possumus»  obtioere  curemus,  » 
dit  saint  Cyprien  dans  la  même  lettre.  Uj 
parle  aussi  des  acolytes  et  des  sous-diaoei, 
mais  il  n'a  garde  de  les  faire  asseoir  avee 
les  évêques;  il  ne  leur  donne  que  la  cbargi 
de  porter  des  lettres. 

il  traite  ailleurs  des  diacres;  el  déclare 
que  la  fonction  propre  de  leur  ordre  lot 
applique  è  l'autel»  où  ils  sont  les  coopén* 
leurs  de  l'évêque  et  les  ministres  du  Cerri-^ 
ble  sacriGce  de  l'Eglise,  c  Meminisse  dia- 
coni  debent  quoniam  apostolos,  id  est  epi- 
scopos,  et  prspositos  Dominus  ele||il|  dia- 
conos  autem  post  ascensum  Domini  in  cs^ 
los»  apostoli  sibi  constitueruni,  episcopalos 
sui  et  Ecclesiœ ministres.  »  (L.  m  ,epi8L9.) 

Ce  même  Père  confirme  en  un  autre  en- 
droit les  prérogatives  de  l'épisiîopat.  c  Ta 
Sui  te  episcopum  eniscopi»  et  judicem  jo- 
icis  ad  tempus  a  Deo  dati  constituis,  elc 
Cum  te  judicem  Dei  constituas  et  Chrislî, 
qui  dicit  ad  apostolos,  ac  per  hoc  ad  omnes 
prœpositos»  qui  apostolis  vicaria  ordiualiona 
succèdent.  »  (L.  iv»  episl.  9.) 

Enfin,  nous  pouvons  attribuer  h  saint  Cy* 
prien  les  paroles  de  l'un  des  évAques  qai 
assistèrent  è  son  concile  de  Carthage,  ce- 
lait ClarusdeMuscula.  Voici  ce  qu'il  dit  ior 
ce  sujet  :  c  Manifesta  est  sentenlia  Domint 
nosiri  Jesu  Christi,  apostolos  suos  milten* 
lis»  et  ipsis  solis  polestatem  a  Pâtre  sibi  da» 
tam  permittentis,  quibus  nos  succedimus, 
eadem  polestate  Ecclesiam  Domini  gul>ef- 
nantes.  » 

Ces  paroles  sont  remarquables»  |iarce 
qu'elles  expriment  admirablement  celte 
plénitude  de  puissance  aue  Jésus-Christ  a 
reçue  de  son  Père,  et  qu  il  a  communiquée 
aux  apôtres,  pour  la  faire  passer  tout  en- 
tière dans  les  évêques,  qui  par  conséquent 
gouvernent  l'Eglise  avec  la  même  plénitude 
do  puissance  des  apôtres  de  Jésus-Chriftl  el 
du  Père  éternel  :  eadem  polestate  Beeleêi&m 
Domini. gubemantes. 

III.  Saint  Pacien.  — Saint  Pacien»  évêque 
de  Barcelone»  ne  rend  pas  des  témoignages 
moins  avantageux  è  cette  divine  successioOt 
qui  a  fait  couler  dans  les  évêques  les  bon* 
neurs,  les  pouvoirs  et  les  noms  mêmes  de 
Jésus-Christ  et  de  ses  apôtres.  «  Tolum  ad 
nos  ex  aposiolorum  forma  et  polestate  de* 
ductuin  «'st,  etc.  Denique  et  episcopi  aiKH 
stoli  noininanlur»  sicut  de  EpaphroJilu 
Puulus  edisserit»  etc.  Quod  etsi  uos>ob  pec- 
cala  nostra  temerarie  vindicamus,  Deus 
tameu  iliud,  ut  sanctis  et  aposiolorum  ca« 
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charie  que  le  paUiam  leur  fA(  communi- 
qué en  l'an  7^2,  et  ils  résolurent,  dnns  un 
concile  où  saint  Bonirace  présida*  de  te  de- 
mander ,  el  de  proroeltre  en  mètûe  tt^mps 
une  obéi.«sance  ekacte  aux  ordres  du  âiége 
apostolique. 

Voici  les  termes  de  la  lettre  dn  Boniface  » 
écrite  en  Angleterre  t  ^  DecreVimus  in  no- 
stro  Sjrnodali  convcntu.  etc.  àancto  Petro  et 
Vicèrio  ejus  velle  subjici,  synodum  per 
omhes  anuos  çohgregnre,  metropolitanos 
pallia  ab  illa  Sede  quaàrere,  et  per  omnia 
pribcepta  Pétri  cAhoiiiCf!  se(}ui  desiderare.  » 
Et  un  peu  plus  bas  :  «  tJnusquis({uo  episco- 
plis,  si  quid  in  sUa  diœcesi  emendare  ne- 
quiverit,  itidem  iu  synodo  coram  arcbiopi- 
scopo  et  palam  omnibus  ad  corrigcndum 
îhsinuet,  etc.  Omnes  episcopi  debent  tùe-r 
Iropoliiaiio,  et  inse  Romano  Pontitici»  si 
quid  decorrigendis  populis  apud  eos  impos* 
sibile  est,  tiotum  facere,  el  sic  alieni  nont 
A  sanguine  animarum  perditarum.  »  (Ëpist. 
105.) 

On  tire  de  ces  termes  une  conséquence 
inraillible,  qui  est  que  le  nom  d'archevêque 
et  le  pallium  fut  alors  communiqué  h  tous 
les  métropolitains.  On  ne  peut  pas  dire  que 
le  vicariat  du  Saint-Siège,  qui  aVàit  jusqu*it- 
lors  accompagné  le  palliumt  leur  mt  aussi 
communiqué;  mais,  avec  le  pallium»  on 
leur  donna  une  partie  de  celle  puissance 
primatiale,  en  tant  qu'on  les  elempta  de  lu 
sujétion  du  vicaire  apostolique,  et  on  les  (il 
immédiatement  relever  du  Pape. 

Les  rois  trouvaient  leur  compte  dans  l'é- 
tablissement de  cette  noutelle  dignité,  qui 
Arrêtait  dans  leur  royaume  uu  grand  nombre 
de  causes  qu'il  eArfcdlu  porter  à  tlome»  et 
qui  donnait  è  la  Frnnce  comme  un  patriar- 
che propre  et  un  concile  national.  Mais  si 
les  rois  el  les  archevêques  d'Arles  y  troii- 
vaienl  leur  avantage,  et  employaient  pour 
cela  tant  de  pressantes  instances,  les  mé- 
tropolitains, qui  devenaient  les  sujets  d'un 
de  leurs  égaux  et  de  leurs  confrères,  n'en 
étaient  pas  vraisemblablement  fort  salis- 
faits. 

Les  longues  et  sanglantes  guerres  durant 
la  décadence  de  la  maison  du  grand  Clov'is, 
aj'ant  non-seulement  éieini  le  vicariat  apos- 
toliqueou  l'exarchat  d'Arles,  mais  auçsi  pres-^ 
que  détruil  Pépiscopal  du  royaume,  sainl 
Boniface,  qui  avait  été  envoyé  en  F*runoe 
pour  y  rétablir  la  disci]iline,  donna  une  autre 
f(irm*i  à  Tépiscopat,  en  l'exemptant  de  ces 
Vicaires  apostoliques  ou  primats ,  et  dé- 
clarant tous  JHS  u:élropolilains  primalSf  ^n 
ce  sons  qu'ils  ne  relèvent  d'aucuu  autre 
primat. 

11.  Avantagée  de  la  nouvelle  organisation 
ecclésiastique.  ^-  Il  faut  apprendre  de  la  let- 
tre de  Boniface  au  PapefTélal  déplorable  de 
rfiglisede  France  en  ce  temps.  Il  assure  que 
depuis  soiiante  ou  soixante-dix  anS|  la  dis- 
cipline ecclésiasliqueélailfouiéeaux  pieds  et 
comme  anéantie  dans  la  France;  que  depuis 
plus  de  quatre-vingts  ans  on  n'y  avait  point 
tenu  de  concile,  el  on  n*v  avait  point  vu 
d'archevêque;  que  tes  évêchés  avaient  été 


donnés  h  des  laïques  ou  k  des  ecclésias- 
tiques  coupables  des  impuretés  les  plut 
criminelles,  et  d'une  vie  toute  séculière. 

c  Carlomanttus  duï  ^ranitorum  synodua 
me  rogavit  con^regat*e,  et  prOmisit  se  de 
ecclesiastica  k*eligione,  quésjam  longo  lein- 
pore,  id  est  non  minus  quant  per  eeïagîmv 
vel  septuaginta  anoost  calcata  et  dhsT|iali 
fuit,  aliquid  corrigere  et  emendare  Telle. 
("ranci  enim,  ut  seuiores  dicutit»  pltisquao 
per  tempus  octogiuta  annorooi  eyoodun 
non  feceruut  ;  nec  archiepiscpopum  haboé- 
runt,  nec  Ecclesiœ  canonica  jura  alieobi 
fundâbant  vel  renovabant.llodo  Autetti  maxi- 
tna  et  parte  per  civilales  episcopales  sedet 
t^adita  sunt  laicis  ad  possidenduoiy  Tel  adal- 
teratis  clericis,  scortatoribus»  el  publicaob 
sé»culariler  ad  perfrilendum.  » 

Carloman  voulut  remédier  h  ces  désor- 
dres; il  demanda  du  secours  è  Boniface,  et 
jugea  avec  lui  (}u'il  fallait  commencel^  par 
rétablir  les  conciles  et  les  archevdques,  m 
les  métropolitains. 

Quiud  tioniface  dit  (}ue  depuis  quëtre- 
vingls  ans  la  f  rance  n'avait  poilll  eu  d'ar- 
chevêque, nec  anhiepiscopum  habUehsÊl, 
on  pourrait  croire  avec  quelque  fondemeel 
qu'il  entend  parler  de  l'extinction  du  tioi^ 
riat  Apostolique  de  Tévêque  d'Arles ,  qui 
était  le  seUl  archevêque  en  France»  comme 
légal  el  vicaire  du  Siège  apostolique.  Ainsi, 
pour  rétablir  l'Eglise  dans  son  predlierélaf, 
puisque  la  ruine  de  ce  vicariat  avait  été  soi- 
▼ie  de  la  f uine  entière  de  là  discipline  de 
rËglise,  il  fallait  ou  démander  un  autre  ar^ 
dhevéque,  légal  el  vicaire  du  Pape,  ou  ra« 
Douveler  le  plus  ancien  usage,  que  chaque 
métropolitain  ressoftissail  immédiatement 
du  t'ape* 

Il  sembleque  les  Français  aimèrent  mieai, 
du  moins  après  lu  mort  du  légal  Bonifaeei 
rentre!  dans  leur  ancienne  police,  qui  ne 
mettait  rien  entre  le  Pape  et  les  métropoli- 
tains. Ainsi,  chaque  métropolitain  devenait 
primai  en  sa  manière,  par  son  exemption 
de  tout  autre  primai  que  du  Pape.  Le  paU 
lium  était  une  marque  fort  convenable  lie 
cette  nouvelle  exemption^  qui  pouvait  |»on 
ter  le  nom  de  primatie. 

Voilà  ce  qui  Gt  résoudre  les  éTêques  do 
concile  à  demander  au  Pape  des  pailiuios 
pour  tous  les  métropolitains.  Ils  n'en  avaient 
peut'être  d'abord  demandé  que  pour  trois; 
mais  après  ils  jugèrent  plus  a  propos  de  les 
égaler  tous  :  Metropolitanis  pallia  ab  UU 
Sede  quœrere. 

III.  Les  métropolitains  promirent  obéis 
sance  au  Pape,  —  Quant  è  la  sujétion  que 
Boniface  Gt  promettre  au  Siège  apostolique, 
il  est  ridicule  d'en  prendre  le  moindre  om- 
brage t  car  ce  fut  tout  le  concile,  ce  furent 
tous  les  évêques,  cl  non  pas  les  métropoli- 
tains seuls,  qui  promirent  celle  soumiSsioD. 
«  In  nosiro  synodal!  conventu  coufessi  su- 
mus  Gdem  calholicum,  el  unitaleiuel  subje- 
clioncm  Romanœ  Ëcclesiœ  tino  tenus  scr* 
varoi  sanclo  Pttro  el  Vicario  ejus  velle 
subjici.  t 

Cris  est  comrtiui)  è  tous  les  Inques^ è  tous 
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(as»  nisi  prœsenli  porsoniepnllium  non  esse 
concedendnm.  »  (L.  i,  episl.  2h  ;  I.  ix,  episL  1, 
c.  20.)  Ce  Pape  blâma  Tort  rarchevôqne  de 
Rouen,  de  trop  dînr<^rer  de  venir  prendre  le 
pallium  h  Rome.  «  Non  credimiis  te  ignora* 
requam  districte  Patrum  censura  in  eos 
judicandum  slalaerit,  qui  post  consecra- 
lionrm  suam  per  très    conlinuos   menses 

E'  nilium  obtinere  tepuerint.  »  Il  menaça 
.anfranc  de  suspension,  s*il  n'allait  rece- 
voir le  pallium  h  Rome.  Saint  Fulbert  dans 
sa  lettre  48*  assure  Tarchevêquo  de  Tours 
qu'il  doit  différor  les  exercices  de  son  mi- 
nistère, s'il  a  différé  par  sa  négligence  de 
demander  le  pallium. 

Pierre  Damien  justiOa  h  Timpérafrice 
Agnès,  épouse  de  l'empereur  Henri  II ,  le 
refus  an*on  lui  faisait  d'envoyer  le  pallium 
h  l'arcnevAque  de  Mayence,  sur  ce  que  l'an- 
cienne tradition  ordonnait  que  les  métropo- 
litains vinssent  recevoir  la  consommation 
de  leur  dignité  dans  le  lieu  môme  où  en 
est  la  source.  «  Pontiflces  ex  antiquœ  tradi- 
tionis  usu  ad  apostolorum  debent  limina 
properare,  et  hoc  sine  quo  mptrnpolilani 
esse  non  possunt,  signum  consummandœ 
sum  digniiatîs  accipere.  »  (L.  vu,  epist.  Ik  ) 

Il  est  sans  doute  que  le  pallium  a  éie 
souvent  envoyé  dans  les  provinces,  mais 
ce  savant  cardinal  répond  que  c'est  parce 
qu'il  y  avait  alors  des  légats  du  Sainl-Siége, 

3ui  examinaient  les  métropolitains  avant 
e  leur  donner  le  pallium,  et  recevaient 
d'eux  les  protestations  de  leur  union  avec 
le  Saint-Siège  apostolique  :  Legati  vice  Papœ 
eos  examinabant.  Témoin  Siagrius,  évoque 
d'Aulun,  qui  ne  reçut  cette  dignité  qu'après 
avoir  été  examiné  par  l'apocrisiaire  Candi- 
de :  «Nisi  Candidum  qui  apocrisiarii  funge- 
balurofficio,  adiret,  sicque  accipiens  pal- 
lium, dignam  in  legato  suo  Romano  Ponti- 
flci  reverentiam  exhiberct.» 

Ënfln,  Pierre  Damien  cite  la  Décréfale  du 
Pape  Pamase,  qui  dépouilla  de  leur  dignité 
1rs  archevêques  qui  tarderaient  plus  de 
trois  mois  après  leur  ordination,  de  faire 
leur  profession  de  foi,  et  de  demander  le 
pallium  au  Pape.  «  Papa  Damasus  hoc  de- 
crevit,  ut  quisquis  metropolitanorum  ultra 
très  menses  post  ordinationom  suam  Roma- 
no Pontitici  Hdem  suam  exponere,  et  pal- 
lium flagitare  distulerit,  commissa  careat 
dignilale.  » 

II.  Ceiie  loi  fut  adoucie.  —  Saint  Anselme, 
successeur  de  Lanfranc  dans  le  siège  de 
Caniorbéry,  nous  apprend  par  son  propre 
exemple  combien  cette  police  était  alors 
nécessaire  pour  la  conservation  de  l'invio- 
lable unité  de  l'Ëglisfi. 

Le  roi  d'Angleterre  s'étant  déclaré  pour 
l'antipape  Guibert  contre  Urbain  II,  et  ne 
pouvant  souffrir  que  ce  saint  prélat  eât 
d*auires  sentiments  que  les  siens  dans  une 
matière  d'aussi  grande  conséquence ,  ne 
voulut  point  lui  permettre  d'aller  à  Rome 
pour  y  demander  le  pallium.  «  Pro  stola  sui 
arcbicpiscopatus  eundi  Romam  ad  Papam 
Urbanum,  licentiam  humililer  peliit.  »fRA- 
9ion.f  au.  t095,  n.  S7.J  Le  roi  envoya  lui- 


même  demander  le  pallium  k  Rome,  on  le 
lui  envoya  dans  l'espérance  de  le  gagner; 
Anselme  le  reçut,  ayant  les  pieds  nos  ,  et 
vêtu  pontiflcalement.  «Venienti  et  «aeraai 
insigne  in  vase  argenteodeferenti,  abarehi^ 
e[>iscopo  nudipcde,  sed  sacerdotalibus  ve- 
stimentis  induto  occursum.  »  (EADvnu, 
iVbror.,  1.  ii.) 

Il  dit  ailleurs  qu'Anselme  reçut  le  pallian. 
non  pas  des  mains  du  roi,  mais  en  le  pre- 
nant de  dessus  Tautel.  La  môme  chose  ss 
voit  dans  les  lettres  de  saint  Anselme,  dani 
l'une  desquelles  il  reconnaît  que  s*il  passait 
la  première  année  de  son  épiscopat  sans 
aller  h  Rome,  et  sans  demander  !•*  pallioflUp 
il  mériterait  d*en  être  déposé:  «  Si  metropo- 
lilanussacratus  episcopus  per  totum  pri- 
roum  annum,  nec  Papam  vifentem  ,  nés 
pallium  requiro,  juste  ab  ipso  honore  remo» 
vendus  sum.  »  (Ansblm.,  I.  m,  episl.  M; 
1.  IV,  epistS.  )  Dans  une  autre  il  prie  le 
Pape  d'envoyer  le  pallium  k  rarcheTÔqoe 
d*York,  oui  désirait  beaucoup  d'aller  len^ 
cevoirk  Rome,  mais  le  roi  et  les  princes 
s'opposaient  k  ce  voyage. 

Le  roi  d'Angleterre  ayant  laissé  vaquer 
le  siège  de  Cantorbéry  l'espace  de  cinq  ans 
après  la  mort  de  saint  Anselme,  par  des 
raisons  basses  d'intérêt  et  d'avarice ,  Ra- 
dulphe  fut  enfln  élu  ;  il  était  ûéjk  éri^ne 
de  Rorhester.  Le  chapitre  de  Cantori^éry 
pria  le  Pape  Pascal  II  d'affréer  cette  Iraos- 
lation  et  d'envoyer  le  pallium  k  Radalphe, 
dans  une  nécessité  si  pressante  de  ses 
Eglise,  outre  les  infirmités  corporelles  deol 
il  était  accablé.  «  Ipseraet  lanfa  corporis 
imbecillitale  gravalur,  ut  non  sine  magno 
periculo  sui  et  detrimento  omnium  noslraoi 
valeat  hoc  tempore  vestigiis  yestris  se  prie* 
senlare.  •  (Posi  episl.  %dk  Paschalis  II.) 

Ives,  évoque  de  Chartres,  écrivit  au  Pape 
pour  le  même  sujet ,  l'assurant  que  Radal- 
phe avait  résolu  dalltr  adorer  les  tombeaux 
des  apôtres,  selon  les  canons,  mais  que  ni 
sa  santé  languissante,  ni  l'état  de  TEglisa 
d'Angleterre  ne  le  lui  permettaient ,  et 
qu'il  n'y  eut  jamais  une  plus  juste  cause 
de  dispense.  «  Hic  in  propria  persona  Se- 
dem  apostolicam  visitare,  secundum  mqo* 
rum  instituta  deliberavit,  sed  eum  partim 
corporis  débilitas  impedivit,  partira,  ele. 
Cum  aliqua  dispensatione  subveniatis  lao- 
guenli  Ecclesiœ ,  et  propter  necessitatem,  » 
etc.  (An.  IIU.  Ivo,  episL  250  ) 

Quelque  fréquentes  que  fussent  les  oeea* 
sions  d'une  légitime  dis)>ense, on  ne  laiasait 
pas  d'aller  en  personne  è  Rome  pour  le 
pallium.  Thibatid ,  abbé  du  Bec  ,  ayant 
été  élu  archevêque  de  Cantorbéry  en  1138, 
alla  recevoir  le  pallium  de  la  main  du  Pape» 

Ce  fut  dans  le  même  temps  que  saint  -  a- 
lachie  Ot  le  voyage  de  Rome,  pour  obtenir 
le  pallium  h  son  Eglise  et  h  une  nouvelle  mé- 
tropole. «  Maxime  quod  melropolicaa  sedi 
deeracadhuc,  et  defuerat  ab  initie  pallii 
usus,quod  est  plénitude  honoris.  »  (Matti. 
Paris.,  an.  1138.)  C'est  comme  en  parie  saint 
Bernard  dans  la  Vie  de  ce  saint.  Cjuillaume 
de  Tyr  assure ,  ou  la  même  année ,  oue  les 
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des  ordonnateurs  ;  ou  ce  sont  les  archevê- 
ques mêmes  qui  ont  introduit  cet  usage, 
qui  a  passé  en  loi  au  temps  qu'ils  avaie:U 
tant  '*ardeur  pour  le  pallium. 

Enfin  s*i!  est  vrai»  comme  il  faut  le  pré- 
sumer, quo  ces  archevêques  demandaient 
cet  ornement  avec  les  mêmes  sentiments  de 
piété  et  de  r<?liçion  que  saint  Grégoire  le 
Grand  le  donnait  ;  comme  il  est  indubitable 
que  saint  Lanfinnc,  saint  Anselme ,  saint 
Elphégo,  saint  Malachie,  .<>aint  Charles  et 
tant  d  autres  i*unt  demand(^,  il  ne  fnut  pas 
s*étonner  s*ils  Tout  attendu  avec  patience  , 
et  s*ils  ont  cependant  susptndu  tout  leur 
ministère   pontifical.   Voy»  Vêteuents  sa- 

CBéS. 

PAPATUS.  —  Voy.  Prieimîé. 
PAPK. 

I. 

I.  Origine  du  nom  de  Pape.  —  Il  faut  d'a- 
bord confesser  que  le  nom  de  Pape,  d'apô- 
tre, de  prélat  apostolique,  de  Siège  aposto- 
lique, a  été  encore  commun  h  tous  les  évê- 
(|ues»  même  durant  les  trois  siècles  (]ui  se 
sont  écoulés  depuis  le  règne  de  Clovis  jus- 
qu'à l'empire  de  Charlemagne  ;  quoique  ces 
titres  éclatants  de  gloire  et  de  sainteté  aient 
été  et  plus  souvent  et  plus  particulièrement 
attribués  aux  successeurs  de  Pierre  dans  lo 
Sié^e  romain ,  et  aux  vicaires  de  Jésus- 
Christ  en  terre. 

Ce  sont  les  deux  points  importants  que 
nous  tâcherons  d'établir  dans  ce  chapitre, 
pour  la  gloire  do  l'épisconat  universel  et 
pour  la  prééminence  du  Chef  et  du  centre 
de  ré|)iscopat.  Car  ces  noms  augustes  ne 
sont  pas  comme  ces  titres  vains  et  superfi- 
ciels dont  l'orgueil  des  hommes  se  ropalt, 
ce  son!  des  marques  solides  d*une  puissance 
toute  céleste  et  d'une  sainteté  toute  divine. 

H.  Evéques  de  France  nommés  Papef.  — 
Saint  Fortunal,  qui  fut  depuis  évô»^ne  do 
Poitiers,  écrivant  à  saint  Euphrone,  évoque 
de  Tours,  le  traite  de  Sainteté  ,  d'Apostoli- 
que, de  Pape  :  Domino  sancto  et  meritis 
apostolico  domino  Euphronio  Papœ  ^  etc. 
Apohtolice  et  peculiaris  Domine  et  Pater,  etc. 
Apostolatui  testro  me  commendans,  etc.  San- 
ctitati  Vestrœ  me  commendans ,  etc.  (I.  m 
Poemat.  et  Opusc):  el  écrivant  à  Félix,  évo- 
que de  Nantes  :  Domino  sancto  et  aposto^ 
iica  Sede  dignissimo  Patrie  Felici  Papœ. 
(L.  IV.)  Et  dans  celle  qu'il  écrit  à  Avit.évê- 
que  de  Clermont  :  Domino  sancto  et  aposto-- 
licis  actibus  prœconando,  (Gregor.  Turon., 
i.  IX,  c.  &2.)  Et  dans  celle  à  Sia^rius  ,  évô- 
Que  d'Autiin  :  Domino  svncto  et  apostolico 
Èede  dignissimo.  Et  la  reine  sainte  Itade- 
goude,  dans  sa  lettre  aux  évèques  :  Domi^ 
nis  sanctis  et  apostolica  Sede  dignissimis 
Patribus.  (Baron.,  an.  590,  n.  29.) 

Saint  Avit,évéaue  devienne,  donne  à 
révAquede  Jérusalem  ces  titresavanlageux 
de  Sapo,  4'Apôtro  et  de  Prince  dans  l'Eglise 

Nreraelle:  «  Papœ  Hierosolymiinno.  Exer- 

moBlolatas  voster  concessos  a  Divinitiito 

■-  Al  quod  principem  locuui  in  uni- 

ida   (eneat ,  non   privilegiis 


sntum   studet  monstrare»   sed   meritis.  » 
(Epist.  23.) 

Mais  ce  savant  prélat  sait  bien  faire  la 
différence  du  Pape  et  des  autres  éTèques  de 
riiiglise,  lorsque  dans  une  autre  lettre»  il 
l'appelle  simplement  le  Pape,  de  hi$  gtsts 
Papœ  dicebantur  objecta' {episu  3i);  il  oa 
veut  pas  que  les  Romains  soient  moins  pas» 
sionnés  pour  la  primauté  ecclésiastique  da 
Sié^e  de  Pierre  que  pour  Tempiro  de  Rome 
sur  tout  le  monde.  «  Nec  minus  dîligatisin 
Eociesia  veslra  Sedem  Pétri,  quam  in  cifi* 
taie  apicem  mundi.  » 

Enfin  il  juge  au'en  la  personne  du  Papa 
l'on  atiaçiue  ou  l'on  défend  non  pas  un  évé- 
que,  mais  répiscoi-at  universel.  «  Al  si  Papa 
Ùrbis  vocatur  in  dubium,  episcopalosjam 
videbitur,  non  episcopus  vacillare.  >  Aussi 
il  proteste  que  le  Pape  Syuimaque  devait 
être  jugé  par  le  Juge  et  leP^sleur  éternel  t 
qui  lui  avait  confié  toute  son  Eglise  :  «Red- 
det  rationem  qui  ovili  Dominico  praeslf 
qua  oommissam  sibi  agnorum  curam  admi* 
rHStratione  dispenset.Cœteriim  non  esf  ^ré- 
gis proprium  pastorem  terrere,  sed  judicis, 
etc.  Qua  ratione  vel  lege  ab  inferioribus 
judicetur.  » 

Le  synode  romain  était  entré  dans  cas 
mêmes  sentiments,  lorqu'il  avait  renvoyé! 
Dieu  le  jugement  de  la  cause  de  Symma- 
que.  «Causam  quam  pêne  lemere  suscepa- 
rat  inquirendam  divinopotiusserTavil  exa- 
mini.  »  Après  cela  on  jugera  bien  en  qaH 
sens  il  faut  prendre  ce  que  le  même  Avil 
écrit  au  patriarche  de  Constantinople,  PajM 
ConstantinopolitanOf  que  le  Pape  et  lui  sODl 
comuie  les  deux  princes  des  apôtres»  et 
comme  les  deux  astres  brillants  du  ciel,  de 
l'Eglise:  «  velut  çeiuinosapostoloruoi  prin- 
cipes, etc.  Velut  in  cœlo  positum  religionis 
signum,  pro  gemino  sidère.  »  (Epist.  7.) 

Ce  Père  savait  bien  qu'entre  les  astres  il 
n'y  en  a  qu'un  qui  soit  le  dispensateur  da 
jour,  et  le  Père  de  Tunivcrs,  et  qu'entre  laa 
apôtres  Pierre  seul  était  le  chef,  comme  la 
prince  des  princes  de  l'Eglise.  «  Sic  qaoo- 
dam  Petrus  apostolorum  caput,  id  est  prio- 
cipum  princeps.  »  (In  Fragment. ^  p.  159.) 

III.  Du  titre  de  serviteur  des  serviteurs  de 
Dieu  pris  par  des  évèques  en  France.  —  Dî* 
dier,  évêque  de  Cahors,  ne  prenait  dans  sas 
lettres  que  la  qualité  humble  et  saintemeot 
glorieuse  de  serviteur  des  serviteurs  da 
Dieu,  servus  servorum  Dei,  qualité  émanée 
du  Roi  de  gloire  qui  est  venu  servir  sii%  es- 
claves :  non  vcnit  ministrarù  9ed  minisirmi 
(Matth.  IX,  28);  ego  in  medio  veslrum  suai, 
sicut  qaiministrat  (Luc.  xxii,  27);  au5si  esH 
elle  enfin  demeurée  à  celui  qui  est  plus  iiar- 
ticulièremcnt  quo  lesaulresson  vicaircduis 
toute  la  terre,  et  qui  doit  être  aussi  singu- 
lièrement Timitaleur  de  son  humilité  qu*tl 
est  le  dépositaire  de  sa  puissance. 

Mais  cet  évêque  donne  à  ses  confrères  Hm 
mêmes  titres  d'honneur  dont  nous  parlons. 
Apostolico  Patri,  Dadoni  Papœ;  et  à  un  ao* 
tre  évêque:  Rogo  apostolicam  Dignationm 
Vestram.  il  \KiS  reçoit  aussi  d*eux  :  aposlolims 
Sede  dignissimo  Patri  et  Papœ.L^i  ros  a  è.ii«s 
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Paul.  tDuorom  magnorum  lumlnarium  Po- 
tri  et  Pauti  verbis,  tanquam  splendenlibus 
radiis  illuslrata,  eoruroque  decorata  corpo- 
ribus,Romana,quœ  mundi  caput  est,  Eccle- 
sia.  »  (  De  incarn.  et  grat.  )  Possesseur, 
évèque  d'Afrique,  écrivanlauPape  Hormis- 
das,  le  reconDail  comme  le  principal  suc- 
cesseur de  aaint  Pierre.  uQuis  majorem 
circa  subjectos  sollicitudinem  gerit,  aul  a 
quo  magis  Datant js  Gdei  stabililas  exspc- 
ctanda,quam  ab  ejus  sedis  prœside,  cujus 
prirnus  a  Chrislo  rector  audivii  :  Tu  es  Pe- 
iru8,  et  super  Aanc  petram,  i»  etc.  (Intor  Epist, 
Horiiiisd.) 

Quant  à  TOrient  Je  Pape  Jean,successeur 
d'BormisdaSyétantalléàConstantinople  ety 

Kant  rencontré  dans  le  siège  patriarcal 
,>iphane,successeur  de  Jean, prit  toujours  le 
dessus  dans  Conslanlinopiemème.aJoannes 
'Bjzantium  venienscl  invitatus  ab  Epipba- 
niopatriarcba.non  consensitusquequoEpi- 
pbanio  prœsideret,  utpote  Papa  Romanus.» 
Voilà  ce  qu'en  dit  Anastase  Bibliothécaire, 
dans  son  Histoire^  après  Tbéophane  dans 
sa  Ckronographie. 

Le  comte  Marceliin  lui  donne  la  droite, 
àtxter  deœtero  Ecclesiœ  sedit  soUo,  Le  mô- 
me Théopbane  dit  un  peu  plus  bas  que  le 
nom  du  patriarche  de  Constantinople  Me- 
nas, qui  était  le  premier  dans  les  diptyques 
sacrés  do  Constantinople,  fut  reculé  pour 
faire  place  h  celui  du  Pape  Vigile,  qui  y 
fut  écrit  et  récité  le  premier. 

Dans  le  vi*  concile  le  nom  de  Pape  semble 
6lre  réservé  au  Pontife  romain,  avec  des 
marques  évidentes  de  préférence  sur  l'évo- 
que de  Constantinople,  qui  y  est  appelé  pa- 
triarche, et  sur  celui  d'Antioche  qu'on  nom- 
me archevêque.  «Agathoni  orlhodoxo  Pa- 
pae,  mullos  annos,  etc.  Georgio  orthodoio 
patriarchœ  multos  annos,  etc.  Audiens  Ma- 
carius  arcbiepiscopus  Antiochiœ ,  »  etc. 
(Act.  8.)  Ces  mêmes  distinctions  s'y  peu- 
vent souvent  observer. 

La  lettre  synodale  au  Pape  porte  celte 
inscription  :  S.  et  B.  Papœ  senioris  Romœ^ 
etc.  Il  est  vrai  que  les  inscriptions  des  cinq 
exemplaires  des  Actes  du  concile,  envoyés 
aux  cinq  premiers  sièges  de  TËglisc,  don- 
nent la  qualité  de  Siège  apostolique  è  celui 
de  Constantinople  et  à  celui  d'Alexandrie, 
aussi  bien  qu'à  celui  de  Rome;  mais  il  n'y 
a  que  celui  de  Rome  qui  soit  appelé  le  Siège 
de  Pierre,  comme  celui  d'Alexandrie  le 
siège  de  Marc.  «  Apostolicœ  Sedi  sancti  et 
principis  apostolorum  Pétri,  sive  Agathonis 
Papœ,  »  etc.  Aussi  ce  concile  abandonna  à 
la  volonté  etè  la  disposition  du  Pape,  Ma- 
caire,patriarche  d'Antioche,ct  les  autres  sur 
qui  leu-r  opini&treté  dans  l'hérésie  avait  at- 
tiré une  sentence  de  déposition.  «  Proba* 
tioni  sanctissimi  Papœ  traditi  sunt.» 

Quelque  égalité  que  les  evèaues  du  sy- 
node m  Trutlo  ISynod.  Tru//ayi.,  c.  36} 
aient  voulu  établir  entre  le  Pape  et  le  pa- 
triarche de  Constantinople,  œçua/ta  privite- 
gia^  ils  ont  reconnu  eux-mêmes  que  celui 
de  Constantinople  n'était  que  le  second,  ut 
qui  Mil  sccundus  post  illum.  Aussi  les  évë* 


ques  de  Constantinople  n*en  arai^nt  janriaîf 
eux-mêmes  pn't  *ndu  davantage,  ni  dans  le 
1*'  concile  de  Constanlinople,  ni  dans  celui 
de  Chaïcédoine. 

VIII.  Le  titre  de  Pape  au  vi*  siècle^  réservé 
au  Pontife  romain, —Pour  dire  encore  quel- 
que chose  du  nom  de  Pape,  outre  ce  que. 
nous  venons  d'en  dire,  nous  pouvons  ta* 
marquer  que  le  nom  de  Pape  qui  avait  été 
commun  à   tous  les  évêques,   demeura  et* 
fecté  au  Pontife  romain  vers  fe  commence*, 
ment  du  vr  siècle.  Libérât  l'appelle  bieo 
quelquefois  l'évêque  de  Rome,  ou  le  Pa* 
pe  de  Rome.   Mais  depuis  le  Pape  Aga«. 
pet,  il   lui  donne    simplement  le  nom  de 
Pape.  Agapetus  Papa  ordinatur^  etc.   Papm 
et  senatui  Romano  scribens  rex^    etc.  Papm 
Constanlinopolin  profeclus  est,  etc.  Augtuim  - 
Papœ  ruinas  intentante^  in  hoc  Papa  perstiiiê^ 
etc.  Tune PapaMenamordinavit,[C.  18,21,9âf| . 

Qua!id  il  raconte  l'exil  du  Pape  Sylvestre, 
è  Patare,  il  fait  parler  l'évêque  de  Pateré* 
même  à  l'empereur  en  ces  termes:  qu'il  ir 
a  plusieurs  rois  dans  le  monde,  mais  qu^il 
n'y  a  qu*un  Pape:  «Multos  esse  dicens&î. 
hoc  mundo  reges,  et  non  esse  unum  sieal 
ille  Papa  est  super  Ëcclesiam  totiu^  mundi.» . 

Le  VI*  concile,  parlant  èi  l'empereur,  ap«»  ' 
pelle  Agathon  le  Père  comnâun  et  le  souve* 
rain  P<:pe,  Sanctissimi  Patris  nostri^  et  sum» 
mi  Papœ,  (Act.  18.)  La  lettre  synodale  est 
aussi  adressée  au  Pape  de  l^ancienneRome, 
Papce  senioris  Roriiœ.  Le  même  empereuri 
écrivant  au  Pape  Léon  II,  l'appelle  arcbevd- 
que  de  Rome,  et  Pape  œcuménique. 

En  voilà  a^sez  pour  faire  connaître  que 
l'usage   avait   déjà  réservé  au  Pape  seul  le' 
titre  de  Pape  dans  l'Orient  et  dans  l'Occî- 
dent;  en  sorte  que  si  l'on  trouve  encore  des 
exemples  contraires  après  cela,  ce  n'est  que  . 
parce  que  l'usage  n'établit  les  choses  qu'a-* 
vec  lenteur,  et  qu'à  peine  peut-on  trouver^ 
un  usage  si  universellement  reçu,  qu'il  n*jr 
ait  encore  quelques  exceptions  contraires^ 
comme  dans  le  vi'  concile  Cyrus  d'Alexau^   . 
drie  est  encore  appelé  Pape. 

II, —  L*union  des  Papes  avec  les  empereur*,  les 
rois  61  los  évéqiies  de  France,  égaleiiieni  fie* 
rieuse  aux  uns  el  aux  autres,  peiidaiii  le  rcgoe 
de  Charlemagne  et  de  ses  desceudanis. 

I.  La  grandeur  de  VEglise  romaine  et  Ut 
majesté  de  Vempire  français  ont  une  étroùê 
/taiion.-^II  semble  que  la  Providence  divine 
n'ait  élevé  è  l'empire  la  royale  famille  de 
Charlemagne,  au  même  tem|)S  qu'elle  vod« 
lait  porter  au  comble  de  la  gloire  le  trône 
apostoliquo  de  son  Eglise,  qu'afin  de  faire 
connaître  par  une  rencontre  si  singulière  ec 
si  éclatante,  que  la  grandeur  de  l'Eglise  roFi» 
maine  et  Tétèvationde  la  monarchie  fraiH 
çaise  ont  des  liaisons  très-étroites  et  det 
correspondances  mutuelles. 

On  ne  doute  pas  que  la  puissance  tein- 
porelle  dos  Papes  ne  soit  un  eilet  de  la  libé* 
rail  té  et  de  la  protection  toute-puissante 
de  nos  rois;  mais  c*&  été  aus^i  par  leur 
piété  vraiment  chrétienne,  par  leurs  lois  et 
par  leurs  religieuses  déférences  que  ratt** 
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seur  b  ELibon;  ce  qui  faciHla  le  rélablisse- 
meot  (i'Ëbbon  après  la  mort  de  Louis  le  Dé- 
bonnaire. «  DoiuDus  imperator  Gregorio 
Papœ  <iirigit,  ejus  assensum,  si  fieri  posset, 
in  deposilione  Ebbonis  expostulans,  e(c. 
Credimus  quia  si  in  abjeclionera  Ebbonis 
domnus  imperator  prœdecessorem  vestrum 
fautorom  habnisset,  continuoTacanti  Ec- 
clesiœ  illi  alium   pontiGcem  subrogassel.  » 

Aussi  le  Pape  Nicolas  remontrait  aux  érd- 
ques  qu'ils  étaient  les  plus  intéressés  de 
tous  à  défendre  les  prééminences  du  Siège 
apostolique,  dans  lesquelles  ils  trouvaient 
leur  propre  défense»  et  sans  lesquelles  ils 
avaient  à  appréhender  irs  mêmes  attaques 
qui  avaient  renversé  Tévèque  Rothald. «Pri- 
vilégia Scdis  apostolicœ  tegmina  sunt,  ut 
îta  dicamusy  totius  Ecclesi^e  catholicœ.  Pri- 
vilégia, inquam»  hujus  Ecclesiœ  munimina 
sunt  contra  omnes  in^petus  pravitatum.  Nam 
quod  Rothaido  hodie  contigit,  unde  scitis 
quod  cras  cuilibet  non  eveuiat  vestrum  ?  » 
(Episl.  32.) 

Ce  grand  Pape  ajouta  qu*il  était  prêt  à 
verser  sou  sang  pour  la  défense  de  ces  pri- 
vilèges, et  il  rendit  un  illustre  témoignage 
de  cette  magnanimité  vraiment  apostolique, 
qtiand  il  déposa  Photius,  usurpateur  du 
trône  patriarcal  de  Constantinople,  rétablit 
Ignace,  sépara  <ie  la  communiun  lesénatet 
l'empereur  qui  avaient  conspiré  contre  leur 
patriarche,  et  envoya  ces  lettres  à  tous  les 
patriarches  orientaux,  comme  autant  de 
trophées  d'une  générosité  incomparable 
dans  une  suprême  autorité.  «  Photium  ty- 
rannum  pronuntiat  et  deponit,  asseclas 
illius,  ipsumque  imperatorem  cum  senata 
ejus  omni,  per  litteras  a  cœlu  fidelium  ex- 
cludit.Qu»  Nicolaus  cum  divino  zelo  io- 
flammatus  egisset,  fequissimam  iudicii  sui 
sententiam  ad  Orientis  palriarchas  trans- 
misit.  »  (NiCBTAS,  in  Vita  Ignalii.) 

Cette  autorité  souveraine  n*éclatait  pas 
moins  dans  les   respects  et  les  déférences 

?|ue  les  rois  et  les  empereurs  de  la  terre 
disaient  paraître  envers  le  Saint-Siège  dans 
les  occasions  importantes.  Le  Pape  Gré- 
goire 111,  répondant  avec  une  fermeté  toute 
sainte  aux  insultes  violentes  et  aux  menaces 
de  l'empereur  Léon,  qui  fut  le  premier  en- 
nemi des  saintes  images,  lui  déclara  d*a- 
bord,  que  si  les  rois  d  Occident  avaient  en- 
core quelques  sentiments  de  respect  pour 
l'empereur  de  Constantinople,  pour  ses 
lettres  et  pour  ses  images,  ce  n'était  que 
parla  complaisance  qu'ils  avaient  fiour  le 
Siéçe  apostolique;  que  les  Pontifes  romains 
avaient  toujours  été  les  médiiileurs  de  la 
paix  et  de  la  bonne  intelligence  entre  l'O- 
rient et  rOccident  ;  enfin  que  tous  les  sou- 
verains d'Occident  regardaient  saint  Pierre 
dans  la  personne  de  ses  successeurs  avec  la 
même  vénération  que  le  Vicaire  do  Dieu  sur 
la  terre. 

«  Tesiis  est  Deus,  quascunque  ad  nos  mi- 
sisti  epistolas  auril)us  cordibusque  rcgnni 
Occidentis  obtulimus,  pacem  illorum  tibi 
ac  benevolentiam  conciliantes,  teque  lau- 
«ianles  ac  miriOce  efferentes.  Jdcirco  etiam 


laureata  tua  receperunt,  etc.  Scire  debes 
Pontifices  qui  pro  temiiore  RomiB  foeroot, 
conciliand®  pacis  causa,  sedere  tanquam 
parieteminlergerinum,  septumque  média* 
num  Orientis  et  Occidentis,  ac  pacis  arbi- 
tros  et  moderatorès  esse,  etc.  Sanctam  P^ 
trum  omnia  Occidentis  régna,  velut  Deua 
terrestrem  habent,  etc.  Tolus  Occidenf 
sancto  Principi  apostolorom  Qdei  frucltts 
offert.  »  (in  anteactis  Nicœnie  ii  ayooilî.) 

La  vérité  de  ces  propositions  parut  avec 
encore  bien  plus  d'éclat,  lorsque  Charle- 
magne,  par  la  pureté  de  sa  foi*  et  par  sa 
bonne  intelligence  avec  les  Pontifes  ro- 
mains, attira  le  secours  tout-puissant  du 
Ciel,  qui  le  combla  de  tant  de  TÎcloircs,  et 
soumit  à  son  obéissance  presque  tout  rOe- 
cident. 

Le  Pape  Adrien  Gt  espérer  Tamitié  de  sa 
prince  è  l'empereur  de  Constantinople  Cons- 
tantin, fils  d'Irène,  s'il  vpulait  rétablir  dans 
l'Orient  l'ancien  culte  des  saintes  images. 
«  Sicut  Carolus  rex  Francorum  et  LongiK 
bardorum,  et  patricius  Romanorum  noslris 
obtemperans  monitis,  atque  adimplens  In 
omnibus  voluntates,  omnis  Hesperias  Ocet 
duœ.|ue  partis  barbaras  nationes  sub  suis 
proslernens  conculcavit  pedibus,  onanipo- 
tentatum  illarumdomans,  et  suo  subjieiens 
regno  adunavit,  »  (Synod.  Nicœn.  it,  act.S.) 

Anaslase  le  Bibliothécaire  raconte  com- 
ment il  fut  en  même  temps  envoyé  à  Cens- 
lantinople  comme  ambassadeur  de  Tempe- 
reur  Louis  et  comme  légat  du  Pape  Adrien  II, 
pour  traiter  du  mariage  entre  le  fils  de 
Louis  et  la  Glle  de  l'empereur  Basile  de 
Constantinople.  11  assure  que  la  médiation 
du  Pape  était  absolument  nécessaire  ponr 
conclure  une  alTaire  si  avantageuse  a  la 
paix  des  deux  empires  et  à  la  liberté  de 
l'Eglise  universelle.  «  In  tam  pio  eniin  ne« 
golio,  et  quod  ad  utriusque  iinperii  unîta* 
lem,  imo  tolius  Christi  Ecclesiœ  liberiatem 
pertin'jre  proculdubio  credebatur,  prœcipue 
Summi  Ponlitlcis  veslri  quœrebatur  asseo- 
sus.  »  (In  prœfat.  synodi  viii.) 

Le  savant  Hincmar,  archevêque  de  Reims, 
nous  apprendra  encore  mieux  quels  ont  été 
les  sentiments  des  plus  grands  et  des  plos 
habiles  prélats  touchant  les  prérogatives  de 
l'Eglise  romaine  pendant  ces  deux  ou  trois 
siècles.  Hificmar  reconnaît  lui-même  que 
l'Eglise  romaine  jouit  des  mêmes  préémi* 
nences  parmi  les  lidèles,  dont  Jérusalem 
jouissait  parmi  les  Juifs.  «  Privilegium  quod 
Jérusalem  propter  infidelitatem  et  negatio* 
nem  Filii  Dei  perdidit,  hac  confessîone  beat! 
Pctri  promeruit,  et  non  ab  homine  neque 
per  hominem,  sed  per  Jesum  Cbristum» 
sicut  Petrus  et  Paulus  apostolalum,  ita  et 
hœcSancta  Sedes  omnium  civitatum  meroit 
principatum.  »  (T.  1,  p.  150.) 

Or,  comme  toutes  les  dil'ûcultés  impor- 
tantes, soit  pour  la  doctrine  orthodoxe,  soit 
pour  les  mœurs,  devaient  être  rapportées* 
selon  la  Loi  de  Moïse,  au  jugement  du  Sou- 
verain Pontife  et  du  suprêm*)  tribunal  do 
Jérusalem;  ainsi  Hincmar  assure  que  c*est  du 
Siège  de  Saint-Pierre  que  l'on  doit  attendre 
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la  résolution  de  toutes  les  questions  sem- 
blables dans  rEglise»  surtout  dans  les  pro- 
vinces occîdenlalesy  qui  lui  sont  redevables 
de  la  pureté  de  leur  loi  et  de  la  sainteté  Je 
leur  discipline. 

«  De  omnibus  dubiis  ac  obscuris  quœ  ad 
recliB  fidei  tenorem,velad  pielalis  dogmata 
pertinent,  sancta  Romana  Ecclesia,  ut  om- 
nium Ecclesiarum  mater  et  maglstra,  nu*-. 
Irîxac  doctrixy  est  consulenda  et  ejus  sa- 
lubria  monita  sunt  tenenda,  maxime  ab  his 
qui  in  itiis  regionibus  habitant,  in  quibus 
dîYinagratia  perejus  prœdicalionemomnes 
in  Ode  genuit,  et  cathoiico  lacté  nutrivit,  » 
etc.  {Ibid.,  p.  561.) 

C*est  par  où  Hincmar  commence  son  traité 
du  divorce  du  roi  Lolhaire  et  de  la;  reine 
Thielberge  ;  et  comme  quelques-uns  met- 
taient en  avant  que  celte  aflfaire  devait  être 
terminée  par  les  évoques  et  les  métropo- 
litains du  royaume  de  Lotbaire,  sans  que 
Ieaautresév6quess*en  mêlassent,  Hincmar 
leur  montre  admirablement  que  tous  les 
rojranmes  de  la  chrétienté  ne  composent 
qu'un  seul  royaume  du  Roi  des  rois,  et  ne 
font  qu'une  seule  Eglise  où  toutes  les  gran- 
des causes  sont  communes  et  où,  après  les 
assemblées  parliculières,  elles  doivent  être 
traitées  dans  des  conciles  généraux,  et  de- 
vant le  Saint-Siège  qui  y  préside,  et  où  se 
fait  la  réTision  et  la  raliQcalion  de  tout  ce 
qui  à  été  concerté  dans  les  autres  Eglises. 

«  (}num  regnum,  una  Chrisli  columba, 
Tideiicet  sancta  Ecclesia,  unius  Christiani- 
tatis  lege,  regni  unius  et  unius  Ecclesiœ, 
quanquam  per  plures  regni  principes  et  Ec- 
clesiarum prœsules  gubernacula  m  >deren- 
lur.  Sed  et  hœc  de  qua  agitur,  talis  est  cau- 
sa, quœ  generaliter  ad  otnncs  Christiano 
Domine  insignitos  perlinere  noscalur.  De 
rege  enim  et  regina,  de  lege  conjugii  ratio 
▼ersalur,  etc.  Quaproptcr  sic  eam  neoesse 
est  detiniri  vel  deûnitam  a  cunctis  agno- 
8ci  t  sicut  débet  ab  omnibus  observari.  » 
(P.  683,  etc.)  Et  un  peu  plus  bas,  après  avoir 
allégué  les  conciles  d* Afrique  :  «  Qui- 
bus omnibus  d^monstratur,  quia  synodus 
comprovincialium  e|)lscoporum  judicia»  ge- 
Deralis  autem  synodus  comproviucialiuin 
dijudicatiooes  sive  dissensiones,  vel  pro- 
bet  vel  corrigat  ;  apustolica  vero  Sodés 
comprovincialium  et  gencralium  relractet, 
refricet  vel  conQrmet  judicia.  »  (P.  686.) 

Hincmar  donua  lui-même  un  illustre 
exemple  de  cette  soumission  au  Saint-Siège, 
Iorsqu*ayant  déposé  Rothald,  évêque  de 
Boissons,  dans  un  concile,  il  confessa  après 
cela  que  le  Pape  avait  pu  examiner  le  iuge- 
ment  de  ce  concile,  et  luême  rétablir  ou 
faire  grâce  à  Rothald,  par  cette  clémence 
qui  est  si  ordinaire  et  si  convenable  à  sa 
puissance  suprême. 

«  Nullam  babere  possumus  verecundiam 
de  restiturione  illius,  si  foret  facta  a  vestri 
summi  pontificatus  pietale,  quia  omnes  sé- 
nés cum  junioribus  scimus,  noslras  Eccle- 
sias  subditas  esse  Romanœ  Ecclesiœ,  et  nos 
e.piscopos  in  primatu  beati  Pétri  subjeclos 
esse  Romano  PontiGci»  et  ob  id  saiva  (ide, 


quflB  in  Ecclesia  sempor  viguit,  et  Domino 
coopérante  llorebil,  nobîs  est  vesir©  apr»- 
stoliciB  auctoritati  obediendum.  »  (T.  II, 
p.  250.) 

Et  après  avoir  dit  que  J(^sus-Cbrist  a 
fondé  son  Eglise  sur  la  pierre,  et  Ta  sin- 
gulièrement conCée  à  saint  Pierre  et  h  ses 
successeurs,  «  Supra  fundamentum  nposto- 
licœ  Petrœ  suam  fundavit  Eeclesiam,  qunm 
et  ante  Passionem,  et  post  Resurrecti'>nem 
suam  speciali  cura  et  singulari  çrivilegîo 
beato  Petro,  et  in  illo  suis  commisit  yica- 
riis.  »  (P.  251,  252.)  11  proleste  qu'ensuite 
de  cette  incontestalile  primauté,  les  grands 
de  la  terre  et  les  évêques  se  soumettent  avec 
d'autant  plus  do  respect  aux  ordonnances 
du  Siège  apostolique  qu'ils  sont  persuadés 
que  leurs  propres  sujets  leur  en  seront  d'au- 
ttint  plus  soumis,  et  que  leur  souveraineté 
sur  la  terre  demeurera  plus  ferme  et  plus 
inébranlable,  par  leur  soumission  aux  or« 
dres  du  Ciel.  «  Et  quicunque  videi*it  vel 
audierit  quod  rex  et  opiscopi  apostolicœ 
Sedis  Summum  Pontificem  prompte  obau« 
diunt  et  honorant,  et  promplius  et  humi- 
lius   ei  subjecti  sui  obedient.  » 

En  parlant  plus  bas*du  rétablissement  de 
Tevêquo  Rothald  :  «  Si  vestrœ  pielati  pla- 
cuerit  illum  restiluere,  ut  primée  Sedis  ac 
Matris  et  Magistrœ  omnium  Ecclesiarum 
PontiGcis,  cunctorumque  episcoporum  Pa- 
tris  atque  Magistri  regulare  judicium  ferre 
convenil,  œquo  animo  feram.  »  Et  encore 
plus  bas  :  «  si  judicium  nostrum  pro  qua- 
cunque  causa  forte  rationabiliore,  et  ad- 
bue  nobis  incognita  vestrœ  summœ  aucto- 
ritati quam  multa  nobis  occulta  non  trans- 
etint,  placuerit  refragari,  q^uia  meum  est, 
mea  vobis  obediendo  commiltere  et  non  ve- 
stra  judicia  dlscutere,  sustinebo  et  non  ro- 
calcitrabo.  » 

.  Enfin  il  ne  se  peut  rien  dire  de  plus  res- 
pectueux  que  ce  qu*il  ajoute,  que  c'est  au 
Pape  à  examiner  les  jugements  qu*il  doit 
rendre,  mais  que  les  autres  évêques  en  par- 
ticulier les  doivent  considérer  comme  éma- 
nés de  la  bouche  de  Dieu  même ,  dont 
il  est  le  vicaire  et  Torgane.  «  Vos  vide- 
bitis  quid  inde  facto  melius  erit,  et  no- 
bis in  judicio  vestro  videndum  est,  quid 
Deus  velit,  quoniam  injusta  esse  non  pote- 
runt  diviiia  judicia,  quœ  a  soliditate  con- 
fessionis  apostolicœ  Pelrœ.  adversus  (juam 
înferi  porlœ,  id  est  suggestiones  vel  ope- 
rationes  pravœ,  non  prœvalebunt,  dictante 
justitia  proferentur.  » 

C3  sont  là  les  paroles  et  les  sentiments 
non-seulement  du  plus  savant  évêque  de 
son  siècle,  mais  du  plus  zélé  défenseur  daa 
libertés  de  TEglise  gallicane  et  des  droits 
de  IV'piscopat.  Voici  en  d'autres  roncontres 
les  termes  dont  II  se  sert  pour  témoigner 
sa  soumission  au  Souverain  Pontife  :  «  Non 
quod  veslris  aposlolicis  jussionibus  vel  de- 
finilionibus  resultare  modo  quolibet  vel  in 
mOfJico  velim,  qui  sicut  domino  ramulu<« 
et  p'itri  Olius  in  omnibus  faotis  facero  et 
parère  apostolicœ  vestrœ  auclorilali  desi- 
dcro.  »  (/6W.,  p.  301.) 


3V5 


PAP 


DICTfONNAlRfi 


PAP 


m 


Il  dit  ailleurs  que  c*est  D;eu  même  qui 
dispense  du  trône  apostolique,  qui  est  le 
tien,  les  grâces  pour  les  uns,  les  justes  ri- 
gueurs pour  les  autres,  selon  les  rèsles 
d*une  équité  et  d*urie  charité  admirables. 
«  Quoniam  in  eadem  Sede  Dominus  velut 
in  ihrûuo  suo  prœsidens,  aliorun)  facta  exa- 
minât, et  cuncta  mirabJliter,  ut  Yidelicet  de 
$e4e  sua,  dispensât.  »  (P.  b05.) 

Il  déclare  ailleurs  aux  évoques  d'une  nro- 

:.  -  ^vînce,  qu'ils  doivent  et  leurs  prières  et  leur 

''•'  ^nbéissance  è  leur  métropolitain,   après  le 

Pape,  «  Justum  esse  fterpenditur,  ut  Papa 

Romano  prœlato.ei  avobis  orationisdevotio 

et  oboditionis  dileclioexpeudatur.»  (P.  437.) 

Hincmar  ne  doutait  pas  que  ce  ne  fût 
)e  Pape  Sylvestre  qui  eôt  présidé  au  con- 
cile de  Nicée  par  ses  légats  :  «  Cui  ad  vi- 
eem  Sylvestri  prœsederqnt  Osius  Cordu- 
licnsis  episcopusy  Victor  et  Yincentiu^  pre- 
sbyteri  urbisRomœ;  «que  Jules  et  Sylvestre 
n'eussent  confirmé  le  concile  de  Nicée: 
«  Julius  Nicœnam  Isynodum  apostolicaa  Se- 
dis  auctoritale  per  se,  sicut  praedecessor 
illius  Sylvester  per  legatos  suos  firmavit.  » 
(p.  460.)  Enfin  il  ne  doutait  pas  que  les 
jugements  et  les  sentiments  de  tous  les 
évoques  de  l'Eglise  ne  fussent  en  quelque 
manière  les  jugements  et  les  sentinoents  du 
9iége  apostolique.de  Pierre,  duquel  comme, 
d'une  vive  source  sont  émanées  tant  de  lois 
et  tant  de  règles  des  jugements  ecclésias- 
tiques. 

«  Quique  catholici  episcopi  secuqdum  sa- 
cros  canones  et  décréta  Sedis  pposlolicœ 
Pontitioum,  quœque  decernimus  et  judicar 
jnus  apostolica  Sedes  et  catholica  Ecclesia, 
in  nobis,  pro  apostolis  creatis  episcopis,  ut 
in  ordinandis  coordinat,  ita  et  in  decernen- 
dis  canoqice  condecernit,  et  in  judicaudis 
coniudicat.  Nos  autem  qui  sacros  canones 
^t  décréta  Sedis  Romanœ  Poniificum  sub 
ipsius  apostolicœ  Petra  judicio  exsequi- 
(nur,  niliil  aliud  quam  juste  judicaritium 
iautores  et  justorum  judiciorum  exsocu- 
tores,  obedientiam  Sancto  Spiritui  qui  per 
eos  locutus  est,  et  Sedi  apostolicœ,  a  qua 
rivus  religiouis  et  ecclesiasticœ  ordinatio- 
Qis  atque  canonicœ  judicatioois  proQuxit, 
denendeotes  ei^sistimus.  ■  (P.  462.) 

il  est  difficile  de  se  former  une  idée  plus 
magnifique  de  la  piajeslé  et  de  la  grandeur 
du  Siège  apostolique,  qu'en  concevant  avec 
ce  savant  prélat  l'origine  d*où  la  religion 
c'est  répandue  dans  les  royaumes  divers  de 
l*Occident,d'où  les  évoques  ont  été  ordon- 
nés et  envoyés  dans  les  Ej^lises  pour  les 
gouverner;  d'ot^  enfin  tant  de  lois  du  gou- 
vernement et  des  jugements  sont  écoulées  : 
en  sorte  que  dans  tous  ces  ruisseaux  di- 
vers on  reconnaisse  la  pureté,  la  fécondité 
et  la  majesté  de  la  divine  source  d'oC^  ils 
sont  émanés  et  d'où  ils  émanent  continuel- 
lement. 

Vil.  Témoignage  de  Fouques  de  Reime. 
—  Le  célèbre  et  savant  Fouques,  qui  suc- 
céda à  Hincmardans  l'archevêché  de  Reims, 
lie  témoigna  pas  moins  de  vénération  et  de 
dépendance  pour  le  Saint-Siège.  Flodo^rd 


nous  a  conservé  la  sommaire  de  set  ktlrii 
et  de  ses  consultations  sur  toutes  les  rso- 
contres  importantes. 

Son  profond  respect  parait  particulièr»- 
roent,  dans  la  qualité  qu'il  prenait  de  so« 
jet  du  Saint-Siège,  le  Pape  rhonomot  ao 
contraire  de  celle  de  frère.  «  Stephano  gra* 
tiarum  actiones  referre  curavit^  quia  fralrii 
eum  et  amici  vocahulo  voluent  honorarsb 
quod  ipse  tamen  noiit  appeteret  sed  magis 
servus  et  subijectus  exsistere,  ».  (FtODOAat. 

I.  IV,  c.  1.) 

Ce  n'^st  pas  sans  beaucoup  de  fonde- 
ment qu'on  se  persuade  que  le  savant  el 
pieux  Alcuin  écrivant  è  Charlenia^ne  ndèma, 
lui  exprime  leur  commua  sentiqient  sur 
le  rang  des  personnes  que  là  Provîdenea 
a  établies  sur  le  comble  des  trois  nias 
éminentes  dignités  ;  ce  sont  le  Pape,  leo- 
pereur  de  Constantinople  et  le  roi  Charte 
magne. 

«  Nam  très  personœ  in  mundo  altissiflMl 
usqne  hue  fuerunt  :  apostolica  aublimilas, 

3uœ  beati  Pétri  Principis  aposiolorum  Sa- 
em  vicario  munere  regere  solet;  alia  ftf 
imperialis  dignités,  et  secund»  Romie  s» 
cularis  potonlia;  terlia  estregalis  dignitsii 
in  qua  vos  Christi  dispensatio  rectorem  (NW 
puli  Chrisliani  disposuit.  »  (Epist.  11.) 

VIII.  Les  Papes  veilleni  à  robsertaêîon  4m 
lois  ecclésiastiques.  —  Le  Pape  Nicolas  I^s 
été  celui  de  tous  les  Papes  qui  a  témoigné 
plus  de  zèle  et  plus  de  vigueur  à  faire  ob- 
server la  rigueur  des  lois  ecclésiastiques 
aux  personnes  les  plus  éminentes  de  rEglisa» 
Les  Annales  de  Melif  disent  qu'il  commandait 
aux  rois  et  aux  souverains  de  la  terre  coœ» 
me  s'il  eût  été  le  maître  de  l'univers;  mais 
ce  n'était  que  pour  faire  observer  les  lois 
évangéliques  :  car  autant  il  était  redoutable 
aux  impies,  autant  il  témoignait  de  douceur 
et  d'humilité  envers  les  fidèles  observateurs 
de  la  loi  divine.  C'est  oe  qui  a  fait  dire  avec 
vérité  qu'il  n'y  en  a  point  eu  qui  ait  soivi 
déplus  près  rhumble  modestie,  et  en  même 
temps  l'inébranlable  fermeté  du  grand  saint 
Grégoire. 

«  Denique  post  boatum  Gregorium  usqna 
in  prœsens,  nullus  prœsul  in  Romana  urte 
illi  videturœquipnrandus.  R(-*^ibus  ac  tyran- 
nis  imperavit,  eisque  acsi  dominus  oii>is 
terrarum  auctoritale  prœfuit.  Religiosis  ae 
mandata  Domini  observantibus  humilîSf 
blandus,  pius,  mansuetus  apparuil;  irrali- 
giosis  et  a  recto  tramite  exorbit&ntibus  ter« 
ribilis  atque  ausleritate  pjenus  exslitit.» 
{AnnaL  Melens,  Duchesn.,  Uist.  Fraii^ar., 
t.  111,  p.  310.) 

IX.  Chariemagne  consulte  souvent  le  Papt. 
— Chariemagne  avait  fait  la  leçon  à  sa  royale 
postérité,  en  consultant  le  Siège  apostolique 
dans  toutes  les  importantes  aiïaires,  et  en 
recevant  ses  réponses  ou  ses  paternelles  re» 
montr^iices  avec  cette  soumission  si  parfaite 
<|ui  parait  dans  ses  Capitulaires.  Il  fait  gloire 
lui-même  do  s'être  corrigtS  et  d'avoir  corrisé 
ini  ancien  abus  sur  les  remontrances  du 
Pape  et  des  évoques  de  son  royaume,  en  oe 
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«Nos  bene  vcnisse  scias  quia  pro  pace 
▼enimiis  et  concordia  quam  salulis  auctor 
nobisrelfquit,  et  mihi  prœdicanda  uni>ersis 
commissa  est  et  proferenda  omnibus.  Id- 
circo  9  imperator,  si  nos  et  pacero  Chrisci 
digne  susoeperis,  requiesct-t  in  vobis  ipsa« 
necnon  in  règno  vestro  :  sin  autem»  pax 
Christi  ad  nos  revertetur,  ut  legistis  in 
EyangeliOy  et  nobiscum  erit.  » 

L*auleur  de  la  Vie  de  Tempereur  Louis 
dit  que  le  Pape  menaça  d*excommunication 
les  évoques  du  parti  de  Tempereur,  et  que 
ces  évoques  ûrent  de  leur  part  les  mêmes 
menaces.  i  Si  excommunicalurus  adveniret, 
excommunicatus  abiret.  »  C'était  une  dou- 
ble guerre  des  pères  contre  leurs  enfanls, 
mais  il  est  visible  que  la  dissension  du  Pape 
et  des  évoques  ne  provenait  que  de  Tatlache 
extrême  qu'ils  avaient  de  part  et  d'autre 
aux  intérêts»  à  la  gloire  et  à  ia  paix  des  prin- 
ces de  la  famille  impériale,  entre  lesquels 
ils  se  partageaient  |>arce  qu'ils  les  trouvaient 
divises  entre  eux. 

Ces  princes  n'avaient  pas  un  moindre  at- 
tachement aux  Pontifes  de  Jésus-Christ  dans 
là  chaleur  même  de  leurs  divisions.  L'em- 
pereur Louis  faisait  un  crime  à  ses  enfants 
de  lui  avoir  enlevé  la  personne  du  Paiie, 
dont  il  était  lui  seul  chargé  de  la  dt  fense 
par  le  droit  et  les  obligations  de  rem))ire. 
«Scire  vos  oportet  quia  longe  diu  defensio- 
nem  Sedis  aposlolicœ  devolissime  suscepî, 

auamvis  nunc  indebite  usurpetis  contra  me 
iud»  ut  excludatis  me  ab  hujusmodi  ofli- 
cio;  quod  quandiu  advixero,  prœtermiltere 
non  queo.  »  (Paschas.,  ubi  supra,  p.  513.) 
Lotbaire  répondit  à  l'empereur  son  père, 
qu'en  lui  faisant  l'honneur  de  l'associer 
k  l'empire,  il  l'avait  aussi  associé  h  la 
charge  de  la  défense  de  l'Ëglise;  qu'au  reste 
il  n'avait  amené  le  Pape  que  comme  le  plus 
digne  médiateur  de  la  paix.  «  Mque  me  prœ* 
atantissima  in  Christo  providenlia  vestra 
suscipere  fecit  banc  curam  et  defensionem 
Ipsius  permaxime,  cœterarumque  Ecclesia- 
rum ,  qnando  me  consorlem  totius  imperii 
Cebitudo  Vestra  conslituit,  etc.,  utessem 
socius  et  consors  non  minus  sanciiticatione 
quam  polestate  et  nomine,  etc.  Pro  pace  et 
concordia  conduxi  Vicarium  bcali  Pclri  ad 
▼estri  reconciliandam  serenissimam  animi 
pielatem.  » 

Agobard  nous  a  conservé  la  lettre  du  Pape 
Grégoire  IV  aux  évêques  partisans  de  l'em- 

f)ereur  Louis,  ou  plutôt  la  réponse  h  leur 
ettre.  £lle  nous  apprend  que  les  évêques 
l'avaient  menacé  que  s'il  ne  venait  pour  en- 
trer dans  leur  parti  et  dans  leurs  intérêts, 
il  ne  trouverait  personne  dans  leurs  dio- 
cèses qui  défér&t  h  ses  ordres  ou  è  ses  sen- 
tences. «  Subjungitis  quia  nisi  secundum 
volunlatem  vestram  venero,  non  habeo  Kc- 
desias  vestras  consentaneas  ,  sed  in  tantum 
contrarias,  ut  nihil  mihi  in  vestris  parochiis 
agere  vel  disponere  liceat,  nec  queinquam 
excommunicare,  vobis  obsisteutibus.  »  Le 
Pape  leur  répliqua  qu'il  ne  travaillait  que 
pour  la  paix,  qu'au  reste  les  évêques  ne 
pouvaient  séparer  les  E^liics  de  leur  Clioi*. 


tt  Legatione  fungimur  pacis,  etc.  Noveritii 
vos  non  posse  dividere  Ecclesiam  Gallia- 
nam  et  Germanicam  ab  unitate  lunicaqw 
subjacet  capitio.  »  Le  Pape  leur  fit  assex  voir 
qu'il  ne  respirait  que  la  paix,  puisque 
voyant  les  invincibles  obstacles  qu*OD  y  ap- 
portait, il  se  retira  eQlièremeDttetDepril 
point  de  part  è  l'attentat  des  eofanls  qui  dé* 
posèrent  l'empereur  leur  père.  Quant  k  la 
menace  des  évêques  et  k  la  réplique  Ja  Pipe, 
si  nous  Ips  examinons  sans  préTeotioo,  nous 
reconnaîtrons  facilement  :  1*  q[ue  hors  dé 
ces  aventures  funestes,  la  bonne  intellinoea 
qui  règne  entre  lesévêaues  et  leSaint-Sîép 
laisse  toujours  au  Pape  l'exercice  libre  d'une 
juridiction  immédiate  dans  leurs  diociaes ; 

2'  Que  lôrs  même  de  ces  dtsseosions, 
quoique  l'on  use  de  menaces  et  de  répliqueii 
on  n'en  vient  que  très-rarement  aux  effets, 
et  l'on  cède  de  part  ou  d'autre  pour  ne  pas 
rompre  l'union  indissoluble  du  sacerdoce; 

3*  Que  quoique  le  Pape  Grégoire  n'oaUia 
pas  d'alléguer  ce  qui  pouvait  servir  k  la  dé- 
fense de  son  autorité,  il  se  retira  néanmoins 
sans  rien  entreprendre  sur  les  diocèses  da 
ces  évêques,  ()arce  qu'il  savait  gue  quelque 
grande  que  soit  l'autorité  du  Saint-Siége,tt 
modération  et  sa  sagesse  n'est  pas  moindre, 
et  elle  règle  toujours  l'usage  de  sa  puissaoca 
par  les  vues  de  la  charité  et  de  l'ôdificatiOM. 

Enfin  nous  finirons  par  cette  dernière  ré- 
flexion, qu'il  était  comme  inévitable  que 
l'empereur  Louis  le  Débonnaire  ayant  élevé 
son  fils  Lotbaire  k  la  qualité  d'empereur  et 
de  défenseur  des  Eglises,  et  s'étant  ensuite 
brouillé  avec  lui,  les  évêques  ne  se  IroU' 
vasseni  aussi  partagés  entre  eux  deux,  pois* 

Sue  les  devoirs  communs  de  la  naissance  et 
e  la  religion  les  attachaient  à  leurs  princes. 
Ainsi  on  ne  peut  dire  que  c'ait  été  une  dis- 
sension entre  le  sacerdoce  et  l'empire  ;  mais 
ce  fut  une  dissension  dans  l'empire  mèoia 
et  dans  la  famille  impériale  qui  partagea  la 
sacerdoce. 

III.  —  Après  le  x*  siècle  de  l*Eglise  le  P.ipe  a44l 
exercé  une  jiirliliclion  imiiic<tiate  dans  lous  Ici 
diocèses  particuliers  de  f^glise  tinivenelle, 
sans  le  cunsenlenieul^  des  évêques  diocésaiiis? 

1.  Maxime  générale  fut  dotl  régler  Cff 
questions  importantes. —  Comme  cette  ques- 
tion est  également  importante  et  diflScila» 
nous  n'avons  garde  d'entreprendre  d*ea 
traiter  par  nos  propres  lumières  ou  par  nos 
faibles  raisonnements.  Nous  en  cbercheroDS 
l'éclaircissement  dans  les  exemples  les  plus 
mémorables  des  siècles  passés,  où  ces  con- 
testations se  sont  élevées  et  où  elles  ont  été 
terminées  avec  cet  esprit  de  charité  et  de 
paix  oui  règne  toujours  dans  le  rojal  saeer* 
doce  de  l'Eglise,  et  qui  doit  régner  dans  la 
cœur  et  dans  l'esprit  de  tous  ceux  qui  exa- 
minent ces  sortes  de  questions  :  car  la 
maxime  la  plus  constante  que  je  puis  pro- 
poser par  avance  et  qui  se  pourrait  ensuite 
justifier  par  une  infinité  d*exeinples,  est 
que  les  Papes  et  les  évêques  n'ont  jamais 
guère  contesté  sur  les  limites  de  leur  |M>a- 
voir  et  de  leur  jyiiidiction ,    mais  sur  la 
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Mint  otage  de  w  poufoir  eC  de  cette  juri- 
dietîoD. 

Les  éTèqoes  ont  toujours  prérenn  les 
Pei>es ,  et  de  leur  propre  mouvement  ils 
lenr  ont  réserfé  tes  pouvoir^  qu'ils  avaient 
toujours  exercés  eux-mêmes;  les  Papes 
ii*ont  entrepris  dans  les  diocèses  ou  sur  les 
cKocésains  de  leurs  confrères  que  ce  qu'ils 
'ont  cru  leur  devoir  être  non-seulement 
otite,  mais  encore  agréable.  L*esprit  de  con- 
corde et  de  charité  et  l'amour  du  bien  pu- 
blie de  l'Eglise  ont  réglé  tous  leurs  senti- 
ments et  toute  leur  conduite  de  part  et 
d*autre.  Ils  ont  bien  plus  considéré  ce  qui 
se  devait  que  ce  qui  se  pouvait.  Ils  ont  cru 
que  dans  un  empire  de  paix  et  de  charité  ^ 
on  rinstitution  primitive  des  dîiçnités  cc-^ 
elésiastiqucs ,  ou  la  bonne  intelligence  de 
CPux  qui  les  possèdent  ^  rendait  et  tout  le 
pouvoir  et  tout  l'exercice  du  pouvoir  légi- 
time, (lorsqu'il  ne  tendait  qu'à  l'édification 
de  l'EglisB  et  h  raffermissement  de  la  reli- 
gion. 

Si  dans  quelque  rencontre  on  s'est  em- 
porté au  deli  de  ces  bornes»  c'est  ce  qu'il 
est  bon  de  laisser  dans  l'oubli  et  dans  le 
iilence«  et  dont  on  ne  pourra  jamais  tirer 
des  règles  de  conduite  pour  les  siècles  à 
▼enir. 

IL  Dédicace  de  r/gii$e  de  BeauUeu^  en  Tou^ 
raine^  faite  par  un  légal  du  Pape.  —  Je  com- 
mencerai la  justification  de  cette  maxime 
Rr  la  fameuse  histoire  de  la  dédicace  de 
bbaye  et  de  réj^lise  bâtie  près  de  Loches 
par  Foulques»  comte  d'Anjou.  L'archevêque 
de  Tours,  Hugues ,  ayant  refusé  de  consa- 
crer cette  église  jusqu'à  ce  que  ce  comte  eât 
restitué  quelques  terres  qu'il  avait  lusur- 
pées  sur  son  Eglise  de  Tours,  le  comte  s'en 
alla  lui-même  à  Rome,  et  fit  une  si  douce 
et  si  forte  violence  au  Pape  Jean  XVlll» 
par  ses  présents  ,  qu'il  en  obtint  tout  ce 
qu*ii  désira,  et  le  oardinil  Pierre  fut  en- 
voyé en  France  pour  faire  celte  consécra- 
tion. 

Le  moine  Glaber,  qui  conte  cette  histoire, 
assure  que  les  évêques  de  France  désap- 

f trouvèrent  cette  conduite  comme  irrégu- 
ière  et. intéressée:  «  Quid  utique  audientes 
Galliarûm  quique  prœsules,  prœsum()tio- 
nem  sacrilegam  cognoverunt  ex  cœca  cuni- 
dtlate  processisse  (Glaber,  I.  xxiv]  ;  »  qu  ils 
détestèrent  un  violemenl  si  manifeste  des 
canons,  qui  défenJent  aux  évoques  de  rien 
entreprendre  dans  les  diocèses  de  leurs 
confrères  sans  leur  agrément ,  Taulorité  du 
Siège  apostolique  ne  leur  paraissant  éta- 
blie que  pour  maintenir  la  sainteté  des  ca** 
nons  et  f)Our  en  venger  les  injures.  «  Uni- 
Tersi  etiam  pariter  délestantes ,  quoniam 
nimium  indecens  videbatur  ut  is  qui  apo- 
stolicam  regebat  Sedem ,  apostolicum  pri- 
mus  ac  canonicum  transgrederetur  teno- 
rem.  Cum  insuper  multiplici  sit  antiquitus 
auctoritate  roboratum,  ut  non  quisquam 
episcoporum  in  alterios  istud  diœcesi  prœ- 
sumat  exercere»!  nisi  prœsule  cujus  fueril 
compellente  seu  permittente.  » 
Cet  écrivain  ne  doute  pas  que  le  Pape 


ne  doive  observer  les  canons  aussi  religieux 
sèment  que  les  autres  évêques,  qui  sont  les 
véritables  Epoux  de  leurs  Eglises  et  les  dé- 
positaires de  toute  l'autorité  de  Jésus- 
Christ  dans  toute  l'étendue  de  leurs  dio- 
cèses, c  Licet  namque  Pontifex  Ecdesiie 
Roman»  ob  dignitatem  apostolicœ  Sedis 
C89t(  ris  in  orbe  constitutis  reverentior  ha- 
beatur,  non  tamen  ei  licet  transgredi  in 
aliquo  canonici  moderaminis  tenorem.  Sic- 
ut  enim  unusquisque  orthodoxe  Ecclesia) 
pontifex  ac  Sponsus  propriie  Sedis,  unifor- 
miter  speciem  gerit  Salvatoris,  ila  gênera- 
liler  nuiii  convenit  quidpiam  in  alterius 
procaciter  pntrare  diœcesi.  » 

Kntin,  par  la  chute  miraculeuse  de  cette 
église,  aussitôt  anrès  sa  consécration,  le 
Ciel  sembla  se  déclarer  pour  Tarchevêque 
contre  le  Pape,  si  nous  en  croyons  cet  au- 
teur. 

III.  Rectification  et  explication  de  TAû- 
toire  de  R.  Glaber.  —On  nourra  juger  de 
la  sincérité  de  ce  récit  de  Glaber  par  le  Car- 
iulaire  do  la  même  abbaye  de  Beaulieu , 
dont  nous  parlons.  M.  de  Marca,  archevêque 
de  Paris,  témoigne  on  avoir  vu  les  chartes 
et  y  avoir  remarqué  que  le  Pape  Jean  XVIH 
reçut,  sous  la  protection  du  Saint-Siège,  ce 
monastère  bâti  par  !e  comte  d'AnjdU  en 
l'honneur  de  la  sainte  Trinité,  des  chéru- 
bins et  des  séraphins ,  et  interdit  à  tous  les 
éfêqucs  d'y  exercer  aucune  juridiction. 
(Marca,  De  concord.^  I.  iv,  c.  8.) 

Hugues ,  archevêque  de  Tours ,  eut  de  la 
peine  à  digérer  une  exemption  si  éten- 
due, parce  qu'il  n'y  en  avait  point  encore 
d'exemple.  Il  se  rendit  à  Home  et  conjurai 
le  Pape  Serge  IV,  qui  avait  succédé  à  Jean, 
de  lui  laisser  consacrer  cette  église ,  selon 
les  canons  et  les  lois  de  Jusiinien.  Le  Pape 
lui  persuada  qu'il  avait  été  libre  au  comte 
de  donner  à  TEglise  romaine  une  église  el 
une  abbaye  qu'il  avait  fondées  sur  son  pro- 
pre domaine;  qu'au  reste,  la  consécration 
était  une  suite  nécessaire  de  la  propriété. 
Quia  cujus  est  hœr éditas ,  ipsius  et  consecra^ 
tio.  (An.Chrisli  1010.)  Alors  l'archevêque 
voulut  bien  remettre  entre  les  mains  du 
Pape  et  céder  è  l'Eglise  romaine  tous  %^i9 
droits  sur  celte  nouvelle  abbaye,  qui  fut 
ensuite  consacrée  par  Tévèque  Pierre,  en- 
voyé pour  cela  de  Rome. 

Tous  les  esprits  raisonnables  donneront 
assurément  plus  de  créance  aux  originaux 
et  aux  chartes  authentiques  qu'au  récit  de 
Glaber.  Ainsi  on  ne  pourra  douter  que  la 
consécration  de  l'église  de  Beaulieu  n'ait 
été  faite  avec  le  consentement  de  l'arche- 
vêque même  de  Tours.  Les  plaintes  des 
autres  évêques  de  France  nVussent  pas  été 
mieux  fondées  que  celles  de  l'archevêque 
de  Tours. 

Il  y  a  donc  bien  de  l'apparence  que  toute 
cette  narration  de  Glaber  a  été  envenimée 
par  de  faux  rapports ,  et  que  la  chute  subite 
de  réglise  de  Beaulieu  est  aussi  f^ibuleuse, 
dans  le  récit  qu'il  en  fait,  que  les  pieiives 
de  sa  méprise  sont  constantes  et  manifes- 
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sèrcnl  qo^ils  étaient  eux-mêmes  coupables, 
s*ils  n'avertissaient  le  Pape  de  ceux  qu'ils 
ne  voulaient  pas  qu'on  réconciliât  h  Rome, 
après  avoir  été  excommuniés  dans  leurs 
diocèses.  «  Polîus  non  culpabiles  sumus, 
niai  litteris  nostris  ei  notum  facimus,  de' 
quibus  noiumus  ut  absolvantur.  » 

Ce  même  concile  déclare  ces  absolutions 
nulles ,  non  pas  par  déraut  de  puissance  en 
celui  qui  les  accordait,  mais  par  Timpéni- 
tence  de  ceux  qui  s'opiniâlraient  h  ne  pas 
satisfaire  leur  propre  évoque,  ei  qui  sur- 
prenaient le  Pape  par  leurs  déguisements. 
«  Cum  ergo  taies  dcceperint  Aposlolicum, 
ut  fraudufenter  absolvantur  ab  eo,  irrita 
est  eis  illa  absolutio,  ideoque  nec  ab  eo  nec 
a  nobis  conGrmanda.  » 

Dans  les  occasions  où  les  intérêts  de  la 
piété  et  de  la  religion  n'ont  point  été  blessés, 
les  évoques  n*ont  jamais  trouvé  mauvais  que 
les  pénitents  eussent  recours  h  Rome  et  y 
reçussent  le  pardon  et  en  même  temps  le 
remède  de  leurs  fautes. 

Henri,  évêque  de  Liège,  ayant  témoigné 
de  Taigreur  et  ayant  usé  de  paroles  piquantes 
dans  sa  lettre  au  Pape  Grégoire  VII,  sur 
Tabsolution  qu*il  avait  donnée  à  un  de  ses 
diocésains  (an.  1078, 1.  vi^epist.ii^)  :  ce  Pape 
lui  apprit  par  sa  réponse  que  les  succes- 
seurs de  saint  Pierre  avaient  reçu  du  Fils 
de  Dieu  la  puissance  de  lier  et  de  délier, 
sans  aucunes  limites  ni  des  temps  ni  des 
lieux  ni  des  matières,  et  que  c  était  l'an- 
cienne  erreur  des  Orientaux  d'avoir  blâmé 
le  Pape  Jules  de  ce  qu'il  avait  absous  Tar- 
cbevêque  Aihanase  sans  leur  consentement. 

c  Mirali  sumus,  non  ea  te  qua  decuit,  ad 
apostolicam  Sedem  reverentia  scripsisse, 
sed  nos  de  absolutione  illius  parochiani 
tui,  qui  olim  ad  nos  venit,  mordaci  inve- 
ctione  reprebendisse,  tanquam  apostolicœ 
Sedis  non  esset  auctoritas,  quoscunque  et 
ubicunque  vult  ligare  et  absolvere.  »  (Syn. 
Paris.,  p.  8,  33.) 

Je  laisse  la  réservation  des  cas  ou  des 
crimes  les  plus  énormes  dont  l'absolution 
est  réservée  au  Saint-Siège.  Je  laisse  la  des^ 
tiuation  des  confesseurs  privilégiés,*  qui 
tiennent  leur  juridiction  du  Pape,  quoiqu  ils 
n'en  puissent  user  quVn  la  manière  que  les 
Papes  et  les  évêques  mêmes  du  concile  de 
Trente  leur  ont  presirilc. 

£n  effet  les  théologiens  et  les  canonisles 
conviennent  que  le  Fils  de  Dieu  ayant 
rendu  ses  apôtres  dépositaires  de  sn  pléni- 
tude de  puissance  spirituelle,  il  s'ensuit  de 
\h  que  leurjuridiction  n'avait  point d*autrcs 
limites  que  celles  de  ta  terre.  Les  évêques 
ent  bien  succédé  aux  apôtres,  mais  ils  n  ont 
pas  recueilli  Théritage  entier  de  cette  puis- 
sance universelle.  C*est  le  seul  Siège  apos- 
tolique de  Pierre  qui  a  reçu  avec  le  nom 
d*apostolique,  toute  la  succession  de  la 
puissance  universelle  dos  apôtres,  et  sur- 
tout de  saint  Pierre,  qui  la  possédait  avec 
des  avantages  tout  particuliers. 

C'est  ce  que  le  Pape  Grégoire  Vil  a  voulu 
insinuer  en  ces  termes  :  «  Tanquam  apo- 
^toKcao  Sedis  non  esset  auctoritas,  quoscun- 


que  et  ubicunque  vult  ligare  et  absolvere. • 
X.  Saint  Grégoire  VU  exerce  une  autortU 
universelle.  —  Si  nous  jetons  les  yeux  sur 
l'état  déplorable  de  l'Eglise  universelle  pen- 
dant le  pontificat  de  ce  Pape ,  il  ne  nous  pa- 
raîtra que  trop  combien  it  fut  nécesMin 
qu'il  déployât  cette  autorité  universelle  qai 
a  été  commise  au  successeur  de  Pierre,  poor 
rétablir  la  discipline  qui  était  enlièrement 
renversée,  et  pour  purger  TEglise  par  la  dé* 
position  de  tant  de  pr*élats  et  de  tant  de 
clercs  ou  incontinents  ou  simoniaqiies.  L'a* 
niversalité  d*une  maladie  si  contagieose 
demandait  un  médecin  dont  la  puissance  il 
l'autorité  fût  générale  pour  retrancher  lanl 
de  membres  pourris  dans  le  clergé  de  toutes 
les  contrées  de  l'Eglise. 

Il  est  vrai  que  les  Papes  n'avaient  encora 
exempté  les  religieux  de  la  juridiction  des 
évêques,  que  du  consentement  des  évêqaei 
mêmes.  Mais  ce  fut  à  l'occasion  de  ce  dé- 
bordement effroyable  de  l'incontinenceat 
de  la  simonie  dans  tout  le  corps  du  clergé, 
qu'ils  se  crurent  obligés  d'en  user  quelque* 
fois  autrement  et  de  donner  ces  exemptiiwi 
sans  attendre  Tagrément  des  évèiiues.  Les 
évêques  firent  quelquefois  éclater  leur  res- 
sentiment sur  une  innovation  qui  semblait 
si  préjudiciable  à  l'honneur  de  leur  carac- 
tère. 

Le  concile  tenu  dans  l'église  de  Saint- 
Romain  {conc.  Ansan.,  an.  1025),  où  se  trou- 
vèrent les  archevêques  de  Lyon ,  de  Vienne 
et  de  Tarentaise  avec  plusieurs  évêques, 
rejeta  un  semblable  privilège  accordé  à  Tab- 
bnye  de  Cluny ,  comme  entièrement  opposé 
aux  canons  dû  concile  de  Chalcédoine,  qui 
soumet  les  moines  aux  évêques,  et  défend 
aux  évêques  de  rien  entreprendre  dans  les 
diocèses  les  uns  des  autres.  «  Décréteront 
chartam  non  esse  ratam  quœ  canonicis  non 
solumnon  concordaret,  sedetiam  conlraird 
sententiis.  »  Mais  enfin  toute  l'Eglise  a  déféré 
à  ces  privilèges,  et  les  évêques  s'y  sont  ren- 
dus ,  n'ayant  pas  cru  pouvoir  s'opposer  h  un 
changement  qui  se  faisait  alors  pour  Putil'té 
évidenie  et  pour  les  pressantes  nécessités 
de  l'Eglise. 

Il  s'agissait  effectivement  dans  ce  concile 
d'une  ordination  faite  par  l'archevêque  da 
Vit^nne  dans  l'abbaye  de  Cluny,  dont  l'abbé 
lût  dû  recourir  pour  cela  à  l'évêqa'j  dio<é- 
sain ,  qui  est  celui  de  Ûâcon ,  si  par  un  pri- 
vilège du  Pape  il  ne  lui  eût   été  permis 
d'appeler  pour  les  ordinations  de  ses  rell* 
gioux  tel  évêque  qu'il  lui  plairnii.  «  Quein- 
cunque    vellcnt,    vel   de  qualibet   regione 
adducerent  episcopum,  qui  faceret  ortiiiia- 
tiones,  vel  consecrationes  in  eorum  E^'de* 
sia.  »  {Ibid.)Or  le  Saint-Siège  ne  commença 
d'accorder  ces  sortes  de  privilèges  aux  an- 
bayes,  qu'en  un  temps  oik  une  grande  par 
tie  des  évêques  étaient  devenus  simonia* 
ques,  et,  paruneinfâmeprostitution  «iescho- 
sessainles,  ne  voulaient  plu^  conférer  les  or- 
dres qu'en  la  manière  qu'ils  les  avaient  re- 
çus eux-mêmes,  en  vendant  èi  prix  d'argent 
le  don  inap[>récial)Io  du  Saint-Esprit. 
XL  Libre  autorité  des  Papes  dans  leurs  ex^ 
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fofif.»  L'exemple  suivant  nous  appren- 
ncore  plus  clairement  la  déférence  que 
0Î5  et  les  évêqnes  avaient  pour  le  Saint- 
9  dans  He  semblables  conjonctures.  Le 
LéoalXayantrésoludevenircélébrerun 
ileiReîms^ety  faire  la  dédicace  de  Tab- 
ide  Saint-Remi,  les  prélats  qui  n'étaient 
mtrés  dans  TEglise  par  la  porte  d'une 
tion  canonique,  et  qui  appréhendaient 
raison  d'6tre  déposés  dans  ce  concile, 
aadèreni  au  roi  de  les  emmener  tous  à 
expédition  militaire,  et  d'écrire  au  Pape 
le  prier  de  remettre  le  concile  en  un  au- 
emps  plus  commode  pour  les  affaires 
lyaume.  Le  Pape  ne  laissa  pas  de  venir 
ims,  d*y  assembler  le  concile  (an.  1049), 
aire  la  dédicace  de  Saint-Remi,  assisié 
irchevènues  de  Reims  et  de  Trêves ,  d'y 
le  procès  aui  prélats  simoniaques,  et 
lire  voir  par  toutes  ces  marques  d*an- 
i  la  vérité  de  ce  qui  y  fut  déclaré  en 
es  formels,  que  le  Pape  est  lui  seul  le 
lier  et  apostolique  Pontife  de  l'Eglise 
arselle.  «  Quod  solus  Romnnœ  Scdis 
ifex  universalis  Ecclesiœ  primas  esset 
postolicus.  » 

peut  remarquer  que  ce  Pape,  et  ceux 
'ont  suivi  dans  le  même  siècle  et  dans 
liècles  suivants,  ayant  été  forcés  de 
diverses  courses  dans  l'Italie,  dans  la 
ce  et  dans  l'Allemagne,  il  n'est  jamais 
é  qu*aucun  évoque  ou  archevêque  ait 
ndu  les  pouvoir  précéder  dans  son  nro- 
liocèse,  ou  avoir  le  premier  rang  d  du- 
i  en  leur  présence,  ou  les  obliger  de 
Tcer  les  fonctions  pontificales  que  de 
consentement. 

>aratt  au  contraire  dans  toutes  les  his* 
I  du  temps  que  les  Pontifes  romains 
téregus  dans  chaque  Eglise  comme  les 
les  propres  du  lieu  et  comme  les  pas- 
souverains,  à  qui  la  bergerie  entière 
5US-Christ  a  été  immédiatement  confiée. 
d  les  Papes  Jean,  Agapet,  Vigile  et 
lantin  Iraversèret^t  autrefois  la  Grèce 
se  rendre  b  Constantinople,  ils  furent 
s  partout  comme  la  [)ersonne  propre 
îni  Pierre,  et  on  peut  piger  par  les  res- 

3ue  les  empereurs  mêmes  leur  rendi* 
e  ce  que  les  évêques  pouvaient  leur 
ster. 

s  rois  n'ayant  pas  rendu  de  moindres 
ignages  de  leur  vénération  sincère  pour 
ige  apostolique* ,  quand  les  Papes  sont 

I  en  France,  il  y  a  sujet  de  croire  que 
prélats  se  conformaient  avec  joie  à 
mple  du  prince. 

quelque  évêque  a  témoigné  de  la  ja- 
e  dans  quelque  accident  pareil ,  les 
s  n*ont  pas  refusé  de  leur  donner  tout 
ircissement  nécessaire,  et  de  leur  offrir 
ire  juger  ce  diffirend  par  la  rigueur  des 
fl  des  canons.  C'est  comme  le  Pape  Ur- 

II  eu  usa  h  l'égard  de  l'archevêque  de 
ne,  qui  avait  peine  de  lui  céder  la  dé- 
e  d'une  église  exempte.  1/archevêque, 
1  plus  mûrement  délibéré  sur  cette 
e,  ue  voulut  jamais  comparaître  en  ju- 
n(. 


c  Nobis  disponentibus  basilicam  illius  loci 
dedicare,  archiepi^copus  sua)  Ecclesiœ  minui 
jura  clamitabat.  Cui  nos  ex  abundaiitisalis- 
factionem  juris  obtulimus.  Ille  aulem  cum 
ad  postulatum  et  acceptatumactionis  termi- 
num  pervenisset ,  action^m  aggredi  réfuta- 
vit.  »  (Urban.  II,  epist.  10.) 

XII.  Ordinations  faites  par  les  Papes. 

C'est  une  des  maximes  générales  quV)n  at- 
tribue au  Pape  Grégoire  VII ,  et  qu'on  ap- 
pelle Dictaius  Papœ.  En  voici  les  termes  : 
«  Quod  de  omni  Ecclesia  quemcunque  vo- 
luerit,  clericum  valeat  ordinare.  »  (Grboor. 
VII,  1.  II,  epist.  76.)  C'était  une  preuve  de 
son  autorité  immédiate  sur  tous  les  diocé- 
sains particuliers  des  autres  diocèses. 

Ce  même  Pape  ordonna  à  Rome  l'évêque 
de  MAcon,  et  écrivit  à  l'archevêque  de  Lyon 
qui  aurait  dû  l'ordonner  qu'il  ne  l'avait  fait 
que  pour  des  causes  justes  et  importantes. 
«  Inlervenientibus  quibusdam  rationabili- 
bus  causis.  »  L'histoire  .ne  nous  apprend 
pas  que  cet  archevêque  ait  été  dans  cette 
rencontre  d'aussi  mauvaise  humeur  que  fut 
depuis  l'archevêque  de  Sens,  lorsque  le 
Pape  Urbain  II  consacra  à  Rome  Ives,  évê- 
que de  Chartres,  comme  nous  l'avons  dit  ci- 
dessus. 

XIII.  Privilèges  demandés  par  saint  Louis 
et  par  les  rois  ses  successeurs,  —  Lorsque 
saint  Louis  obtint  du  Pape  Innocent  IV  (In- 
Noc.  IV,  epist.  18)  un  privilège  qui  suspen- 
dait l'autorité  de  tous  les  archevêques  el 
évêques,  pour  ne  pouvoir  interdire  le 
royaume  sans  un  ordre  particulier  du  Pape; 
et  quand  les  autres  rois  ont  impétré  de  sem- 
blables concessions,  nesont-cepas  là  autant 
do  marques  certaines  que  tous  les  diocèses  et 
tous  les  diocésains  particuliers  sont  les  dio- 
cèses et  les  diocésains  immédiats  du  Pape, 
quand  l'utilité  et  le  besoin  de  l'Eglise  le  de- 
mandent do  la  sorte  :  Inlervenientibus  ratio^ 
nahilibus  causis? 

XIV.  Sentiment  de  Gerson.  —  Et  c'est 
peut-être  la  voie  d'accommodement  qu'il 
faut  prendre  pour  accorder  les  différents 
sentiments  qui  ont  partagé  les  esprits  sur 
cette  matière:  savoir,  que  les  Souverains 
Pontifes  exercent  une  juridiction  immédiate 
dans  les  diocèses  el  sur  les  diocésains  par- 
ticuliers de  toute  l'Eglise,  mais  dans  des  oc- 
currences justes  et  importantes  pour  le  salut 
et  pour  l'avantage  de  TEglise.  C'est  la  doc« 
trine  de  Gerson  qui  nous  propose  et  con- 
damne en  même  temps  deux  erreurs  oppo- 
sées entre  elles  et  également  éloignées  de  la 
vérité  :  l'une,  que  le  Pape  n'est  pas  le  pas- 
teur immédiat  de  chaque  ûdèle;  l'autre, 
qu'il  est  tellement  le  pasteur  immédiat  de 
tous  les  diocèses,  qu'il  peut  sans  nécessiié 
et  sans  aucune  utilité  y  exercer  toutes  les 
fonctions  des  évêques  particuliers. 

«  Quod  Papa  non  estimmediatus  nrœlatus 
omnium  fldelium ,  nec  Sponsus  Ecclesiaa 
universalis,  sed  solius  Romanœ;  aiioquin 
quœlJbet  Ecclesia  cathedralis  haberet  duos 
Sponsos,  Papam  et  episcopum.  Q.jod  Papa 
est  sic  immedialus  prœlatus  omnium  fide- 
liumi  quod  potest  pro   libito  per  se>  Tel 
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fliios  commissos  omnia  eiercere  licite  qu» 
poiest  guicunque  prfelatus  vel  cnralus  infe- 
rior»  etiam  ubi  non  subest  nécessitas,  pro- 
plerdefectuminrerioruTn,necnierationabiIis 
utilitbs.  j»  (GÊRS0N.9  1. 1,  p.  357.) 

11  ne  serait  donc  pas  licite^  pour  nous  ser- 
vir des  termes  de  Gerson,  que  sans  néces- 
sité ai  satis  utilité^  le  pontificat  du  Siège 
apostolique  attirât  à  lui  toute  la  Juridiction 
des  évoques  particuliers.  Mais  lorsqu*il  a 
été  ou  utile  ou  nécessaire  pour  Tavantage 
de  TEglise,  que  ce  suprême  chef  fit  lui-même 
immé<iiatement  la  fonction  de  quelques- 
uns  de  ses  plus  excellents  membres,  on  n*a 
jnmais  contesté  qu'il  n*en  eût  le  pouvoir. 

XV.  Sentiment  de  saint  Bernard  et  de  Pierre, 
ùbbé  de  Cluny.  —  Je  confesse  cjue  dans  des 
conjonctures  singulières  il  arrive  quelque-^ 
fois  que  le  Pape  et  Ie5  évoques  jugent  di- 
versement de  ce  qui  est  nécessaire  ou  utile 
(H)ur  le  salut  de  TEglise.  Mais  dans  cos 
rencontres  fâcheuses,  les  évoques  ne  lais« 
sent  pas  de  céder  ordinairement  à  l'autorité 
supérieure  de  leur  chef,  dont  ils  n'anprou- 
vent  ou  ne  comprennent  pas  alors  la  con« 
duite.  Cela  parait  admirablement  dans  les 
lettres  que  saint  Bernard  écrivit  à  l'occasion 
de  l'interdit  que  Tarchevêciue  de  Sens  et 
ses  suffragants  avaient  fulminé,  pour  con-* 
traindre  le  roi  Louis  le  Jeune  de  cesser  les 
violences  qu'il  exerçait  contre  l'Eglise.  Le 
Pape  leur  enjoignit  de  If^ver  l'interdit,  ce  qui 
était  comme  soustraire  les  terres  du  roi  et 
ses  ofTiciers  à  leur  juridiction,  lis  obéirent, 
et  ce  ne  fut  pas  sans  se  plaindre  que  c'était 
e\poser  répisco()at  au  mépris  et  mettre  en 
proie  lous  les  biens  de  l'Eglise.  «  Soluto  ad 
vestrum  imperium  episcopi  justo  inlerdicto, 
etc.,  intérim  facti  sumus  opprobrium  vid- 
nis  nostris,  »  etc.  (Bernard.,  epist.  47,  M.) 

Quand  il  arriverait  que  dans  quelque 
rencontre  on  s'afTermîi  de  part  et  d'autre 
dans  des  sentiments  contraires,  il  faut 
croire  (]ue  celui  qui  aurait  le  plus  de  cha- 
rité plierait  toujours  le  premier,  quoiciue 
ce  fût  peut-être  lui-même  qui  eût  une  plus 
grande  autorité.  Car  rien  ne  sied  mieux  à 
l'autorité  suprême  que  la  parfaite  cha- 
rité. 

On  sait  qu*au  temps  de  saint  Bernard  il 
était  libre  à  tous  les  particuliers,  par  un 
usage  alors  reçu,  de  porter  immédiatement 
toutes  les  causes  au  Saint-Siège,  de  quelque 
nature  qu'elles  pussent  être.  Ce  savant  et 
intrépide  défenseur  de  la  plus  pure  disci- 
plinedo  l'Eglise  ne  déâapf>rouva  jamais  cette 
police,  pourvu  que  les  intérêts  de  la  jus* 
tice,  de  la  piété  et  de  la  compassion  pour 
les  roisérîibles  y  fussent  conservés. 

«  Ventum  est  ad  commune  refu^ium  ;  illo 
confugimus,  ubi  confidimus  libcrari.  Tan- 
tum  adsil  pielas,  nam  facultas  non  deest« 
Et  quidera  ex  privilegio  Scdis  apostolicœ 
constat,  supmam  rerum  ad  vestram  potissi- 
mum  respicere  summam  aucloritalem  et 
pli'nariam  potostatem.  »  (Epist.  198.) 

Voilé  ce  qu'il  écrit  au  Pape  Innocent  II. 
Ecrivant  au  Pape  Eugène  III,  il  l'appelle 
l'évéqucde  toute  TEglise.  «  H<iDcdigna  sunt 


vestro  apostoYatu,  décent  plane  orbis  epi- 
scopum.  »  (Epist.  239.)  Parlant  i  ceux  dt 
Tolède,  il  les  exhorte  de  n'écouter  point 
d'autres  prédicateurs  que  coat  qoi  auront 
la  mission  du  Pape  ou  la  permission  de  lew 
évêque.  «  Nullum  prsedicatorem  recipiatli^ 
nisi  qui  missus  a  Summo  seu  a  yealro  pm^ 
missus  pontifice  prœdicaverit.  »  (Epist. 
241.) 

.  Le  même  saint  Bernard  écrivaDt  an  Papa 
Eugène  111,  dans  la  plus  grande  ardeur  <l 
dans  la  plus  sainte  liberté  de  son  zdle>coe> 
fesse  que  le  successeur  do  Pierre  est  gêné* 
ralement  le  propre  pasteur  de  toutes  les 
brebis  de  Jésus-Christ. 

c  Potestaie  Petrus,  unctione  Christus,  ete. 
Sunt  et  alii  gregum  pastores,  etc.  Habent 
illi  sibi  assignatos  grèges,  singuli  singulos. 
tibi  uuiversi  crédit!,  uni  unus.  Non  modo 
ovium,  sed  et  pastorum,  lu  unus  omnium 
pastor. /^a^ceovf^infa^,  inqUit.(/oafi. xxl,l8| 
16.}Quas?  llliusi  vel  illius  populos  eivilatîsi 
aul  regionis,  aut  cerli  regni  ?  Cui  noù  pli- 
num  est,  non  désignasse  aliquas,  sed  asft» 
gnasse  omnes  ?  Nihil  excipitur,  ubi  distio- 
guitur  nihil.  El  forte  prœsenles  cc&teri  oon* 
discipuli  eranl^  cum  committens  lini  onillh- 
tem,  omnibus  commendaret.  Inde  est  qond 
alii  singuli  singulas  sortiti  sunt  plebesi 
scientes  sacramenturo.  Denique  Jacobusqai 
videbalur  columna  Ecclesiœ,  contentus  est 
Jerosolj^ma,  Petro  universitateiu  cédons.  • 
{De  consid.j  1. 11.) 

Quand  il  parle  ensuite  des  appels  et  das 
exemption^,  il  montre  bien  que  l'exercira 
de  cette  puissance  avait  une  étendue  onf- 
verselle.  Car,  quoiqu*il  désapprôute  les  ap- 
pellations avant  la  sentence,  qui  soùinet- 
taient  immédiatement  au  jugement  du  ^pa 
toutes  sortes  de  causes,  il  reconnaît  néan- 
moins qu*on  n'en  peut  blâmer  que  l'abus 
qu'en  faisaient  les  méchants  ;  que  le  Âipe 
seul  peut  remédier  à  ces  abus  ;  enîin  qua 
le  pouvoir  en  serait  reconnu  sans  peinet 
si  l  on  espérailqu'il  fût  ménagé  avec  justice. 

Ce  grand  homme  n*a  pas  plus  de  com- 
plaisance pour  les  exemptions  ;  mais  il  sa 
réduit  enfin  à  souhaiter  que  la  puissance  se 
laisse  régler  par  la  raison,  et  que  les  dis- 
penses ne  s'accordent  qu'à  l'utilité  publique 
etaux  nécessités  de  l'Eglise.  «Quomodo  non 
indecens  tibi,  voluntale  pro  loge  uti;et 
quia  non  est  ad  quem  appellaris,  potesta- 
tem  exercere,  negligere  raliooem  7  Ubi  né- 
cessitas urget,  excusabilis  dispansatio  est. 
Ubi  nécessitas  provocat,  dispensalîo  lauda» 
bilis  est.  Utililas  dico  communis,  non  pm- 
pria.  »  (t6id.,^l.  iii«) 

Enfin  ce  sage  et  inexorable  censeur  joga 
que  ces  marques  d'une  suprême  puissaDca 
peuvent  être  licites,  mais  qu'elles  ne  sont 
pas  toujours  avantageuses  ^  et  peut-étra 
même  qu'elles  oe  sont  pas  liciteS|  puisque 
l'autorité  des  autres  évéques  est  aussi  foo* 
dée  sur  le  droit  divin,  et  que  par  conséquent 
il  n'est  pas  juste  d'en  inlerromf^re  le  conra 
et  l'usai^e  réglé.  «  Odiuia  milii  liceut,  sed 
non  omnia  ('Xj>ediunt<  Quid  si  forte   nea 
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non  que  le  Pape  puisse  sans  raison  et  sans 
nécessité  s*ingérer  dans  les  fonctions  de 
chaque  é?égue  particulier;  mais  il  use  de 
ce  pouvoir  immédiat  quand  il  y  est  convié» 
ou  par  le  défaut  et  la  négligence  des  pas- 
leurs  immédiats,  ou  par  le  besoin  et  Tuti- 
lité  évidente  de  rEglise,  qui  sont  aussi  les 
cas  où  les  évoques  exercent  par  eux-mêmes 
la  charge  des  curés. 

«  Plenitudo  potestalis  ecclesiasticœ  com- 
plectitur  in  se  plenitudinem  duplicis  pote- 
slatis,  scilicet  ordinis  et  jurisdictionis,  tam 
in  foro  interiori  quam  exteriori,  quœ  circa 
quemlibet  de  Ecclesia  potest  immédiate  et 
absque  iimitalione  exerceri,  clave  non  er- 
rante. Sed  si  erraU  potest  perEcclesiam  sy- 
nodaliter  congregalam  error  judicialiter  cor- 
rigi,  »  etc.  (Gerson,  L  I,  p.  US»  1S5, 126.) 
Voilà  la  première  proposition. 

Voici  la  seconde,qui  n'est  ni  moins  claire» 
ni  moins  décisive  :  «  Plenitudo  potestalis 
Ecclesiœ  sic  proprie  sumpta  non  potest  esse 
de  lege  ordinata,  nisi  in  unicoStimmoPon- 
tifice.  Alioquin  ecclesiasticum  regimen  non 
esset  monarchicum,  etc.  Noc  lamen  pleni- 
tudo potestalis  papalis  sic  intellîgenda  est 
immédiate  super  omnes  Chrislianos,  quod 
pro  libito  possit  jurisdictionem  in  omnes 
perse  vel  alios  extraordinarios  passimexer- 
çere.  Sic  enim  prœjudicaret  ordinariis,  qui 
jus  habent  immediatum,  imo  immediatissi- 
mum  super  plèbes  eis  commissas  actus 
bierarchicos  exercendi.  Extenditur  igitur 

{))enitudo  potestalis  Papœ  super  omnes  in* 
èriores,  solum  dum  subest  nécessitas,  ex 
defectu  ordinariorum  inferiorum;  vel  dum 
apparet  evîdens  utilités  Ecclesiœ.  Quemad- 
modum  dici  potest  de  episcopis  respectu 
plebanorum  vel  propriorum  sacerdotum , 
quorum  possunt  suppl^^re  defectus.  » 

Cette  comparaison  de  Gersou  ne  doit  pas 
être  passée  trop  légèrement.  Il  était  persuadé 
que  la  dignité  des  curés  était  aussi  do  droit  di- 
vin. Gela  n*empôchait  pas  qu*il  ne  crût  que 
les  évoques  pouvaient  remplir  immédiate- 
ment par  eux-mômes  los  fonctions  des  cu- 
rés quand  Tulilité  de  TEglise  le  demandait. 
Il  forme  le  même  jugement  du  Pape  à  Té** 
gard  dos  évoques.  L*élat  monarchique  et 
essentieUement  monarchique  de  l'Eglise, 
selon  ses  sentiments  et  ses  expressions,  ne 
doit  pas  être  moins  considéré.  Car  Gorson 
en  infère  qu*on  ne  peut  pas  dire  sans  er- 
reur que  chaque  évéque  est  Pape  dans  son 
diocèse. 

«  Nullam,  aliam  politiam  inslituit  Chri- 
•tusimmutâbilitermonarchicam,etquodam- 
m«do  rejgalem,  nisi  Ecclesiam  ;  et  opposi- 
tum  sentientes  de  Ecclesia,  quod  fas  est  esse 
plures  Papas  aut  quod  quilibet  episcopus 
est  in  sua  diœcesi  Papa,  vel  pastor  supre- 
mus»  œqualis  Papœ  Romano,  errant  in  Hde 
et  unilate  Ecclesiœ,  contra  illum  artîculum  : 
Et  in  unam  sanctamf  »  etc.  (/6id.,  p.  158.) 

Cet  auteur  ajoute  que  si  les  évoques  se 
voyaient  réduits  trop  k  Tétroit  par  le  Pape 
dans  l'exercice  de  leurs  pouvoirs  essentiels, 
Ht  iuisjuribus  eisentialibus^  soit  dansfoxemi)- 
tion  accordée  è  leurs  sujetsi  soit  dans  la  ré- 


servation des  cas  ou  des  bénéfices»  et  qii« 
cela  se  ftt  trop  communémenl  et  sans  m 
plus  grand  avantage  pour  VEglïse^  paalmt 
communUeff  ab»que  utilitait  mejon  Ecdê^ 
siœ  (/6id.,  p.  190, 390)  ;  alors  ils  pourraitM 
en  porter  leurs  plaintes,  non-seuleoienl  at 
Pape  même  et  au  concile»  ce  qui  esl  l^  rt- 
mède  le  plus  convenable,  qu^d  «il  cmm. 
nientissimum  remedium^  mais  aussi  «ox  prin- 
ces temporels,  en  implorant  leur  secours. 
Il  conclut  aussi  ailleurs  gue  le  Pspaiia 

r)eutpas  changer  la  disposition  ^ënérsierit 
'Eglise,  ni  empêcher  qu'il  y  ait  des  év|- 
quesy  dos  curés  et  des  cardinaux ,  en  tiol 
que  liss  cardinaux  représentent  les  apôtrOi 
qui  étaient  comme  los  conseillers  et  lésas» 
sosseurs  de  saint  Pierre. 

XVIII.  Sentimenii  (VAlmahin.  de  JWnsr 
et  de  Piem  dAUly.  •->  Le  docteur  Alroahia 
marchait  sur  les  pas  de  Gerson.  Il  t^' 
connaissait  que  par  ces  paroles  :  Poêce  tSM 
méat,  le  Fils  de  Dieu  avaitdonné  à  saint  Piene 
le  pouvoir  de  distribuer  les  digniiés  eedé^ 
siastiqu*^^»  les  évéchés  et  les  cnres.  «  Feît 
Petro  data  polestas  etiam  iostilueQdi  mi-^ 
oisiros  ad  pasceudum  et  in«4ituendttm^  si 
distribuendum  cœteras  dignîtalos  ecdesi^ 
slicas.  episcopatus»  curas.  »  (/6i<f.«  p.1SIl 
765,  768.) 

Comme  on  lui  opposait  qu'il  pourrait  j 
avoir  plusieurs  Papes,  comme  il  j  a  m 
quelquefois  plusieurs  évéques  en  uo  évê- 
ché,  et  plusieurs  curés  en  une  cure,  puis* 
que  le  Pape  est  comme  le  curé  universdds 
toute  TEglise»  quoniam  Papa  nihil  aliud  mi 
quam  euratus  univer salis  Eeelesiœ^  il  répond 
que  la  comparaison  n*est  pas  juste»  pares 
que  ce  n'est  qu*un  point  de  police  hamaiaa 
ou  ecclésiastique  qu*un  évécbé  soît  gao» 
verné  par  un  seul  évoque;  mais  c*est  ont 
loi  divine  et  immuable  à  notre  égani»  qaa 
toute  !a  chrétienté  soit  ré^'e  par  un  seul 
grand  prêtre,  c  Quod  sit  aliquis  qui  babeal 
regere  tolam  christianitatem,  est  ex  institn» 
tioneChristi  ;  et  quod  aliquis  regat  huM 
episcopalum»  est  ex  institulione  humaoa  ; 
ideo  potest  committi  duobus  ex  arauo.aUa 
vero  quœ  est  ex  inslilutione  Cbrisli  noa 
potest.  » 

Le  docteur  Major  ne  disconvient  pas  des 
mêmes  principes,  que  le  Pape  peut  exercer 
les  mêmes  droits  dans  chaque  Eglise  et  sur 
tous  les  fidèles  en  particulier  que  chaque 
évéque  exerce  dans  son  diocèse  et  aur  ses 
diocésains,  pourvu  qu'on  n*étende  paa  es 
même  pouvoir  sur  tout  le  corps  de  I^Uise 
assemblée.  (/6td.,  p.  887,  888.) 
.  Pierre  d'Ail ly,  dans  l'excellent  traité  qiill 
écrivit  Z>tf  Vautorili  de  V Eglise^  pendant  la 
tenue  du  concile  de  Constance  (i6td.»p.  8HQ« 
dit  que  d'abord  le  Fils  de  Dieu  communidsa 
à  tous  les  apôtres  la  même  infinie  étendue 
de  la  puissance  sacerdotale;  mais  que  pi^ 
vojant  la  confusion  qui  en  naîtrait  infailli- 
blement, si  tous  les  successeurs  des  apÂtreSi 
c'est-à-dire  si  tous  les  évéques  en  usaient 
de  même,  il  donna  i  Pierre  et  à  ses  succae* 
seurs  la  conduite  générale  de  toute  sa  ber- 
gerie, «t  le  pouvoir  de  partager  les  diocArss. 
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pour  en  faire  modérer  Tusage»  selon  quMl 
était  convenable  pour  l'observance  des  ca- 
nons, pour  la  paix  dos  Eglises  et  pour  la  vi- 
gueur de  la  discipline. 

On  peut  dire  aue  jamais  aucun  Pape  n*a 
porté  si  loin  la  piéniludeet  runiversalitéde 
la  puissance  apostolique  que  saint  Grégoire 
le  Grand  ;  mais  il  faut  reconnaître  en  même 
temps  que  jamais  on  n*en  a  usé  ni  plus 
saintement,  ni  nlus  humblement,  ni  plus 
purement  pour  les  seuls  avantages  de  TE- 
glise.  Ainsi  il  faut  expliquer  les  paroles  de 
ce  saint  Pape  par  ses  actions»  et  conclure 
de  ses  paroles  et  de  ses  actions  que  la  plé- 
nitude et  l'universalilé  de  la  puissance 
apostolique  n'est  pas  une  affectation  déme- 
surée de  [Puissance*  mais  une  effusion  do 
charité  qui  ne  peut  souffrir  de  limites,  et  à 
laquelle  rien  n'est  impossible,  pendant 
qu  elle  ne  travaille  qu'à  rédification  de  TE- 

(;lise  et  è  Tobscrvanee  inviolable  des  lois  de 
a  justice  et  de  la  piété. 

XXI.  Les  archevêques  de  Cantorbéry  pré- 
tendaient avoir  une  juridiction  immédiate 
dans  toute  rétendue  de  leur  primatie,  — 
Eadmrr  raconte  (Histor.  fior.,  I.  v) comment 
le  Pape  Calixle  11,  dans  le  concile  de  Reims 
en  1119,  se  disposant  à  sacrer  Turstan,  ar- 
chevêque d'York,  Jean,  archidiacre  de  Can- 
torbéry,  protesta  que  ce  droit  appartenait  à 
Tarcbevêque  de  Cantorbéry,  dont  il  ne  pou- 
vait sans  injustice  être  dépouillé;  et  par 
conséquent,  il  ne  pouvait  en  être  dépouillé 
par  le  Pa|)e  qui  faisait  justice  à  tout  le 
nionde.  «  Nec  ipsum  licet  offîcio  Papœ  fun- 
geretur  jure  posse  Ecclesiae  Cantuariensi  jus 
suum  prœripere,  cum  conslaret  eum  null-i 

Ztiod  juste  debebat  eo  usque  denegasse.  » 
e  Pape  ne  laissa  pas  de  passer  outre,  et  è 
la  fin  l'accommodement  se  ilt. 

On  eût  pu  opposer  à  cet  archidiacre  les 
prétentions  des  archevêques  de  Cantorbéry 
dans  les  diocèses  des  autres  évêques  d'An- 
gleterre. Saint  Aifselme  même  déclara  hau- 
tement que  le  droit  lui  permettait  de  faire 
les  fonctions  épiscopales  par  toute  l'Angle- 
terre.  {Ibid.^  I.  iv.) 

PARLEMENTS  (Conseillers  clercs  au). 
—  Voy.  Conseillers  clercs. 

PAROISSE. 

1.  —  Origine  des  paroisses. 

1.  Le  Nouveau  Testament  ne  parle  que  des 
Eglises  des  tilles.  —  Les  Actes  des  apôtres^ 
les  Eplires  de  saint  Paul,  le  livre  de  VApo^ 
calypsCf  ne  nous  entretiennent  que  des 
Eglises  des  villes  considérables,  et  des  évê- 
ques ou  des  prêtres  qui  y  résidaient,  sans 
nous  parler  jamais  des  Eglises  ou  des  prê- 
tres des  paroisses  de  la  campagne.  Saint 
Paul  écrit  à  Tue  qu'il  l'a  laissé  à  Crète 
pour  ordonner  des  prêtres  dans  les  villes  : 
Vt  constituât  per  civitates  presbyteros.  (Tit. 

II,  5.) 

C*est  apparemment  la  cause  de  la  con- 
fusion du  nom  entre  les  évêques  ei  lesprê- 
trest  que  ne  mettant  des  prêtres  que  dans 
les  villes,  et  n'v  en  mettant  ordinairement 
qu'un,  il  fallait  l'ordonner  évêque.  Car  il  est 


sans  doute  que  dans  les  commencements  on 
ne  fournissait  qu'avec  peine  foules  les  vil- 
les d'un  prêtre  on  d'un  évêque,  et  qu'il  eét 
été  impossible  d'en  envoyer  dans  tous  la 
villages  de  la  campagne. 

Le  nombre  des  ouvriers  était  lrès*petil, 
mais  leur  charité  et  leur  capacité  étaieil 
infinies.  Ainsi,  en  les  dislribaanl  dans  lis 
villes,  leur  doctrine  se  répandait  bleelôl 
dans  tous  les  lieux  voisins.  L'Eglise  nais- 
sante imita  en  beaucoup  de  choses  la  Syas- 
gogue.  Les  prêtres  et  les  lévites  n*avaitsl 
pas  été  dispersés  dans  tous  les  villages  a 
Moïse,  par  Tordre  reçu  de  Dieu,  les  avait 
distribués  dans  un  nombre  considérable ée 
bonnes  villes,  et  en  avait  destiné  le  pisi 
grand  nombre  pour  assister  le  sooveraia 
pontife  dans  la  ville  capitale  de  l'Etat.  Il  et 
faut  pas  trouver  étrange  si  les  apôtres  eths 
hommes  apostoliques  de  ce  i**  el  du  ir  siède 
gardèrent  quelques  traces  de  celle  police. 

II.  //  n'y  eut  point  de  paroisse$  tfaai  k 
campagne  durant  les  trois  première  êiidÊSm 
—  Saint  Ignace  n*adresse  ses  lettres  qu'an 
Eglises  des  grandes  villes;  il  parle  loufoMt 
des  évêques,  des  prêtres  et  des  diaertti 
comme  de  personnes  inséparablement  uoieit 
il  ne  fait  jamais  nulle  mention  ni  des  ffsé^ 
très  de  la  campagne,  ni  des  Eglises  des  vilhl 
où  l'évêque  ne  réside  point.  On  neut  fiin 
les  mêmes  réflexions  sur  les  lellres  dl 
saint  Cyprien,  dont  un  très-grand  ooa- 
bre  sont  adressées  aux  prêtres  el  an 
diacres  de  Carthage;  mais  il  n'y  en  a  ai* 
cune  qui  soit  écrite  à  ceux  de  la  campagni 
ou  qui  en  fasse  mention.  Il  y  en  a  aeid 
plusieurs  écrites  aux  prêtres  et  ans  diacm 
des  autres  villes;  mais  il  parait  loajoait 
que  c'étaient  des  villes  épiscopales. 

Il  est  vrai  qu'il  y  en  a  une. écrite  aat 
prêtres  et  aux  diacres,  et  au  peuple  de  Far* 
nés,  où  il  n'est  point  parlé  de  leur  évêqvs 
(I.  I,  epist.  9)  ;  mais  il  se  pouvait  faire  que 
l'évêque  de  cette  ville  fût  mort  ou  absent  s 
car  quelle  apparence  y  a-t*il  qu'il  j  edt 
[ilusieurs  prêtres  et  plusieurs  diacres  dan» 
un  village? 

Saint  Justin  dit  nettement  que  le  jourda 
dimanche  ceux  delà  ville  lit  de  la  campagne 
s'assemblaient  en  un  même  lieu,  où  once* 
lébrait  le  sacriQce  de  TEucbaristie»  deal 
ceux  qui  étaient  présents  comuiuniaienl«  et 
les  diacres  portaient  la  communion  auzab» 
sents.  «  Solusde  omnibus  qui  in  urbibus 
vel  in  agris  degunt,  in  eumdem  locam  coa- 
ventus  sit,  etc.  Prœpositus  preces  el  Kuch^ 
ristias  facit,  etc.  Distributio  tit  uuîiiae 
prœsenti,  absentibus  per  diaconos  mittî- 
tur.  »  (Apol.  2.) 

Les  Canons  apostoliques  ne  nous  donnent 
non  plus  aucun  sujet  ap|)arent  de  coiyecliH 
rer  qu'il  y  eût  des  paroisses,  ou  dans  la 
camf>agne  ou  dans  les  villes  mémeSt  bofs 
de  TEglise  où  Tévêque  résidait.  Les  prêtres 
et  les  diacres  n'y  soiît  jamais  séparés  de 
l'évêque.  L'évêque  y  est  chargé  du  soin  el 
du  saliit  des  ticlèles,  Domini  populuê  ifsi 
eommissus  est.  C'est  lui  qui  en  doit  rendra 
compte  au  souverain  Pasteur  :  Pro  ami 
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i  kte  reddituruê  ai  rationem.  (Can. 
.  M.)  Les  prêlres  et  les  diacres  ne 
)Dl  rien  faire  sans  son  ordre  :  Sint  jen- 

êpiseopinihil  agere  pertentenl.  (Can. 
L*6véque  doit  veiller  sur  tout  ce  qui 
le  sa  paroisse  et  les  villages»  Quœ  pa* 
wpropriœ  eompeluni^  et  villii  ^uœ  sub 
i;  où  le  mot  de  paroisse  signifie  tout 
icèae  de  révoque,  et  surtout  la  ville 
todont  les  villages  dépendent. 
I  paraît  encore  par  un  autre  canon, 
Sfend  aux  prêtres  et  à  tous  les  autres 

de  passer  de  leur  paroisse  è  une  au- 
est-è-dire  de  leur  diocèse  en  un  autret 
e  consentement  de  leur  évoque.  Mais 
s  remarquable  de  ces  canons  pour  le 
que  nous  traitons  est  celui  qui  punit 

juste  déposition   les   prêtres  et  les 

qui  feront  des  assemblées  séparées 
res  que  celles  où  Tévêque  préside,  ou 
'Bsseront  un  autre  autel  que  celui  oh 
ifle,  et  opposant  autel  à  autel,  forme- 
m  schisme  détestable.  «  Si  quis  pre« 
'contemnens  episcoi)am  suum  seor- 
ongregationem  fecerit,  et  alterum  al- 
Mserit ,  deponalur  quasi  principalus 
rexsistens,similiter  et  reliqui  clerici.  • 

sa.) 

ites  ces  expressions  marquent  évi<iem- 
|ne dans  un  diocèse  il  n*y  avait  qu'une 
où  Ton  s'assemblait  avec  Tévèque,  et 
lit  l'autei  où  Tévêque  sacrifiait,  ou 
iD  prêtre  par  son  ordre.  S'il  y  eût  eu 
ors  paroisses  dans  la  ville  et  à  la  cam- 
,  où  les  peuples  se  fussent  assemblés 
les  prêtres  eussent  célébré,  on  n*eût 

usé  de  ees  expressions  pour  signifier 
isme,  et  on  n*eût  jamais  dit  que 
les  assemblées  autres  que  celles  où 
16  se  trouve,  et  dresser  un  autel  dif- 
de  celui  où  il  célèbre,  c'était  s'élever 

lui  et  diviser  l'Eglise. 
&be  nous  fournit  sur  le  même  sujet 
urs  conjectures  qui  n'ont  pas  moins 
isemblance.  Denis,  évêque  de  Corin- 
;rit  au  Pape  Soter  pour  le  remercier 

libéralités  envers  les  pauvres,  et  il 
pDeque  c'avait  été  la  coutume  de  TE- 
timaine  dès  S9i  naissance,  d'assister 

les  Eglises  qui  étaient  dans  chaque 

^Exdknvitaç  rtûç  iroXXac;,  xtdç  xxrÂ  frâaoEV 
ffùl.,  1.  IV,  c.  23.) 

églises  n'étaient  donc  que  dans  les 
Le  Pape  Corneille  écrivant  à  Fabius, 
I  d'Antioche  (L  vi,  c.  43),  dit  qu'il  y 
Rome  quarante-quatre  prêtres,  se^it 
I,  autant  de  sous-diacres,  outre  les 
res  inférieurs,  les  veuves  et  les  ma- 
que  l'Eglise  nourrissait.  Outre  ces 
\  qui  résidaient  à  Rome,  ce  Pape  eût 
)arlé  de  ceux  de  la  campagne  et  des 
8,  puisque  Tévêque  eût  aussi  été 
de  leur  conduite  et  de  leur  nour- 

Sv  évêque  d'Alexandrie,  nous  fait 
|uer  (I.  vi,  c.  kk)  la  coutume  de  la  loi 
testes  Eglises,  de  réserver  aux  évê- 
B  réconciliation  des  pénitents,  et  de 
corder  aux  prêtres  qu'en  l'absence 


des  évêuues,  ou  lorsque  les  malades  étaient 
à  l'exiremité.  Cela  nous  apprend  que  les 
pénitences  publiques  ne  se  faisai»9nt  que 
dans  les  villes  ou  étaient  les  évêques,  et 
cette  coutume  vient  vraisemblablement  de 
ce  que  durant  ces  premiers  siècles  toutes 
les  églises  étaient  dans  les  villes. 

Eusèbequi  rapporte  tout  cela  dit  qu'après 
la  mort  des  tyrans,  qui  avaient  fait  abattre 
toutes  nos  églises,  on  commença  &  les  re« 
bâtir  dans  foutes  les  villes.  «  Optatissimum 
spectaculum  prœbebatur,  dedicationumsci- 
licet  festivltas  per  singulas  urbes,  et  orato- 
riorum  recens  constructoru  m  consecralioneSt 

iyxaiviAiv   hpxoLÏ  watrk  fr^Xu;.  »  (L.  X,  C.  3.)  Le 

même  Eusèbe,  faisant  la  description  de  ta 
magnifique  structure  du  temple  de  Tyr,  n'y 
met  qu'un  autel  au  milieu  du  sanctgaire. 
c  Post  haec  sanctorum,  altare  videlicet  in 
mcdio  constituit.  »  {Ibid.j  c.  4.) 

Cela  sert  à  nous  faire  remarquer  l'unité 
du  sacerdoce  dans  chaque  diocèse,  où 
comme  il  n'y  avait  qu'un  évêque,  il  n'y 
avait  aussi  qu'une  église  et  un  autel  où 
révêque  célébrait  assisté  de  tous  les  prê- 
tres, qui  recevaient  TEucharistiede  sa  main 
et  qui  ne  célébraient  eux-inCmes  qu'en  son 
absence  ou  par  son  commandement. 

111.  Soui  Innocent  /*'  on  ne  célébrait  pas 
encore  la  Messe  dans  les  paroisses  hors  de  la 
ville.  —  Le  Pape  Innocent  i"  écrivant  h  Dé- 
centius,  évêque  d'Eugubio,  remarque  ex- 

f  ressèment  que  de  sou  temps  même,  c'est- 
-dire  au  commencement  du  v'  siècle,  il 
n'y  avait  point  encore  de  paroisses  dans  la 
campagne  de  Rome,  mais  que  toutes  les 
églises,  qu'il  appelle  titres,  étaient  dans  l'en- 
ceinte de  la  ville,  où  il  y  avait  des  prêtres, 
aussi  bien  que  dans  les  cimetières  sacrés; 
mais  que  les  prêtres  des  cimetières  avaient 
le  droit  et  la  permission  de  célébrer  les  sa- 
crements, au  lieu  que  les  prêtres  de  la  ville 
n'ayant  pas  ce  droit,  l'évêque  leur  envoyait 
de  son  église  le  sacrement,  qu'il  appelle 
paru  levé,  fermentum,  àiïn  que  ce  fût  un 
témoignage  de  leur  coaimunion  avec  l'é- 
vêque. (Innoc.  1,  epist.  1  ad  Oecent.) 

Voici  ses  paroles  :  «  De  formentol  vero 
quod  die  Dominica  per  titulos  mitlimus, 
superflue  nos  consulerevoluisti,  cum  omues 
ecclesiœ  nostraa  intra  civitatem  sint  con- 
stitutif. Quarum  presbyteriquia  diepropler 
plcbem  sibi  creditam  nobiscum  convenire 
non  possunt,  idcirco  fermentum  a  nobis 
confectum  per  acolythos  accipiunt,  ut  se  a 
nosira  communione  maxime  illa  die  non 
judicent  separalos.  Quod  per  parochias  Ueri 
debere  non  puto,  quia  nec  longe  portanda 
suut  sacramenta,  nec  nos  per  cœmeleria 
di versa  constituas  presbyteris  destiuamus, 
et  presbyteri  eorum  conficiendorum  jus  ha- 
beant  atque  licenliam.  » 

Il  y  a  peu  d'apparence  que  ce  levain  mys- 
térieux lût  une  espèce  de  pain  bénit,  sem- 
blable à  celui  qui  est  à  cette  heure  en  usage. 
Car  quel  inconvénient  y  aurait-il  de  le  por- 
ter de  la  ville  aux  paroisses  de  la  campagne, 
Cuisque  les  lettres  que  saint  Paulin  écrivait 
saint  Augustin  et  à  Alipe,  nous  appren- 
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nenl  qu'il  leur  enrojait  des  pains  d*l(alie 
eh  Afrique»  pour  marque  de  èdûft/tinftm»' 

Soint  à  cela  que  ce  pain  bénit  a  ét^  ÎBceru^u 
I  rancienne  Eglise  latine,  et  il  n*jr  en  piiraft 
aucun  Testige  durant  les  huit  premiers  siè- 
cles. 

Il  est  donc  plus  vraisemblable  que  c'était 
TEuchafistie  môme  que  Tévèque  seul  con- 
sacrait et  envoyait  ensuite  aux  prêtres  des 
paroisses  de  la  ville  qui  n'avaient  pas  pu 
assister  à  sa  Messe  et  recevoir  la  commu- 
nion de  sa  main  comme  les  autres  prêtres. 
Busèbe  nous  apprend  oue  les  Papes  du  ii* 
siècle  envoyaient  TEucnaristie  aux  évoques 
des  provinces  les  plus  éloignées,  pour  té- 
moignage de  leur  communion.  (Euseb.,  I.  y, 
c.  2&.)  Le  canon  1&  du  concile  de  Lao- 
dicée  défend  d*envoyer  l'Eucharistie  en  fa- 
çon d'eutogie  d'un  évêché  à  un  autre.  Le 
mart^yr  Lucien,  après  avoir  célébré  et  com- 
munié, envoya  la  communion  aux  absents. 
Baronius  a  rapporté  ses  Actes  en  l'an  311. 

IV.  Pourquoi  on  ne  disait  qu'une  Mené 
commune  à  tous  les  prêtres.  —  Il  ne  faut  pas 
non  plus  être  surpris  si  on  avance  qu'il  ne 
se  disait  qu'une  Messe,  è  laquelle  tous  les 
autres  prêtres  assistaient  et  communiaient, 
et  après  laquelle  on  envoyait  la  commu- 
nion aux  prêtres  des  paroisses  qui  n'avaient 
pu  y  assister.  Car  il  est  constant  que  dans 
ces  premiers  siècles,  comme  il  n'y  avait 
qu'un  autel  et  une  église,  il  ne  se  disait 
aussi  Qu'une  Messe,  célébrée  par  l'évêque 
assisté  de  tout  son  clergé,  et  où  tous  les 
prêtres  communiaient  de  sa  main. 

Quand  on  commença  h  ériger  des  parois- 
ses dans  la  ville  de  Rome,  les  prêtres  qui 
en  étaient  chargés  continuèrent  h  recevoir 
la  communion  de  la  main  de  leur  évêquc, 
mais  il  fallait  pour  cela  que  les  acolytes  la 
leur  portassent.  Celte  pratique  tenait  les 
prêtres  dans  une  plus  grande  dépendance 
de  leur  évêque,  et  ne  les  exposait  pas  au 
danger  d'élever  autel  contre  autel,  ou  de 
former  des  schismes.  Les  prêtres  des  cime- 
tières n'étaient  pas  dans  ce  danger,  parce 
qu'il  n'y  avait  point  de  peuple  qui  leur  fût 
soumis  et  qui  fût  attaché  à  ces  cimetières. 
Ainsi  on  leur  permettait  de  célébrer. 

y.  Lévêque  seul  faisait  les  fonctions  sacer- 
dotales, —  Dans  ces  commencements  l'évê- 
que seul  baptisait  ordinairement,  lui  seul 
réconciliait  les  pénitents  &  l'autel,  lui  seul 
célébrait  le  sacrifice,  ou  celui  d'entre  les 
prêtres  au'ilsesubstituailet  qu'il  commettait 
pour  cela.  Pe  là  vient  qu'il  n'y  avait  qu*une 
église  et  une  fontaine  sacrée  où  Ton  bapti- 
sât dans  les  plus  grandes  villes  ;  ce  qui  est 
encore  en  usage  dans  l'Italie.  De  là  venait 
aussi  qu'il  n'y  avait  qu'un  autel  où  l'on  sa- 
chGait. 

VL  Antiauité  des  titres  ou  des  paroisses 
dans  la  ville  de  Rome.  —  Ce  ne  serait  pas 
tirer  nos  conjectures  de  trop  loin,  si  nous 
disions  encore  que  les  paroisses  de  la  ville 
de  Rome  étaient  assez  nouvelles  dans  le  iv* 
siècle,  puisqu'il  n'y  en  avait  point  encore 
dans  la  campagne.  Mais  le  Livre  pontifical 
attribué  au  Pape  Damase  met  un  grand  obs- 


tacle k  cette  prétention.  En  effet  «  il  assnm 
que  le  Pape  Evariste  qui  était  assis  sur  là 
Siège  de  saint  Pierre  au  commoDeemeot  4i 
II*  siècle,  distribua  h  ses  prdtret  les  film 
de  la  ville  de  Rome.  Hic  iiiuloâ  inurbeÈmm 
divisit  presbyteris.  Que  ces  titres  fussetil 
églises,  on  n'en  peut  douter,  puisque  lea 
de  titre  est  encore  en  usa^e  dans  le  mlM 
sens ,  outre  que  le  Pape  Pie  le  dit  etaire- 
ment  dans  sa  lettre  à  Juste,   évAqoe  dt 
Vienne.  «  Antequam  Roma  ezlisses,  fonr 
nostra  Euprepia  titulum  domus  suaa  paùpe- 
ribus  assigna  vit,  ubî  nunc  corn  paoperiow 
nostris  commorantes,  Missas  aglmas.  b 
]^.Le  cardinal  Baronius  a  fait  Toir  fan.  111^ 
n.  &-6),  parles  paroles  de  saint  Ambroife* 
de  saint  Augustin,  de  saint  Grégoire  etnèSM 
du  droit  civil  (nous  pourrions  y  afouter  nl^ 
sieurs  autorités  de  Cassiodore  qui  en  liMl 
aussi  foi),  que  l'on  appropriait  les  maisoM 
ou  les  terres  au  fisc  du  prince»  en  j  sua- 
chant  un  voile  ou  une  enseigne  iTec  spa 
image  ou  son  nom.  Théodose  eomofaiièi 
que  les  temples  des  païens  fussent  adjuii 
aux  Chrétiens  en  attachant  une  croix,  c  Cm* 
locato  iu  eis  venerando  ChristiansB  rellf^ 
nis  signo.  »  (Cassiod.,  I.  iv,  epîst.  8;Lf« 
epist.  7.  Cod.  Theodos.^  1.  ii,  tît.  14,leg.i) 
Il  n'est  pas  aisé  de  se  persuader  quedsai 
le  n'  siècle  on  ait  osé  irriter  les  pérséea- 
teurs  de  notre  religion  en  mettant  des  eroit 
sur  les  maisons.  Ainsi  il  faudrait  se  rtdaira 
k  l'autre  raison  du  cardinal  Baronios  qo'oa 
donna  à  ces  églises  le  nom  de  titres»  pant 
que  les  prêtres  qui  en  étaient  ebargii  ta 
tiraient  leur  nom  et  leur  titre.  On  poornB 
encore  dire  que  l'on  attachait  TéritaDleamC 
è  ces  églises  quelque  maraue  de  notre  reli- 
gion ,  mais  qu'elle  était  telle  que  les  paisM 
ne  pouvaient  s*en  défier,  quoique  les  fidihs 
fussent  bien  informés  de  ce  qu'elle  sigai* 
fiait.  Aussi  est-il  certain  que  les  grammii* 
riens   mêmes  et   les  professeurs  ûe%  arts 
libéraux  ou  autres  avaient  aussi  des  titras 
ou  des  enseignes  qui  faisaient  connaître  la 
lieu  de  leur  demeure  et  de  lenr  professioo. 
Enfin,  le  même  Livre  pontifical»  dans  la  Via 
du  Pape  Denis,  dit  expressément  qoe  ca 
Pape  distribua  à  ses  prêtres  les  églises»  tas 
cimetières  et  les  paroisses.  «  Hic  presbyteris 
ecclesias  divisit  et  cœmeteriai  parachiasqea 
et  diœcesesconstiluit.  » 

Il  est  assez  probable  que  la  persëcolioa 
ayant  mis  en  fuite,  tous  les  prêtres»  et  ajail 
peut-être  même  renversé  leurs  églises»  as 
Pape  fit  une  nouvelle  distribution  de  pa- 
roisses dans  la  ville.  Le  nombre  de  ces  pa- 
roisses n'est  marqué  que  dans  la  Vie  de 
Pape  Marcel,  dont  le  même  auteur  dît  qu'il 
institua  vingt-cinq  titres  dans  la  ville  de  ' 
Rome,  qu'il  fit  servir  par  autant  do  prêtres. 
«  Hic  viginli  quinque  litulos  in  urbe  Rocaa 
constituit  quasi  diœceses,  propter  bapti- 
smum  et  pœnitentiam  multorum  qui  convar* 
tebanlur  ex  paganis,  et  propter  sepultaru 
martyrum.  Hic  ordinavit  viginti  quinque 
presbyteros  in  urbe  Roma»  episcopos  per 
diversa  loca  viginti  unum.  » 
Ces  paroles  iqontrent  clairement  qu'il  o'j 
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que  dans  Rome  il  D*y  en  avait  qu*un  dans 
chacune; 

3*  Que  de  ces  prêtres  d*une  même  pa- 
toisse  il  y  en  ayaitnnquiy  aTait  la  principale 
autorité»  tels  qu'étaient  Arius  et  Colluthus; 

4*  Qu'il  n*est  parlé  d*aucune  paroisse  ni 
d'aucune  église  aux  champs,  mais  que  toutes 
!•  s  paroisses,  aussi  hien  que  tons  \^s  prôtnvs 
«étaient  dans  Alexandrie  aussi  bien  que  dans 
Rome; 

5*  Qu*Aleiandre,  archevêque  d'Alexan- 
drie» pour  condamner  la  doctrine  et  la  per** 
sonne  d'Arius«  assembla  son  collège  de  prê- 
tres, rà  npta^Mxipwvp  avec  quelques  évêques 
qui  se  rencontrèrent  dans  Alexandrie,  et 
que  ce  fut  de  ce  synode  que  fut  lancé  le 
premier  foudre  contre  les  ariens.  i 

Il  y  a  de  l'apparence  que  ce  collège  sa- 
cerdotal qui  est  appelé  presbytère,  com- 
prend aussi  les  diacres  qui  assistaient  aux 
synodes  en  Orient»  aussi  bien  que  dans  l'Oc- 
cîdenti  comme  il  est  aisé  de  justifier  par 
l'Eglise  romaine  où  les  assemblées  pareilles 
étaient  aussi  nommées  presbyterium^  H  oik 
les  diacres  aussi  se  trouvaient.  (Siric, 
epist.  2.) 

Quoi  qu'il  en  soit  des  diacres,  il  ost  au* 
moins  certain  par  cet  endroit  que  l'évêque 
avec  ses  curés  et  ses  prêtres  faisait  un  sy- 
node où  on  traitait  les  plus  grandes  causes, 
on  condamnait  les  hérésies  et  on  en  excom- 
muniait les  auteurs.  Si  dans  cette  rencon- 
tre J'archevèque  Alexandre  ne  se  donna 
pas  le  loisir  de  convoquer  les  évêques  de 
sa  province,  ce  fut  apparemment  afîn  que 
le  remède  à  un  si  grand  mal  fût  d'autant 
plus  edicace  qu'il  serait  plus  prompt,  et 
parce  que  la  coutume  d'Alexandrie  était  de 
n'attendre  pas  les  évêques  de  la  province 
même  pour  l'élection  d'un  archevêque , 
mais  d'y  pourvoir  d*abord  pour  prévenir  les 
iactions  et  le  schisme. 

C'est  la  remarque  de  saint  Epiphane  au 
même  endroit  :  «  Cum  hœc  sit  consueiudo 
Alexandrie,  ut  post  episcopi  mortem  snc- 
cessor  non  diutius  differatur,  sed  subinde 
nacis  tuend®  gratia  subrogetur,  ne  aliis 
liunc,  aliis  illum  amplectentibus,  jurgia  in 
vulgus  et  contentiones  exsistanl.  li  {Ibid.^ 
n.  11.)  . 

Voilk  ce  que  veut  dire  saint  Jérôme,' 
quand  il  assure  que  les  prêtres  d'Alexandrie 
prenaient  aussitôt  Tun  d'entre  eux  pour  le 
faire  monter  sur  le  trône  vacant,  sans  at- 
tendre tous  les  évêques  de  la  province, 
mais  non  pas  sans  employer  des  évêques 
h  la  consécration  de  celui  qu'ils  avaient 
élu,  puisqu'il  y  avait  toujours  des  évêques 
dans  une  aussi  çrande  et  aussi  puissante 
ville  qu'Alexandrie,  comme  il  paraît  ici  par 
ceux  qu'Alexandre  assembla  avec  ses  prê- 
tres pour  la  condamnation  de  Parianisme. 

Le  nom  de  paraisse  ne  se  lit  point  dans 
cet  endroit  de  saint  Epiphane,  non  plus 
que  celui  de  curé  ;  mais  ce  que  nous  appe- 
lons paroisse  y  est  nommé  simplement  éili- 
so  ou  laure,  et  le  nom  de  prêtre  y  signiGe 
le  recteur  ou  le  curé  de  la  paroisse.  Saint 


Athanase  fail  lui-même  mention  do  ces  tia- 
res dans  sa  lettre  aux  solitaire*. 

II.  Saint  Aihanasi  [ait  meniian  de  nérùkm 
iituées  hors  â: Alexandrie.  —  Saint  AthaBaia 
nous  enseigne  que  dans  la  campagne  DêM 
d'Alexandjie,  et  dans  les  plus  grands  vUti. 
ges,  il  y  avait  des  églises  el  des  prêlnB, 
«  Mareotes  ager,  x»f>««  est  Alexandrw»  qat 
in  loco  episcopus  nunquam  fuît,  îmo  se 
chorepiscopus  quidem;  sed  univers»  4v 
loei  Erclesiœ  episcopo  Alexnndrlno  subla- 
cent, ita  tamen  ut  singuli  pagî,  xApu,  sues 
presbyteros  habeant.  Sunt  aulem  pagi  isli 
maximi  decem  numéro  aut  aliqiianto  plares. 
Pagus  autem  in  quo  Ischyras  habitat^  mi- 
nimusesl,  et  paucissimorum  hominum.adaa 
ut  non  ibi,  sed  in  proximo  page  ecdeiil 
sit  constituta.  »  (Athan.,  apol.  S.) 

Il  y  avait  dope  des  cures  et  des  coréi 
dans  les  grands  villages,  ptyiorac  «4^,  doat 
les  petits  villages  relevaient.  Mais  l'impor^ 
tance  serait  de  savoir  si  ces  paroisses  cham- 
pêtres étaient  plus  anciennes  que  l'empiia 
de  Constantin.  C'est  un  doute  que  je  ne  pois 
résoudre. 

I  Aux  jours  mêmes  des  plus  grandes  IMas, 
on  ne  disait  dans  Alexandrie  qu'one  saila 
Messe  dans  la  plus  grande  église,  et  il  cal 
certain  que  les  prêtres  ou  curés  des  parois» 
ses  particulières  n'y  disaient  noilementia 
Messe,  comme  nous  l'avons  déjh  observé  di 
la  ville  et  des  églises  de  Rome.  S*il  en  rai> 
tait  encore  quelque  doute,  il  serait  trèa-esr- 
tainement  levé  par  les  paroles  suivantes  de 
même  saint  Athanase,  oik  il  montre  ^coai- 
bien  on  était  alors  persuadé  qu'il  fallait  qaa 
toute  la  multitude  des  fidèles  entendit  aa- 
seml)le  une  même  Messe  et  ne  fit  qo*aM 
seule  bostiequi  s'im mol At  avec  JésasHibrist 
sans  se  diviser  et  se  répandre  en  diverM 
églises  : 

(  «  Quid  ergo  rectius  putas,  partienlsda 
et  divise  una  cum  periculo  elisionis  popa* 
lum  synaxes  facere,  an  potius  ut  in  locua 
omnium  bene  capacem  convenial  et  nnan 
eamdemque  sine  dissonantia  vocem  reddatt 
Certe  id  rectius  est,  cum  id  concordlaai 
unanimis  multitudinis  ostendat,  et  Deoa 
ad  exaudiendum  promptiorem  habeat.  Naai 
si  pro  ipsius  Salvatoris  pacte  in  consenso 
duorum  quodcunque  petierint.  Gel,  qoid 
igitur  futurum,  ubi  ex  toi  tantisque  popblis 
in  unum  congregatis  una  vox  respondealw 
acclamantium  Amen?  Quis  non  inter  fellaia 
prœdicet,  cum  videat  tanlam  multitndinem 
in  unum  locum  convenire?  Quid  gaudiiibi 
ex  mutuo  invicem  conspectu,  antea  solitis 
in  diverse  loca  dispertiri?  » 

Baronius  rapporte  cela  è  l'an  380.  Si  las 
choses  étaient  en  cet  état  lorsque  l'emnira 
était  depuis  si  longtemps  déclaré  poar  rlU 
glise,  que  faut-il  juger  des  temps  de  la 
persécution?  11  faut  avouer  néanmoins  qoa 
ce  n'était  pas  tant  la  crainte  des  perséca- 
teurs  qui  causait  cette  coutume  de  ne  célé- 
brer la  Messe  qu'une  fois  en  un  jour  dans 
chaque  ville,  que  le  désir  et  la  nécessité  de 
conserver  l'unité  dans  l'Eglise,  et  la  défan- 
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T  eût  des  temples  el  des  prêtres  dans  Igus 
les  villsges.  Ainsi  il  est  moins  élonnant 
que  TEglise  dans  ses  commencements  eût 
quelque  chose  d*approcbant  de  cela  dans  sa 
sa  police  extérieure. 

PARTAGE 

I..—  Du  partage  des  revenus  de  TEglise  enfre  les 
évèqoes,  le  clergé,  les  pauvres  el  les  réparations 
dé  réglise,  dans  les  cinq  premiers  siècles. 

I.  Origine  du  partage  en  quatre  portiom, 
•—  II  serait  difficile  de  dire  au  vrai  quand  on 
commença  de  partager  en  quatre  parties 
égales  tout  le  revenu  de  rEglise»  pour  Té- 
véque,  pour  les  réparations  des  églises,  pour 
les  pauvres  et  pour  le  clergé. 

On  fit  bien  le  même  emploi  des  biens  de 
l'Eglise  durant  les  trois  ou  quatre  premiers 
siècles  ;  mais  il  ne  parait  pas  que  les  canons 
eussent  ordonné  ce  juste  partage  en  quatre 
égales  portions. 

Le  Pape  Simplice  est  peuf-êlre  un  des 
premiers  qui  enaient  parlé,  Quoiqu'il  en  parle 
comme  d*un  ancien  usage  ae  l'Eglise.  L'oc- 
casion qui  l'obligea  d'en  parler  nous  peut 
donner  sujet  de  conjecturer  quelle  a  été  IV 
rigine  de  ce  règlement. 

Gaudence,  évêque  d'AuQnio,  outre  les 
ordinations  simoniaques  qu'il  avait  faites, 
n'avait  pas  observé  les  règles  du  juste  par* 
lage  qu  il  fallait  faire  des  revenus  de  son 
Eglise.  Le  Pape  en  étant  informé  commit 
révêque  Sévère,  afin  qu'il  ne  laissât  que  la 
quatrième  partie  du  revenu  de  l'Eglise  d'Au- 
Gnio  à  l'évêque  Gaudence;  qu'il  en  distri- 
buât un  autre  quart  au  clergé;  et  que  Tau- 
Ire  moitié  destinée  à  la  fabrique  des  églises 
et  i  Tentretien  des  pauvres  fût  confiée  au 
prêtre  Onager,  qui  en  serait  responsable. 

«Simul  etiam  de  reditibus  Ecclesiœ  vel 
oblatione  Qdelium  quid  deceat  nescienti  ni- 
bil  licere  permittas,  sed  sola  ei  ei  bis  quarta 

Eortio  remiltatur  :  duœ  ecciesiasticis  fa- 
ricis,  et  erogationi  peregrinorum  et  pau- 
perum  profuturœ,  ab  Onagro  presby tero  sub 
periculo  sui  ordinis  ministrentur;  ultima 
inter  se  clericis  pro  singulorum  meritis  di- 
vidalur.  »  (Epist.  3.) 

Enfin,  ce  Pape  oblige  l'évêque  Gaudence 
de  restituer  les  trois  portions  qu'il  s*était 
appropriées  h  lui  seul  les  trois  années  pré- 
cédentes, e  Très  illas  portiones  qucis  per^ 
trienuium  dicitur  sibi  tantummodo  vindi- 
, casse,  restituât.» 

^    IL  Lettre  de  Gélase.  —  Le  Pape  Gélase 
:.  renouvela  le  règlement  de  ce  partage  en 
;  quatre  portions  égales;  il  ordonna  expressé- 
ment à  révêque  de  distribuer  au  clergé  le 
,quart  qui  lui  est  adjugé  par  les  lois  ecclé- 
siastiques,   sicut  dudum  rationabiliter  est 
decretum:  et  il  défendit  au  clergé  de  rien 
prétendre  davantage.  «Sic  clerus  ultra  dele- 
gatam  sibi  summam  nihil  insolenternoverit 
expetendum.  »  (Epist.  9.) 
^  Ce  n'étaient  pas  seulement  les  revenus  de 
l'Eglise,  mais  aussi  les  offrandes  courantes 
qu'on  partageait  de  la  sorte.  «  Tam  de  redilu 
quam  de  oblatione  Odelium.» 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  considérable  dans  la 


lettre  de  ce  Pape,  est  que  laissant  à  Té- 
vêque  la  dispensation  du  partage  des  pau- 
vres et  de  celui  des  réparatîeus»  et  ne  l'o- 
bligeant d*en  jendre  compte  qu*à  Dieu, 
il  déclare  néanmoins  que  Jes  ré^iaralioQs  et 
les  aumônes  que  l'évêque  aura  faites  doivent 
être  si  évidentes  et  si  notoires  que  les  bè- 
gues médisantes  n'aient  rien  à  leur  repris 
cher. 

«  Ea  vero  quœ  ecciesiasticis  aediRciis  attri- 
buta  sunt,  buic  operi  veracitcr  prsrogati. 
locorum  doceat  inslauratio  aianifeata  san- 
c(orum,quianefasestsi,  sacrisœdibusdesii- 
tutisyin  lucrum  suum  prœsul  impendialûs 
destinata  convertat.  Ipsam  nihilo  miniis 
ascriptam  çauperibus  portionem ,  quamîic 
divinis  rationibus  se  dispensasse  nionstn- 
turus  esse  videatur,  tamen  juxla  quod  scri- 
plum  est  :  Ut  videani  opéra  vêtira  bona^H 
glorificent  Patrem  vestrum  qui  in  eœlis  eU 
{Matih.  V,  16),  opcrtet  etiam  iprœsenti  teslifi. 
catione  prœdicari  et  bouœ  laaiœ  praecooiis 
non  taceri.  »  (Epist.  10.) 

IIL  On  donne  le  quart  à  Févéque. —  Ce  ^apa 
confirme  les  mêmes  constitutions  dans  une 
autre  lettre,  et  semble  y  ajouter  que  si  l'é- 
vêque retire  lui  seul  une  quatrième  partie 
du  revenu  des  églises,  c'est  parce  qu'il  en 
assistera  les  étrangers  et  les  captifs  :  «  Reli* 

3*uum  sibi  episcopi  vindicent,  ut  sicnl  ania 
iximus,  peregrinorum  atque  caplfforna 
largitores  esse^ossint.  » 

Si  Simplice  a  chargé  ci-dessus  au  nonobra 
premier  la  portion  des  pauvres  de  l'entre» 
tien  des  botes  et  des  passants,  on  peut  dire 
qu*il  n'est  pas  contraire  à  Gélase,  qui  en 
charge  celle  de  l'évêque,  parce  qu*ils  partent 
de  diverses  sortes  ubôtes  :  l'évoque  reçoit 
dans  son  palais  les  plus  qualifiés,  le  com- 
mun des  passants  est  assigné  sur  la  portion 
des  pauvres. 

Théodore  Lecteur,  dans  son  n*  livre, 
dit  que  la  coutume  de  TEglise  romaine  était 
de  vendre  les  meubles  et  en  partager  le  prit 
en  trois  portions,  pour  l'église ,  pour  l'é* 
vêquc  et  pour  le  clergé. 

IV.  D'abord  tout  fut  abandonné  à  la  eika- 
rité  et  à  la  discrétion  des  évéques,  —  Suivant 
les  apparences,  ce  partage  en  quatre  po^ 
tions  ne  fut  ordonné  que  dans  le  v*  siècle. 
Ni  les  conciles  qui  ont  précédé  ce  temps* 
là,  ni  les  Papes  n*en  ont  fait  aucune  men- 
tion. 

Saint  Ambroise  ne  fait  dépendre  que  da 
la  prudence  et  de  la  discrétion  de  l*evèqaa 
de  garder  une  juste  mesure  daus  ce  qu'il 
destine  à  l'embellissement  de  l'église,  a  la 
subsistance  des  pauvres,  à  l'entretien  des 
clercs;  afin  d*éviter  tellement  l'excès  qu'il 
ne  tombe  pas  dans  le  défaut  coDiraire,  el 
que  fuyant  l'avarice  il  ne  tombe  dans  la 
profusion.  «Et  maxime  sacerdoti  hoc  con- 
yenit  ornare  Dei  templum  décore  congrue; 
quantum  oporteat  largiri  peregrinis,  non 
superflua,  sed  competentia;  non  redundan* 
tia,  sed  congrue  humanitati,  ne  reslrictio- 
rem  erga  clericos  aut  iudulgeniîorem  sa 
pr^ebeat.  Alterum  enim  inhumanum,  alte* 
rum  prodigum,  si  aut  sumotus  desil  neoes- 
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•Uati  eoram  quos  a  sordidîs  negoliationis 
aucapiia  retrabere  debeas  aol  voluptati  su- 
parfluaU  »  lOffie.f  I.  ii»  c.  SI.) 

Après  ce  tëmoignoge  si  évident  de  saint 
Ai&broisa,  je  no  crois  pas  qu*on  puisse  dou- 
ter que  de  son  temps  tontes  ces  lois  de  par- 
tajKe  ne  fussent  encore  inconnues. 

Lea  évéques  des  quatre  premiers  siècles 
donnaient  d*abord  toul  leur  patrimoine  aui 
pauvres,  bien  loin  de  chercher  à  s'enrichir  de 
celuideJésus-Christ.  lis  n'usaient  eai-mêmes 
des  revenus  de  TEglise  que  comme  pauvres  ; 
oa  les  ecclésiastiques  vivaient  en  coromu- 
nantéy  et  ainsi  il  ne  fallait  point  faire  de 
partage;  ou  ils  se  contentaient  des  aliments 
el  des  vêlements  nécessaires  qu'on  n*eût  pu 
leur  refuser  :  ainsi  ils  n'entraient  jamais  en 
différend  avec  leur  évêque  sur  la  distribu- 
tion des  revenus  de  l'Eglise. 

Possidius  dit  que  saint  Augustin  Tivait 
avec  ses  ecclésiastiques  dans  une  parfaite 
communauté  de  biens»  de  vêtements,  de 
nourriture*  d'habitation  ;  qu'il  nourrissait 
les  pauvres  du  même  trésor  que  ses  ecclé- 
siastiques; que  lorsque  les  fonds  de  l'Eglise 
ne  pouvaient  fournir  aux  nécessités  des 

BiuvreSt  il  recourait  h  la  charité  des  Gdëies. 
ais  il  ne  dit  pas  une  parole  qui  puisse 
nous  faire  conjecturer  qu'il  y  eût  aucune 
règle  certaine  pour  les  partages. 

Les  canons  du  iv*  concile  de  Carthoge, 
qui  ont  rapporté  avec  une  très-çrande  exac- 
titude tous  les  règlements  qui  étaient  en 
Tigoeur  dans  ce  temps-là  et  qui  en  ont 
ordonné  l'usage  dans  l'Eglise  de  Carthage, 
n*ont  fait  aucune  mention  de  ce  règlement; 
c*est pourquoi  il  est  vraisemblable  que  s'il 
eût  été  observé  alors,  ce  concile  n'aurait 
pas  oublié  un  point  si  important. 

V.  Le  partage  en  guaire  pariions  a  été  in* 
connu  à  rOrîenl.  —  Les  conciles  el  les  Pères 
de  l'Eglise  orientale  n'ont  jamais  parlé  de 
cette  distribution  réglée,  les  évéques  n'y 
ayant  été  assujettis  qu'à  la  règle  de  leur  sa- 
gesse, de  leur  charité  et  de  leur  désintéres- 
sement. 

Les  canons  du  concile  d'Aritioche  qui 
ordonnent  à  l'évêque  de  prendre  sur  les  re- 
¥enu5>de  son  Eglise  précisément  ce  qui  lui 
est  nécessaire,  s'il  est  véritablemenl  dans 
la  nécessité,  montrent  bien  qu'on  ne  leur 
avait  pas  assigné  le  quart  de  tous  les  reve- 
nus pour  leurs  besoins  particuliers.  Aussi 
ne  lui  prescrivent-ils  point  d'autre  loi  que 
de  manier  les  deniers  de  l'Eglise  avec  le 
conseil  de  ses  prêtres  et  de  ses  diacres.  Isi- 
dore de  Damiette  fait  de  sanglants  reproches 
aux  prêtres  et  à  l'évôçiue  même  de  Damiette, 
au  sujet  de  leur  sacrilège  avarice  et  des  vols 
qu'ils  faisaient  du  patrimoine  des  pauvres; 
mais  dans  tontes  les  lettres  où  il  fait  éclater 
son  zèle  à  cette  occasion,  il  ne  dit  pas  un 
seul  mot  de  ce  partage  canonique  en  trois 
ou  quatre  portions. 

Pallade  a  parlé  en  divers  endroits  de  la 
Vie  de  saint  Chrysostome,  de  la  réforme 
que  ce  saint  prélat  apporta  à  la  dépense  qui 
se  faisait  des  revenus  de  l'Eglise  :  mais  non- 
seulement  il  ne  fait  point  de  mention  de 


ces  quatre  portions  diverses,  mais  il  fait 
toujours  paraître  que  la  seule  discrétion  e* 
la  charité  de  l'évêque  réglaient  toutes  les 
dépenses  qui  se  faisaient,  soit  en  bAiiments, 
soit  pour  la  subsistance  de  Tévêque,  du 
clergé  et  des  pauvres. 

Vf.  Raison  de  ce  partage.  —  Par  ce  règlje- 
ment  on  remédia  aux  d^ordres  causés  ou 
par  l'avarice  des  évéques  ou  par  la  cupidité 
aes  clercs,  et  on  y  remédia  par  une  espèce 
de  relâchement:  c'est»  ce  me  semble,  de 
quoi  on  ne  peut  douter. 

11  n'y  a  qu'une  voie  d'accorder  ce  partage 
canonique  avec  l'ancienne  pureté  de  la  dis- 
cipline apostolique  des  premiers  siècles, 
qui  est  d'à  vouer  sincèrement  que  cette  qua- 
trième portion,  qui  est  adjugée  aux  évé- 
ques aussi  bien  que  celle  des  clercs,  est 
toujours  une  portion  du  patrimoine  des 
pau  vres;  et  après  que  les  évéques  ou  les  clercs 
en  ont  retire  ce  qui  leur  est  nécessaire,  tout 
le  reste  appartient  aux  pauvres.  , 

Ces  portions  conservent  toujours  la  na- 
ture du  tout;  et  comme  avant  la  division 
faite,  ce  n'était  que  le  patrimoine  des  pau- 
vres, ce  n'est  aussi  que  la  même  chose  après 
le  partage  fait.  Ce  sont  quatre  portions  du 
patrimojne  des  pauvres,  dont  la  division  ne 
change  ni  l'origine  ni  la  nature. 

Les  décrets  de  l'Eglise  qui  ont  ordonné 
qu'on  donnât  au  moins  le  quart  des  revenus 
ecclésiastiques  aux  pauvres,  n'ont  pas  dis- 
pensé les  bénéGciers  de  ces  règles  essen- 
tielles à  leur  état,  à  leur  profession  et  à  la 
nature  des  biens  de  l'Eglise,  qui  sont  de  se 
contenterdu  nécessaire,  el  de  donner  tout  le 
superflu;  ne  rien  demander  que  l'entretien 
honnête, et  distribuer  tout  le  reste;  fuir  le 
luxe  et  l'abondance,  estimer  et  aimer  la 

eauvreté,  croire  que  c'est  un  crime  effroya- 
le,  un  larcin  joint  au  sacrilège,  de  s'enri- 
chir du  bien  dos  pauvres. 

Ces  maximes  demeurent  invariables,  quel- 
que changement  que  les  temps  apportent 
au  partage  des  biens  de  l'Eglise. 

H.  —  La  divisioir  des  revenus  de  TEglise  es  quatre 
portions  dans  PEglise  romaine. 

LA  qui  furent  attribuées  U$  quatre  portions 
du  partage.  —  Quelque  souveraineté  que 
l'évêque  parût  avoir  dans  la  disposition  des 
trésors  de  l'Eglise,  il  n'était  effectivement 
qu'un  charitable  et  fidèle  dispensateur,  dont 
la  puissance  était  d'autant  plus  estimable 

3 u  elle  était  uniquement  dirigée  par  les  lois 
u  christianisme  et  par  les  canons. 
Les  revenus  de  l'Eslise  se  divisaient  en 

3uatre  parties  :  pour  l'évêque,  pour  le  reste 
u  clergé,  pour  les  pauvres,  pour  Jes  répa- 
rations des  églises. 

Voyons  ce  qui  se  trouve  !de  singulier  et 
de  mémorable  sur  ce  partage  dans  les  au- 
teurs ou  les  conciles  du  temps,  que  nous 
tâchons  d'éclaircir. 

Il,  Sentiments  de  saint  Grégoire.  —  Saint 
Grégoire  le  Grand  ayant  appris  que  FéliXt 
évêque  de  Messine,  se  disposait  avenir  à 
Rome  pour  lui  rendre  ses  très-humbles  ci- 
vilités, et  qu'il  lui  envoyait  quelques  pré- 
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•en(s  selon  la  coutume,  lui  écrivit  qu'il  s'é- 
pargoAt  la  peine  de  venir  è  Rome,  le  remer^ 
cia  (le  ses  présents,  et  lui  manda  d'abolir 
cotte  coutume  et  d'en  affermir  une  autre 

Î)lu8  canonique,  qui  était  de  faire  avec  toute 
'exactitude  possible  les  distributions  an- 
nuelles à  son  clergé. 

«  Quia  charitatem  tuam  ad  nos  venire 
vellecognovimus,  admonemus  ut  ad  venien- 
dum  non  debeas  laborem  assumere,  sed 
ora  pro  nobis,  etc.  Nobis  de  cœtero  ne  quid 
transmittere  debeas,  inhibemus,  etc.  Gon- 
sueludines  quœ  Ecclesiisgravamen  noscun- 
tur  inducere,  nostra  nos  decet  considera- 
lione  remittere,  ne  ilUic  aliqua  coganlur 
inferre,  unde  sibi  inferenda  debent  polius 
exspectare.  Clericorum  siauidem  aliorum 
consueludinemte  oporlet  illibatam  servare, 
eisque  annis  singulis  quœ  sunt  consueta 
Iransmitlere.  »  (L.  i,  epist.  6i.) 

Il  manda  à  l'évAque  d'Orviéto  de  conti- 
nuer h  un  clerc  malade  la  même  charité  qu'il 
lui  faisait  en  sanlé,  selon  la  coutume  et  les 
moyens  de  son  Eglise  :  «  Nihileum  ad  per- 
cipienda  quœ  consueta  sunt  hœc  œgritudo 
debeat  impedire,  quia  diversis  in  Bcclesia 
militantibus,  varia  sœpenumero  contingit 
infirmitas.  Et  si  hoc  fuerint  exemplo  deter- 
rîti,  nullus  de  cœtero  qui  Ecclesiœ  militet 
poterit  inveniri.  Sed  secundum  loci  ejus 
ordioem,  quœque  ei  si  sanus  esset  poterant 
ministrari,  de  ipsa  exiguitate,  quœ  Ecclesiœ 
potest  accedere,  œgrotanti  prœhere  non 
desinat  Tua  Fraternitas.  »  (L.  ii,  epist.  5.) 

111.  Lei  clerci  malades  avaient  part  aux  dii" 
tribzJiom.  —  Il  faut  remarquer,  1*  que  les 
clercsou  les  béoéQciers,  Ecclesiœ  militantes^ 
recevaient  leurs  revenus  en  distributions 
manuelles,   mais  avec  autant  de  diversité 

au'il  y  avait  de  différentes  Eglises  ou  de 
ifférents  rangs  dans  le  clergé,  secundum 
loci  ejusordinem;  S*  Qu'on  les  privait  d'au- 
tant  moins  de  leurs  distributions  pendant 
leurs  maladies.  Qu'ils  étaient  alors  en  plus 
grande  nécessite,  et  qu'il  y  eût  eu  non-seu« 
ioment  de  l'injustice,  mais  de  la  cruauté  à 
les  en  priver;  3*  il  n'eût  pas  fallu  par  cette 
inhumanité^  décourager  les  autres  clercs  ou 
les  amateurs  de  la  cléricalure* 

^  IV.  /l^j[/edfsdM/rt6ulton#.  — La  distribu- 
tion se  faisait  entre  les  clercs  selon  leur 
raD{(,  leurs  services  et  leurs  mérites:  «  Juxla 
anùi|uam  consuetudinem,  secundum  porso« 
narum  qualitatem.  »  (L.  iv,  epist.  260 
Ainsi  les  prêtres  recevaient  sans  doute  plus 
que  les  autres;  mais  s'ils  avaient  quelque 
fonds  de  l'Eglise  dont  ils  tirassent  le  re- 
venu, on  leur  diminuait  d'autant  les  distri- 
butions :  «  Presbytero  possessionem  quam 
Tua  Fraternitas  petiit  dari  fecimus,  ita  ut 
quantum  prœstat,tantum  de  solidis  quos 
aocipere  consueverat,  minus  accipiat.  ji  ; 
(L.  vu,  epist.  2.) 

Mais  voici  un  détail  encore  plus  grand 
de  cette  distribulion  canonique  et  propor* 
tionnée  au  rang  et  au  travail  des  bénéGciers 
selon  les  coutumes  des  Eglises  et  ia  dispo- 4 
aition  des  évoques.  f 

Le  clergé  de  Catano  se  plaignit  à  saint 


Grégoire  de  ce  que  leur  quatrième  portioa 
ne  leur  était  pas  pleinement  distribnée.  Ci 
Pape  commit Cyprien,  diacre  do  Rome  •( 
nonce  en  Sicile,  pour  examiner  el  régler 
cette  affaire.  Cj^prien  ordonna  que  de  celle 
quatrième  partie  les  prêtres  eC  les  diacres 
en  eussent  un  tiers,  et  que  les  deus  solrcs 
tiers  fussent  partagés  entre  les  clercs  inll- 
rieurs. 

Les  prêtres  et  les  diacres  de  Catane  ap* 
pelèrent  au  Pape  do  cette  ordonnance,  cl 
lui  protestèrent  par  leurs  députés  <iue  la 
coutume  ancienne  et  invariable  avait  too- 
jours  été  que  les  prêtres  et  les  diacres  eus* 
sent  les  deux  tiers,  et  que  le  reste  fût  poor 
les  moindres  clercs  :  «  Conquesli  sunt  hoc 
contra  antiquam  consuetudinem  in  suo  gra» 
vamine  prœjudicialitcr  statutum,  quippe 
quia  de  eadem  auarta  semper  se  dues  par- 
tes et  tertiam  clerum  pernibeni  conèecu- 
tum.  »  (L.  VII,  epist.  8.) 

Ce  sage  Pape  renvoya  ce  différend  è  Inr 
évoque,  auquel  il  manda  de  faire  un  par» 
tage  si  juste  et  si  proportionné  au  travail 
de  chaque  particulier,  uue  les  plus  diligents 
recueillissent  dès  à  présent  quelque  frall 
de  leur  travail,  et  que  les  autres  fussesl 
excités  même  par  ces  douceurs  temporelles 
à  se  rendre  imitateurs  de  leur  zèle  et  deiew 
ferveur. 

«  Volumus  ut  quidcjuid  Ecclesiœ  tua  a 
reditu  vel  quolibet  alio  titulo  forlassis  êc- 
cessent,  quartam  exinde  porlionem  sine 
diminutione  aliqua  debeas  segregare,  atqoe 
esm  secundum  Dei  timorem,  presbvterii, 
diaconis  ac  clero^  ut  tibi  visum  fuerit,dis« 
crête  dividere  ;  lia  sane  ut  unicuique  sieel 
meritum  laboris  exegerit ,  libéra  tibi  sil 
juxta  quod  prœvideris  largiendi  licenlia. 
Quatenus  ethi  qui  merentur,  etiam  tempo- 
ral i  se  sentiant  hoc  commodo  consolarj,  al 
alii  adjuvante  Domino  eorum  ad  melios 
contendant  imitatione  profîcere.  » 

V.  La  règle  n'était  pas  uniforme  danê  ÎOMits 
les  Eglises.  —  Il  faut  faire  quelques  ré* 
flexions  sur  cette  lettre  de  saint  Grégoire i 
l' Il  ne  met  que  les  prêtres  et  les  diacres 
dans  les  ordres  sacrés,  sacro  loco  ^  êacr§i$ 
ordine; 

^  Tous  les  autres  clercs  inférieurs  sodI 
généralement  compris  par  le  terme  de  clergé. 
Ainsi  nous  avons  pu  quelquefois  par  le  mot 
de  clercs  n'entendre  que  les  clercs  inlé* 
rieurs  ; 

3*  Le  partage  du  quart  destiné  au  clergése 
faisaii  diversement  en  différentes  EgliseSi 
et  apparemment  en  quelques-unes  les  prélres 
et  les  diacres  en  avaient  un  tiers,  en  d  autres 
les  deux  tiers  ; 

&*  Saint  Grégoire  abandonne  cela  à  la  dis* 
arétion  el  à  la  sagesse  de  révêq[ue  ; 

5** Mais  la  règle  invariable,  etdontl'ApOtrt 
même  a  donné  l'exemple,  est  que  ceux  qui 
travaillent  avec  plus  de  ferveur  soient  aussi 
les  mieux  récompensés.  «  Qui  laborant  io 
vcrbo  presbyteri,duplici  honore  digni  sunt.» 
Enfin  le  grand  saint  Grégoire  ,  qui  a  été 
si  éclairé  sur  les  maximes  de  la  pure  charité 
et  sur  les  règles  du  parfait  déaintéresse- 
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k  restituer  toak  ce  qu'il  avait  retenu  de  ces 
deniers  consacrés  à  la  réparation  des  églises. 
«  Qiiippe(|ui  ia  fabricaoi  vel  sarta  tecta  ec- 
clesiœ  nihil  pertulit  expendere,  sed  mente 
sacrilega  suis  totum  sluduit  compendiis  ap- 
plîcare.  »  (L.  viii,  epist.  1.) 

IX.  Ordre  des  distributions.  —  Jean  Diacre 
a  observé  que  ce  samt  Pape  faisait  quatre 
fois  Tan  la  distribution  des  deniers  et  des 
revenus  de  TËgiise  à  tous  ceux  qui  y  avaient 
droit  «  suivant  le  pouillë  dressé  autrefois  par 
le  Pape  Géiase.  «iQuot  solidi  singulisqualer 
in  anno  dislribueniur,  Pascha  scilicet,  Na- 
tali  apostolorum,  Nalali  sancti  Andreœ»  na- 
talitioque  suo  per  poljrptichum  Geiasianum^ 
quo  hactenus  erogatur»  indixit.  »  (L.  ii, 
c.  3i,  25,  etc.J 

Nous  avons  dit  ailleurs  qu'il  distribuait 
encore  des  pièces  d*or  le  jour  de  PÂques  » 
que  tous  les  premiers  jours  du  mois  il  faisait 
une  distribution  de  toute  sorte  de  provi- 
sions h  tous  les  pauvres;  enfin  que  tous  les 
jours  il  envoyait  à  tous  les  malades,  et  sur- 
tout aux  pauvres  honteux  ce  qui  était  né- 
cessaire pour  leur  entretien. 

Il  est  aisé  de  conclure  de  là  que  les  ecclé- 
siastiques «  non-seulement  n'étaient  jamais 
E rivés  de  leurs  revenus  ou  de  leurs  distri- 
ulions,  lorsqu'ils  étaient  malades,  mais 
qu*on  ne  leur  en  faisait  aucune  diminution. 
«Nulli  clericorum  pro  infirmitate  corporis 
quartarum  subsidia  Gregorius  minuebat,  » 
(L.  IV,  c.  39.) 

Grégoire  11,  envoyant  un  évoque  et  des 
clercs  pour  cultiver  la  nouvelle  Eglise  de 
Bavière ,  leur  ordonna  ce  mAme  partage  des 
revenus  de  l'Eglise  en  quatre  portions,  dont 
celle  des  clercs  devait  \^\xr  être  distribuée 
selon  leur  rang  et  leur  assiduité.  Pro 
suorum  officiorum  sedulilate*  (  Capitulare 
Greg.  II.)  , 

III. — Du  pnriage  des  revenus  de  TEglise  en  France 
el  en  Espagne,  aux  vi*,  vu*  ei  vni*  siècles. 

I.  Les  clercs  non  assidus  privés  de  leurs 
distributions.  —  L'Espagne  et  la  France 
suivaient  de  près  la  police  de  l'Eglise  ro- 
maine ,  dans  le  partage  des  revenus  de 
TEglise. 

Le  concile  d'Àgde  (can.  2)  condamne  les 
clercs  désobéissants  et  qui  négligent  d'as- 
sister aux  Offices  de  l'église,  à  perdre  leurs 
distributions  et  être  rayés  de  la  matricule 
de  Téglise  ;  en  sorte  que  ces  avantages  leur 
soient  rendus  lorsqu'ils  auront  satisfait  à 
l'Eglise  par  une  sérieuse  pénitence.  «Si 
ecclesiam  frequeniare  vel  ofiicium  suum 
iuiplere  neglexerinl ,  peregrina  eis  commu* 
nio  Iribuatur;  ita  ut  cum  eos  nœnitenlia 
correxerit,  rescripti  in  matricula  gradum 
suum  dignitatemque  recipiant.  » 

Les  clercs  étrangers  qui  n'avaient  point 
apporté  de  leClres  formées  de  leur  évoque  , 
recevaient  peut-être  quelque  aumône  de 
l'Eglise,  comme  saint  Grégoire  nous  l'a  fait 
voir;  mais  nous  y  avons  vu  aussi  qu*il  s'en 
fallait  beaucoup  qu'elle  égalât  la  distribution 
des  ecclésiastiques  de  chaque  Eglise.  Ainsi 
celte  communion  étranqirc  n'approchait  oas 


des  avantages  de  ceux  qui  étaient  dans  la 
matricule ,  et  servait  de  cliAtiment  ponr  lei 
fautes  légères  des  ecclésiastiques. 

Au  contraire,  ce  concile  veut  que  )m 
clercs  qui  se  signaleront  par  leur  assidaité 
aux  Offices  de  l'Eglise  reçoivent  des  distri- 
butions proportionnées  à  leur  travail  el  I 
leur  mérite.  «  Clerici  etiam  omnes  qid 
Ecclesiff)  tideliter  vigilanterque  deserviont 
stipendia  sanctis  laboribus  débita,  seeun- 
dum  servitii  sui  meritum  vel  ordfnationen 
canonum  a  sacerdotibus  consequantur.  a 
(Can.  36.) 

Ainsi  lesévèques  étaient  toujours  letar^ 
bitres  et  les  juges  du  mérite  el  de  la  ferveur 
des  bénéficiers,  pour  leur  augmenter  ob 
diminuer  è  proportion  leurs  revenus. 

II.  Décret  du  i"  concile  d*OrUanM.  ^^ 
Le  1"  concile  d'Orléans  voulut  que  le  r^h 
venu  annuel  des  fonds  et  des  terres  que  h 
royale  libéralité  du  grand  Clovis  avait  d<3i 
donnés,  ou  qu'il  donnerait  i  l'avenir  k  11- 
glise,  fût  employé  è  réparer  les  égliaet.'k' 
entretenir  les  ecclésiastiques,  à  nourrir  lai 
pauvres  et  à  racheter  les  captifs. 

Quoique  l'évéque  ne  dût  rendre  compta 
qu'à  Dieu  de  son  administration,  s'il  miu- 

3uait  à  exécuter  ces  ordonnancoji  générales 
e  toute  l'Eglise»  le  concile  provincial  M 
en  faisait  néanmoins  souffrir  la  juste  conlb- 
sion  qu'il  méritait,  el  le  séparait  même  de 
la  communion  des  autres  évéques. 

«  Justissimum  definimus  ut  in  reparatio- 
nibus  ecclesiarum,  alimoniis  aacerdolufli 
et  pauperum,  vel  redemptionibus  captivo- 
rum,  quidquid  Deus  in  fruciibus  date 
dignatus  fueril  expendatur.  Quod  si  aiiqaii 
sacerdotum  ad  banc  curam  minus  Sf»Ilicitul 
àc  devotus  exstiterit,  publiée  a  comprovio- 
cialibus  episcopis  confundatur.  9(Can.5.] 

III.  Différence  pour  les  offrandes  de  tom* 
tel.  —  Ce  concile  déclara  que  conformément 
aux  anciens  canons,  on  partagerait  en  dent 
portions  toutes  les  offrandes,  l'une  pour  l'é- 
voque, l'autre  pour  le  clergé,  les  fonds  de- 
meurant toujours  sous  la  puissance  de  1'^ 
vèque. 

«  Anliquos  canones  relegenles,  priora  sta- 
tuta  credidimus  renovanda,  ut  de  bis  qw 
in  altario  Qdelium  oblalione  conferuntori 
mediœtatem  sibi  episcopus  vindicot,  et  me- 
dielatem  disponsandam  sibi  secunduni  gra- 
dus  clerus  accipiat  ;  prœdiis  de  omni  com- 
moditate  in  episcoporum  potestate  durauli- 
bus.  »  (Can.  14.) 

Le  canon  précédent  parlait  des  rentes  qui 
provenaient  des  fonds  de  l'Eglise,  el  en  or- 
donnait la  division  canonique  eu  qiialn 
parts,  pour  les  évoques,  pour  le  clergé, 
pour  les  pauvres,  pour  les  réparations. 
Celui-ci  ne  règle  que  le  partage  des  offran- 
des qui  se  font  à  l'aule],  c'est-à-dire  du  ca- 
suel  de  l'église,  et  il  est  vrai  que  ni  li-s 
pauvres,  ni  les  fabriques,  n'y  ont  point  da 
part. 

Mais  outre  que  les  évèquea  et  les  clerci 
étaient  chargés  de  l'hospitalité  et  de  la  oour^ 
riture  des  pauvres,  à  qui  ils  ne  pouvaient 
refuser  leur  superQu;  comme  ces  offr-inJes 
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Une  des  raisons  do  porler  les  évoques  h 

la  visite  annuelle  de  toutes  leurs  paroisses 

était  donc  fondée  sur  la  charge  qu'Us  avaient 
de  veiller  aux  réparations  de  toutes  leurs 
églises.  S'ils  ne  pouvaient  faire  eux-mêmes 

la  visite  en  personne,  ils  devaient  envoyer 
des  prêtres  ou  des  diacres  pour  satisfaire  à 
la  même  obligation,  suivant  le  statut  de  ce 
concile  :  «  Presbyteros  aut  diaconos  mittat, 
qui  et  reditus  ecclesiarum  et  reparationes 
et  minislrantium  vitam  inqnirant.  » 

^  VI.  Du  droit  de  procuration.  —  Outre  ce 
tiers  des  offrandes,  qui  était  plutôt  à  charge 
aux  évoques  qu'il  ne  leur  était  avantageux, 
le  concile  deBrague  vient  de  nous  appren- 
dre qu'ils  avaient  droit  de  prendre  deux 
écus  de  chaque  paroisse  qu'ils  visitaient. 
C'était  plutôt  une  coutume  qu'une  loi  avant 
ce  concile. 

Aussi  le  vil*  concile  de  Tolède  ayant  des- 
sein de  l'autoriser,  n*en  peut  pas  prendre 
l'origine  de  plus  haut.  Mais  en  conGrmant 
ce  ('roit,  il  nous  en  découvre  un  autre,  qui 
est  te  droit  de  procuration,  qui  y  T^st  réglé 
à  cinq  chevaux,  et  h  n'être  défrayé  qu'un 
jour  dans  chaque  paroisse. 

Ce  concile  tâchant  de  réprimer  Tavarice 
et  les  exactions  énormes  de  quelques  évè- 
<]ues  de  la  Galice,  ne  leur  laisse  que  la 
jouissance  de  ces  trois  droits,  du  cathedra- 
tique,  du  tiers  des  offrandes,  et  de  la  pro- 
curation. Encore  exempte-t-il  les  mouastè- 
res  du  cathedra  tique. 

«Non  amplius  quam  duos  solidos  unus- 
quisque  episcoporum  prœfalœ  provincis 
per  singulas  diœcesis  suœ  basilicas,  juxta 
synodum  Braccarensen  annua  illatione  sibi 
expelat  inferri,  monasteriorum  tamen  ba- 
silicis  ab  bac  soJutione  p^nsionis  sejunctis. 
Gum  vero  episcop'ia  dioecesim  visitât,  nulli 
praa  multitudine  onerosus  exsistat,  nec  un- 
quam  quinarium  numeruin  evectionis  ex- 
cédât, nec  amplius  quam  una  die  per  unam- 
quainque  basilicam  reroorandi  licentiam 
habeat.  i  (Gan.  k.) 

VII.  Tien  dettinë  aux  réparatiom.  — 
Le  IX*  concile  de  Tolède  donna  la  liberté 
aux  évoques  de  donner  à  d'autres  églises 

les  tiers  qu'ils  auraientretirésd'uneparoisse, 
supposant  vraisemblablement  que  celte  pa- 
roisse n*avait  pas  besoin  d'être  réparée  et 
que  les  autres  en  avaient  un  extrême  be- 
soin. (Can.  6. } 

Le  concile  de  Mérida  veut  que  ce  soient 
les  curés  mêmes  qui  eiuploient  ce  tiers  en 
réparations,  et  que  Tévêque  demeure  chargé 
de  celle  des  églises  où  ii  n'y  a  aucuns  re* 
venus  qui  puissent  y  être  employés.  (Can. 

Iv.  ) 

Le  xn*  concile  de  Tolède  ordonna,  à 
l'instance  même  du  roi  Egica,  que  l'évêque 
prendrai!  le  tiers  des  offrandes  et  se  cbar^ 
gérait  des  réparations,  ou  l'abandonnerait 
aux  curés,  sur  lesquels  il  veillerait  afin 
qu'ils  s'en  ac(]ui tassent;  que  si  les  églises 
ne  demandaient  aucune  réparation,  l'évêque 
pourrait  encore  exiger  ce  tiers  et  se  Tap- 

I^roprier;  mais  que,  quelque  dépense  qu  il 
ût  obligé  de  Caire  pour  le  service  du  roi  ei 
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de  l'Etat,  il  n'exigerait  rien  des  paroisses 
et  n'en  pourrait  donner  aucun  fonds  à  eeox 
qu'il  emploierait  pour  servir  le  prioce. 

«  Si  omnes  ecclesi®  aut  incolunies  fée» 
rinl,  aut  quœ  dirutœ  erant  reparalae  eislil^ 
nnt,  secundum  antiquorum  canonom  fnsli- 
tuta,  tertias  sibi  débitas  unusquisqoe  m(- 
scopus  assequi  si  voluerit  facultas  erit  nH 
omnimodo  ;  lia  vidcfKoet  ut  citra  ipaas  ter- 
tias nullus  episcoporum  quidpiam  pro  rt» 
giis  inquisitionibus  a  parocliianis  ecclesiii 
exigal,  nihilque  de  prœdiis  ipsarum  eeclc" 
siarum  cuiquam  aliquid  causa  alipiMMiii 
dare  prœsumat.  »  (Can.  5.*) 

VIII.  Divers  partagée  en  Eêpagna.  *  Ga 
ui  a  été  dit  regarde  princîpafeaieol  lai 
glises  paroissiales  et  leurs  offrandes,  aub 
voici  la  règle  générale  des  églises  cathé- 
drales d'Espagne  pour  le  partage  des  rev^ 
nus  de  chaque  église. 

On  ne  faisait  que  trois  parts,  poar  TéfA» 

3ue,  pour  le  clerçé  et  pour  les  réparatieas 
e  l'église  ;  d'où  il  faut  inférer  que  la  part 
des  pauvres  était  confondue  avec  celle  da 
l'évêque  et  des  bénéGciers ,  qui  élaiaM 
chargés  de  la  nourriture  des  pauvres  eCqri 
leur  étaient  redevables  de  tout  leursupir* 
flu.  Quant  à  la  portion  destinée  aux  répa- 
rations, Tarchiprêtre  ou  rarcliidlacre  ai 
disposait  et  en  rendait  compte  à  révéqoti 
«  Placuit  ut  de  rébus  ecclesiasUcis  Ma 
œquales  fiant  portiones  :  id  est  episeopi 
una,  aliaclericorum,  tertia  in  reouperationa 
vel  in  luininariisecclesiœ;  dequa  parte  sivt 
archipresbyter  sive  archidiaconus  illaa 
adminislrans  episcopo  faciat  rationem.  a 
(Can.  7.) 

C'est  le  statut  du  i*' concile  de  Bragea, 
qui  règle  dans  la  suite  un  autre  partafi 
qu'il  fallait  faire  entre  les  clercs,  de  V»* 
geut  qu'on  donnait  aux  fêles  des  martyrs 
ou  au  jour  destiné  à  prier  pour  des  moria: 
et  il  fallait  faire  cette  distribution  égale  an- 
tre tous  les  clercs  de  chaque  Eglise,  uoeov 
deux  fois  l'année,  pour  arrêter   les  nn^ 
mures  et  les  plaintes    oui    naissaient  da 
l'inégalité  du  partage,   lorsque  ceux  qui 
desservaient  chaque  semaine  em|K>rtaiafll 
eux  seuls  les  offrandes  de  leur  semaine. 
«  Placuit  ut  si  quid  ex  collatione  QdeliuH 
aut  per  festivitales  roartyrum,  aut  per  coai 
memoralionem  defunctorum  offertur,  apa4 
unum    clericorum   Udeliler  colligatur,  al 
consliluto  tempore,  aut  semcl  aut  bis  in 
anno,  inler  omnes  clericos  dividatur.  Naa 
non  modica   ex  ipsa  inœqualitate  diseei^ 
dia  generalur,  si  unusquisque  insna  septt* 
roana  quod  oblatum  fuerit  sibi  defeiidaLa 
(Can.  21.) 

L'expérience  fil  peut-être  voir  les  ioceo* 
vénients  de  ce  règlement,  et  obligea  le  ooO" 
cile  de  Mérida  de  disposer  autrement  la 
chose,  surtout  pour  I  argent  qu'on  avait 
coutume  d'offrir  les  jours  de  fêtes  au  teflB|« 
de  la  communion.  «  Diebus  festis  pro  con* 
suetudine  et  mercede,  commuoicationis 
tempore  a  fidelibus  pecuniam  novioiBa 
poni.  »  (Can.  1(.) 

Mais  en  général  ce  concile  eonunaiHii 
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qaetoul  Targent  qu*OD  offrirait  fAt  divisé 
m  trois  parts  égales  :  Vune  pour  Tévèque, 
Taulra  poar  les  prêtres  et  les  diacres,  la 
dernière  noar  les  soas-diacres  et  les  autres 
dercs  inférieurs  ;  en  sorte  qu'on  eAt  des 
%uds  singuliers  dans  cette  multitude  pour 
cens  qni  étaient  ou  plus  étninents  en  or- 
dre* ou  pins  appliqués  à  leur  devoir,  de 
œ'  le  primicierc  était  juge  entre  les  clercs 
leurs. 

c  Quidquid  episcopo  fuerit  oblatum  epi- 
nopo  pr9seutetur;  exinde  très  partes  fiant 
cqaaies;  unam  habeat  episcopus,  alteram 
presbyleri  et  diacones  inibi  deservientes 
censequantur,  et  inter  se  ut  dignités  et 
•rdo  poposcerit  di vidant,  tcrtia  vero  sub- 
iiaeonibus  et  clericis  tribuafur,  ut  a  prirni- 
dero»  jnxta  quod  in  oflTicio  eos  prœscit  iiss^ 
iatentos,  ita  ainuculis  dispensetur.  » 

Le  même  ordre  è  proportion  sera  gardé 
ikos  les  paroisses,  dont  selon  ce  concile 
Mvêqne  prend  le  tiers  pour  les  réparations. 

IX.  Pariageê  en  France.  —  Finissons 
parla  France  qui  lui  a  donné  commence- 
MDt.  Saint  Perpétue,  évèçiue  de  Tours, 
qant  fulminé  une  déposition  irrévocable 
lODtre  deux  curés,  ordonna  néanmoins  par 
m  testament  qu'on  continu&t  de  leur  don- 
•ar  leurs  distrioutions  :  «  Sportulam  tamen 
labeant  quandiu  vixerint.  »  [SpicUeg.^  t.  V^ 

t.  m.) 

Saint  Ansbcrt,  archevêque  de  Rouen, 
fidliit  le  zèle  de  ses  archidiacres  à  ins- 
Mre  les  peuples  et  è  faire  réparer  les 
iglises.  c  Eiiam  archidiaconos  ronvocans 
£  iModicatione  populorum,  et  ecclesiarum 
MtanratioBe  et  honore,  niaiimam  gerere 
caram  seiinle  commonebat.  »  (Surius,  Febr. 
dia  9,  c.  17.) 

Il  remettait  aux  curés  de  la  campagne  la 
partioo  qui  lui  était  due  des  oblations,  aQn 
fills  remployassent  à  réparer  leurs  églises. 
•  CansQS  ettam  qui  de  vicis  publicis  cano- 
aieo  ordine  ad  partem  pontificis  persoivi 
eoMueverat,  gratuite  benignilatein  restau- 
niionibus  ecclesiarum  benignissime  pre- 
tbjteris  indalsit  earumdem  Dei  œdium.  » 

Oq  pourrait  inférer  de  là  que  dans  la 
haute  cette  portion  du  revenu  des  curés 
qai  était  réservée  k  Tévéque,  n'était  pas 
alèctée  par  les  canons  à  la  réparation  des 
dgliies  paroissiales,  comme  en  Espagne; 

Sirce  que  c^était  une  gratification  eitraor- 
oaireque  saint  Ànsbert  leur  faisait  ;  si  ce 
■*eft  que  par  ce  terme  de  cens,  census,  on 
•Btendtt  seulemenl  les  deui  écus  du  cathé- 
ératiqueou  le  droit  des  visites. 

If •  —  Da  partage  des  fonds  mêmes  de  rCglIse 
taire  les  liéiiéflciers  en  France,  sous  la  famille 
deCloHS. 

I.  Fonde  donnée  en  titre  de  bénéfice  ou  de 
frûnule.  —  Après  avoir  expliqué  le  par- 
l*8aqiii  se  faisait  des  revenus,  des  fruits, 
de  Targenl ,  enfin  des  distributions  ma- 
nuelles entre  les  ecclésiastiques ,  il  est 
tempsde  venir  k  celui  des  terres  et  des  fonds. 

Nous  avons  vu  qu*on  en  donnait  queique- 
foiipar  forme  de  pension  :  il  est  bien  plus 
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certain,  et  il  était  bien  plus  ordinaire  qu'on 
en  donnât  en  titre  de  benénce. 

Le  terme  de  bénéfice  se  lit  dans  le  tesla*- 
ment  d*un  évoque  du  Mans.  Celui  de  pré- 
bende commençait  i  se  mettre  en  usage,  et 
il  passait  de  Tusage  militaire  à  celui  de 
TE^Iise.  Saint  Grégoire  semble  s'en  servir  , 
écrivant  à  un  évoque  :  «  Portio  cleri  vel  pau- 

Cerum,  quam  minime  decessor  vester  prie- 
uerat,  etc.  Prœbendi  sunt  clericis  per  sin- 
gulos  solidi  centum,  »  etc.  (L.  ix,  epist.  29.) 

llïais  Cassiodore  montre  clairement  que 
le  terme  militaire  de  prébende  a  passé  dans 
l'usage  de  l'Eglise.  Car  on  distribuait  aussi 
aux  gens  de  guerre  une  certaine  quantité 
de  provisions  nécessaires  à  la  vie,  ou  bien 
une  somme  d'argent.  «  Ducibus  ac  prœpo^ 
sitis  suflicientem  transmisimus  pecunim 
quantitatem,  uteorum  prœbendaa  qu®  non 
poluerunt  cenvehi  ibi  debuissent  sine  ali- 
ciijus  .  dispendio  comparari.  »  {Variarum 
L  III,  n.  h2.) 

H.  Petits  fonds  donnés  à  usufruit.  •—  Com- 
mençons par  la  France,  qui  nous  fournit 
ordinairement  la  plus  riche  moisson. 

Le  concile  d'Agde  tenu  en  506,  après 
avoir  recommande  aux  évoques  de  conser- 
ver les  fonds  de  l'Eglise,  casettae  vet  man- 
cipiola  Ecclesiœ ,  comme  un  dé{  ôt  sacré  et 
inaliénable,  quasi  commendata  possideant; 
necalienare  prœsumant  (can.  7),  leur  permit 
néanmoins  de  donner  l*usage  des  fonds  de 
peu  de  conséquence  è  des  clercs  ou  à  des 
externes  mêmes.  «  Minuscules  vero  res, 
aut  Ecclesiœ  minus  utiles,  peregrinis  vel 
clericis,  salvo  jure  Ecclesiœ,  in  usum  praa* 
stari  permitlimus.  » 

III.  On  les  donna  d'abord  aux  curés^  en- 
êuite  aux  laïques.  —  Cet  usa^e  devait  néan-' 
moins  6!re  plus  ancien,  quoique  les  canons 
ne  l'eussent  pas  encore  expressément  auto- 
risé.  Car  ce  même  concile  dans  un  autre 
canon  défend  à  ces  clercs  usufruitiers  des 
fonds  de  TEglise,  soit  dans  la  ville,  soit  è  la 
campagne,  de  rien  aliéner  de  ce  qui  leur 
a  été  confié;  il  déclare  ces  ventes  nulles,  et 
les  oblige,  en  cas  de  contravention,  de  dé- 
dommager l'Eglise  de  leur  propre  patri- 
moine de  la  perte  qu'elle  en  aurait  pu  souf- 
frir. «  Ut  civitatenses  sive  dicacesani  pre- 
sbjteri  vel  clerici,  aalvo  jure  Ecclesi»  rem 
Ecclesiœ,  sicut  permiserint  episcopi  te- 
néant,  vendere  autem  aut  donare  penitus 
non  prœsumant.  Quod  si  fecerint,  »  etc. 
(Can.  22  ) 

Il  est  probable  que  ce  fut  premièrement 
aux  curés  de  la  campague  que  les  évêques 
commencèrent  de  faire  ces  gratifications 
extraordinaires. 

Ce  fut  h  eux  aussi  que  ce  concile  fit  une 
défense  plus  expresse  de  rien  aliéner  des 
fonds.  Comme  ils  étaient  plus  éloignés  de 
la  ville,  l'évêque  était  comme  forcé  d'en 
abandonner  la  culture  et  la  jouissance  aux 
curés  voisins,  en  se  réservant  certains 
droits.  «  Diacones  vel  presbyteri  in  paro- 
:.hia  consiituli,  do  rébus  Ecclesiœ  creditis 
aihil  audeant  commutare,  vendere,  »  etc. 
(Can.  k9.) 
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IV.  Ce$  di$po$Uioni  étaienl  à  la  volonté 
de  révéque.  —  Ce  qu*il  y  a  de  plus  évident 
dans  tous  ces  canons,  est  que  ces  conces- 
sions étaient  uniquement  dépendantes  dé 
la  libéralité  des  évoques.  Ainsi  ce  n'était 
point  encore  un  établissement  fixe  et  ar- 
rêté; la  coutume  8*introduisait,  mais  elle 
n'était  pas  encore  affermie.  Après  la  mort 
du  bénéficier  l'évêque  retirait  ces  fonds,  et 
pouvait  ne  les  plus  donner  à  ses  successeurs. 

Voici  encore  ume  autre  marque  de  la 
nouveauté  de  cet  établissement.  Les  clercs 
qui  avaient  joui  trente  ans  de  ces  terres 
prétendaient  quelquefois  les  avoir  prescrites 
contre  l'Eglise,  et  en  pouvoir  disposer  à 
leur  gré.  Il  fallut  donc  que  le  i*'  concilu 
d  Orléans  dissipât  cette  vaine  apparence  de 
prescription.  «  Si  eniscopus  numanitatjs 
intuitu,  vineolas  vel  terrulas  clericis  vel 
monachis  prœstiterit  excolendas  vel  pro 
tempore  tenendas,  etiamsi  longa  transisse 
annorum  spatia  probentur,  nullum  Ecclesia 
prœjudicium  patiatur;  nec  sœculari  lego 
prœscriptio,  qnœ  Ecclesiœ  aliquid  impediat, 
opponatur.  »  (Can.  23.) 

Les  évoques  accordaient,  selon  ce  canon 
du  1*'  concile  d'Orléans,  l'usage  et  les  rêve* 
nus  de  quelques  petits  fonds,  ou  h  leurs 
clercs  ou  è  des  monastères.  Ainsi  voilà  des 
prébendes  données  à  des  monastères  et 
même,  selon  le  concile  d'Agde,  à  des  étran- 
gers qui  sont  apparemment  des  laïques» 
peregrinis  vel  elericU. 

Les  siècles  postérieurs  en  ont  fourni  des 
exemples  et  plus  fréquents  et  plus  illustres. 
Uais  il  est  bon  d'en  avoir  ici  remarqué  les 
commencements. 

Saint  Césaire,  archevêque  d'Arles,  s'étant 
adressé  au  Pape  Sjmmaque  comme  au  mé- 
decin universel  des  maladies  du  clergé,  et 
lui  ayant  demandé  un  règlement  vigoureux 
contre  les  aliénations  trop  fréquentes  des 
biens  de  l'Eglise  en  France,  afin  qu'il  ne 
les  permit  qu'en  fayeur  des  monastères, 
«  nisi  forsan  aliquid  pietatis  intuitu  mona- 
sieriis  fu^rit  largiendum  (epist.  5  Symma- 
chi]  ;  »  ce  Pape  dans  sa  réponse  défendit  les 
iiliénations,  majs  il  fit  l'exception  un  peu 
plus  étendue,  j  ajoutant  les  clercs  de  grand 
niérile-et  les  étrangers  nécessiteux  :  «  Nisi 
forsitan  aut  clericis  bonorum  meritis,  aut 
monasteriis  religionis  intuitu  «  aut  certe 
peregrinis  nécessitas  Jargiri  suaseril.  Sic 
tamen  ut  bœc  ipsa  non  pcr[»aluo  scd  tem- 
poraliler.donec  vixerint,  perfruautur.  » 

Voilà  les  trois  sortes  de  personnes  gue 
les  évêques  pouvaient  gratifier  de  ces  bien- 
faits à  vie  :  ou  leurs  clercs  qui  se  distin- 
guaient par  leur  mérile,  ou  les  religieux» 
•ou  les  étrangers  qui  étaient  dans  la  néces- 
sité; soit  que  ce  lussent  des  laïques  ou  des 
clepcs,  et  des  évêques  même,  comme  il 
5*est  vu  dans  la  personne  de  saint  Quintien, 
évêque  de  Rodez,  à  qui  l'évêque  de  Cler- 
mont  et  celui  de  Lyon  donnèrent  la  jouis- 
sance de  quelques  champs  pour  lui  et  pour 
les  .compagnons  de  sa  retraite* 

Si  le  bénéficier  d'une  Eglise  était  élu 
évéque  d'une  autre  Eglise»  il  devait  rendre 


à  la  nremière  les  fonds  qoMl  tenait  d'elle. 
C'est  le  décret  du  concile  d'Epone.  c  Qui>- 
quis  clericus  de  munificentia  Ecclesis  cvi 
servierat  adeptus ,  ad  summum  sacerdoN» 
tium  alterius  civitatis  est  aut  fuerit  onK- 
natus,  quod  dono  accepit  Tel  acceperit  j«d- 
dat;  quod  usu  vel  pronrietate  secundoa 
instrumenti  seriem  probatur  émisse,  nos* 
aident.  »  (Can.  ik.)  C'est-àndire  que  si  ds 
ses  épargnes  il  a  acheté  ou  l'usufruit  oo  11 
propriété  de  quelque  autre  fonds»  il  le  peit 
garder. 

Ce  concile  déclara  encore  (can.  18)  qoe 
ni  les  évêques  ni  les  autres  bénéficiers  na 
pouvaient  empêcher  que  par  leur  mort  las 
fonds  de  l'Eglise  ne  lui  revinssent»  quelque 
prescription  qu'on  pût  alléguer  au  cootrairs, 

V.  Manière  dont  se  faisait  la  donation  dm 
fonds.  —  Le  iv*  concile  d'Orléans  ooos  ap- 
prend que  ces  donations  des  fonds  de  I*» 
glise  se  faisaient  quelquefois  seulement  de 
bouche,  quelquefois  par  écrit»  «  Seu  ferta 
seu  per  scrinturam  acceperit  aliquid  ad 
utenaum.  »  (Can.  18.) 

Eu  quelque  manière  qu'elles  se  fisssntt 
les  droits  de  l'Eglise  étaient  également  ia- 
prescriptibles.  L'évêque  du  Mans,  dent  Wh 
ronius  etBrisson  ont  rapporté  le  testameiH; 
léguait  l'usufruit  de  quelques  terres  ft  sep 
défenseur,  à  condition  qu'apràs  la  mort  di 
défenseur  elles  reviendraient  h  T^gÙsa. 
(Baron.,  an.  652,  n.  ii.) 

Le  concile  d'Agde,  en   506,   n*est  pu 
moins  formel  pour  la  réversion  de  ces  fonds 
à  l'Eglise,  sans  qu'elle  puisse  être  empÂchét 
sous  prétexte  de  quelque  prescription  qaa 
ce  soit  :  «  Clerici  quilibet  auœcunque  dio- 
turnitaie  temporis  de  Ecclesiœ  rémunéra- 
tione  possederint,  in  jus  proprium  prosôl- 
ptione  temporis  non  vocentur»  dummods 
pateat  Ecclesiœ  rem  fuisse.  Ne  Tideanlor 
etiam  episcopi  administraliones  proliiat» 
aut  precatorias  cum  ordinati  sunt,  faeen 
debuisse    aut  diu    retentas   facultates  ia 
jus  proprietatis  suœ  posse  transcribere.  ■ 
(Can.  59.) 

Il  parait  de  là  que  les  évêques  donDsieol 
souvent  des  fonds  de  l'Eglise  à  des  clafci 
d'un  mérite  singulier,  ou  par  leur  testamtnl» 
ou  à  leur  intronisation.  Ces  concessiooi 
s'appelaient  precatoriœ. 

Le  concile  d'Epone,  en  517,  se  sert  da 
même  terme  et  nous  apprend  qu'an  lieu  da 
brevet  de  l'évêque,  quelques  ecclésiastiques 
prenaient  un  brevet  du  roi  ;  ce  concile  se 
contente  que  ces  fonds  reviennent  k  l'E- 
glise. (Can.  18.)  c  Clerici  quod  etiam  sini 
precatoriis,  qualibet  diulurnitate  temporis 
de  Ecclesiœ  remuneratione  possederint, eua 
aucloritate  domni  çloriosissimi  principii 
nostri,  in  jus  proprielarium  prœscriptiona 
temporis  non  vocetur,  dummodo  paleat  B^ 
clesiœ  rem  fuisse.  » 

Ce  canon  est  copié  sur  celui  du  coneiU 
d'Agde,  avec  cette  addition  seulement  des 
brevets  des  rois  de  Bourgogne.  Le  cauoa 
du  concile  de  Reims,  en  630,  est  tout  ses* 
blable.  «  De  bis  quœ  per  precatoriam  impe- 
trantur  ab  Ecclesia,  ne  diuturuitate  tempo- 


A» 


PAR 


DE  DISCIPLINE  ECCLESIASTIQUE. 


PAR 


i30 


ris  ab  arqoo  in  jus  proprium  usurpentur.  » 
(Can.  1.) 

Le  IV*  concile  d*Orléans  avait  condamné 
les  clercs  et  les  laïques  qui  demandaient 
aoi  princes  à  Tinsu  de  Tévéquo  les  fonds 
de  l^lise«  et  s*en  mettaient  en  posses- 
sion sans  lui  en  avoir  demandé  son  consen- 
tement. 

«  Si  qurs  clerfcos  aut  laicus  sub  polentum 
homine  atquo  patrocinio,  res  ad  Jus  Eccle- 
siflB  pertinentes  contempto  pontince  petere 
seu  possidereprœsumpserit,  primumadmo- 
neatur  quœ  abstulit  civiliter  reformare,  aut 
certe  judicium  sacerdotis  sui  operiri,  ut 
poscit  sacra  reliçio.  »  (Can.  25.) 

VI.  Lamreicnption  ne  pouvait  avoir  lieu 
pimrtiê' fondé.  —  Mais  c'était  une  loi  com- 
niiiDeaox  clercs  et  aux  laïques  qui  avaient 
impéfré  ces  bienfaits  de  leur  évéque»  de  ne 

G  avoir  ni  aliéner  ni  donner  è  leurs  parents 
I  améliorations  qu'ils  avaient  faites  sur 
les  fonds  de  l'Eglise  qu'on  leur  avait  con- 
fies. «  Quisquis  agellum  Ecclesiœ  in  diem 
▼il»  sus  pro  quacunque  misericordiaasa- 
eerdotecui  potestas  est,  acceperit  possiden- 
dom ,  quœcunque  ibi  profecerit,  alienaitdi 
nallsm  babeat  potestatem  :  nec  sibi  paren- 
tes sui  ex  ea  re  aliquid  exisliment  vindi- 
csDdam.  »  (Can.  34.) 

L*Bglise  avait  action  pour  s'approprier  ces 
améliorations  faites  sur  ses  fonds,  mais  elle 
n'en  avait  pas  pour  les  acquisitions  que  les 
béoéficiers  faisaient  ailleurs  de  leurs  épar- 
gnes, comme  nous  Tavons  appris  d*un  canon 
précédent. 

T.'—  Da  partage  des  fonds  mêmes  de  TEglise 
entre  les  bénéficiers  en  Italie»  eu  Espagne  et  en 
Orient. 

I.  Usage  de  Borne»  —  Nous  n'avons  encore 
parlé  que  de  la  France.  Le  Pape  Sjmmaque 
DOQS  a  néanmoins  assez  insinué  dans  sa 
lettrée  saint  Césaire,  que  c'était  l'usage  de 
Rome  de  ne  donner  les  terres  de  l'Eglise  è 
usufruit  qu'à  des  clercs,  ou  h  des  captifs,  ou 
h  des  pèlerins,  dans  leurs  nécessités. 

Ce  Pape  confirma  le  même  statut  dans  le 
If*  synode  romain. «Sed  nec  in  usufructua- 
rio  jure  aliquibus  dare  liceat,  nec  data  reti- 
nere,  prœter  clcricos,  et  captives,  atque  pe- 
rmrinos.  •  (G.  h.) 

II.  En  Etpagne.-— En  Espagne,  les  mémos 

Ç reliques  avaient  cours.  Le  ii*  concile  de 
'olède  ne  laisse  jouir  les  clercs  des  vignes 
qu'ils  ont  élevées  ou  des  maisons  qu'ils  ont 
bâties  sur  les  fonds  de  l'Eglise,  que  pen- 
dant leur  vie,  sans  qu'ils  puissent  les  lais- 
ser k  leurs  béritiers,  h  moins  que  révéc|ue 
ne  leur  en  prolungeAt  Tusufruit  en  considé- 
ration des  services  qu'ils  auraient  rendus  è 

TEglife. 

«  Si  quis  clericorum  agellos  vel  vineolas, 
seu  alla  œdiflcia  in  terris  Kcclesiie,  sibi 
fecisse  probatur,  sustentand»  vil»  su0 
causa  usqueadobitussui  diem  possideat.Post 
decessum  jus  suum  Ecclesiœ  restituât;  nec 
lestameotario  aut  successorio  jure  cuiquara 
hœredum  aut  prohœredum  relinquat,  nisi 
forsitao  cui  episcopus  pro  servitiis  aut  prœ- 
slatione  Ecclesi»  largiri  voluerit.  »  (Can.  k.) 


III.  Fonde  révenibles  et  non  réverxiùles. 
—  Ces  derniers  mots,  aut  prœstatione  Eccle» 
iieff  pourraient  bien  signifier  ces  mômes 
gratifications  que  Marculphe  explique  dnns 
ses  formules,  et  qu'il  a  appelées  prmetariae^ 
dont  nous  avons  parlé  ci-dessus. 

Le  m*  concile  de  Tolède  découvre  mani- 
festement les  mêmes  pratiques  et  les  mê- 
mes libéralités  des  évêques  en  faveur  des 
clercs,  des  pauvres,  des  étrangers,  ë  qui  ils 
donnaient  l'usage  pour  un  temps  seulement 
ou  pour  toute  leur  vie,  de  quelque  petit 
fonus  de  l'Eglise;  car  ilyâ  quelque  appa- 
rence que  ces  bienfaits  étaient  penjétuels, 
quand  ils  donnaient  ces  sortes  de  fonds  ou 
k  des  monastères,  ou  aux  paroisses  de  la 
campagne. 

«  Si  quid  vero  quod  utilitatem  non  gravet 
Ecclesiœ,  pro  suiïragio  monachorum  ,  vel 
Ecclesiis  ad  suam  parochîam  pertinentibus 
dederunt  episconi,  firmum  maneat.  Peregri- 
norum  vero  vel  clericorum  et  cgenorum 
nécessitât!,  salvo  jure  Ec^lesiœ,  prœstare 
perroittantur  pro  tempore  quo  potuerint.  » 

Voilà  la  distinction  assez  évidente  de  ces 
deux  sortes  de  prébendes,  ou  prestimoinee^ 
comme  on  les  a  appelées  de  ce  terme  prœ^ 
etare^  si  ancien  et  si  fréquent  dans  les  ca- 
nons. Des  uns  il  est  dit,  firmum  maneat ^  des 
autres  ealto  jure  Ecclesiœ.  Ainsi  les  uns 
étaient  réversibles  à  l'Eglise  matrice,  les 
autres  ne  Tétaient  pas.  Et  la  raison  en  est 
évidente  :  l'indigence  d'un  particulier  finis- 
sait avec  sa  vie,  celle  d'un  monastère  ou 
d'une  paroisse  était  perpétuelle,  et  ces  bé- 
néfices no  se  donnaient  qu'à  Pindiçence. 

Le  canon  suivant  n'est  pas  moins  clair. 
Il  permet  aux  évoques  d*ériger  un  monas- 
tère dans  une  de  leurs  églises  paroissiales 
et  d'y  assigner  des  fonds,  avec  le  consente- 
ment de  leur  chapitre,  de  eonunsu  concUii 
sut,  en  sorte  néanmoins  que  leur  Eglise  ne 
soit  pas  incommodée  de  cette  libéralité,  qui 
doit  être  irrévocable  :  «  Si  de  rébus  Eccfe- 
sîœpro  eorum  subslanlia  aliquid,  quod  de- 
triuienlum  Ecclesiie  non  exliibet,  eidem 
locodonaverit,  sitstabile.  » 

IV.  Les  améliorations  profitaient  à  l'E^ 
glise.  —  Le  iv*  concile  de  Tolède  voulut 
qu'on  obligeât  par  écrit  tant  les  clercs  que 
les  laïques,  è  qui  on  accordait  ces  presti- 
moines,  de  les  tenir  au  nom  de  l'Eglise,  de 
travailler  à  les  améliorer  autant  qu'il  leur 
serait  possible,  et  de  les  remettre  à  l'E- 
glise après  leur  mort  avec  toutes  les  amé- 
liorations. 

«  Ducernimus  ut  quisquis  clericorum  vel 
aliarum  qu&rumlibet  personarum  stipen- 
dium  de  rébus  Kcclesiœ,  cujuscunque  eiii- 
scopi  percipit  largitate,  sub  precariœ  no- 
mine,  debeat  professiooem  scribere,  ut  nec 
per  detentionem  diuturnam  prœjudicium 
afferat  Ecclesiœ,  et  quœcunque  m  usuin 
perceperit  debeat  utiliter  laborare,  ut  nec 
res  divini  juris  debeat  aliqua  occasione  ne- 
gligi,  et  subsidium  ab  Ecclesia  cui  deser- 
viuiit  percipere  possint  clerici.  Quod  si 
quis  eorum  contempserit  facere,  ipse  se 
stipendie  suovidebitur  nrivare.  w  (  Can.  5.) , 
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Le  concile  de  Hérida  eslima  aussi  à  pro- 
pos que  les  évèques  donnassent  quelques 
fonds  aux  plus  diligenls  d'entre  leurs  ecclé- 
siastiques, tant  pour  soutenir  et  fortiûer 
leur  vertu  par  ces  petites  récompenses  que 
pour  exciter  la  diligence  des  autres;  que  si 
ces  bénéficiers  négligeaient  ensuite  de  faire 
valoir»  et  même  d'augmenter  les  fruits  de 
ces  sacrés  dépôts,  Tévêque  devait  les  en  dé- 
pouiller. 

«  Quemeunque  episcopus  ad  bonum  pro- 
fectum  viderit  crescero,  per  bonam  inien- 
tionem  venerandi,  amanai  et  honorandi, 
atque  de  rébus  Rcclesiœ  quœ  voluerit  illi 
largiendi  haboat  potestalem.  Hœc  enim 
causa  et  majoribus  majorem  prœslat  gra- 
liam,  et  minores  excitât,  ul  ad  nielius  ten- 
dant, etc.  Rem  Deo  dicatam  ad  melius  per- 
ducant.  Quod  si  id  quod  acceperint  ad  pro- 
fecturo  minime  perduxerint,  aut  detrimen- 
tum  paluerit,  episcopus  babeat  licentiam 
s\ut^  ullo  prœjudicio  in  jure  Ecclesiœ  revo- 
care  rem  protiriam.  »  (  Can.  13.  } 

V.  Lei  fonds  passaient  aux  veuves  et  aux 
enfants  des  clercs  mariés.  —  Les  lois  des 
Wisigoths  ordonnèrent  que  les  veuves  des 
prêtres  et  des  autres  bénéficiers  qui  au- 
raient mis  leurs  enfants  sous  la  protection 
et  dans  le  service  de  TEglise,  jouiraient 
des  fouds  de  TEglise  qui  avaient  été  conGés 
h  leurs  défunts  maris.  «  Sedetviduœ  sa- 
cerdotum  vel  aliorum  clericorum,  quœfilios 
in  obsequium  Ecclesiœ  commendant,  pro 
sola  miseratione  de  rébus  ecclesiasticis 
quas  pater  tenuit  non  efllciautur  extorres.» 
(L.  I,  tit.  1,  c.  k.) 

VL  Inconvénients  des  concessions  faites 
aux  laïques.  —  Il  ne  faut  pas  s*élonner  si 
TEglise  donnait  ses  terres  ou  ses  bénéCces 
à  des  usufruitiers  laïques,  puisqu'elle  tirait 
de  si  grands  avantages  des  donations  réci- 

£  roques  et  perpétuelles  qu'ils  lui  faisaient, 
lais  je  ne  sais  si  la  France  devait  se  ré- 
iouir  de  cet  artifice  innocent  d'augmenter 
se  patrimoine  des  pauvres,  puisque  les  laï- 

3ues  «e  saisirent  enfin  eux-mêmes  des  terres 
e  l'Eglise,  et  les  occupèrent  un  long  es- 
pace de  temps,  sous  le  nom  de  bénétice. 
bans  rOrient,  au  contraire,  les  fonds  de 
l'Eglise  demeurèrent  presque  sans  partage 
entre  les  mains  de  l'évêque. 

VI.  -^  Du  partage  des  biens  des  églises  paroissiales 
entre  l^evéque,  le  clergé,  les  pauvres  ei  les  ré- 
parations de  réglisc,  suus  Tempire  de  Ckarlc- 
niagiie  et  de  ses  successeurs. 

L  Dîmes  des  églises  paroissiales.  —  Il  est 
temps  de  descendre  au  détail  delà  distri- 
bution qui  se  faisait  des  biens  de  l'Eglise, 
entre  les  évéques«  le  clergé,  les  pauvres  et 
les  églises  pour  leurs  réparations. 

Il  iaut  commencer  par  les  dîmes  des  vil- 
lages de  la  campagne,  uui  étaient  déjà  in- 
contettabrement  atfeciees  ii  leurs  églises 
paroissiales,  et  spécialement  destinées  à  la 
nourriture  dos  pauvres  du  lieu  même,  de 
quoi  les  curés  élaicntcomplablesà  l'évêque. 
ùef^Capitulairesde  Charlemagne  ledisentex- 
preêsément:^  Unusauisquesuam  decimam 


donct,  et  per  jussionem  episcopi  dispenieii- 
tur.  »  (L.  V,  c.  123.) 

L'évêque  avait  lui-même  fait  le  prenicr 
partage  des  dîmes  entre  les  églises  pi- 
roissiales  ou  baptismales  de  soo  diocèse, 
f*omne  il  parait  par  les  mêmes  Capitulains» 
«  De  decimis  ubi  antiquitus  fuerunt  eeei^ 
si<e  bnptismales,  et  devotio  facta  fuil«  juxU 
quod  episcopus  ipsius  parochiie  orttinave- 
rit,  o:nnimodis  fiant  donataa.  »  {Cône.  GM^ 
i.  II,  p.  252.  ) 

Les  grandes  terres  que  les  rois  et  les 
personnes  puissantes  donnaient  aux  évè* 
cbés  ou  aux  abbayes  continuaient  de  W^ 
les  dîmes  aux  mêmes  églises  paroissialtft 
comme  elles  les  payaient  avant  que  ces  do* 
nations  eussent  été  faites,  c  Si  donaiiou 
regum,  etc.,  ad  episcopia  et  monaateria  ali- 
quœ  res  delegatœ  sint,  et  ex  ipaia  rabat 
antiquitus  ad  i|:)sas  ecclesias  priores  decisMl 
datœ  fuerint,  ipsa  donatio  permaneal,  la> 
men  décimas  de  ipsis  rébus  €[ui  eaa  peid* 
dere  videtur  persolvat.  »  (  Ibid.  ) 

Quoiqu'on  bêtit  de  nouvelles  égliaei  sw 
le  fonds  des  particuculiers,  les  dîmes  eoe» 
tinuaient  d'appartenir  à  l'ancienne  égiiit 
paroissiale:  «  Semper  ad  antiquiorea  eeda- 
sias  decimœ  persolvantur.  »  Et  ailleufii 
«  EcclesiflB  antiquitus  constitut»,  nec  daet 
mis  nec  aliis  posscssîonibus  prîTentur,  lu 
ut  novis  oratoriis  tribuantur.  »  (  Cupiisi^ 
I.  II,  c.  36.  )  Ce  qui  est  aussi  dana  un  cinoa 
du  concile  de  Mayence. 

Voici  encore  un  décret  des  Capiiuldns^ 
tiré  du  m*  concile  de  Tours,  où  cea  dtmei 
sont  particulièrement  destinées  à  aeaoarir 
les  pauvres,  sur  quoi  l'évêgue  doit  vailisr. 
c  Ut  decimae  auœ  singulis  Jabuatur  eode- 
siis  per  consulta  episcoporum  a  presbjterii 
ad  usum  Ecclesiœ  et  pauperum  summa  di- 
ligentia  dispensentur.  »  [Cône.  Turen.  lUi 
can.  16.  ) 

II.  Les  évéques  renoncèrent  au  quari  iss 
dtmes.  —  Il  est  vrai  que  les  anciens  canoDS 
donnaient  à  l'évêque  la  quatrième  partie 
des  dîmes  et  des  offrandes  de  chaque  é^iie 
paroissiale;  mais  les  capitulaires  et  las  ca- 
nons que  nous  Venons  de  citer  font  voir 
que  les  évêques  avaient  relAnhé  ce  droit 
aux  curés,  et  qu'ils  les  laissaient  pleioa- 
ment  jouir  de  toutes  les  dîmes  et  de  tout 
le  casuel  de  leur  église,  afin  qu'ils  pusseat 
plus  libéralement  secourir  les  pauvres  da 
la  campagne. 

\1I.  —  Partage  des  biens  de  l'Eglise  entre  réTèfM 
et  les  cliaiioiiies  .iii  ii*  siècle. 

I.  Les  évéques  chargés  de  nourrir  et  d'an 
tretenir  les  chanoines  réguliers. —  Dès  qu'oa 
eut  renfermé  tous  les  chanoines  des  églises 
cathédrales  dans  leurs  cloîtres,  pour  JOM* 
ner  la  vie  commune,  les  évéques  Aaiaot 
chargés,  au  moins  en  beaucoup  d*endroilSt 
de  leur  entretien.  Voici  comment  en  parla 
le  m*  concile  de  Tours,  de  Tan  813  :  «  Ca- 
nonici  et  clerici  civitatum  qui  in  episcopiis 
conversanlur,  consideravimus,  ut  in  claa- 
slris  habitantes,  simul  omnes  io  une  dor- 
mitorio  dormiant,  etc.  Viclum  et  vestimao- 
tum  'uxla  facultatem  episcopi  accipiaot;  oe 
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paupertalis  occasionecompuisi»  perditersa 
fapri  coganlur.  »  (Can.  S3.) 

Il  en  était  de  même  des  congrégations 
cléricales  sons  les  abbés  ;  Tabbé  devait  les 
loger,  les  Tètir,  les  nourrir,  selon  les  re- 
Tenas  de  Tabbaye  :  «  Simili  modo  et  abba- 
tes  monasteriorum,  inquibuscanonica  vita 
nanc  ridetur  esse»  suis  proYîdeant  canoni- 
eis,  ut  babeaot  claustra,  rictum,  et  resti* 
menta,  »  etc.  (Can.  2V.} 

Le  partage  canonique  en  quatre  parts  ne 
pouvait  alors  être  en  usage,  puisque  l'évè- 

Sie  était  chargé  de  nourrir  et  de  vêtir  ses 
anoines,  et  d'entretenir  les  cloîtres,  avec 
tous  les  lieui  de  communauté,  selon  les 
moyens  de  son  Eglise,  sans  avoir  égard  si 
cette  dépense  montait  au  tiers  ou  au  quart 
de  ses  revenus. 

Le  concile  d'Aix-la-Chapelle,  de  Tan  816, 
en  fournit  de  nouvelles  preuVes.  Il  y  est 
dit  que  les  évéques  ne  sont  pas  obligés  de 
donner  aux  chanoines  tous  leurs  besoins 
arec  la  même  abondance  que  U^s  abbés  les 
fournissent  aux  moines;  parce  que  les  cha« 
noines  peuvent  avoir  du  patrimoine,  ils  peu- 
vent avoir  des  bénéflcos  en  terres  de  TE- 
glise  ;  et  ainsi  ils  peuvent  eux-mêmes  pour- 
Toir  à  une  partie  de  leurs  nécessités.  «  Ouia 
filhil  sibi  proprium  monachi  reliquerunt, 
manifestum  estillos  copiosioribus  Ëcclesiœ 
atimptibus  quam  canonicos,  qui  suis  et  Ec- 
clesiœ  licite  utuntur  rébus,  indigere.  » 
(Can.  115.) 

On  y  blême  encore  la  conduite  intéressée 
OQ  Thumeur  ambitieuse  de  quelques  évo- 
ques, qui  n'admettaient  dans  leurs  congré- 
gations cléricales  que  les  enfants  des  eiscla- 
Ten  de  TEgli^e,  afin  qu'ils  pussent  plus  im- 

Ennément  les  priver  de  leurs  justes  distri- 
utions  :  «  Si  stipendia  opporluna  subtraxe- 
rint.  » 

On  y  exhorte  les  chanoines  qui  ont  du 
bien,  ou  de  leur  patrimoine,  ou  de  leurs  bé- 
néfices, do  s'abstenir  des  distributions  pé- 
cuniaires, afin  que  les  autres  chanoines  qui 
étaient  plus  pauvres  proRtassent  de  leur 
refus. 

On  y  régie  la  quantité  de  pain,  de  vin  et 
de  Yiandeque  l'évoque  ou  l'abbé  doit  four- 
nir k  chaque  chanoine  pour  son  entretien, 
h  proportion  des  revenus  de  TEglise.  (Can. 
1S2, 123.} 

Ce  sont  autant  de  preuves  que,  quoiqu'il 
nV  eût  encore  aucun  partage  des  fonds  de 
l'Eglise  entre  les  évêques  et  les  chanoines, 
oo  avait  néanmoins  désisté  de  s'arrêter  è 
cette  ancienne  règle  de  la  division  canoni- 
que en  quatre  parties. 

II.  Fonds  assignét  à  des  chapitrée  rigu^ 
liers.— Les  évêques  avaient  néanmoins  déjà 
commencé  de  donner  quelques  fonds  et 
quelques  églises  ou  paroisses  de  la  cam* 
pagne  à  la  communauté  de  leurs  chanoines. 

C'est  ce  que  Flodoard  témoigne  de  saint 
Rigobert,  archevêque  de  Reims  :  «  Sed  et 
canonicam  clericis  religionem  restituit,  ac 
>  sufficieotia  victualia  coustituit,  et  prœdia 
quêBdaro  i'.is  contulit,  nec  non  œrarium 
commune  uiibua  eorum  instituit.  Ad  quod 


basTillasdelegavit,Muscejum,Rosejum,etc.; 
ecclesiam  quoque  Sancli  Hilarii,  cum  sut>- 
urbio  ad  eam  pertinente;  scilicet  ut  in  an- 
nua  transitus  sui  die  sufflciens  eis  inde  re- 
fectio  pararetur;  qum  superessent»  ipsis 
communiter  dividenda  cédèrent.  Famulos 
quoque  et  eorum  colonias  àd  necessaria  ca- 
nonicorum  servitia  deputavit,  et  eosdem 
Christi  pouperes  rerum  suariim  hœredes 
fleri  destinavit.  Harum  vero  summa  rerum 
in  XL  velamplius  mansos  colligitur.  »  (L.  ii, 
c-11.) 

Voilé  sans  doute,  non  pas  tant  un  partage 
de  biens  entre  Tévêque  et  le  clergé,  qu'une 
donation  d'un  grand  nombre  de  terres,  d'é- 
glises et  de  villages,  faite  par  l'évêfjue  aux 
chanoines,  en  les  réduisant  k  la  ne  com- 
mune et  leur  assignant  des  fonds  et  des  re- 
yenus  suffisants  pour  leur  subsistance. 

Le  même  Flodoard  remarque  ailleurs  que 
cette  église  de  Saint-Hilaire  fut  donnée  par 
saint  Rigobert  aux  chanoines  de  Reims, 
pour  leur  sépulture.  «  Quam  sanctus  Rigo- 
bertus  antecessoribus  nostris  clericis  ad 
sepulluram  eorum  dédit.  »  (L.  iv,  c.  48.) 

Paul  Diacre  rend  le  même  témoignage  de 
Chrodegang,  qu'il  assigna  des  fonds  et  des 
rentes  k  la  congrégation  de  ses  chanoines, 
en  même  temps  qu'il  les  associa  pour  vivre 
en  communauté,  et  qu'il  leur  donna  sa  rè- 
gle :  «  Hic  clerum  aJunavit,  et  instar  coa- 
nobii  intra  claustrorum  septa  conversari 
fecit;  normamqtie  eis  instituit,  qualiter  in 
Ecclesia  militare  délièrent  ;  quibus  annonas 
vitœque  subsidia  sufficienler  largitus  est, 
ut  perituris  vacare  negotiis  non  indigentes, 
divinis  solummodo  officiis  excubarent.  ^ 
(DucnssN.,  t.  Il,  p.  204.) 

La  rè^le  même  de  Chrodegang  suppose 
(c.  42,  43),  que  la  communauté  des  chanoi- 
nes avait  tous  les  fonds  et  les  revenus  né- 
cessaires pour  sa  subsistance  j  qu'ils  rece- 
vaient eux-mêmes,  ou  en  particulier  ou  on 
commun,  tes  offrandes  et  les  aumônes  qu'on 
leur  donnait  pour  leurs  Messes  ou  pour  les 
autres  choses  et  fonctions  de  leur  ministère; 
elle  leur  ordonne  aussi  de  donner  les  dîmes 
de  leurs  rentes  et  de  leur  casuel  pour  ThA* 
pital  des  pèlerins  et  des  pauvres,  dont  ils 
prendront  soin  et  dont  ils  donneront  l'ad- 
ministration h  un  de  leur  corps. 

«  Âliquod  prœparent  receptaculum,  ubi 
pauperes  colligantur ,  et  de  rébus  Ecclesis 
tanlum  ibidem  députent,  unde  sumplus  ne- 
cessarios  juxta  possibilitatem  rerum  habere 
valeant,  exceptis  decimis  quœ  de  Ecclesiœ 
vil  lis  ibidem  conferuntur.  Sed  et  canonici, 
tam  de  frugibus  quam  et  de  omnibus  elee- 
mosynarum  oblationibus  in  usus  pauperum 
docimas  libentissime  ad  ipsum  conférant 
hospitale.  Et  boni  teslimonii  fréter  consti« 
tualur,  qui  hospites  et  peregrinos  mendi- 
canles,  utpote  Chrislum  in  illissuscipiat.  » 
{Reg.  Chrodeg.,  c.  45.  Conc.  A<iuiL^  141.) 

111.  Fonctions  de  ces  chapitres.  —  Mail 
avant  que  nous  passions  outre,  il  faut  faire 
ici  quelques  réOexions  sur  ce  qui  vient  d'ê- 
tre rapporté. 

1*  Dès  qu'on  a.fait  firre  les  chanoines  en 
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communauté,  on  a  commencé  aussi  à  leur 
donner  des  fonds  et  des  rentes^  dont  la  com- 
munauté devait  jouir  séparément,  sans  que 
ni  Tévéque  ui  le  reste  du  clergé  y  prit  au- 
cune part. 

2*  Ce  sont  les  évoques  qui  ont  réduit  leur 
clergé  i  la  vie  commune,  et  ce  sont  eux 
aussi  qui  ont  d'abord  travaillé  à  fonder  ces 
congrégations  saintes,  en  leur  attribuant 
le^  plus  qu'ils  ont  pu  des  terres  de  leurs 
Eglises. 

3^  Les  évâques  ont  agi  dans  ces  occasions 
avec  la  libéralité  qui  est  ordinaire  aux  fon- 
dateurs, et  non  pas  avec  celte  eiaclitudo 
do  justice  qui  s*observo  dans  les  partages 
qu*on  fait  selon  la  rigueur  des  lois.  Ainsi 
il  ne  parait  pas  que  dans  ces  fondations  ou 
dotations  des  chapitres  on  ait  fait  beau- 
coup de  réflexion  sur  les  canons  de  la  divi- 
sion des  biens  ecclésiastiques  en  quatre 
parties* 

4*  Les  chanoines  dos  cathédrales  admi- 
nistraient les  sacrements,  et  faisaient  toutes 
les  fonctions  des  curés  dans  leurs  églises. 
La  règle  de  Chrodegang  nous  a  déjà  parlé 
<le  la  confession  et  de  la  pénitence,  outre 
les  Messes  que  le  peuple  leur  faisait  dire. 
Voici  encore  un  endroit  où  cet  évéque  parle 
h  ses  chanoines,  comme  étant  chargés  du 
soin  des  Ames,  de  Tadministration  de  tous 
les  sacrements,  et  de  la  prédication  môme 
aux  jours  de  fêtes  et  de  dimanche,  au  moins 
tous  les  quinze  jours  :  «  Cavendum  nobis 
est  ne  in  periculuin  per  nostram  negKgen- 
tiam,  ut  ita  dixerim,  absque  baplismo,  et 
confessione,  et  prœdicaiione,  in  quadam  se- 
curitate  positus  incurrat  noster  populus. 
Unde  constituimus  ut  bis  in  mense  per  to- 
tum  annum  verbum  salutis  ei  prœdicetur^  » 
etc.  (C.  W.) 

5*  Les  évoques,  en  donnant  à  la  commu- 
nauté des  chanoines  une  partie  des  fonds 
de  leur  Eglise,  leur  donnaient  en  même 
temps  les  églises  qui  se  trouvaient  dans  ces 
villages  ou  bourgades  de  la  campagne,  où 
par  conséquent  il  y  a  bien  de  Tapparence 
que  les  chanoines  commençaient  à  être  cu- 
rés primitifs.  Suint  Rigobert  donna  à  son 
chapitre  l'église  de  Saint-Hilaire,  d'où  dé- 
pendait tout  un  faubourg  de  Reims.  H  est 
fort  vraisemblable  que  les  chanoines  qui  fai- 
saient toutes  les  lonctions  curiales  dans 
l'église  cathédrale  de  Reims  pendant  toute 
Tannée,  allaient  aussi  les  exercer  les  grands 
jours  de  Tannée  dans  celle  de  Saiut-Hi- 
laire. 

6°  Ce  que  nous  avons  dit  des  congréga- 
tions de  chanoines  dans  les  cathédrales,  se 
doit  entendre  à  proportion  de  celles  qui 
étaient  établies  sous  un  abbé  dans  les  égli- 
ses collégiales.  Les  chanoines  y  faisaient 
les  fonctions  des  curés,  et  possédaient  en- 
core d'autres  églises  dans  les  terres  qui  leur 
avaient  été  assignées»  où  ils  étaient  aussi 
curés  primitifs. 

7*  Il  faut  faire  le  même  jugement  des 
moines.  Ou  réforma  en  même  temps  l'état 
ecclésiastique  et  le  monastique  ;  et  les 
évéques,  soutenus  de  Tautorité  des  rois. 


rétablirent  en  même  temps  la  régularité 
dans  ces  doux  sortes  de  comoiunautâ,  après 
leur  avoir  sufTisamment  Assigné  des  fôodi 
pour  leur  subsistance,  et  plas  abondan- 
menl  même  aux  moines  qu'aux  chanoine. 
Ainsi  les  moines  avaient  aussi  en  leur  dé- 
pendance des  églises  paroissiales  k  la  etn- 
pagne,  où  ils  étaient  comme  curés  pri- 
mitifs. 

8*  Toutes  ces  congrégations ,  soit  ecclé- 
siastiques soit  monastiques,  étaient  char* 
gées  de  la  nourriture  des  pauvres  et  dei 
passants  à  proportion  de  leurs  revenus. 

La  règle  les  oblige  à  bAtir  des  logementi 
pour  les  pauvres  et  nour  les  hôtes,  eld*j 
appliquer  les  dîmes  aes  terres,  des  offras- 
des  et  des  aumônes  :  «  Exceplis  decimii 
quflD  de  villis  Ecclesiœ  ibidem  conferantuTp 
canonici  de  frugibus  et  de  eleemosynamm 
oblationibus ,  in  usus  pauperum  dedfau 
conférant  ad  ipsum  hospilale.  i  (Can.  45.) 

Ainsi  on  ne  faisait  plus  le  partage  detovs 
les  biens  d'une  Eglise  épiscopale  en  quatre 
parts,  dont  Tune  fût  destinée  aur  paufras; 
mais  ayant  donné  aux  curés,  aux  chanoioes 
et  aux  moines  des  fonds  très-suffisanlS|  M 
les  chargeait  tous  d'assister  les  pauvres  sa- 
lon leur  pouvoir. 

Les  cnànoines  et  les  moines  commeneè- 
rent  donc  dès  lors  à  posséder  des  dlmaii 

f>arce   qu'elles  furent  comprises   dans  l'ai 
onds  qu'on   leur    donna   pour  leur  fM- 
dation 

VIII.  —  Du  partage  des  biens  de  TEglise  entre  K- 
véqiie,  le  clergé,  les  pauvres  et  la  fabrîqBeiei 
Eglises,  après  Tan  1000. 

L  La  possession  en  commun  esi  la  flws 
parfaite.  —  Nous  n'avons  pas  assez  de  con- 
naissance de  ces  partages  du  temporel  de 
TEglise,  pour  en  être  bien  éclaircis,  quoi- 
que nous  en  ayons  assez  pour  en  gémir,  et 
pour  déplorer  la  malheureuse  vicissitndaet 
le  funeste  relâchement  qui  ont  divisé  le  pa- 
trimoine de  Jésus-Christ,  qu'on  possédail 
autrefois  plus  agréablement  et  plus  sainte- 
ment, quand  on  le  possédail  en  unité  eteo 
charité. 

Quoique  ces  biens  soient  temporels,  étant 
néanmoins  les  fruits  de  la  charité  des  §- 
dèles  envers  les  pauvres,  et  les  hosties 
saintes  de  leur  religion  et  de  leur  piété  M: 
vers  Dieu,  c'était  une  manière  bien  plos 
digne  et  plus  convenable  à  leur  nature  de 
les  posséder  en  communauté;  cependant 
les  plus  anciens  partages  qui  s'en  sont  faits 
entre  les  évéques  et  les  chapitres  n'ont 
point  eu  d'autre  fondement  que  la  charité 
et  l'amour  de  la  vie  commune. 
*  11.  Vie  eommuneldes  chanoines.  —  Les  rois, 
les  empereurs  et  les  évoques  contribuèrent 
de  leur  autorité  et  de  leurs  libéralités,  de 
leurs  soins  et  de  leurs  bienfaits  à  une  ins- 
titution si  sainte.  Ce  furent  là  les  premiers 
grands  partages  qui  se  firent  de  la  mense 
commune  des  églises,  quand  les  évèquus, 
pour  rendre  Tétablissemeut  de  ces  commu- 
nautés naissantes  plus  ferme  et  plus  dura- 
bloi  leur  assignèrent  des  fonds,  des  dîmes, 
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fices  de  la  commiinoulé,  et  s*en  saisirent 
mémo  par  des  intrigues  sironnitiques. 

IV.  Pourquoi  les  évéques  ne  professèreni 
pas  la  vie  commune.  —  Ces  d<*ux  sortes 
d*exemp1es  font  voir  que  si  la  charité  a  fait 
)e  premier  partage  des  biens  entre  les  évo- 
ques et  les  chanoines  y  la  cupidité  a  beau- 
coup contribué  i  faire  le  second  entre  les 
chanoines  mêmes. 

Il  n*y  a  qu'une  difTicuUé  qui  puisse  nous 
arrèler  :  pourquoi  les  évoques  no  se  sont 
pas  eux-mêmes  renfermés  dans  ces  com- 
munautés ecclésiastiques  qui  faisaient  le 
corps  de  leurs  chapitres,  pour  vivre  en  com- 
mun avec  eux  7  On  peut  répondre  que  pen* 
dant  les  x\%  xu'  et  xni*  siècles  les  évêques 
étaient  assujettis  h  tant  de  voyages  en  cour, 
h  tant  d'expéditions  militaires,  où  les  rois 
les  appelaient  avec  les  vassaux  de  leurs 
Sglises,  et  à  tant  d*autres  occupations  dis* 
sipantes,  qu*il  était  presque  impossible 
qu'ils  se  joignissent  h  ces  communautés  ré- 
gulières, sans  en  troubler  la  solitude  et  le 
silence.  Mais  s'ils  n'y  étaient  pas  attachés, 
ils  ne  laissaient  pas  de  s'y  unir  souvent  et 
d'y  donner  tout  le  temps  qui  leur  était  libre. 
Ils  no  laissaient  pas  même  d'avoir  quelque 
part  h  leur  temporel. 

En  1096,  les  chanoines  do  Saint-Sernin 
de  Toulouse  se  plaignirent  au  concile  de 
Ntmos  et  au  Pape  Urbain  II,  qui  y  présidait, 
de  Tévêque  de  Toulouse  Isnard,qui  prenait 
le  quart  des  offrandes  de  l'autel  do  Saint- 
Sernin,  et  conjurèrent  le  Pape  de  lui  faire 
relâcher  ce  quart.  L'évêque  Isnard  protesta 
que  ce  retranchement  le  réduirait  à  la  men- 
dicité; mais  enCn  le  Pape  l'engagea  à  y 
consentir;  il  ordonna  néanmoins  que  reve- 
nue et  ceux  de  sa  famille  auraient  toujours 
droit  de  prendre  leur  nourriture  sur  l'église 
de  Saint -Sernin  :  «  Mandavit  tamen  Papa 
ut  Isnardus  episcopus  de  ecclesia  B.  Satur- 
nini  semper  cum  suis  victum  haberet;quod 
et  dum  vixit,  habuit.» 

Le  Pape  Eugène  III  accorda  aussi  au  cha- 
pitre de  Saint-Pierre,  k  Rome,  le  quart  des 
oblations  de  l'église  de  Saint-Pierre ,  qui 
était  auparavant  réservé  au  Pape,  selon  la 
loi  commune  dont  nous  parlerons  ci-des- 
sous. «  Quartam  partem  omnium  oblatio- 
num  quœ  de  altari  B.  Pétri  apostoli,  ettam 
de  arca  quam  de  omnibus  ministeriis  ip- 
sius  ecclesifl»,  prœterquam  de  ministerio  B. 
Luonis  proveniunt,  vobis  et  consensu  fra* 
trum  nostrorum  episcoporum  et  cardina- 
lium,  Sedis  apostolicœ  auctoritate  conce- 
dimus   »  (Ëpist.  9.) 

Anastase  IV  donna  aux  chanoines  régu- 
liers de  Saint-Auçusiin,  qui  composaient 
le  chapitre  de  l'église  de  Saint-Jean  de  La- 
tran,  la  moitié  des  offrandes  du  grand  autel 
de  cette  église,  outre  plusieurs  fonds  ac- 
cordés par  les  Papes  précédents.  «  Medie- 
tatem  omnium  ohiationum  principalis  alia- 
risin  integrumsine  dispendioaliquo,  prœ- 
terea  quascunque  possessiones,  concessione 


PontificuQj,  larçitione  regum  vel  principum, 
ohiatione  fidelTum  poterit  adipia 
(Episl.  11.) 


poterit  adipiscî*  »  etc. 


La  fin  principale  de  ces  libéralités  et  île 
ce  partage  était  de  conserver  dans  cellii 
église,  qui  est  la  première'  du  mondet  li  ré» 
gularité  exacte  des  chanoines  de  Saint-Au- 
gustin, «f  in  primis  statuenles  ut  ordoeano» 
nicorum,  qui  secundum  Deum  et  B.  Anga* 
stini  regulam  illic  noscitur  inslitolus,  par- 
peluis  ibidem  temporibus  inviolabilller  eoo- 
servetur.  » 

En  1189,  l'archevêque  deGotogneconflran 
à  son  chapitre  le  don  qui  lui  avait  été  Ml 
par  ses  prédécesseurs  des  offrandes  de  i'aaiil 
des  Trois  saints  Rois,  et  y  ajouta  encore  h 
don  du  auart,  qui  en  avait  été  jusqn'ahxs 
réservé  a  l'archevêque.  ICone.f  t.  X«  pi, 
1187.) 

Alexandre  III,  h  la  demande  de  révêMi 
et  du  chapitre  d'Alexandrie  de  la  Paillât 
confirma  1  érection  qu'ils  avaient  faite  été 
dignités  du  chapitre,  savoir:  de  la  préfAH^ 
de  Tarchiprêtré  et  de  la  chanlrerie  ;  il  eon- 
tlrma  encore  depuis  la  concession  faite  an 
chanoines  d*un  prend  nombre  d*ég|{sai: 
c  Prœterca  ecclesias  usibus  vcstris  députa- 
tas,  scilicetSanctœMariœdeGamuDdio,»a(e. 
(Epist.  54,  append.  11.) 

Les  évêques  faisaient  confirmer  cea  eaa- 
cessions  aux  Papes,  afin  qu'elles  ne  pnsseal 
être  lévoquées  par  ceux  qui  leur  suceéde» 
raient  dans  l'évêché. 

Toute  la  mense  capitulaire  ne  eonsliift 
ici,  et  dans  la  plupart  des  autres  Eglltaift 
qu'en  des  églises  paroissiales  que  les  évê- 
ques avaient  cédées  aux  chapitres. 

y.  De$  nominations  par  Vévéque  ou  pmr  k 
chapitre.  —  On  ne  peut  douter  (]ue  les  évê- 
ques n'aient  institué  les  paroisses  et  hs 
chapitres,  et  au'ils  n'aient  eu  en  leur  dis- 
position tout  le  temporel  de  l'Eglise  avsal 
qu'il  y  eât  des  chapitres  et  des  paroisseSfl 
qui  ils  en  ont  fait  part  selon  les  justes  OM* 
sures  de  la  sagesse  et  de  la  charité. 

Il  est  certain  aussi  que  les  chapitres  as 
peuvent  tenir  originairement  que  desévè- 

Îjues  les  églises  paroissiales,  et  les  aulras 
onds  ecclésiastiques  qui  font  leur  menas 
capitulaire. 

Il  est  bien  vrai  que  les  conciles  a4Jugeaioal 
au  clergé  un  tiers  ou  un  quart  des  reveoes 
communs  de  l'Eglise;  mais  comme  l'éTê" 
que  avait  la  souveraine  administration  da 
tout,  on  peut  dire  que  les  chapitres  Usa- 
nenl  des  évêques  tous  leurs  fonds»  al 
surtout  les  églises  paroissiales ,  qui  oal 
une  dépendance  toute  particulière  des  évê- 
ques. • 

De  là  est  apparemment  venue  la  cootaïae 
de  beaucoup  d'Eglises,  où  l'évêque  nomow 
aux  prébendes  du  chapitre.  Il  y  en  a  aussi  ea 
nombre  assez  considérable  où  ce  n'est  nulle- 
ment révéque  qui  nomme;  mais  c'est  le 
chapitre  qui  élit  aux  prébendes,  ou  y  nomoN 
par  tour. 

Cette  diversité  pourrait  bien  être  prove- 
nue de  la  diversité  des  chapitres  mêmêst 
lors  du  partage  des  biens.  Car  lorsque  les 
chapitres  vivaient  en  commun  et  possédaient 
tout  en  commun,  en  la  manière  des  chanoi- 
nes réguliers,  c'était  le  chapitre  qui 
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fiil  les  nouf eaux  chanoines  et  qui  donnait 
ki  eanonicats.  Ces  chapitres»  venant  avec  le 
taBpa  k  ae  ralentir  de  leur  ancienne  fer- 
vear,  démembrôrent  la  roense  commune; 
ait  s*effi  appropriant  chacun  une  portion  , 
femèrent  aiverses  prébendes,  auxquelles 
ib  eonlinuàrenl  de  pourvoir  comme  ils 
■aarfoyaienl  aufmravant  aux  canonicats, 
ionqa*il    n*y  avait  point  encore  de  par- 

liRM. 

ia  contraire,  dans  les  Eglises  où  le  clergé 
■livait  point  formé  de  congrégation  «  et  où 
il  avait  tout  possédé  en  commun  conjoin- 
t«eot  avec  TévAque»  jusqu'à  ce  qu'il  se  ftt 
«a  partage  de  deux  menses,  Tune  épisco« 
pilat  I*aQlre  capitulaire;  l'évAque  assigna 
Mehapiire  un  nombre  certain  de  fonds  ou 
fjgliseSt  pour  faire  un  nombre  déterminé 
de  prébendest  et  continua  dH  nommer  à  ces 
pNbendes  comme  il  nommait  auparavant 
NI  aaaoDicatSt  parce  qu'il  est  onginaire- 
•Mt  aa  pouvoir  de  l'évèque  seul  d'as- 
Ndar  k  son  clergé  ceux  quil  juge  à  pro- 

Tl.  Différé  partages  du  temporel  entre  Vé- 
léfm  et  le  chapitre.  —  Si  les  communica- 
Mi  de  la  juridiction  épiscopale  étaient 
nm,  les  concessions  fort  libérales  du  lem- 
pmide  l'Eglise  étaient  très-fréquentes. 

■tienne  de  Tournay  écrivit  au  doyen  de 
Ins  qa'k  la  vérité  la  coutume  générale 
iii^iae  gallicane,  tolérée  par  le  Saint- 
Sigèf  était  que  les  partages  fussent  faits 
ntrales  cbanoinee  :  «  Cum  generaiis  Eccle- 
istGallieans  consuetudo  singulares  poriio- 
MesDonicis  suis  dislribuendas  concédât, 
ctipprobett  et  Sumni  Pontificis  auctoritas 
Mraclamet  ;  »  mais  que  l'Eglise  de  Reims 
M  devait  point  laisser  flétrir  la  gloire  qui 
U  était  propre,  d'être  le  modèle  de  la  re- 
planté parfaite  pour  toutes  les  Eglises  du 
RVaume,  et  d'avoir  jusqu'alors  conservé 
liai  sas  chanoines  dans  l'usage  d'un  même 
rffKloire  et  d'un  même  dortoir.  (Stepd. 
Toraac.,  episU  160.Regest.  xiii.,  episi. 14,15, 
Wi  186.) 

Cela  regarde,  ce  me  semble,  le  partage  do 
h  Biense  capitulaire  entre  les  chanoines  ,  et 
ri^ise  de  Reims  fut  une  des  dernières  qui 
is  laissèrent  aller  à  ce  reiflchement. 

Innocent  III  confirma  le  partage  fait  entre 
[  Tarthevèque  de  Thèbes  et  le  chapitre,  à  qui 
'  Ciprélal  avait  donné  la  moitié  des  revenus 
éssen  Eglise  «  Archiepiscopus,  considera- 
tiireditibus  ejusdem  Ecclesiœ  ac  faculiati- 
Iwsaniversis,  medietatem  earum  canonicis 
cMulit  liberaliter.  » 

L'archevêque  se  portant  ensuite  trop  faci- 
Nvaot  à  excommunier  ses  chanoines ,  le 
f^  lui  manda  de  ne*  pas  précipiter  des 
Msures  si  terribles,  et  de  ne  pas  obliger  si 
sourent  %es  chanoines  de  venir  à  Rome  pour 
S9  faire  absoudre. 

Doe  autre  lettre  de  ce  Pape  nous  apprend 
que»  dans  l'Eglise  deConstantinople,  le  par- 
lée avait  été  fait  en  sorte  que  les  dîmes  et 
Isi  quinzièmes,  deeimœ  et  quintœdecimœf  se 
luTittient  entre  les  chanoines,  et  que  le 
Pitriarche  n'avait  que  le  quart  des  dîmes. 


Il  me  parait  assez  probable  que  c'était  do 
l'Eglise  latine  que  cette  police  se  répandait 
alors  dans  la  Grèce  et  dans  les  autres  pro- 
vinces de  l'Orient  que  nous  avions  conqui- 
ses. En  voici  d'autres  conjectures.  L'arche- 
vêque de  Patras,  voyant  son  Eglise  aban- 
donnée par  ses  chanoines,  qui  étaient  sécu- 
liers, pria  le  même  Pape  de  lui  permettre 
de  leur  substituer  des  chanoines  réguliers 
de  Saint-Ruf. 

Le  Pape  accorda  sa  demande,  à  condition 
qu'il  donnerait  à  ces  chanoines  des  terres  et 
des  vignes,  du  blé  et  du  via  pour  cinquante 
ou  soixante  personnes,  du  poisson  et  du 
sel,  de  l'huile  à  proportion,  des  villageois 
pour  leur  fournir  trois  cents  poules,  deux 
cents  brebis,  trente  porcs,  cent  livresdecire 
annuellement  ;  et  pour  assister  les  pauvres 
et  recevoir  les  hôtes,  il  leur  donnerait  une 
quantité  de  terres  et  d*animaux,des  paysans 
pour  exercer  la  culture  sans  salaire,  et  la 
moitié  des  revenus  de  farchevêché  en  dîmes, 
en  mortuaires  et  en  aumônes. 

«  Cœterum  pro  recipiendis  panperibus  et 
hospitibus,dabiteis  quinquaginta  carrucatas 
bonœ  terne,  quadraginla  boves,  et  totidem 
vaccas,  bubulosque  triginla,et  tantum  vine/e 
de  qua  vinum  pro  decem  personisproveniat 
annuatim;  assignans  nihilominus  eis  rusti- 
cos,  qui  sine  mercede,  vel  expensiseorum, 
in  domo  sua  labores  exereeant  universos  , 
omnium  proventuum  episcopatus  in  deci- 
mis,  mortuariis,  et  eleemosynis  eisdem 
medietate   cpncessa.  »   (/6td.,   epist.  159.) 

Voilà  quels  étaient  alors  les  partages  entre 
les  chapitres  et  les  évoques.  Ce  Pape  ajoute 
néamoinsque  si  les  nouveaux  chanoines  de 
Saint-Ruf  ne  sont  pas  contents  de  cette  di- 
vision, il  leur  donnera  la  moitié  de  tous  les 
biens  de  Tarchevêché,  et  les  chargera  de 
paj^er  le  droit  ordinaire  que  l'Eglise  doit  au 
prince  temporel  du  pays.  «  Quod  si  hœc 
omnia  non  duxerint  acceptanda,  dimidiabis 
cum  eis  cunctas  possessiones  Ecclesiœ  Pa- 
tracensis;  sic  tamen  quod  ipsi  persolvant 
crosticam  annuatim ,  quam  principi  terrœ 
ipsa  Ecclesia  solvere  consuevit.  » 

Enfin  ce  Pape  ajoute  que  l'exemple  de 
l'Eglise  de  Patras  pourra  être  suivi  des  au- 
tres Eglises  grecques  qui  ont  embrassé  de- 
puis peu  le  rite  latin;  et  que  les  chanoines 
éliront  leur  prieur  nt   le  feront  confirmer 

Car  Tarchevêque,  sans  rien  exiger  de  sem- 
lable  pour  la   réception  des  autres  cha- 
noines. 

VU.  La  portion  des  pauvres  confondue 
avec  celles  de  Vévéque  et  du  chapitre,  —  II  se 
présente  une  observation  importante  à  faire 
avant  de  passer  outre  :  c'est  que,  dans 
ce  partage  de  l'Eglise  de  Patras,  on  assigne 
une  grande  quantité  de  terres,  de  bestiaux, 
de  serviteurs  et  de  revenus,  afin  que  les  cha- 
noines puissent  assister  les  pauvres  et  re- 
cevoir les  hôtes. 

Il  est  donc  évident  que  l'évèque  et  le 
chapitre,  après  le  partage  fait,  sont  chargés 
du  soin  et  de  la  nourriture  îles  pauvres  et 
des  hôtes.  En  elfet,  au  lieu  do  quatre  parte 
que  les  anciens  conciles  voulaient  qu'on 
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fît  du  temporel  de  l'Eglise/ il  ne  8*en  faJt 
id  que  deux  ,  parce  que  la  part  des  pau- 
vres et  celle  des  réparations  sont  jointes  [à 
celle  de  Tévèque  et  à  celle  du  clergé. 

Ce  Pape  conrirma  aussi  le  partage  que  fi- 
rent entre  eux  l'archevêque  et  le  chapitre 
d'Athènes.  (Regest.  xiv ,  epist.  112.)  Il  est 
Traiseroblable  qu'il  était  pareil  à  celui  de 
Patras.  L'ancienne  loi  «iu  partage  en  quatre 
portions  était  encore  en  vigueur  au  temps 
de  Gratien,  qui  n'en  connaît  point  d'au- 
tre. 

C'était  alors  plutôt  une  loi  qu'on  propo- 
sait k  révoque,  afin  qu'il  en  suivit  les  pro- 
portions justes,  dans  la  dispensalion  et  les 
distributions  qu'il  faisait  de  la  mense  ec- 
clésiastique, car  il  n'y  avait  point  encore 
de  division  effective,  au  moins  qui  fût  uni- 
verselle. 

Mais  au  temps  d'Innocent  III,  c'étaient  des 
partages  effectifs,  où  la  portion  des  pauvres 
et  des  hôtes,  et  celle  des  réparations,  étaient 
néanmoins  le  p'us  souvent  confondues  avec 
celles  de  l'évèque  et  du  clergé,  qui  en  étaient 
par  conséquent  chargés. 

VIII.  Pariicularitéi  curietnes  de  quelques 
partages. —  Urbain  II  manda  à  l'arcnevèquo 
de  Cantorbérj,  en  1186,  que  des  offrandes 
qui  se  faisaient  au  tombeau  de  saint  Tho- 
mas, martyr  et  archevêque  de  Cantorbéry, 
il  s'en  fît  quatre  portions,  pour  les  moines 
de  la  cathédrale,  pour  la  fabrique,  pour  les 
pauvres  et  pour  l'archevêque.  (Baron.,  an. 
1186,  n.  16.) 

Les  partages  étaient  apparemment  déjè 
faits,  la  congrégation  monastique  qui  com- 
posait le  chapitre  avait  ses  fonds  et  ses  re- 
venus, les  hôpitaux  étaient  fondés,  et  néan- 
moins les  pauvres  avaient  encore  part  aux 
offrandes  de  l'autel,  surtout  quand]  elles 
étaient  surabondantes. 

Un  ancien  historien  d'Angleterre  dit  que 
ce  fut  Lanfranc,  abbé  deCaen,  puis  archevê- 
que de  Cantorbéry,  qui  fit  le  partage  des 
biens  entre  les  archevêques  et  les  moines 
du  chapitre  de  Cantorbéry,  et  qu'il  le  fit 
afin  de  rendre  leur  concorde  plus  forte  et 

fklus  stable  :  «  Ut  pacis  et  concordiœ  vincu- 
um  partis  utriusque,  capitis  videlicet  et 
corporis,  futuris  temporibus  inviolabiliter 
servaretur,  monachis  suis  in  novam  ordinis 
formam  redaclis,  priori  et  convenlui  omni- 
Dcodam  rerum  suarum  concessit  admini- 
strationem.  »  (Script,  anliq.  AngL.  t.  IL  p. 
1311.) 

La  portion  des  évoques  comprenait  les 
comtés,  les  baronies  et  les  fiefs,  dont  l'E- 
glise tirait  la  milice  qu'il  fallait  fournir  au 
prince;  on  donnait  aux  moines  des  terres  et 
des  laboureurs.  «  Sibi  reservaverunl  comi- 
tés, barones  et  milites;  monachis  vero  as- 
signaverunt  rusticos  et  agricultores.  Dicunt 
autem  quidam  Lanfrancum  id  fecisse.  Hœc 
ideo  facta  sunt,  non  ut  unilas  scinderelur 
Ecclesiœ,  sed  ut  perpétua  utrobique  serva- 
retur ulilitas,  dum  rerum  suarum  plenam 
utrique  haberent  iibertatem.  » 

IX.  Nouveaux  règlemenls  pour  le  partage 
en  quatre  parts,— Les  conciles  ont  approuvé 


et  ont  même  enjoint  la  distinction  des  qm» 
tre  portions,  entre  l'évêqae,  leclergéfhi 
pauvres  et  la  fabrique  ;  mais  ils  ont,  ce  m 
semblp,  toléré  seulement  le  partage  aespi^ 
bendes  entre  les  chanoines. 

Le  concile  de  Dalmatie,  en  1199,  ranoi- 
vela  cette  ancienne  loi  des  partages,  al  R 
nous  apprend  encore  h  qui  on  eonBait  h 
part  des  pauvres  et  de  la  faorique  :  ^  Daeeiw 
nimus  ut  decimœ,  seu  oblaliones  fldaliaa 
tam  pro  vivis  quam  pro  defunctis  in  qvi- 
tuor  partes  divîdaotur,  quaraoi  une  silapi- 
scopi,  alia  Ecclesiarum,  tertia  paaparDn, 
quarta  clericorum.  Portionem  quidam  pan* 
penun  episcopus  administre!,  porlionaBi 
vero  Ecclesiarum  archipresbjter  eonservsli 
et  ex  mandato  episcopi  in  asibas  Kccloii» 
fideliter  expendat.  Quiconque  aatem  eiari- 
eus  contra  hoc  venire  prfesumpseril  soi 
portione  privetur.  »  (Can.  8.) 

Nous  avons  vu  la  portion  des  paoTres  aA^ 
lée  avec  celle  du  chapitre;  la  voici  comoritaà 
h  l'évèque,  et  celle'  des  réparations  à  tjit* 
chiprêtre.  Il  n'est  donc  pas  véritable  me» 
dans  la  séparation  des  biens  de  l*flnisi|L 
toute  la  portion  des  pauvres  ait  été  aépMÎIk 
des  autres  dans  toutes  les  Eglises  «  el  asN 
ployée  en  hênitaux,  en  maTadreries«  oa 
autres  semblables  monuments  de  charité. 

Les  monastères  étaient  fondés  pour  du 
moines  ou  pour  des  chanoines  réguliers,  al 
ils  avaient  tant  de  rapport  avec  Tes  elispi- 
tres,que  les  chapitres  n'ont  éléen  nlusiaofi 
Eglises,  pendant  longtemps,  que  des  cott- 
munaulés  monastiques.  Or  les  monastérei 
avaient  toujours  une  partie  de  leurs  revana 
affectée  pour  les  infirmes,  |K)ur  les  hôtes  d 
pour  les  pauvres  ;  et  le  concile  de  Paris,  ai 
1212,  défendit  absolument  aux  rég|iilisfi 
d*en  rien  diminuer.  «  Reditusassignalials^ 
mosynœ  nulle  modo  imminuantur»  velsllii 
usibus  deputentur,  et  sublacti  restitusa- 
tur.  * 

L'archevêque  de  Tours  Juhel,  faisaot  la 
visite  de  sa  province,  en  1233,  régla  àSaial- 
Brieuc  les  partages  faits  antre  les  évéquai 
et  le  chapitre.  Les  prébendes  de  ce  chapicn 
étant  fort  inégales,  il  ordonna  qu*après  11 
mort  des  cinq  chanoines  les  plus  ricneSiOa 
égalerait  toutes  les  prébendes, et  qu*onda^ 
nerait  à  chacune  vingt  livres  de  rente.  Foar 
augmenter  le  nombre  des  chanoines,  révêqas 
donna  au  chapitre  l'église  paroîasiale  di 
Ploidran,  aiin  qu'on  y  mît  un  vicaire  al  va 
chapelain,  et  que  le  reste  du  revenu  servtti 
fonder  deux  prébendes, auxquelles  l'évéqoa 
nommerait  deux  chanoines,  qui  seraiaal 
obligés  de  jurer  qu'ils  résideraient,  et  d'être 
prêtres  dans  un  an.  Voilà  comment  les  év4- 
ques  qui  fondaient  les  canunicats  y  noo" 
roaient  aussi,  à  moins  qu'ils  ne  renonças- 
sent à  ce  droit. 

L'inégalité  était  fort  grande  dans  l'BglilS 
de  Lyon  dès  Tan  1251. 

Il  y  avait  des  chapelains,  des  prébeedien 
et  des  chanoines.  Entre  les  chanoines  les 
moindres  étaient  les  vavasseurs,  au-dessus 
étaient  les  châtelains  ;  les  plus  émioenli 
étaient  do  famille  de  comtes,  de  ducs  oude 
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Nix-ci  aTaient  jusqu'à  Irenle  livres 
f  les  autres  moins  à  proportion. 
difficile  de  rendre  raison  de  ces 
I  nais  on  ne  peut  assez  louer  le 
l'Eglise  d*Orléans,  où  il  y  avait 
iode  affectée  à  Taiimône.  Gr(^- 
éerivit  à  l'Eglise  d*Orléans  pour 
Ubiir.  «PrcecipiiDUS  etiam  ut  ca- 
eODcessam  aliraoniœ  pauperum, 
10  osu  subiractam  diceris  vendi- 
Hundem  usum  restituas.»  'L.  m, 

RCHE. 

lalrlarthes  anciens  en  général  pendant 
dnq  premiers  siècles  de  PEglise. 

riii  de$  patriarches.  —-On  ne  put 
irdès  le  commencement  de  recon- 

exarques,  ou  des  patriarches  au- 
I  métropolitains,  aCn  de  terminer 
eODciie  diocésain  ou  national  les 
i  qo*OD  n'avait  pu  flnir  dans  les 
iroTinciaux»  soit  è  cause  du  par- 
ois entre  les  évoques  de  la  pro* 
il  k  cause  des    différends  quion 

le  métropolitain^  soit  enfin  pour 
s  procès  qui  survenaient  entre  di- 
»TiDces.  Yoy.  Exahqub. 
e  qui  porta  les  évoques  dur' con- 
nstantinople  à  établir*  ou  h  affer- 
•nds  diocèses,  k  Timilalion  des 
iirils,  et  les  chefs  de  ciiaque  dio- 
s  appelaient  exarques,  et  enGn  les 
liocésains,  où  s'assemblaient  les 
tains  et  les  députés  de  toutes  les 

d*QD  diocèse.  Mais  ni  le  concile 
a,  qui  avait  tenté  une  autre  voie 
T  le  recours  aux  empereurs  pour 
lonts  des  causes  spirituelles,  ni 
Constantinople,  qui.^autorisa  cet 
reo,  ne  purent  éviter  la  nécessité 
irk  un  chef  qui  fût  au-dessus  des 

comme  les  exarques  étaient  au- 
s  métropolitains.  Car  les  évèques 
ropolitains  pouvaient  aussi  avoir 
lés  avec  l'exarque.  11  pouvait  sur- 
différends  entre  les  exarques,  ou 
;M>liUiins,  ou  les  évoques  de  di* 
èses.  Ces  causes  ne  pouvaient 
inées  que  par  un  juge,  et  dans  un 
ni  fût  au-dessus  des  exarques  et 
les  diocésains. 

arecs  avaient  pu  établir  des  exar- 
■dessos  des  métropolitains,  sans 
canon  de  Nicée,  qui  semblait  n'a- 
ni  reconnu  d*autre  tribunal,  ni 
oncile  particulier  que  celui  des  mé- 
ins;  le  concile  de  Sardique  n*avait- 
issi  pu  reconnaître  le  successeur  de 
)rre  comme  un  primat  élevé  par 
<rist  même  pour  vider  les  différends 
^à'mi  pu  se  décider  dans  les  con- 

P^mces  et  des  diocèses,  et  pour 
'^I/se  ne  jugerait  pas  toujours  à 
'•We(Dfc/er    un  concile  œcuméni- 

^k  on  oe  blessait  ni  l'autorité, 
^osdfj  concile  de  Nicée,  mais  on 
^^pril,  et  on  suppléait  à  son  si- 
WiqadO^  aux  nouveaux  besoins 


de  l'Eglise  des  remèdes  nouveaux  à  la  vé- 
rité, mais  conformes  à  ceux  que  ce  con- 
cile avait  appliqués  aux  maladies  de  son 
temps. 

EnHn  on  ne  peut  pas  dire  que  le  concile 
de  Nicée  eût  renfermé  tous  les  jugements 
ecclésiastiques  dans  les  seuls  conciles  pro- 
vinciaux, puisqu'il  avait  contirmé  l'autorité 
des  trois  glanas  métropolitains  qu'on  ap- 
pela depuis  archevêques  et  patriarches, 
dont  chacun  ordonnait  les  évèques  et  ré- 
glait la  police  de  plusieurs  provinces. 

II.  Subordination  de  divers  degrés  dans 
Vépiscopat.  -—  Le  grand  saint  Léon  a  fort 
bien  représenté  cette  disposition  des  puis- 
sances et  des  tribunaux  ecclésiastiques,  et 
la  nécessité  inévitable  de  monter  par  degrés 
jusqu'à  un  chef,  conformément  à  l'ordre 
que  Jésus-Christ  même  avait  établi  entre 
les  apôtreSf  qui  étaient  tous  égaux  dans 
l'ordre  de  l'apostolal,  etqui  avaient  néan- 
moins un  chef  qui  présidait  à  leur  auguste 
collège. 

«  Connexio  totius  corporis  unam  sanita- 
tem  unamquepulchritudinem  facit.  Et  hœc 
connexio  lotiusquidem  corporis  unanimica- 
tom  requirit,  sed  prœcipue  exiçit  concor- 
dium  sacerdotum.  Quibus  ctsi  dignilas  non 
sit  communis,  est  lamen  ordô  genoralis. 
Quoniam  et  inter  beatissimos  apostoios  in 
similitudine  honoris  fuit  quœdam  discretio 
polestatis  ;  et  cum  omnium  par  esset  electio, 
uni  tamen  dutum  est  ut  cœteris  prœemineret. 
Do  qua  forma  episcoporum  quoque  est  orta 
distinclio,  et  magna  dispositione  provisum 
est  ne  omnes  omnia  sibi  vindicarent,  sed 
essent  in  singulis  provinciis  singuli,  quo- 
rum inter  fratres  haberetur  prima  sentnn- 
tia  ;  et  rursus  quidam  in  majoribus  urbibas 
constiluti,  sollicitudinem  susciperent  am- 
pliorem;  per  quos  ad  unam  Pétri  Sedem 
universalisEcclesiœ  cura  conflueret,  et  ni- 
hil  usquam  a  suo  capitedissideret.  »  (Epist. 
8^,  cap.  ult.) 

Dans  cette  subordination  de  puissances 
ecclésiastiques,  il  faut  reconnatire  que  la 
primauté  des  évèques  dans  leur  diocèse,  et 
celle  du  Pape  sur  les  évèques,  sont  de  droit 
divin;  au  lieu  que  la  supériorité  des  mé- 
tropolitains et  des  exarques,  ou  des  patriar- 
ches, est  d'institution  ecclésiastique.  Car  le 
Fils  de  Dieu  même  institua  le  sacré  collège 
des  apûtres,  leur  donna  pour  chef  saint 
Pierre  comme  son  vicaire  ;  et  par  la  toute- 
puissance  de  sa  divine  parole,  comme  il 
donna  une  stabilité  et  une  durée  éternelle  à 
son  Eglise,  il  s'engagea  aussi  à  donner  une 
suite  éternelle  de  successeurs  à  ses  apôtres 
et  h  leur  auguste  chef. 

C*est  ce  que  le  même  saint  Léon  a  encore 
remarqué  dans  une  autre  lettre  (episL  89), 
où  il  montre  excellemment  comment  le  Fils 
de  Dieu  s'est  en  quelque  manière  associé, 
saint  Pierre  dans  la  qualité  de  Chef  de  son  • 
Eglise.  «  Hujus  muneris  sacramentum  ita 
Dominus  voluit  ad  omnium  apostolorum 
officium  perlinere,  ut  in  beatissimo  Petro 
apostolorum  omnium  summo  prîncipaliler 
collocaret,  ut  ab  ipso  quasi  quodam  capile 
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dona  sua  velut  in  corpus  omne  dinTiinderet: 
ut  eisortem  se  mysterii  intelligeret  esse 
dirini,  qui  ausus  fuisset  a  Pétri  solîditate 
reoedere.  Hune  enim  in  consortium  indivi- 
dure  unitalis  assumpturo,  id  quod  înseerat, 
Yoiuît  nominari,  dicendo  !  Tu  e$  Petrus  et 
iuper  hanc  Petram  œdificabo  Eecteiiam 
meam,  »  (Matlh,  xvi,  18.) 

Si  j'ai  dit  que  Tinstitution  des  métropo- 
litains et  des  patrianlies  n'était  que  de 
droit  ecclésiastique,  je  n*ai  pas  prétendu 
rien  détruire  de  ce  qui  a  été  dit  ci-dessus 
d(*s  Eglises  métropolitaines  et  patriarcales 
fondée.«  par  les  apôtres  mêmes,  et  autorisées 
par  les  témoignages  de  l'Ecriture  qui  ont 
été  allégués.  Mais  il  faut  avouer  que  cet 
élablissement^qui  est  presque  aussi  ancien 
que  l'Eglise»  est  comme  une  émanation  im« 
médiate  du  droit  divin;  c'est  une  institu- 
tion apostolique,  c'est  une  imitation  de  la 
disposition  du  collège  apostolique,  et  de  la 
supériorité  €|ue  le  Fils  de  Dieu  môme  avait 
donnée  à  saint  Pierre  sur  les  autres  apô- 
tres. Voy,  HÉTROPOLITAIX. 

m.  Premier  usage  de$  titrei  d'honneur 
dam  VEgtise.  —  Au  reste,  quoique  nous 
ayons  attaché  des  idées  de  grandeur  et  de 
domination  h  ces  titres  d'exarque,  d'arche- 
vêque et  de  patriarche,  ou  de  Pape,  il  n*j  a 
rien  de  plus  modeste,  ni  de  plus  propor- 
tionné à  l'humilité  chrétienne  que  le  pre- 
mier usage  et  la  première  institution  de 
ces  noms  dans  TEgiise.  Le  mot  de  Pape  si- 
gniGe  un  Père,  et  il  fut  d'abord  commun  à 
tous  les  évoques.  Vopiscus  a  rapporté  une 
loltre  de  l'empereur  Adrien,  où  il  est  parlé 
des  prêtres  et  des  évoques  des  Chrétiens 
dans  l'Egypte,  et  même  d'un  patriarche  : 
«  Illeipsepatriarcha  cum  ^gyptum  venerit, 
ab  aliis  cogitur  Christum,  ab  aliis  Scrapi- 
dem  adorare.  »  (In  Yila  Satumini.)  M.  de 
Marca  a  eu  raison  de  l'entendre  du  patriar- 
che des  Juifs,  puisque  ce  terme  a  été  in- 
connu à  TEgiise  môme  durant  deui  ou  trois 
siècles  après  cela. 

Saint  Jérôme  fait  souvent  mention  des 

Eatriarches  des  Juifs  et  de  leurs  richesses. 
Ixpliquant  ces  paroles  d'isaïe  :  Effeminati 
dominabuntur  $is{!ta.  m,  4j,  il  les  rapporte  à 
ces  patriarches,  qui  ne  se  faisaient  pas  moins 
remarquer  par  leur  luxe  que  par  leur  souve- 
raine autorité  dans  les  jugements.  «  Consi- 
deremus  palriarclias  Hebrœorum  effemina- 
ios,  acdeliciis  ailluentes,  et  impletam  esse 
prophetiam  cernemus.  »  Mais  quand  nous 
eussions  emprunté  d'eux  le  titre  de  pa- 
triarche, ce  qui  n'est  pas  probable,  ce  n'au- 
rait pu  être  que  dans  la  vue  qu'originaire- 
ment ce  terme  vient  des  patriarches, 
c'i^st-à-dire  des  saints  Pères  du  Vieux  Tes- 
tament. 

Les  évoques  trouvent  leur  nom  dans  TE- 
criture  même,  aussi  bien  que  l'établisse- 
ment de  leur  empire  charitable  et  paternel 
3ui  est  signifié  par  ce  nom.  Les  qualités 
'archevêque  et  d*exBrque  ne  marquent  que 
la  primauté  ou  le  premier  rang  qu'il  a  été 
nécessaire  d'établir  pour  mettre  Tordre  dans 
l*ordre  le  plus  émineot  de  tous. 


Enfin  nul  de  ces  litres  maghiflques  n*a 
été  pris  ni  affecté  par  les  é? èques,  mais  (^ 
été  ou  la  piété  et  la  vénération  des  partim- 
fiers  qui  les  leur  a  donnés,  ou  Tusage  qri 
les  a  insensiblement  introdoils,  et  ils  ne  m 
les  sont  jamais  attribués  è  eux-mêmes  p» 
dant  que  leur  nouveauté  pouvait  les  rendu 
suspects  d'une  ostentation  affectée.  Il  y  s 
de  l'apparence  que  les  évoques  d*Afriqot 
comprirent  enfin  eux-mêmes  que  ces  lenMi 
primuSf  prineep$f  "hpx'^^  signifient  la  intae 
chose,  et  ainsi  l'exarque  ou  l'archevêque 
n'est  que  le  premier  évoque  d*one  proviiica 
ou  d'un  diocèse. 

IV.  L'Eglise  a^t  elle  M  gouvernée  qiselfm 
temps  par  les  patriarches  seule  $an$  Mqmtst 
—  Je  ne  sais  s'il  faut  tout  è  fait  ajoulsr 
foi  à  ce  qui  estraconté  par  le  patriarche  d'A- 
lexandrie Eutychius,  dans  la  chroniqaeds 
son  Eglise,  que  jusqu'k  DémétrîuSt  ouitas 
évoque  d'Alexandrie  après  saint  Mare,  I 
n'y  avait  point  eu  d'autre  éfèque  qneeeiri 
d'Alexandrie  dans  toute  l'Egypte  ;  que  Dén^ 
triusy  en  ordonna  trois, et  Héraclès  sonso^ 
cesseur,  vingt.  «  Ab  Anania  quem  oonstitoït 
Harcus  evangelista  patriarcham  Alexaudriab 
usque  ad  tempera  Demetrii,  undeciml  Ui- 
dein  patriarchœ,  nullus  in^figypti  profiih 
ciis  fuit  episcopus,  nec  ante  eum  patriar» 
chflB  crearunt  episcopos.  Ule  autem  faetai 
patriarche,  très  constituit  episcoriOSg  et 
primus  hic  fuit  patriarche  Alexandrioes, 
qui  episcopos  fecit.  Mortuo  Demetriosat 
fectus  est  Heraclas  patriarche  Alexandri- 
nus,fqui  episcopos  constituit  viginli.  • 

Il  y  a  très-peu  d'apparence  que  TlEgypto 
ait  été  si  longtemps  sans  évoques;  maissor 
ce  récit  d'Eutychius,  nous  pourrons  troe- 
ver  un  assez  solide  fondement  pour  les  r^ 
flexions  suivantes  :  1*  que  les  éfêques  doi- 
vent effectivement  leur  création  aux  évê- 
ques  des  grandes  Eglises  et  des  sièges  apos- 
toliques où  la  foi  a  été  premièremeut  an- 
noncée; 2*  que  rien  n'est  plus  juste  queds 
retenir  dans  la  dépendance  des  patriarches 
anciens  ceux  qui  leur  doivent  leur  naît- 
sance  ;  3**  que  les  métropolitains  ne  doiveol 
pas  moins  leur  établissement  aux  pontifsi 
des  Eglises  patriarcales,  comme  è  ceoxqai 
sont  encore  plus  particulièrement  les  sa^ 
cesseurs  (des  apôtres  qui  ont  été  les  fonda- 
teurs des  Eglises;  4>**  que  les  patriarefaei 
d'Alexandrie,  aussi  bien  que  ceux  de  RoM 
et  d'Antioche,  ont  pu  se  réserver  rordioa- 
tion ,  non -seulement  des  roétropolitainSi 
mais  aussi  des  évoques  de  leur  ressort;  et 
ce  fut  ce  droit  qui  fut  confirmé  h  révèaus 
d'Alexandrie  par  le  canon  6  de  Niées, 
contre  les  entreprises  de  Mélétius,  qui  Iss 
lui  avait  contestées  dans  la  province  doal 
il  était  métropolitain;  5*  comme  les  aatrai 
apôtres  avaient  aussi  fondé  des  Eglises»  les 
trois  Eglises  patriarcales  fondées  |»ar  saiot 
Pierre  ne  purent  pas  prendre  le  même  em- 
pire sur  elles;  6"*  tout  cet  empire  était  un 
empire  de  charité,  et  une  domination  pa- 
ternelle fondée  sur  la  naissance  que  lai 
Eglises  s'étaient  donnée  les  unes  aux  au- 
tres ;  7'  il  a  pu  se  faire  que  les  évoques  dsl 
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I tondes  métropoles  de  Tempire  «  Rome , 
letandrie,  Anlioche»  Carthage,  aient  goii- 
reraé  pendant  quelque  espace  de  temps  les 
proTineeSt  et  peut-être  même  les  grands 
Saeèias  de  leur  ressort*  sans  mt^tropoli- 
Mds,  puisqu'on  a  écrit  que  celui  d'Aleian- 
Mo  arail  gouverné  son  diocèse  sans  év6- 


L*éTéque  de  Carthage  n'est  appelé  que 
Béiropolîtain  dans  le  concile  d*Ephèse  ;  il 
liait  sans  doute  alors  des  primats,  comme 
M  les  appelait  en  Afrique,  c'est-h-dire  des 
■éiropoiitains  sous  lui  ;  mais  qiiniqu'aii 
laiips  de  saint  Cyprien  on  voie  bien  des 
eaociles  fort  nombreux  assemblés  à  Cnr* 
Ihlge,  je  ne  sais  si  Ton  pourrait  rem;irqnor 
faatre  primat  ou  d'autre  métropolitain  que 
révêque  de  Carthage.  Dans  le  conciliabule 
iei  nestonens  h  Ephèse,  on  mil  cette  dif- 
■rance  entre  Jean  aAntioche  et  les  autres 
■Aropoliiains*  qu'on  l'appela  rarcbevôqne 
la  la  métro^Yole  d'Antioche,  et  on  nomma 
lu  antres  simplement  évèques  chacun  de 
linr  métropole. 

Mais  s!  nous  considérons  la  puissance 

elAl  que  les  noms,  il  est  indubitable  que 
Irois  évèques  de  Rome,  d'Alexandrie  et 
fAntloche  ont  toujours  possédé  une  auto- 
rité et  une  prééminence  fort  singulière  dé- 
fais les  premiers  siècles,  et  on  a  toujours 
M  que  cela  venait  de  ce  que  c'était  par  la 
yréseoee  ou  par  Pautorité  particulière  de 
saint  Pierre  que  ces  trois  Kglises  avaient 
été  fondées;  ce  qui  avait  fait  couler  sur 
ailes  ou  la  plénitude,  ou  une  participation 
Éhgolière  ae  cette  primauté  dont  Jésus- 
Chnst  avait  honoré  saint  Pierre.  Le  canon 
ia  eoneile  de  Nicéo  (can.  6)  dislingue  ces 
Ms  évèques  de  tous  les  autres,  et  leur 
éoone  une  étendue  de  juridiction  sur  plu- 
dBurs  provinces,  bornant  tous  les  autres 
■étropolilaîns  dans  leur  province.  Celui  de 
linllque  renvoya  au  jugement  du  Pape 
lïppel  ou  la  révision  du  procès  des  évê- 
qaas  déposés,  aflu  d'honorer  la  mémoire  de 
«lot  Pierre. 

La  1**  concile  de  Constanlinople  ajouta 
trois  autres  exarques  de  diocèse  a  celui 
#Aleiandrie  et  d'Antioche;  et  voulant  éle- 
Ht  l'évèque  de  Constantinople  au  comble 
es  rbonncfUr,'il  lui  décerna  la  préséance  sur 
loos  les  autres  évèques  après  celui  do 
lome.  (Can.  2»  3.)  Comme  ces  évèques  pré- 
liraient, aussi  bien  que  les  empereurs,  la 
DaovelleRome,  c'est  h  dire  Constantinople, 
k  Tancienne,  comme  étant  présentement  ce 
qoe  l'autre  avait  été,  ils  eussent  appareni- 
■ent  tenté  d'v  transférer  tout  à  fait  la  pri- 
«aoté  de  l'Eglise»  s'ils  n'eussent  été  persua- 
dés que  c'était  par  une  institution  divine 
qu'elle  avait  été  affectée  immuablement  à 
iiint  Pierre  et  à  ses  successeurs. 

Le  Pape  Innocent  1*'  expliquant  le  ca- 
non 6  de  Nicée  dans  sa  lettre  à  Alexandre, 
évèque  d'Antioche,  montre  clairement  que 
es  concile  a  reconnu  et  conQnné  l'autorité 
et  l'empire  de  l'évèque  d'Antioche,  non 
pu  sur  une  province  rnnis  sur  un  diocèse  ; 
que  cet  avantage  ne  lui  vient  pas  tant  de  ce 


3ue  la  ville  d'Antioche  avait  été  la  capitale 
e  l'empire  grec  dans  la  Syrie,  que  de  re 
qu'elle  avait  été  le  premier  siège  de  saint 
Pierre,  et  qu'elle  ne  cédait  à  rËglise  de 
Rome  qu'en  ce  qu'elle  n'avait  possédé 
que  pour  un  peu  de  temps  et  en  passant 
cet  apAtre,  que  l'Eglise  de  Rome  avait  pos- 
sédé jusqu'^  sa  consommation  par  le  mar- 
tyre, et  qu'elle  posséderait  jusqu'à  la  con- 
sommation des  siècles. 

«  Revolventes  aucloritatem  Nicœnœ  sy- 
nodi,  quœ  una  omnium  per  orbem  terra- 
rum  explicat  mentem  sacerdotum,  de  Aniio- 
chena  Ecclesia,  etc.,  super  diœcesim  suam, 
non  super  aliquam  provinciam,  prœdictam 
Ecclesîam  regnoscimus  constitutam.  Undu 
adverlimus,  non  tam  pro  civitatis  magniG- 
cenlia,  hoc  eidem  attribulum,  quam  quod 
prima  primi  apostoli  sedesesse  monstretur, 
ubi  et  nomen  accepit  religio  Cbristiana,  et 
quœ  conventum  apostolorum  apud  se  fieri 
celeberrimum  meruil,  quœque  urbrsRom«'o 
sedi  non  cederet,  nisi  quodilla  in  transiiu 
meruit,  susceptum  ista  apud  se  consomma- 
tumque  gauderet.  »  (Epist.  18,  c.  1.) 

Saint  Léon  Pape  reprochait  k  Anato- 
lius,  évèque  de  Constantinople,  d'avoir 
voulu  profiter  de  la  déposition  deDioscore, 
évèque  d'Alexandrie,  et  de  l'embarras  où 
se  trouvait  l'évèque  d'Antioche  lors  du  con* 
cile  de  Chalcédoine,  poursy  faire  attribuer 
une  autorité  et  une  préséance  qui  le  mît 
au-dessus  du  second  et  du  troisième  trône 
de  l'Eglise,  ce  qui  ne  se  pouvait  sans  ren- 
verser l'ordre  établi,  ou  plutôt  confirmé  par 
le  concile  de  Nicée.  «  Tanquam  opportune 
se  tibi  hoc  tempus  obtuleril,  quo  secundi 
honoris  privilegium  sedes  Alexandrins  per- 
diderit,  et  Antiochena  Ecclesia  proprieta- 
tem  tertiœdignitatis  amiseril,  etc.  Tanquam 
illa  Nicœnorum  canonum  per  Sanctum  vere 
Spiritum  ordinale  condilio,  in  aliqua  sit 
unquam  parte  solubilis.  »  (Epist.  53.) 

Les  prééminences  de  ces  sièges  furent , 
selon  ce  Pape,  reconnues  par  le  concile  de 
Nicée,  émanées  de  la  primauté  de  saint 
Pierre,  qui  avait  fondé  par  lui-même  l'iC- 
glise  d'Antioche,  et  par  son  disciple  Marc 
celle  d'Alexandrie.  «  Nihil  Alexandrinœsedit 
ejus  quam  per  sanctum  Marcum  evangeli- 
stam  B.  Pelri  discipulum  meruit,  pcrealdi- 
goitatis  :  ncc  Dioscoro  impietatis  suœ  per- 
tinacia  corruente,  spiendor  taniie  Ecclesia 
tenebris  obscureturafienis.  Antiochena  quo- 
que  Ecclesia  in  qua  primum  prœdicanie 
a|>ostolo  Pelro  Chrislianum  nomen  exor- 
tum  est,  in  paternœ  conslitutionis  ordine 
perseveret,  et  in  gradu  tertio  collocata,  nun- 

3uam  se  tiat  inferior.  Aliud  enim  sunt  se- 
cs* aliud  prœsidentes.  » 
Ce  n'ont  pas  été  les  trois  villes  royales 
de  l'empirel  romain,  de  Tempire  des  Grecs 
en  Egypte  et  en  Syrie,  mais  c'a  été  la  pM- 
mauié  de  la  pierre  fondamentale  de  l'Eglise 
qui  a  élevé  ces  trois  Eglises  au-dessus  de 
toutes  les  autres.  «  Alla  ratio  est  rerum  sœ- 
cularinm,  alia  divinarum.  Nec  prœter  illani 
petrain  qunm  Do  mi  nus  in  fundamento  po- 
suit,  slabilis  erit  ulla  conslructio.  »  Œuist. 
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5i»  62]  La  présence  de  la  Majosté  Impériale 
pouvait  faire  un  séjour  et  un  sié^e  royal» 
mais  elle  ne  pouvait  pas  faire  un  siëge  a|)0- 
stolique.  Non  dedignetur  regiam  civUalem^ 
quam  apoitolicam  non  potest  facere  sedem. 

On  ne  pouvait  donner  un  sens  plus  natu- 
rel à  la  vieille  coutume  dont  parle  le  con- 
cile de  Nicée  (can.  6)  :  Anliqua  comueludo 
sertetur^  Ô!pxft<^arOro  qu'on  disant  qu'elle  était 
.  fondée  sur  la  disposition  môme  de  ces  trois 
sièges  éminents  dès  le  temps  des  apôtres, 
et  sur  Papplication  qui  y  avait  été  faite  de 
Tautorité  de  celui  d*entre  les  apôtres  que 
Jésus-Christ  leur  avait  donné  pour  chef. 
Le  Pape  Gélase  déclara  cette  unité  et  cette 
effusion  du  Siège  apostolique  dans  les  trois 
premières  Eglises  du  monde,  dans. le  con- 
cile romain  de  Tan  494. 

«  Quamvis  universœ  per  orbem  catholicœ 
Ecclesiœ  unus  thalamus  Christl  sit,  sancta 
tamen Romana  Ecclesia  nullis  synodicis  con- 
stituliscœleris  Ecclesiis  prœlata  est,  sed  evan- 
gelica  voce  Domini  et  Salvalorisnostri,  pri- 
matum  obtinuît  :  Tu  esPtlrus  et  super  {MaUh. 
XVI,  18),  etc.  Est  erço prima  Pelriapostoii  se- 
des  Romana  Ecclesia.  Secunda  autem  sedes 
apud  Alexandriam  B.  Pétri  nomine  a  Marco 
fjus  discipulo  et  evangelista  consecrala  est, 
ipseque  a  Petro  aposlolo  in  ^gyptum  di- 
rectus  verbum  veritalis  prœdicavit,  et  glo- 
riosumconsummavit  martyrium.Tertiavero 
sedes  apud  Anliochiamejusdem  B.  apostoli 
Pétri  nom-ine  habelur  houorabilis,  eo  quod 
illic  priusquam  Romam  venisset,  habitavit, 
et  illic  primum  nomen  Christianorum  no- 
vellad  geniis  exortum  est.  » 

Ce  même  Papei  pour  réprimer  la  har- 
diesse d'Acacius,  qui  pensait  élever  Taulo- 
rite  et  la  gloire  de  son  Eglise  de  Constanti- 
nople  sur  celles  d'Alexandrie  et  d*Antioche, 
lui  représenta  que  tant  d'autres  villes  où 
les  empereurs  avaient  fait  longtemps  leur 
séjour  étaient  demeurées  dans  le  mémo 
rang  où  elles  étaient  auparavant,  au  moins 
quant  à  la  disposition  des  dignités  ecclé- 
siastiques. «  Risimus,  quod  prœroçativam 
volunt  Acacio  comparari ,  quia  episcopus 
fuerit  regiœcivitatis.  Nunquid  apud  Raven- 
nam ,  apud  Mediolanum,  apud  Syrmium, 
apud  Treviros,  mullis  temporibus  non  cou- 
stitit  imperator?  Nunquid  iiarum  urbium 
sacerdotes  ultra  mensuram  siblmet  antiqui- 
tus deputatam,  quîdpinm  suis  dignitatibus 
usurparunt?  »  (Epist.  13.) 

Ces  exemples  de  Ravenne,  de  Milan,  de 
Syrmise,  de  Trêves,  dont  les  évoques  n*ont 
point  acquis  de  nouvelle  élévation  par  le 
séjour  que  les  empereurs  y  ont  fait,  peu- 
vent servir  non-seulement  pour  rabattre  les 
vaines  prétentions  de  Tévèque  de  Constan- 
tinople,  mais  aussi  pour  nous  persuader  en- 
tièrement que  ce  n  a  point  éie  l'éclat  de  la 
majesté  royale  ou  impériale  qui  a  fait  affec- 
ter aux  premières  villes  du  monde  la  préé- 
minence de  leurs  Eglises  sur  les  autres 
Eglises  du  monde  ;  car  les  premiers  siècles 
de  TEglise  ne  furent  pas  plus  disposés  que 
les  suivants  à  se  laisser  éblouir  par  le  vain 
lustre  des  grandeurs  passagères  du  moudo. 


Les  Pères  de  l'Eglise  onl  élé  pertiudéi 
de  ces  mêmes  sentiments  louchant  la  pri- 
mauté de  ces  trois  premières  Bgliset  Ai 
monde,  et  touchant  récoulement  de  \m 
primauté,  de  cette  primaoté  ori^ioetle  M 
primitive  dont  Jésus-Christ  avait  bonoci 
saint  Pierre.  Eusèbe  fait  excelle  m  ment  le* 
marquer  la  toute-puissance  de  laTérité4l 
la  religion  chrétienne ,  par  les  Irophén 
qu'elle  avait  érigés  dans  les  trois  filial 
royales  du  monde,  c'est-à-dire  sar  les  traii 
superbes  trônes  de  TidolAtrie,  n*emplojaM 

3ue  des  pêcheurs  pour  sounaetlre  h  (a  crah 
e  Jésus-Christ  tout  ce  qu'il  y  nTait  deplai 
éminont  dans  tous  les  empires  du  moadik 

«  Dura  potentiam  verbi  respicîo  t  itf  ab 
agresiibus  Jesu  discipulis  numerosissiMl 
Ecclesiœ  constitutœ  sint,  non  io  quîbusdaa 
obscuris  locis,  sed  in  clarissimis  GiflUtibaib 
in  ipsa,  inquam,aliarum|urbiumregliialé» 
mana  urbe,  in  Alexandrina,  in  AntioeheiML 
cogor  fateri  non  aliter  audax  adeo  laciiiv 
ipsos  obtinuisse,  quam  diviniore  qoadaBp 
longeque  humana  superante  potentia,  ijas 
quidixerat  :  Doceleomne$genieM{Matikm%wmf 
19),  etc.  Ecce  ego  vobiscum  êum  ommikm 
diebus  usque  {Ibid. ,  20),  »  etc.  {PrœpmnL 
evang,^  I.  m,  p.  138.) 

Le  même  Eusèbe  assure  dans  son  Ab- 
loire  ecclésiastique  (1.  ii,  c.  14^16),  qM 
ce  fut  |)Our  cela  que  Dieu  appela  à  EiNOi 
le  plus  généreux  des  apôtres.  «  ClemenliS;* 
sima  Dei.  providentia  fortissimum  aqoaiH 
mum  inter  aposlolos  Petrum»  et  YÎrlilii 
merito  reliquorum  omnium  primum  aepi- 
tronum,  Romam  perducit;  •  qu'il  en  écnvil 
une  lettre  qu*il  data  de  Babylone,  etoùil 
6t  mention  de  son  fils  saint  Marc,  par  cas 
paroles  :  Saiutat  vos Babylonis Eccluin^mBm 
perinde  ac  vos  electa^  et  Marcus  fUiisê  mai- 
(I  Petr.y,  13.) 

Cet  historien  dit  aussi  que  la  tradilioa 
constante  était  que  saint  Marc  était  allé  da 
Rome  à  Alexandrie  pour  y  fonder  ce  site 
apostolique  ,  eu  y  publiant  l'Evangile  qail 
avait  écrit,  et  que  saint  Pierre  arait  ooB- 
firme  :  «  Librum  illum  suaauctoritateooo&> 
masse  Petrus  dicitur,  etc.  Hune  MarcoaiB 
^gyptum  profectum  ,  Evangeiium  quaé 
conscripserat,  primum  prœdicasseperhibeofl, 
et  in  ipsa  urbe  Alexandrina  ecclesiascoosti- 
tuisse.  j»  Enfin  ce  savant  historien  a  pris  aa 
soin  tout  particulier  de  remarquer  daossoa 
Histoire  la  succession  continuelle  des  évè- 

aues  de  ces  trois  villes  également  édalaotei 
ans  l'empire  et  dans  l'Eglise. 

Saint  Epiphane  nous  a  appris  (hores.CB  t 
c.  1)  que  l'archevêque  d'Alexandrie  dont- 
nait  sur  cinq  ou  six  provinces,  et  c*est  poor 
cela  que  farchevêque  Pierre  avait  pris  le 
métropolitain  Mélèce  pour  son  aide  et  soo 
coadjuteur.  Saint  Grégoire  de  NazianzepAit 
sant  l'éloge  de  saint  Atbanase,  dit  que  sa 
fut  par  une  élection  très-canonique  qu'il 
monta  sur  le  trône  de  saint  Marc  :  €  Apo* 
slolico  ac  spiritali  modo  ad  MarcilhrOOUB 
evehitur.  »  (Oral.  21.) 

Saint  Chrysostome  ,  étant  encore  prèlrii 
d'Antioche,  reconnaît  que  la  préémineocs 
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dieetle  Eglise  découlait  de  la  primauté  de 
ttini  Pierre ,  qu'elle  arait  possédé  «  mais 
fi*elle  avait  enfin  cédé  i  Rome  :  «  Hœc  est 
■M  Doatraa  ciTitatis  prœrogatîva  dignitalis  ; 
fMdPriDcipem  apostolorum  ab  iiûlio  do- 
Mamn  aeceperît.  iEqnum  enîm  erat  ut  ea 
psoomine  Chrîslianorum  ante  unirersum 
iiImid  lerrarura  ornala  fuit,  primum  apo- 
iblonioi  pastorem  acciperet.  Sed  cum  eum 
tatorem  accepissemns  »  non  in  perpeluum 
nUaaimuSy  sed  regiœ  civitati  Romœ  illum 
«Matsimas.  »(T.  1,  hom.  42;  t.  V,  p.  180.) 
bire  les  lettres  qui  se  trouvent  è  la  fin 
es  la  leeonde  partie  du  i*'  concile  d*£pbè$e, 
«trouve  celle  du  prôlre  Alype  à  saint  Cv- 
iflh,  arehevéqued^Alexandrie ,  où  il  t&cne 
il  régaler  à  saint  Alhanase,  qui  avait  porté 
lin  SI  haut  point  de  gloire  le  trône  de  saint 
Im.  c  Orthodoiiam  denuo  erexit  ,  ac 
i  Marei  evangelislœ  sedem  in  sublime 


Le  saint  et  savant  Théodoret  »  écrivant  h 
Nfique  de  Constantinople  Flavien  ,  et  se 
MgDant  des  insolentes  entreprises  de 
raapie  DIoscore,  archevêque  d'Alexandriet 
Éqoe  violant  en  même  temps  les  canons 
laeDOcile  de  Nicée  et  de  celui  de  Constan- 
fenplet  qui  ont  renfermé  les  pouvoirs  des 
ttirques  dans  les  limites  de  leur  diocèse  » 
Iprétendait  autoriser  ses  attentats  violents 
fà  !*osleDtation  du  siège  de  saint  Marc  , 
aa c^^nsidérant  pas  que  I  Eglise  d*Antîoche 
mit  été  le  trône  de  saint  Pierre,  dont  saint 
l« n'était  que  le  disciple. 
F  s  In  regia  tua  urbe  congregali  beati  Patres, 
em  lis  qui  apud  Nicœam  convenerant,  ccn- 
ipinotes  «  diœceses  distinxerunt ,  et  sua 
aÉkoique  diœcesi  assignarunt ,  aperte  in* 
Micentes  ex  altéra  quosquam  diœcesi  al- 
faruD  invadere  ;  sed  Alexandriœ  episcopum 
Mfjpii  lantummodo  res  administrare  ,  et 
lausingulas  diœceses.  Hic  vero  legibus  istis 
acoDîescere  non  vult,  sed  sursum  acdeorsum 
l>IIarci  sedem  oblendit,  idque  cum  liquido 
iHalligal  »  Hegalopolim  Antiochiam  magni 
Mri  sedem  haberOf  qui  B.  Marci  magister 
suit  ehorique  apostolorum  princeps  ac  co- 
iJphaBus.  9  (Bpist.  86.) 

On  ne  peut  donc  plus  douter  que  ce  n'ait 
ilé  la  tradition  de  TEglise  »  et  même  de 

Wise  grecque  9  (]ue  depuis  la  naissance 
%li8eees  trois  grands  sièges  ont  eu. la 
primauté  de  l'épiscopat ,  et  que  celte  pri- 
■ntén'a  été  autre  que  cellede  saint  Pierre, 
iMtt  que  ni  les  Pères,  ni  les  Papes ,  ni  les 
Mdies,  aient  parlé  de  la  grandeur  tempo- 
rrile  de  ces  villes  ,  que  dans  le  sens  que 
aoai  avons  remarqué  ,  comme  d*une  ma- 
liira  plus  éclatante  pour  faire  triompher  la 
croix  et  Thumiliié  de  Jésus-Christ. 

Uesl  encore  bon  d'observer  dans  cette 
WUrs  de  Tbéodoret,  comme  les  canons  sont 
d'iceord  avec  ceux  de  Nicée  sur  ce  sujet  des 
exarques  et  des  diocèses ,  quoiqu'en  appa- 
Mcs  il  semble  y  avoir  quelque  contrariété; 
ttrbien  que  le  concile  de  Nicée  semblât 
lODt  limiter  dans  les  provinces  et  les  métro- 

Etes,  reconnaissant  néanmoins  trois  grands 
vques»  qui  avaient  chacun  plusieurs  pro- 


vinces dans  leur  dépendance,  il  donnait  un 
légitime  fondement  aux  grands  diocèses  et 
aux  exarchats  qu'on  établit ,  ou  qu*on  con- 
firma depuis  dans  le  concile  de  Constanti- 
nople. 

IL  —  Dos  trois  patriarches  anciens  deRome,d*A- 
lexanilrie  et  d^Antioclie,  pendant  les  cinq  pre* 
miers  siècles  de  TEglise. 

I.  Patriarcat  d'Anlioche  fondé  par  $aint 
Pierre.  —  C'est  indubitablement  des  plus 
anciens  monument.s  de  l'Eglise  au'Eusèbe 
fin  Chronol.)  avait  tiré  ce  qu'il  ait ,  gu'en 
l'an  de  Jésus-Christ  39 ,  saiiit  Pierre  fonda 
TEglise  d*Antioche  ,  el  alla  ensuite  fonder 
cellede  Rome:«Petrusapostolus  Anliochenam 
Ecclesiamfundavlt,  ibique  cathedrara  ado- 
ptussedit.  »Et  ailleurs  :  «  Cum  primum  An- 
tioch(3namfundassel  Ecclesiam  Romam  pro- 
fectus  est.  »  (Baron.,  an.  39,  n.  G,  19.) 

La  même  Chronique  d'Eusèbe  ,  le  livre 
ancien  de  la  Vie  des  Papes,  et  le  Pape  saint 
Grégoire  dans  sa  lettre  à  Euloge,  évêque 
d'Alexandrie  ,  font  foi  qu'il  gouverna  l'es- 

I)ace  de  se|)t  ans  l'Eglise  d'Antioche.  Voici 
es  paroles  du  dernier  :  «  Ipse  firmavit  se- 
dem in  qua  septem  annis  ,  quamvis  disces- 
surus,  sedit.  » 

Saint  Chrysoslome  fit  merveilleusement 
valoir  cette  prérogative  de  l'Eglise  d'An- 
tioche •  qui  l'égalait  en  quelque  façon  à 
toute  l'Eglise  du  reste  de  l'univers  :  <  Pe- 
trus  cui  claves  regni  cœlorum  dédit,  cujus 
arbitrio  et  polestati  cuncta  permisit  ,  hune 
longo  hic  tempore  jussit  commorari.  Quam- 
obrem  universo  orbi  ex  altéra  parte  civitas 
nostra  respondet.  » 

Eusèbe  dit  bien  qu*Antioche  était  la  mi^ 
tropolede  tout  VOrient ,  àvocroXcxiif  imrportSkttuç 
(De  vita  Constant.^  1.  m ,  c.  50)  ;  mais  le 
Pape  Innocent  I"  nous  a  avertis  que  la  su- 
périorité ecclésiastique  de  cette  Eglise  ne 
provenait  pas  tant  de  la  magnificence  de 
celte  ville  que  de  ce  qu'elle  avait  été  le  pre- 
mier siège  du  premier  des  ap6lres.  «  Non 
tam  pro  civitatis  magnificentia  hoc  eidem 
attributum ,  quam  quod  prima  primi  apo- 
sloli  sed(*s  esse  monsiretur.»  (Epist.  18.) 

Le  concile  de  Nicée  ,  qui  avait  nommé 
les  diverses  provinces  qui  relevaient  de 
l'évêque  d'Alexandrie  ,  $*était  contenté 
dlnslnuer  que  les  Eglises  de  Rome  et  d*An« 
tioche  en  avaient  aussi  plusieurs  dans  leur 
sujétion;  mais  ce  Pape  dit  en  termes  formels 
que  le  concile  de  Nicée  avait  soumis  à  Tav- 
torité  de  l'évêque  d'Antioche  non  pas  une 
province  seulement  ,  mais  un  diocèse  de 
plusieurs  provinces. 

Enfin  ce  Pape  ayant  réuni  plus  étroite- 
ment en  son  temps  l'Eglise  d'Antioche  à 
cellede  Rome,  nprès  la  réunion  de  plusieurs 
partis  de  Catholiques  qui  avaient  partagii 
cette  Eglise,  assure  que  la  mésintelligence 
n'avait  pu  être  longue  entre  deux  Eglises 

Îui  étaient  comme  deux  sœurs  ,  dont  saint 
ierre  était  le  saint  et  illustre  Père  :  «  Ec- 
clesia  Anliocbona ,  quain  priusquam  ad  ur- 
bain perveniret.  Romam,  B.  apostolus  Petrus 
sua  praesentia  illustravit ,  velut  germana 
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Romanœ  Ecclesiœ,  diu  se  ab  eadcm  alienam 
esse  passa  non  est.  »  fKpîst.  22  ) 

11.  Àntioche  a  4ii  défendue  contre  let  pré- 
ientiont  de  Constanlinople.  —  Les  évoques 
de  Constanlinople  eurent  de  vastes  préten- 
tions pours'assujettir  les  évèquesd'Antioche. 
Acacius,  évoque  de  Conslantinople,  persuada 
de  son  temps  &  l'empereur  Zenon  que  les 
troubles  de  I*Eglise  d*Antioche  ne  pouvaient 
niors  se  calmer  qu'en  ordonnant  b  Conslan- 
tinople un  nouvel  évoque  d'Antioche.  Il  Vj 
ordonna  en  effet  lui-môme.  LePapeSimplice 
en  fit  ses  plaintes  et  h  Zenon  et  a  Acncius  , 
et  ne  se  rendit  qu*^  Tassurance  qu'ils  lui 
donnèrent  que  la  chose  serait  sans  consé- 
quence. (Baron.,  an.  479,  n.  5,  10.) 

Anatolius  avait  autrefois  usurpé  le  môme 
droit  ,  le  Pape  saint  Léon  s'en  plaignit  h 
l'empereur  Marcien.  (Epist.  64.)  Le  Pape 
Félix  III  qui  succéda  à  Simplice  déposa  dans 
un  synode  romain  Timpie  Pierre  le  Foullon, 
usurpateur  du  siège  d'Antioche  ,  et  écri- 
vît en  ces  termes  è  l'empereur  Zenon  : 
«  Petrus  primogenilus  et  diaboli  Tilius,  qui 
sanclœ  Anliochenœ  Kcclesiœindignissime  se 
ingessit ,  sanctamque  sedem  pontificatus 
Ignatii  martyris  polluit,  qui  Pelri  deitera 
episcopusordinatus  est.  «(Epist.  50.) 

Maxime,  évoque  d'Antioche,  protesta 
dans  le  concile  de  Chalcédoine  que  son  siège 
était  le  siège  de  saint  Pierre  :  TovO/iivGv  *àv- 

Chalcea.^  act.  7.) 

III.  Le  patriarcal  d'Antioche  contenait 
quinze  provinces,— Qkianih  retendue  du  pa- 
triarcat d'Antioche,  il  est  certain qu'ilcom- 
prenait  le  diocèse  particulier  d'Orient ,  qui 
élait  composé  de  quinze  provinces  ,  où 
étaient  comprises  les  trois  Palestines.  Saint 
Jérôme  le  dit  clairement  dans  sa  lettre  à 
Pafumachius,  oi!l  il  se  plaint  de  ce  que  Jean, 
évoque  de  Jérusalem  «  étant  chargé  d'accu- 
sations en  Orient  ,  allait  se  justifiera  Ale- 
xandrie. Il  lui  montre  que  selon  les  canons 
de  Nicée  ,  Césnrée  étant  la  métropole  de  la 
Palestine  ,  et  Antioche  étant  la  capitale  de 
tout  l'Orient ,  il  devait  donner  des  preuves 
juridiques  de  son  innocence  ou  à  Césarée  , 
ou  à  Antioche,  c'est-à-dire,  ou  au  métro- 
politain ,  ou  au  patriarche  dont  il  relevait. 

«Tu  qui  régulas  quœris  eccicsiasticas,  et 
Nicœoi  concilii  canonibus  uteris,  responde 
mihi  :  Ad  Alexandrinum  episcopum  Palao- 
stina  quid  pertinet  ?  Ni  fallor,  hoc  ibi  de- 
cernitur,  ut  Palœstinœ  metropolis  Cœsarea 
sit,et  totius  Orientis  Antiochia.  Aut  igilur 
ad  Cœsariensem  episcopum  referre  debue- 
ras,  aut  si  procul  expctendum  judicium 
erat,  Antioi-hiampotius  litterœ  dirigendc'e.  » 
(Epist.  50.)  Où  il  parait  que  les  patriarches 
ne  portaient  encore  le  nom  que  de  métropo- 
litains. 

IV.  Patriarcat  d'Alexandrie.  —  Quant  à 
Alexandrie,  suint  Jérôme  demeure  d'accord 
que  Rome  est  la  fiabylone  dont  saint  Pierre 
écrivait  sa  lettre  où*^il  parle  de  son  disciple 
saint  Marc  ;  que  ce  divin  apôtre  envoya 
Marc  pour  jeter  les  fondements  do  TËglise 
d'Alexandrie  ,  et  que  les  Chrétiens  d'Ale- 


xandrie f  rcnt  regardés  comme  les  disciples 
de  saint  Pierre.  Il  croit  même  que  ce  fat 
cette  Eglise  florissante  d*Alexaodrie  ï  la* 
quelle  Philon  ,  qu'on  disait  avoir  connu 
saint  Pierre  è  Rome,  donna  tant  de  louaons 
sous  le  nom  des  esséniens  :  «  Meminil  hogiiÂ 
Marci  ,  et  Petrus  in  Epistola  prima  su, 
nomine  Babylonisriguraliter  Romam  signi- 
flcans.  »  (HiEROii.  ,  De  scriptor.  eccL ,  m 
Marco.)  Et  parlant  de  Philon  en  un  autre 
endroit  :  «  Aiunt  huoc  sub  Caio  Caliguli 
Romœ  periclitatum  ,  quo  legalus  genlisins 
missus  fueral  ;  cum  secunda  vice  veniiset 
ad  Claudium ,  in  eadem  urbe  locutum  esse 
cum  Pelro  apostolo,  ejusdemque  habuitts 
amicitias ,  et  ob  hanc  causam,  eliam  Marei 
discipuli  Pétri  apud  Alexahdriam  aectatorei 
ornasse  laudibus  suis.» 

Eusèbe  a  donné  la  suite  des  successeon 
de  saint  Marc  h  Alexandrie,  ou  dans  a 
Chronique ,  ou  dans  son  Hiêtoire  »  quoigii*il 
n'aitpu  donner  cellede  tant  d'au  très  Eglttei 
où  les  apôtres  avaient  présidé. 

Il  y  en  a  môme  qui  croient  que  saint  Epi- 

fhane  a  donné  è  Mélèco  même  quelqae  part 
la  qualité  d'archevêque  »  quoiqu'il  ne  fût 
d'ailleurs  qu'un  simple  métropolitain  :c  ?i- 
debaturMeletius  prœeminereînter  episcoM» 
'^.^yi>ti  9  ut  qui  secundum  locura  habml 
po5t  Petrum  in  archiepiscopatu,  Telut  aifjs- 
vandi  graiia  sub  ipso  exsistens,  et  sub  ipso 
ecclesiastica  curans.  »  (Epiph.  ,  hœres.  flj 
Alexandre,  évôqued-Alexandrie,  assomUâ 
près  de  cent  évoques  d'Egypte  et  de  l.ibjt, 
dans  son  concile  de  l'an  318  •  où  il  con- 
damna Arius*et  Tarianisme  :«  Nos  comalili 
fere  centum  ^gypli  et  Libyœ  episcopis  fa 
unum  convenieotes  «  anathema  denuntiivi- 
mus.  »  (Baron.,  an.  318,  o.  63.)  Ce  qui  reod 
encore  n)oins  probable  ce  une  nous  aroos 
raconté  de  la  Chronique  d*Alexandri€ ,  qoe 
révoque  d'Alexandrie  avait  longtemps  gou- 
verné TEgyple,  en  étant  le  seul  évoque.  Dn 
si  grand  nombre  d*évôques  n'aurait  pu  $j 
former  en  si  peu  d«3  teiupsVquand  môme  on 
limiterait  ce  que  dit  la  Chronique  h  la  seole 
province  d^Egypte. 

Le  savant  évoque  de  Cyrène,  Synésios, 
atlribuait  à  Théophile,  archevêque  d'Ale- 
xandrie, l'éminence  de  la  succession  évao- 
^èlique,  faisant  allusion  &  révangélistestiot 

Marc,  «ûOsvTÎav  rfs  iiittyyiXtxnç   imQOx,^Ç,  *  ^^* 

ctoritatem  evangelicœ  successionis.>(BpiBt. 
66.)  La  seconde  ville  et  la  seconde  Eglise 
du  monde  n'eussent  pas  tant  fait  de  montre 
de  l'autorité  de  saint  iMarc,  si  on  ne  TeAt 
considérée  comme  une  etfusion  et  un  rejail- 
lissement de  celle  de  saint  Pi^Tre.  Au»i 
saint  Jérôme  témoigne  que  les  évèqoes d'A- 
lexandrie avaient  une  attache  et  unedéÂ^ 
rence  toute  particulière  nour  les  inclinations 
et  pour  les  sentiments  ae  l'Eglise  romaine. 
«  Tu  scito  nihil  nobis  esse  antiquius  quim 
meminisse  Romanam  îidem  ajiostoiico  ore 
laudatam,  cujus  se  esse  participem  Alexan- 
drina  Ecclesia  gloriatur.  »  jEpisl.  t>8,  78.) 
Et  ailleurs  o.xhortant  le  Pape  de  confirmer  la 
sentence  de  l'évèque  d'Alexandrie  contre -e^ 
origénistes  :  «  Prœdicationcm  catbedrs  llarci 
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«▼«nçelists ,  Calbedra  Peiri  apostoU   aua 
prieiiicalioDe  confirme!.  »  (EpUt.  81.) 

Sainl  Léon  Pape  ayant  été  consulté  par 
Dioscore»  archeTèque  d*A lexandrie,  sur  quel- 
ques points  de  discipline,  lui  réfiondit  d'a- 
bord que  saint  Pierre  avant  éié  le  chef  et  le 
fondateur  de  TEglise  de  Home,  et  ensuite 
nint  Marcde  celle  d'Alexandrie,  il  était  mal- 
aisé de  croire  quMI  n*y  eût  beaucoup  de 
conrenance  et  d'uniformité  dans  la  police 
de  ces  deux  Églises,  puisque  ce  n'avait  été 
qu'un  même  esprit  divin  qui  avait  animé  le 
maître  et  le  disciple.  «  Cura  Petru%  aposlo- 
licum  «  Domino  acceperit  principatum,  et 
Romana  Ecclesia  in  ejus  permaneal  insti- 
tutis,  nefas  est  credere  quod  saoctus  disci- 
pnlus  ejus  Marcus,  qui  Aleiandrinamprimus 
fecclesiam  gubernavit ,  aliis  regulis  tradi- 
lionum  soarum  décréta  formaverit,  cum  sine 
jlnbio  de  eodem  fonte  gratiœ  unus  spiritus 
fuerit,  et  discipuli,  et  magistri.  »  (/6td.) 

Ce  fut  ce  même  Dioscore  qui  présida  peu  de 
temps  après  au  faux  concile  d*Epbèse,  ayant 
en  ordre  de  l'empereur  de  s'y  rendre  pour 
cela  avec  dix  d*entru  les  métropolitains  de  son 
ressort,  et  autant  d'autres  évéqucs.  «  Sum- 
piis  securo  decem  metropolitanis  episcopis 

Soi  aob  tua  defçunl  dioecesi,  et  aliis  similiter 
eeem  episcopis.  »  (Raron.,  an.  449,  n.  24.) 
Dans  le  concile  de  Chalcédoine,  le  diacre 
Iskyrion  se  plaignit  dans  sa  supplique  au 
Pape  Léon  de  la  conduite  scandaleuse  de 
Dioscore,  qui  avait  honteusement  profané 
Je  tr6ne  évangélique.  «  Non  sicut  decebat 
episcopum,  et  maxime  tantœ  civitalis,  et 
evangelicœ  illius  sedis  prœsulem  constitu- 
tum.  »  (Ad.  3.) 

Après  la  d/tposi(ion  de  Dioscore  dans  ce 
concile  (act.  4),  tous  les  évoques  du  dio- 
cèse d'Egypte  écrivirent  h  l'empereur  pour 
rassurer  de  leur  immuable  fermeté  dans  la 
foi  de  révangélisle  saint  Marc  et  de  ses  il- 
lustres successeurs  Pierre,  Alhanase.C  vrille. 
Quelque  instance  que  ce  concile  eût  faite  h 
c^s  prélats  de  souscrire  à  la  lettre  de  saint 
Léon  Pape,  k  laquelle  tout  le  concile  avait 
souscrit,  ils  refusèrent  opiniâtrement  de  le 
faire,  quoiqu'ils  fissent  gloire  de  suivre  la 
même  foi.  Leur  raison  était  que  c'était  la 
coutume  du  patriarcat  d'Alexandrie,  que  les 
évéques  ne  fissent  rien  sans  l'ordre  et  le 
mandement  de  l'archevêque.  Le  concile  se 
rendit  par  une  prudente  condescendance  à 
cette  raison,  qui  marquait  une  autorité  fort 
éminente  dans  les  archevêques  d'Alexandrie. 
(Act.  15,  ean.  30.) 

Enfin  ce  fut  dans  ce  concile  (Conc.Chal^ 
eed.9  part,  m ,  c.  5-7j,  qu'Anatolius  ayant 
voulu  se  faire  attribuer  la  seconde  place  de 
l'Eglise  après  le  Pape,  ce  qui  ne  se  pouvait 
faire  sans  reculer  les  archevêques  d'Alexan- 
drie,qul  l'avaientjusqu'alors occupée,  le  Pape 
saint  Léon  prit  la  défense  de  TEglise  d'A- 
lexandrie, qui  était  alors  vacante  par  la.dé- 
yodilion  de  Dioscore,  et  forga  Anatolius  de 
désavouer  et  de  relAcberses  poursuites  am- 
bitieuses. 

V.  Raiion  de  la  dignité  du  patriarcat  d'A- 
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lexandrie.  —  Celte  foule  confuse  d'autorités 
montre  assez  clairement  que  le  patriarcat 
d'Alexandrie  a  été  reconnu  dès  les  premiers 
siècles  de  TEglise,  qu'il  a  toujours  eu  le 
second  rang,  c|ue  c'a  moins  été  !a  grandeur 
temporelle  qui  lui  donnait  la  seconde  place 
après  Rome,  que  le  nom  de  saint  Marc,  dié- 
ciple  de  saint  Pierre,  qui  lui  a  donné  cette 
prééminence  selon  le  sentiment  uniforme 
oes  anciens  Pères  ;  enfin  que  celte  excel- 
lente primauté,  qui  a  élevé  cette  Eglise  au- 
dessus  de  tant  d'autres  Eglises  fondées  par 
d'autres  apôtres,  a  été  selon  les  Pères  une 
émanation  de  la  primauté  de  saint  Pierre. 

Il  y  a  une  difficulté  qui  n'est  pas  facile  h 
résoudre  sur  ce  suiet  :  pourquoi  le  second 
rang  n'a  pas  été  plutôt  donné  i  Antioche, 
dont  l'Eglise  avait  été  fondée  et  gouvernée 
pendant  un  temps  considérable  par  saint 
Pierre  même,  au  lieu  que  celle  d'Alexandrie 
n*était  que  l'ouvrage  de  son  disciple. 

Ceux  qui  ont  cru  que  saint  Pierre,  après 
avoir  prêché  aux  Juirs  de  la  Palestine,  alfa 
annoncer  la  même  vérité  de  l'Evangile  à 
ceux  de  la  dispersion,  auxquels  il  adressa 
sa  lettre  canonique,  et  qu'il  commença  par 
ceux  d'Alexandrie;  et  après  y  avoir  établi 
saint  Marc  pour  évêque  en  sa  place,  passa 
de  \h  h  Antioche;  ceux,  dis-je,  qui  sont  dans 
ce  sentiment,  et  qui  croient  qu  après  cela  il 
alla  à  Babylone  sur  PEuphrate,  d'où  il  data 
sa  lettre,  se  démêlent  sans  peine  de  cette 
difficulté.  (Marga»  De  eoneord.y  I.  vi,  c.  1« 
n.  4.)  Mais  il  faut  avouer  que  les  anciens 
Pères  ont  communément  estimé  que  cette 
ville  de  Babylone  n'est  autre  que  Rome.  Sans 
s'opinifttrer  è  ce  qui  regarde  Babylone,  on 
peut  encore  se  laisser  persuader  quece  fervent 
apôtre  ayant  écrit,  et  ayant  indubitablement 
prêché  aux  Juirs  hellénistes  de  la  dispersion* 
n'avait  pas  négligé  la  ville  d*Alexandrie,  où 
il  est  certain  que  les  Juifs  étaient  en  plus 
grand  nombre  et  en  plus  grande  puissance 
que  dans  aucune  autre  ville  du  monde.  Saint 
Luc  n*en  a  point  parlé,  parce  qu*il  s'était 

[>articulièrement   attaché   à  nous    donner 
'histoire  de  saint  Paul,  aux  courses  duquel 
il  avait  eu  tant  de  part. 

D'autres  pensent  que  la  ville  d'Alexandrie 
étant  la  seconde  ville  de  l'empire  romain, 
elle  avait  eu  la  préséance  sur  Antioche, 
même  dans  la  disposition  ecclésiastique, 
quoique  d'ailleurs  les  dignités  ecclésiasti- 
ques aient  été  dispensées  par  rapport  aux 
rangs  que  le  Fils  de  Dieu  même  avait  don- 
nés a  ses  apôtres. 

VI.  Dupatriareat  deRome. —  Quaniau pa- 
triarcat de  Rome,  il  ne  serait  presque  pas 
besoin  d'en  parler,  puisqu'il  a  déia  paru  aue 
les  deux  autres  n  étaient  que  des  écoule- 
ments et  des  participations  de  la  divine  pri- 
mauté de  saint  Pierre.  Aussi  le  concile  de 
Nicée  confirme  un  droit  contesté  au  patriar- 
che d'Alexandrie,  par  l'exemple  de  l'Egliso 
de  Rome,  à  qui  ce  droit  n'était  pas  contesté. 
Et  le  1"  concile  de  Constanlinople  régla  tous 
les  autres  patriarcats,  sans  parler  de  celui 
de  Rome.  Et  désirant  porttT  f*évêque  du 
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Constandnopie  au  plus  naut  degré  d'hon- 
neur» il  le  plaça  immédiatement  au-dessous 
(lu  Pape.  Comme  le  Fils  de  Dieu  avait  donné 
è  saint  Paul  une  éminence  extraordinaire 
sur  les  autres  apAtres,  Eusèbe  et  les  autres 
anciens  écrivains  ont  reconnu  que  son  ad- 
mirable providence  Tavait  aussi  conduit  h 
Rome,  pour  concourir  avec  saint  Pierre  à 
fonder  cette  Eglise,  qui  devait  (^Ire  la  pre- 
mière et  la  plus  éclatante  de  toutes  les  au- 
tres. (EusBB.,  Hist.  eccL  ,  L  ii,  c.  25;  L 
III,  c.  2.) 

Tertullien  montrant  comme  avec  le  doigt 
les  Eglises  apostoliques,  qui  étaient  comme 
les  sources  vives  de  la  plus  pure  doctrine,  re- 
présente celle  de  Rome  comme  possédant  le 
corps  et  l'esprit  dos  deux  princes  des  apA- 
tres.  «  Habes  Romam,  unde  nobis  quoque 
auctoritas  prœslo  est.  Statu  felii  Ecclesia, 
cui  toiam  doctrinam  apostoli  cum  sanguine 
suo  profuderunt.  »  (  De  prœtcripL^  c.  36.) 

Saint  Irénée  désigna  aussi  l'Eglise  de 
Rome  comme  celle  dont  la  fondation  par  les 
apôtres,  et  la  succession  non  interrompue 
des  évèqueSy  étaient  les  plus  incontestables. 
0  MaiimcB  et  antiquissimœ  et  omnibus  co- 
gnitœ,  a  gloriosissimis  duobus  apostolis 
Petro  et  Paulo  fundalœ  et  constitutœ  Eccle- 
siœ,  eam  quam  habet  ab  apostolis  tradltio- 
nero,  et  annuntiatam  bominibus  Rdem»  per 
successiones  epfscoporum  pervenientem 
usque  ad  nos  indicantes,  etc.  Ad  banc  enim 
Ecclesiam  propter  potentiorem  principali- 
latem  necesse  est  omnem  conveoire  Eccle- 
siam. »  (iBKIf.»  I.  III,  c.  3.) 

La  raillerie  sanglante  de  Tertullien  contre 
le  Pape  Zéphjrin  {Lib'.  de  pudiciiia^  c.  1) 
ne  laisse  pas  d^tre  une  preuve  que  ce 
Pape,  qui  fut  un  illustre  martyr  de  Jésus* 
Christ,  usait  d'une  fort  grande  autorité  dans 
les  choses  ecclésiastiques,  puisqu'on  lui 
donnait  ces  qualités  de  grand  Pontife  et 
d*Evêque  des  évéques,  Ponlifex  maximui^ 
Episcopus  episcoporuin  dicU.  (Baron.,  an, 
216,  n.  k.) 

Saint  Cjprien  faisait  aussi  un  tacite  re- 
proche de  ces  qualités  au  Pape  Etienne, 
quand  il  parlait  en  ces  termes  aux  évoques 
de  son  concile  :  Nul  de  nous  ne  prétend  être 
TEvêque  des  évoques,  nul  de  nous  ne  pré- 
tend faire  violence  à  ses  confrères  pour  les 
points  de  discipline.  «  Neque  enim  quis- 
quam  nostrum  Episcopum  se  episcoporum 
constituit,  aut  tjrannico  lerrore  ad  obser- 
¥andi  necessitatem-  collegas  suos  adigit.  » 

S  Cône.  Carthag.  sub  Cypriano.  Bahor.,  an. 
U»,  n.  42.) 

C'était  sous  le  Pape  Zéphyrin  que  le  sa- 
vant Origène  était  venu  à  P.ome,  pour  avoir 
la  satisfaction  d'avoir  vu  ra  plus  ancienne  et 
la  première  de  toutes  les  Eglises,  a  Cum 
insi  in  votis  esset,  sicut  ipsemet  alicabi 
aicit,  Romanam  Ecclesiam  omnium  anti- 
auissimam  coram  videre.  »  (L.  vi,  c.  44.) 
C'est  comme  en  parle  Eusèbe. 

La  providence  du  divin  Epoux  de  TEglise 
a  si  sagement  disposé  les  aventures  diver- 
ses, et  les  révolutions  qui  composent  son 
histoire,  qu'elles  ont  servi  à  développer  et 


à  faire  éclaier  les  pins  importantes  vérités 
dont  il  est  nécessaire  que  nous  sojom 
instruits,  et  entre  autres  celle  de  la  supé« 
riorité  du  premier  des  patriarches ao-dessoi 
de  tous  les  autres.  Cécilien,  archevèaoa  de 
Carthage,  ne  put  éviter  l'orage  dont  le  OHh 
naçait  une  troupe  d'évëques  schismaliquei, 
qu  en  se  retirant  dans  le  port  de  l'Eisa 
apostolique  de  Rome.  Il  j  trouva  et  une  re- 
traite assurée,  et  son  rétablissemeDt.  Voîd 
comment  en  parle  saint  Augustin  :  «Posset 
non  curare  conspirantem  multitudinem  ioi- 
micorum,  cum  se  videret,  et  Romana  Be- 
clesiœ,  in  qua  semper  apostolicae  Cathedra 
viguit  principalus,  et  cœteria  terris,  oode 
Evangeiium  ad  ipsam  Africam  venît,  per 
communicatorias  litteras  esse  conjunctam.» 
(Epist.  162.) 

Denis,  évAque  d'Alexandrie,  aTait  été  ac- 
cusé devant  le  Pape,  comme  ennemi  delà 
consubstantialilé  du  Fils.  Le  Pape  assembla 
un  concile  à  Rome,  Denis  se  {ustiGa  devaal 
ce  Pape  par  un  grand  nombre  d^eicelientas 
apologies.  Voici  ce  qu'en  dit  saint  Atbaoase 
dans  son  livre  Det  synodes  :  «  Cum  qaidui 
Alexandrinum  episcopum  apud  Romaoïia 
accusantes,  etc.  Sjrnodus  Romœ  coacta  indi- 
gne tulil,  et  Romanus  ad  cognomlnem  sifai 
episcopum  omnium  senténtiam  perscripsit; 
etjam  inde  ille  se  ad  defensionem  paraos 
libello  suo  tilulum  Refutationis  et  Apologis 
indidit,  et  in  hœc  verba  ad  Romanam  serf» 
psit.  »  (An.  263.) 

Les  évèques  de  Carlhage  et  d^Alexandrie 
confessaient  donc  par  leur  propre  condaila 
qu'il  y  avait  un  siège  singulièrement  etoai* 
quement  apostolique,  élevé  au-dessus  di 
tous  les  autres  sièges  des  apôtres.  G*eslei 
qu'Optât,  évèque  d'Afrique,  montre  adai- 
rablement  dans  sa  Défense  de  rEglUe,  et  de 
Cécilien  contre  les  donatisles  ses  ennemis» 
c  Negare  non  potes  scire  te  in  urt>e  Rotta 
Petro  primo  cathedram  episcopalem  esse 
collatam,  in  qua  sederit  omnium  aposlolo- 
rum  caput  Petrus;  in  qua  una  cathedra  uni* 
tas  ab  omnibus  servaretur,'nec  caeteri  êf^ 
stoli  cœteras  sibi  quisque  defeodereUa 
(Optât.,  lib.  ii.) 

Saint  Athanase  ne  put  aussi  éviter  las 
poursuites  des  ariens,  qu'en  se  jetant  entra 
les  bras  de  l'Eglise  romaine.  ConslaDes, 
empereur,  ne  jugea  pas  qu'Athanase  fftt  lep> 
rassé  par  la  conspiration  d'une  infinité  d'as- 
tres évoques  contre  lui,  pendant  qoe  le 
premier  des  é venues  du  monde  serait  dé- 
claré pour  sa  dérense.  Ammien  Harcellia 
est  témoin  que  ce  cruel  empereur  n*anit 
point  de  passion  plus  ardente  que  Je  laira 
consentir  le  Pape  Libère  à  la  coiidamoatiott 
d*Athanase.  «  AthanasiumsynodusreiDOvitt 
etc.;  id  princeps  licet  sciret  impletunit  la» 
mon  auctoritate  qua  potiuntur  œlerns  orfab 
episcupi,OrmaridesidcrionitebalurardeDti.t 
(Baron.,  an.  355,  n.  39.) 

Socrate  dit  que  le  Pape  Jules  avait  d*abord 
établi  Athanase  et  les  autres  évèques  dé- 
posés |>ar  les  ariens,  et  qu*en  cela  il  avait 
usé  du  privilège  de  son  Eglise.  «  Quoniaui 
Ecclesia  Komana  pra^ler  capteras  privili^is 
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otiUnebat,  m  Orieotem  lUtcras  mittit,  quo 
et  suus  cUique  locus  restUuëretur,  et  eos 
qoi  illos  lemere  abdicayerant  graviter  ^ep^e- 
henderet.  Illî  decedunt  Roroa,  litterisqne 
Julii  epiacopi  conflsi,  ad  suas  ipsorum  Ëc- 
clesias  redeunt.  »  (Sograt.,  I.  i,  c.  11.) 

Les  ennemis  de  TËglise  ne  déférèrent  pas 
àceltesentence du  Pape  Julesynsaîs.les Catno- 
liques^  défétàrenti  saint  Atbanase  y  déféra» 
léconeit^  de  Sardique  la  confirma,  et  fit  un 
règlement  général  pour  laisser  rejuger  au 
Pape  -les  causes  criminelles  des  évoques 
déposés;  enfin  les  Orientaux  mêmes  se  sou- 
mirent à  ce  décret  du  concile  de  Sardique. 
Théodorct  dit  que  le  Pape  Jules,  suivant  la 
loi  de  TEglise»  avait  cité  à  Rome  les  évè- 
ques  orientaux ,  accusateurs  d'Alhanase. 
«  Canonem  Ecclesiœ  seculus,  jussit  eos  Ro- 
mam  conVenire^f  MTiiç*£x30Li2vcar  iTTofuvof  vott4>.  • 
(Thbodoabt.»  I.  Il',  c.  h.)  Sozomène  assure 
que  le  Pape  Jules  rétablit  Alhanase  et  tous 
les  autres  défenseurs  de  \h  foi  dans  leurs 
Eglises,  parce  que  la  supériorité  de  son 
siège  lui  donnait  cette  autorité.  «Cum  pro- 
pterSedis  digniiatem  cura  omnium  ad  ipsum 
«pectaret,  singulis  suam  Ecclesiam  restituit.» 
(Sozoiim  I«  nif  c.  7.) 

Lorsque  î>aint  Chrysostomeeut  été  déposé 
par  ses  adversaires,  il  implora  aussi  le  se- 
cours du  Siège  apostolique,  et  le  Pape  In- 
nocent condamnant  la  condamnation  d*un  si 
Miot  prélat,  le  rétablit  dès  lors  dans  le  droit 
de  sa  dignité,  el  travailla  à  l'y  rétablir  en 
•flTet,  en  faisant  assembler  un  concile  œcu- 
ménique. C'est  ce  qu'en  dit  le  même  Sozo- 
mène  :  c  Innocentius  quœ  acta  erant  adver^ 
sus  Joannem  indigne  tulit;  utqueea  dam- 
navit,  ita  o^umonicum  concilium  convocare 
studuit.  9  (L.  VIII,  c.  S6,  28.) 

Palladius  dit  nettement  que  ce  Pape  cassa 
le  jugement  que  Théophile,  évéque  d'A- 
lexandrie, avait  rendu  contre  saint  Chrysos- 
tome  9 1  Judicium  Theophili  cassum  atque 
irritum  esse  decrevit.  »  (In  Yita  Chrysost.) 
L'Eglise  de  Constantinople  députa  aussi  a 
Rome,  et  Cession,  diacre  de  saint  Chrysos- 
tome,  fut  un  des  députés.  L'empereur  Ho- 
norius  travailla  aussi  à  la  convocation  d'un 
coucile  général.  L*opiniAlreté  invincible 
d'Arcadius  et  la  mort  de  saint  Chrysos- 
toroe    rendirent  tous  ces  efforts  inutiles. 

aARON.,  an.  Mi,  n.  36,  73,  74,  78  ;  an.  406, 
8,  n.  42.  Theodorbt.,  I.  v,  c.  34.) 

IfaisThéodoret  témoigne  que  ni  le  Pape, 
ni  les  évoques  d'Occident  ne  rendirent  point 
leur  communion  aux  évoques  d'Egypte, 
d*Orient,  de  Bosphore  et  de  Thrace,  ni  aux 
évoques  de  Constantinople,  qu'après  qu'ils 
eurent  rétabli  Chrysostome  dans  son  trône, 
en  la  manière  qu'on  le  pouvait  faire  après 
sa  mort,  en  faisant  revivre  sa  mémoire  et 
remettant  son  nom  dans  les  sacrés  diptyques. 

Le  siège  d*Antiocbe  s'était  aussi  trouvé 
dans  des  conjonctures  où  le  secours  du  pre- 
mier Siège  lui  fut  nécessaire.  Il  y  avait  trois 
évèques  et  trois  ditTérenls  partis  dans  cette 
ville  :  ils  se  vantaient  tous  d'être  catholi- 
ques, et  se  disaient  tous  participants  de  la 
communion  de  TEglise  romaine.  Saint  Jé- 


rôme, qui  était  alors  dans  l'Orient,  ef  qui 
était  en  peine  avec  lequel  de  ces  trois  évo- 
ques il  devait  communier,  étant  d'ailleurs 
l)ien  persuadé  qu'il  ne  devait  entrer  dans  In 
communion  (]ue  de  celui  qui  jouissait  de  la 
communion  indivisible  du  Siège  de  Pierre; 
il  écrivit  sur  ce  sujet  au  Pape  I)amase,pour 
apprendre  de  lui  lequel  de  ces  trois  évèques 
était  de  sa  communion,  c  Ego  clamito,  si 
quis  Cathedrœ  Pétri  jungitur,  meus  est.  Me- 
letius,  Vitalis,  Paulinus  tibi  hœrere  se  di- 
cunt.  Possem  credere,  si  hoc  unus  as.«ere- 
ret.  Nuncaut' duo  roetiunlur,  aut  orones. 
Idcirco  obteslor  Reatitudinem  Tuam,  ut 
mihi  litteris  tuis  apud  quem  in  Syrîa  debenm 
communicare  signiGces.  »  (Hieroic.,  epist. 
57.  Baron.,  an.  373,  n.  48.) 

Ce  savant  Père  ne  voulait  reconnaître  de- 
ces  trois  évèques  d'Antioche  que  le  seul 
3 ui  était  lié  de  communion  avec  le  centre 
e  l'unité  catholique,  puisque  des  trois  il 
n'y  en  pouvait  avoir  qu'un  qui  jouit  vrai- 
ment de  cet  avantage.  Et  ce  savant  homme 
n'était  pas  moins  persuadé  que  ce  privilège 
du  premier  patriarche  au<Kle<sus  des  autres, 
était  fondé,  non  pas  sur  le  faste  et  la  gloire 
de  la  ville  capitale  de  l'empire,  mais  sur  la 
primauté  que  Jésus-Christ  a  donnée  de  sa  di- 
vine bouche  à  saint  Pierre,  et  qu'il  conserve 
à  ses  successeurs  dans  cette  longue  révolu- 
tion de  siècles  par  sa  même  divine  toute- 
puissance.  «  Facessat  invidia  Romani  cul- 
minis,  recédât  ambitio,  cum  successore 
Piscatoris,  et  discipulo  crucis  loquor,  ego 
nullum  primum,  nisi  Christum  secjuens, 
Beatitudini  Tuœ,  id  est  Calhedr»  Petri  com- 
munione  consocior;  super  illam  petram 
œditicatam  Ecclesiam  scio.  » 

VII.  Nestoriui  de  Con»lantinopU  ei  Diot'- 
eore  d'Alexandrie  êoni  déoûséspar  le  premier 
Siège.  —  Lorsaue  saint  Cyrille  entreprit  de 
faire  le  procès  a  Nestorius,  il  s'autorisa  tou- 
jours des  ordres  et  du  pouvoir  qu'il  avait 
reçus  du  Saint-Siège.  Hors  de  là  un  arche- 
vêque de  Constantinople  n'eût  pas  été  jus- 
ticiable de  l'archevêque  d'Alexandrie,  puis- 
que les  canons  défendaient  aux  exarques  et 
aux  patriarches  mêmes,  aussi  bien  quViux 
métropolitains,  de  rien  entreprendre  hors  de 
leur  ressort»  (Conc*  iViccm.,  c.  6;  Constant.^  c. 
2,  3.)  11  écrivit  à  Nestorius  même  en  ces 
termes:  «Cœlesiino  iubente  investigare  co- 
gor,  »  etc.  Le  Pape  le  revêtit  de  son  auto- 
rité, et  lui  manda  de  ne  donuer  que  dix 
jours  de  terme  à  Nestorius.  t  Nostrœ  Sedis 
auctoritate  ascita,  etc.;  nisi  decem  dierum 
intervallo  nefariam  doctrinam  annthemati- 
zet.  »  (Baron., an.  429,  n.  29  ;  an.  430,  n.  25, 
52;  an.  431,  n.  59,  104.)  Enfin  le  concile 
d'Epbèse  prononça  la  sentence  de  déposi- 
tion contre  Nestorius,  comme  y  étant  forcé 
f^ar  les  canons  et  par  la  lettre  du  Pape  Ce- 
estin.  «  Coacti  per  sacros  canones  et  episto- 
lam  sanctissimi  Patris  noslri  et  comministri 
Cœlestini,  ad  lugubrem  hanc  sententiam  ne- 
cessariu  venimus.  »  (Conc.  Ephei.^  act.  1.) 

Le  conciledeChalcédoine  déposa  Dioscore, 
archevêque  d'Alexandrie,  de  la  même  ma- 
nière, en  mettant  la  sentence  de  déposition 
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(fnns  la  bouche  mdroe  du  Pape  Léon»  qui  n*y 
assistait  que  par  ses  légats.  «  Unde  sanctus  et 
beatusarcliiepiscopusinagnœct  seniorisRO' 
mœ  Léo,  per  nos  et  per  prœsentem  sanctam 
sjnodum  »  nudavit  euro  episcopatus  digni- 
lolf.  »  {Conc.  Chalced.^  act.  3.)  Quatre  ans 
anparnvnnt,  le  même  Pape  Léon  avait  dé- 
posé Bn^sien»  usurpateur  du  siège  primalial 
ou  palrlnrcal  d*Ephèse.  C'est  ce  qui  fui  lu 
dans  le  concile  deChalcédoine  même. «  Ho* 
die  quatuor  anni  sunt,  et  Romanus  episco- 
pus  eum  doposuit.  »  (Act.  11.)  Diofcore 
avait  déposé  Flavien,  arcliefêque  de  Cons- 
tantinople»  dans  le  (3U\  concile  d'Ephèse» 
et  Flavien  avait  appelé  au  Siège  apostolique, 
au  rapport  do  Libérât.  «  FInvianus  contra  se 
prolata  senlentin,  per  ejus  legatos  Sedem 
apostolicnm  appellavit  libello.  »  (C.  12.)  Va- 
lentinien,  écrivant  h  Théodose  le  Jeune*  dit 
que  cet  appi^l  avait  été  fait  selon  les  lois  des 
conciles  :•«  Secundum  solemnitatcm  con- 
ciliorum,  rt  Constantinopolilnnus  episcopus 
Gum  por  libcllos  appellavit.  » 

VUL  Autrei  exemple»  de  patriarches  dépo' 
iésparie  premier  Siège.  —  L'interposition 
de  l'aulorité  du  premier  Siège  fut  encore 
bien  plus  souvent  nécessaire  dans  ces  temps 
malheureux  qui  suivirent  la  Hn  du  concile 
de  Chalcédoine.Protérius,qu*on  avait  donné 
pour  successeur  à  Dioscore  dans  le  siège 
d*Alexandrie«  avant  été  martyrisé»  Timo- 
théo  Flure»  qu'il  avait  excommunié  comme 
partisan  de  l'impiété  do  Dioscore,  fut  mis 
dans  son  IrAne»  ayant  encore  ses  mains 
toutes  dégouttantes  de  son  sang.  Libérât  dit 
que  depuis  ce  temps-là  il  y  eut  deux  évé- 
ques  h  Alexandrie»  «  ab  istoTimothe*  duo 
épfscopi  Alexandriœ  esse  cœperunt.  »  (C. 
15.)  Il  est  visible  que»  pour  soutenir  Tortno* 
doxe  contre  Teutychien»  !a  protection  du 
premier  Siège  fut  souvent  demandée. 

Jean  Talaïa»  ayant  été  chassé  du  siège  de 
sa'ut  Marc  par  l'impie  Pierre  Moggus,  se 
retira  à  Antioche»  d'où,  par  le  conseil   du 
patriarche  Calendion»  il  en  appela  au  Pape 
Simplicei  comme  avait  fait  autrefois  saint 
Athanase»  selon  tes  termes  propres  de  Li- 
bérât, c  Sumptis  a  Calendione  patriarclia 
Aqtiocheno  intercessionis   litteris»  Roma- 
num  Pontiticem  Simplicium  appellavit»  sic- 
ut   beatus  fecit   Athana.sius.  »   (An.  483, 
c.   18.)   Félix  ayant   succédé  à   Simplice» 
donna    Tévéché  de   Noie    &   Jean   Taleïa. 
«  Joannes  Talain  habens  episcopi  dignita- 
tem  Roniœ  remansit,  cui  Papa  Noinnam  dc- 
dii  Ecclosiam.  »  (Epist.  17.)  La  lettre  de 
Simplice  à  Acacius»  patriarche  de  Cousian- 
tinople,  fait  foi  que  le  synode  d'Egypte  lui 
avait  demandé  la  confirmation  Je  Jean  Ta- 
lain, dès  qu'il  eut  été  élu  :  «  Dt  quod  catho- 
li<".is  in  defuncti   minislerium  successisset 
anlisies,  aftoslolicœ  quoque   modcrationis 
asscnsu  votivam  sumerel  firmilalem.  »  (Ba- 
R0?i.,  an.  482,  n.   14;  an.  483,  n.  46.)  Le 
Pape  Félix  témoigne  dans  une  de  ses  lettres 
qu'il  n'avait  pu  refuser  Tappel  do  Jean  Ta- 
la'ia»  qui  s'autorisait  de   I  eiemple  de  son 
prédécesseur  Athanase^  «  Libellum  nobis» 
ijuem  decessori  nostro  paraverat»  ingcssit. 


Quem  morem  majoria  sui  beataa  mt^morHi 
Athanasiiexemplo»  et  prioram  noslromiii 
non  potuimus  refutare.  » 

Ce  fut  ce  vigoureux  Pape  qui  pronon^n 
la  même  année  une  sentence  de  dépontioa 
contre  Pierre  le  Foullon»  ce  détestable  pro- 
fanateur du  siège  d*Antioche»  et  qui  raiiiiée 
d'après  frappa  de  même  le  lâche  palriarcht 
de  Constantinopie  Acacius»  leqael  par  um 
même  criminelle  complaisance  arail  seert- 
tement  favorisé»  et  même  admis  k  ta  cobh 
munion  tous  les  sacrilèges  usurpateurs  dti 
Eglises  patriarcales  de  I  Orient. 

Le  Pape  Gélase  réforma  dans  une  de  ssi 
lettres»  en  l'an  493»  toutes  ces  dépositkm 
des  patriarches  orientaux» et quelq[uesattlni 
que  nous  avons  omises.  «  In  bac  ipsa  eson 
Timotheus  Alexandrinus»  et  Pelrus  Aotiih 
chenus»  Petrus»  Paulns  et  Joannes,  et  c^ 
teri»  non  solum  unus»  sed  pîures  uUqot 
nomen  sacerdotii  praferentes,  sola  Mh 
aposlolicœ  sunt  auctoritale  dejecIL  Cote 
rei  testis  etiam  ipse  docetur  Acacius,  qoi 
prœceptionis  hujus  exslitit  exseculor.  ■pc 
igiiur  modo  recidens  in  conaorliom  damné» 
t»ruiu  est  damnatus  Acacius»  •  etc. 

Les  défenseurs  d'Acacius  prétendant  qn 
les  Papes  n'avaient  pu  le  condamner  qit 
dans  un  synode»  c'est-à-dire  dans  un  coocfia 
général»  le  même  Pape  Gélase  leur  fit  voir 
que  le  Saint-Siège  avait  rétabli  Atbanaft 
d'Alexandrie»  Chrysostome  et  Flavieo  di 
Constantinopie*  par  le  seul  refus  qu*il  aval 
fait  de  consentir  au  synode  qui  les  availdé- 
posés.  «  Sedes  aposlolica  sola ,  quia  flia 
consensit.absolvil.  »  (Epist.  13.) 

IX.  Conclusion.— 1\  résulte  de  ce  quia  M 
dit  que  la  prérogative  du  premier  patriardM 
sur  les  autres  ne  consiste  pas  seuleaienidass 
l'étendue  de  son  ressort»  ayant  eu  tout  TOed* 
dent  dans  sa  dépendance,  au  lieu  que  It^ 
rient  était  partagé  en  cinq  diocèses»  et  sa 
autant  de  patriarcats.  D'où  vient  que  le  eoa- 
cile  d'Arles  écrivait  au  Pape  Sylvestre,  co 
314  :  «  Tu  qui  majores  diœceses  tenés;  • 
mais  qu'elle  consiste  principalement  dauta 
juridiction  qu'il  a  toujours  exercée  sur  les 
autres  patriarches»  par  Fa  seule  oécessiU 
d'édifier  et  de  secourir  TEglise  dans  ses 
besoins»  selon  les  diverses  conjonctures qoi 
la  Providence  faisait  naître.  J'ajouterai  ici, 
au  sujet  de  celte  vaste  étendue  du  patriar- 
cat de  Rome»  que  ce  fiit  vraisemblablenaat 
cette  multitude  de  grands  diocèses  qei  y 
étaient  comprises»  qui  fit  que  les  Papes  sa 
réservaient  seulement  les  ordinations  des 
évèquesde  l'Italie  et  des  lies  voisines;  es 
qui  est  ce  que  Rufin  appelle  les  provinees 
suburbicaires  ;  au  lieu  que  les  patriardics 
d  Alexandrie    et   d'Antioche    ordounaianl 
tous  les  évèques  et  tous  les  métropolitains 
de  leur  ressort.  Chacun  de  ces  deux  patriar^ 
ches  n'avait  qu'un  diocèse;  le  Pape  en  avait 
lui  seul  plusieurs»  et  si  le  diocèse  d'Orient 
C0Q)prenait  quinze  provinces»  ces  provinces 
n'étaient  nullement  comparables  en  éteo- 
due  à  celles  qui  composaient  le  patriarcat 
de  Rome.  Ainsi  il  était  comme  impossible 
que  pendant  les  premiers  siècles  de  perse* 
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ion*  arani  le  concile  de  Nicëe*  les  ordi na- 
is da  tous  les  méirônolitains  et  de  tous 
évêques  d*Arrique«  d*R$nagne«  des  Gau- 
tt  des  autres  diocèses  ëloiijQés  eussent 
risérTées  au  Pape. 

-  Des  patriarcbes  anciens  de  Rome,  d*Aloxan- 
riSb  d'ÂDtiocbe,  da  Jérusalem  ei  île  Consiau* 
lopla.  Les  poufoirs  ei  les  nrlTÎIëges  des  pa- 
teicb^  aux  vi%  vu*  et  viii*  siècles. 

,  La  iroii  patriarche$  anciens^  selon  Mini 
gpirit  éiaieni  asiit  dam  un  seul  trône 
Uolique.  —  Les  patriarches  anciens  Tu* 
t  toujours  considérés  par  le  saint  Pape 
goire  comme  les  successeurs  du  Siège 
Nerre,  comme  assis  dans  le  Siège  apos- 
]uet  ei  comme  possédant  un  môme 
le  ikvec  celui  qui  est  le  principal  héritier 
a  pléoitude  d  autorité  et  de  puissance 
lasus-Cbrist  communiqua  à  saint  Pierre. 

aiéges  de  Rome  et  d'Alexandrie,  de 
reet  de  Marc»  du  matlre  et  du  disciple* 
out  qQ*un  seul  Siège  apostolique,  comme 
rand  Pape  écrit  à  Euloge»  évoque  d*A- 
iMlrie.  «  Sicut  omnibus  liquet,  quod 
«s  eTangelista  Marcus  a  sancto  Putro 
itolo  magislro  suo  Alexandriam  sit 
•iDÎssuSt  sic  hujus  nos  magistri  et  di- 
oli  unitale  constringimur  ;  ut  et  ego  sedi 
ipnli  prflssidere  videar  propter  magi- 
Oit  et  Yos  sedi  magistri  propter  disci* 
m.  »  (L.  V,  enist.  60.) 
'-m  Le9  troii  iiéges  n*en  faisaient  qu*un^  en 
trlointefu.—  Le  Fils  cle  Dieu  établissant 
Église  dans  l'unité,  lui  donna  un  chef, 
•r  une  admirable  disposition  de  son 
hble  sagesse,  il  voulut  que  ce  chef  pré- 
i  aux  sièges  des  trois  villes  royales  du 
ide,  et  qu  il  consacrât  plus  particulière- 
\i  par  un  plus  long  séjour  et  par  sa  pro- 
mort  le  siège  episcopal  de  la  capitale  de 
ipire;  afin  que  ces  trois  sièges  fussent 
par  une  unité  indissoluble,  et  conser- 
ient  toutes  les  Eglises  dans  une  union 
ite  avec  leur  chef  divinement  établi, 
r  être  le  centre  de  leur  unité.  Ce  sont  les 
ifoents  de  ce  même  Pape,  écrivant  au 
se  Euloge,  oui  Tavait  entretenu  des 
aeoces  du  Siège  de  Pierre  à  Rome.  Ce 
s  fait  entrer  les  autres  patriarches  dans 
irlicipation  de  celte  suprême  dignité  de 
baire  de  saint  Pierre,  afln  que  les  trois 
es  n*en  fassent  qu'un,  les  trois  patriar- 
i  ne  fassent  qu'un  patriarche,  les  trois 
tiers  de  Pierre  ne  soient  qu'un  même 
eor  souverain  avec  Pierre  et  avec  Jésus* 
ist.  (L.  VI,  epist.  37  ;  I.  yiii,  enist.  35»  42.) 
Ille  mihi  de  Pclri  Cathedra  locutus  est, 
Pétri  Cathedram  tenet.  Pelro  dicitur  : 
î  dabo  claves  regni  calorum  (Matth.  xvi, 

tonfirma  fratrts  luos  {Lucl  xxii,  32)» 
êoves  meas.  (Joan.  xxi,  17.)  Itaque  cum 
li  sint  aposloli,  pro  ipso  tamen  princi- 
if  sola  apostolorum  Principis  Sedes  in 
oritale  convaluit,  quœ  in  tribus  locis 
is  est.  Ipse  enim  sublimavit  Sedem  in 
etiam  quiescere,  et  praesentcm  vitam 
B  dignatus  est.  Ipse  decoravit  sedem 
ua  evangelistam  discipulum  misit.  Ipse 
afU  Sedem,  in  aua  septem  annis  quasi 


discessurus  sedit.  Cum  orgo  unius,  atque 
uns  sit  sedes,  cui  ex  auctoritale  divins  iros 
nunc  episcopi  |)riesident,  quidquid  e-^o  de 
Tobis  boni  audio,  hoc  mihi  imputo^  Si  quid 
de  me  i>oni  credilis,  hoc  vestris  meriiis 
impulate,  quia  in  illo  unum  sumus,  qui  ail  : 
Vt  omnes  unum  sint,  sicut  et  tu  Pater  in  me, 
et  ego  in  tn^  ut  et  ipsi  in  nobis  unum  sint.  » 

(Joan.  XYiu  21.) 

On  peut  bien  juger  a|)rès  cela  que..e  su- 
jétion ce  Pape  pouvait  exiger  des  autres  pa- 
triarches, qu'il  regardait  comme  assis  dans 
son  même  trône  et  ses  cohéritiers  dans  la 
succession  de  Pierre.  Aussi  il  ne  put  endu- 
rer qu'Euloge  d'Alexandrie  l'appelât  Pape 
universel,  ni  qu'il  crût  avoir  reçu  de  lui 
quelque  commandement  ;  protestant  que  sa 
primauté,  qui  lui  donnait  droit  d'avertir  ses 
frères  ,  ne  lui  permettait  pas  de  leur  com- 
mander. «Quod  verburo  jussionis  pelo  a 
meo  auditu  removete,  quia  scio  quis  sum, 
qui  eslis.  Loco  enim  mihi  fratres  estis,  mo- 
ribus  patres.  Non  ergo  |ussi,  sed  qu» 
utilia  visa  sunt,  indicare  curavi.»  (L.  vu, 
epIsL  30.) 

Ce  saint  et  humble  Pape  on  (;5a  de  la 
même  manière  avec  tous  les  évêques,  /iu'il 
regarda  comme  ses  égaux  pendant  que  leur 
conduite  était  irréprochable,  et  à  qui  il  ne 
fit  sentir  le  poids  de  son  autorité  que  dans 
les  rencontres  où  leurs  fautes  les  soumirent 
aux  justes  réprimandes  de  leur  supérieur. 
«  Nam  quod  se  dicit  Ryzacenus  primas  apu- 
stoliciB  Sedi  subjici,  si  qua  culpa  in  episco- 
pis  invenitur,  nescio  quis  ciepiscopus  sub- 
jectus  non  sit.  Cum  vero  culpa  non  exigit , 
omnes  secundum  rationem  humilitKiis 
OQuales  sunt.  »  (L.  vu,  epist.  65.) 

III.  Pouvoirs  et  priviléaes  communs  à  tons 
les  patriarches.  —  Outre  l'unité  de  TEglise, 
dont  leur  concorde  éiait  comme  le  Tinde- 
ment,  ainsi  que  nous  venons  de  voir»  ieur 
conspiration  pour  la  doctrine  urihodoxe 
était  sans  doute  un  grand  affermissemeni 
pour  la  foi  de  l'Eglise  universelle.  Ce  oui 
fait  dire  kJuslinieu  :  «In  sacrosancta  Eocle- 
sia  communicare,  in  qua  omnes  bcalissimi 
patriarchœ  una  conspiratione  et  concordia 
fldem  rectissimam  prœdicanU  ■  (Novell.  115, 
c.  8,  §  h.) 

Ils  s'en tr'ècri valent  des  lettres  de  com- 
munion les  uns  aux  autres,  aussitôt  après 
leur  promotion.  C'est  ce  qqp  nous  apprend 
saint  Grégoire  :  «Hincest  enim  ut  quoties 
in  quatuor  prœcipuis  sedibus  antislites  or- 
dinantur,  fvnodales  sibi  epislolas  vicissim 
mittant,  in  quibus  se  sanctamChalcudonen- 
sem  synodum  cum  aliis  generalibus  syno* 
dis  custodire  faleantur.  »  (  L.  vu,  epist.  54.) 

Ils  récitaient  rèciproquenient  leurs  noms 
dans  les  diptyques  sacrés,  pendant  qu'ils 
étaient  unis  par  les  liens  d'une  même  foi  et 
d'une  même  communion.  Jean  Diacre  le  fait 
voir  par  les  lettres  de  saint  Grégoire,  et  il 
ajoute  que  de  son  temps  les  patriarches 
orientaux  nommaient  dans  leurs  diptyques 
les  patriarches  précédents  des  autres  slèt^es, 
quoique  déjà  morts  ;  jusqu'à  ce  qu  us  eus- 
sent reçu  de  leurs  successeuis  les  lettres  de 
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commuuioii  avec  une  confession  de  foi.  «lia 
Orientales  prœcipue  retinent  nsque  bâcle- 
nus  sedes,  ut  in  suis  dipiyc?iis  nullius  pon- 
tifleis  nomen  describant  »  quousque  sjnodi- 
cam  ipsius  suscipiant;  et  tandiu  defun- 
ctum  pontiflcero  inter  vireniesannuroerenl, 

Ïnandiu  successor  illius  suas  liUeras  slu- 
uerit  destinare.  »  (L.  iv,  c.  23.)  C'a  été  le 
sujet  d'une  infinité  de  contestations  dans 
les  Ec^lises ,  où  on  a  ôlé  et  remis  dans  les 
diptyques  les  noms  des  patriarcbes. 

IV.   On  leur  rétervait  Us  affaires  les  plus 
importantes.  —  Toutes  les  iipportantes  aff 
faircs  de  TEglise  ne  pouvaient  se  terminer 
qu'ils  n*j  concourussent»  surtout  dans  les 
conciles  œcuméniques,  où  ils  étaient  tou- 
jours appelés,  et  où  ils  se  trouvaient  au 
moins  par  leurs  lésats.  Ce  sont  les  suites 
naturelles  de  la  qualité  du  siège  apostolique 
qui  leur  appartient,  au  moins   aux   trois 
anciens  patriarcbes.  Celui  de  Jérusalem  a 
été  premièrement   honoré  de  la  personne 
d'un  apAtre.  Il  n'y  a  que  celui  de  Constanti- 
nople  auquel  toute  la  majesté  de  Tempire 
n'a  pu  donner  ce  divin  éclat,  que  les  autres 
ont  reçu  de  la  personne  de  ces  célestes  pè« 
cheurs,  au  tombeau  desquels'Ies  empereurs 
mêmes  ont  tenu  à  bonneur  de  se  prosterner. 
Le  Pape  Léon  le  disait  de  fort  bonne  grAce  . 
h  l'empereur  Marcien.   «  Non   dedignetur 
Anatolius  regiam  civitatem,  quam  apostoli- 
cam  non  potest  facere  sedem.  »  (Epist.  54.) 
Les  évoques  du  concile  de  Cbalcédoine, 
dans  leur  lettre  synodale  au  même  Pape 
Léon,  lavaient  conjuré  avec  toutes  les  ins- 
tances possibles ,  d'agréer  le  pouvoir  patri- 
arcbal  qu'ils  avaient  accordé  à  l'évèciue  de 
Constanlinople,8ur  les  trois  grands  diocèses 
et  sur  les  métropolitains  d'Asie,  du  Pont  et 
de  Thrace,  et  de  répandre  sur  ce  siège  de  la 
ville  royale  un  rayon  de  la  plénitude  de 
l'apostolat,  qui  réside  comme  clans  son  ori? 
gine  dans  le  Siège   romain.  «ConCdentes 
quia  lucente  apud  vos  apostolico  radio,  et 
usque  ad  ConstantinopolitanorumEcclesiam 
illum  spargentes,  hune  sœpius  expandistis, 
eoquouabsqueinvidia  consueveritis  vestro* 
rum  bonorura  participcitione  ditare  domesti- 
cos.»  Les  Papes  suivantsaccordërentceque 
Je  Pape  Léon  refusa,  et  il  a  bien  paru  que 
saint  Grégoire  était  déjà  accoutumé  à  trai- 
ter i'èvèque  de  Constanfinople  de  la  même 
manière  que  les  autres  piatriarcbes. 

V.  Ils  ordonnaient  les  métropolitains  de 
leur  ressort.  —  Revenons  aux  pouvoirs  des 
patriarcbes,  et  disons  qu'ils  ordonnaient, 
ou  par  eux-mêmes,  ou  par  leurs  délégués, 
tous  les  métropolitains  de  leur  ressort.  Le 
concile  de  Nicee  nous  apprend  que  I'èvèque 
d'Alexandrie  ordonnait  même  tous  les  èvêr 
ques  de  son  patriarcat.  Celui  de  Conslan« 
tinople  extorqua  entin  des  Papes  un  consen- 
tement tacite  de  jouir  du  droit  que  le  con- 
cile de  Cbalcédoine  lui  avait  donné,  d'or- 
dormer  les  métropolitains  des  diocèses  d*A- 
sie,  du  Pont  et  de  Tbraee.  Ce  môme  concile 
lui  avait  permis  de  donner  aussi  des  évê- 
qiies  aux  barbares  nouvellement  convertis 
uu^ford  de  Constantinople»  c'est-à-dire  aux 


Alains  61  aux  Russes,  comme  Teiplique 
Balsamon.  Le  patriarche  d'Antioehe,  e«ut 
de  Jérusalem  et  le  Pape , . ordonnaient  ausri 
plusieurs  évêques,  outre  ceux  de  leur  métn* 
pôle,  comme  l'histoire  ecclésiastique  le  M 
voir. 

VI.  Ils  jugeaient  les  métropolitain».  -*  Lai 
métropolitains  ne  pouvaient  être  jnsés  que 
par  les  patriarches  ou  primats;  les  é?Aqm 
appelaient  du  jugement  des  méCropolilalBi 
à  celui  des  primats  ou  des  patriarcbes;  las 
prêtres  mêmes  et  les  simples  clercs  poovaiaot 
porter  leur  cause  ou  leur  appel  Jusqo'ao  pi« 
triarche,  comme  il  est  aise  de  Tolrdansh 
Novelle  de  Justinien  (novell.  123,  c  10,  m, 
et  dans  l'histoire  de  l'Eglise.  Il  y  a  de  Pap* 
parence  qu'on  commença  de  donner  le  tilit 
de  patriarche  œcuménique  à  Dioscore  d'A- 
lexandrie, lorsqu'il  jugea*  Flavien,  patrisN 
che  de  Coqstaotinople;  au  Pape  Léon,lor»- 

?iu'il  déposa  Dioscore  dans  le  condladt 
ihalcèdoine;  au  Pape  Agapet  »  quand  il  dé< 
trôna  Antime  du  siège  deConstantinopla;! 
Jean  et  à  Menas  de  Gonstantinople,  qoaadi 
de  Taveu  tacite  des  Papes,  ils  osèrent  da 
pouvoir  de  juger  les  primats  on  les-pelllt 

Patriarches  de  l'Asie,  de  la  Thrace  etdt 
ont;  enGu  à  Jean  le  Jeûneur,  quand  il 
jugea  la  cause  de  Grégoire,  patriartlw 
d'Antioche.  Car  dans  toutes  ces  rencontrai, 
un  patriarche  devenant  le  iuge  des  aolra 
patriarches  ,  semblait  s'élever  ao  dc«iQS 
de  la  qualité  de  patriarche  particulier,  al 
mériter  un  titre  qui  eût  rapport  k  raolôrlté 
universelle  qu'il  exerçait.  Mais  comme  0 
n'y  a  eu  que  le  Pape  qui  ait  exercé  cetla 
autorité  sur  les  patriarcnes,  et  sur  tous  lai 
patriarches  avec  un  droit  incontestable, ca 

rieut  aussi  dire  qu'on  n'a  pu  donner  qnl 
ui  la  qualité  A'cf^cuménique.  Saint  Grégoiia 
nous  montre  dans  ses  lettres  (I.  y,  epist  1|| 
16,  24}  que  Jean,  prêtre  de  Cbalcédoine,  qai 
avait  été  condamné  comme  hérétique  pic 
les  juges  que  le  patriarche  de  Gopstaatlmh 
pie  avait  commis  pour  cela,  en  ayant  ap- 
pelé au  Saint-Siège,  il  jugea  lui-même  de  ert 
appel  dans  un  concile  romain,  cassa  la  aaa» 
tence  donnée  contre  ce  prêtre,  et  ledédari 
Catholique. 

Vil.  Ils  assemblaient  les  concile».  —  Lei 
patriarches  assemblaient  des  conciles  da 
toute  l'èlendue  de  leur  ressort, y jugeaiaal 
les  grandes  causes,  et  y  faisaient  des  statntt 
et  des  lois.  Le  Droit  oriental  donné  au  mh 
blic  par  Leunclavius  nous  fait  voir  une  in- 
finité de  ces  lois;  et  toute  Tbistoire  ecclé- 
siastique fournit  un  grand  nombre  d*exeiD- 
pies  de  conciles  assemblés  par  les  patriarehaii 

IV.  —  Du  patriarche  de  Constantinople  pestai 
les   cinq  premiers  siècles  de  TËgliae. 

I.  Accroissement  de  Cévéché  de  ConsîOÊÈi* 
nople  depuis  la  translation  du  siige  de  tem* 
pire*  —  L*évèque  de  Byzance  ou  de  Cons- 
tantinople n'avait  été  originairement  qu*oa 
suffragaot  du  métropolitain  d*Héraclee  en 
Thrace,  comme  le  Pape  Gélasele  reprochait 
fort  justement  à  l'ambitieux  Acacius  :  «  An 
Sedem  apo^tolicam  congrQel)at  paroacia  Qe- 
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racliODtis  Bcclesia,  id  est  Conslaulinopolî- 
lani  ponlificis  judicium  extpectare.  »  (Epist. 
13.)  La  translation  du  sîëge  impérial  et  ]a 
qualité  de  la  nouvelle  Rome  donnèrent  à 
cette  Tille  et  h  TEglise  même  de  Constandno- 
pie  une  considération  et  une  éminence  toutes 
particulières.  Le  i*'  concile  de  Constanti- 
nople  donna  au  prélat  de  la  yille  impé- 
riale le  premier  rang  après  Tévèque  de  l*an«- 
cienoe  Rome.  «  Constanlinopolitanus  epi- 
icopus  babeat  primatus  honorem ,  t«  irpiT- 
Ci&[  t^ç  xtfi^Çj  post  Romanum  episcopum, 
eo  quod  sit  nova  Roma.  »  (Can.  3.)  Le  con- 
cile de  Nicée  avait  donné  h  Tévèque  do 
Jérusalem  le  même  privilège,  presc^e  en 
mêmes  termes,  sans  le  soustraire  à  la  juri- 
diction du  métropolitain  de  Césarée.  «  Ha- 
beat  consequentiam  honoris,  salva  metro- 
poli  propria  dignilate.  »  (Can.  7.) 

Ce  ne  fut  donc  aussi  qu*un  rang  et  une 
séance  honorable  que  le  concile  de  Cons- 
tantinople  attribua  k  Tévéque  de  la  ville  im- 
périale, sans  lui  donner  même  la  qualité  de 
métropolitain,  bien  loin'de  le  placer  entre 
les  exarques  ou  les  patriarches.  Car  dans 
tousjes  monuments  publics,  Tévèque  d*Hé- 
raelée  parait  toujours  depuis  avec  sa  qua- 
lité de  métropolitain.  Et  quant  h  TinsUtu- 
tion  des  exarques,  le  même  concile  de 
C^nstantinople  avait  partagé  tout  TOrient 
en  cinq  grands  diocèses  dans  un  canon  pré- 
cèdent^  et  les  avait  assignés  k  cinq  exar- 
ques ou  patriarches.  Ces  diocèses  étaient 
l'Egypte,  rOrient,  l'Asie,  le  Pont,  laThrace  ; 
les  exarques  étaient  les  évêques  d'Alexan- 
drie, d*Antioche,  4*Ephèse,  de  Césarée  eo 
Gappadoce,  et  d'Héraclée. 

Je  ne  {distinguerai  pas  non-seulement 
deux  assemblées,  mais  deux  conciles  de 
Constantin opie,  tenus  en  deux  ann'écs  con- 
sécutives, dont  l'un  ait  été  un  concile  eé- 
néral  et  l'autre  n'ait  été  qu'une  assemblée 

fiarticulière  de  laquelle  ce  canon  soit  émané» 
1  est  constant  que  ce  concile  n'a  été  abso- 
lument qu'une  assemblée  des  évoques  de 
rOrieni,  sans  aucune  participation  aes  Oc- 
cidentaux ;  et  ce  n'a  été  que  le  consente- 
ment postérieur  du  Pape  et  des  Occiden- 
taux qui  lui  a  donné  le  rang  et  le  crédit 
d'un  concile  cBi^uménique,  quant  aux  déci- 
sions delà  foi;  car  les  canons  qui  y  furent 
faits  ne  furent  point  reçus  dans  l'Occident. 
Le  Pape,  saint  Grégoire  le  dit  en  termes 
formels  :  c  Romana  Ecclesia  eosdem  cano- 
lies,  vel  gesta  illius  synodi  hactenus  non 
habet,  nec  accipit.  In  noc  autcm  eamdem 
synodum  accepit,  quod  per  eam  contra  Ma- 
cedonium  deGnitum.  »  (L  vi,  epist.  31.)  Ce 
canon  ne  pouvait  donc  passer  que  pour  un 
règlement  d'un  concile  particulier,  qui  est 
sans  doute  de  quelque  autorité,  mais  qui  ne 

f»eut  changer  le  rang  et  la  situation  des  mem- 
ires  principaux  de  l'Eglise  universelle. 

La  suite  de  l'histoire  et  la  conduite  des 
évoques  de  Constanlinople  ont  bien  fait  voir 
néanmoins,  depuis  ce  temps-lè,  que  ces  pré- 
lats avaient  donné  aux  termes  de  ce  canon 
un  sens  bien  plus  étendu  et  bien  plus 
favorable,    ou   aux  entreprises    do    leur 


vaste  ambition,  ou  au  zèle  excfisat>le  de 
leur  charité.  Cat  quoique  rien  ne  soit  ef- 
fectivement et  au  fond  plus  contraire  à  la 
cupidité  que  la  charité,  celle-ci  étant  tou- 
jours humble  et  modeste,  celle-là  toujours 
ambitieuse  et  entreprenante,  néanmoins 
il  n'y  a  rien  de  si  semblable  et  do  si  uni- 
forme en  apparence  que  leur  conduite. 
La  préséance  d'honneur  n'était  pas  le  seul 
avantage  h  quoi  les  évèques  de  Conslanti- 
nople  limitèrent  l'intellipence  de  ce  canon, 
ils  se  donnèrent  en  d>verses  rencontres 
une  juridiction  plus  ample,  non-seulement 
que  celle  des  métropolitains,  mais  aussi 

3ue  celle  des  exarques,  en  se  mettant  au- 
essus  d'eux  tous  et  jugeant  des  causes  de 
tous  leurs  diocèses  particuliers. 

II.  Enlrepriieê  de  Neciarius.  —  Nectarius 
qui  fut  fait  évèque  de  Constantinople  dans 
ce  concile  même,  estimant  bien  plus  et  fai- 
sant bien  plus  valoir  les  suites  de  cette  qua- 
lité d'évôque  de  la  nouvelle  Rome,  guo  ta 
préséance  et  le  rang  qu'on  lui  avait  dé- 
cerné, jugea  dans  un  concile  de  Constanti- 
nople, en  39<^,  le  différend  entre  Agauius  et 
Gabadius,  compétiteurs  de  l'ôvèche  de  Ros- 
tre en  Arabie,  du  patriarcat  d'Antioche, 

Îrenanl  la  première  place  au-dessus  de 
héophile  d  Alexandrie,  de  Flavion  d'An- 
tioche, de  Helladius  de  Césarée,  et  de  plu- 
sieurs autres  évèques  qui  assistèrent  h  ce 
concile.  Ralsamon  nons  en  a  conservé  les 
Actes.  Saint  Ambroise  écrivit  au  même  Nec- 
tarius de  déposer  Gérontius,  évègue  de  Ni- 
coroédie,  qui  avait  été  autrefois  clerc  de 
l'Eçlise  de  Milan  et  dont  la  conduite  scan« 
dalisait  alors  toute  l'Eglise.  Nicomédie  était 
de  la  province  de  Rithynie  et  du  diocèse 
du  Pont.  Cela  est  rapporté  par  Sozomèno. 
(L.  VIII,  c.  8.) 

III.  Conduite  de  saint  jean  Chrytottome. 
—  Saint  Chr^sostome  succéda  k  Neclnrius, 
et  le  respect  que  nous  devons  à  une  sain- 
teté et  à  un  mérite  si  extraordinaires,  nous 
oblige  de  regarder  comme  autant  de  démarr 
ches  d'une  charité  apostolique  ce  qui  ne  pas* 
serait  peut-être  que  pour  des  entreprises  et 
des  innovations  audacieuses  en  d'autres 
évèaues.  Ce  saint  prélat  étant  allé  en  Asie, 
V  déposa  non-seulement  Gérontius,  ce  q'ua 
Nectarius  n'avait  pu  faire,  mais  encore 
seize  autres  évèques  du  diocèse  d'Asie,  si 
nous  en  croyons  Théophile,  archevêque 
d'Alexandrie,  dans  les  accusations  qu'il 
forma  contre  ce  saint,  et  qui  sont  rappor* 
tées  par  Palladius.  Palladius  dit  qu'il  n'en 
avait  déposé  que  six,  Sozomène  en  compta 
huit.  L'ordination  de  ces  prélats  avait  été 
simoniaque.  C'est  le  crime  dont  ou  les 
chargeait. 

On  Qt  aussi  un  crime  k  saint  Chrysostoma 
d'avoir  usurpé  la  juridiction  des  autres 
évêques  et  d'avoic  ordonné  des  évèques 
hors  de  son  territoire.  «  Quod  aliorum  in- 
vadat  provincias  ordinetque  ibidum  eplscu^ 
pos.  »  (Raro?!.,  an.  403,  n.  19;  Phot.,  cod. 
59.)  Uais  ce  saint  prélat  pouvait  alléguer 
pour  sa  justiGcation  que  vingt-deux  évê- 
ques des  trois  diocèses  de  PAsie,  du  Pont 
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et  de  la  Thrace,  s*étant  trouvés  à  Constan- 
tinople  pour  leurs  affaires  particulières»  et 
y  aiisistant  au  concile  où  il  présidait»  !*ud 
d*6ui  lui  avait  présenté  une  requfite  contre 
révèque  d'Ephèse»  auteur  de  toutes  ces  or«* 
dinations  simoniaques;  qu^il  avait  député 
trois  évoques  pour  aller  faire  des  informa- 
tions; que  Pévéque  d'Ephèse  étant  mort  en 
même  temps»  les  évoques  de  la  province  et 
le  clergé  do  la  ville  d*Ei>hèse  avaient  dé- 

f>uté  vers  lui  pour  le  conjurer  de  venir  re- 
ever  leur  Eglise  de  la  désolation  dont  elle 
était  menacée;  enfin  qu'il  n*avait  rien  fait 
que  dans  un  concile  des  évoques  des  pro« 
vinces  voisines;  et  que  lui-même  avait  pu 
être  appelé  au  secours  par  ceux  d'Ephèse» 
au  moins  comme  un  évêque  voisin  do  quel- 
que autorité,  selon  Tusage  reçu  dans  les 
premiers  siècles  et  autorisé  par  les  ca- 
nons 

Comme  ces  raisons  peuvent  paraître  suf* 
fisanles  pour  justifier  la  conduite  de  saint 
Chrysostome»  aussi  il  faut  avouer  qu'elles 
ne  peuvent  donner  aucun  solide  fondement 
pour  attribuer  à  Tévèque  de  Constautino- 
pie  une  juridiction  semblable  dans  les  au- 
tres diocèses.  En  effet»  Palladius  confesse 
lai-même  que  tous  les  évêques  nouveaux 
que  saint  Ghrjsoslome  avait  ordonnés  h  la 
place  des  autres,  furent  déposés.  Hais  ce 
qu'il  ^  a  de  plus  certain  est  que  la  police  et 
la  junsprudencedes  Orientaux  n'étaient  pas 
encore  tout  à  fait  parfaites  dans  les  juge- 
ments ecclésiastiques.  Car  il  est  bien  vrai 
qu'ayant  établi  des  exarques  au-dessus  des 
métropolitains»  ils  avaient  désigné  un  tri- 
bunal où  Ton  pouvait  citer  les  métropoli- 
tains avec  lesquels  on  était  en  différend',  et 
où  les  causes  nées  entre  diverses  provinces 
pouvaient  se  vider.  Mais  s'il  survenait  un 
différend  de  divers  diocèses  entre  eux»  ou 
des  évêques  et  des  métropolitains  contre 
leur  exarque,  il  njy  avait  point  de  juge  ré- 
glé par  leurs  canons.  Ils  retournaient  en- 
core aux  empereurs»  qui  les  renvoyaient  or- 
dinairement è  l'évêque  de  Constantinople 
et  à  l'assemblée  des.  évêques  qui  se  rencon- 
traient è  Constantinople»  dont  i\  était  le  pré- 
sident né. 

Ce  tribunal  extraordinaire  était  fondé  sur 
la  nécessité  inévitable  de  décider  au  moins 
par  cette  voie  des  procès  qui  autrement  au* 
raient  été  interminables.  Mais  n'étant  éta- 
bli sur  aucune  loi  canonique»  il  n'était  pas 
encore  si  bien  appuyé  sur  un  long  usage, 
qu'on  ne  crût  pouvoir  s'en  plaindre»  quand 
(in  n'y  avait  pas  reçu  de  satisfaction.  Les 
évêques  de  Constantinople  se  flattaient  vo- 
lontiers de  celte  pensée»  que  la  préséance 
et  la  qualité  d*évêque  de  la  nouvelle  Rome» 

?ui  leur  avait  été  donnée  dans  le  concile  de 
onstantinople»  convenait  assez  bien  avec 
cette  juridiction  extraordinaire  seulement, 
mais  universelle.  En  effet,  ce  concile  ayant 
expressément  limité  les  évêques  de  chaque 
exarchat  dans  leur  exarchat  même,  il  sem- 
blait avoir  laissé  à  penser  que  la  juridiction 
extraordinaire  qui  s'élèverait  au-dessus  des 
^xarquesi  ou  qui  envelopperait  plusieurs 


exarchats»  serait  commise  k  quelque  autre. 

IV.  Enireprisei  dCAttieui.  —  Socrate  nous 
apprend  qu  Atticus»  évêque  de  Constattlîno- 
pie,  arractia  une  loi  à  la  facilité  du  Jauni 
Théodose,  par  laquelle  il  était  défendu  d*ori 
donner  des  évêques  sans  Tagrément  de  Fé- 
vêque  de  Constantinople.  «  Lege  quaa  jnlMl 
ne  quis  episcopus  desi^netur,  absque  m- 
tentia  et  auctoritale  emscopi  ConslaDâm- 
politani  (I.  vu,  c.  28,  36);  »  que  ce  préM, 
qui  avait  succédé  à  Arsacius»  successeur  de 
saint  Chrysostome»  donna  Tévêché  de  Phk 
lippopolis  dans  la  Thrace  à  Sylvain,  lequd, 
trois  ans  après»  il  transféra  dans  révêdié 
de  Troade  en  Phrvgie»  les  habitants  de 
Troade  étant  venus  a  Constantinople  lui  de^ 
mander  un  évêque. 

On  trouve  dans  le  Code  TModo$îm  {P$ 
episc.  et  cler.^  I.  xlvi)  une  autre  loi  par  la* 

Îuelle  rillyrique  est  soumise  h  révèqueda 
onstantinople,  parce  que  Constantinople 
est  la  nouvelle  Rome  :  «  Rom»  Teteris  pne^ 
rognliva  lœlatur.  »  C'étaient  autant  de  sn^ 
prises  qu'on  faisait  aux  empereurs;  à  ^M 
il  faut  ajouter  que  Ton  manquait  souvent 
de  personnes  capables  dans  les  provfoeeii 
et  que»  venant  chercher  des  évéanas  I 
Constantinople,  on  n'était  pas  fâché  ne  Ain 
sa  cour  au  patriarche  et  è  l'empereur. 

Je  laisse  les  autres  exemples  des  usurpa* 
lions  faites  par  Atticus  sur  les  exarquei 
voisins.  Sisinnius»  qui  lui  succéda,  ajaul 
appris  que  l'Eglise  de  Cyzique  était  va- 
cante» nomma  Proclus  pour  évêque.  Ceoi 
de  Cyzique  croyant»  ou  taisant  semblant  de 
croire  que  la  loi  de  Théodose  n'était  qu'na 
privilège  personnel  pour  Atticus,  avaieri 
déjh  élu  et  fait  ordonner  le  moine  Dalna- 
tius.  «  Legem  propterea  neglexerunt,  quod 
Attico  soli»  ut  illi  putabant»  noraînatim  ao- 
ctoritatem  illam  concederet.»  [Soceat.,  I.  m, 
c.  28,  VI.)  A  Sisinnius  succéda  Nestorius,! 
Nestorius  Maximinien»  et  à  Maximinienla 
même  Proclus  dont  nous  venons  de  parler, 
Socrate  raconte  que  ceux  de  Césarée  ea 
Cappadoce  étant  venus  k  Constantiaopla 
chercher  un  évêque,  Proclus  ayant  consi- 
déré tous  les  sénateurs  qui  assistaieot  I 
roffice  de  l'éslise  un  samedi,  imfiosa  lai 
mains  à  l'un  d^ux,  oui  ne  s'attendait  k  riaa 
moins  que  cela,  et  I  ordonna  évêque.  C*4« 
tait  Thalassius,  gouverneur  de  rillyriquib 
qui  avait  déjà  r^eçu  ordre  de  Tempereurde 
quitter  ce  gouveruemeot  et  d'aller  prendre 
celui  d*Orient. 

Avant  de  passer  outre,  il  est  bon  de 
marquer  que  la  p.us  grande  partie  de 
invasions  n'a  été  faite  que  dans  les  diocè* 
ses  des  exarques  du  Pont,  de  l'Asie  et  de 
la  Thrace»  comme  plus  faibles  et  plus  voi- 
sins. L'ambition  de  ces  prélats  semblail 
marcher  sur  les  pas  du  grand  saint  Chry* 
sostome»  qui  n'avait  pourtant  été  conduit 
que  par  un  esprit  de  charité  et  par  un  xèle 
très-ardent  de  la  pureté  de  la  discipline. 
Nous  ne  pouvons  pas  en  désirer  un  témoin 
plus  irréprochable  que  Théodoret,  qui  as- 
sure que  ce  divin  pasteur  appliqua  particu* 
Jièremcnt  ses  soins  è  réformer  les  pasteurs 
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tropolilain,  il  lui  serait  libre  de  le  faire  Ju- 
ger,  ou  par  Texarque  du  diocèse»  du  par 
rarchevôque  de  Constanlinoplo.  «  Si  adver- 
sus  metropolitanum  episcopus  vel  clericus 
habet  querelam,  petat  aut  primalem  diœce- 
seosy  aut  sedem  regiœ  urbis  Constài>lino- 
politanœ,  et  apud  ipsam  judicetur.  »  {Cône. 
Chalced.,  act.  11.)  La  même  alternative  est 
accordée  dans  le  canon  17.  C'était  donner 
un  droit  de  juridiction  universelle  à  l'évo- 
que de  Conslantinople  dans  les  causes  des 
métropolitains  dans  tous  les  cinq  diocèses 
qui  composaient  Tempire  oriental. 

Le  Pape  jouissait  de  ce  même  avanlage 
dans  l'Occident,  et  il  y  en  avait  un  rescrit 
de  l'empereur  Gralien  en  faveur  du  Pape 
Damase,  qui  se  trouve  dans  l'Appendix  du 
Code  Théoàoiien^  donné  par  le  P.  Sirmond. 
Aussi  les  légats  du  Pape  qui  présidaient  au 
concile  de  Cnalcédoinene  firent  nulle  oppo- 
sition à  ces  deux  canons.  Les  évêques  de 
Conslanlinople  avaient  déjà  quelquefois  usé 
de  ce  droit  de  prévention  au  gré  des  parties» 
le  concile  de  Chalcédoine  n'y  (rouva  rien  è 
redire.  Aussi  ces  deux  canons  furent  insérés 
dans  la  compilation  des  Canons  par  Denis  le 
Petit 

Mais  ce  fut  le  canon  28  du  même  concile 
qui  établit  formellement  le  patriarcat  de 
Conslantinople.  On  y  allégua  que  l'ancienne 
Rome  avait  eu  des  privilèges»  parce  que  c'é- 
tait la  capitale  de  l'empire  :  Eo  quod  urbs 
ilta  imperarel.  Ce  qui  ne  se  peut  entendre 
avec  vérité  qu'au  sens  que  nous  avons  dit, 

3ue  ce  fut  la  raison  qui  convia  saint  Pierre 
'y  établir  sa  chaire  et  sa  primauté  divine- 
ment instituée,  afin  que  personne  ne  pût 
ignorer  les  célestes  vérités  que  Rome  avait 
apprises,  comme  le  dit  excellemment  le 
grand  saint  Léon  :  «  Petrus  princeps  apo- 
stolici  drdinis,  ad  arcem  Romani  destinatur 
imperii,  ul  lux  veritatis  quœ  in  omnium  gea- 
tium  revelabatur  salutem,  eOicacius  se  ab 
ipso  capite  pcr  totum  mundi  corpus  effun- 
deret.  Cujus  autem  nationishomines  in  bac 
tuncurbe  non  essent,  aut  quœ  usquam  gen- 
tes  ignorarent,  quod  Roma  didicisset7  » 
(Serm.  1  m  Natah  apost.) 

Le  canon  de  Chalcédoine  ajoute  que  les 
Pères  du  i"  concile  de  Conslantinople,  tou- 
chés do  la  même  raison,  avaient  décerné  des 
privilèges  &  l'Eglise  de  Conslantinople , 
comme  étant  la  nouvelle  Rome  ;  lui  don- 
nant le  pouvoir  d'ordonner  les  métropoli- 
tains des  trois  petits  diocèses  du  Pont,  do 
la  Thrace  et  de  l'Asie,  après  avoir  examiné 
et  confirmé  leur  élection,  et  laissant  aux 
métropolitains  l'ordination  libre  de  leurs 
sufTragants.  C'était  faire  un  droit  et  un  droit 
ordinaire,  de  ce  qui  n'avait  été  qu'une  suite 
d'entreprises  extraordinaires.  Enfin  ce  canon 
donna  a  l'évêquedeCoi^^tantinople  le  pou* 
voir  d'ordonner  les  évêques  des  nations  bar- 
bares. Saint  Chrvsostome  avait  donné  des 
4^vêques  aux  Gotns. 

Les  légats  du  Saint-Siège  n'avaient  pas 
été  présents  quand  ce  dernier  canon  fut 
fait.  Ils  demandèrent  qu'il  fût  lu  dans  la 
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session  15;  on  le  lut,  ils  s'y  opposèrent,  et 


protestèrent  que  le  rôglemenf  allégué  du 
I"  concile  de  uonstantinople  ne  te  trouvât 
point  dans  le  Code  d$9  canons;  qne  si  lei 
évêques  de  Conslantinople  avaienl  joui  éi 
ces  avantages  h  la  faveur  d'un  semblable ch 
non,  il  n'avait  pas  été  besoin   de  faira  m 
autre  canon  sur  le  même  sujet;  qne  Mi 
n'en  avaient  pas  joui,  il  ne  fallait  rieti  !■• 
nover.  «  Si  bis  temporibus  boc  beneBeiOMl 
8unt,quid  nunc  requirunt?  si  nonquamisi 
sunt,  quare  requirunt  Y  »  Ils  produisirent  ni 
mandement  exprès  du  Pape,  de  8*oppoaarl 
toutes  les  innovations  qui  se  pourraient faiii 
è  l'avantage  de  quelque  autre  Eglise  et  aadi- 
savant8geduSiégeapostolique.EnSn,Goaiaa 
les  légats  étaient  persuadés  que  lesévAqMt 
n'avaient  souscrit  à  ce  canon  que  par  vio- 
lence, les  juges  impériaux  ordonnèrent  an 
évêques  du  Pont  et  de  l'Asie  de  déclarer  sib 
avaient  été  forcés.    Ils  assurèrent    qolk 
avaient  souscrit  très-volontairemenl,  pie* 
sieurs  dirent  qu'ils  avaient  4lé  failsévèqiNa 
par  l'archevêque deConstanKnoplOt  qu*Acft 
était  de  même  de  leurs  prédécesaeoVst  qat 
c'était  la  c-outume,que  c'étaient  toscanoai; 
enfin  qu'ils  étaient très-redevabtos  è  Vétêqm 
de  Conslantinople,  pour  la   protection  eaiH 
tinuelle  qu'ils  recevaient  de   lur;  l*6fèi|al 
de  Doryléo  protesta  même  qu*il  avail  hias 
canon  lui-même  au  Pape  à  Rome,  eo  pli» 
sence  de  quelques  clercs  de  ConslantÎDOpK 
et  qu'il  Tavait  agréé.  Les  juges  proaooeèrial 
ensuite  en  faveur  de  l'évèque  de  ConHit» 
tinople,  nonobstant  l'opposition  des  légili 
du  Pape.  11  ne  fut  point  parlé  du  diœètaia 
Thrace,  parce  que  l'évèque  de  Constaati* 
nople  ayant  droit  d'assister  k  ses  condltfi 
et  par  conséquent  dV  présider,  ensoitaAi 
canon  du  concile  de  Gonstantinople,  il  Pa- 
vait déjà  entièrement  soumise  à  sa  poil* 
sance. 

La  lettre  du  concile  an  Pape  fut  la  pl« 
obligeante  et  la  plus  respectueuse  du  rnoodSi 
On  l'y  nomma  le  Chef  de  l'Eglise  etdoeoo- 
cile  :  «  Tu  sicut  membris  caput  praseras;  ■ 
on  le  pria  de  répandre  un  rayon  de  sa  pri- 
mauté sur  l'Eglise  de  Conslantinople  :  «La* 
cenle  apud  vos  apostolico  radio,  et  otqaa 
ad  Coustantinopolitanam  Ecclesiam  iliaa 
spargentes,  eo  quod  absque  inridia  consna» 
veritis  vestrorum  bonorura  participalioaa 
ditare  domesticos  ;  »  on  Tassura  qu'à  fé§ui 
de  l'évèque  de  Constantinople  on  n*avait 
fait  que  confirmer  la  coutume  et  la  ponai; 
sion  où  il  était  depuis  longtemps;  ceqai 
était  fort  véritable,  mais  il  y  avait  dem- 
quentes  et  de  justes  résistances,  qu'on  W- 
sait  à  celte  possession,  qui  n'^tailanfoni 
qu'une  usurpation.  «  Eam  namque  conso^ 
tudinem,  quœ  ex  longo  jam  tempore  par- 
mansit,  ad  ordinandum  metropolitanosdio- 
ceseon,  tam  Asianoa  quam  Ponticie  et  Tbra- 
ciœ;  »  enfin  que  c'était  moins  TaTanlage  ds 
Tévêque  de  Constantinople  que  celui  das 
provinces  mêmes,  où  ces  ordinations  na 
pouvaient  se  faire  sans  beaucoup  de  trouHi 
et  de  confusion.  «  Non  tam  sedi  Conslanli- 
nopolitanœ  aliquid  prœstantes,  quam  mainh 
Dolitanis  urbibus,  »  etc. 
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ODt  là  les  principales  raisons  du  con- 
mr  obtenir  du  Pope  la  conGrmalion 
»non;  car  à  peine  pouvait-on  douter 
•or  faire  un  changement  si  considé* 
lans  la  disposition  générale  des  mem- 
s  plus  éroinepts  de  TEglise»  l'autorité 
rément  du  Chef  ne  lût  nécessaire, 
mas,  tuis  decretis  nostrum  honora 
tm  ;  et  sicut  nos  capiti  in  bonis  adje- 
eonsonantiam,  sic  et  summitas  tua 
tiod  decel  adimpleat.  » 
lis  le  Saint-Siège  ne  reçut  de  si  grands 
irs  et  do  si  profonds  respects  que  dans 
ile  deChalcédoine.  Et  néanmoins  ce 
^ape,  prévoyant  les  funestes  excès  où 
rrait  un  jour  porter  Tarchevôque 
istantinople  contre  le  fondement  iné- 
blede  Tunilé  ecclésiastique,  écrivit 
>ereor  Marcien  et  à  Tarohevéque  Ana- 
qu*il  ne  souffrirait  jamais  qu'on  ren- 
ia disposition  des  trois  grands  sièges, 
lée  par  le  concile  de  Nicée,  ni  qirA- 
rie  perdit  son  second  rang,  et  Antioche 
Bième;quele  canon  qu'on  alléguait 
istantinople,  n'avait  jamais  été  corn- 
oé  au  Saint-Siége,  et  qu*il  ne  pouvait 
naintenant  de  vigueur,  n'en  ayant 
ea  dans  ses  commencements.  «  Per- 
ni  tuœ  i-n  nullo  penitus  sulfragatur 
Ddam  episcoporumanle  sexaginta,  ut 
annos  facta  subscriptio,  nunquam  a 
!essoribus  tuis  ad  apostolicœ  Sedis 
liasanotitiam  ;  cui  ab  initie  sui  ca— 
dadumque  coilaps®,sera  nuncetinu- 
obiicere  fulcimenta  voluisti.  9  (Léo, 
53,57.) 

opereur  et  Anatolius  se  rendirent  aux 
tions  vigoureuses  du  Pape,  et  relâcha-* 
»Qt  ce  qirils  avaient  prétendu.  Anato- 
isnra  que  ce  n'avait  été  qu'un  empor- 
t  du  clergé  de  Constanlinople,  où  il 
t  point  eu  dç  part.  L'empereur  se 
parant  de  la  vérité  de  ce  que  disait 
lius.  Le  Pape  Léon  raconte  Iui-m6- 
jt  cela  dans  sa  réponse  à  Anatolius, 
fait  mention  des  lettres  et  des  assu- 
i  qu'il  avait  reçues  de  lui  et  de  l'em- 
r  sur  cette  matière.  «  lltamautemcul- 
quam  de  augenJa  potestate  aliéna,  ut 
B,.adhor(atione  contraxeras,  eflicacius 
sinçerius  tua  charitas  diluisset,  si 
tentari  sine  tua  voluntate  non  potuit» 
isola  clericorum  consilia  transtulis* 
ed  gratum  mihi  est  quod  dilectio  tua 
star  sibi  displicere  quod  tune  etiam 
e  non  debuit.  SuQicit  in  gratiœ  con^- 
;  réçressu  professio  dileclionis  tuae, 
istatio  principis  Christian!.  Nec  vide- 
rda  correctio,  cui  tam  venerabilis  as-? 
accessit.  »  fEpist.  71.) 
môme  saint  Léon  remercia  l'empereur 
qu'il  avait  approuvé  la  vigueur  de  son 
)t  qu'il  voulait  que  toutes  les  Eglises 
nrassenl  leurs  anciennes  prérogatives, 
basse  vos  observantiam  meam  de  cu- 
I  caqonum  palernorum  pietatis  vostrœ 
)as  indicastis,  etc.;  ut  Qdes  Nicœna 
teneat  firmitatem,  et  privilégia  Eccle- 
n  illibaia  permaneant,  »  (Epist.  59.) 


Le  Pape  Gélase  fait  mention  de  ce  désaveu 
d'Anatolius  et  de  Marcien  darîs  sa  lettre  aax 
évoques  de  Dardanie  :>  Audiant  Marcianum 
sanciœ  mémorise  Papam  Leonem  summis 
laudibus  prosecutum,  quod  canonum  régu- 
las ullo  fuerit  ralione  perpessus.  Audiant 
Anatolium,  clerum  Constantinopolitanum 
potius  quam  se  talia  tentasse  conQtentem, 
atque  in  apostolici  prœsuiis  totum  dicen- 
tem  positum  potestate.  »  (Epist.  13.)  Hols- 
tenius  a  publié  dans  sa  Collection  romaine  la 
lettre  et  le  désaveu  d*Analo1ius,  dont  les 
Papes  Léon  et  Gélase  font  mention. 

En  effet  l'histoire  ne  fournit  pas  d'exem- 
ples, qu'on  ait  appelé  des  autres  exarques, 
ou  de  leurs  évéques,  ou  de  leurs  métropo- 
litains, ou  qu'on  ait  porté  en  première  ins- 
tance les  causes  de  leurs  métropolitains  k 
l'archevêque  de  Constanlinople  après  lo 
concile  deChalcédoine.  Au  contraire  l'empe- 
reur Justinien  se  conformant  à  l'usage  reçu, 
fit  diverses  constitutions  pour  ordonner  que 
les  évèques  ne  seraient  jugés  aue  par  leurs 
propres  métropolitains,  et  les  métropolitains 
par  l'exarque  propre.*  Si  contra  episcopum 
fiât  atiitio  propter  quamlibet  causam,  apud 
metropolitamejus  secundum  sacros  canones 
et  nostras  leges  causa  judicetur.  Et  si  quis 
judicatiscontradixerit,  ad  archiepiscopum, 
seu  patriarcham  diœceseos  illius  causa  re- 
feratur.  Si  vero  contra  metropolitanum  talis 
fiât  aditio  ab  episcopo,  aut  clero,  aut  alla 
quacunque  persona,  diœceseos  illius  palriar- 
cha  simili  modo  causam  judiceL  »  (Novell. 
123,  c.  22  ;  137,  c.  5.) 

il  faut  avouer  qu'après  le  concile  deChal- 
cédoine, les  évêques  de  Constanlinople  ont 
continué  de  jouir  de  quelques  avantages 
fort  considérables,  sans  que  les  Papes  tis- 
sent paraître  aucune  opposition.  Ils  ont  tou- 
jours conservé  la  préséance  au-dessus  des 
patriarchfis  mêmes  d'Alexandrie  et  d'Antio- 
che.  Paschasin,  légat  du  Pape,  se  plaignit 
au  concile  de  Chalcédoine  de  ce  que  dans  la 
faux  concile  d'Ephèse  on  n'avait  donné  que 
la  cinquième  place  h  Flavien,  archevêque 
de  Constantinople,  au  lieu  que  la  première 
lui  était*due,  après  les  légats  du  &iint-Siéçe, 
comme  effectivement  Anatolius  la  remplis- 
sait dans  le  concile  de  Calcédoine,  et  on  ne 
peut  douter  après  cela  que  ses  successeurs 
ne  l'aient  remplie  après  lui.  «  Paschasinus 
dixit:Eccenos,  Deo  volenie,dominum  Ana- 
tolium primum  habemus,  hi  quintum  po« 
suerunt  bealum  Flavianum.  »  (AcL  1  Conc. 
Chalçed.)  Ils  ont  toujours  exercé  une  très- 
grande  juridiction  dans  les  trois  petits  exar- 
chats d  Asie,  du  Pont  et  de  Thrace.  Les  lé- 
gats du  Saint-Siège  souffrirent  sans  peine 
qu'Anatolius  prononçât  le  premier  la  sen- 
tence de  déposition  contre  les  deux  préten- 
dus évêques  d'Ephèse,  et  ils  ne  firent  que 
confirmer  ce  qu'il  en  sTait  jugé. 

Comme  ces  trois  exarchats  n'avaient  été 
établis  que  dans  le  concile  de  Constantino- 
ple, dont  le  Saint-Siège  prétendait  ignorer 
les  décrets,  le  Pape  se  mettait  peu  en  peine 
de  les  voir  ou  rabaissés  ou  étouffés.  Ni  saint 
i^éoD  dans  ses  lettres  ci-dessui  alléguéesi  ni 
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le  Pape  Gélase  ne  font  gloire  que  de  main- 
tenir le.s  canons  du  concile  de  Nicée*  où  il 
n*est  fait  nulle  mention  de  ces  trois  eiar- 
(jues,  et  de  conserver  dans  leur  ancien  rang 
(l'autorité  et  de  juridiction  les  sièges  apos- 
toliques d'Alexandrie  et  d'Antioche. 

Cest  peut-être  aussi  une  des  raisons  qui 
retinrent  dans  le  silence  les  légats  du  Pape« 
quand  ils  virent  promulguer  les  canons  9  et 
17  de  Chalcédo*ne»  persuadés  qu*ils  étaient 
que,  suivant  la  coutume»  cela  aurait  seule- 
ment lieu  dans  ces  trois  petits  diocèses.  En- 
fin il  est  probable  que«  dans  les  lois  mêmes 
de  Justinien  que  nous  avons  touchées,  ces 
trois  petits  eiarques  ne  sont  pas  mis  au  rang 
des  patriarches  dont  on  ne  peut  appeler,  et 
qu'on  peut  éviter  en  recourant  par  préven* 
tion  i  celui  de  Conslantinople. 

Quant  aux  autres  grands  patriarches  » 
quoiaue  de  droit  les  archevêques  de  Constan- 
tinople  ne  puisent  rien  entreprendre  sur  leur 
juridiction»  il  est  certain  néanmoins  qu'ils 

'ont  fait  en  quelques  rencontres.  Acacius 
fit  cent  entreprises  sur  les  droits  des  Eglises 
d'Alexandrie  et  d'Antioche;  le  Pane  Sim- 
plice  lui  en  délégua  quelquefois  le  pou- 
voir (epist.  15),  mais  il  passa  bien  au  delà  : 
il  consacra  un  évêque  d'Antioche»  le  même 
Pape  le  toléra»  parce  que  l'empereur  l'avait 
ainsi  jugé  nécessaire  pour  conserver  la  paix. 
Le  Pape  Gélase  se  plaignit  aussi  fort  souvent 
de  ces  violements  des  canons.  (Epist.  13.)  Il 
7  a  de  l'apparence  qu'ils  furent  encore  plus 
fréquents  pendant  le  schisme  d'Acacius  et 
de  ses  successeurs. 

On  sait  que  Jean  le  Jeûneur»  évêque  de 
Constanlinople,  au  temps  du  grand  saint 
Grégoire,  entreprit  de  juger  le  patriarche 
d'Antioche  Grégoire.  11  ne  s'était  rien  fait 
de  si  hardi  depuis  te  concile  deChalcédoine: 
car  le  {)atriarcbe  Jean»  oui  mil  fin  au  schisme 
d'Acacius  en  elTaçant  des  tables  sacrées  et 
en  sacrifiant  è  la  paix  tant  de  noms  de  ses 
prédécesseurs  patriarches  de  Conslantino- 
ple» étant  sollicité  d'ordonner  à  Coustanti- 
nople  un  prêtre  de  son  Eglise  qui  y  avait 
été  élu  patriarche  d'Antioche,  refusa  abso- 
lument de  le  faire  pour  ne  p2»s  désobéir  au 
Pape  Hormisdas,  comme  il  parati  par  la  re- 
lation du  diacre  Dioscore  à  ce  Pape.  (Post 
epist.  65  Horm.) 

C'est  néanmoins  ce  patriarche  Jean  à  qui 
notre  saint  et  éloquent  Avit,  évêque  de 
Vienne»  avait  écrit  une  lettre  de  congratu- 
lation au  sujet  de  la  paix  et  de  l'unité  qu'il 
avait  rendues  h  l'Eglise  en  se  soumettant  au 
Pape  Hormisdas  ;  ce  qui  obligeait  les  amis 
de  la  paix  et  de  l'Eglise  de  les  regarder»  le 
Pape  ellui»comrae  les  deux  princes  des  apô- 
tres. «  Concordiam  vos  habere»  et  velut  ge« 
minos  apostolorum  principes  mundo  vos 
asfsignare  convenit  (Avit.»  epist.  7J;  »  et 
comme  les  deux  astres  les  plus  majestueux 
et  lus  plus  brillants  du  ciel  et  de  l'Eglise. 
«  Quis  Catholicus  detalium  ac  tautaruni  Ec- 
clesiarum  pace  non  gaudeat,  quas  velut  in 
cœlo  |>ositum  religionis  siguum.pro  gemino 
sidère  mundus  exspectat?  » 

Quoique  les  conciles,  les  lois  et  pn^sque 


tous  les  monuments  ecclésiastiques  donntiit 
la  qualité  de  patriarche  h  Tévâque  de  Cads* 
tantinople  depuis  le  concile  deChalcédoina^ 
aussi  bien  que  celle  d'archeTÔque,  qui  élaîl 
alors  la  même;  en  sorte  que  saioi  GréMin 
le  Grand,  dont  on  connaît  aisex  la  délici« 
tesse  sur  cette  matière,  ne  la  tui  a  pu  refa- 
ser  (I.  I,  epist.  6»  54)»  en  comptant  qualm 
patriarches,  sans  y  comprendre  le  Pape  ;  et 
quoique  le  droit  patriarcal  de  ce  prélat  s]é- 
tendît  particulièrement  sur  les  trois  petits 
diocèses»  ce  droit  néanmoins  D*a  pas  laissé 
d'être  quelquefois  fort  ébranlé. 

V.  —  De  la  contestation  qui  8*éleva  snr  leiilr«4s 
patriarche  oaciiméiMûiie,  entre  le  Pape  saini  6«^ 
goire  et  Jean  le  Jeûneur»  évêque  de  Consias- 
tinople. 

I.  Le  titre  de  patriarche  œcuménique  dmml 
au  Pape  Léon  P'  et  à  quelques  auireM  Papet. 
—  Le  ditférend  qui  s'éleva  entre  le  grand 
saint  Grégoire  Pape»  et  Jean  le  Jeûneur»  p^ 
triarche  de  Conslantinople»  sur  le  titre  de 
patriarche  œcuménique  ou  universel,  mérita 
Lien  que  nous  y  fassions  quelques  réflexion^ 
moins  pour  justifler  la  conduite  et  le  tik 
de  ce  grand  Pape ,  dont  le  nom  seul  est  ca- 
pable de  di<isiper  les  plus  noires  calomnisii 
3ue  pour  éclaircir  les  divers  cbangemeoU 
e  ce  titre  glorieux. 

On  avait  [irésenlé  et  on  arait  lu  au  concila 
de  Chalcédoine  plusieurs  requêtes  de  quri* 
ques  ecclésiastiques  d'Alexandrie,  adressées 
au  Pape  Léon,  qui  lui  donnaient  la  qualité 
.'de  patriarche  œcuménique.'  Co  concilada 
six  cent  trrnte  évéques  ne  Gt  aucune  oppo- 
sition à  ce  titre  nouveau,  et  bien  loin  d'ea 
concevoir  de  la  jalousie»  il  traita  le  Papa 
Léon»  dans  la  lettre  synodale  qu'il  lui  écri- 
vit, comme  le  Pire  et  le  Chef  de  touti*  l'B- 
glise,  et  comme  celui  auquel  Jésus-Christ 
avait  confié  sa  vigne.  Le  prôtre  et  les  deax 
diacres  d'Alexandrie,  qui  avaient  adrené 
ces  requêtes  au  Pa/ridrcAe  œcuménique  Lhm 
et  an  synode  œcuménique  de  Chalcédoine»  fai* 
saient  assez  connaître  quelle  étendue  ils 
donnaient  è  ce  titre  d'œouménique. 

Ce  titre  porta  donc  d'abord  les  marques 
d'une  supériorité  universelle  sur  tous  les 
évoques  de  l'Eglise;  et  c'est  encore  en  ce 
sens  que  les  archimandrites  de  la  seconde 
Syrie  le  donnèrent  au  Pape  Hormisdas»  dans 
la  relation  qu'ils  lui  adressèrent»  comoieau 
défenseur  universel  de  la  foi  et  de  la  com* 
munion  catholique,  persécutée  et  presque 
anéantie  dans  tout  l'Orient.  «  Universcor» 
bis  terrœ  patriarchœ  Hormisdœ»  supplies* 
tio  archimandritaruin  vestrœ  secund»  Sj- 
riœ,  etc.  Nam  caputeslis  omnium,  etc.;  vu* 
bis  occurrit  grex  cognoscere  suum  Pasto- 
rem»  »  etc.  (Post  epist.  2â  Ilormisd.)  Tous 
ces  termes  marquent  clairement  une  auto* 
rite  universelle  dans  toute  l'Eglise. 

Dans  le  concile  de  Constantinoplo  (act.l), 
sous  Agapet  et  Menas»  on  lut  une  supplique 
des  archimandrites  de  Constaiitinople  »  de 
Jérusalem  et  de  l'Orient»  adressée  au  Pain; 
Agapet»  patriarche  œcuménique.  La  même 
qualité  a  été  dounée  plusieurs  fois  k  Héuas 
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mAme,  palriarclie  de  Conslautinoplot  dans 
ies  Acies  de  ce  concile  (act.  S-b)  ;  mais  si 
le  secrétaire  la  lui  donne,  il  ne  la  prend  pas 
Ini-mème  dans  les  souscriptions;  et  il  fait 
^oire  dans  ces  Actes  de  sa  soumission  au 
Saint-Siège:  cNos  enim  apostolicam  Sedem 
•equimur,  et  obedimus,  et  ipsius  coromuni- 
eatores  commuoicatores  habemus  ;  et  coo- 
demnatos  ab  ipsa  et  nos  condemnamus.  » 
(Art.  k.) 

Il  est  vrai  que,  dans  la  session  5  de  ce 
même  concile,  on  lut  une  relation  du  con- 
eile  tenu  dix-huit  ans  auparavant  par  les 
évèques  qui  s'étaient  rencontrés  à  Constan- 
tiisoplf^»  adressée  au  patriarche  Jean,  qui 
•▼ait  fait  la  réunion  des  Eglises  grecques 
•▼ec  le  Pape  Hormisdas;  où  ce  patriarche 
est  plusieurs  fois  intitulé  ocum^ni^ue.  (tbid.^ 
•et.  S.)  Les  moines  et  le  secrétaire  des  Ac- 
tes de  ce  concile  lui  donnent  souvent  la 
niAme  qualité.  Mais  cette  réunion  de  TE- 

«lise  de  Constnntinople  et  de  toutes  les 
églises  orientaleSy  se  faisait  avec  tant  de 
maniues  évidentes  de  leur  ^ui^lion  h  TE- 
glise  de  Rome,  que  ni  Eormisdas,  ni  Aga« 
pelt  ni  Vigile  ne  purent  raisonnablement  en- 
trer dans  aucune  juste  déGanco  que  ce  titre 
spécieux  A'œcuminique  pût  jamais  servir  do 
prétexte  ou  d'occasion  pour  faire  sortir  les 
patriarches  Jean. et  Menas  des  bornes  légi- 
times de  leur  ancienne  autorité. 

II.  Jean  le  Jeûneur  prend  le  même  titre 
'€km$  un  concile.  —  En  effet,  le  patriarche 
Menas  montra  bien  que  cette  qualité  d*œcu- 
niénîque  n*avait  produit  en  lui  aucuue  va- 
nité dangereuse,  et  capi^ble  de  le  porter  à  de 
nouTelles  entreprises ,  lorsqu'etant  forcé 
par  i*eropereur  Juslinien  de  souscrire  à  la 
cïondamnaiion  des  trois  chapitres  ,  il  ne  le 
Ot  qu*après  qu^on  lui  eut  juré  de  lui  rendre  sa 
parole  et  sa  signature  si  le  Pape  ne  l'ap- 
prouvait pas,  sans  Vaulorité  duquel  il  avait 
promis  de  ne  faire  aucune  démarche.  C'est 
ee  que  nous  apprenons  de  Facundus  ,  évo- 
que d'Hermiane  en  Afrique.  «  De  quibus  se 
nihil  acturum  sine  apostolica  Sede  promi- 
aerat,  etc.  Sub  ea  se  conditione  cessisse»  et 
juratum  sibi  fuisse  respondit,  quod  chiro- 
grapbum  suum  reciperet  si  hœc  Romanus 
episcopus  non  probaret.  i  (L.  iv,  c.  4.) 

Les  autres  (>atriarches  ne  croyaient  pas 
non  plus  que  ce  nom  (Tacuméniaue  relevât 
ou  étendît  davantage  le  pouvoir  Je  l'évéque 
deConstanlinople;  puisque  dans  la  même 
occurrence  Zoïle,  évèque  d'Alexandrie,  en- 
Toja  faire  ses  excuses  au  Pape  d'avoir  cédé 
è  la  force  en  souscrivant,  et  que  tous  les 
autres  évèques  mirent  entre  les  mains  d*E« 
tienne,  diacre  et  nonce  de  ce  même  Pape, 
leurs  protestations  contre  les  violences  de 
Tévéque  de  Constantinople  pour  arracher 
de  leurs  mains  ces  lâches  souscriptions. 
m  Ca$(eri  episcopi,  post  subscriptionem,  Ste- 

ghano  RoHjano  diacono  libellos  dederiut , 
edi  apostolicœtransmitlendos,  conUtentes 
in  eis  quod  a  Constanlinopolitano  episcOf)0 
coacli  subscriberent.  » 

Mais  lorsque  Jean  le  Jeûneur,  évéque  de 
Consiantluoplei  assembla,  un  coociie  à  Coni- 


tantînople,  et  y  jufçea  la  cause  de  Grégoire, 
patriarche  d'An'tioche  ,  le  nom  quMI  y  pni 
de  patriarche  œcuménique  jeta  le  Paf>e  Pé* 
îage  11,  et  saint  Grégoire  le  Grand  son  suc- 
cesseur, dans  i\cs  déflances  très-justes,  et 
dans  la  nécessité  d'en  prévenir  toutes  les 
funestes  conséquences.  Car  ce  n'était  plus 
comme  auparavant  un  nom  glorieux  qui 
servit  è  adoucir  des  humiliations  effectives, 
c'était  un  titre  qu'on  voulait  rendre  perma- 
nent pour  autoriser  un  attentat  sur  l'auto- 
rité du  premier  Siège,  et  une  juridiction 
usurpée  sur  les  autres  patriarches 

Pelage  et  Grégoire  ne  pouvaient  donc  plus 
user  de  cette  sage  condescendance,  dont  Hor- 
niisdnsetVigileavaientautrefois  usé,  en  lais- 
sant prendre  ou  donner  le  titre  d'oecumé- 
nique à  Jean  et  à  Menas. 

Voilà  les  raisons  qui  animèrent  d'une 
juste  indignation  le  Pape  Pelage  II ,  qui 
cassa  tous  les  Actes  de  ce  concile  de  Cons- 
tantinople, excepté  l'absolution  de  Grégoire, 
évèque  d*Antioche,  et  déclara  que  ces  sortes 
de  conciles  ne  peuvent  être  assemt>lés  sans 
la  participation  du  Chef  de  l'Eglise.  «  Dela- 
tum  est  ad  apostolicam  Sedem  ,  Joannem 
Conslantinopolitanum  episcopum  universa- 
lem  se  scribere,  et  sy  nodum  convocaregene- 
ralem  ,  cum  generalium  synodorum  convo- 
candiaucloritas  apostolicœ  Sedi  beati  Peiri 
singulari  privilegiosit  tradita,  et  nulle  un- 
quam  synodus  rata  legalur,  qum  ai^ostolica 
auctoritate  non  fuerit  fulta.  »  (Epi»l.  88  Pe- 
lagii  II.)  Aucun  évèque  ne  peut  se  mettro 

f)ar  le  litre  û'univereel  au-dessus  de  tous 
es  autres  évèques,  si  co  n'est  Jésus-Christ 
ou  celui  qu'il  a  établi  lui-même  pour  être 
son  Vicaire  sur  la  terre,  et  le  Chef  visible 
de  toute  son  Eglise.  «  Qui  jejuniis  occupa- 
tus  videbatur,  jaclantiam  tantam  sumpsit, 
i!a  ut  universa  sibi  tentet  ascribere,  et  om- 
nia  qus  soli  uni  capiti  cohœrent ,  videlicet 
Chrislo,  per  electionem  pompalici  serroo- 
nis,  ejusdem  Christi  sibi  studeat  membra 
subjugare.  »  Et  un  peu  plus  bas  :  «  Orate 
no  Homana  Sedes  quœ,  instituente  Domino, 
caput  est  omnium  Ëcclesiarum,  priviiegiis 
suis  unquam  careat,  aut  exspolielur.  » 

Le  Pnpe  saint  Grégoire  le  Grand  dans 
ses  lettres  à  Eu.loge,  patriarche  d*Alexan- 
drie»  et  h  Anastase  d'Antioche,  remarque  que 
Jean  de  Constantinople  n'avait  pas  seule- 
ment souffert  qu'on  lui  donnât,  commo 
quelques-uns  de  ses  prédécesseurs  ,  mais 
avait  affecté  de  prendre  lui-même  le  titre 
d'untverie/,  ce  que  ni  ses  prédécesseurs  ni 
les  autres  patriarches,  ni  les  Pontifes  romains 
mêmes  n'avaient  jamais  fait.  <  Ex  alia  causa 
occasionem  quœrens  synoduni  fecit,  in  qua 
se  universalom  appellare  conatus  est.  » 
(L.  IV,  epist.  36.) 

Ce  Pape  ajoute  que  le  concile  de  Cna.ce- 
doine  avait  offert  ce  titre  glorieux  d'iini- 
versel  au  Pape  Léon,  mais  que  ni  lui,  ni 
aucun  de  ses  successeurs  n'en  avaient  usé  ; 
parce  qu'un  patriarche  ne  peut  être  ap- 
pelé universel  on  œcuménique  ,  qu'en  dé- 
pouillant tous  les  autres  patriarches  du 
nom  et  des  pouvoirs  de  cette  éminente  di- 
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gniCé.  c  Uni  per  sanctam  Cha^cedonensem 
synodum  Ponliflci  Sedis  apostolicœ  «  hoc 
uniYersitatis  noroenoblatuiD  est.  Sed  nullus 
unquam  decessorom  roeorum  hoc  tam  pfo- 
fano  Tocabiilo  uti  consensit.  Quia  videlicet 
si  unus  patriarcha  universalis  diuilur,  pa- 
trjarcharum  nomen  cœteris  derogatur.  v 
^  Rien  n*est  donc  si  jusie  et  si  exact  gue  le 
raisonnement  de  saint  Grégoire»  qui  pré- 
voyait bien  que  toutes  les  démarches  de 
l*évôque  de  Constantinople  tendaient  è  ren- 
verser Tordre  établi  par  Jésus-Christ  et  au 
lieu  de'Picrre  »  et  du  successeur  de  Pierre» 
qu*il  a  donné  pour  Chef  à  son  Eglise,  par  la 
seule  toute-puissance  de  sa  grâce,  victo- 
rieuse de  toutes  les  forces  et  de  toutes  les 
attaques  de  Tempire  romain,  établir  un  autre 
chef  dans  TEglise  par  la  seule  autorité  im*^ 
périale,  et  par  les  seules  forces  de  Tambi- 
tion  et  de  la  vanité  des  hommes. 

Les  dernières  paroles  de  ce  saint  Pape 
nous  font  voir  que  ce  n'était  pas  une  basse 
jalousie  qui  lefaisaitagir,  mais  un  zèle  très- 
pur,  et  un  amour  très-ardent  de  la  modestie, 
de  l'humilité  et  de  la  charité  qui  doit  ré- 
gner entre  les  évoques.  Il  ne  voulait  pas 
souffrir  qu'aucun  évoque  prît  le  nom  fas- 
tueux d* universel  ^  et  il  ne  le  prenait  pas 
lui-même,  quoiqu'il  pût  le  faire  sans  faste. 
11  voulait  que  les  évoques  fissent  consister 
leur  honneur,  non  pas  en  des  noms  magni- 
fiques, mais  en  une  conduite  sainte  et  mo- 
deste. 11  ne  pouvait  permettre  qu'aucun 
évèque  s'élevât  en  rabaissant  les  autres,  et 
lui-même,  qui  était  élevé  au-dessus  de  tous 
les  autres,  mettait  sa  grandeur  à  soutenir  la 
leur,  et  sa  gloire  à  ne  pas  les  laisser  dés- 
honorer. Non-seulement  il  ne  voulait  pas 
f ^rendre,  mais  il  ne  pouvait  souffrir  qu'on 
ui  attribuât  le  nom  d  unttfrie/,  de  peur 
qu'on  n'ôlAt  aux  autres  évêques  ce  qu*on 
lui  donnait,  et  qu*en  le  rehaussant  on  n'a- 
baissât ses  frères. 

Jean  Diacre  remarque  dans  la  Vie  de  ce 
saint  Pape  (i.  ii,|c.  1;,  qu'il  commença  de 
s'appeler  le  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu, 
au  commencement  de  ses  lettres,  pour  lais- 
ser à  ses  successeurs  l'héritage  glorieux  de 
cette  humilité  vraiment  apostolique,  qui 
est  le  seul  moyen  de  rehausser  le  plus  haut 
trftne  de  l'Eglise,  et  pour  confondre  l'or- 
gueil des  inférieurs  par  la  modestie  de  ceux 
que  Jésus-Christ  a  placés  dans  le  premier 
oiége.  «  Universalis  vocabulum  refutavit, 
et  primus  omnium  se  in  principio  epistola- 
rum  suarum  servum  servorum  Del  scribi 
satis  humiliter  deGnivit  ;  cunctisque  suis 
successoribus  documentum  suœ  humilitalis 
bœreditarium  reliquit.  »  (L.  iv,  c.  58.) 

Il  est  vrai  qu'avant  saint  Grégoire,  saint 
Augustin  avait  pris  la  qualité  de  serviteur 
des  serviteurs  de  Dieu  dans  quelques-unes 
de  ses  lettres,  et  qu'après  lui  quelques  évê- 
ques de  France,  saint  fioniface,  évêque  do 
Mayeuce ,  et  plusieurs  autres  évêques  par- 
ticuliers l'ont  aussi  prise.  Mais  cela  n'ein- 
pèche  pas  que  Jean  Diacre  n'ait  dit  avec 
vérité  que  saint  Grégoire  laissa  ce  titre 
héréditaire  à  tous  ses  successeurs,  comme 


un  titre  de  la  suprême  giOire  do  preoitet 
Siège,  qui  ne  se  peut  rehausser  c{Qe  par  iob 
humilité,  à  l'exemple  du  Prince  des  Mh 
leurs,  dont  la  croix  a  été  rexaltalion  iE§ê 
$i  exaltatus  fuero  a  terra^  omnia  irakÊm  d 
meipsum,  (Joan.xn, 32.) 

Les  évêques  de  Constantinople  ne  Ui- 
sèrent  pas  de  se  donner  dans  les  sièdn 
suivants  la  qualité  d*unirer$eL  Sergius  li 
prend  dans  les  pièces  qui  furent  lues  daoi 
le  concile  romain  tenu  sous  le  Pape  Martia. 
Mais  on  peut  dire  que  toutes  ces  usurpaliooi 
furent  en  quelque  façon  désavouées  daesli 
VI*  concile  œcuménique  (act.  18),  où  les 
trois  légats  du  Pape  nomment  dans  leon 
souscriptions,  le  PapeAgathon,  Pape  coh 
ménique^  et  où  Georges,  dans  la  sienne  «si 
nomme  simplement  évêque  de  CoDSIaait 
nople,  la  nouvelle  Rome.  Ce  qui  est  eneaie 
observé  dans  les  souscriptions  de  la  ha- 
rangue, ou  de  la  remontrance  faite  à  l'as- 
pereur. 

Yl.  —  Du   patriarche  Je  Jérusalem   pendaal  fei 

cinq  premiers  siècles* 

I.  Avantagea  de  VE alise  de  JénsêOtem^  ^ 
Comme  ce  fut  dans  le  concile  de  Cbalcé- 
doine  que  fut  établi  le  patriarcat  de  Je» 
salem,  aussi  bien  que  celui  de  Conslialfr 
nople,  et  que  ce  fut  le  cinquième  et  ledcr» 
nier  des  grands  patriarcats ^  j*ai  jugé  plesl 
propos  d'en  traiter  immédiatement  après. 

Il  est  d'abord  surprenant  comment  enin 
les  Eglises  patriarcales,  celle  de  Jérusata 
n'a  eu  que  la  dernière  place,  puisque  !*€■• 
pcreur  Justin  écrivit  avec  tant  de  vérité  ai 
Pape  Hormisdas  ,  que  cette  Eglise  était  h 
mère  du  nom  chrétien,  et  qu^>n  n*eûtoif 
s'en  séparer.  «  Hierosolymitanie  Ecdeiîe 
omnes  favent ,  cum  sit  mater  CbristiaDÎ ae* 
minis,  ut  nemo  audeat  ab  ea  sese  disosN 
nere  (post  epist.  74  Hormisd.)  ;  s  et  puis* 
que  saint  Epiphane  ne  dit  pas  moins  véri* 
tablement  que  saint  Jacques  en  fut  le  pie- 
mier  évoque ,  y  remplissant  le  trôoe  et 
Jésus-Christ  sur  la  terre.  «  Primus  illa  epi* 
scopalem  cathedram  cepit ,  cum  ei  airie 
cœteros  omnes  suum  in  terris  throoua 
Dominus  tradidisset.  »  (Hœres.78,  n.T.j 

L'étoimeraent  cessera  sans  doute,  si  1*08 
considère  que  la  ville  de  Jérusalem  oegaréa 
pas  après  sa  désolation  le  même  rangau*ell6 
avait  auparavant;  mais  ayant  été  déiniila 
par  les  Romains,  et  la  nouvelle  ville  d*JBIii 
n'ayant  été  bâtie  et  nommée  par  Adrien 

3ue  quelques  années  après  dans  une  plaea 
itférenle ,  quoique  proche  de  rancieooa 
Jérusalem,  ce  ne  fut  plus  ni  la  même  villSb 
ni  le  même  évêché.  Le  concile  de  Nicée  ne  In 
donne  point.d'autre  nom  que  celui  d'évêi^ 
d'iClia.  Saint  Hilaire,  saint  Athanase,  saiet 
Grégoire  de  Nazianze ,  disent  que  de  lew 
temps  Jérusalem  n*était  plus.  Saint  JérAma 
se  flattait  un  peu  quand  il  la  prenait  pour 
la  même  (in  Epitaphio  Paula)^  comme  si 
JEWa  avait  éié  bâtie  des  ruines  de  Jérusa- 
lem. Il  a  peut-être  parlé  plus  exactemeal 
ailleurs ,  en  appelant  ce  nouvel  évécbé 
JEliense  terrilonam ,  et  disant ,  comme  par 
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er!e,  que  Jean»  gai  en  était  évAqne,  se 
taiid*aTOir  un  siège  apostolique  :i4po- 
îeam  eatkedram  habere  êejaclant  {Epist. 
ThiophiL  coni.  error.  Joan.  Hieroê.)  ; 
D  quand  il  dit  que  Térôque  de  Jérusa- 
relevait  de  la  métropole  de  Césarée  et 
Texarque  d'Antioche.  «  PalœstinaB  mti- 
lolis  Cœsarea  y  Orientis  Anliocbia.  Aut 
ir  ad  Cœsariensem  episcopum  referre 
ueras,  aut  ad  Antiochenum.  »  (EpitL  ad 
mmek.  eoni.  error.  Joann.  Hierotol.)  Ce 
I  là  les  supérieurs  auxquels  il  renroie 
tque  de  Jérusalem. 
n  effet ,  cette  prétention  de  siège  apos- 

Ioe  n*enlra  dans  Tesprit  des  évoques 
ia  qu'après  que  la  piété  de  Constantin 
'Uélene  y  eut  bAti  les  plus  célèbres  tem- 
du  monde  au  nom  de  Jésus-Christ. 
I  redevint  Jérusalem  dans  Teslime  et 
lination  des  fidèles.  Eusèbe  dit  que 
stantin ,  élevant  ces  temples  magnifi- 
I,  rebAtit  en  quelque  façon  une  Jérusa- 
nouvelle,  vis-è-vis  de  Tancienne  qui 
t  été  détruite.  «  In  [ipso  Servatoris  no- 
aiartjrio,  fabricata  est  nova  Jérusalem, 
dverso  veteris  illius  celeberrimœ  quœ 
nefariam  Domiui  cœdem  ullimam  va- 
lem  experte  est.  »  (L.  m  De  vita  Coti' 
r.»  c.  33.) 

est  en  ce  sens  qu*il  faut  entendre  Eu- 
k,  quand  il  dit  que  le  siège  apostolique 
était  conservé  :  «  Hermon  aposiolicam 
ledram,  quœ  illic  etiam  nunc  servatur. 
Doit.  »  (  L.  VII  Hiii.  f  c.  ult.  )  11  parle 
D  la  langage  nouveau ,  après  Constan- 
tt  selon  les  prétentions  des  évAques  de 
I  nouvelle  Jérusalem  ,  qui  après  un  si 
;  naufrage  se  trouvèrent  si  reculées , 
»o  ne  put  les  faire  réussir  que  plus  de 
vingt  ans  après  dans  le  concile  de  Chai- 
lioe.  Et  quant  k  ce  que  saint  Epipbane 
du  trône  de  Jésus-Christ  sur  la  terre, 
Te  Daraien  répond  excellemment  que 
if^brist  n*est  pas  Tèvèque  d'une  Eglise 
urticulier,  mais  de  toutes  les  Eglises; 
iiDsi  la  primauté  des  patriarches  ne 
it  que  de  la  primauté  de  saint  Pierre, 
nnstat  Dominum  Salvatorem  non  uni 
ibet  cathedr»  spécial!  jure  prœesse,  sed 
etia  unum  pastorem  universaliter  prœ- 
re.  Liquet  ergo  Ecclesiarum  ordinem 
I  dispositum  juxla  privilegium  Pelri , 
aacundum  incomparabilem  excellen- 
I  majestalis.  •  (Ôpusc.  35,  c.  h.)  A  quoi 
peut  ajouter  que  le.Fils  de  Dieu  ayant 
ifl  en  termes  si  formels  la  ruine  entière 
férusalem ,  il  ne  pouvait  pas  y  fixer  le 
nier  trône  de  son  Eglise,  surtout  si  Ton 
lidère  ses  desseins  éternels  et  ineoiu- 
iiensibles  d'abandonner  les  Juils  qui 
aient  si  souvent  et  si  cruellement  aban- 
Dé,  et  d'établir  l*empire  de  son  Eglise 
s  la  gentilité. 

;.  Jérusalem  reçoit  au  coneile  de  Nicée 
rtmg  d'honneur.  —  Quoique  ces  vérités 
^nt  constantes,  il  ne  laisse  pas  d'être  vé- 
ble  que  les  tidèles  et  les  écrivains  dos 
s  ou  quatre  premiers  siècles  ont  eu  une 
ération  toute  particulière  pour  Témi- 


nence  et  la  sainteté  de  PEglise  de  Jérusa- 
lem. Clément  d'Alexandrie,  rapporté  par  Eu- 
sèbe, dit  que  Pierre,  Jacques  et  Jean,  ne 
contestèrent  point  sur  le  droit  de  la  pri- 
mauté, mais  qu'ils  cédèrent  tous  Tépiscopat 
de  Jérusalem  à  saint  Jacques  :  «  Quamvis 
ipsos  Dominus  cœteris  prœtulisset ,  non 
idcirco  dé  primo  honoris  gradu  inter  se 
contendisse,  sed  Jacobum  coguomine  Ju- 
stum  Hierosolymorum  episcopum  elegisse.  » 
(EusBB.,  1.  II,  c.  1.) 

Eusèbe  dit  (1.  m,  c.  11)  qu'après  la  mort 
de  saint  Jacques  on  croyait  que  les  apôtres 
s'étaient  assemblés ,  et  lui  avaient  donné 
pour  successeur  Siméon,  qui  était  aussi  des 
parents  de  Jésus-Christ  selon  la  chair;  qu'ail 
y  eut  quinze  évéques  à  Jérusalem  avant  la 
désolation  qui  en  fut  faite  par  l'empereur 
Adrien;  qu  ils  furent  tous  de  la  circonci- 
sion; qu'après  cela  ce  furent  des  gentils 
convertis.  Il  dit  qu'au  concile  do  Palestine 
(I.  IV,  C.5),  pour  la  PAque,  sous  le  Pape 
Victor,  les  évoques  de  Césarée  et  de  Jéru- 
salem présidèrent.  Il  nomme  l'évéque  do 
Césarée  avant  celui  de  Jérusalem  dans 
l'ordination  d'Origène;  mais  il  nomme 
aussi  celui  de  Jérusalem  avant  celui  do 
Césarée,  en  parlant  du  concile  d*Antiocbe 
contre  Paul  de  Samosate.  «Hymenœu^^ui 
Ecclesiam  Hierosolymitanam  regefoat ,  et 
Theotecnus,  qui  Cœsariensem  illi  finltimam 
admioistrabal.  j»(L.  y,c.  12,  25;  1.  vi,  c.  8; 
1.  vu,  c.  SS.j  11  s'est  appliqué  avec  soin  h  don- 
ner la  suite  non  interrompue  des  évoques  de 
Jérusalem  aussi  bien  que  des  autres  Eglises 
apostoliûues.  El  quoiqu'il  eût  intérêt  comme 
métropolitain  de  Césarée  de  se  précaution- 
ner contre  la  puissance  excessive  do  l'un 
des  suffragants ,  non-seulement  il  traite 
Jérusalem  de  siège  apostolique ,  comme 
nous  avons  vu ,  mais  après  avoir  rapporté 
la  somptuosité  des  temples  que  Constantin 
et  Hélène  y  firent  bAtir,  et  avoir  dit  que  ce 
fut  une  nouvelle  Jérusalem  qu'ils  fondèrent 
vis-è-vis  de  l'ancienne,  il  ajoute  que  c'était 
là  peut-être  cette  nouvelle  Jérusalem  dont 
le  prophète  avait  relevé  les  avantages  jiis- 
quau  ciel.  «  Atque  bœc  forsitan  fuerit 
recens  illa  ac  nova  Jérusalem,  prophetarum 
vaticiniis  praKiicata,  »  etc.  {De  vUa  ConeL  , 
I.  III ,  c.  33.) 

Si  Eusèbe  suivait  en  cela  les  inclinations 
de  Constantin  ,  il  faut  croire  que  toute 
l'Ëglise  s'y  était  accommodée,  bozomène 
dit  (1.  II ,  c.  25)  que  de  toutes  les  Eglises 
du  monde  on  accourut  pour  célébrer  durant 
huit  jours  la  dédicace  des  églises  magni- 
fiques que  ce  pieux  empereur  avait  élevées 
dans  Jérusalem.  Le  concile  de  Nicée  ne  put 
refuser  un  rang  d'honneur  tout  particulier 
à  l'évoque  de  cette  Jérusalem  nouvelle,  en 
la  laissant  néanmoins  sous  la  juridiction 
de  la  métropole  de  Césarée,  \  laquelle  elle 
avait  été  sujette  depuis  la  ruine  de  Tan- 
cienne  Jérusalem  sous  Adrien,  et  la  trans- 
lation de  ce  siège  èpiscopal  des  évéques 
circoncis.aux  prélats  convertis  de  la  genti- 
Uté;  car  il  est  fort  apparent  que  les  quinze 
premiers  évéques  de  l'église  judaisaDle  de 
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Jérusalem  afaient  dominé  sur  (outes  les 
Eglises  Toisines.  Après  la  dernière  désola- 
lalion  de  Jérusalem  sous  ^lius  Adrianus, 
qui  eu  fit  une  nouvelle  ville  qu'on  appela 
JElia  9  ces  évoques  furent  sujets  au  métro- 
politain de  Césarée ,  et  il  y  a  néanmoins 
quelque  sujet  de  croire  qu'ils  conservèrent 
toujours  quelque  rang,  sinon  de  juridic- 
tion ,  au  moins  (l*honneur  et  de  préséance 
sur  les  autres  évéques  ,  par  une  déférence 
respectueuse  et  volontaire  de  leur  part 
envers  les  prélats  d*un  lieu  si  respecté  par 
tous  les  fidèles  qui  y  accouraient  de  toute 
la  terre  pour  baiser  les  adorables  traces  du 
Sauveur  du  monde.  Cela  est  expressément 
marqué  dans  le  canon  7  du  concile  de 
Nicée«qui  confirme  seulement  la  coutume 
et  Tancienne  tradition  de  donner  une  hono- 
rable préséance  à  Tévéque  d'iElia.  «  Quia 
ronsucludo  oblinuit,  et  anliqua  traditio  ut 
JElifiB  episcopus  hunoretur,  habeal  conse- 
quenliam  honoris  »  ix^'^^  l'^v  àxoXovOiicy  tiiç 
r/fuiCf  salvM  metropoli  propria  dignilale.  » 

Comme  c'était  en  quelque  manière  et  que 
ce  n'était  pas  en  rigueur  l'ancienne  Jérusa- 
lem, aussi  on  lui  laisse  les  honneurs  des 
anciens  évoques  de  Jérusafem ,  mais  on  ne 
lui  en  donne  point  la  juridiction.  Quelques- 
uns  ont  cru  que  par  ce  cnnon  on  donnait 
seulement  h  l'évèque  d'iElia  la  qualité  de 
protolrône,  c'esl-à-dîre  de  premier  suffra- 
gant  sous  le  métropolitain  de  Césarée. 
Mais  cela  s'accorde  mal  avec  tout  ce  qui  a 
été  dit  des  avantages  et  des  prétentions  à  la 

Sualité  de  siège  apostolique  dont  on  a 
atté  ces  évéques.  Cela  s'accorde  encore 
moins  bien  avec  ce  qui  nous  reste  è  dire. 
Le  concile  de  Constantinople  qui  déclara 
les  cinq  exarchats  de  l'Eglise  d'Orient 
ne  donna  point  de  place  dans  cet  éminent 
collège  h  révéque  de  Jérusalem,  parce  qu'il 
n'en  avait  pas  la  juridiction.  Mais  dans  sa 
lettré  synodale  au  Pape  Damase  et  aux  Oc- 
cidentaux, il  leur  propose  Cyrille  comme 
évèque  de  PEglise  de  Jérusalem,  mère  de 
toutes  les  autres  Eglises.  «  EcclesiœHteroso- 
lymiianœ,  quœ  est  aliarum  omnium  mater, 
Cyrillum  episcopum  vobis  ostendimus.  • 
(Tbbodoret.,  lib.  v,  c.  9.) 

Théodoret,  qui  a  inséré  cette  lettre  dans 
son  Bitioire,  rapporte  ailleurs  les  contesta- 
tions scandaleuses  qui  s'allumèrent  entre 
Acacius,  métropolitain  de  Césarée»  et  Cy- 
rille, évèque  de  Jérusalem,  sur  la  primauté, 
ircfli  ir/>(uTii(uy.  Acace  déposa  Cyrille,  dont  la 
déposition  Tut  encore  confirmée  dans  le 
concile  de  Séleucie ,  au  rapport  de  Sozo- 
mcne  ,  parce  qu'il  ne  voulait  pas  se 
soumettre  à  son  métropolitain  ,  prétendant 
être  évèque  d'un  siège  apostolique.  «  Quod 
cum  episcopus  Hierosolymoruni  constitutus 
esset ,  de  jure  metropolilico  altercaretur 
cum  episcopo  Ca?sarea),  velut  aposlolicœ 
Sedis  Anlistes.»  (Sozom.,  I.  ii,  c.  2^.) 

Cyrille  lirait  apparemment  à  conséquence 
Ja  préséance  d'honneur  qui  lui  avait  été 
donnée  par  le  concile  de  Nicée.  Et  comme 
elle  ne  pouvait  avoir  eu  d*autre  fondement 
que  la  succession  continuée  depuis  saint  Jac- 


ques jnsqu*k  loi,  il  tirait  de  ce  prineipadw 
conclusions  un  peu  plus  étendues  que  celte 
du  concile  de  Nicée.  Jean,  évAque  de  Jéni 
salem,  avec  qui  saint  Jérôme  fu  l  ci  loDglenn 
brouillé,  flattait  aussi  son  ambition  de  lldli 
magnifique  d'un  siège  apostolique. 

III.  Juvénal  au  eoncite  i'Bphiêêm  <—  Qé 
s'accoutuma  enfin  k  confondre  rancieooeil 
la  nouvelle  Jérusalem ,  comme  tant  d*aiilM 
villes  sont  demeurées  les  mêmes  après  du 
révolutions,  des  chutes  et  des  cbangeoMoli 
tout  semblables,  et  que  le  titre  d'apostoli- 
que ne  pouvait  être  refusé  à  ce  prélat  pv 
cette  foule  innombrable  de  pieux  pèleriai 
qui  allaient  k  Jérusalem  ;  d*où  vient  t^ 
Riifin ,  faisant  rénumération  des  évéqaM 
des  premiers  sièges,  de  Rome,  d*Alaxapdrii 
et  d'Antioche,  leur  joint  Jean  de  Jéroialsini 
avec  ^e  nom  d'apostolique.  «  In  ari>e  Ism 
post  Damasum  Syricius,  etc.  Apod  Alexah 
driam  Timotheus ,   in   Hierosoljmis  poil' 
Cyrillum  Joannes  apostolicas  reparavitf^ 
des  ;   apud  Antiochiam   defunclo  Helalii 
subsfituitur  Flavianus.    »   (L.  ii,  c  SIJ 
Sozomène  fait  la  même  observation.. 

Ce  fut  sans  doute  ce  qui  enconragea  1» 
vénal,  évèque  de  Jérusalem,  dans  lei^'eai- 
cile  d*Ephèse.  Il  y  fit  éclater  ses  prélentîM 
sur'-  •*  '  -  -       -  ..  1  »- 


qui  avait  h  appréhender  que  si  préseotsMil 
Juvénal  démembrait  le  patriarcat  de  Un- 
salem,  ou  lui-même,  ou  quelqu'un dasu 
successeurs  n'entreprissent  un  jour  nr 
celui  d'Alexandrie,  résista  ▼içoureuseiaiil 
à  cette  entreprise,  et  en  écrivit  k  Rome. 

C'est  saint  Léon  Pape  qui  nous  a  apprii 
celte  histoire  dans  sa  lettre  h  Maxime,  M- 
que  d'Antioche.  «  Subrependi  ocessioBef 
non  prœtermitlit  ambitio,  et  qooiies  ob  in» 
tercurrentes  causas  generalis  sacerdoloa 
facta  fuerit  congregatio ,  diflScile  estât 
cupidilas  improborum  non  aliquid  supn 
mensuram  suam  moliatur  appetere.  Sîctl 
eliam  in  Ephesina  synodo^  qua  impinn 
Nestorium  perculit,  Juvenalis  episcopus  ad 
obtinendiim  Palœstin®  proviocias  principe 
tum  credidit  se  posse  sudicere,  et  ÎDSoleBlai 
ausus  per  commentitia  scripta  probare. 
Quod  sanctœ  memori^  Cyrillus,  Aleiaodri- 
nus  episcopus,  merito  perhorresceos,  seri« 
ptis  suis  mihi  quod  prœdicta  cupidités  losa 
sit  indicavit,  et  sollicita  prece  multumpo- 
poscit  ut  nulla  sollicitis  conatibus  pn»e- 
retur  assensio.  »  (Epist.  62.) 

Juvénal,  nonobstant  le  refus  de  saint  Cv- 
rille,  suivi  apparemment  de  celui  du  Siège 
romain ,  ne  laissa  pas  de  demander  et  d'ob- 
tenir un  rescril  impérial,  par  lequel Tbls- 
dose  lui  soumettait  les  trois  Palestlnes,  les 
deux  Phénicies,  et  l'Arabie.  L'arcbevéqui 
d'Antioche  obtint  des  rescrils  contraires. 
La  contestation  fut  longue.  Théodose ajeoi 
indiqué  le  il'  concile  d'Ephèse,  enjoignit 
par  des  rescrits  particuliers  &  Dioscorc, 
archevêque  d'Alexandrie,  ot  à  Juvénal,  sr- 
cheviQut  de  Jérusalem,  de  s*7  trouver.  Ca 
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titre  darcheféque  ne  se  donnait  alors  qu*aax 
•xarqnes  et  aux  patriarches. 

Enfin  ie  concile  de  Chalcédoine  (act.  17) 
lemiioa  le  différend  qui  partageait  depuis  si 
longlemps  toute  TEglise  entre  ces  deux  ar- 
chevêques, en  confirmant  le  concordat  qu'ils 
avaionl  fait,  par  lequel  les  deux  Phénicies 
et  i*Arabie  retenaient  au  patriarche  d'An- 
lioche,  et  les  trois  Palestines  demeuraient 
à  Celui  de  Jérusalem.  Les  légats  du  Saint- 
Siège  y  consentirent  pour  le  bien  de  la  paix» 

{\ro  bono  paciêf  c'est-à-dire  pour  finir  les 
ODgs  différends  de  ces  deux  Eglises. 

Le  Pape  Léon  se  contenta  de  protester 
4in  çénéral  qu'il  désapprouvait  tout  ce  qui 
avait  été  fait  au  concile  de  Chalcédoine»  con- 
tre les  canons  de  Nicée,  sans  rien  exprimer 
♦n  narticulier  de  ce  nouvel  agrandissement 
ttoléfèquede  Jérusalem.  H  écrivit  quel* 
que  temps  après  k  Juvénal  de  Jérusalem 
(epist.  72),  sans  lui  témoigner  en  façon 

Îiuelconque  que  cette  innovation  lui  déplût. 
i  agit  avec  tant  de  force  contre  les  usurpa- 
tions de  l'archevêque  de  Constantinoplo» 
ouofqne  autorisées  dans  le  même  concile 
de  Chalcédoine,  qu'il  Tobligea  de  les  relâ- 
cher. Mais  il  se  mit  peu  en  peine  de  l'en- 
treprise de  Tévêque  de  Jérusalem.  Il  est 
vrai  que  Maxime,  évêque  d'Antioche,  lui 
ayant  écrit  pour  tâcher  de  rentrer  dans  ses 
droits,  il  lui  fit  réponse  qu'il  condamnait 
lootea  les  contraventions  faites  au  concile 
do  Nicée,  et  qu'il  ne  confirmerait  jamais  ce 
que  ses  légats  pourraient  avoir  fait  dans  le 
coocile,  hors  de  la  matière  de  la  foi  ;  mais 
il  ne  s*expliqua  pas  davantage,  et  ne  poussa 
pas  la  chose  plus  loin. 

On  ne  pouvait  cjuasi  plus  nier  que  Jéru- 
salem ne  fût  un  siège  apostolique,  puisque 
dans  ces  sortes  de  choses,  qui  dépendent 
de  l'estime  et  de  la  volonté  des  hommes,  il 
était  vrai  que  la  nouvelle  Jérusalem  était 
la  même  que  l'ancienne,  comme  tant  d'autres 
▼ilies  sont  les  mêmes  après  leur  rétablisse- 
ment qu'elles  ont  été  avant  leur  chute. 

Depuis  ce  temps-lâ  tous  les  monuments 
ecclésiastiques  nous  font  voir  l'archevêque 
de  Jérusalem  comme  mélro|>oIitain  de  la 
première  Palestine  et  patriarche  du  diocèse 

?ui  les  embrassait  tous  les  trois.  Avit, 
vêque  de  Vienne,  écrivant  à  l'évêque  de 
Jérusalem,  lui  dit  en  termes  magnifiques  : 
«  Exercet  a^iostolalus  vester  concessos  a 
Diviuitate  pnmalus  :  et  quod  priocipem  lo- 
cum  in  Ecclesia  universali  teneal,  non  pri- 
Tilegiis  solum  studet  monstraro,  sed  meri- 
Us.  »  (^pist.  23.) 

On  donna  depuis  toujours  rang  aux  cinq 
patriarches  avant  tous  les  autres  évêques 
du  monde.  Constnntinople  était  ie  second, 
Jérusalem  le  cinquième.  Dans  les  séances 
des  conciles  généraux,  dans  les  souscrip- 
tions, dans  les  lois  de  Juslinien,  dans  les 
lettres  du  graud  saint  Grégoire,  ces  cinq 
patriarches  paraissent  toujours  dans  une 
grande  élévation  au-dessus  de  tous  les  au- 
tres prélats.  L*évê<|ue  de  Jérusalem  présida 
au  concile  des  trois  Palestines  tenu  en  5t8, 
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etè  plusieurs  autres.  (Act.  i  Cône.  Conitan^ 
Im.,  sub  Menn.) 

Il  ne  nous  reste  plus  que  deux  remar- 
ques h  faire.  La  première  est  que  si  l'em- 
pereur avait  donné  divers  rescrits  pour  d(^- 
inembrer  le  patriorcat  d'Aotioche,  et  en 
attribuer  une  partie  i  Tévêque  do  Jérusa- 
lem, il  avait  été  surpris  par  les  artifices  do 
Juvénal.  Aussi  le  patriarche  d'Antioche  ob- 
tint ensuite  des  rescrits  contraires,  et  c'é- 
tait cette  contrariété  de  rescrits  qui  donnait 
matière  h  ce  procès. 

Juvénal  avait  tâché  auparavant  d'impé- 
trer  ce  privilège  du  concile  d*Ephè$e,  sa- 
chant bien  que  c'était  à  l'Eglise  que  ce  pou- 
voir appartenait.  Le  concile  do  Chalcédoine* 
respecta  néanmoins  la  majesté  de  l'empire^ 
et  ne  se  mêla  point  de  révoquer  ou  de  cau- 
ser ces  resorits.  Ce  furent  les  magistrats  d^ 
l'empire  qui  le  firent,  en  ayant  obtenu  le 

f mouvoir  de  l'empereur  Marcien.  «  Cessanti- 
Mis  secundum  jussionem  divinissimi  et 
piissimi  principis  omnibus  pragmaticis,  et 
quocunque  modo  sacris  ab  ntraque  parte 
litteris  impetratis,  insuper  et  multatione, 
qnœ  in  eis  hiijus  ref  causa  noscitur  contins- 
ri.  »  (Cône»  Chaletd.^  act.  7.) 

La  seconde  remarque  est  que  les  effort^ 
des  évêques  de  Jérusalem  pour  rétabli: 
leur  Eglise  dans  l'éminence  d'un  siège  apos- 
toliaue,  dont  elle  était  déchue,  ont  été  fort 
pardonnables,  et  peut-être  même  louables, 
s'ils  ont  eu  plus  d'ardeur  pour  les  intérêts  et 
l'agrandissement  de  leur  Kglise  que  de  leur 
personne. 

TH. — Des  anciens  patnarches,  selon  les  sentimeais 
des  Grecs  du  moyen  Sge. 

I.  Baliomon  reeonnait  la  préémtnenee  du 
Pape  sur  /es  autres  patriareheê.  —  Les  pa- 
triarches anciens  sont  les  premiers  et  les 
pluséminents  de  tous  les  membres  de  ce  di- 
vin corps,  dont  le  Pape  est  le  chef.  Ce  sont 
les  termes  de  la  donation  de  Constantin, 
dont  l'auteur  n'était  pas  un  Grec,  puisqu'il 
donne  le  dernier  rang  au  patriarche  de  Cens* 
tantinople.  «  Et  sit  caput  oiiatuor  sediuni, 
sedis  Alexandrin»,  Antiochenœ,  Hieroso- 
lymitanœ  et  Constaiitinopolitan/e,  et  ut  se- 
mel  dicain,  omnium  toiius  orbis  Ecclesia- 
rum.  »  (In  Nomoean,^  tit.  8,  c.  1.) 

Balsamon  raconte  que  Tévêque  d'Alexan- 
drie portait  encore  dans  les  cérémonies  so- 
lennelles la  mitre  précieuse  que  le  Pape 
Célestin  avc^ii  autrefois  envoyée  à  saint  Cy- 
rille,  comme  une  marque  honorable  de  la 
commission  dont  il  l'honorait,  de  présider 
en  son  nom  au  concile  général  d'Ephèse,  et 
d'y  condamner  Thérésie  et  la  personne  d^ 
Nestorius,  évêque  de  Constantinople.  «  Cun 
non  posset  Cœiestinus  adesse  E;)besi,  et  ju 
dicare  Neslorium,  visum  est  ut  sancto  Cy 
rillo  a  Ctelestino  permitleretur  huicsynoda 
prœsidere.  Ut  itaque  constaret  eum  haber':; 
JUS  et  auctoritalem  Papœ,  sedit  ciim  Phry- 
gio,  elcondemnavit  Neslorium.  Ab  eo  ergo 
tempore  cum  eodem  Phrygio  sacrificant, 
et  procedunt  patriarcbœ  Alexandrini,  etnor 
verentur  reprehendi.  » 
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On  peut  évidemmeDi  conclure  de  le  les 
différences  que  les  Grecs  mêmes  meltaieut 
entre  les  Papes  et  les  autres  patriarches, 
non-seulement  au  temps  de  Balsamon,  mais 
dans  les  .siècles  précédents,  et  même  dans 
les  premiers  siècles,  puisqu'ils  croyaient 
qu*il  n*appartenait  au*au  Pape  de  présider 
è  un  concise  œcuménique,  et  d*y  faire  le 
procès  aux  autres  patriarches;  et  que  les 
patriarches  d'Alexandrie  s'étaient  crus  si 
nonofés  d'avoir  une  fois  été  revêtus  de  l'au- 
torité du  Pape  par  une  commission  extra- 
ordinaire, qu'ils  en  avaient  transmis  les 
marques  d'honneur  à  leurs  successeurs , 
pour  en  éterniser  la  gloire  dans  leur  Eglise 
patriarcale. 

I  En  effet,  quoique  ila  samon  fût  lui-même 
patriarche  aÂntioche,  et  qu'il  ait  répandu 
dans  tous  ses  écrits  le  venin  d'une  aversion 
et  d*une  inimitié  mortelle  contre  TEglise 
latine  et  contre  les  Papes,  la  lumière  et  la 
force  de  la  vérité  n'ont  pas  laissé  de  le  con- 
traindre de  se  déclarer  en  cent  endroits 
pour  la  primauté  du  Siège  romain.  En  ex- 
pliquant le  canon  2  du.  concile  de  Cons- 
tantinople,  qui  adjuge  à  l'évêque  de  Cons- 
tantinople  la  préséance  d'honneur  après 
celui  de  Rome,  il  se  rit,  aussi  bien  que  Zo- 
nare,  de  ceux  qui  ne  faisaient  consister  le 
sens  de  ce  terme  aprit^  que  dans  le  temps, 
et  non  pas  dans  la  différence  du  rang,  et 
qui  soutenaient  leur  sentiment  par  le  ca- 
non 28  du  concile  de  Chalcédoine,qui  attri- 
bue h  l'évêque  de  Constautinople  les  mêmes 
avantages  qu'au  Pape*. 

Il  est  vrai  qu'il  ne  veut  pas  qu'on  puisse 
appeler  de  la  sentence  des  patriarches  au 
Pape  ou  è  l'empereur.  Mais  il  ne  dissimule 
pas  lui-même  qu'il  avait  peu  de  partisans 
dans  cette  opinion.  Car  les  uns  croyaient 
qu'on  pouvait  appeler  de  celui  de  Jérusa- 
lem è  celui  d*Antioche,  de  celui  d*Antioche 
h  Alexandrie,  et  ainsi  des  autres  selon  leur 
rang  :  et  sic  deincepi  secundum  majorem 
uniuicujusque  ordinem  ;  c*est-è-dire  de 
celui  dAleiandrie  à  Constantinople,  et  de 
ConslantiuO(>le  à  Rome.  {In  can.  12  tynod. 
Antioch^) 

D'autres  estimaient  en  général  que  les 
sentences  des  patriarches  étaient  absolu- 
ment sujettes  a  l'appel,  puisque  les  lois 
n*en  exemptent  que  celles  des  préfets  du 
prétoire;  et  que  la  novelle  de  Justinien,qui 
a  été  mise  dans  les  basiliques,  comme 
n'ayant  rien  perdu  de  sa  vigueur,  par  le 
long  cours  des  années  rend  le  patriarche 
comptable  a  l'empereur,  qui  le  corrigera, 
8*il  excède  dans  ses  ordinations  le  nombre 
des  clercs  déterminé  par  les  lois  :  «  Novella 
tertia  Justiniani  decernit  :  patriarcham  im- 
peralori  rationem  reddere,  et  ab  impera- 
tore  corrigi,^  si  clericum  ultra  numerum 
ordinarit.  » 

Quelques-uns  permettaient  l'appel  aux 
laïques,  mais  non  pas  aux  ecclésiastiques, 
ni  aux  religieux,  dont  lesditTérends  avaient 
été  décidés  par  une  sentence  des  patriar- 
ches. D'autres  réservaient  Tappel  aux  cau- 
ses pécuniaires,  et  ne  le  permettaient  oas  à 


celles  qui  sont  spirituelles  ou  ecdisiiiB. 
ques.  Enfin  il  y  en  avait  qui  ne  soonielliiait 
è  l'appellation  les  sentences  du  ratriarche, 
que  lorsqu'il  jugeait  par  délegslioa  U 
I  empereur  avec  d^utres  juges  ou  arec  soi 
propre  synode.  D'autres,  au  coolrairt,  ai 
l'exemptaient  de  l'appellation  q|ao  km- 
qu'il  terminait  une  causa  qui  navailM 
portée  k  son  tribunal  que  par  appellalieii. 

Dans  cette  variété  a'opiDîoiis  BahaBM 
dit  que  si  les  lois  n'ont  pas  donné  aoxpa» 
triarches  le  privilège  des  préfets  do  pré- 
toire, c*est  parce  que  ces  lois  ont  étélailai 
avant  l'établissement  des  patriarches,  K 
Jusiinien  semble  n'en  avoir  pas  parlé  dns 
ses  Novelleê^  c'est  parce  qu'il  na  pas  ers 
que  l'impudence  pût  monter  jusqu'à  ce  poiai, 
et  il  s'est  contenté  de  recommander  qi'aa 
respectAt  les  résolutions  des  patriaràNS; 
au  reste,  que  Constantin  a^anl  acaoNi 
dans  sa  donation  tous  les  droits  impériaai 
au  Pape,  et  le  u*  concile  de  Constaaii- 
nople  ayant  rendu  participant  révèqMéi 
Constantinople  des  prééminences  dn'Pipi^ 
il  s'ensuit  que  ce  sont  le  les  trois  seuls  tri- 
bunaux dont  il  n'y  a  point  d*appel»  as  j 
ajoutant  les  statuts  des  synodes  génénMn» 
puisqu'on  les  publie  comme  des  ordooan- 
ces  im(>ériales.  c  Propterea  enioi  ut  mH 
consentaneum,  et  synodalia  edicta  iasitf 
privilegiorum  regalium  edictorum  eofiittai^ 
tur.  »  Et  plus  bas  :  «  A  synodo  non  Ciiil 
appellatio,  ut  a  Papa  et  a  patriareba  Goa- 
stantinopolitano.ii(/6td.,  et  m  eoii.  ISiiA) 

Voilé  les  ténèbres  épaisses  dont  le  aehisM 
a  couvert  ces  grandes  lumières  de  rOrieaL 
Ils  sont  obligés  de  mendier  et  d'empronlir 
de  la  puissance  séculière  les  prineipaai 
avantages  de  l'Eglise  et  du  sacerdooSi  H 
lieu  de  recourir  au  Roi  des  rois,  qui  a  pié- 
venu  son  Epouse  dans  rabondance  de  ses 
célestes  bénédictions. 

Le  même  Balsamon  confesse  sans  dé* 
guisement,  dans  un  autre  Traité  qui  sa 
trouve  dans  le  DroU  oriental  (I.  ?ii,  p.Utt, 
que  l'origine  primitive  et  tous  les  privilè- 
ges des  Eglises  patriarcales,  ne  sontqa*aa 
rejaillissement  de  la  primauté  céleste  doal 
Jésus-Christ  honora  saint  Pierre,  qui  or» 
donna  ensuite  Evodius  è  Antiocbe,  Hatt 
son  disciple  à  Alexandrie,  Jacques  è  Jénh 
salem,  André  en  Thrace. 

11.  Let  Grecs  mêmes  ont  reconnu  que  b  JRS* 
triarche  de  Constantinople  a  un  terriUirs  Uf 
mité.  —  Anastase  Bibliothécaire  étaol  i 
Constantinople,  apprit  de  la  propre  boucha 
des  Grecs  que  s  ils  donnaient  le  titre  4a 
patriarche  œcuménique  ou  universel  è  iev 
évêque,  ce  n'était  pas  qu*ils  le  crnssaal 
patriarche  de  toute  la  terre,  oosis  paraa 
qu'il  en  dominait  une  partie.  Le  terme gref 
o(kfv/Aiv«  signifiant  non-seulement  la  terra 
universelle,  mais  aussi  un  seul  pays  batHé. 
«  Quod  non  ideo  œcumenicum  oicerent  pa- 
triarcham, quod  universi  orbit  teiieal  pra» 
sulatum,  sed  quod  cuidam  prssit  orMs 
parti,  qnœ  a  Christianis  inhabitatur.  Maa 
quod  (jreeci  œcumenen  vocant,  a  Latinis 
non  solumorbis,  verum  etiam  babitatio  val 
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seule  faveur  des  princes.  «  Favore  potins 

{)rincîpum  quam  ratione,  patriarcba  ponlî- 
éx  ejus  nominalur.  » 

n.  La  primauté  dei  patriarchei  émane  de 
Cille  de  saint  Pierre. —  voilà  la  doctrine  so* 
lide  des  Latins,  établie  sur  les  fondements 
inébranlables  de  l'Ecriture,  et  sur  les  expé- 
riences incontestables  de  tant  de  siècles, 
qui  ont  vériQé  par  tant  de  merveilleux  évé- 
nements la  vérité  des  promesses  et  des  pré- 
dictions de  la  vérité  même,  lorsqu'elle  par- 
lait de  saint  Pierre  comme  d'une  piecre 
immobile  sur  laquelle  il  fonderait  son 
Eglise. 

Ce  sont  là  des  sentiments  dignes  de 
l'Eglise  et  profiorlionnéb  à  la  divine  loute- 
puissance  de  son  céleste  fondateur,  bien 
différents  des  ridicules  imaginations  des 
Grecs.  Il  n'est  que  trop  visible  que  ç*a  été 
l'artiOce  des  évoques  de  ConstanLinoplo,  ou 
de  leurs  flatteurs,  de  rendre  les  prérogati- 
ves des  autres  Eglises  aussi  nouvelles  et 
aussi  dépendantes  de  l'autorité  des  princes 
que  celles  de  Constantinople. 

III.  Sentiment  du  Pape  Jean  VIII.  —Le 
Pape  Jean  Vlll  écrivant  au  roi  des  Bulgares, 
et  tAchant  de  l'incorporer  à  l'Eglise  romaine 
plutôt  qu'à  cel]edeConstantinople,lui  avança 
une  vérité  qui  n'a  pas  été  moins  confirmée 
par  les  événements  uniformes  de  tant  de 
siècles.  Au  lieu  que  les  Grecs  se  vantaient 
de  la  conspiration  unanime  et  de  la  corres- 
pondance réciproque  des  cinq  Eglises  pa- 
lriarcales,'quis*entre-secouraient  et  se  rele- 
vaient réciproquement  les  unes  les  autres 
de  leurs  chutes ,  ce  Pape  lui  fait  remarquer 
au  contraire  que  les  quatre  autres  Eglises 
patriarcales,  et  surtout  celle  de  Constanti- 
nople, se  sont  assez  souvent  laissées  aller 
aux  illusions  du  mensonge,  de  Thérésie  ou 
du  schisme;  mais  que  l'Eglise  romaine,  qui 
les  en  a  toujours  retirées,  ne  s'est  jamais 
vue  engagée  dans  le  môme  malheur  ou  dans 
le  même  besoin. 

«Credimus  quod  jam  vos  non  lateat  nun- 
quam  apostolicam  fi.  Pelri  Sedem  ab  aliis 
sedibusreprehensam,cum  ipsa alias  omnes, 
et  prœcipue  Constantînopolitanam,  sœpis- 
sirce  reprehendens,  aut  ab  errore  liberave- 
rit,  aut  certe  in  his  qui  resipiscere  noluo- 
runt,  sententiœ  suœ  judicio  condemnaverit. 
Noii  ergo  sequi  Grœcos,»  stc.  (Episl.  75.) 

Le  funesle  succès  de  la  séparation  de  la 
Bulgarie  et  des  autres  Eglises  orientales 
d'avec  le  Siège  de  Pierre  n'a  que  trop  véii- 
fié  les  propositions  avancées  par  ces  df^ux 
Papes;  et  surtout  celle  de  Nicolas  1**^  que  les 
grands  luminaires  du  firmament  de  l'Eglise 
n'étaient  nullement  les  cinq  sièges  des  pa- 
triarches comme  les  Grecs  prétendaient  , 
mais  que  c'étaient  les  deux  fondateurs  de 
l'Eglise  occidentale  et  du  Siège  romain, 
Pierre  et  Paul,  dont  les  vives  et  pures  lu- 
mières avaient,  pour  ainsi  parler,  transféré 
dans  rOccident  l'Orient  lumineux  et  res- 
plendissant de  l'Eglise.  «  Hi  ergo  tanquam 
duo  luminâria  magna  cœli  in  Eeclesia  Ro- 
niana  divinitus  constituti ,  totum  orbem 
spietidore  fulgoris  sûi  mirabiliter  illustra* 


runt ,  et  Occidens  eonim  pmsentia,  ve« 
luti  rutilante  sole»  factus  esl  Oneos.! 
(Epist.  30.) 

IV.  Sentiment  d'Hinemar.  —  Hineaur 
pourrait  nous  servir  de  garant  do  cornai 
tement  de  toute  l'Eglise  occidentale,  et  s» 
tout  de  celle  de  France,  quand  il  étrit^ 
dans  le  privilège  dont  Jé<QS-Chrisl  rrim 
saint  Pierre  au-dessus  des  aolres^apôtrci, 
sont  compris  tous  les  privilèges  des  patriar- 
ches, des  primats  et  des  roélropolilaiiii  de 
l'Eglise.  Car  tous  ces  privilèges  ne  eonrit- 
tent  qu'en  une  supériorité  de  queiqaetéiê* 
ques  sur  d'autres  évoques.  Or,  iésas-Chriil 
ne  donna  qu'à  saint  Pierre  la  sapèriorM 
sur  les  autres  apôtres.  Il  résalle  done  èa B 
que  toute  la  supériorité  des  èYèqaes  leaaai 
sur  les  autres  est  une  imitation  et  un  rajae* 
nement  de  cette  éclatante  prèrf^liveèi' 
saint  Pierre.  Car  Jésus-Christ  formail  al  Hh 
glait  tous  les  siècles  à  venir,  quani  il  4^ 

E)osail  et  mettait  en  ordre  les  divins  ■€■• 
)rede  son  Eglise;  et  comme  II  èUblisnl 
l'autorité  divine  des  évoques  sur  les  pea|iili 
quand  il  parlait  à  Pierre,  comme  reprèsea* 
tant  l'universalité  de  tout  l'épiscopat ,  aniri 
il  posait  le  fondement  de  toutes  les  métis* 
pôles  et  de  tous  les  patriarcats,  quand  S 
donnait  à  Pierre  la  primauté  el  la  supéria* 
rite  sur  les  autres  apôtres. 

Voici  les  paroles  d'Hincmar  toucbani  hl 
patriarches  :  «In  illius  primatu  i^ise  B.1^ 
trus  cunctorum  onera  porlot ,  cu|us  priaiî» 
patus  auctoritate  mediator  Dim  et  bominan 
homo  Christus  Jésus  Sedem  Romanaoïaa* 
per  omnes  sedes  sublima  vil,  AleiandriaaB 
decoravit,  Antioetienam  confirma?il,  elpv 
cœleras  provincias  privilégia  anis  Keàa» 
siis  Gonservari  ac  corroborari  deerevika 
(T.  II,  p.  W1.) 

V.  La  juriatction  dee  patrimrckeê  tii^ 
de  droit  divin  f  —  Il  ne  s'ensuit  ^s  de  ft 
que  l'autorité  des  patriarches  soit  immédia- 
tement de  droit  divin ,  comme  celle  dit 
évoques;  parce  que  Jésus-Christ  n*a  pu 
seulement  fondé  l'épiscopat  dans  la  persoiM 
de  saint  Pierre  ,  mais  aussi  dans  eeliedi 
tous  les  autres  apôtres,  doiit  les  èvèqnesail 
recueilli  la  succession.  Mais  la  sufièriorili 
et  la  primauté  sur  les  apôtres  et  leurs  les- 
cesseurs  n'a  été  donnée  par  le  même  Filsda 
Dieu  qu'à  Pierre  et  à  ses  successeurs.  Aiaii 
ce  doit  être  par  un  écoulement  ou  par  ttM 
imitation  de  cette  puissance  que  les  patries 
ches  et  les  métropolitains  en  sont  partici» 
panls.  Voilà  la  manière  défaire  remoalar 
les  ruisseaux  à  leur  source,  et  de  ramanar 
à  une  céleste  origine  et  au  droit  dirin  eef|ii 
ne  paraissait  d'abord  que  d'une  inslilutiaa 
ecclésiastique. 

y \,  Les  plus  éclairée  des  Greci  enl  «w 
opinion  conforme  â  celle  des  Latins.  — L.espiai 
sincères  et  les  plus  éclairés  d'entre  les  Grecs 
demeuraient  facilement  d'accord  de  eesv^ 
rites.  Témoin  l'illustre  martyr  Etienne,  Qui 
rejeta  le  faux  concile  oacuraéoique  dai 
iconoclastes,  par  cet  argument  iuviucibiai 
qu'il  ne  pouvait  passer  pour  tel  n'ajtat 
point  été  approuvé  ni  par  Je  Pape, 
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Kl  ne  peQt  terminer  les  grandes  affai- 
rrKgiise«ni  |)ar  les  autres  trois  pa- 
hts.cQui  (Boumenicum  islodj  conci- 
focati  qaeat,  quod  nec  Romanus 
tea^citra  cujusaucloritatem  nuliomodo 
olest  ut  res  ecclesiasticœ  ad  normam 
otur»  gratani  halmit,  nec  Alexandri- 
iomprobavit,  nec  Antlocbenus,  nec 
•oljmitmus  ?  »  (Vita  ejus  apud  Su- 
die  S8  Novembr.,  c.  30.  ) 
aise»  patriarche  de  Constantinople, 
I  en  même  sens  et  sur  le  même  sujet, 
I  il  protestait,  avant  d'accepter  celte 
ne  dignité»  qu'il  aimerait  mieux  6tre 
eii  tout  vivant ,  que  d*êire  frappé 
nathèmedes  quatre  autres  patriarches. 
iso  0SSQ  pastor  cœtus  bsretici  et  sta- 
itius  tiabitare  sepulcrum,  quam  esse 
(ias  anathematibus  sacrœ  quaternionis 
m  apostolicarum.  »  En  effet,  il  procura 
lue  d'un  vrai  concile  œcuménique, 
Pape  présida,  et  où  la  vraie  foi  fui  ré- 

•  Leçrand  Théodore  Studite  convenait 
I  vérités. 

•  Des  pairiarches  grecs  en  général,  depuis 

Tau  4000. 

Eliriarchede  Gonstantinople  soutenu 
veur  de  l'empereur  Basile,  tAcha  de 
Nidre  par  ses  ambassadeurs  et  par  ses 
au  le  Pape  Jean  XX,  afin  qu'il  lui 
lAl  la  qualité  de  patriarche  universel 
rOrient,  comme  le  Pape  possède 
]ualilé  d'évAque  universel  dans  toute 
le.  «  Quatenus  cum  consensu  Komani 
Icis,  liceret  Bcclesiam  Constantinopo- 
m  in  suo  orbe,  sicut  Roma  in  univer- 
iversalem  dici  et  baberi.  a  (An.  102^. 
ui,l.  IV,  cl.) 

Pape  Léon  IX,  répondant  aux  consui- 
8  de  Pierre,  patriarche  d*Anlioche, 
postolicatua  sede  apostolicam  nostram 
I  coosulendo  fan.  10S3.  Léo  IX, 
5|«  a  I*exhorte  (Je  maintenir  les  droits 
isiégeapostolique,qui  avait  été  le  siège 
»rre,  avant  qu^il  vint  établir  la  pri- 
i  éternelle  de  l'Eglise  h  Rome,  ou  il 
le  encore  et  attend  la  bienheureuse 
*eetion.  «  Quatenus  principalis  digni- 
!t  loti  us  ecclesiasticœ  discipJinœ  vene- 

•  apex  ibi  prœfulgeat,  et  prœcellat, 
se  vertex  et  cardaapostolorum  Petrus, 
\  au»  resurrectionem  in  novissimo 
ispeclat.  a  Au  reste,  il  l'avertit  que  ce 
il  pas  être  une  ambitieuse  jalousie  de 
>pre  grandeur,  mais  un  zèle  religieux 
Duneur  ancien  de  son  Eglise,  qui  le 
oiroer  à  celte  défense.  «  Tertiam  a 
na  Ecclesia  dignitatem  te  defendere 
lopere  monemus,  non  tuœ  glori» 
»  aed  pro  sedis  cui  ad  tempus  prœsi- 
iliqua  honoriOcentia.  a 

patriarche  de  Gonstantinople  Michel 
l  pas  celte  humble  et  respectueuse 
^Dce  pour  les  rangs  quo  la  Providence 
prît-Saint  qui  gouverne  TEglisey  avait 
I  dès  le  commencement,  puisqu'il  lA- 
de  soumettre  à  sa  puissance  les  pa- 
les d'Alexandrie  et  d'Antioche,  comme 
apprenons  de  la  lettre  que  ce  même 


Pape  lui  écrivit  :  c  Nova  ambilione  Alexai> 
drinum  et  Antiochenum  patriarcbas  anli- 
quis  dignitatis  suœ  privilegtis  privare  con- 
tendens,  contra  omne  fas  çt  jus  tuo  domiiiio 
subjugare  conaris.  a  (Episl.  6.)  Cet  empire 
lyrannique  du  patriarche  de  Gonstantinople 
n'était  donc  pas  encore  bien  établi,  quoi- 
qu'il continuât  toujours  de  prendre  la  qua- 
lité de  patriarche  œcuménique,  de  quoi  ce 
Pape  lui  fait  un  juste  reproche,  lui  repré- 
sentant que  ni  saint  Pierre,  ni  aucun  de  ses 
successeurs  n'avaient  jamais  pris  un  titre 
d'une  si  montrueuse  ambition.  «  Nullus 
tam  prodigioso  orœnomiue  ooosensit  oeni- 
tus  appellari.  a 

Ce  fut  l'ambition  du  patriarche  Miche, 
qui  sépara  entièrement  l'Eglise  grecque  de 
la  romaine.  L'empereur  Manuel  se  fAl  ré- 
solu k  réunir  parfaitement  et  à  soumettre 
tout  l'empire  oriental  au  Pape  Alexan- 
dre m,  si  ce  Pape,  qui  était  alors  cruelle- 
ment persécuté  par  I  empereur  d'Allemagne 
Frédéric  Barberousse  (an.  1166.  Baroh., 
n.  17),  eût  voulu  rendre  l'empire  d'Occi- 
dent aux  empereurs  de  Gonstantinople , 
auxquels.il  avait  autrefois  appartenu.  Ma- 
nuel prétendait  se  servir  de  cette  occasion 
favorable,  pour  faire  servir  la  religion  À  ses 
intérêts.  «  Ut  sub  uno  Ëcolesiœ  capiie  uler- 
que  populus  et  clerus,  Lalinus  et  Gr«ecus, 
perpétua  unitate  subsistèrent,  petebat  ut 
Romani  corona  imperii  a  Sede  apostolica 
redderetur,  quod  non  ad  Friderici,  sed  ad 
suum  jus  assereret  pertiaere.  a  (An.  1170. 
Barosi.  ,  n.  5^.) 

Cette  tentative  fut  souvent  réitérée,  mais 
inutilement,  parce  que  le  Pape  ne  jugea  pas 

!|u'un  intérêt  d'ambition  pûi  ôtre  un  solide 
undemeut  de  paix  dans  l'Eglise: 

Ce  n'eslpas  néanmoins  sans  dessein  que 
j'ai  dit  que  l'empereur  Manuel  offrit  de  réu- 
nir parfaitement  l'Eglise  orientale  h  la  ro- 
maine, si  le  Pape  le  faisait  rentrer  dans  l'an- 
cienne possession  de  l'empire  d'Occident  : 
parce  qu'effectivement  c'était  plutôt  une 
longue  mésintelligence  qu'une  entière  sépa- 
ration, gui  avait  désuni  les  Grecs  des  La- 
lins.  Saint  Bernard  en  parle  en  ce  sens, 
comme  si  c'était  plutôt  une  diversité  de  po- 
lice que  de  créance  qui  causât  celte  divi- 
sion. «  Addo  et  de  perlinacia  Grœcorum, 
qui  nobiscum  sunt,  et  nobiscum  non  sont  : 
juncti  Ode,  pacedivisi.  Quanquam  el  in  fide 
ipsa  claudicaverint  a  semilis  redis. a  (De 
consrri.,  I.  iir.)  Ces  dernières  paroles  ne  si- 
gnifient pas  que  les  Grecs  fussent  dans  l'er- 
reur, mais  qu'ils  y  penchaient.  Autrement 
il  n'aurait  pas  dit  qu'ils  nous  étaient  unis 
par  le  lieu  de  la  foi,  fide  juncti. 

Il  ne  faut  donc  pas  croire  Balsamon,  pa- 
triarche grec  d'Antioche,  quand  il  dit  que 
le  Pape  était  en  horreur  parmi  les  Grecs  et 
que  les  Eglises  orientales  mettaient  les  La- 
tins au  rang  des  hérétiques.  Les  Grecs 
mômes  se  sont  opposés  h  ces  impostures  de 
Balsamon,  et  entre  autres,  Deméirius  Cbo- 
niatérus,  archevêque  de  Bulgarie,  dans  ses 
réponses  à  Constantin  Cabasilas,  arche- 
vêque de  Durazzo,  qui  confesse  v«.e  Balsa- 
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mon  a  pane  avec  trop  de  dureté  et  trop  d'ai- 
greur des  Latins,  puisqu'ils  n'ont  jamais  été 
rejetés  dans  aucun  synode  parmi  les  Grecs, 
ni  condamnés  publiquement  comme  héré- 
tiques, et  que  les  deux  nations  conservaient 
encore  entre  elles  une  communion  publique, 
non-seulement  de  civilité,  mais  aussi  de 
prières. 

«  Huic  responso  Balsa roonis  prœclari 
multi  viri  tune  non  sunt  suffragati,  ut  quod 
multum  duritiei  et  aoerbilatishaberet  :  nec 
convenientis  reprehensionis  Latlnicarum 
formarumet  morum.  Et  quod,  inquiunt, 
hœc  sjnodaliter  décréta  non  sinl,  neque 
ipsi  ut  hœretici  publice  rejecli  fuerint,  sed 
et  sidiul  nobiscum  cibum  sumant,  el  pre- 
centur.  »  (Jus  Orient.,  p.  321,  322,  323.)  Dé- 
métrius  ajoute  que  le  savant  archevêque  de 
Bulgarie,  Théophylacte,  était  dans  le  môme 
sentiment,  contraire  h  celui  de  Balsamon. 

Nous  n'opposons  pas  seulement  è  Bal- 
samon le  témoignage  de  deux  savants  ar-^ 
chevéqnes  grecs,  mais  la  pratique  générale 
de  tous  les  Grecs  {Ibid.,  1. 1,  p.  321,  322j, 
qui  entraient  et  offraient  leurs  vœux  dans 
toutes  les  églises  latines  d'Italie,  et  surtout 
dans  celles  de  Rome,  et  dans  celle  de  Saiat- 
Pierre  même,  et  qui  ne  refusaient  pas  la 
communion  aux  Catholiques  latins  dans  les 
églises  grecques,  quand  ils  se  présentaient 
pour  participer  aux  divins  mystères. 

Cette  remarque  m'a  paru  nécessaire  pour 
faire  voir  que  c*a  été  avec  autant  de  faus- 
seté que  de  malice  que  Balsamon  assurait 
(^u'on  devait  refuser  la  communion  aux  La- 
tins dans  les  églises  grecques,  parce  que 
depuis  longtemps  l'Eglise  de  Rome  était  sé- 
parée de  la  communion  des  autres  quatre 
patriarches.  «  Quoniam  ante  annos  multos 
Occidentalis  Ecclesiœ,  Romanœ,  inquam, 
celebris  conventus  divisus  est  ab  aliorum 
quatucr  sanclorum  patriarcharum  spiritali 
communione.  »  (/6ta.,  p.  370.)  C'est  à  quoi 
il  a  été  bon  de  faire  voir  que  les  autres 
savants  prélats  de  l'Eglise  grecque  se  sont 
unanimement  opposés,  reconnaissant  que 
les  mésintelligences  qui  se  renouvelaient 
souvent  entre  Rome  et  Constanlinople  n'é- 
taient pas  capables  de  détruire  entièrement 
Tancienne  unité  des  cinq  patriarcats,  qui 
étaient  comme  les  cinq  chefs  do  l'Eglise, 
qui  n'en  faisaient  qu'un,  parce  qu'ils  ne 
composaient  tous  ensemble  qu'un  même 
siège  de  Pierre,  d'où  ils  étaient  tous  éma- 
nés, selon  le  langage  des  anciens  Pères. 
(An.  1215.  Abbas  IJsperg.,  jConc.  gen.9  t.  II, 
part.  I,  p.  153,  239,  236.) 

De  là  vient  que  les  patriarches  çrecs  as- 
sistèrent, ou  en  personne,  ou  par  leurs  dé- 
putés, au  IV*  concile  de  Latran,  sous  Inno- 
cent m,  et  voulurent  en  avoir  les  décrets 
en  langue  grecque,  comme  il  parait  dans  la 
dernière  édition  des  Conciles  à  Paris. 

Aussi  ce  concile  ne  se  plaint  que  du  peu 
d'obéissance  que  les  Grecs  avaient  rendue 
au  Saint-Siège  depuis  quelque  temps  et  de 
l'aversion  extravagante  que  quelques-uns 
d*entr*eux  avaient  témoignée  des  cérémo- 
nies latines.  Enfin  après  leur  avoir  ordonné 


de  se  conformer  à  la  disciplina  de  laareW 
comme  des  enfants  obéissants  tcConfomiMh 
tes  se,  tanquam  obedienti»  filiit  sacrosaoels 
Romanœ  Ecclesiœ  malri  suœ.ul  êii  nmumêHh 
et  unu$  pastor.  »  (Joan.  x,  iG.WOao.  4»  5.)Cl 
concile  confirme  le  rang  et  I  ordre  dea  pa- 
triarches, mettant  par  une  sage  condeiesa» 
dance  Constanlinople  avant  AlHxaiKirio»Ai> 
tioche  et  Jérusalem  ;  et  les  oblîgeaol  loas 
de  recevoir  le  pallium  du  Pape,  afiu  de  b 
pouvoir  donner  ensuite  h  leurs  saffrsgiAi 
de  qui  ils  exigeront  en  même  tempi  «a 
serment  d'obéissance,  pour  eus  etpoarli 
Pape,  auquel  ils  Tauront  prêté  eai-méaiH 
comme  un  devoir  inséparaoie   d«i   palIiOL 

On  peut  lire  .dans  tes  éditions  des  Cmh 
ciles  et  dans  les  Annales  eeeUriasiiipses  IWr 
tes  les  réunions  qui  se  sont  faites  depa^ 
entre  les  deux  Eglises,  et  surtout  celle  49 
II*  concile  de  Lyon,  qui  est  appelée  la  trêi' 
zième  par  les  auteurs  du  temps.  (An.  ïUL 
Cône.  gen. ,  t.  II,  p.  4C0, 612,  928,  989,  M| 
966,  99^,  1032,  etc.)  La  principale  diflicall 
y  a  toujours  été  de  faire  plier  rorguefl  da' 
patriarche  de  Gonstantinople  sous  la  pri». 
maulé  du  Saint-Siège.  Cette  sou  mission  éWI 
devenue  d'autant  plus  nécessaire,  qur  h 
foi  même  des  deux  Eglises  comineDeaitl 
n'être  plus  la  même,  parce  que  la  mulliltt* 
cité  ou  la  longue  mésintelligence  deseM 
produit  aussi  infailliblement  la  diTerM 
des  sentiments.  ^ 

Nous  pourrions  ajouter  un  antre  poidi 
important,  savoir  que  lors  de  nos  croisato 
et  de  nos  conquêtes  dans  TOrient,  nopi 
traitâmes  toujours  les  Eglises  el  les  évéqaéi 
des  Grecs  comme  vraiment  catholiques*  it 
comme  d'une  même  créance  et  d*ttne  oita|a 
communion  avec  nous.  Les  Grecs  eurs9l 
alors  les  mêmes  sentiments  que  noscroisé^ 
et  les  regardèrent  dans  les  çommeocementi 
comme  leurs  libérateurs. 

L'archevêque  ou  Tévêque  de  DoU  BaMa- 
ric,  dans  son  Histoire  de  Jérusalem  (I.  n^ 
parlant  du  siège  et  de  la  prise  d'Aoïiocba 
par  les  croisés  ,  dit  que  celte  Tille  conteaait 
trois  cent  quarante  églises,  et  avait  ua 
patriarche,  duquel  relevaient  cenlcioqoaa- 
te-trois  évêques.  Albert,  chanoine  o^Ailt 
qui  écrivit  aussi  l'histoire  de  nos  croisadeii 
raconte  (1.  11)  comment  Tempereur  deCoaih 
tantinople  adopta  Godefroy  de  Bouillaa 
pour  son  fils,  el  Godefroy  se  déclara  vasid 
de  l'empereur,  en  lui  faisant  hommage  avaa 
les  principaux  seigneurs  de  Taroiée.  Us 
n*en  eussent  pas  usé  de  la  sorte  de  part  al 
d'autre,  s'ils  se  fussent  considérés  comas 
de  diverse  religion,  en  une  occasion  sar- 
toutou  l'on  allait  combattre  pourlareiigioa. 
Cet  auteur  dit  plus  bas  qu'après  que  Doas 
eûmes  pris  Antioche  nous  rétablîmes  las 
Grecs  et  le  patriarche  grec  même  dans  laais 
Eglises,  comme  étant  catholiques.  €  Colloris 
catholicos  in  exsequendis  ibidem  difîiéi 
mysteriis  restituentes,  in  omni  clero  laai 
Grœcorum   uuam  Latinorum  patriarchasi 

3uem  Turci  dum  adhucChristianorum  ob»i- 
ione  circumdarentur,  sœpius  ni*  .mania 
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lonsianlinople  s*élai(  mis  depuis  longtemps 
n  possession  d^entoyer  dans  toute  reten- 
due de  son  patriarcat  des  légats  a  latere^ 
aTec  la  même  plénitude  de  puissance  que 
les  légats  a  latere  du  Pape. 

Ces  légats  jugeaient  toutes  sortes  de  cau- 
ses en  première  instance,  aussi  bien  que^par 
appel ,  excommuniaient  les  diocésains  des 
autres  évoques  è  leur  insu  (Rainald.,  an. 
1218,  n.  26, 27)  ;  déliaient  les  excommuniés , 
exemptaient  les  évoques  de  la  sujétion  de 
leurs  métropolitains ,  ne  souffraient  point 
qu'on  appelât  de  leur  sentence  au  Saint- 
Siège,  absolvaient  ceux  qui  avaient  encouru 
)*excommunication  par  des  violences  sacri- 
lèges contre  la  personne  des  clercs;  enfin 
ils  conféraient  à  leur  gré  les  bénéGces,  sans 
se  vouloir  asservir  aux  règles  prescrites  par 
le  concile  de  Latran. 

Voilà  la  fidèle  énuméralion  des  usurpa- 
tions du  patriarche  latin  deConstantinople, 
qu'il  ne  pouvait  colorer  que  du  prétexte  ap- 
parent d*avoir  succédé  aux  pouvoirs  et  aux 
usages  du  siège  de  Constanlinople,  et  que 
le  Pape  au  contraire  lui  déclare  être  autant 
d'attentats  contre  les  droits  du  Siège  apos* 
tolique,  ou  autant  d'entreprises  sur  les  au- 
tres évoques. 

Le  concile  de  Latran,  sous  le  Pape  Inno- 
cent 111  (an.  1215),  donna  bien  au  patriarche 
de  Constantinopte  un  rang  honorable  avant 
tous  les  autres  patriarches,  et  voulut  même 
assurer  que  cet  ordre  était  ancien  :  «  Anti** 
qua  patriarchalium  sedium  privilégia  réno- 
vantes, »  elc.  ;  mais  il  ne  lui  donna  aucune 


au  |)atriarche  d'Alexandrie,  aaqael  il 
bloque  le  concile  de  Nicée  (  cao.  6  )  a*!!! 
assujetti  que  l'Egypte,  la  Libje  et  la  Paala- 
pole;  mais  apparemment  c'étaient  alors  hs 
seules  provinces  qui  eusseni  été  éelairta 
des  rayons  de  la  foi  dans  sod  TOisiiiigi* 
Les  canons  arabiques  de  ce  concile,  qoiotf 
été  grossis  de  plusieurs  additions  dans  lis 
siècles  postérieurs,  et  les  relations  de  cm 
derniers  temps  nous  apprennent  que  les 
vastes  contrées  des  Ethiopienst  et  toolss 
les  Eglises  qui  y  ont  été  répandues  «a 
grand  nombre,  ont  autrefois  relevé  de  ce 
patriarche. 

vulnéraire  éthiopitfue  d'Alvards  (e:H| 
nous  enseigne  que  l'abuna  des  Abyssias 
(c'est  le  nom  qu'ils  donnent  k  lear  prissl 
ou  patriarche),  devait  être  confirmé  et oi^ 
donné  par  Tévèque  d'Alexandrie.  (  Moan^' 
Exer.  eccLf  I.  i,  e.  S.  )  Il  ajoute  qoe  daat 
empereurs  d'Ethiopie  s'étarit  résolus  deai; 
point  recevoird'abuna  qui  ne  fût  conflraii^ 
par  le  Pape,  sans  avoir  recours  an  patrisr*^ 
che  d'Alexandrie,  il  se  passa   cependaal' 
vingt-trois  ans  sans  que  le  siège  de  rab«at> 
pût  être  rempli.  Et  comme  c'est  lut  atal^; 
qui   ordonne  des  clercs  dans  tout  ce  gmi' 
empire,  les  Eglises  se  trouvèrent  poor  h- 
plupart  destituées  de  pasteurs.  LVmneroar 
fut  donc  obligé  de  changer  de  résolaliaa^ 
et  de  demander  un  abuna   au  palriaroha 
d'Alexandrie,  qui  en  envoya  deux,  k  eoi» 
^dition  que  l'un  succéderait  à  l'autre.  Aivt» 
'  rez  assure  les  avoir  vus  tous  deux. 

Il   faut  néanmoins  confesser  que  les  sis| 


autorité  sur  eux.  Au  contraire,  il  rendit  tous   ^provinces  d'Afrique  qui  relevaient  de  Cm^ 


ces  privilèges  communs  à  tous  les  patriar- 
ches, avec  une  parfaite  égalité.  Ces  privilè- 
ges consistent,  1*  à  recevoir  le  pallium  im- 
médiatement du  Saint-Siège,  et  lui  faire  en 
même  temps  serment  de  fidélité  et  d'obéis- 
sance :  «  Prœstilo  sibi  fidelitatis  et  oliedien- 
tiœ  sacramento;  »  2*  è  donner  ensuite  le 
pallium  à  leurs  sufiTragants,  en  recevant 
d'eux  pour  eux  et  pour  le  Pape  une  profes- 
sion canonique  d'obéissance  :  «  £t  ipsi  suf- 
fraganeis  suispallium  largiantur,  recipien- 
tns  nro  se  proiessionem  canonica>n  «  et  pro 
Ecclesia  Romana  sponsionem  obedienliœ  ab 
iisdpm;  »  9*  è  faire  porter  devant  eux  la 
croix  partout  excepté  dans  Rome ,  et  dans 
les  lieux  où  se  trouve  présent  le  Pa))e,  ou 
un  de  seb  légats  a  laUre;  h^  h  recevoir  les 
appels  dans  tout  le  ressort  de  leur  oatriar- 
cat,  sauf  les  appels  au  Saint-Siège. 

Si  les  Grecs  eussent  pu  briser  leur  orgueil, 
et  réduire  leurs  vastes  prétentions  à  ce  juste 
tempérament,  en  s'assujettissant  au  Pape, 
et  se  renfermant  dans  le  sein  de  l'Eglise  ro- 
maine, ils  eussent  trouvé  dans  l'universalité 
de  sa  paix  et  de  sa  communion  plus  de  fer- 
meté, plus  de  liberté  et  plus  d'étendue  qu'ils 
n'en  ont  pu  rencontrer  dans  une  petite  par- 
tic  du  corps  qu'ils  ont  osé  déchirer,  d'est 
ce  déplorable  désordre  que  le  concile  de 
Latran  tâcha  de  prévenir;  c'est  h  quoi  celui 
d*  '  "«n  et  celui  de  Florence  tâchèrent  de 
mais  inutilement. 
1VM  d^AUxandrie.  —  Je  oasse 


thage,  ne  reconnurent  jamais  le  patriardu 
d'Alexandrie.  Comme  elles  étaient  lieitt* 
coup  plus  proches  de  Rome  que  d'Alexarf* 
drie,  et  que  (a  langue  romaine  y  était  m 
usage,  h  cause  de  ce  voisinage  et  desfr^ 
quentes  colonies  romaines,  et  qu'elles  dV 
valent  jamais  été  soumises  à  l'empire  det 
Grecs ,  d'où  vient  que  la  langue  grecmis 
y  était  inconnue  :  TEvangile  ne  put  y  étra 
annoncé  que  par  les  pasteurs  envoyés,  da 
Rome.  Le  Pape  Innocent  1"  en  fait  foi  dans 
une  de  ses  lettres.  Il  s'ensuit  que  ces  six 
provinces  relevèrent  du  patriarche  de  Roiaa 
plutôt  que  de  celui  d'Alexandrie. 

L'archevêque  de  Carthage  semble  bien  j 
avoir  eu  beaucoup  de  crédit,  mais  ce  na 
peut  avoir  été  qu'on  qualité  de  primat  oa 
d'exarque,  et  non  pas  de  patriarche* 
puisque  toute  l'antiquité  lui  a  refusé  ai 
litre. 

IV.  Patriarche  (TAnttocne.  —  Le  patnar» 
che  d'Antioche  semblait  aussi  n'avoir  d'a- 
bord étendu  son  autoritèquesur  les  quinia 
petites  provinces  qui  composaient  l'Orient 
proprement  dit,  et  qui  environnaient  da 
plus  près  Antioehc.  Mais  il  est  diflicile  de 
ne  pas  reconnaître  que  dans  les  sièeles 
suivants  le  rtisie  de  l'Asie  était  aussi  ea 
quelque  façon  dans  sa  dépendance. 

Ces  paroles  de  saint  Jérôme  le  témoignent 
assez  clairement  :  «  Ad  Alexandriuuo 
episcopum  Palœstina  quid  pertinel?  Ni  fal- 
lor,  hoc  in  Nicoenis  cauouibus  decernitoft 
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liiRStioiB  metropolis  Cœsarea  sk,  et 

OrienlisAntîochia.  » 
lioche  élail  effectivement  la  capitale 
inte  l'Asie,  et  non  pas  seulement  du 
DÙ  étaient  les  quinze  peliti*s  provinces 
^ient.  Elle  avait  été  longlemps  le  se- 
de  Tempire  grec  en  Asie*  comme 
lOdrie  rétait  dans  TATrique.  Ou  sait 
I  police  ecclésiastique»  quant  au  par- 
les juridictions,  s*accommoda  aux  dis- 
ODS  civiles.  A  quoi  il  faut  ajouter 
6  furent  vraisemblablement  les  pa- 
hes  d'Alexandrie  et  d*Antioche  qui 
drent  des  prédicateurs»  et  qui  eom- 
tuèrent  les  célestes  lumières  de  TE- 
le  aux  contrées  les  plus  éloignées  de 
]ue  et  de  l'Asie.  Ainsi  ils  conservèrent 
ustico  une  intendance  et  une  juri- 
0  pastorale  sur  toutes  ces 'conquêtes, 
foici   encore   une  preuve  convain- 

tirée  des  Canom  arabiques^  qui  font 
dre  le  Catholique  «  c  est-è-dire  le 
t  de  Séleucie,  aussi  bien  que  tous  les 
roques  qui  relèvent  de  lui,  du  patriar- 
Aotioche.  (  Can.  33,  3&,  35.  )  Jacques 
ry  {Hiit.  orient ,  c.  32.  )  en  fait  dé- 
e  le  Catholique  de  Bagdad,  qui  (*st 
amment  le  même  que  celui  de  Sé- 
•  et  le  Catholique  de  Perse,  ou  de 

Kre,  qui  est  aussi  fort  probablement 
s  Arméniens.  Ces  deux  Catholiques 
imats  dominent  sur  un  erand  nombre 
CTèques  et  d'évéques,  aont  les  Egli- 
)nt  répandues  par  toute  l'Asie,  et 
Ik  du  Gange  même.  11  faut  donc  cou- 

qu*au  n:oins  depuis  le  temps  des 
M  orafri^ei,  c'est-è-dire  depuis  huit 
uf  cents  ans,  le  patriarche  d'Antio- 
élé  respecté  comme  le  chef  de  toutes 
(lises  de  l'Asie,  considérée  dans  la 
arge  signiticalion. 

Eiai  présent.'^  QuanI  à  l'état  présent 
i  Eglises,  Léo  Allulius  nous  apprend 
erpet.  consem.f  1.  i,  c.  2i  )  sur  la  foi 
auteur  grec  'nommé  Nilus  Doxopa- 

que  dans  le  xi*  siècle  le  patriarche 
nstantinople  dominait  encore  soixan- 
q  métropolitains,  et  plus  de  six  cents 
es,  outre  trente-quatre  archevêques 
uDdants  du  métropolilaiu  ,  et  eux^» 
8  aussi  sans  suffragants. 
patriarche  se  vantait  alors,  se. on  cet 
r,  de  la  primatie  de  saint  André,  qui 
M  le  premier  appelé  à  l'apostolat,  et 
Hé  le  premier  évêque  de  Conslanti- 
,  Il  dominait  ensuite  toutes  Ibs  Eglises 
empereur  de  Constantinople  avait  ou 
,  ou.  retenues  depuis  Téreclion  de 
ire  français  dans  l'Occident,  ou  la  dé- 
m  de  rOrient  par  les  Sarraisins.  Mais 
ii    les  Papes  d'une  part,  avec  le  se- 

des  Français,  ayant  recouvré  leur 
ition  sur  la  Cnlabre  et  sur  la  Sicile, 
•6  évêques  de  Constaniinople  avaient 
ée;  et  les  nations  barbares  ayant  coo- 
de  désoler  une  partit^  des  villes  et 
s  de  rOrienty  ce  patriarche  n'a  plus 

epuis  quct<iue$  années  le  Pape  Pie  IX  a  nommé  un  pairiarche 


sous  sa  puissance  qu'environ  cinquante 
évoques,  dont  lrenie-»;inc|  métropolitains, 
selon  Chrislophorus  Angélus,  auteur  grec 
assez  nouveau,  traduit  en  latin  par  George 
Flavius,  luthérien,  et  imprimé  à  Francfort 
en  1655.  Les  évêrhés  de  son  obéissance 
sont  répandus  dans  TAsie  Mineure,  les  jtles 
de  l'Archipel,  la  Thrace,  la  Grèce,  la  Va- 
lachie,  la  Moldavie,  la  Servie,  la  Mingrélie 
et  la  Circassie. 

Le  palrParche  d'Alexandrie  réside  main- 
tenant au  grand  Caire,  celui  d*Antiocho  à 
Damas,  celui  de  Jérusalem  réside  dans  Jé- 
rusalem même  (1). 

XI.  —  Des  patriarches  noiiveaiii  des  Latins  aux 
viu*,    IX*  et  X*  siècles. 

L  Cet  patriarcats  n'ont  d'abord  ete  que  dei 
titres  d'honneur. —  Les  patriarches  nouveaux 
des  siècles  moyens  n'ont  possi^dé  que  des  ti- 
tres d'honneur,  sans  aucune  prérogative 
considérable,  et  peut-être  même  sans  avoir 
le  pas  ou  la  préséance  sur  les  autres  métro- 

ftolitains.  L'empereur  Charlemagne,  dans  sa 
cttreà  Elipand  et  aux  autres  évêi^ues  d'Es- 
pagne, nomme  l'archevêque  de  Milan  av^nt 
le  patriarche d'Aquilée  ou  de  Frioul.  «  Sa- 
cerdotes  Itali»  cum  Petro  Mediolanensi 
archiepiscopo  et  Paulino  Forojulianensi, 
vel  Aquileiensi  patriarcha,  virisin  Domino 
venerabilibus.  »  {Conc,  GalL^  t.  Il,  p.  185. 
Ibid.,  p.  28i,  epist.  112, 113.) 

Le  Pape  Adrien  envoya  au  même  Char- 
lemagne une  lettre  du  patriarche  de  Grado 
dans  le  concile  de  Pavie,  tenu  en  855.   Le 

f>atriarche  André  n*est  nommé  qu'après 
'archevêque  Angilbert.  Alcuin  donne  tou- 
jours la  qualité  de  patriarche  à  Paulin,  dans 
les  lettres  qu'il  lui  écrit.  Le  moine  deSainl- 
Gall  montre  bien  que  ce  n'est  qu'un  nom 
magnifique,  qui  n'était  soutenu  d'aucune 
juridiction  extraordinaire,  quand  il  dit  que 
Charlemagne  alla  visiter  l'évoque  de  Frioul, 
que  lés  modernes  appelaient  patriarches. 
«  Episcopuscivitatis  illius,  aut  ut  moderno* 
rum  loquar  consuetudine,  patriarcha,  »  etc. 
(L.  Il,  c.  26.  An.  831.)  Eginhard,  dans  ses 
AnnaleSf  donne  le  titre  de  patriarche  h  l'é- 
vêque  de  Grado,  Fortunat. 
Les  rois  d'Italie  donnaient  la   qualité  de 

r  patriarche  à  leurs  métropolitains;  celte  qua- 
ité  fut  encore  plus  opiniAtrément  alfeclée 
par  les  évêques  d'Aquilée,  Elio  et  ses  suc- 
cesseurs, pour  donner  plus  de  couleur  et 
un  éclat  imaginaire  au  schisme  des  trois 
chapitres,  dans  lequel  ils  s'étaient  jetés. 

Quand  les  empereurs  de  Gonstaoticopl» 
eurent  reconquis  cette  contrée,  ils  donoè- 
rent  la  qualité  de*patriarcho  de  la  coD^elte 
Aquilée  à  l'évêque  Candidieu  de  la  cammm^ 
nion  catholique,  et  In  tirent  résider    émin 
nie  de  Grado,  où  les  évêques  sdiisuitttxmss 
d'Aquilée  avaient  ausfci  quelquefois  it^n»^^ 
et  lui  avaient  donné    le  uan  ùt  m^V't'  « 
Aquilée.  Ainsi  cette  iriétroputcu  «>■>  «  -i-r-t 
de  patriarche,  fut  euufiév  «u  OfsaL  m*'^  -^* 
Lombards  appuyéroiâi  liMijawit  «  jar^^r— * 
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che  fscaismaiiqae,  comme  les  Papes  et  les 
exarques  prirent  la  défense  du  Galboli- 
que. 

Le  patriarche  d'Aquilée  renonça  enfln  au 
schisme,  et  retint  sa  qualité,  en  transférant 
son  siège,  premièrement  au  Tillage  deCor- 
mans«  puis  à  la  ville  de  Frioul,  au  rapport 
de  Paul  Diacre,  dans  son  Hiitoire  det  Lom^ 
bards\  qui  dit  que  ce  dernier  changement 
arriva  sous  le  roi  Luilprand.  Depuis  les  mè« 
mes  prirent  le  nom  de  patriarches  d'Aqui- 
M^  et  de  Frioul.  Voilà  donc  deux  titres  de 
patriarches  catholiques,  Aquilée  et  Grado, 
sans  aucun  privilégesur  les  autres  métropo- 
litains, jusqu'au  temps  de  Léon  VIU  Pape, 
en  Tan  980,  qui  leur  donna  la  préséance  au* 
dessus  de  tous  les  autres  métropolitains  d'I- 
talie, ce  qui  ne  fut  encore  qu'une  préséance 
d*honneur ,  sans  aucune  juridiction  sur 
d'autres  métropolitains.  Enfln  le  Pape  Léon, 
en  1050,  fit  un  nouveau  partage  entre  ces 
dfux  patriflrches,  et  celui  de  Grado  fut 
enRn  transféré  è  Venise. 

H.  Let  Bulparei  demandent  un  patrioT" 
cAtf.y*  Pour  faire  mieux  connaître  que  ces 
patriarcats  n'étaient  que  de  simples  métro- 
poles, il  faut  faire  attention  à  la  lettre  du 
Pape  Nicolas  I*'  qui  fut  sa  réponse  aux  con- 
sultations des  Bulgares.  Garces  peuples  lui 
ayant  demandé  s'il  leur  était  permis  de 
créer  un  patriarche  :  Requitiiti»  ei  liceatin 
vobit  patriarcham  ordinari  (c.  72)  (ce  litre 
spécieux  de  patriarche  flattait  apparemment 
1  ambition  du  roi  et  de  la  nation  des  Bulgares, 
pour  suivre  de  près  les  empereurs  deCons- 
tantinoplp,  dont  l'empire  était  rehaussé 
par  les  Eglises  patriarcales)  :  le  Pape  leur 
répondit  qu'il  fallait  premièrement  leur 
donner  des  évèques,  au-dessus  desquels 
on  établirait  avec  le  temps,  sinon  un  patriar- 
che, au  moins  un  archevêque.  Qui  ii  non 
patriarcka^  certe  archiepiicopue  appetlandui 

Les  Bulgares  ayant  ensuite  demandé  qui 
leur  devait  ordonner  un  patriapche  :  Àquo 
êU  palriarcha  ordinanduSf  interrogaiis  ;  le 
Pape  leur  rér)ondit  qu'un  nouveau  patriarcat 
ou  archevêché  ne  pouvait  être  créé  que  par 
une  puissance  ecclésiastique  supérieure. 
«  Scitote  quia  in  ioco  ubi  nun()uam  palriar- 
cha vel  archiepiscopus  constilutus  est,  a 
roajori  est  penitus  inslituendus.  »  Enfin  ce 
Pape  répond  qu*ils  ne  doivent  attendre 
leur  patriarche  ou  leur  archevêque  que  du 
Siège  de  saint  Pierre,  qui  est  comme  le 
sommet  de  l'épiscopat  et  de  l'apostolat. 
«  Vos  sive  patriarcham,  sive  archiepisco- 

f>um,  sive  episcopum  vobis  ordinari  postu- 
etis,  a  nemine  nunc  velle  congruenlius 
quam  a  Pontifice  Sedis  beat!  Pétri,  a  c|uo 
et  episcopatus  et  apostolatus  sumpsit  ini- 
tium,  hune  ordinari  valetis,  »  etc. 

IIL  Patriarcat  deBourges.-^  Le  titre  pa- 
triarcal de  Bourges  est  tout  semblable  è  ceux 
dont  nous  venons  de  parler.  Le  Pape  Adrien 
1*'  accorda,  aux  prières  de  ChaHemagne, 
le  pallium  qu'il  avait  demandé  pour  Ermem- 
bort,  archevêque  de  Bourges.  (An.  786.)  Ce 
Pape  appréhenda  d'abord  ((ue   ce  prélat  ne 
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fût  lui-même  soumis  h  quelque  «otr«  m^ 
(ropoliiain;mais  enfin  Krmerobert  lui ajait 
fait  connaître  qu'il  ne  relevait  d'ioeauai- 
Ire  métropolitain  :  «  Confessos  est  ot  ne 
nullius  archiepiscopi  jurisdictione  nàm^ 
tur  esse  {Cône.  GalL^  U  11,  p.  115);  »  fl  i^ 
tisfft  k  ses  désirs,  et  en  lui  donnaot  le  pri* 
lium,  le  déclara  archevêque  et  métropolilili 
de  Bourges.  ^  Archiepiscopo  cODstiInta  il 
metropoTitanam  civilatem,  qaae  Biluriav 
cognominatur;  sicut  dudum  mes  c^^|Mîl^ 
subjure  sanctœ  Romans  Eccleslaa  degwB, 
usum  pallil  concessimus,  •  etc.  Si  eet  uw 
vêque  eût  dès  lors  prétendu  quelque  dni 
sur  d'autres  métropoles,  il  l'eût  sanidoili 
fait  valoir  dans  une  occasion  si  faTorabUL  tf 
il  en  eût  demandé  la  confirmation  an  Sul- 
Siège.  ^^ 

Mais  le  même  Charleroagne  ajani  ta0 
le  royaume  d'Aquitaine  en  faveur  da  iia 
fils  Louis  le  Débonnaire,  et  lui  *7<i>^Mh 
mis  les  trois  Aquitaines,  Bourges,  Bordsiqli 
et  Eause  ou  Auch,  qui  s'éleva  eo  la  piMll 
d'Eause,  après  qu'elle  eut  étA  désolda  ;Bcnk» 
ges,  qui  était  la  capitale  de  la  prenU» 
Aquitaine,  devenant  aussi  la  capitale  daà 
nouveau  rovauine,et  commençant  d*aiemr 
une  nouvelle  juridiction  sur  Bordeaux  é 
sur  Auch,  et  même  sur  NarlM>nnet  qui  bÂ 
tait  pas  comprise  dans  les  Aquitaines* arfi 
ui  se  trouvait  renfermée  dans  les  bonm 
e  ce  nouveau  royaume,  la  qualité  daaé^ 
triarche  fut  apparemment  donnée  au  pribl 
de  cette  nouvelle  primatie,  comme  Ifè^ 
convenable  au  premier  métrooolitain  d'aa 
royaume  entier. 

Gratien  a  inséré  dans  son  Déerti  une  fÊh 
tiède  la  lettre  dn  Pape  Nicolas  1**  i  Rodol|èi^ 
archevêque  de  Bourges,  où  ee  Pape  lui  U 
savoir  qu'il  a  reçu  les  plaintes  de  Sigabad. 
archevêque  de  Narbonne.sur  les  entrepites 
qu'il  a  faites  dans  son  diocèse,  comme  si 
son  patriarcat  lui  avait  acquis  ce  drom 
Quoii  jure  patriarehatus  tui  diêpomoê  ^  1^ 
c.  Conqueêtus.  )  Et  comme  il  n'avait  an» 
cun  juste  fondement  d'exercer  cette  jari- 
diclion  immédiate  sur  un  autre  diocèse  que 
le  sien,  il  lui  ordonne  de  se  contenter  de  rec^ 
voir  et  de  juger  les  appels  qui  seront  poflii 
devant  lui  comme  devant  un  patriarcne»qai 
a  cette  sorte  do  juridiction  sur  les  mwe* 
pôles  de  son  ressort.  «  Nisi  forte  pro  caarii 
quœ  apud  se  terminari  non  possunt»  ad  la 
quasi  ad  patriarcham  suum  provocaveriat 
per  appellationes,  vel  si  episcopus  suus  de* 
cesserit,  res  Ecclesiœ  suœ  judicio  tue  di^ 
pensare  volueril.  »  (  Conc.  GatL,  U  UL 
p.  235.) 

XII.  —  Des  patriarches  de  Grade,  de  Yeabe,  Ar 
quilée  et  des  Bulgares,  après  Tan  iOei. 

1.  Le  corps  de  saint  Marc  retrouvé  k  F(^ 
nif  e  semble  y  présager  la  dignité  pasrim^ 
cale.  —  Le  corps  du  bienheureux  saial 
Marc  évangéliste  ayant  été  retrouvé  à  Te» 
nise  (an.  109^),  on  y  célébra  une  soleoailé 
qui  semblait  présafl;er  h  cette  jpuisssots 
ville  la  dignité  patriarcale  qui  y  lut  traits- 
l'érée  de  1  lie  de  Urado,  comme  nous  aUeM 
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Pierre  Daroien  sTait  comme  auguré 
froissement  de  dignité,  lorsque  par- 
le cette  découverte»  il  disait  que  cette 
a  montait  en  quelque  façon  au  rang 
SgHi^es  apostoliques,  en  possédant  le 
i  d*iin  prélat  apostolique;  et  qu'elle 
rochaitde  plus  près  du  Siège  surémi- 
de  Pierre,  en  devenant  elle-même  le 
)  de  son  cher  disciple.  «  Dum  in  tuo 
io  virum  apostolicœ  gratiœ  suscepisti, 
sa  (|uodaromodo  sedes  apostolica  fieri 
lisli.Quaroobrem  sicut  mater  urbium 
I  super  omnia  régna  terrarum  subli- 
rin  Petro,  sic  et  tu  velutejus  insignis 
per  Marcum  gloriaris  in  Christo.  a 
m.,  an.  109^,  n.  35,  36,  37.) 
Comment  le  patriareai  de  Grado  y 
WMféré.  —  Si  ce  que  Dandulea  écrit 
éritable,  que  Léon  IX  transféra  le  siège 
ireal  de  Grado  à  Venise  dans  le  con- 
t)main,  en  1050,  et  que  dans  celui  de 
oue,  sous  Alexandre  II,  la  môme  chose 
inflrmée,  il  faut  croire  qu'en  ne  se 
il  pas  è  ces  décrets,  ou  que  l'obéis- 
I  ne  fut  pas  longue.  J'ai  peine  à  en 
a  Dandule  sur  sa  parole.  Ce  fut  le 
Nicolas  V  qui  transféra  la  dignité  pa- 
rtie de  Grado  à  Venise  (Id.,  an.  1050, 
s  foulant  honorer  de  cette  éminenle 
lé  la  vertu  éminente  de  saint  Laurent 
Bien,  qui  en  était  déjè  évèque.  Ce 
fil  cette  démarche  sans  en  avoir  pris 
du  duc  et  du  sénat,  parce  Qu'il  n'en 
lil  pas  avoir  le  refus;  sachant  bien 
CD  prédécesseur  Eugène  IV  avait  inu- 
ent  tenté  de  les  j  faire  consentir,  (An. 
Raiitald.  ad  eum  annum,  n.  19.) 
nouveau  patriarche  y  ayant  appris  que 
lat  se  disposait  à  traverser  son  éléva- 
dans  la  crainte  que  ce  nouveau  degré 
orité  donnât  de  la  fierté  aui  évèques, 
lesquels  il  ne  s'étaU  déjà  que  trop 
»nt  brouillé,  pensa  k  ménager  cette 
ion  favorable ,  non-seulement  pour 
r  cette  augmentation  de  dignité,  mais 
se  faire  entièrement  décharger  de  l'é- 
pat,  qui  lui  avait  toujours  été  k  charge, 
comme  ce  saint  homme  pensait  k  faire 
r  k  son  rabaissement  les  efforts  que  le 
faisait  pour  son  exaltation,  le  duc  et  le 
,  au  contraire,  jugèrent  qu'une  bumi- 
I  une  modestie  si  extraordinaires  rpé- 
nlaossiun  rehaussement  dont  laglôire 
lirait  sur  toute  la  républiques  Sicquod 
iosum  fuerat  in  dignilate,  ex  mansue- 
ais  saneti  viri  moribus  gratissimum 
n  est,  »  dit  l'auteur  de  la  Vie  de  ce 
et  humble  patriarche.  (BoLLAifD.,Ft7a0. 
.  Justin.,  die  8  Jau.,  c.  8.) 
ne  fut  effectivement  qu  une  transla- 
iu  siéçe  patriarcal  de  Grado  k  Venise. 
a  patriarche  de  Grado  avait  déjk  une 
lue  fort  vaste  d'autorité,  scion  que  TE- 
sVéniliens  portait  toujours  plus  loin 
imites  de  son  empire.  Le  Pape  Ale- 
re  IV,  écrivant  au  patriarche  de  Grado, 
contenta  pas  de  confirmer  les  anciens 
éges  accordés  k  son  Eglise  par  tous  les 
I  précédents ,  en  remontant  jusqu*k 


Urbain  II  et  Léon  IX,  mais  il  lui  donna  ou 
confirma  kussi  la  supériorité  sur  l'archevô- 
quedeZara,  et  sur  tous  ses suffragants,  avec 
pouvoir  de  le  consacrer,  avec  cette  condition 
néanmoins,  qu'il  ne  pourrait  recevoir  le 
pallium  que  du  Pape.  «  Romano  quidem 
Pontifici  traditione  pallii  reservata.  »  (Rai- 
if  ALD.,  an.  ISUI,  n.  iO.)  Cette  autorité  du 
patriarche  de  Grado  sur  le  métropolitain  de 
Zara  était  plus  ancienne,  puisqueinnocent  III 
écrivit  aux  Vénitiens  que  le  Siège  aposto- 
lique avait  érigé  Zara  en  métropole,  afin 
qu'ils  pussent  avoir  un  vrai  patriarche,  qui 
eût  des  métropolitains  sous  lui.  «c  Ut  Eccle- 
sia  vestra  non  solo  nomine,  sed  pleno  jure 
patriarchalem  dignitatem  haberet,  cum  ei 
subjecta  foret  metropolis  Jadertina.»  (G^sta 
Innoe.  III,  p.  113.  Begest.  i,  epist.  577.) 
Les  mêmes  Actes  de  ce  Pape  font  néan- 
moins voir  que  le  méiropolilain  de  Zara  ne 
pouvait  recevoir  le  pallium  que  du  Pape.  En 

Suoi  ces  petitspatriarcbes  étaient  distingués 
es  vrais  patriarches  de  l'Orient,  qui  don- 
naient le  pallium  k  leurs  métropolitains. 
Enfin  ce  Pape  donna  au  patriarche  de  Grado 
la  charge  et  la  conduite  de  tous  les  sujets 
de  la  république  répandus  dans  les  Etats  de 
l'empire  de  Constantinople,  avec  pouvoir  d*y 
établir  des  évèques  dans  tous  les  lit^uxoùles 
Vénitiens  posséderaient  plusieurs  églises. 

III.  Patriarcat  d'Aquilée.  —  Les  empe- 
reurs de  Consiantinople  s'étant  autrefois 
saisis  des  contrées  maritimes  des  provinces 
d'Istrieelde  Venise,  le  patriarcat  d'Aquilée 
fut  divisé  en  deux,  dont  le  patriarche  d'A- 
quilée, qu'on  appela  aussi  de  Frioul,  parce 
qu'il  transféra  son  siège  k  Frioul,  gouverna 
les  Eglises  sujettes  k  l'empire  grec;  et  le 
patriarche  de  Grado  prit  la  conduite  du 
reste  de  l'Istrie,  qui  demeurait  sous  les  Vé- 
nitiens, et  était  plus  étroitement  attaché  k 
la  communion  romaine.  Aussi  on  appela  le 
patriarche  de  Grado,  patriarche  du  pays  de 
Venise  et  d'Istrie.  On  lui  donna  aussi  le 
nom  de  patriarche  de  la  nouvelle  Aquilée, 
parce  que  Grado  même  fut  nommée  la  nou- 
velle Aquilée,  comme  étant  un  démembre- 
ment du  patriarcat  d'Aquilée. 
C'est  apparemment  de  ce  patriarcat  d'A- 

auilée  qu'il  faut  entendre  Luitprand,  quand 
dit  que  saint  Pierre  ayant  établi  le  trône 
de  l'apostolat  k  Rome,  envoya  son  disciple 
Marc  londer  TEglise  d'Alexandrie  ;  mais  que 
saint  Marc,  en  «passant,  fonda  auparavant 
l'Eglise  d'Aquilée.  <  Ita  ut  Aquileiensem 
ipse  primo  institueret.  »(LoiTPRAifD.,  J7ti/., 
I.  IV,  c.  3.}  C'était  un  bruit  qui  avait  cours 
en  ce  temps-lk.  L'an  lOi^,  le  Pape  Benoit  IX 
se  laissa  surprendre  par  Popon,  patriarche 
d'Aquilée,  et  lui  donna  un  privilège  de  su- 
périorité sur  Grado;  mais  il  le  révoqua  après 
la  mort  de  Popon,  aux  instances  du  duc  de 
Venise.  (Baron.,  an.  lOi^fc,  n.  3.) 

Le  Pape  Léon  IX  ordonna  par  une  de  ses 
lettres  aux  évèques  du  pays  de  Venise  et 
d'Istrie  (epist.  2,  an.  1050),  de  rendre  obéis- 
sance au  patriarche  de  Grado,  auquel  il 
donne  toutes  ces  qualités  que  nous  venons 
de  dire  :  «  Relectis  privilegiis  a  sancta  ol 
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apostolîca  Sede  sibi  conRossisJiidîcio  totius 
synodi  hoc  deQnilum  fuit»  ut  nova  Aquileia 
totius  Venetiœ  et  Isiriœ  caput  et  metropblis 
perpetuo  haberetur,  etc.  Cum  Gradensisjd 
est  Dovœ  Aquileiœ,  patriarcha,  »  etc.  Le 
môme  corrcile  romain*  qui  régla  le  ressort 
du  patriarche  de  Grado»  resserra  le  pa- 
triarcat d*Aquilée  dans  la  seule  Lombardie* 
suivant  Tancien  règlement  du  Pape  Gré- 
goire II,  confirmé  par  Grégoire  II!.  «  Foro- 
t'uliensis  vero  autistes  tantummodo  finibus 
.ongobardorum  esset  conlentus,  juxtapri- 
vilegium  Gregorii  11  et  retractationem  3.  » 
Le  patrinrclie  Dominique  de  Grado»  en 
faveur  duquel  Léon  IX  écrivit  celte  lettre» 
fut  envoyé  lui-même  à  Conslanlinople  vers 
J'empereur  Michel  parle  Pape  Grégoire  Vil 
pour  rétablir  la  bonne  intelligence  entre  les 
deux  Eglises;  et  il  nous  a  appris  lui-même 
dans  sa  lettre  à  Pierre,  patriarche  d'An- 
tlochet  que  son  Ëglise  se  vantait  d'avoir 
pour  fondateur  Tévangélisle  saint  Marc, 
d*être  la  seule  patriarcale  d*llalie,  et  que 
dans  les  conciles  romains  elle  avait  l'hon- 
neur de  prendre  séance  h  la  droite  du  Pape. 
Le  patriarche  d'Antioche  lui  répliqua  qu'il 
ne  reconnaissait  que  cinq  patriarches,  que 
la  qualité  même  de  patriarche  était  propre- 
ment affectée  à  celui  d'Antioche,  parce  que 
les  pontifes  de  Rome  et  d'Alexandrie  ont 
pris  le  titre  de  Pape,  ceux  de  Constanti- 
nople  et  de  Jérusalem  ont  regu  celui  d*ar- 
chevëques  ;  mais  que  Tévêque  de  Grado  se 
dit  peut-être  patriarche  de  la  même  ma- 
nière  que  les  prélats  orientauxt  qui  ont 
séance  dans  les  conciles  immédiatement 
après  les  patriarches,  sont  appelés  proto- 
trônes ,  exarques  et  proèdres.  (Marga,  De 
primalu  Lugdun.) 

Le  Pape  Adrien  IV  confirma  la  dignité 
patriarcale  de  Tévêque  de  Grado,  et  sa  su- 
périorité sur  Parclievêque  de  Zara.  {Conc, 
t.  X.  Adrian.  IV,  episl.  37,  38.)  Dans  le  i** 
concile  de  Lyon  on  dressa  d*abord  trois 
sièges  plus  éminerits  que  les  autres,  vis-à- 
vis  de  celui  du  Pape,  pour  les  patriarches  de 
Constantinople,  d'Antioche  et  d*Aquilée. 
Les  prélats  s*opposèrenl  h  cette  préférence 
du  patriarche  a*Aquilée,  et  son  trône  fut 
renversé  ;  mais  le  Pape  le  fit  rétablir. 
(An.  1245.  Concil.,  t.  Il,  part,  i,  p.  638.) 
Et  pour  le  temporel,  le  Pape  Eugène  IV 
ayant  transféré  de  Tévêché  de  Florence  au 
patriarcat  d*Aquilée  Louis,  Vénitien,  il  écri- 
vit au  duc  de  Venise  de  remettre  entre  les 
mains  de  ce  patriarche  Vénitien  la  province 
de  Frioul,que  les  vénitiens  avaient  usurpée 
BUT  son  prédécesseur,  qui  la  possédait 
comme  le  patrimoine  de  son  Eglise;  ce  qui 
avait  porte  le  concile  de  Bâle  à  lancer  sur 
eux  les  foudres  de  Texcommunication.  Enfin 
ce  Pape  proteste  (Rainald.,  an.lUO.n.  Il), 
que  si  le  duc  refuse  une  restitution  si  juste, 
il  donnera  la  conduite  d*une  autre  Eglise 
au  patriarche  Louis,  et  que  la  nomination 
du  patriarche  d'Aquilée  tombera  entre  les 
tuains  de  Tempereur,  qui  se  gardera  bien 
d  y  nommer  un  Vénitien,  parce  que  c'est 
un  poste  important,  et  une  des  premières 


dignités  deireropire*  «  Cum   sit  ex  oriiiei- 
palioribus  regni  dignitatibus.  » 

IV.  Ancienne  grandeur  d^AquiUe.  —  || 
n*est  pas  étrange  que  la  ville  d*Aqailée,<M| 
était  une  seconde  Rome  pendant  la  pu» 
sance  des  Romains,  qui  a  été  si  signalée  » 
tre  les  Eglises  occidentales  pendant  les  Mi 
roiers  et  les  plus  florissants  siôcles  de  Tli 
0:1  ise,  qui  a  tenu  un  si  grand  rang  peodMl 
Tempiro  des  Goths  dans  ritalie»  etqaia 
peut-être  dès  lors  pris  la  qualité  depatai» 
che,  comme  prédominante  dans  lea|m 
dos  Goths  en  Italie,  comme  plasiearsaatMi 
Eglises  se  doi\iièrent  le  même  titre  par  an 
raison  toute  semblable  ;  il  n*est  pas  etrann 
dis-je,  que  même  après  tant  de  désolalioM 
qu*on  peut  lire  dans  Thistoirey  elle  se  sol 
encore  conservée  dans  ses  anciennes  pni- 
rogatives;  puisque  dans  les  siècles  mojaai^ 
se  trouvant  sur  les  frontières  des  dénias* 
pires  et  des  deux  Eglises  de  Rome  el  éi 
Constantinople,  elle  a  pu  se  ménager  « 
sorte  que  les  Papes,  les  patriarches  deCeM» 
tantinople  et  les  empereurs  ont  travailM 
comme  par  émulation  è  Tagrandir  et  à  k 
Joindre  à  leurs  intérêts  par  les  siens  pit* 
près. 

Paul  Diacre  assure  lui-môine  qa*aTanl  j 
descente  des  Lombards  eu  Italie,  Pauly  étl* 
que  d'Aquilée,  prenait  la  qualité  de  palri» 
che;  et  que  ce  fut  pour  éviter  les  insalM 
de  ces  Rarbares  qu'il  transféra  son  MgÊ 
d'Aquilée  en  Ttle  de  Grado  :  c  Paulns  pe* 
triarcha,  Longubardorum  barbariem  ne» 
luens,  ex  Aquileia  ad  Grados  insulam  ese* 
fugit,  secumquo  omnem  thesaurnm  Beek- 
siœ  suffi  portavit.  »  (An.  568.  pAOftM 
Diac,  I.  Il,  c.  7;  I.  IV,  c.  8<^;  I.  Ti,  cil. 
An.  603.)  Sigonius  ajoute  (1.  ii  Ih 
Ital)  que  Gisulfe,  duc  de  Frioul, 
bard  ,  s*étant  converti ,  fit  élire  un  ps» 
Iriarche  à  Aquilée,  qui  présida  aux  eonqel- 
tes  des  Lombards  dans  le  continent*  CSmi 
de  Grado  continuèrent  d*élire  un  patriardtf^ 
è  qui  les  cdtes  de  la  mer  et  tous  les  pajs 
d  Istrie  qui  obéissent  encore  aux  empe- 
reurs de  Constantinople  furent  souiil. 
Paul  Diacre  dit  la  même  chose  et  assass 
que  dès  lors  il  y  eut  deux  patriareiies: 
«  Ex  illo  tempore  duo  cœperuut  %%ê^  os- 
triarchœ.  »  Les  courses  des  ennemis  w» 
cèrent  les  patriarches  d*Aquilée  de  sereti- 
rer  dans  la  place  forte  de  Ciutat  de  Frioali 
ou  Forum  Julii  ;  d*où  ils  passèrent  eœsit 
ft  Udin,  Ucinum.  Ce  qui  fait  donner  laolda 
différents  noms  è  ce  patriarche  deraucienas 
Aquilée. 

V.  Patriarche  des  Bulgares*  —  ii  esi  est* 
de  passer  è  Tarchevêaue  des  Bulgares,  I 
qui  le  Pape  Nicolas  I"  donna  le  titre  depe* 
triarche.  Là  métropole  des  Bulgares  éW 
celle  qu'on  avait  autrefois  appelée  la  pra* 
mière  Justinienne,  l'ouvrage  derempertar 
Justinien,  qui  lui  avait  procuré  tous  lai 
avantages  possible.^:,  et  entre  autres  le  vies* 
riat  du  Saint-Siège,  c'est-à-dire  la  qualM 
de  primat.  On  o*y  parla  point  alursdunoai 
de  patriarche.  Mais  après  que  Nicolas  féal 
communiqué  ce  titre  de  oaCriarcbe  à  ^a^ 
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cheYéque  des  Balgaret t  qai  avail  alors  éia* 
bli  son  séjour  dans  Aoride,  ou  dans  Is 
première  Juslinienne,  le  Pape  Innocent  III 
ne  fit  nulle  difficulté  de  le  lui  confirmer 
•près  qu*il  eut  transféré  son  siège  d^ns  Tri- 
DO?e,  ville  de  la  Valachie,  QU*on  nommait 
•lors  Blachie. 

Yoîei  les  termes  du  Pape  Innocent  h  Tar- 
«lieTéqne  de  Trinove  :  «  Te  quoque  in  re- 
gno  Bulgarorum  et  Blacchorum  -primatem 
•tatuimus,  ut  et  tu  et  successores  tuî,  qui 
libi  in  apostolicœ  Sedis  defotione  succès- 
•erint,  cœteros  metropolitanos  Bulgariœ  et 
Blacchiœ  pnecellalis  ralione  primatiœ;  et 
ipsi  tibi,  et  eis  juxta  formam  canonicam, 
reverentiam  primati  debitam  exhibennt  et 
bonorem.  »  (Rainald.,  an.  1201»  n.  37,  38.) 
Qe  savant  Pape  ajoute  cet  article  considé- 
rable pour  faire  estimer  la  grAce  qu'il  ac- 
cordait au  roi  et  au  patriarche  des  Bulgares, 
que  la  qualité  de  nnmat  est  la  même  que 
celle  de  patriarche  ;  <  Fraterniialem  tuam 
ceire  rolentes  quod  hiec'  duo  nomina  apuil 
DOS,  primas  et  patriarcha,  pêne  penilus 
fdemsonanty  cum  patriarchœ  et  primales 
imam  formam  teneant,  licet  eorum  nomina 
•int  diverse.  »  Enfin  ce  Pape  ordonne  que 
les  métropolitains  qui  relèveront  de  ce  pa- 
triarche reçoivent  de  lui  leur  confirmation 
et  leur  consécration,  mais  qu*ils  envoient 
demander  le  palllum  au  Pape,  qui  ne  le  leur 
refusera  pas,  non  plus  qu'eu  leur  oatriarcbe 
quand  il  sera  nouvellement  élu. 

Nicénborus  Grégoras  (I.  ii)  raconte  com- 
ment I  empereur  Basile  chassa  les  Bulgares 
de  la  Macédoine,  et  par  conséquent  de  la 
première  Jusiinienne,  qui  s*apj>elait  aussi 
Acride,  et  les  obligea  de  se  retirer  dans  la 
lljsie,sur  le  Danube.  C'est  où  les  Bulga- 
res érigèrent  Trinove  en  archevêché,  Payant 
fait  exempter  de  ladépendance  oùelleavait 
toujours  été  de  la  première  Justinienne,  au 
temps  qu'ils  firent  épouser  la  fille  de  leur 
roi  a  Théodore  Lascariii,  fils  de  l'empereur 
des  Grecs.  «  Tune  Ternobi  episconus  liber- 
talem  perpetoam  impetrat,  cum  au  id  usque 
tempus  primœ  Justioianœ  archiepiscopo, 
propter  veterem  illius  gentis  cognalionem 
paruisset.  »  Le  Pape  Innocent  III  se  rendit 
d*autanl  plus  facile  k  accorder  la  couronne 
royale  au  prince  des  Bulgares,  et  la  qualité 
de  patriarche  k  leur  nouvel  archevêque, 
que  par  les  liens  de  tant  de  bienfaits  il  at- 
tachait plus  étroitement  cette  nation  belli- 
S lieuse  au  parti  des  Latins,  qui  dominaient 
ors  dans  l'empire  de  Gonstantinople. 

Ce  même  Pape  rétablit  aussi  Tancierme 
dignité  des  archevêques  de  Thessalonique, 
dont  l'ancien  vicariat  apostolique  méritait 
avec  tant  de  justice  le  titre  de  patriarcat; 
H  est  sans  doute  que  cette  nouvelle  dis^po- 
sitîon  dura  au  moins  tout  le  temps  que  les 
Latins  occupèrent  l'empire  de  Conslaniiiio- 
ple.  (Inroc.  lil,  ri*gesl.  xv,  epist.  18.) 

Xlil.  —  Des  autres  patriarches  cailioliqiieH,  ou  pri- 
mats de  l'Asie,  qiii&e  sont  élevés  Uaiis  les  siéirles 
moyens,  par  le  démembtement  des  palriarcaki 
ci*Aiiiio€he  et  de  Jénisaicin. 

1.  P'alriarcne  du  maronites. —  Les  maro« 


nites  ont  tiré  leur  nom,  non  pas  de  la  ville 
de  Haronia,  qui  n*était  pas  loin  d*Antio- 
che,  selon  saint  Jérôme  (in  Viia  Matchi^  c« 
16),  ni  du  saint  religieux  et  prêtre  Maron, 
dont  parle  Théodoret  dans  son  Hitloirere^ 
/t^tfute,  etdont  le  monastère  paraît  avoir 
été  si  célèbre  dans  le  concile  de  Gonstanti- 
nople sous  Menas  ;  mais  de  l'hérésiarque 
Maron,  qui  donna  vogue  aui  erreurs  des 
monolhélites  parmi  les  peuples  du  mont 
Liban. 

G'est  ce  que  nous  en  a  appris  Guillaume, 
archevêque  de  Tyr  (I.  xiii,  c.  8),  qui  en 
était  proche,  et  qui  dit  que  de  son  temps, 
c'ost-A-dire  cinq  cents  an^  après  le  vi*  con- 
cile général,  oii  les  monolhélites  avaient 
été  condamnés,  les  maronites  se  réunirent 
k  la  foi  de  TEglise  catholique,  avec  leur  pa- 
triarche et  leurs  évêques,  et  rirent  abjura- 
tion de  leurs  erreurs  entre  les  mains  d'Ai- 
meric,  qui  fut  le  troisième  patriarche  latin 
d*Antioche.  «  Ad  E'^clesiam  rediere  catho- 
licam  nna  cum  patriarcha  suo,  et  episcopis 
nonnullis.  » 

Jacques  de  Vitrv,  qui  fut  éveque  d*Acre 
en  Syrie,  raconte  la  même  chose  (an.  1182), 
et  ajoute  que  les  maronites  en  même  temps 
s'attachèrent  très-religieusement  k  toutes 
les  coutumes  et  aut  cérémonies  saintes  de 
TE^Iise  romaine;  enfin  que  leur  patriarche 
assista  au  concile  général  de  Latran,  sous 
le  Pape  Innocent  111.  Il  est  vrai  que  les  ma- 
ronites présents  se  donnèrent  la  gloire  de 
descendre  du  saiut  prêlre.Haron,  dont  nous 
avons  parlé,  et  de  son  illustre  monastère, 
et  que  dans  leurs  prières  i-ls  en  font  mé- 
moire. Mais  quelle  est  la  nation  du.  monde 
qui  ne  se  flatte  un  peu  et  qui  ne  fasse  un 
peu  de  violence  k  Thistoire  pour  se  donner 
de  plus  nobles  aïeux  ? 

Les  maronites  étant  ensuite  tomoes  aans 

Juelques  erreurs,  ou  dans  quelque  refroi- 
issement  pour  l'Eglise  romaine,  l'an  1U5, 
Eugène  IV  envoya  en  Chypre  André,  arche- 
vêque de  Colocze  en  Hongrie,  et  reçut  d'eux 
une  confession  de  foi  orthodoxe.  ïdAiifiLD., 
an.  151^,  n.  87  et  seq.)  L'an  U69,  Paul  II 
envoya  au  patriarche  dos  maronites  une 
instruction  exacte  de  la  foi,  comme  il  la  lui 
avait  demandée.  (Id.,  an.  1516,  n.  79.)  En- 
fin te  P{ipe  Léon  X  leur  envoya  des  mis- 
sionnaires apostoliques  de  l'ordre  de  Saint- 
François,  qui  trouvèrent  dans  leur  esprit 
toute  la  docilité  possible,  et  une  déférence 
incroyable  pour  le  Saint-Siège.  Aussi  les 
envoyés  de  leur  patriarche  c«imi^rurent 
deux  ans  après  au  concile  de  Latran,  et  y 
firent  profession  de  la  foi  de  I  Eglise  ro- 
maine. Le  Pape  n'y  approuva  pas  la  qualité 
de  patriarche  d*Antioche  que  leur  patriar- 
che se  donnait,  parce  qu'il  y  avait  déjk  un 
autre  patriarche  d'Anlioche.  Le  Pape  Glé- 
ment  VII  écrivit  au  patriarche  des  maro- 
nites (Spo!«d.,  an.  1577, 1580),  Texhorlant  k 
demeurer  ferme  et  immobile  dans  I  union 
de  TEglise  romaine,  que  ses  prédécesseurs 
avaient  embrassée  sous  les  Panes  Innocent 
m  et  Eugène  IV.  Cette  union  fut  enfin  cou- 
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d'Ascaïon  aurait  été  repriso  sur  )es  infi- 
dèles. Une  mort  précipitée  finit  ses  pour- 
suites; quelques-uns  crurent  qu*il  aTait  été 
empoisonné,  et  il  crut  lui-même  que  le  roi 
Baudouin  n*en  élait  pas  innocent.  (An.  1130.) 
Guillaume,  qui  était  de  Malines  en  Brabant, 
lui  succéda. 

Le  siège  patriarcal  d*Antioche  n^avait  pas 
été  exposé  à  des  agitations  si  violentes,  à 
cause  de  la  longue  vie  et  de  la  sage  con- 
duite du  premier  patriarche  ,  qui  le  gou- 
verna durant  Tespace  de  trente-six  ans. 
(An.  1036.  WiLLEL.  Tyr.  I.  xiv,  c.  20  ;  I.  xv, 
c.  23.)  Mais  après  sa  mort,  Rodolphe  Ma- 
mistan,  originaire  du  diocèse  du  Mans,  s*en 
étant  emparé  sans  Tagrément  du  clergé,  par 
la  seule  faction  du  peuple  qu'il  avait  gagné 
par  ses  présents,  eut  Taudace  de  prendre 
lui-même  le  pallium  de  dessus  Tautel  do 
Saint-Pierre,  disant  qu'il  n'était  pas  néces- 
saire de  l'attendre  de  Rome,  parce  que  la 
chaire  d'Antioche  et  celle  de  Rome  n'étaient 
qu'une  même  Chaire  de  saint  Pierre,  etaue 
celle  d'Antioche  devait  avoir  les  droits  d  aî- 
nesse :«  Dtramque  esse  Pétri  Cathedram, 
Antiochenam  quasi  primogeiiitam  insi- 
gnem  prœrogativa.  » 

CettepremièretranqnillitéiutsiiivieQ  une 
effroyable  temf)ête.  Le  prince  d*Antioche 
cessant  de  favoriser  cet  intrus  schismatique, 
il  fut  forcé  de  se  v»nir  défendre  à  Rome,  où 
son  archidiacre  et  Quelques  autres  étaient 
venus  l'accuser.  Il  y  remit  entre  les 
mains  des  cardinaux  le'  palliutn  qu'il  s'était 
donné  lui-même  et  en  reçut  on  autre  de  la 
main  du  premier  des  cardinaux  diacres.  On 
le  renvoya  à  son  Eglise  pour  y  attendre  les 
légats  alattre^  qui  iraient  examiner  sa  cause. 
Ce  ne  fut  qu'après  plusieurs  rebuts  de  la 
part  du  prince  et  du  clergé  d'Antioche  qu*il 
Y  fut  reçu.  L'archevêque  de  Lyon,  qui  fut 
le  premier  chargé  de  cette  légation  par  le 
Pape  Innocent  11,  mourut  à  Acre,  et  on  croit 
que  ce  fut  de  poison. 

Le  cardinal  Albérifî,  évêque  d'Ostie,  lui 
fut  substitué ,  et  il  assembla  un  concile  à 
Antioche,  où  le  patriarche  de  Jérusalem  so 
trouva,  avec  les  archevêques  et  évêques  de 
l'un  et  do  l'autre  patriarcat.  Le  patriarche 
d'Antioche  n'y  voulut  jamais  comparaître; 
le  légat  qui  présidait  au  concile,  soutenu  de 
la  faveur  du  prince  d'Antioche,  ne  laissa  pas 
de  le  déposer,  de  lui  ôter  son  anneau  et  sa 
croix,  et  de  le  faire  enfermer  dans  un  mo- 
nastère. II  s'échappa  (an.  1039),  vint  à  Rome, 
regagna  la  cour,  et  pensant  à  son  retour,  il 
fut  empoisonné  par  un  de  ses  domestiques. 

Le  patriarche  Guillaume  de  Jérusalem 
pensa  aussi  se  brouiller  avec  le  Pape  Inno- 
cent IL  Car  Fouque,  Gascon  et  abbé  d'un 
monastère  de  chanoines  réguliers,  ayant 
été  élu  archevêque  de  Tyr,  et  voulant, 
après  que  le  patriarche  l'eut  consacré, 
venir  à  Rome  pour  y  recevoir  le  pallium  à 
l'exemple  de  son  prédécesseur,  le  patriarche 
traversa  son  voyage  par  toutes  les  malices 
dont  il  put  s'aviser.  Lo  Pape  lui  fit  des 
plaintes  et  des  reproches  tout  ensemble  do 
8on  ingratitude  envers  l'Eglise  romaine, 


qu*il  devait  reconnaître  comme  la  iibén* 
trice  des  Eglises  orientales.  «  Cam  BeaiM 
Ecclesia  pro  liberatipneOrienlalis  Erdesii 
tantopcre  laboraverît ,  RIiorum  moltonn 
sanguinem  effundendo.  » 

Enfin  ce  Pape  manda  an  pelriareho  de  It 
rusalem  et  aux  évêques  suffragaDls  de  Tir 
de  rendre  au  métropolitain  de  Tjr  tooib 
justes  devoirs  de  sa  dignité^  piiisquec*élM 
lo  Saint  Siège  même  ciuî  av^it  édsouscb 
évêques  de  la  fidélité  qu  ila  avaient  jurta  ai 
patriarche  d'Antioche  pour  les  remellrediii 
Tobéissance  légitime  de  leur  anciea  orflit» 
politain.  «  Nos  enim  vos  et  Ecclesias  vetfns 
Tyrensi  Ecclesiœ,  (]uœ  vestra  metropolisol, 
auctoritate  apostohca  restiluimus»  ettjn* 
munio  vel  fidelitate  qua  patriarcba  Aril^ 
cheno  estis  astricti»  eodem  modo  ahMiii- 
mus.  » 

Cependant  ceux  d'Antioche  élevèreelMr 
le  trône  Aimericde Limoges  (an.  ll4S)|dial 
le  mérite  etra|[>pui  neconsistaienlqu*eadM 
libéralités  qui  devaient  Texclure  d*iuieâ 
sainte  dignité;  Dans  la  suite  da  temps  il  M 
laissa  pas  d'exercer  la  légation  du  SU|p 
apostolique  en  Orient,  et  d*y  donner  caa- 
mencement  à  l'ordre  des  Carmes,  eniAh 
nissant  sur  le  mont  Carroél  loua  lesOaoh 
dentaux  qui  désiraient  vivre  soiiiaini 
dans  la  terre  sainte  (An.  1181.)  BnBa  Itf 
Sarrasins,  sons  l'empire  Baladin, 
rent  toute  la  Palestine,  et  Jérusalem 
où  Dosiibée  fut  élu  patriarche, après  qa*( 
eut  été  quatre*vingt-seot  ans  en  notre 
sance.  (An.  1187.) 

II.  Patriarches  de  Jérusalem  aprig  Imfitk 
de  cette  mile  par  les  croisés.  — Ce  fut  et  fh 
triarche  de  Jérusalem,  Dosithée,  que  Ti 
pereur  Isaac l'Ange  (an.  1193)  voulut"- 
fércr  h  Constantinopie,  après  en  a  voir  ( 
le  patriarche  Nicélas.  Il  avait  fait  espérant 
siège  œcuménique  è  Balsamon,  patriaràhi 
grec  d'Antioche,  s'il  pouvait  faire  agréer! 
un  concile  d'évêques  cette  translation. M- 
samon  y  étala  tous  les  canons  et  toutes  hi 
lois;  mais  après  que  le  concile  eut  reeoBÉa 
(|ue  la  iranslation  pouvait  être  canooiqar, 
1  empereur  éleva  à  cette  suprême  dipitf 
Dosithée.  Les  prélats  et  le  clergé,  indipli 
qu'on  les  eût  si  honteusement  jouéStb 
chassèrent  de  son  siège  ;  l'empereur  t/ 
ayant  rétabli,  ils  l'en  détrônèrent  use  Si» 
coode  fois,  et  élurent  Xiphilin  en  sa  ptam 
Cependant  on  avait  élu  un  autre  patnardÉ 
à  Jérusalem,  elDosilhée  se  trouva  en  bIm 
temps  privé  du  siège  qu'il  avait  abandon^ 
et  de  celui  qu'il  avait  recherché. 

Ce  fut  apparemment  Héractius  qui  8■^ 
céda  à  Dosithée,  et  après  lui  le  cardiari 
SotTrodus,  légat  du  Saint-Siège,  fut  élu;  alîi 
quelque  instance  que  le  Pape  lui  lit,  il  ai 
voulut  jamais  accepter  la  charge  d*uneB|diH 
si  désolée.  On  lui  subrogea  l'évèque  dëvtf* 
ceil,  qui  était  aussi  légat  du  Saiut-Siégf  fCt 
h  qui  le  Pape  donna  le  pallium,  écrivaali 
tous  les  archevêques  et  évôqut»ii  de  la  h* 
lestine  de  se  soumettre  i  sa  jurtdictiaa. 
(SpoND.,Hn.  1203,  n.  5.  Raiïiald.,  an.  IM 
n.  9  et  seq.  ;  an.  1905,  n.  SI.)  D*oùiltft 
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éTident  que  nous  possédions  encore  plit- 
sienr%pTaresde  lu  Palestine*  e(  que  les  pré- 
lats latins  rendaient  encore  dans  leurs 
Eglises  épiscopales,  et  peut-être  même  dans 
Jéru^al^m. 

III.  Pairiarche$  tatim  de  Constantlnople. 
—  Mais  si  le  lustre  du  pntrinrcho  Intfn  do 
Jérusalem  était  obscurci  par  Tinvasion  d*nn 
prince  infidèle,  la  conquête  que  les  Latins 
firent  peu  d*années  après  (an.  110%)  de  Tem- 
pire  et  de  la  ville  de  Constantinopfe  y  don- 
na lieu,  non-seulement  è  la  création  d'un 
empereur  latin,  mais  aussi  h  Pélectiond'un 
nouveau  patriarche  de  la  communion  la- 
tine. Ce  fut  Thomas  Maurocenus,  Vénitien. 
F.e  marquis  de  Montferrat  fut  fait  roi  de 
Thessalie  et  du  Péloponèsc;  Godofroy  fut 
reconnu  duc  d*Alhènes  et  prince  d*Achaïe: 
Tun  et  Tautre  relevant  de  Baudouin,  em- 
pereur latin  de  Constnntinople.  Le  pnfrinr- 
cbe  grec  Jean  Camatérus  se  retira  h  Nicr^'e, 
avec  l'empereur  de  sa  nation.  (Rainald., 
an  1105,  n.  16.) 

Le  Pape  Innocent  III  consacra  h  Rome  le 
nouve  u  palriarcho  de  Conslantinopie,  lui 
donna  le  pnilium  comme  la   marque  de  la 

fft'éniiude  de  la  puissance  pontificale,  roçui  de 
ui  le  serment  de  fidélité  et  d'obéissance, 
semblable  h  celui  des  primats  et  des  métro- 
politains, enfin  selon  les  Actes  de  ce  Pape, 
dont  ce  récit  est  tiré, le  Pape  lui  déclara  que 
rE}{lise  de  Conslantinopie  n'ayant  pu  pnv 
elle-même  aspirer  à  avoir  rang  entre  tes 
aiéçes  apostoliques ,  l'Eglise  romaine  l'y 
avait  fait  monter,  et  Tavait  même  préférée 
par  un  privilège  particulier  aui  Eglises  pa- 
triarcales d'Alexandrie ,  d'Antioche  et  de 
Jérusalem;  ce  qui  devait  l'obligera  une 
reconnaissance  a  autant  plus  grande»  cl 
ane  obéissance  plus  fidèle. 

Everard,  qui  avait  succédéà  Tbomasdans 
le  trône  de  Conslantinopie,  poussait  bien 
pins  loin  ses  prétentions.  Car  il  envoyait 
dans  les  provinces  de  son  obéissance  des 
légats  a  laiere,  avec  la  même  plénitude  de 
puissance  que  le  Pape  donnait  aux  siens  de 
juger  toutes  sortes  de  causes,  même  en 
première  instance,  d'excommunier  et  d'ab* 
soudre  les  sujets  des  autres  prélats,  sans  leur 
parlicipalîon,  de  créer  des  archevêques  au 
préjudice  des  anciens  métropolitains,  de  no 
point  déférer  aux  appels  vers  le  Siège 
apostolique,  d*ab$oudre  ceux  qui  étaient 
tombés  dans  rexcommunication  pour  avoir 
frappé  des  clercs,  enfin  de  ne  point  se  sou- 
mettre aux  canons  du  concile  de  Latran, 
dan.^  la  collation  des  bénéfices.  (Rainald., 
an.  1217,  n.  17;  an.  1218,  n.  28.)  Ce  sont  là 
lous  les  chefs  dont  le  Pape  Honoré  III  se 
plaignit  dans  sa  lettre  au  patriarche  de  Cons- 
tantinople,  qui  semblait,  en  respirant  Tair 
f!e  Constantinoplov  en  avoir  aussi  conçu  le 
faste  et  cet  ancien  esprit  de  domination  et 
d'indépendance  qui  y  avait  régné  depuis  si 
longtemps. 

Après  la  mort  d'Everard  ,  le  clergé  de 
Constanlinople,  ne  pouvant  s'accorder  pour 
réiection  du  patriarche,  dé|>uta  au  Pape  Ho* 
nnré  III  pour  lui  en  deuKinder  un.  (In.,  an. 
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1221,  n.  27.)  Ce  Pape  nomma  Hatthleo,  évê- 
qtie  d'Aquila,  auquel  il  accorda  les  anciens 
privilèges,  et  entre  autres  de  sacrer  tous  les 
rois  de  ce  nouvel  empire,  avec  le  consen* 
tement  de  l'empereur,  avec  ordre  d'empê* 
cher  qu'on  allât  en  procession- au-devant 
d'eux,  ou  qu'on  leur.portât  le  livre  des  Evan- 
giles h  baiser,  s'ils  n  avaient  été  auparavant 
consacrés  par  Tonclion  sainte  dans  l'église. 
Après  le  décès  de  Matthieu,  le  clergé  de 
Constanlinople  s'élant  encore  partagé,  et 
les  uns  demandant  l'évêque  deBeauvais,le$ 
autres  a'opinifltrant  dans  leur  opposition, 
leurs  députés  mêmes  vers  le  Pape  Honoré 
n'ayant  pu  s'accorder,  ce  Pape  transféra 
l'archevêque  de  Besançon  à  Constanlinople. 
protestant  qu'il  le  faisait  bien  moins  pour 
donner  une  grande   Egljse  h   ce  prélat , 

Sue  pour  donner  un  digne  prélat  h  cette 
minente  Eglise. «Non  tatu  person»  in  Ec- 
closia  auam  Eco!esi<e  in  persona  nos  consu- 
1ère  arbitrantes.»  Ce  fut  par  une  semtdoble 
translation  que  Grégoire  passa  ensuite  do 
Tévêché  de  Nantes  au  patriarcat  de  Cons- 
lantinopie. Enfin  ce  fut  le  Pape  Innocent 
IV  qui  éleva  è  cette  dignité  Pantaléon  Ju?- 
tinien,  des  plus  illustres  familles  de  Venise, 
qu'il  créa  aussi  légal  apostolique  dans  l'O- 
rient. (An.  1254,  n.  53.) 

IV.  Continuation  des  patriarches  latins^ 
après  la  perte  de  Cênstantmople.—Consianii' 
nople  fut  reprise  nar  les  Grecs,  sous  ce 
patriarche  (an.  1261}  ;  mais  comme  les  La- 
tins ne  perdirent  pas  l'espérance  de  se  ren- 
dre encore  une  lois  les  maîtres  de  cette 
Eglise  et  de  cette  ville  impériale,  ils  ne 
cessèrent  pas  de  nommer  des  patriarches 
latins.  Dix  ou  douze  ans  après,  TEgiise 
grecaue  se  réunit  h  la  latine  dans  le  ii*  con- 
cile de  Lyon  (an.  127i,  n.  15);  iJs  s'en  sépa- 
rèrent dix  ansaprès.(Au.l284.)Boniface  VIII 
forma  de  généreux  desseins  |»our  le  recou- 
vrement de  l'empire  de  Conslantinopie.  Be- 
noit XI  y  poussa  avec  toutes  les  instances 
possibles  Clinrles  de  Valois  de  la  niaison 
de  France,  qui  en  avait  épousé  l'héritière. 
(An.  1304.) 

Après  cela  il  y  a  moins  de  sujet  de  s'é- 
tonner si,  nonobstant  la  perte  de  Conslanti- 
nopie, on  n'a  pas  désisté  d'y  nommer  des 
patriarches  latips.  Les  brouilleries  ordi- 
naires entre  les  Vénitiens,  qui  s'étaient 
comme  mis  en  possession  de  ce  trdne  émi- 
nentt'et  les  Français  quiy  prétendaient  avec 
lantde  raison,  avaient  fait  tomber  entre  les 
mains  du  Pape  le  droit  d'y  pourvoir.  Le 
Pape  Boniface  VIII  fit  une  constitution  gé- 
nérale pour  les  quatre  patriarcats  latins  de 
rOrient,  par  laquelle  il  réserva  au  Saint- 
Siège  le  pouvoir  d'y  nommer  quand  ils  se- 
raient vacants. 

V.  Justification  de  F  Eglise  latine.—  Guil- 
laume de  Tyr  dit  en  termes  formels  quH 
lorsque  nous  eûmes  pris  Antioche»  nous 
rétablîmes  le  patriarche  grec  sur  son  trône 
et  qu'il  ne  nous  tomba  seulement  pas  dans 
la  pensée  de  créer  pendant  sa  vie  un  autre 
patriarche  latin,  parce  que  les  canons  ne 
souffrirent  jamais  deux  évêquA  dans  un 
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même  siège.  Mais  environ  deux  ans  anrèSt 
e  patriarche  grec  s'étant  lui -même  jiigo  peu 
propre  è  gouverner  les  Lalins,  se  retira  h 
Constantinonle,  et  nous  fûmes  comme  en 
nécessité  d  élire  un  patriarche  de  notre 
nation.  1!  en  faut  dire  autant  des  autres 
Eglises  épiscopales  que  nous  remplîmes 
lorsque  nous  les  trouvâmes  vacantes. 

I  Dominum  patriarcham  in  sede  propria 
locaverunt  cum  multo  honore,  per  urhes  fi- 
nitimas,  qu^  calhedralem  consueverant  ha« 
herc  dignilatem,  constituentes  episcopos. 
Nostrœ  vero  Latinilatis  patriarcham  eo  vi- 
vente  qui  pridem  ibi  ordinatus  fuerat,  eli- 
gere,  vel  consecrare  non  priesumpserunt«  ne 
duo  unum  et  eiimdem  oblinere  thronum 
viderentur.  Quod  manifeste  contra  sacros 
canones  et  contra  sanctorum  consiituta  Pa* 
Irum  esse  dignoscitur.  Scd  tamen  postmo- 
dum  vil  evolulo  biennio  videns  ipse  cjuod 
non  salis  utiliier  prœessct  Grœcus  Latinis, 
urbe  ccdens,  Constantinopolim  abiit.  Post 
cujus  discessum  convenientes  ejusdem  ci« 
Tîtalis  clcrus  et  poputus  sibi  prœfecerunt 
patriarcham.  »  (L.  vi,  c.  23.) 

II  est  donc  certain  que,  dans  ces  conjonc- 
•turos,  on  ne  pouvait  avoir  aucun  égard  aux 
canons  anciens  qui  ne  souffraient  pas  deux 
évêques  dans  une  même  Eglise.  Car  1*  quand 
nous  eûmes  conquis  Jérusalem,  Antioche  et 
'Conslanlinople,les  patriarches  et  les  évêques 
grecs  n*étalent  presque  plus  de  la  commu- 
nion romaine  selon  plusieurs.  Certainement 
leurs  mésintelligences  avec  les  Latins  étaient 
1rè>-fréquentes.  2"  Leur  foi   même  était  ou 
paraissait  i    plusieurs  différente,  surtout 
aux  Grecs  mêmes.  3*  Ces  prélats  avaient 
abandonné   leurs  sièges,   et   étaient  allés 
résider  en  d*aulres  lieux.  &*  Les  Latins  fai- 
saient tin  peuple  nouveau  et  une  Eglise  dif- 
férente de  la  grecque,  quoique  ce  fût  dans 
les  mêmes  provinces  et  dans  les  mêmes 
villes.  Ainsi  on  pourrait  dire  que  ce  n'étaient 
ni  les  mêmes  villes,  ni  les  mêmes  Eglises, 
puisque  ce  n*étaient  pas  les  mêmes  hom- 
mes, ni  les  mêmes  peuples,  et  que  ee  sont 
bien   (dutôt  les  peuples  que  les  murailles 
qui  font  les  Eglises  et  les  villes.  5*  Ces  ar- 
mées et  ces  multitudes  innombrables  de 
gens  qui  composaient  les  croisades,  et  qui 
allaient  établir  un  domicilefermeet  un  séjour 
permanent  dans  les  provinces  orientales,  y 
amenaient  avec  elles  leurs  pasteurs  et  leur^i 
évêques  mêmes,  qui  conservaient  toujours 
le  droit  de  les  gouverner.  6*  La  seule  diver- 
sité de  la  discipline  eût  rendu  les  évêques 

{;rers  incapables  de  conduire  les  Latins,  et 
es  Latins  peu  susceptibles  delà  direction 
des  Grecs.'T*  L'empereur  de  Constaiilinoplei 
le  roi  de  Jérusalem  et  le  prince  d*Antiocho 
étant  de  la  nation  latine,  à  peine  eussent- 
ils  pu  confier  leurs  Eglises  et  leurs  peuples 
ides  évèqpes^recs. 8*  Les  évêques  et  les 
/conciles  d*Afrique;avaient  autrefois  accordé 
aux  évêques  donaiistes  oui  rentreraient 
dans  le  sein  de  PEglise  catholique,  do  con- 
server leur  dignité  et  leur  juridiction  sur 
«ur  peuple,  dans  les  villes  mêmes  où  il  y 
«i^rait  déjîuu  évêque  catholique.  Il  est  vrai 


(]ue  celui  de  ces  deux  évoques  qui  survivait 
à  son  confrère  devait  réunir  les  deux  Iroo- 
peaux  ;  mais  entre  les  donatisles  nouvelh- 
ment  convertis  et  les  anciens  Catholiqaei, 
il  ne  se  trouvait  aucune  de  ces  diversitii, 
ou  de  foi,  ou  de  discipline,  ou  de  langne, 
ou  d'empire  qui  distinguaient  les  Grecs  dis 
Latins,  et  qui  rendaient  leur  comiDen:e  bu- 
tuel  trës-difTicile. 

VL  Patriarches  latim  f  Antioche  eifiw 
lexandrie.  —  Le  Pape  Innocent  III  te  plai- 
gnit au  patriarche  d*Antioche  de  ce  qu*il 
n*était  pas  venu  è  Rome  Visiter  les  Iod- 
beaux  des  apôtres.  Ce  siège  ayant  vaqaé.h 
Pape  Honore  III  y  destina  Pierre  de  Capooe, 
neveu  du  cardinal  de  Saint-Marcel  (an.lSIÎ^ 
n.  20,  21);  maisayaotjugék  propos  de  re- 
lever lui-même  au  cardina*at«  il  nommai 
cette  dignité  le  vice-chancelier  de  TBIgiisi 
romaine,  nommé  Rainerius,  k  la  demanda 
de  trois  chanoines  du  chapitre  d'Antioche; 
le  consacra  lui-même  h  Rome,  et  lui  dcan 
le  pallium. 

l  Ënlin  les  dissensions  des  princes  ehri- 
tiens  exposèrent  en  proie  aux  inOdèli^s  Is 
reste  de  nos  conquêtes  (an.  1268,  n.  SS).  d 
la  ville  d*Aniioche  même,  qu'ils  prirent  et 
désolèrent,  après  avoir  immolé  sur  les  aa^ 
tels  le  patriarche  d'Antioche,  quiétailalofS 
un  religieux  de  Saint-Dostiiiiique. 

Quant  à  Alexandrie  ,  nos  cruisés  Vêil^ 
quèrent,  mais  ils  furent  vivement  répons* 
ses  et  ne  purent  s'en  rendre  maîtres.  Mais 
comme  nous  avions  pris  plusieurs  autres 

K laces  dans  l'Egypte  et  surtout  la  ville  dd 
'amielte,ce  fut  peut-être  alors  qu*on  com- 
mença (Je  nommer  un  patriarche  laiin  d*A* 
lexandrie.  (An.  1292,  n.  3.)  Peu  d'anoéM 
après, le  Papelioniface  VIII  nomma  Aleian- 
drie  entre  les  Eglises  patriarcales  dont  fl 
réservait  au  Sainl-Siége  la  nomination,! 
cause  de  la  déroute  des  chapitres  et  du  po- 
lit nombre  des  chanoines  dispersés.  (An. 
1301,  n.  V*.)  Entre  les  cardinaux  qui  prési- 
dèrent au  concile  de  Pise,  le  patriareht 
d'Alexandrie  prit  séance  après  le  premier 
cardinal  évêque,  les  patriarches  d'AntiodM 
et  de  Jérusalem  se  signalèrent  aussi  dsoses 
même  concile.  (Sposd.i  au.  IhOSf  n.  % 
11,  12.) 

VII.  Réunion  du  tUre  des  deux  paîrimrém 
de  Consiantinople. -^On  traita  dans  leconctlt 
de  Florence  de  la  réunion  de  ces  digoiléi 
patriarcales  en  une  seule  personne,  et  oay 
convint  de  part  et  d*autre,  après  la  rénaioi 
faite  des  deux  Eglises,  que desdeuz  patriar- 
ches de  Constantinopte,  l'un  grec,  raotn 
latin,  celui  qui  survivrait  è  Tautre  demeo- 
rerait  s«$ul  possesseur  du  titre  etde la  dignîli 
de  patriarche,  pour  Tune  et  l'autre  natioa. 
En  elfet,  le   patriarche   latin  élaiit  mort  If 

Kremier  (Rainald.,  an.  US9,  n.  8J^),  le  Pipa 
icolas  V  ordonna  que  Grégoire,  patriarcit 
grec  de  Constantinople,  demeurerait  ssol 
et  unique  patriarche;  et  comme  Coostaolî* 
noplo  était  déjà  tombée  entre  les  mains  des 
mahométans,  il  lui  donna  en  commendi 
l'Eglise  de  Négrepont,  pour  on  tirer  sa 
subsistance.  Après  la  mort  du  patriairba 
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Grégoire,  Pie  II  pourrut  de  celte  dignité  le 
célèbre  Isidore  de  Russie,  parce  que  Gré- 

£ire  étant  décédé  h  Rome,  la  nomlnalion 
Ml  réservée  au  Pape:«  Cum  nullus  de  illa 
Eteletia  praler  nos  hac  ?icese  introoiitlere 
poluerit,  sife  possit.  » 

Après  le  décèi  d*lsidore,  cardinal  et  pa- 
triarche doConstantinople,  le  cardinal  Bes- 
sarion  fut  fait  nainarclie  de  Constnntinopie 
et  archevèqued^Eubéo.  Il  est  probable  qu*on 
noramait  des  Grecs,  afin  d'aitirer  d*auldiU 

Slus  facileroenl  les  Grecs  à  leur  obéissance. 
In  effet, BessarionécriTîiaussilôt  une  lettre 
savante  cl  très-pressante  à  TEglise  deCuns- 
tantlnople  pour  la  convier  h  l'unité  et  à  la 
communion  latine.  (An.  U63,  n.  70.) 

Le  cardinal  Bes&arion  a  fait  voir  par  des. 
Diaroues  illustres  de  son  zèle  et  de  sa  solli- 
eitode  pastorale,  combien  il  est  important 

3u*on  continuel  touJoursiRomede  nommer 
ea  patriarches  latins  pour  les  sièges  d'O- 
rient. Ce  savant  et  généreux  cardinal ,  h  la 
sollicitation  même  du  Pape  Sixte  IV  et  du 
cardinal  de  Pavie,  entreprit  la  légation  de 
France,  non  pas  pour  des  intérêts  bas  et 
humains,  comme  quelqaos-uns  ont  pensé, 
mais  pour  animer  le  roi  Louis  XI  à  exécuter 
lea  desseins  qu'il  avait  formés,  et  à  répon- 
dre aux  espérances  qu*il  avait  données  d'ar- 
mer pour  la  délivrance  de  TEglise  orientale. 
(Bainald.,  an.  11^72,  n.  8.) 

PATRONAGE. 

L  —  Do  droit  de  patronsge  oii  «le  prcscnfaiion  pen- 
dant les  cinq  premiers  siècles  de  l'Eglise. 

I.  Patronage  eceléiiaitique  appartenant  aux 
f/tégnes  qui  bdtiêsaient  des  églises  hors  de  leur 
diocèse.  —  Le  concile  d'Orange  accorde  fort 
évidemment  le  patronage  aux  évoques  qui, 
ayant  des  fonds  dans  un  autre  diocèse  aue 
le  leur,  y  bAtissent  une  église.  Quoiqu  ils 
ne  puissent  eux-mêmes,  ni  faire  la  dédi- 
cace de  cette  église,  ni  y  ordonner  des 
clercs  y  ce  concile  leur  permet  de  nommer 
et  de  présenter  h  l'évèque  du  lieu  les  per- 
sonnes qu'ils  désireront  y  être  ordonnées. 
Voilà  un  patronage  ecclésiastique,  et  en 
laveur  de  l'évèque  seul. 

«  Si  cuis  episcopornm  in  alienin  civitalis 
territorio  ecclesiam  œdiQcare  disponit,  vel 

Iftro  fundi  sui  negolio,  aut  ecclesiaslica  uli- 
ilate,  vel  pro  quacunque  sua  opportuni- 
tste.  permissa  licentia  œdiflcandi,  quia  hoc 
prohiLf re  votum  nefas  est;  non  prœsumat 
dedicaliouem ,  quœ  illi  oninimodis  réserva- 
lur  in  cujus  territorio  ecclesia  assurgit; 
reaervala  œdiflcatori  episcopo  hac  gralia,  ut 
qaos  desiderat  clericos  in  re  sua  videra, 
Ipsos  ordinet  is  cujus  territorium  est;  vel 
si  ordinati  jam  suut,  ipsos  habere  acquio- 
scaL  Et  omnis  Ecclesiœ  ipsius  çubernatio 
ad  eum  in  cujus  civitalis  territorio  ecclesia 
surrexit,  perlinebit.  » 

II,  Ce  droit  passait'il  aux  successeurs  f  — 
Ce  canou  dit  une  ce  droit  de  patronage  ap- 
partiendra à  I  évèque  qui  bfllit  une  église 
dans  un  de  ses  fonds  hors  de  son  diocèse, 
soit  que  ce  fonds  lui  soit  venu  de  son  patri- 
moine, ou  que  ce  suit  une  terre  de  son 


Eglise.  Mais  il  n*y  est  pas  assez  clairement 
exprimé  si  les  successeurs^  de  l'évèque  en 
la  possession  de  ce  fonds  lui  succéderont 
aussi  au  droit  de  palronai^c. 

Si  c'était  un  fonds  de  l'Eglise,  il  est  assez 
probable  quu  son  successeur  dans  l'évèché 
devait  succéder  aussi  dans  ce  droit  de  pré- 
sentation. Il  est  dit,  h  la  vérité,  que  ce 
droit  est  accordé  à  l'évèque  qui  a  bAli,  œdi- 
ficatori  episcopo  ;  néanQ)o'ins  l'église  ayant 
été  bAtie  dans  le  fonds  et  des  revenus  de 
l'évèché,  et  non  pas  de  l'évèque,  il  semble 
que  ce  droit  de  patronage  doit  être  attaché 
k  l'évèché  et  h  l'église,  plutôt  qu'à  la  per- 
sonne de  l'évèque;  outre  quo  le  concile 
marque  qu'il  est  raisonnable  que  les  évè- 
ques  ne  voient  dans  leurs  fonds  que  les 
clercs  qui  leur  sont  agréables,  quos  desidc 
rat  clericos  inresua  videre.  Or  la  même  rai- 
son a  lieu  pour  tous  les  évèques  qui  succé- 
deront à  l'évèché. 

III.  Les  laïques  sont -ils  exclus  de  ce  droit? 
—  Si  c'était  un  héritage  que  l'évèque  eût 
reçu  de  ses  ancêtres,  et  dont  il  laissAt  la 
succession  à  ses  parents,  seraient-ils  aussi 
les  héritiers  de  ce  droit  de  patronage?  Si 
cela  était ,  nous  aurions  un  exemple  d'uu 
patronage  laïque. 

Le  concile  ne  s'explique  pas  sur  ce  point. 
Il  semble  au  contraire  exclure  entièrement 
le  patronage  laïque,  quand  il  décerne  dans 
le  même  canon  des  peines  fort  grandes  con- 
tre les  séculiers  qui ,  après  avoir  bâti  des 
églises,  les  voudront  faire  consacrer  par 
d  autres  évèques  que  par  le  diosésain  ;  sans 
dire  un  mot  du  droit  que  ces  séculiers  pour- 
raient prétendre,  de  présenter  aussi  des 
clercs  à  l'évètiue  diocésain,  pour  être  or- 
donnés dans  l'église  qu'ils  ont  bâtie. 

On  dira  peut-être  que  la  piété  des  sécu- 
liers à  bèiir  et  h  fonder  des  églises  mérite 
d*èlre  encore  plus  favorisée  que  celle  des 
ecclésiastiques,  qui  dans  ces  fondations  ne 
fout  ordinairement  que  rendre  k  l'Eglise  ce 

Su'ils  en  ont  reçu,  et  ce  qui  lui  ap^iarlient 
éjk. 

On  pourra  répondre  qu'un  évèque  no 
peut  manquer  de  l'intelligence  et  du  discer- 
nement nécessaires  pour  choisir  de  bons 
ecclésiastiques,  mais  qu'on  n'a  pas  la  même 
assurance  des  personnes  séculières ,  ou 
même  dos  ecclésiastiques  qui  sont  au-des- 
sous de  l'évèque.  ËnOn  le  canon  n'accorde 
ce  privilège  qu'à  l'évèque,  et  son  silence 
pour  tous  les  autres  semble  devoir  l'em- 
porter sur  .toutes  les  conjectures  con- 
traires. 

IV.  Patronage  des  laïques  en  Orient.  — - 
Saint  Chrysostome,  après  avoir  employé  les 
plus  pressantes  exhortations  et  les  comman- 
demenls  mêmes  envers  les  personnes  riches, 
pour  les  porter  è  bAlirdes  églises  dans  leurs 
maisons  des  champs,  leur  met  devant  les 
yeux  les  bénédictions  du  Ciel  qui  y  seront 
abondamment  attirées  par  les  prières  con- 
tinuelles d'un  prêtre,  et  des  autres  ecclé- 
siastiques qui  y  célébreront  les  divins 
mystères,  qui  béniront  la  table,  qui  instrui-  • 
ront  les  domestiques,  qui  y  rcccvont  les 
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dîmes  et  les  prémices,  (/n  Act.  hom.   28  ) 

«  Fora  quiaem  et  balnea  faciunt  mulli» 
ecclesias  aulem  non  i(rm,  et  omnia  magis 
qnnm  bas.  Idco  oro  et  supplico,  et  gratiam 
relo,  imo  et  logem  pono,  ut  nullus  qui  ha- 
bet  rillam  apparedt  carere  ecclesia,  etc. 
Educa  magislrum,  educa  diaconum  et  sacer- 
dotalem  ordinem;  quasi  ducta  uxoro  dotom 
asoribe.  Quid  non  erit  illio  bonorumîPa* 
rumne  est,  oro,  (orculnr  benedici?  Deum 
ex  omnibus  fnigihus  partem  et  primftias 
accipere?  simul  prandentcm  habere  sacer- 
dolem,  simul  conversnntem  ?  Parumne  est 
in  sanctis  oblationibus  nomcn  tuum  semper 
referri  ?  » 

On  accordait  probablement  b  ces  fonda- 
teurs la  nomination  des  prêtres  et  des  ecclé- 
siastiques qui  devaient  converser  avec  eux» 
manger  à  leur  table,  instruire  leur  fa- 
mille, recevoir  les  revenus  de  la  dot  de 
réglise,  et  les  prémices  de  toute  la  terre. 
Cesi  un  droit  du  patron  d'être  nommé  dans 
les  diptyques  sacrés  aux  divins  Mystères, 
mais  ce  n'est  encore  qu'une  conjecture. 

Sozomène  dit  (l.viii.c.  17)queRufinbfliit 
dans  les  faubourgs  de  la  ville  de  Chalcédoitie 
une  maison  avec  une  magnificence  royale, 
qu'il  y  fonda  une  église  en  rhnnneur  des 
&pAtres  saint  Pierre  et  saint  Paul,  et  qu'il  y 
logea  tout  proche  des  moines  pour  faire 
l'office  et  les  fonctions  du  clergé.  «  Mona- 
cbos  in  vicino  collocavit,  qui  clerum  eccle- 
siœ  supplerenf.  » 

Je  laisse  à  juger  aux  lecteurs  si  ce  fut 
une  véritable  présentation.  Car  on  ne  doutb 
pas  qu'on  ne  puisse  aussi  bien  présenter 
des  religieux  que  des  laïques,  pour  être 
ordonnés,  et  pour  servir  dans  une  église. 

V.  Le  mime  droit  n'avait  pas  lieu  en  Oc^ 
eident.  —  Gratien  a  inséré  dans  son  Décret 
deux  textes,  sous  le  nom  du  Pape  Gélase, 
où  ce  Pape  témoigne  agréer  deux  fonda- 
tions faîtes  par  des  personnes  riches,  qui 
avaient  bâti  des  éelises  dans  leurs  (erres; 
il  ordonne  qu'on  fasse  la  dédicace  de  ces 
églises,  mais  qu'on  fasse  connaître  en  môme 
temps  h  ces  illustres  fondateurs  qu'ils  n'au- 
ront aucun  droit  dans  ces  églises,  autre 
que  ceux  qui  leur  seront  communs  ayec 
loua  les  fidèles  :  «  Nihil  sibi  fundator  ex 
bac  basilica  noverit  vindicanduro,  nisi  pro- 
cessionis  adiium,  qui  Cbristianis  omnibus 
in  commune  debelur.  » 

Ces  termes  paraîtraient  obscurs,  si  nous 
n*en  trouvions  Téclaircissement  dans  d'au- 
tres pièces  semblables  du  même  Pape,  qui 
nous  ont  été  données  dans  la  Collection  ro' 
maine  d'Holsiénius.  (P.  209,  210.)  Par  ces 
pièces  il  est  assez  clair  que  par  ce  terme, 
processiOf  le  Pape  entend  tout  le  divin  ser- 
vice qui  se  fait  dans  les  églises.  Le  patron, 
possessionis  dominus^  avait  saisi  toutes  les 
oiTrandes  d'une  église  :  en  sorte  que  les 
clens  n'y  pouvaient  faire  l'Olfice,  ad pro- 
cesiionem  rcii/re,  parce  qu'on  ne  leur  y  don- 
nait pas  leur  entretien.  L'évêque  avait  aussi 
interdit  les  Oftiies  de  cette  église,  avec 
l'avis  du  Pape ,  «  Processioncm  sub  nostra 
coiisullalione  suspendeias.  »  Un  nouveau 


patron  rendit  tout  è  l'évêque,  pa  k  ceox 

3u'il  nommerait,  «  aut  ad  eum  cui  basilicsa 
eputaveril.  i  Le  Pape  ordonne  ensuite  i 
l'évêque  de  rétablir  les  Offlces.  c  Proeet- 
sionem  supradictœ  ecclesiœ  te  conTenit  » 
dinare.  » 

If.  —  Du  droit  de  palronage,  soii  ercléfiartii|W, 
soit   séculier,   depuis   Clovis    jusqu*à    Chuto- 

magne. 

I.  En  Italie  on  connatt  te  patronage  certf- 
siastique  plue  que  le  patronage  laïque.  —  Le 
droit  de  palroi  âge  paraît  assez  clairement 
dans  la  lettre  de  saint  Grégoire,  où  il  mon- 
tre qu'il  conférait  les  bénéfices  qui  ëtaiefri 
dans  1rs  terres  du  patrimoine  du  Saint- 
Siège,  quoiqu'elles  fussent  situées  dans  la 
divers  diocèses  des  évêchés  de  France. 

Si  ces  termes  oratorium^  aui  locn»  tni 
presbytero  vel  abbate  indigei  (I.  ix,  episU  eS|« 
n'expriment  pas  les  cures,  au  moins  il  est 
certain  que  la  nomination  aux  béoéfleN 
simples  et  aux  abbayes  qui  se  trouvaient 
dans  les  terres  du  patrimoine  de  rEgiiii 
romaine,  en  France,  appartenait  au  P<pB- 

Ce  patronage  était  ecclésiastique.  Celui 
des  laïques  n'était  peut-être  pas  encore  li 
bien  établi  dans  l'Italie. 

Ce  même  Pape,  après  avoir  prié  rëvêqie 
de  Rimini  de  dédier  un  oratoire  bâti  par  ans 
riche  et  pieuse  dame  dans  la  vilie  même  da 
Kimini,  lui  défend  d'y  ordonner  un  prêtre 
cardinal  ou  titulaire;  mais  d'y  enrojer seu- 
lement un  de  ses  prêtres,  quand  elle  son- 
haitera  qu'on  y  célèbre  pour  e!le  le  divin 
sacrifice.  «  Neo  preshytcrum  consliluas  car- 
dibalem,  et  si  Missas  forte  malueril  fieri 
sibi,  a  dilectione  tua  prc$l)ylerum  Doveril 
postulandum.  »  (L.  ii,  epist.  9.) 

Le  même  saint  Grégoire  ^yanl  manié  k 
l'évêque  de  Naples  de  consacrer  régiîfl 
d'une  abbaye  de  filles  è  Naples,  ne  lui  paris 
point  d'y  établir  des  prêtres  h  la  nominalioB 
de  l'abbesse  ou  de  la  fondatrice.  Il  est  vni 
que  ce  Pape  dit  que  la  fondatrice  de  ealte 
abbaye  y  avait  aussi  nommé  une  abbene. 
«  In  quo  Gratiosam  abbalissam  prscsM 
disposuit,  simulçiue  et  oratorium  exslruiim  l 
dignoscitur,  cui  et  pro  voto  suo  qoaloor  \ 
uncias  totius  substantiœ  suœ  dimisit.  • 
(Ëpist.  59.) 

Un  sous-diacre  de  Messine  fonda  nni 
basilique  de  martyrs;  ce  Pane  écririt  à 
l'évêque  de  Messine  d'accepter  la  fondation, 
après  l'avoir  bien  examinée,  mais  de  pro- 
tester au  fondateur  qu'après  cela  il  ne^n^ 
rait  plus  rien  prétendre  dans  cette  basilique, 
que  la  liberté  d'y  prier,  qui  est  commonea 
tous  les  fidèles.  «  Ënuntiaturus  ex  nicrt, 
nihi  illic  conditoris  juri  ullerius  jam  deberi, 
nisi  processionis  gratiam,  quœ  Christianif 
omnibus  in  commune  debetur.  »  (L.  xn, 
epi.st.  11.) 

Ces  |)aroles ,  nisi  processionis  grùtiam, 
quœ  Christianis  omnibus  in  commune  Jft^ 
/ur,  sont  assez  ingénieusement  expliquées 
par  ceux  ({ui  estiment  qu'elles  n.srquen(  uni 
préséance  d'honneur  dans  les  processions  et 
dans  les  séances,  au  lieu  que  les  autres  fldê- 
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nié«,  ou  eiifln  des  vagabonds  ou  des  rebelles 
contre  leurs  propres  ëvéques. 

Il  y  avait  non-seulement  des  oratoires, 
mais  aussi  des  paroisses  dans  les  maisons 
des  grands  ;  et  les  clercs  ou  les  prêtres  qui 
les  desservaient  ne  pouvaient  pas  se  servir 
de  l'autorité  du  patron  laïque  pour  s'exemp- 
ter de  la  juridiction,  des  visites  et  des 
droits  do  l'archidiacre. 

t  Si  quœ  parochiœ  in  potenlum  doroibus 
ronstilutflD  sunt,  ubi  observantes  clerici  ab 
archidiacono  civitatis  admoniti,  seoundum 
qualitatem  onlinis  sui,  fortasse  quod  Ecc)e- 
siœ  debent,  sub  specie  Domini  domus,  im- 
plere  neglexerint,  corrigantur  secundum 
ecciesiaslicam    disciplinam.  »    (Can.   26.) 

Les  seigneurs  et  patrons  sont  ensuite  sou- 
mis à  rexcommunication,  s'ils  empêchent 
leurs  ecclésiastiques  de  s'acquitter  des  de- 
voirs du  diocèse. 

Enfin  ce  concile  permet  h  tous  ceux  qui 
ont  une  assez  grande  étendue  do  domaine, 
d'y  avoir  une  église  paroissiale,  pourvu 
qu'ils  la  dotent  sulOiisamment,  et  qu'ils  nom- 
ment hs  clercs  qui  y  doivent  servir  aux 
Offices  divins.  «  Si  quis  in  agro  suo  aut  ha- 
bet  aut  postulat  habere  diœcesim,  primum  et 
terras ei  deputet  snflicienter,  et  clericos,  qui 
ibidem  sua  officia  impieant,  ut  saeratis  tocis 
reverentia  condigna  tribualur.  »  [Can.   33.) 

V.  Patronage  det  princes.  Le  droit  en  est 
réglé.  —  Le  concile  de  ChAlons  renouvela 
le  décret  de  celui  d'Orléans  contre  les  pa- 
trons qui  donnaient  une  honteuse  pro- 
tection aux  bénéficiers  de  leurs  oratoires  de 
la  campagne,  contre  la  correction  des  ar- 
chidiacres :  9  Ut  jam  nec  ipsos  clericos,  qui 
ad  ipsa  oraloria  deserviunt,  ab  arcbidiacono 
coerceri  permittant.  »  (Can.  H.) 

Co  concile  maintient  les  évêques  dans 
une  pleine  juridiction  sur  ces  oratoires  et 
sur  leurs  minisires.  «  lia  duniaxat,  ut  in  po- 
teslale  sit  ei)iscopi/et  de  orJinatitme  cleri- 
corum,  et  de  racultale  ibidem  collala,  qua- 
literad  ipsa  oratoria,  et  Officium  divinum 
possit  impleri ,  et  sacra  libamina  conse- 
crari.  » 

Le  prince  Pépin  et  les  évê(]ues  de  Fran- 
ce, ayant  consulté  le  Pape  Zachurie  sur  le 
gouvernement  des  oratoires  ou  des  basili- 

3ues  Tondées  et  dotées  par  dus  particuliers 
ans  leurs  propres  terres,  ce  Pape  favorisa 
les  évêques  contre  les  patrons,  et  sembla 
faire  dépendre  de  Tévêque  seul  d'y  établir 
les  prêtres  qu'il  voudrait.  «  Sed  et  si  Mis- 
sas  facere  voluerit,ab  e|)isropo  noverit  pre- 
sbyterum  postulandum.  »  IConc.  Gall..  1. 1, 
p.  566.  Can.  15.) 

Saint  Grégoire  fut  plus  favorable  aux  rois 
de  France,  auxquels  il  laissa  la  nomination 
libre  de  l'abbé  du  monastère  d'Autun,  qui 
était  en  même  temps  un  hôpital  fondé  par 
la  reine  Brunchaut,  et  par  i'évêque  d'Au- 
tun Siagrius.  11  est  vrai  que  ce  Pape  vou- 
lut aussi  que  lo  consentement  des  moines 
intervint. 

«  Constituimus  ut  obeunte  abhato  atque 
presbylero  suprascripti  xenodochii  atque 
tuonasterii^  non  alius  ibi  ordinetur,  nisi 


quem  rex  ejusdem  proviocirey  cum  eonsensa 
monachoruro,  secundum  timorem  Dei  el» 
gerit,  ac  providerit  ordinandum.  s  (Lu, 
epist.  10.) 

Ce  même  Pape  cassa  la  soustraction  qo^a 
avait  laite  d'un  monastère  de  robéissueB 
d'un  autre,  auquel  les  fondateurs  rayaient 
uni,  désapprouvant  ce  qui  avait  été  fait  eoo- 
tre  la  volonté  des  fondateurs  :  Conin  tt- 
lunlatem  fundatomm.  (L.  vu,  episl.  31.) 

Le  grand  saint  Renn,  archevêque  di 
Reims,  repoussa  vigoureuseoient  les  repris 
ches  que  lui  firent  quelques  évêques  da 
France,  par  un  zèle  qui  avait  plus  de  faméi 
que  de  lumière,  d'avoir  ordonné  un  prêtre 
à  la  prière  du  roi  Clovis,  c*est-è-dire,  iê 
lui  avoir  donné  un  bénéfice,  puisque  Tordia 
et  le  bénéfice  étaient  alors  ou  une  mtai 
chose,  ou  deux  choses  inséparables. 

Ce  saint  prélat  leur  représente  que  ee 
grand  roi  étant  devenu  non-seulement  ta 
défenseur,  mnis  le  prédicateur  et  rapôtre 
de  la  foi  de  l'Eglise,  et  avant  couronné  1*1- 
glise  même  de' tant  de  lauriers  et  de  tant 
de  victoires,  on  ne  pouvait  sans  une  ingra* 
titude  extrême  payer  tant  de  bienfaits  pir 
un  honteux  refus. 

«  Ego  Claudium  presbytorum  feci,  wm 
corruptus  prœmio,  sed  pmcellenlissini 
régis  testimonio,  qui  erat  non  solum  pr«di« 
cator  fidei  catholicœ,  sed  defeosor.  Scribftil 
canonicum  non  fuisse  quod  jussit.  Sumoa 
fungamini  sacerdoiio.  Regionum  prssvli 
custos  patriœ,  gentium  triumphator  in- 
Junxit.  »  (DuGHESN.y  Hist.  Franc.f  tom.  1| 
p.  850.) 

Grégoire  de  Tours  assure  que  sainte  Ri- 
degonde  ayant  bflti  et  doté  un  monastin 
de  filles  è  Poitiers,  y  institua  une  abbasw. 
«Cum  abbatissa  quam  inslituerat.  «(L.iZiC. 
40,  k2.)  Mais  sainte  Radegonde dit  elle-mèo» 
dans  sa  lettre  aux  évêques,  qu'elle  avaik 
fait  élire  l'abbesse  Agnès  par  toutes  ses  re- 
ligieuses :  «  Ëlectione  etiam  noslrsa  eon- 
gregatlonisdomnam  et  sororem  meam  Agna- 
tem,  quam  ab  incunte  œtate  ioeo  fi!î«  ce- 
lui, et  eduxi,  abbatissam  institui,  ac  ma 
post  Deum  ejus  ordinationi  regulariterobe- 
dituram  commisi.  » 

Saint  Boniface,  archevêque  de  Hayenceb 
régla  les  droits  des  patrons  laïques  daai 
ses  constitutions,  leur  défendant  d'étabGr 
ou  de  chasser  les  bénéficiers  sans  le  censée 
tement  de  I'évêque,  ou  de  rien  exiger  d*eus 
pour  leur  nomination. 

«  Ut  laici  prcsbyteros  non  «Jiciant  de  Be- 
clesiis,  nec  mittere  prœsumani,  sineconsao- 
su  episcoporum  suorum.  Ut  laici  oroniM 
non  audeant  raunera  exigere  a  presbylerii 
propter  commendationem  Ecclesiœ.  •  [S^ 
cileg.j  t.  IX,  p.  63.) 

Ces  deux  ordonnances  de  ce  saint  évt- 
que  font  voir  que  le  décret  de  Zacliaria  M 
fut  nullement  observé,  ou  qu'on  l'inier* 
prêta  en  sorte  que  sans  blesser  le  droit  di 
nomination  des  patrons  laïques,  il  établit 
seulement  la  nécessité  du  cousentemeot;  et 
do  l'institution  de  I'évêque. 
VI.  Patrons  taiques  en  Espagne.  —  Quaat 


B33 


PAT 


DE  DISCIPLINE 


à  TEglise  d*Bspagne,  le  it*  concile  de  To- 
lède n'accorde  nullenienl  le  droit  de  nomi- 
nation aux  fondateurs  des  basiliques,  aui- 
qnels  U*  donne  seulement  la  liberté  d  appe- 
ler au  concile,  et  de  se  pourroir  contre  les 
évAques,  s*ils  s'approprient  les  revenus  de 
ces  églises  au  deik  de  ce  que  les  canons 
leur  accorJent. 

m  Quod  si  ami  lius  quidpiam  ab  eis  pr»« 
•umplum  ftierit.  per  concilium  reslauretur, 
appeilantibus  aut  ipsis  conditoribns,  ant 
certe  propinquis  eorum,  si  jam  illi  a  sœculo 
decesserunt.  Noverint  autem  condilores 
Iiasilicarum  in  rébus  quas  eisdem  basilicis 
eonfcrtlnt  nullam  p.otestatera   habere  »  sed 

)oxta  canonum  insiituta,  sicut  ecclesîam, 
la  el  dotem  ejus  ad  ordinationem  episcopi 
pertinere.  »  (Can.  33.)  Ces  paroles,  Ecc/e- 
8iam  et  dotem  ejus  ad  ordinationem  epi- 
êcopi  pertinerep  donnent  la  nomination  h 
révèque  seul. 

Ce  canon  montre  d'ailleurs  que  le  droit  de 
patronage  passait  du  père  aux  enfants  et 
aui  proches  avec  les  nérilages;  ce  qui  est 
encore  plus  évident  dans  le  ix.*  concile  de 
Tolède.  L'on  y  voit  que  le  droit  de  patro- 
nage, qui  était  héréditaire  dans  les  familles, 
ne  consistait  auparavant  que  dans  la  pro- 
tection qu'ils  donnaient,  et  la  vigilance 
exacte  au*ils  employaient  pour  empêcher 
t^DO  les  biens  des  bénéQces  de  leur  fonda- 
tion ne  fussent  dissipés,  ou  par  tes  bénéli- 
ciers,  ou  par  les  évéqnes;  ayant  droit  de 
recourir  aux  évèques  contre  les  bénéflciers, 
aux  métropolitains  contre  les  évêques,  et 
an  roi  même  contre  les  métropolitains. 

c  Condignis  Qlii^,  vel  nepotibus,  honc- 
atioribusque  propinquis  ejus,  qui  constru- 
xil  vel  dolavit  ecctesiam,  licitum  sit  hanc 
bonœ  inlentionis  habere  solortiam ,  ut  si 
ncerdotem  seu  ministrum  aliquid  ei  colla- 
tis  rébus  prœviderint  defraudare,  aut  com- 
monitionis  honestœ  conventione  compe- 
acant,  aut  episcopo  vel  Judici  corrigenda 
denunlient.  Quod  si  talia  epi^copus  agere 
tente! ,  metropolitano  ejus  hœc  insinuare 
procurent.  Si  autem  metropolitanus    talia 

Jierat,  régis  hsc  auditibus  intimare  non  dif* 
erant.  Ipsis  tamen  hœredibus  in  eisdem 
rébus  non  liceat  quasi  juris  nroprii  potesta- 
tem  pneferre,  »  etc.  (Can.  1.) 

Ce  concile  fut  enOn  obligé  par  l'avarice 
de  quelques  évèques,  de  donner  aux  patrons 
lainues  la  nomination  des  curés,  des  abbés 
el  des  autres  bénéticiers  des  églises  de  leur 
fondation,  en  faisant  agréer  k  1  évèque  ceux 
qu'ils  auraient  nommés;  que  si  l'évèuue 
entreprenait  de  conférer  lui  seul  ces  bé- 
néfices, le  concile  déclare  ces  collations 
nulles. 

Voilà  le  seul  remède  (|ue  ce  concile  trou- 
Ta  pour  empêcher  l'entière  désolation  des 
bénéQces  et  des  églises,  si  les  évèques  seuls 
eussent  continué  d'en  pourvoir  h  leur  gré 
le.<f  complices  de  leurs  larcins  ou  de  leur  né- 
gligence. 

)  c  Quia  ergo  fieri  plerumque  cognoscitur, 
ut  ecclesiœ  parochiales,  vel  sacra  monaste- 
riai  ita  quorumdam  episcoporum  vel  inso- 
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lentia,  vel  incurie,  borrendam  décidant  in 
ruinam,  ut  gravior  ex  hoc  oriatur  œdincan* 
tibus  mœror,  quam  in  struendo  gaudii  ex- 
sliterat  labor  :  ideo  pia  compassione  de- 
cernimus,  ut  quandiu  carumdem  fundato- 
res  ecclesiarum  in  hac  vite  superstites  ex- 
stiterint,  pro  eisdem  locis  curnm  permit- 
tantur  habere  soHicitam,  et  solliciludincm 
ferre  prœcipunm,  ataue  rectores  idoneos 
in  eisdem  basilicis  iidem  ipsi  oflerant  epi- 
scopis  :ordiuandos.  Quod  si  taies  forsitan 
non  inveniantur  ab  eis,  tune  quos  episco« 
pus  loci  probaverit  Deo  placitos,  sacris  cuU 
tibus  instituât,  cum  eorum  connivi^ntia  ser- 
vituros.  Quod  si  sprctis  eisdem  fundatori- 
bus,  rectores  ibidem  priesumpserit  episco- 
pus  ordinare,  et  ordinationem  sunm  irrilnni 
noverit  esse,  et  ad  verecundiam  sui  alios 
in  eorum  loco,  quos  iidem  ipsi  fundatores 
condignos  elegennt,  ordinari.  »  (Can.  2.) 

Vil.  Du  patronage  en  Orient.  —  Quant  & 
l'Eglise  orientale,  Juslinicn  nous  fait  assez 
connaître  que  les  fondateurs  dos  églises  n'y 
avaiient  pas  pour  cela  le  pouvoir  de  nommer 
et  de  présenter  à  Tévèque  les  ministres  sa- 
crés qui  y  devaient  servir. 

Il  dit  que  les  fondateurs  des  églises 
avaient  déterminé  le  nombre  des  prêtres  et 
des  autres  clercs  qui  devaient  y  faire  les 
fonctions  sacrées,  et  avaient  assigné  des 
revenus  suflisanls  pour  leur  entretien  ;  il 
assure  que  la  ruine  de  ces  Eglises  est  pro- 
venue de  ce  que  les  évèques  y  ont  ordonné 
des  clercs  au  delà  de  ce  nombre,  et  au  de- 
là des  revenus  destinés  à  leur  subsistance 
«  Cum  vero  episcopi  ad  aliquorum  nreces 
sem|>er  respicientes,  protracti  sunt  au  ordi- 
nationum  multitudlnem ,  aucta  quidem  est 
expensarum  quantités,  »  etc.  (Novell.  3,  in 
Prœfat.,  et  c.  2.) 

Cet  empereur  enjoint  ensuite  aux  évè- 
ques de  n*en  plus  ordonner  jusqu'à  ce  que 
le  nombre  soit  réduit  à  ce  qui  avait  été  dé- 
terminé par  les  fondateurs,  et  après  cela  de 
ne  jamais  excéder  ce  nombre,  quelque  ins- 
tance qu'on  pût  leur  en  faire,  même  de  la 
part  de  Tempereur. 

c  Nosque  ipsi  cavebimus  taie  aliquid  age- 
re, el  ordinandos  mittere.  NuUusquo  no* 
strorum  judicum  taie  aliquid  agal,  nostram 
formidans  legem.  £1  licenlia  sit  bealissima 
archicpiscopo  et  patriarchœ  hujus  regiœ  ei- 
vitatis,  ordinationi  conlradicere,  iicel  jus- 
sio  de  palatio  veniat.  » 

Enfin  cet  empereur  condamne  Tévêque 
qui  excédera  ce  nombre,  à  fournir  do  sou 
propre  patrimoine  à  la  dépense  et  à  l'entre- 
tien de  celui  qu'il  aura  ordonné  contre  cette 
défense.  «  Ipsi  quoque  de  sua  et  propria 
facultate  prœbeaut  expensam.  » 

Si  nous  avons  vu  aue  le  grand  Clovis 
avait  présenté  à  saint  Kemi  un  prêtre  à  or« 
donner  et  à  investir  en  même  temps  d'un 
bénéfice,  alors  inséparable  de  l'ordre,  l'em- 
pereur Justinien  nous  fait  voir  ici  que  les 
empereurs  de  Conslantinople  en  usaient 
souvent  de  même;  et  même  les  personnes 
éminenîes  dans  les  charges  de  l'empire. 

Il  ne  condamne  ces  (Téscntatious  que 
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lot'squVIIes  faisaient  passer  le  nombre  6x6 
par  les  fondateurs  sur  le  pied  des  reYonus 
de  TEglise.  Ce  n'étaient  que  des  prières  que 
ios  particuliers  employaient  :  Episcopiad 
nliquorum  preces  semper  respicientes  ;  mais 
Tenipereur  employait  les  commandements  : 
Licetjusgio  depalatio  veniat. 

Vlll.  Les  paroisses  dépendaient  de  Vétéque 
seul.  —  Ce  que  nous  venons  de  dire  ne  re- 
garde que  les  églises  cathédrales,  ou  les  pa- 
roisses dont  l'empereur  parle  dans  cette 
constitution.  11  déclare  ailleurs  (nov.  57} 
que  si  les  ecclésiastiques  qui  servaient  dans 
les  oratoires,  et  qui  recevaient  leur  subsis- 
tance des  fondateurs  ou  de  leurs  héritiers, 
venaient  à  se  relîrer,  Tévéque  devait  en  or* 
donner  d'autres  en  leur  place;  en  sorte  que 
ni  les  fondateurs,  ni  leurs  héritiers  ne  pus- 
sent jamais  priver  l'Eglise  des  libéralités 
auxquelles  il  s'étaient  autrefois  obligés. 

«  Hœredibus  eorum ,  et  successoribus 
scientibus,  quia  si  etiam  post  hœc  frauda- 
verint,  certa  possessio  deputabitur  ex  eo- 
rum  substantia  sacris  nostris  privatis,  ut 
hinc  ministratio  eis  flat.  » 

Ce  qu'il  v  a  de  plus  remarquable  daos 
cette  novelle  est  le  droit  do  nomination, 
que  l'empereur  reconnaît  apparteuir  aux 
fondateurs  de  ces  oratoires,  et  non  pas  à 
leurs  héritiers  ou  h  leurs  descendants,  s'ils 
ne  font  cux-mAmes  la  dépense  de  l'entre* 
tien  des  bénéficiers  ;  l'agrément  et  l'institu- 
tion de  l'évèque  j  étant  toujours  nécessaires. 
«  Si  quis  œdiùrans  ecclesiam»  aut  etiam 
aliter  expendens  in  ea  ministrantibus  ali- 
menta, voluerit  aliquos  clericos  inslituere, 
non  esse  ei  (iduciam  ullam  quos  vult  per 
potestatem  deducere  tuœ  reverenliœ  a.d  or- 
dinandos  eos,  sud  examinari  a  tua  suncli- 
tale,  et  hos  suscipere  ordinationem,  qui  Oei 
ministerio  digni  videbunlur  exsistere.  » 
(Ibid.,  c.  2.) 

La  même  ordonnance  est  encore  ailleurs 
renouvelée  par  cet  empereur.  «  Si  quis  do- 
mum  oratorii  t'abricavorit,  et  voluerit  in  ea 
clericos  ordinare,  aut  ipse,  aut  ejus  bœre- 
des,  si  cxnensas  ipsis  clericis  ministrant, 
et  dignes  denominant,  denominatos  ordi- 
nari  ;  si  vero  qui  ab  eis  eligunlur  tanquam 
îndiguos  prohibent  sacrœ  regulœ  ordinari, 
lune  episcopus,  quoscunquu  pulavcrit  nie- 
liorps,  ordinari  procuret.  »  (N.)v.  123,  c.  18.) 
IX.  Du  temps  de  la  présentation.  —  Le 
temps  auquel  le  patron  était  obligé  de  pré- 
senter n'étaitpas  encore  déterminé;  le  zèle 
des  évoques  les  prévenait  apparemment  ^ 
s'ils  laissaient  trop  longuement  vaquer  les 
Eglises  f  et  cette  crainte  même  les  poussait 
à  ne  pas  retarder  leur  nomination  pour 
n'être  pas  prévenus. 

111.—  Du  patronage  des  l»î<|ues  et  des  ecclésias- 
tiques, i»ous  reiiipire  de  Cbarlemagiic  et  ;de  ses 
successeurs. 

I.  Les  patrons  ne  pouvaient  ni  donner  ni 
ôter  les  cures  sans  le  consentement  de  Cévé' 
que.  —  Le  vi"  concile  d'Arles,  de  l'an  813, 
lâcha  de  réprimer  le  double  excès  que  com- 
mettaient les  patrons  laïques,  en  donnant 


ou  ôtant  les  cures  sans  la  parlieipalion  im 
évêques,  et  en  exigeant  des  présents  qii 
tenaient  ordinairement  liea  de  mérile, 

«  Ut  laici  presbyleros  absqae  Jadiciopn- 
prii  episcopi  non  ejiciant  de  EcclesitSi  on 
alios  immittere  présumant.  Ol  laici  omaiaa 
a  presbyteris  non  audeant  munera  ninn 
proptor  commendationem  Ecclesiae.  ^i 
plerumque  propter  cupiditatem  a  laietsla- 
libus  presbyteris  Bcnlesiae  dantur»  qni  ad 
peragendum  sacerdotale  ofllcium  sanliofr 
gni.  »  (Can.  4.,  5.) 

Le  concile  de  Mayence  condamna  lu 
mêmes  abus. 

Le  111*  concile  de  Tours  reoDarqua  qai 
cette  audace  était  fort  ordinaire,  d  enlew 
la  cure  d'un  autre»  en  donnanl  ao  patraa 
une  plus  grande  somme  d'argent.  «Quoi 
vitium  late  diffusum  summo  sladio  ama^ 
dandum  est.  »  (Can.  29,  30.) 

Ce  même  concile  nous  apprend  maniCult* 
ment  qu'il  v  avait  des  patrons  ecclésiasti- 
ques, aussi  bien  que  des  laïques,  et  qaa  ai 
les  uns  ni  les  autres  ne  pouvaient  donacr 
les  bénéfices  sans  le  consentement  de  1*^ 
vôque.  «  Itemque  interdicendum  fidetar 
clericis  sive  laicis,  ne  quis  cuilibet  preibj- 
tero  prfdsumat  dare  Ecclesiani  sine  lice» 
tia  et  consensù  episcopi  sui.  a  (Can.  iS.) 

Les  patrons  ecclésiastiques  étaient  fbrt 
rares,  puisqu'il  en  est  si  rarement  paiM 
dans  nos  conciles  et  dans  les  Capiiumm, 
où  ces  mêmes  statuts  sont  fort  souvent  ftk 
térés,  et  toujours  appliqués  au  patronafl 
laïaue. 

II.  Quand  Vévique  refusait^  il  devait  /«ift- 

êer  son  refus.  —  Le  Capitulaire  de  Louis  If 
ébonnaire  avertit  les  évêques  de  leur  obli- 
gation à  ne  point  rq'eter  ceux  qui  Isur 
étaient  présentés  par  les  patrons  laïques,  «t 
dont  ni  la  vie  ni  la  capacité  n'étaient  poial 
disproportionnées   i  celte  dignité.  «Btsi 
laici  clericos  probabilis  vils  et  docIriOBd^ 
scopis  consecrandos ,  sui:^que  in  ecclesiis 
constituendos  obtulerint,  nulla  qualibeto^ 
casiooe  eos  rejiciant.  »  {Conc.  Gatt.fi.Uf 
p.  430,  c.  9.) 

Le  VI*  concile  de  Paris,  tenu  Tan  8211, il* 
chant  de  remédier  aux  fréquentes  plaiottf 
des  patrons  laïques,  contre  les  refus  des 
évêques,  ordonna  qu'on  fit  un  examen  ri- 
goureux des  raisons  que  l'évèque  avait 
eues  de  refuser.  «  Et  si  laicus  idoneum  ati- 
lemque  clericum  obtulerit,  nulla  qualibit 
occasione  ab  episcopo  sine  certa  ralione  rs* 
pellatur;  et  si  rejicieodus  est,  diliKens  ess- 
niinatio,  et  evidens  ratio,  ne  scandaluDge» 
neretur,  manifestum  faciat.  »  (Cun.  Si.) 

L'évèque  était  donc  forcé  de  donner  iH 
raisons  de  son  refus,  et  même  de  les  insti* 
Ger  dans  un  jugement  canoniaue.  A  uioiai 
de  cela  le  droit  de  patronage  u  eAt  été  qu^aa 
vain  fantôme  et  une  pure  illusion.  {ÇapiifÊL 
Car.  Mtig.f  1.  y,  c.  178.) 

III.  Conduite  de  r Eglise  lorsque  h  pafrt- 
nage  appartenait  à  un  domaine  qui  devait  «t 
partager.  —  Lorsqu'un   héritage    se  parla- 

freait  entre  plusieurs  frères  ou  piuslears 
léiiliers,  souvent  chacun  d'eux  prétendait 
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en  sorte  que  le  prévAl  et  le  doyen  de  Tab- 
baye  de  Compiàgne  ayant  prisTavis  de  lenrs 
religieux,  nommeraient  le  prévAt  et  le  tré- 
sorier de  celle  sainle  chapelle.  «  Ea  scilicet 
ratione»  ut  prœpositus  et  decauas  ex  mo- 
nasterio  Compendiensi ,  cum  aliotum  suib 
congrogalionis  fratrum  consilio,  in  prœfalœ 
capellœ  loco  constituant  prœpositum  ot  Ihe- 
sanrariuin  ex  suis.  »  (Baluz.  ,  Append.  ad 
Lupum  Ferrar.,  p.  521.) 

W. Patronage  dans  r Eglise  grecque;— Quant 
è  TEglisA  grecque,  Photius  allègue  dans  son 
Nomocanon  les  conslilutions  impériales,  q^ni 
ne  permetlent  pas  è  un  Catholique  d'aliéner 
en  faveur  d*un  hérélique  une  terre  sur  le 
fonds  de  laquelle  il  y  a  une  église;  et  s*il 
le  fait,  la  terre  est  conGsquée  au  prince, 
(lit.  10,  c.  8.) 

Par  d'autres  constitutions  si  un  ortho- 
doxe vend,  loue,  engage  ou  donne  à  bail 
emphytéotique  à  un  Juif,  h  un  païen,  à  un 
hérétique  ou  à  un  samaritain  la  (erre  sur  la- 
quelle a  été  construite  une  église,  cette  terre 
est  adjugée  à  Téglise  paroissiale  du  village. 

Le  vil'  concile  semblait  avoir  condamné 
les  présentations  qui  se  font  par  les  patrons» 

Juand  il  déclara  nulles  toutes  les  élections 
es  évèques,  des  prêtres  et  des  diacres  par 
les  suffrages  des  magistrats  :  «  Omnem  ele- 
ctionem  quœ  Gl  a  magislratibus,  episcopi, 
vel  presbyteri,  vel  diaconi,  irritam  manere» 
excanone,  dicente,  »etc.  (Can.  3.)  C*est  un 
canon  apostolique  :  «Si  quis  episcopus  sae- 
cularibus  magistralibus  usus,  per  eos  eccle- 
siam  obtinuerit,  deponatur  et  segregelur.  » 
(Can.  30.) 

Bdisamon  remarque  aue  ce  terme  d'élec- 
tion se  prend  ici  pour  1  ordination  lorsqu'il 
s'agit  des  prêtres  et  des  diacres,  et  qu'on  y 
condamne  les  ordinations  des  prêtres  et  des 
diacres  que  les  évêques  font  par  un  com- 
mandement violent  des  grands  du  siècle. 
«  Quoniam  presbylerorum  et  diaconorum 
\m  ordinationes  potontia  et  vi  procedunt, 
inflrmari  debent  et  resolvi.  »  Or  le  droit  de 
patronage  et  de  présentation  n'impose  pas 
une  si  dure  nécessité  aux  évèques,  qu'ils  ne 
puissent  rejeter  du  gouvernement  de  l'E- 
glise ceux  qui  en  sont  indignes. 

X.  Oraioires  ei  hôpitaux.  —  En  effet,  le 
même  Balsamon  cite  ailleurs  les  lois  qui 
donnent  aux  fondateurs  des  oratoires  et  des 
hôpitaux,  et  h  leurs  héritiers,  le  pouvoir  de 
les  faire  administrer  par  ceux  qu'ils  juse- 
ront  à  pro(>os,  mais  en  telle  surte  que  l'é- 
vêque  usera  d*une  autorité  souveraine,  pour 
en  écarter  ou  pour  en  chasser  ceux  qui  en 
sont  incapables. 

«  Qui  donalivnm  C9nslitucrit,  ut  orato- 
rium  vel  xeoodocbium,  vel  nosocomiuro 
exstruat,  etc.  Pro  ejus  arbitratu  admiui- 
strenlur,  etc.  Sed  exeo  quoddicit  lex,domos 
sanctas  et  religiosas  administrari  pro  œditi- 
caloris  arbitratu ,  non  est  ei  permissum  ali- 
qua  contra  leges  et  canones  facere.  »  {In 
can.  Isynod.  Constantin,  i  et  ii.) 

Il  cite  ensuite  d'autres  lois  qui  permet- 
teiu  è  l'évêque  de  rejeter  les  clercs  qui  ont 
été  présentés  par  les  palronsi  s'ils  ne  sout 


pas  dignes  d'un  ministère  si  saint,  el  d*M 
substituer  d'autres  en  leur  place.  «  Didt 
enim  lex,  eos  qui  a  domorum  eistmetorl* 
bus  m  locum  clericorum  electi  sunt,  9i'im 
digni  inveniantur,  ejici  et  alios  ab  episeopli 
ordinari  deb^'re.  »  -  'i 

XI.  Les  abbayes  ne  sont  pas  a$sujeîH99 
patronages.  —  Les  monastères  ne  sool 
assujettis  aux  mêmes  servitudes  des  pa 
nages;  et  ceux  qui  ont  la  gloire  d'en  êtoi 
les  fondateurs  n'ont  pas  le  pouvoir  de  i%i 
attribuer  le  gouvernement  à  eux-mômet^-M 
de  nommer  un  autre  en  leur  plaee. 

C'est  le  décret  du  concile  de  GonsteBlli 
nople  où  l'on  condamna  la  conduila  Inim 
resséeet  peu  religieuse  de  ceux  qui  faisaiMI 
semblant  de  consacrer  leurs  biens  k  INè|i 
par  la  fondation  d'une  abbaye,  el  qai  oéM* 
moins  en  demeuraient  toujours  les  matMi 
par  l'autorité  qu'ils  se  réservaient  d'en  di^ 
poser.  ■  *  ^ 

«  Nonnulli  suis  copiis  et  facultalibu»  Ml^i 
men  monasterii  imponentes,  et  easDeo  tié^ 
clificare  protUentes,  se  eorum  qucasont  eoM^ 
secrata  dominos  esse  inscritiunt,  et  idH 
appellalioneDeodedicare  roachinantur,  aMb 
Nullo  modo  potestatem  habeat,  qui  eonM. 
crat  Deo  res  suas,  seipsum  prsfectuiDf  Ml 
pro  se  alium  constituere.  »  (Can.  1.)       •  j 

Dans  la  France  plusieurs  particnlicrs  a 
fondé  des  monastères  sur  lenrs  terresV 
appréhendant  le  malheur  qui  n'était 
trop  ordinaire  aux  autres  monastères 
même  nature,  les  avaient  mis  sous  la  pi 
et  sous  la  protection  des  rois,  de  peur  qa*a 

Jour  leurs  enfants  ou  leurs  héritiers  veiMi 
I  partager  leurs  biens,  ne  divisassent  aipri 
ces  monastères,  ce  qui  en  eût  été  une  Mh 
tière  dissipation. 

Le  remè<ie  qu'ils  employèrent  pour  p|l^ 
Yeuir  un  désordre  les  jeta  dans  un  aot|i 
qui  ne  paraissait  pas  moins  dangereui:  ql 
rois  donnèrent  dans  la  suite  ces  monasiml 
à  leurs  gentilshommes  pour  en  prendre  OM 
partie  des  revenus,  et  en  soutenir, les ||h 
penses  de  la  guerre.  Mais  les  rois  mêflM 
détestèrent  entin  cet  abus,  e^  rétablirent 0^ 
monastères  dans  leur  première  liberté. 

C'est  ce  que  nous  apprenons  du  capUo* 
laire  de  Charles  le  Chauve  do  l'an  868.  c  R 
missi  nostri  diligenter  investigent  per  sift^ 
gulas  parochias,  simul  cum  episcofiOi  dt 
monasteriis,  quœDeum  timentes  in  suispit^ 

Erielatibus  œdiflcaverunt,  et  ne  ab  bmtalk 
us  eorum  dividerenlur,  pareutibusetpcé" 
decessoribus  nostris  sub  immunitatis  d|f 
fensione  Iradiderunt,  et  postea  in  alodéi| 
data  sunt.  Ut  describant  quœ  sinl,  et  a  qiMH 
vel  quibusinproprietatem  data  sunt,  etnoUl 
renuntiare  procurent  :  ut  cum  episcopisil 
cœteris  fidelibus  noslris  consideremus  quia 
et  qualiter  inde  secuodum  Dei  voluntalctt 
et  uostram  salutemagere  debeamus.  »  (G.  1) 

.  De  là  on  peut  reconnakre  arec  combleB 
de  justice  on  a  distingué  le  patronage  def 
abbayes  de  celui  des  autres  églises ,  et  es 
n*a  point  accordé  aux  fondateurs  des  OMh 
nasiùrcs  le  pouvoir  d*en  nommer  les  nlbMk 
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-  Du  jjMtrouage  des  laïques  cl  iké  clercs  après 

têÊ  pairons  Ulqueê  oni  iouioun  nlevé 
ffifUâM.  —  Les  seigneurs  dfii  royaume 
Mil-éKre quelquefois  conféré  les  dignités 
canonicaU  des  cbapilres  ;  comme  quand 
nie  de  Poiliers  donna  la  trésorerie  de 
-Hilaire  à  Fulberi»  qui  fut  depuis  évè- 
Ib  Chartres,  selon  uiaber  :  Thesaura- 
Sncd  Hilarii  gratU  iribuit.  (Baron.. 
K».  n.  ult.) 

jftgard  des  rure^,  i!  est  certain  qu'elles 
jamais  pu  être  données  par  les  patrons 
les  lois  canoniques,  que  du  gré  de 
lae,  et  après  un  examen  rigoureux  de 
1. 

concile  de  Selingsladt,  en  102S,  veut 
I  patron  commence  par  entojer  à  l'exa- 
de  Tévéque  celui  qu'il  Teut  pourroir 
I  eum  prius  mittat  episcopo,  yel  ejus 
OyUt  probetur  si  scientia»  œtate  et  mo- 
talis  sit  ut  sibi  populus  Dei  commen- 

16  sais  si  l'Eglise  d'Espagne  en  souffrait 
les  laïques,  puisqu'en  1050,  le  con- 
e  Coyac  leur  interdit  absolument  de 
re  aucune  autorité  sur  les  clercs  ou 
a  églises.  «  Omnes  ecclesifiB  et  clerici 
ub  jure  sui  episcopi ,  nec  potestatem 
mhabeantsuper  ecclesias  aut  clericos 
i  (Can.  13.) 

concile  romain,  en  1059,  n'est  guère 
iTorableaux  patrons  laï(|ues.  «  Ut  per 
nullo  modo  quilibet  clericus,  aut 
^ter  ecclesiam  oblineat,  nec  gratis, 
etio.  »  (Can.  S.) 

6  expression  néanmoins  ne  tend  pas  è 
'  le  patronage»  mais  h  montrer  que 
^fant  le  patronage,  c'est  proprement 
lie  qui  donne  les  bénéfices.  Ce  qui  est 
sste  dans  le  concile  de  Tours,  en  1060, 
patronage  des  laïques  est  distingué 
ui  des  ecclésiastiques.  «  Nullus  ecele- 
magnam,  vel  paryam,  deinceps  sine 
I8U  episcopi  a  laicis  prœsuroat  acci- 
nolibet  modo,  sed  neque  a  clerico, 
M[)acbo,  seu  laifo,  sub  pretii  alicuius 
late.  »  (Can.  4.) 

les  laîguei  ne  peuvent  être  eoUaieurs. 
canon  donne  lieu  à  deux  réflexions  : 
tes  ces  défenses  montrent  assez  clai- 
t  que  les  laïques  avaient  usurpé  la 
Dn  des  cures;  et  on  pourrait  inférer 
|ue  s'il  y  a  encore  quelques  collateurs 
es  par  le  monde,  ce  pourraient  bien 
s  successeurs  de  ces  usurpateurs  an» 
aot  de  fois  condamnés, 
a  canon  oblige  également  les  laïques 
siercs  de  donner  gratuitement  les  bé« 
9  mais  il  n'oblige  que  les  laïques  à 
der  le  consentement  de  révoque. 
m  pourrait  douter  si  les  ecclésiasti- 
'étaient  point  collateurs  au  moins  des 
es  non  curés. 

i  tous  les  canons  précédents,  et  peut- 
)me  tous  les  suivants,  ne  parlent  que 
trons  laïques,  quand  ils  rendent  le 
tement  des  évéques  si  nécessaire, 
anon  du  concile  de  Lillebonne,  en 


1080,  est  de  ce  nombre;  et  il  y  est  encore 
ajouté  que  l'évéque  ne  rejettera  pas  celui 
qui  lui  est  présenté  par  le  patron  laïque  s'il 
ne  le  mérite,  si  repellendus  es/,  non  reii' 
neat ,  sans  que  la  canon  exprime  si  rétèque 
donnera  les  raisons  de  son  refus.  (Can.  9.) 

Si  les  patrons  ecclésiastiques  s^étaient  at- 
tribué le  droit  de  collation  ,  comme  il  y  a 
bien  de  Tapparenco,  le  i"  concile  de  Lalran, 
en  1123,  sous  Calixte  11,  les  en  dépouilla, 
non-seulement  pour  les  cures,  mais  aussi 
pour  les  prébendes. 

Quoique  le  droit  divin  semble  avoir  prin- 
cipalement confié  aux  évoques  seuls  le  soin 
des  âmes,  ce  concile  néanmoins  remarque 
que  les  canons  apostoliques  ont  aussi  donné 
la  souveraine  administration  du  temporel 
de  l'Eglise,  et  par  conséquent  des  prébendes 
aux  évoques  :  «Secundum  apostolorum  ca* 
nones  omnium  ncgotiorum  ecclesiasticorum 
curam  episcopus  liabent.  » 

Ainsi,  quant  &  ce  point,  le  patronage  ecclé- 
siastique n'a  aucun  avantage  sur  celui  des 
laïQues.  «  Nullus  omninoarcbidiaconus,  aut 
arcliipresbyter,  aut  prœposiius,  vel  decanus, 
animarum  curam,  vel  prœbendus  Ecclesiam, 
sine  judicio  vel  coiisensu  episcopi,  alicui 
tribuat*  Imo  sicut  sanctis  canonibus  consti- 
tutum  est,  animarum  cura  et  rorum  ecclo- 
siasticarum  dispensatio  in  episcopi  judicio 
et  notestate  permancat.  ^  (Can.  k^  7.) 

Les  investitures  avaient  aussi  changé  le 
simple  patronage  des  laïques  en  droit  de 
collation,  surtout  dans  l'Angleterre  et  dans 
la  Suède,  au  temps  d'Alexandre  UI,  qui  re- 
média par  ses  lettres  à  toutes  ces  usurpa- 
tions, et  surtout  par  les  canons  du  m*  con« 
cile  de  Latran,  en  1179. 

m.  Règlement  touchant  le  patronage  des 
laïques.  —  Ce  concile  régla  un  autre  ditTé- 
rend  qui  n'était  pas  de  peu  de  conséquence. 
Le  patron  d'une  église  laissait  quelque-^ 
fois  plusieurs  enfants  ou  plusieurs  héritiers. 
Cette  multitude  de  patrons  n'était  pas  tou- 
jours d'accord.  Le  patronage  môuie  était 
souvent  contesté.  Ce  concile  ordonna  f^ie 
puisque  l'Eglise  tolérait  imprudemment  ce 
|)atronage,  potestas  in  qua  eos  hucusque  Ec'- 
elesia  sustinet^  si  les  héritiers  légitimes 
du  patronage  présentaient  différentes  per- 
sonnes, celle  qui  aurait  et  plus  de  iiuf- 
frages  et  plus  de  mérite  remporterait;  si 
cela  ne  se  pouvait  sans  scandale  ou  si  les 
compétiteurs  d'un  patronage  litigieux  ne 
terminaient  leur  différend  en  trois  ou  quatre 
mois,  révéque  pourvoirait  au  béuétice. 
«  Ordinet  aniistes  ecclesiam,  si  de  jure  fxa- 
tronatua  quœstio  emerseril  inter  aliquos,  et 
cui  competat,  infra  très  menses  non  fuerit 
detinitum.  »  (Can.  17.) 

Une  autre  édition  |K)rie  qiuituor  au*  lieu 
de  très.  C'est  apparemment  la  meilleure , 
comme  la  suite  le  fera  voir. 

Dans  la  compilation  sommaire  des  lettres 
du  Pa^e  Alexandie  III,  qu'on  lait  passtr 
pour  1  Appendice  de  ce  m*  concile  de  L^* 
trau,  il  y  a  un  titre  entier  du  patronage  t  où 
se  trouve  le  même  règlement ,  accompagné 
de  plusieurs  autres;  savoir,  qae  le  itatrc- 
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najçe  ne  peul  ôlre  ni   vendu»  ni  acbelé  ; 

au*il  i)a9$e  aux  acheteurs  d*une  terre  ou 
*un  uef,  auquel  il  est  attaché  ;  si  le  patron 
laïque  présente  successiyement  diverses 
personnes  également  capables,  Tévêque 
choisit  la  plus  digne;  si  c'est  un  patron 
ecclésiastique ,  le  premier  présenté  a  Ta* 
vantage.  (C.  12,  13,  8.) 

Les  causes  du  patronage  ne  pouvaient 
être  juti;ées  que  par  les  juges  ecclésiasti- 
ques. (Part.  xLVii,  c.  kj  6,  7.)  Les  chapitres 
et  les  abbayes  n*avaient  que  deux  mois 
pour  présenter  à  l'évoque  les  bénéflciers 
de  leur  patronage;  toutes  les  promesses 
que  les  patrons  (leuvent  faire  des  églises 
avant  qu'elles  soient  vacantes,  sont  décla- 
rées nulles  par  le  m*  concile  de  Latran 
(part.  L,  c.  33);  enfin  ce  Pape  écrivit  aux 
évoques  de  France,  qu'il  avait  appris  avec 
douleur  que  plusieurs  entraient  ou  dans  les 
bénétices,  ou  dans  le  patronage  »  par  les  ar- 
rêts des  juges  séculiers  ;  que  ce  n'était  pas 
entrer  dans  l'Eglise  par  la  porte  d'une  vo- 
cation ecclésiastique ,  mais  par  intrusion  : 
et  (ju'il  ne  fallait  pns  épargner  les  censures 
de  l'Eglise,  pour  remédier  à  un  désordre  si 
dangereux. 

«In  sœculari  foro,  nec  requisila  episcopi 
audientia  ,  [>alronatus  ecclesiarum  et  eccle- 
siastica  bénéficia  sibi  prœsumunt  in  vesiris 
parocliiis  vindicare.  Quoniam  igitur  hujus- 
modi  personœ  non  inlrant  per  ostium  »  sed 
aliunde,  »  etc. 

Enfin  ce  Pape,  écrivant  aux  évêquesd'An- 
gleterru  contre  les  investitures  des  laïques, 
fit  clairement  connaître  que  l'abus  des  in- 
vestitures n'était  autre  chose  que  de  laisser 
donner  les  bénéfices  par  les  patrons  laïques, 
sans  le  conscutement  des  évoques.  «  Béné- 
ficia prœter  assensum  episcoporum  ad  quos 
eoruro  donalio  spectat«  de  manu  laica  ac- 
cepisse«  »  etc. 

IV.  Des  quatre  mois  des  patrons  laïques  et 
des  six  mois  des  patrons  ecclésiastiques,  —' 
Le  même  concile  de  Latran  avait  privé  du 
pouvoir  d'élire  ou  de  nommer  aux  béné- 
fices les  clercs  qui  élisaient  des  personnes 
indignes.  «  Clerici  si  contra  formam  istam 
queuiquam  elegerint,  se  eligendi  potestate 
tune  privalos  novcrint,  »  etc.  (Gan.  3,  8.) 
Il  avait  aussi  donné  six  mois  pour  pourvoir 
aux  prébendes  et  aux  offices  qui  vaquaient 
dans  quelque  Eglise.  Il  n'était  pas  fort  clair 
que  cela  dût  comprendre  le  patronage. 

Innocent  111,  dans  le  chapitre  Cum  pro' 
p(er,  De  jure  patronatus,  décide  que  si  les 
patrons  laïques,  quoiquHs  soient  en  procès, 
ne  nomment  en  quatre  mois,  Tévèque  doit 
conférer  le  bénéfice. 

Voilà  comme  on  commença  à  appliquer 
le  canon  des  quatre  mois  aux  patrons  laï- 
ques, et  celui  des  six  mois  aux  patrons  ec- 
clésiastiques ;  quoique  le  m*  concile  de 
Latran,  dont  ces  deux  canons  sont  tirés, 
n'eût  rien  insinué  de  ceitc  distinction. 

Le  concile  d'Avignon,  en  1209,  déclara 
que  slf  selon  le  décret  de  ce  concile,  les 
religieux  et  autrts  c^ui  avaient  la  droit  de 
patronage,  «  Monacbi  et  aliw  pcrsonœ,  sive 


religiosœ,  sive  ali»  queecunque  personft.t 
ne  nommaient  dans  six  mois ,  réviqne 
pourvoirait  aux  éelises  facaotes.  (Can.  lij 

Le  iT*  concile  de  Latran  ,  en  1S15,  prin 
du  patronage  les  patrons  qui  aareienl  W 
leurs  bénéticiers.  Le  concile  d*OilM, 
en  1222  (can.  &,  S),  ne  donna  que  diit 
mois  à  l'évoque  pour  agréer  la  préseolatioii 
et  il  reconnaît  qu'après  les  six  meii  ii 
concile  de  Latran,  le  droit  est  dévolt  I 
revenue;  à  qui  ce  concile  enjoignit,  loif> 
(]ue  deux  patrons  sont  en  procès,  den'a^ 
juger  la  recréance,  et  de  ne  conférer  le  bé- 
néfice h  aucun  de  ceux  qu'ils  ont  prim 
tés,  ponr  ne  point  préjudicier  à  leor  dnil 
réciproque. 

y.  Du  pouvoir  de  varier.  —  Noos  n^vsii 
encore  rien  dit  du  pouvoir  des  patrons  fat 

Sues  è  varier  dans  la  présentation,  c'esl-Min 
*en  pouvoir  présenter  un  second,  si  lejpc»^ 
mier  avait  été  justement  refusé  par  révêqip. 
Cet  usage  n'était  pas  encore  étaolli 
comme  il  est  évident  par  le  canon  doeoa- 
cile  de  Château -Gontier,  en  Tan  13S1,  aà 
les  patrons  soit  laïques  ou  clercs  pental 
leur  droit  de  présenter  pour  cette  fois,  A 
présentent  un  homme  sans  lettres. 

«  Accidil  interdum  quod  çatroni  cccIsHi 
rum,  tam  clerici  quam  laici,  prAseoM 
illitteratos  ad  regimen  animarum,  qasl 
fleri  prohibemus.  Et  si  quis  patronus  en- 
tra banc  inhibitionem  venire  prœsuoipvp^ 
rit,  jure  careat  prœsontandi  ilia  vice,  i 
(Can.  15,  16.) 

Le  canon  suivant  décerne  la  mdqie  peiia 
indifféremment  contre  les  patrons  qui  DOS- 
ment  des  clercs  à  des  cures  dont  ils  ne  sa- 
vent pas  la  langue. 

Le  concile  de   Ponlaudemer ,  en  ISH^ 


ordonna  aux  prélats  des  chanoines  rio- 
liers,  qui  ont  droit  de  présentation  à  ois 
cures,  de  présenter  dans  quarante  jeois, 
après  quoi  l'évoque  pourrait  j  établir  dsi 
prêtres  séculiers.  «  Nisi  suffioientes  psne- 
nas  infra  quadraginta  dies  a  tempore  Tsca- 
tionis  eeclesiarum  priesenlaverini,  percfi» 
scopum  ecclesiis  vacantibus  providasliir, 
ponendo  ibi  presbyterossflecu lares,  si  Ai 
videbitur  ex|>e<lire.  »  (C!an.  Sfc.) 

Le  synode  de  Poitiers,  en  1S80,  obligM 
tous  ceux  qui  avaient  été  présentés  duml 
que  le  siège  épisco|>al  était  Tacant ,  et  qri 
avaient  été  institués  par  les  grands  fieaira 
du  cha[)ilre,  do  venir  se  présenter  i  l'éi^ 
que  trois  mois  après  sa  consécration. 

«  Monemus  omnes  qui  sede  Plctavicaii 
vacante,  bénéficia  curam  animarum  iiabea* 
tia,  vel  capellanias,  seu  domos  eleemoSTOl* 
rum  sunt  adepti,  vel  ad  ea  praesenlati,  mih 
très  menses  coram  nobis  ubi  fuerîmas  M 
présentent,  titulum  sibi  competentem  is 
prœmissisostensuri.  »  (C.  9.) 

Le  concile  de  Wirsbourg,  en  1S87  (can.  1^. 
excommunia  et  priva  pour  ceUe  fois  da 
droit  de  patronage  ceux  qui  tarderaient 
plus  d'un  mois  de  présenter,  après  le  tenus 
du  temps  réglé  par  le  droit.  Or  cette  dis- 
tiuctiou  du  temps  entre  les  patrons  lariues 
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ères  ne  paraissait  point  encore  dans 
itt. 

libee  VIII  parait  avoir  fixé  le  premier 
Bps  de  six  mois  pour  les  patrons  ec- 
stiques,  et  de  quatre  mois  pour  les 
DS  bïques,  dans  le  Sexle  au  titre  De 
mironaius.  Ce  qu*il  étend  aux  r^atrons 
liastîques  qui  ont  acquis  le  droit  d*un 
A  laïque.  Tant  on  a  eu  de  désir  d*a- 
ger  le  patronage  ecclésiastique  on  ce 

Imliiuiion  par  Fivéqut.  —  L*Bgiise  a 
iirs  estimé  nécessaire  que  ce  fût  TéTé- 
eul  qui  eût  la  souveraine  autorité  de 
»r  les  bénéfices  qui  ont  charge  d*âmes, 
u*elle  a  tant  fait  d'efforts  pour  s'oppo*^ 
DX  collations  des  patrons  laïques,  et 
suppléer  à  ce  défaut  par  quelque  au* 
antere,  quand  il  s*est  agi  de  patrons 
eoilateurs  ecclésiastiques, 
concile  de  Cologne,  en  15M,  résolut 
mander  au  Pape  la  révocation  de  tous 
)Uvoirs  de  conférer  de  plein  droit  pour 
irtes  de  bénéfices,  et  qu*on  n*y  pût  ja- 
enlrer  qu'après  Texamen  de  l'évéque» 
nrmcedat  examen  epUcopale.  (Tit.  De 
m.  ordinand, ,  c.  9.) 
concile  de  Trente  ordonna  que,  quel- 
rtvilége  ou  quelque  coutume  contraire 
pût  alléguer,  ceux  qui  seraient  pré« 
I  par  les  ecclésiastiques  à  quelque  bé- 
qae  ce  fût,  ne  fussent  ni  institués  ni 
,  si  l*évôque  ne  les  exairànait  et  ne  les 
ait  dignes  ;  il  en  excepta  seulement  les 
es  nommés.  (Sess.  7,  c.  13.)  En  un 
endroit  il  voulut  que  les  évéques  seuls 
ni  instituer,  et  que  les  patrons  ne 
nt  présenter  qu*è  I  évèque ,  révoquant 
les  privilèges  contraires.  (Sess.  14, 
13.) 

il  quand  ce  concile  ordonne  (sess.  2(^, 
)  l>our  toutes  les  cures  vacantes  qui 
de  patronage  ecclésiastique,  un  con- 
et  un  examen  public,  où  Tévèque 
le  avec  plusieurs  examinateurs,  le  pa- 
seclésiastique  choisit  lui-môme  le  plus 
u  Celui  que  le  patron  laïque  présente 
être  rejeté  par  les  mêmes  examina- 
,  s'il  n*esl  trouvé  capable, 
concile  montre  bien  par  Ifk  que  le  pa- 
ge» soit  laïque,  soit  ecclésiastique, 
le  conformer  à  ce  qui  est  le  plus  avan- 
I  pour  le  salut  des  âmes.  Ainsi  ce 
le  n*aboIit  pas  entièremeut  ni  la  colla- 
ni  l'institution  qu'on  reçoit  d'autres 
les  évéques,  mais  il  remet  Tunn  et  Tau- 
près  lexanien  de  Tévéque.  Enûn,  de 
|ue  bénéfice  qu'il  s'agisse,  l'évèque 
toujours  rejeter  ceux  qui  lui  sont  prê- 
ts pur  les  patrons,  s'il  ne  les  j>uçe  pas 
res;  et  si  Tinstilution  en  appartient  à 
resqu'è  lui,  il  a  toujours  droit  de  les 
iner  ;  à  moins  de  cela  l'institution  est 
.  (Sess.  25,  c.  9.) 
NITENCB  (Administbâtion  du  saceb- 

Pratiquée  esientiellee  au  sacremenl  de 
encf.  —  Après  les  pénitenciers,  la  nliis 
le  partie  du  pouvoir  attaché  è  Taclmi- 


nistration  du  sacrement  de  pénitence  a  été 
commonînuée  aux  curés,  et  on  ne  peut 
douter  qu  elle  n'ait  depuis  toujours  été  une 
de  leurs  plus  importantes,  et  en  même  temps 
une  de  leurs  plus  pénibles  fonctions.  Il 
n'est  pas  hors  de  propos  Je  remonter  aux 
précédents  siècles  de  l'Rgiise,  pour  y  re- 
jirendre  Torigine  des  règles  et  des  usages 
que  l'on  observe  encore  aujourd'hui  sur 
celte  matière. 

Les  pratiques  les  plus  essentielles  qui 
s*ohservent  do  nos  jours  sont  les  mètnes 
que  celles  qui  se  sont  autrefois  observées  , 
principalement  dans  les  vin*,  ix*  et  x*  siècles. 
On  était  obligé  de  se  confesser  au  prêtre  de 
tous  ses  péchés,  même  des  plus  secrets  et 
de  leurs  circonstances  importantes  ,  de  re- 
cevoir ses  avis,  d'accomplir  les  peines  salu- 
taires qu^l  ordonnait,  enfin  de  demander 
Tabsolution  qui  effnçnil  tes  crimes.  Tous  ces 
articles  sont  exactement  remarquée»  dans  le 
Capitulaire  de  Théodulphe,  évêque  d'Or- 
léans, h  ses  curés. 

t  Gonfessio  quaro  sacerdotibus  facimus , 
hoc  nobis  adminicolum  affert ,  quia  accep:o 
ab  eis  salutari  consilio,  saluberrimis  pœni- 
tentiiBobservationibus ,  sive  mutuis  oratio- 
nibus  peccatorum  maculas  diluimus.  Gon- 
fessio rero  qnam  Deo  facimus  in  hoc  juvat, 
etc.  Gonfessiones  dandœ  sunt  de  omnibus 
peccatis,  quie  sive  in  opère,  sive  in  cogita- 
iione  ^lerpetrantur,  etc.  QuaniJo  ergo  quis 
ad  confessionem  venit,  diligenter  débet  in- 
quiri  quando  aut  qua  occasione  peccatum 
perpétra  ver  il,  etc.  Débet  ei  persuaderi  ut  et 
de  perversis  cogitationibus  facial  confessio- 
nem ,  etc.  Nominatim  ei  débet  sacerdos 
unumquodque  vilium  dicere,  et  suam  do 
eo  Gonressionero  accipere,  etc.  Juxta  mo- 
dum  facti  débet  ei  pœniteotia  indicari.  » 
(Gap.  30,  31.  Cont.  Gall.,  t.  Il,  ad  an.  797.) 

Le  temps  le  plus  propre  et  le  plus  ordi- 
naire pour  les  confessions  était  la  semaine 
qui  précède  le  commencement  du  Carême, 
afin  do  pouvoir  se  purifier  durant  1»  Garême 
par  des  œuvres  de  pénitence,  et  se  rendre 
oigne  de  participer  au,  céleste  banquet  de 
rimmortel  Agneau  pascal. 

«  Hebdomada  une  anle  initium  Quadra- 
gesiiiM  confessiones  sacerdotibus  danda» 
sunt,  rKBnilentia  aceipienda  ,  discordantes 
reconciliandi,  et  omnia  jurgia  sedanda,  etc. 
Et  sic  ingredientes  in  beatœ  Quadragesimie 
tempus ,  mundis  et  purificatis  mentibiis  ad 
saiictum  Pascha  accédant.  »  (/6id.,  c.  36.) 
i,  Ge  Gapitulaire  de  Théodulphe  ne  contient 
que  les  anciens  usages  des  siècles  précé- 
dents ,  sans  que  ce  prélat  y  ajoute  rien  du 
sien. 

Les  curés  se  réglaient  sur  les  canons  et 
sur  les  livres  pémtentiaux  ,  pour  examiner 
es  pénitents  et  pour  déterminer  le  temps 
et  les  austérités  de  leurs  pénitences.  Aussi 
Tempereur  Gharlemagne  les  avertit  de  leur 
obligation  h  bien  savoir  les  canons  et  le  Pé- 
nilentiel  :  c  Ut  de  canonibus  doctus  sit  et 
suum  Pœnitentialebene  sciai.  »  Le  ii'  con- 
cile de  Reims  dit  la  même  chose  :  «  Quo- 
modo  confessiones  recipero,  et  pœnitenuam 
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secundum  eanonieam  institutionem  pœni- 
tenitbos  debereiit  indîcarc?»  (Can.  12,  16.) 

Toutes  CCS  pratiques,  si  coDforroes  &  nos 
usages  présents,  n*étaient  donc  qu*une 
exacte  observance  des  anciens  canons;  ce 
qui  suffit  pour  justifier  l'antiquité  de  ces 
usages  et  leur   uniformité  dans  tous   les 

siècles. 

Si  les  canons  des  pénitences  ne  s'obser- 
vent pas  h  la  rigueur  9  cela  môme  se  petit 
faire  par  une  sage  condescendance»  cent  fois 
autorisée  par  les  anciens  canons,  qui  re- 
mettent la  suprAme  disposition  de  toutes 
choses  et  les  divers  tempéraments  de  ces 
pénitences  è  la  sagesse  d  un  charitable  pas- 
teur. Cela  se  trouve  décidé  dans  ce  même 
concile  de  Reims  :  «  Ut  episcopi  et  presby- 
teri  examinent  qualiter  confUentibus  pec- 
caia  dijudicenty  ettempus  pœnitenli»  consti- 
tuant, »  (Can.  16.) 

La  discrétion  du  médecin  spiriluef  pa* 
raissait  particulièrement  dans  le  discerne- 
ment qu*ii  devait  faire  entre  ceux  qui  de- 
vaient faire  la  pénitence  en  public  ou  en 
secret.  Et  c'est  ce  qui  est  encore  remarqué 
dans  ce  même  concile:  «Ut  discretio  ser- 
vanda  ait  inter  p^Bnitentes»  qui  publiée  ,  et 
qui  absconse  pœuitere  debent.  »  (Can.  31.) 

Le  II'  concile  de  Chàlons  déclara  la  môme 
nécessité  de  faire  une  confession  entière 
des  péchés  les  plus  saches.  «Solerti  inda- 
gatione  debent  inquiri  ipsa  peccata ,  ut  ex 
utrisque  pli-na  sit  confessio  »  scilieet  ut  et 
ea  conGteanturquœper  corpus  gesta  sunt, 
et  ea  quibus  in  sola  cogitatione  delinqui- 
tur.  »  (An.  813.  Can.  33.) 

Si  celte  confession  n'était  pas  absolument 
nécessaire,  ce  serait  en  vain  que  ce  concile 
aurait  ordonné  (can.  38)  avec  des  termes  si 
pressants,  que  les  pénitences  fussent  impo- 
sées selon  la  rigueur  (tes  anciens  canons, 
et  non  pas  selon  les  reiftchements  de  quel- 
ques livres  pénitentiaux,  qui  ne  servaient 
qu'à  tromper  les  pécheurs  par  une  mortelle 
complaisance. 

«  llodus  pœnitentiœ  peccata  sua  confiten- 
tibus  aut  per  antiquorum  canonum  institu- 
tionem, eut  per  sanctarum  Scripturarum 
auctoritatem,  aut  per  ecclesiasticam  con- 
sueiudinem   imponi  débet  ;  repudiatis   ac 

f>enituseliminatis  libellis,  quos  pœnitentia- 
es  vocant,  quorum  sunt  certi  errores,  in- 
ccrti  auctores,  de  quibus  recto  dici  polest: 
Moriifieabant  animât  quœ  non  moriuniurf  et 
vivificabanl  animai  quœ  non  vivebani.  [Exeeh. 
XI,  18.)  Qui  dumpropeccatisgravibus  levés 
quosdam  cl  inusitatos  imponuntpœnitentiœ 
modos  consuunt  pulvillos  sub  omni  cubito 
manus,  »  etc. 

C'est  aussi  pour  cela  que  ce  même  concile 
de  ChAlons  oblige  les  confesseurs  h  une 
étude  sérieuse  des  conciles  et  des  canons , 
mais  principalement  de  ceux  qui  traitent 
des  remèdes  qu'il  faut  apporter  aux  plaies 
spirituelles  de  TAme.  «Cum  igitur  omnia 
concilia  canonum  qu»  recipiunlur,  sunt  a 
sacerdolibus  legenda  et  intelligenda,  et  per 
sit  eis  vivendum  et  praadicandum  ;  ne 


cessarîum  dutirans  ut  ea  qaaa  atf H 
pertinent,  et  ubi  de  exslirpandis  vilHi 
plantandis  virtutibus  scribiturt  hase  ab 
cnsbro  legantur,  et  beneioleilîgaDlurti 
ponulo  prœdicentur.  »  (Can.  37.) 

II.  Livra  pinittntiaux.  —  Le  Ti*  eau 
de  Paris,  tenu  en  829,  enjoignit  aux  éfêq 
de  faire  une  exacte  recherche  de  toer 
livres  pénitentiaux  qui  par  une  fauise  tf 
ceur  donnaient  la  mort  aux  pénitenta« 
les  condamner  au  feu  ,  et  d*instroiM  h 
prêtres  des  règles  canoniques  qu'ils  doh 
observer  dans  les  confessions.  (Cao.  \ 
31.) 

«  Utentes  quibusdam  codicillis  conba 
nonicam  auctoritatem  scriptis,  quos  pi 
tentiales  vocant,  et  ob  id  non  Tulnarei 
catorum  curant,  sed  potius  foventes  palp 
etc.  Unusquisque  episcoporum  in  soafj 
chia  eosdem  erronées  codices  diliga 
perquirat,  et  inventes  igni  Iradal*  elc.1 
sbyterietiam  iroperili  solerti  studio  ab» 
scopis  suis  instruendisuntqoâlilerelM 
tentium  peccata  discrète  inquirore«  êà 
congruum  modum  secundum  canonicatt 
ctoritalem  pœnitentiœ  novertnt  inopon 
Quoniam  hactenus  eorum  incuria  et  i| 
rantia  multorum  flagilia  reroanserant  ta 
nîia  .  et  hoc  ad  animarum  ruinam  perlb 
dubium  non  est.  » 

Aussi  ce  concile  renouvelle  aussilAlaj 
le  canon  du  concile  d*Ancjre9  qui  puoHi 
détestable  impureté ,  d*une  péiiilenee 
quinze  années. 

III.  Ltt  curét  miniiires  des  pémiiemetÊ 
crêtes,  —  Les  pénitences  publiques  aoi 
faisaient  pour  les  péchés  publies  elt 
réservées  aux  évèques.  Il  résulte  de  M 
les  pénitences  canoniques  étaient  ég 
ment  imposées  aux  péchés  secrets,  dos 
confession  et  ta  pénitenc*  étaient  réglées 
les  prêtres.  Il  n'eût  pas  fallu  faire  laol 
commandements  réitérés  aux  prêtres. 
suivre  la  sévérité  des  anciens  canons -v 
les  pénitences  qu'ils  imposaient*  si,  n*aj 
juridiction  que  sur  les  péchés  secrelSr 
n'eussent  jamais  eu  l'occasion  d'im^ 
des  pénitences  canoniques. 

Ajoutons  que  si  ces  conciles  du  mag 
Age  ordonnent  l'observance  des  anciens  1 
nons  pénitentiaux  pour  les  crimes  eacM 
ils  ne  doutaient  nullement  que  dès  lesn 
miers  siècles  les  crimes  secrets  élaM 
châtiés  des  mêmes  peines.  Car  ces  coon 
onlonnent  de  suivre  les  anciens  canons. 

Entin  une  autre  remarque,  qui  n*esl  | 
de  moindre  conséquence ,  c'est  €|ue  les  < 
nons  anciens  de  la  pénitence  étaient  eM 
en  vigueur  dans  la  plus  grande  partie  < 
Eglises,  et  ce  n'étaient  que  que^ues  pai 
culiers  qui ,  par  une  lâcheté  crimiiiellef  î 
troduisaieni  l'impénitence  et  l'imponiléi 
crimes  ,  sous  le  prétexte  imaginaire  d^ 
conduite  accommodante  envers  les  péi 
tents.  Or,  dans  ces  conjonctures,  il  y  a  n 
obligation  indispensable  de  maintenir 
pureté  des  lois  et  des  saints  usages 
l*Egliso  contre  les  nouveaux  relâchetnan 

Cela  est  manifeste  dans  le  canon  quis< 
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du  11*  concile  de  ChAlons ,  où  les  Pères 
imandent  d'imposer  les  pénitences  selon 
canons  et  selon  la  coutume  de  TËglise, 
«n  pas  selon  les  pernicieuses  maximes 
quelques  noufeaux  flatteurs,  c  Modus 
lilentia  aut  per  antiquorum  canonum 
ilulionem,  aut  per  ecclesiasijram  con- 
ludioem  imr»oni  débet.  »  (Can.  38.) 
f •  Copiiulairet  de  Hérard ,  aîrchtvique  de 
rs.  —  Ces  remarques  m*ont  paru  assez 
orlanles  et  assez  liées  les  unes  aui 
t»8t  pour  ne  pas  les  omt^ttre ,  et  ne  les 
séparer.  Quant  à  la  distioclion  des  pé- 
I  secrets  et  des  publics»  dont  ceux-ci 
an!  réserTés  à  Té? èque ,  et  les  autres 
rot  de  la  juridiction  ordinaire  des  curést 
i  re  qu  en   ordonna    TarcheTèque  de 


rs  t  Hérard  :  c  Ut  inceste  omnia  Juxta 
lam  culpœ  •  absque  acceptione  personie 
esbyleris  judiceniur.  Et  ut  tempore  op- 
uno  publics  crimina  ad  nntiliam  epi- 
li  dedocantur,  maximeque  in  die  magno 
m  reconciliandi,  vel  adoucsuspendendi 
proprium  presbjterum  ad  prœseniiam 
eopi  deferantur.  »  Et  un  peu  plus  bss: 
BSbyieri  de  occultis  jussione  episcopi 
ilentes  reconcilient  »  et  infirmantes  ab- 
mtet  communici^nt.  »  (CnpituL  Herardi, 
K  Cane.  GalL,  t.  III,  p.  112.  C.  59.J 
$9  dernières  paroles  semblent  insinuer 

lorsque  la  Tiolence  de  la  maladie  ne 

lettaît  pas  de  recourir  à  révéque*  le 

pouvait  absoudre  même  des  crimes  pu- 

ivOt  par  conséc|uent  réservés  à  révoque, 

celte  condition  néanmoins  (^ue  si  le 
tent  recouvrait  la  santé,  il  satisrerait  à 
M  les  obligations  des  pénitents  publics. 
lûtes  ces  particularités  ont  été  admira- 
ient développées  par  Tarchevéque  de 
le  Hincmar  dans  ses  instructions  aux 
s,  où  il  en  ajoute  encore  beaucoup 
très.  (Cône.  Gall.,  t.  III,  p.  635.)  Le  curé 
iTertir  les  homicides,  les  adultères  t 
larjures  publics  :  enfin  tous  les  crimi* 
publics  et  scandaleux  de  venir  confes- 
eur  crime  devant  le  doyen  ou  archi- 
rOy  et  les  autres  curés  du  doyenné,  afin 
n  les  fasse  comparaître  dans  Tespace  de 
le  jours  en  présence  de  Tévêque,  pour 
voir  de  lui  Timposition  des  mains  et  la 
lence  canonique. 

iraque  les  curés  de  chaque  dovenné 
einulent  au  premier  jour  de  chaque 
I,  ils  doivent  conférer  ensemble  de  la 
mr  ou  de  la  tiédeur  de  leurs  pénitents 
ira  ,  et  en  informer  Tévéque,  afin  qu*il 
se  avec  la  même  juste  proportion  prq- 

er  ou  raccourcir  le  temps  de  leur  péni- 

% 

mm 

celui  qui  a  commis  un  crime  scanda- 
diffère  plus  de  quinze  jours  à  se  mettre 
épitence,  après  en  avoir  été  averti  par 
;uré,  et  ensuite  par  rarchinrètre  et  les 
M  curés  ,  il  faut  le  relranclier  du  corps 
Eglise ,  jusqu'à  ce  qu'il  se  soumette  au 
iTune  salutaire  pénitence.  Si  Tévèque 
verti  d*une  action  scandaleuse  d*un  pa- 
iieu  par  un  autre  que  par  son  curé ,  ce 
est  suspendu  et  obligé  de  îeûner  au 


pain  et  à  Teau  autant  de  jours  qu*il  a  diiïéré 

f)ar  une  négligence  criminelle  d*en  avertir 
e  prélat. 

Enfin,  la  pénitence  et  le  divin  viatique  ne 
doivent  être  jamais  refusés  aux  moribond^, 
mais  sMs  recouvrent  afirès  cela  leur  santé  , 
ils  doivent  accomplir  la  rigoureuse  pr'ni- 
tence  prescrite  par  les  canons,  et  attendre 
après  cela  la  réconciliation  .solennelle. 

«  Dt  unusquisque  sacerdos  maiim-^m  pro- 
videnliam  habcat,  quatenus  si  forte  in  pnro- 
chia  sua  publicum  nomicidium,  nut  adulti*- 
rium ,  sive  perjurium ,  vel  quodcunqur) 
criminale  peccatum  publiée  perpelratum 
fuerit,  statim  hortelur  eu  n  quatenus  ail 
pœnitentiam  veniat  coram  decano  et  com- 
presbjteris  suis,  et  quidquid  ipsî  inde 
invenerint,  vel  egerinl,  hoc  comrninislris 
nostris,  magistris  suis,  qui  in  civitate  de- 
gunt,  innoteseat  ;  ut  intra  quindecim  dies  ad 
nostram  prœscntiam  publicus  peccator  ve- 
niat et  juxta  traditionem  canonîcam,  publi- 
cam  pœnitentiam  cum  manus  impositione 
accipiat,  etc.  Et  semper  de  Kalendis  in  Ka- 
lennis  mensium ,  quando  presbyteri  de  de- 
caniis  simul  conveniunt ,  collationem  de 
pœnitentibus  suis  habeant,  qualiler  anus* 

Îjuisque  pœnitentiam  suam  faciat,  etc.  Si 
orte  quis  ad  pœnitentiam  infra  quindecim 
dies  venira  noiuerit,  decernatur  qualiler  a 
cœtu  Ectïlesiœ,  donecstl  {HBnitentiam  reJeat, 
segregetur.  El  sciât  quisque  presbyter  nuin 
si  per  alium  nobis  cognilum  fui^ril  quod  iu 
sua  parochia  admittatur,  et  lardius  ad  no- 
stram notiliam  perlatum  fuiTJt,  tantos  dies 
a  miiiisterio  suspensus  in  pane  et  aqua  ex- 
communicatus  morabitur,  etc.  Hoc  tamen 
omnimodis  cavealur  ,  ut  nemo  pœnitcns  et 
cum  devolione  petens ,  ullima  pœnitentia 
vel  ullimo  vialico  defraudelur,  ea  conve- 
nientia,  ut  si  convaluerit,  secundum  occ!e« 
siasticas  régulas  pœnitentiam  a^t,  et  recoi- 
ciliationem,  quantum  Deus  sibi  conce^scrit, 
in  ordine  pœnitentiam  ex(>etat  et  exspeclet.  » 
Comme  la  loi  des  pénitences  publiques 
pour  les  crimes  publics  a  été  confirmée  et 
renouvelée  par  le  concile  de  Trente,  j'/ii 
cru  qu'il  serait  utile  de  faire  voir  le  détail 
de  la  méthode  sainte  et  merveilleuse  dont 
on  Tobservait.  On  ne  saurait  assez  admirer 
cette  sagesse  incomparable  de  traiter  do 
cette  cure  spirituelle  des  Ames,  en  tant  d*as- 
semblées,  solides  doyens  ruraux,  soit  des 
archidiacres  Pt  des  autres  membres  illustres 
i\u  clergé  de  la  ville,  auxquels  les  doj^ens 
ruraux  devaient  faire  leur  rapport,  et  qu'ils 
devaient  respecter  comme  leurs  maîtres, 
magiiirii  suis^  enfin  dans  le  conseil  de  t'é- 
vèque  diocésain. 

Le  même  Hincmar  fit  des  défenses  très- 
expresses  à  tous  les  curés  de  recevoir  au- 
cun présent  des  pécheurs  et  des  pénitents 
publics,  de  crainte  qu'après  cela  ils  ne    les 
épargnassent,  en  différant  d'informer  Tévô- 

3uede  leur  crime,  ou  ne  gardant  pas  è  leur 
gard  les  mêmes  rigueurs  pendant  le  cours 
de  leur  pénitence. 

!    Voici  un  autre   endroit  du  môme  Hinc- 
mar, qui  nous  instruira  de  beaucoup  d'au- 
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très  singolarilés  de  la  pénitence  publique. 

Hildebold,  évëque  de  Soissons,  sentant 
les  approches  de  la  mort,  'enroya  sa  con- 
fession générale  par  écrit  è  plusieurs  étô- 
qucs,  leur  demandant  aussi  leur  absolution 
par  écrit.  Hincxnar  en  était  un.  Alcuin  de- 
mande aussi  une  absolution  générale  de 
ses  p<^chés  au  Pape  Adrien  I",  dans  sa  let- 
tre 63.  c  Presbvterum  tuum  ad  me  mitlens, 
breviculum  corifessionis  tuœ  mihi  remi- 
sisti,  petens  ut  absolutorias  litteras  tibi 
transmittam.  » 

Hincmar  satisfit  aux  désirs  d*HildeboId, 
et  lui  envoya  par  le  même  prôlre  de  Thuile 
consacrée,  afin  qu*il  en  fût  huilé,  et  qu*il 
reçût  en  même  temps  Tabsolulion  entière 
de  toutes  ses  fautes,  selon  Tusage  ancien 
des  Eglises.  «  Mittens  manu  mea,  secutus 
majorum  exempla,  in  manus  ipsiuspresby- 
teri  oleiim  sanctificatum,  ut  etiam  obse- 
quio  meo  per  ejus  mentionem  ,  Spiritus 
sancti  gratis  ,  qui  est  remissio  omnium 
peccatornm  ,  indulgentiam  percipias  om- 
nium delictorum  f  consortium  sanctorum 
episcoporum.  » 

Mais  ce  qu*il  y  a  de  plus  remarquable, 
c*est  que  Hincmar  conseille  à  ce  pieux 
évèque  de  ne  se  pas  contenter  de  cette  con- 
fession générale,  mais  de  confesser  h  Dieu 
et  à  un  prêtre  toutes  les  fautes  quMI  a  corn* 
mises  depuis  sa  plus  tendre  jeunesse  jus- 

au*au  temps  présent.  «  Bonam  tuam  devo- 
onem  commoneo,  ut  prœieristam  gênera- 
lem  confessionem,  quœque  ab  ineunte  œla- 
le  •  usque  ad  hanc  in  ^qua  nunc  degis,  le 
c'oramisisse  cognoscis,  spcxialiter  ac  sigil- 
latim  Doo  et  sacerdoti  satagas  confiteri.» 

H  y  avait  donc  alors  deux  sortes  de  con- 
fessions et  d'absolutions  en  usage.  Les  unes 
générales,  c'est-à-dire  en  termes  généraux, 
6t  elles  ne  suffisaient  ()as  sans  les  autres, 
qui  descendaient  au  détail  et  à  toutes  les 
particularités  des  actions  criminelles  qu'on 
avait  commises.  Et  ce  sont  vraisemblable- 
ment ces  confessions  générales  et  ces  abso- 
lutions générales,  dont  Tusage  nous  est 
resté  dans  les  derniers  jours  de  la  semaine 
sainte. 

Héginon  nous  a  donné  le  formulaire  des 
articles  dont  Tévêque  doit  sMnformer  au 
temps  dosa  visite,  si  les  curés  n*ont  point 
reçu  de  présents  pour  ne  pas  déceler  à  l'é- 
vêque  ou  à  ses  ministres  les  pécheurs  pu- 
blics et  les  incestueux;  s'ils  n*ont  point 
rendu  un  témoignage  trop  favorable  aux 
pénitents ,  nour  leur  obtenir  plus  facile- 
ment l'absolution  de  Pévêquo  par  des  vues 
d'intérêt,  d'amilié  ou  de  parenté  ;  s'ils  ont 
convié  leurs  paroissiens  la  quatrième  férié 
avant  leCarêmeà  se  confesser,  et  s'ils  leur 
ont  impo^é  des  pénitences  proportionnées 
h  leurs  fautes,  selon  les  lois  canoniques  : 
c  Non  ex  corde  suo,  sed  sicut  in  Pœniien- 
tiali  scriptum  est.  »  (  L.  i,  c.  37,  38,  57, 
291.) 

Le  même  Réginon  rapporte  ailleurs  que 
le  premier  jour  du  Carême  les  pénitents 
qui  l'étaient  déjà  mis  en  pénitence,  ou  qui 
Touiaieot  y  entrer,  devaient  se  présenter 


è  l'évêque,  devant  la  porte  de  Téglis», 
vêtus  d  un  sac,  en  présence  des  doyeni 
archiprêtres  et  de  leurs  curés,  pour  n 
voir  le  règlement  de  leur  péDiieiice.« 
adesse  debent  decani,  id  est  archifMi 
teri  parochiarum,  cum  testibus,  id  eil  | 
sbyteris  pœnilentium,  »  etc. 

Enfin  cet  auteur  nous  apprend  qoel 
les  fidèles  devaient  se  confesser  au  m 
une  fois  l'an,  le  premier  jour  de  Cari 
«  Si  aliquis  ad  confessionem  non  vai 
vel  una  vice  in  anno,  idest  in  capili( 
dragesimœ,  et  pœniteutiam  pro  peoi 
suis  suscipiat.  »  (  L.  ii,  c.  65.  ) 

Outre  les  pénitences  publiques,  il  y  i 
donc  des  pénitences  et  des  confessioM 
crêtes,  auxquelles  chaque  fidèle  étail  ok 
au  moins  une  fois  chaque  année  aa  e 
mencement  du  Carême,  pour  se  prépi 
ensuite  par  le  jeûne  et  par  la  prierai 
communion  de  Pâques. 

Toutes  ces  circonstances  particulièn 
peuvent  encore  remarquer  dans  les  Cm 
laires  de  Charlemagne  (  I.  y,  c.  SSt  5Î ji 
confessions  et  les  pénitences  publiqM 
secrètes,  les  absolutions  par  conKQ 
publiques  ou  occultes,  robserTalin^î 
canons  pénitentiaux,  l'obligalion  dw 
plir  la  pénitence,  si  Ton  revenait  d 
maladie  où  l'on  avait  roçu  inSuehan 
c  Pœnitentes  qui  in  infirmilnte  YÎotieiMa 
nitentiie  acceperint,  nbn  se  eredant  i 
lutos  sine  manus  impositione*  si  superv 
rint  ;  »  la  nécessité  de  l'imposilion 
mains  de  l'évêque  ou  du  prêtre  avec  sa  | 
mission  sur  les  pénitents  publics  (o. 
60,67);  la  réservation  des  apostats  à 
foi  à  l'évêque;  les  absolutions  solauM 

!|ui  se  donnaient  le  jeudi  saint  :  «  Qi 
eria  ante  Pascha  eis  remittendum,  Roa 
Ecclesiœ  consuetudo  deroonstrat;  »  lai 
descendance  nécessaire  d'accorder  aai 
nitenls  secrets  l'absolution  de. leurs  cri 
aussitôt  après  leur  confession  :  ce  qâi 
pratique  encore,  hors  un  très-petit  naa 
de  cas,  où  la  condescendance  serait  dso 
reuse,  bien  loin  d'être  nécessaire  :«(] 
Varia  necessitate  prœpedimur  canonoB^ 
tula  de  reconciliandis  pœnitenlibus  phÉ 
observare,  propterea  non  dimiliatur  Sfl 
no,  ut  uiiusquisque  presbyler  jussionai 
scopi,  de  occultis  tantum,  quia  de  maal 
stis  episcopis  semper  convenil.  jodieali 
slatim  post  acceptam  confessionis  pottil 
tiam,  singuli  data  oratione  recondUsa 
(I.  VI,  c.  203);  »  la  discussion  exactedell 
les  crimes  et  de  leurs  circonstances  M 
blés.  «  Qualiter  primo  peccalum  perpri 
tum  sit,aut  si  postea  iteratum,  aulfreqm 
ter  actum  sit;  si  spoiite,  si  coacle,  aot  \ 
ebrietatem,  aut  per  quodiibet  ingénias 
ctum  sit,  »  etc.  (L.  vu,  c.  29^.} 

Jonas  ,  évêque  d*Orléans  ,  se  pb 
qu'on  ne  voyait  presque  plus  de  péoila 
publics,  qu'on  ne  les  obligeait  plus  da 
noncer  h  la  malice  et  aux  emplois  dos 
de,  qu*on  ne  les  séparait  plus  de  la  coi 
pagnie  des  fidèles,  que  le  cilice  et  iesci 
dres  n'étaient  plus  à  leur  usage,  que  las  I 
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rend  ce  pouvoircommun  oui  évoques  et  aux 
prêtres,  parce  qu'il  parle  indifféremment  de 
toutes  sortes  de  ^écnés.  li  veut  môme  qu*en 
leur  absence  le  diacre  qui  ne  peut  absoudre, 
donne  la  communion  a  ceux  qui  sont  dans 
une  inévitable  extrémité.  «Si  autem  néces- 
sitas evenerit ,  et  presb^ier  non  fuerit  prœ- 
sens,  diaconus  suscipiat  pœnitentem  ad 
sanctam  communionem.  » 

II.  Règlements  des  conciles  sur  le  ministre 
du  sacrement  de  pénitence.  —  Le  concile  de 
Pavic,  tenu  en  850,  semble  réserver  le  pou- 
voir d*absoudre  des  péchés  même  secrets, 
à  ceux  que  les  évêques  et  les  arcbiprêtres 
estimeront  capables  d'une  charge  si  impor- 
tante et  si  périlleuse.  Car  après  avoir 
ordonné  aux  archiprêtres  do  convier  h  la 
pénitence  publique  tous  ceux  qui  sont 
atteints  d'un  crime  public,  il  vient  ensuite 
aux  péchés  secrets.  «  Qui  vero  occulte  deli- 
querunt,  iliis  confiteantur  quos  episcopi  et 
plebiura  archiprcsbyteri  idoneos  ad  secre- 
tiora  vulnera  mentium  medicos  elegerint.» 

Ce  canon  ajoute  que  si  ces  prêtres  ren- 
contrent quelques  difficultés  dont  ils  ne 
puissent  se  démêler,  ils  doivent  consulter 
leur  évêque,qui  pourra  aussi  dans  ces  doutes 
prendre  conseil  de  deux  ou  trois  autres 
évêques ,  ou  de  son  métropolitain,  ou  enfin 
du  synode  provincial,  dans  les  cas  les  plus 
embarrassés  et  pour  les  crimes  les  plus 
scandaleux.  «  Si  quidem  diffamatum  certœ 
personœ  scelus  est,  metropolilani  et  provin- 
cialis  synodi  palam   senlentia  requiratur.  » 

Ce  même  concile  (can.7.)  défend  absolu- 
ment aux  curés  de  réconcilier  les  pénitents 
publics,  hors  de  l'extrême  nécessité;  parce 
que  la  |)léniludo  du  Saint-Esprit,  et  la  puis- 
sance des  clercs  a  été  premièrement  donnée 
aux  apôtres,  c'est-à-dire  aux  évêques. 

«  Sicut  nec  cbrismatis  confectio,  yel  puel- 
larum  consecratio,  ita  nec  pœnitentium 
reconcilialio  ullatenus  a  presbyteris  Oeri 
debuit;  quia  solis  episcopis  apostolorum 
vicem  tenentibus,  per  manus  impositionem 
specialiter  in  ecclesiaconcedilur,  quod  tune 
apostolisad  ipsos  Domino diconteconcessum 
est:  Accipite  Spiritum  sanctum;  quorum re- 
miserilis  pcccata,  remitiuntur  eis^  et  quorum 
retinueritiSf  relenta  sunt.  »  [Joan,  xx,  23.) 

Le  concile  d'Aix-la-Chapelle,  tenu  en  816, 
ne  permet  aux  prêtres  d*enlrer  dans  les 
monastères  des  religieuses  que  pour  le  peu 
do  temps  qui  est  nécessaire  pour  célébrer 
la  sainte  Messe;  que  si  elles  veulent  se  con- 
fesser, elles  doivent  le  faire  dans  Téglise. 
«r  Si  qua  igitur  pcccata  sua  sacerdoti  confi- 
teri  voluerit,  id  in  ecclesia  faciat,  ut  ab  aliis 
videatur,  sicut  in  dictis  sanctorum  Patrum 
continetur,  exceptis  intirmis,  quibus  in 
domibus  id  facere  necesse  est,  »  (Can.  27.) 

Le  Ti*  concile  de  Paris,  tenu  en  829, 
défend  oux  évêques  de  faire  absenter  les 
3orés  de  leursi  paroisses,  de  peur  que  leurs 
r  '•  n^  meurent  sans  confession  ou 

€  Ne  homines  sine  confes- 

]e8  sine  iMptismatis  regene- 

Atnr.  »  Ce  même  eoncile» 

^liTres  pénitentiaux 


qui  n  étaient  pas  conformes  è  la  sainl 
rigoureuse  des  canons,  «  Codicilloscoi 
canonicamauctoritatem  scripsîl,  qaosÂi 
tcntiales  vocant;  »  charge  les  évêques d*i 
truire  les  prêtres  des  règles  canoniques  qi 
devaient  observer  dans  rimposilfon 
pénitences.*  Presbyteri  etiam  imperitisol 
studio  ab  episcopis  suis  inslruendi  si 
gualiter  et  confitentium  peecata  dise 
inquirere,  eisque  congruum  modum  sec 
dum  canonicam  auctoritatem  pœuitei 
noverint  imponere.  » 

EnGn  le  concile  de  Meaux,  tena  en  I 
défend  fcan.  44)  aux  chorévêques  méi 
de  s'ingérer  dans  les  fonctions  du  sacieo! 
de  pénitence,  au  delà  des  bornes  qui  I 
auront  été  prescrites  par  Tévèque.  «  Im 
sitioni  autem  pœnitentiœ  aut  pœnitenll 
reconciliationi  per  parochiam,  secand 
mandatum  episcopi  sui  inserviat.  b 

Il  paraît  donc  clairement  de  cea  can( 
1**  que  les  prêtres  étaient  les  minitf 
ordinaires  du  sacrement  de  pénitence  p 
les  péchés  secrets;  2*  que  les  ëvèq 
s'étaient  réservé  les  crioQes  publics  et 
pénitences  publiques;  3**  que  cette  réaer 
tion  ne  s'était  pas  faite  comme  en  réduil 
è  l'étroit  une  puissance  plus  étendue 
eût  été  autrefois  accordée  aux  prêireSiD 
en  ne  leur  communiquant  d'abord  qa* 
partie  de  cette  plénitude  de  puissanci 
de  cette  abondance  du  Saint-Esprit, 
les  apôtres  seuls  avaient  regue,  el  qi 
avaient  transmise  aux  évêques.  4*1] 
l'extrême  nécessité  les  prêtres  réconcilia 
les  pénitents  publics,  et  absolvaient 
cas  réservés,  mais  avec  obligation  de 
renvoyer  aux  évêques  s*ils  recoaTrai 
leur  première  santé. 

Ce  qui  montre  que  bien  que  les  évêq 
limitent  les  pouvoirs  des  prêtres,  soit  p 
les  sujets,  soit  pour  les  crimes,  ces  lioi 
tions  ne  regardent  que  l'exercice  et  Tapi 
cation  d'un  pouvoir  qui  est  inséparabîfl 
l'ordination  des  prêtres.  C'est  l'exerc 
même  de  ce  pouvoir  d'absoudre  des  péeï 
qui  ne  fut  permis  aux  prêtres  dis 
premiers  siècles  qu'avec  des  limites  I 
étroites,  et  beaucoup  plus  étroites  qaedi 
les  siècles  suivants. 

m.  Contestations  entre  tes  évêques  cf 
religieux.  —  Les  religieux  avaient  eoi 
mencé  de  recevoir  les  confessions  d 
religieuses  el  des  laïques  mêmes.  Le  mêi 
vj'  concile  de  Paris  condamna  cet  usai 
et  ne  leur  permit  que  les  confessions  i 
autres  religieux  de  leur  monastère.  I 
ecclésiastiaues  mêmes  préféraient  qadqi 
fois  les  religieux  pour  leur  découvrir  I 
replis  de  leur  conscience,  et  recevoir  d't 
la  pénitence  el  l'absolution  de  leurs  faaii 
Après  cela,  on  ne  [>eut  pas  douter  quel 
laïques  ne  vinssent  en  foule  se  conîtu 
aux  religieux.  Ce  concile  désapprouve tool 
ces  pratiques»  et  déclare  que  les  prtli 
religieux  ne  peuvent  en  aucune  te 
recevoir  les  confessions,  eu  remettre  1 
péchés  d'autres  que  des  moines 
^  «  Si  sacerdolibus  sanctimoniales  peea 
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confitcri  Toluorint,  id  nonnisi  in  eccle- 
coram  sancto  allari,  astanlibus  haud  pro- 
lesUbus  faciant.  Nullo  modo  quippe  vi- 
ir  nobis  cooTonire  ut  monachas  «  relicto 
lasterio  suo,  idcirco  sanctimonialium 
iMteria  adeat,  ut  confltentibus  peccata 
modnm  pœoUenlto  imponat.  Nec  etiam 
1  tidotur  Dobis  congruum  ut  clerici  et 
i  episco|)oruni  et  presbyterorura  canon i- 
imjudicia  déclinantes,  monasleria  mona- 
ram  eipetani,  ut  ibi  sacerdotibus  roona- 
i  confessionem  peccatonim  suorum  fa- 
it; prœsertim  cum  eisdera  sacerdotibus 
lachis  îd  facere  fas  non  sit,  exceplis  his 
taiatqui  sub  monastico  ordine  secum  in 
lasterîis  degunt.  lllis  namque  est  confes- 
seccatorum  facienda,  a  quibus  subinde  et 
lus  pœnilenliœ,  et  consilium  salutisca- 
ur»  et  a  quibus  post  tempora  pœnitt^ntiaB 
iclai  secundura  canonicam  inslitulio- 
I,  si  episcopus  jusseril»  reconciliatio 
eatur.  »  (An.  829»  c.  k6.) 
oilè  les  commencemenls  de  ces  longues 
testations  entre  les  évéques  et  les  curés 
ne  part,  et  les  religieux  de  Tautrc.  0\\ 

Eeut  douter  que  les  évéques  ne  pussent 
irer  nulles  les  confessions  .faites  aux 
gieui»  et  les  absolutions  données  ou 
les  contre  leurs  défenses,  puisque  nous 
ons  de  roir  que  les  prêtres  n'avaient  de 
iToir  dans  la  dispensation  de  ce  sacre- 
ot,  qu'autant  qu*il  plaisait  à  Tévèque  de 
r  en  accorder. 

V.  Lu  cterci  et  les  laïques  i*adrei$enl  en 
f€$$ion  aux  religieux,  à  cause  de  rindul^ 
M  de  ceuX'Ci.  —  Ce  concile  remarque 
I  les  clercs  et  les  laïques  ne  cherchaient 
a  confesser  aux  prêtres  religieux  que 
ir  éviter  la  sévérité  de  leurs  évéques  ou 
leurs  curés.  Episcoporum  aut  presby- 
irum  canonicorum  judicia  déclinantes. 
i*esi  pas  hors  d'apparence  que  les  rcli- 
IX  usaient  de  plus  de  douceur  et  de  clé- 
ice  envers  les  pénitents,  puisque  Jean 
^aris  dans  son  Mémorial  des  histoires  ra- 
ie que  saint  Odilon,  cinquième  abbé  de 
Dy,répondait  h  ceux  qui  blâmaient  son  ex- 
lîTB  indulgence  envers  les  pénitents,  qu'il 
ait  mieux  être  condamné  d'un  excès  de 
nence  que  d*une  excessive  dureté.  «  Ip- 
ue  cum  reprehenderetur  ex  co  quod  in 
lîtentes  misericordior  justo  esse  vide- 
ir,  respondil:  Si  damnandus  sim,  m.ilo 
mari  de  miscricordia  quam  de  durilid 
crudelitate.  » 

ai  voulu  rapporter  cet  exemple  de  saiut 
Ion,  pour  montrer  que  les  excès  de  dou- 
r  envers  les  pénitents  ne  sont  pas  tou- 
ra  provenus  de  Tignorance,  ou  du  relA* 
ment, ou  delà  cupidité  des  confesseurs, 
iqae  ce  saint  et  illustre  abbé  est  hors 
leinte  et  au-dessus  de  toutes  ces  accu- 
ODS.  Mais  de  quelque  cause  que  partit 
e indulgence  des  religieux  prêtres,  il  est 
:ain  qu'elle  leur  attirait  une  grande  mul- 
de  de  pénitents. 

ierre  Damien  rapporte  la  même  chose 
s  la  Vîe  de  saint  Odilon  qu*il  a  écrite,  et 
(iqu'il  se  soit  lui-même  signalé  par  son 


inflexible  sévérité  dans  la  matière  même 
des  pénitences,  il  ne  se  donne  pas  néan- 
moins la  liberté  de  censurer  cette  conduite 
d'un  si  saint  et  si  religieux  abbé.  Ce  qui 
nous  apprend  que  les  amateurs  de  la  plus 
sévère  aiscipline  ont  dos  mesures  h  garder, 
et  ne  doivent  pas  toujours  s'emporter  contre 
ceux  dont  la  conduite  est  plus  douce,  et 
n*est  pourtant  pas  relâchée  parce  qu'elle 
tend  aussi  à  corriger  les  relâchements. 

Voici  les  paroles  de  Pierre  Damien  :  «  In 
promulgandis  porro  judiciis  ac  modîs  pœ- 
nitentiœ  prœfigendis,  tam  pius  erat,  et  tanta 
mœrenlibus  humanitate  compatiens,  ut  ne- 
quaquam  districtum  patris  imperium,  sed 
raaternum  potius  exhiberet  aOTcclum.  Undo 
se  reprehendentibus  hujvismodi  vcrbis  so* 
Icbat  eleganteralludere.  Eliamsi  damnandus 
sim,  inquit,  malo  tamen  de  miscricordia 
quam  ex  duritia  vol  crudelitate  damnari.  » 

V.  Autres  raisons  en  faveur  des  religieux. 
—  Mais,  outre  cette  indulgence,  il  faut  de- 
meurer d'accord  quMI  y  avait  encore  deux 
raisons  qui  pouvaient  porter  les  fidèles  à 
choisir  un  médecin  spirituel  entre  les  reli- 
gieux. La  première  est  la  sainteté  do  quel- 
ques religieux  illustres.  L'autre  est  la  cou- 
tume dès  lors  louable,  que  chacun  eût  son 
confesseur.  Car  il  était  impossible  que  les 
laïques  trouvassent  chacun  .eur  confesseur 
dans  ce  petit  nombre  de  curés  ou  de  prê- 
tres hors  des  cloîtres. 

Je  ne  sais  si  ce  serait  de  ces  confesseurs 
qu'il  est  parlé  dans  la  Vie  du  célèbre  mar- 
tyr saint  Ëuloge  de  Cordoue,  lorsc^u'il  est 
dit  que  les  persécuteurs  poursuivaient  les 
confesseurs,  les  évéques,  les  tilles  dévoles  : 
eonfessoreSt  sacerdoteSf  devotas.  (Surius,  dio 
11  Mart.,  c.  15.) 

Mais  il  est  certain  que  tous  les  fidèles 
étant  obligés  de  se  confesser  trois  fois  cha- 
que année,  selon  saint  Chrodegang  ,  ou  au 
moins  une  fois  chaque  année  au  commen- 
cement du  Carême,  selon  Réginon  :  <  Si  ali- 
quis  ad  cuofossionem  non  veniat,  vcl  uiia 
vice  in  anno,;id  est  incapiteQua«Jragesima9, 
et  pœnitentiam  pro  peccalis  suis  suscipiat 
(1.  Il,  c.  65);  »  il  était  diincileqiie  le  petit 
nombre  des  curés  ou  des  prêtres  lût  suffisant 
pour  la  multitude  innombrable  des  filèles. 

Hincmar,  archevêque  'de  Reiius,  faisant 
parler  dans  une  de  ses  lel-tres  cet  Etienne 
dont  le  mariage  donna  sujet  h  tant  de  con- 
testations, n'oublie  pas  de  lui  fuire  prendre 
avis  de  son  confesseur.  «  In  me  reversus, 
et  sciens  quid  fecerim,  ad  confossorem 
meum  perrexi,  et  consilium  cjus  quœsivi* 
etc.  Qdiostenditmihi  librum,queiii  ut5|»rro 
Canones  appellavil,  et  legit  coram  me,  quo- 
niam,  »  etc.  (T.  Il,  p.  6^8.) 

Bernoldus,  au  rapport  du  même Hinr.»r«^r, 
étant  abattu  d'une  grande  maladie,  àttumr  a 
avec  empressemciil  son  r.oules5»n"  ■  «  t'i 
quantociuscurrcronl  et  coDf*^«»o-^ii.  se  *.=  ▼«- 

looiter  ad  se  voniro  rogan^nl.  »  /p^^-  r  ^^  ; 

VI.  Chacun  avais  lom  ca«toP?«-,  chez  le». 
Grecs.  —  Il  n'éleii  fjas  «*aa  :.:::ii.e::- - 
chez  les Grdca  d'iivur  nxa^^fesa-r  i*ro:-t 
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pt  afTocté,  et  de  le  choisir  plutôt  entre  les 
relîgîeui  qu'entre  les  ecclésiastiques. 

Dans  Pacte  9  du  vin'  concile  général,  le 
protospathaire  Théodore  confesse  quMI  avait 
commis  un  parjure  contre  le  saint  patriar- 
che Ignace,  mais  qu'il  s'en  était  confessé  à 
un  moine  colonnaire,  qui  avait  passé  qua- 
rante ans  sur  une  colonne;  qu*il  ne  savait 
pas  s*il  était  prêtre,  mnisqu*il  était  abbé,  et 
qu*i'l  lui  avait  donné  la  pénitence  de  son 
crime.  «  Chartularius  erat,  et  tonsus  est,  et 
fecil  in  columna  quadraginta  annos  ;  si  sacer- 
dos  erat,  nescio,  scd  abbas  erai,  et  habe- 
bam  fidem  in  hominem.  »  Il  est  indubitable 
que  si  cet  abbé  n'élait  pas  prêtre,  il  ne  pou- 
vait absoudre  ce  pénitent. 

Vil.  Pouvoir  des  évéques  de  tempérer  la 
rigueur  des  canons.  —  Balsamon  remarque 
que  les  conciles  ont  laissé  aux  évèques  un 
suprême  pouvoir  de  modérer  la  rigueur  des 
canons  et  des  pénitences  (In  can.  102  conc. 
Trull,);  non-seulement  en  faveur  de  ceux 
qui  par  la  ferveur  de  leur  charité  méritaient 
qu*on  leur  diminuât  le  temps  de  leur  péni- 
tonce,  mais  aussi  par  une  condescendance 
nécessaire  pour  ceux  dont  les  faiblesses  ne 
sont  pas  capitbies  de  Tancienne  sévérité  des 
pénitences  canoniques.  D'uti  il  infère  que 
le  confesseur  doit  être  instruit  non-seule- 
ment des  canons,  mais  aussi  des  couiumes 
qui  sont  plus  accommodantes,  et  traiter  les 
faibles  selon  ces  accommodements  do  la 
coutume  ou  de  la  compassioui  puisque  c'est 
de  quoi  ils  sont  susceptibles. 

Ce  sont  les  termes  du  dernier  canon  du 
concile  in  Trullo:  «  Nosenim  utraque  scire 
oporlet,  et  quœ  sunt  summi  juris,  et  qu89 
sunt  consuetudinis.  In  iis  autem  qui  ex- 
tréma  non  admitiunt,  sequi  formam  tradi- 
tam,  quemadmodum  sanctus  nos  docet  Ba- 
silius.  » 

Balsamon  a  observé  que  ce  n'était  pas 
sans  raison  que  quelques-uns  avaient  lu  ces 
termes,  rà  tvc  cu^raQfcac,  au  lieu  do  ceux  ci, 
TOC  tq;  ŒvvQOiuec,  purco  que  ces  coutumes  sont 
toujours  compatissantes  et  accommodées  h 
la  faiblesse  do  ceux  qui  ne  sont  pas  sus- 
ceptibles d*uii  droit  rigoureux. 

Vill.  Abus  de  la  part  de  quelques  moines, 
—  Quant  aux  abbés,  le  n^ême  Balsamon  re- 
connaît ailleurs  que  par  la  permission  dos 
évêques  qui  leur  avaient  conféré  la  prêtrise 
iis  écoutaient  les  confessions,  non-seule- 
ment de  leurs  religieux,  mais  aussi  des  per- 
sonnes séculières;  ce  qu'ils  ne  pouvaient 
pas  s'ils  n'étaient  pas  ordonnés  prêtres, 
quoique  quelques-uns  de  ceux  qui  n'étaient 
pas  prêtres  s'ingérassent  dans  ce  divin  mi- 
nistère. «  Nota  quod  qui  sine  episcopali 
permissione  hominum  confessiones  exci- 
}uunl  sacrati  monachi,  maie  faciunt,  mullo 
autem  magis  non  sacrati.  li  cnim  nec  cum 
permissione  opiscopi  possunttalequidquam 
exercerc.  »  (In  can,  7  synodi  vu.) 

Ainsi»  suivant  Balsamon^  uu  synode  dé- 
clara qa'il  fallait  absolument  être  prêtre 
poor  Aire  élu  abbé  d'un  monastère  dont  les 
coostitutions  obligeaient  le  supérieur  de 
COQfâiter  tes  religieux.  Car  il  y  avait  plu- 


sieurs monastères  dont  les  abbés  n*^Va 
pns  prêtres;  aussi  Balsamon  assur^^ 
ne  confessaient  pas,  non  plus  que     ^i 
pérîeurs  des  monastères,  (in  can.  & 
Carthag.) 

IX.  Les  prêtres  ne  peuvent  confessi 
permission  de  Vévéque.  —  Cet  auteur 
au  même  endroit  que  si,  selon  les 
de  Carlhage,  un  prêlre  ne  peut  ri 
un  pénitent  pressé  d'une  dangereux. 
die  qu'avec  la  permission  de  l'évéqu 
forte  raison  il  ne  pourra  recevoir 
fessions  des  personnes  saines  sans 
mission  de  l'évêque,  à  qui  le  pou 
clefs  a  été  confié. 

a  Non  potest  sacerdos  eum  recc 
sed  débet  interrogare  episcopum, 
net  locum  apostoli,  et  accepit  a  '. 
statem  lignndi  et  solvendi,  et  cura 
missione  faoere  reconciliationem, 
ergo  nec  exlremam  quidera   reco- 
nem  dat  sacerdos  absque  episcopali 
sione,  ut  qui  non  habeat  facultaterEY 
et  solvendi,  multo  magis  nec  sani  coé 
nem  accipiet.  »  [In  can^  7  Carthag.) 

Après  cela  Balsamon  ajoute  quOi 
triarcbe  Michel  décerna  la  peine  de  A 
tion  contre  les  prêtres  qui  confessaient 
la  permission  de  l'évêque* 

Ces  permissions  également  nécesti#i 
aux  prêtres  pour  remettre  les  péchés,  j^ 
talent  jamais  refusées  aux  religieux,  sinoi 
croyons  'ce  que  le  même  Balsamon  qui 
(Sapplem.9  p.  1123),  que  c'étaient  les  sei 
prêtres  religieux  à  qui  les  Gdèles  se  confi 
salent  ;  ce  qui  était  une  décharge  et  ud  k 
logement  pour  les  évèques  et  pour  les  c 
rés  ;  mais  c'était  en  même  temps  un  fardi 
très-pesant  et  très-périlleux  pour  les  n 
gieux. 

Au  reste,  il  était  bien  difficile  que  A 
l'Eglise  orientale,  où  les  prêtres  étaient 
dinairement  mariés  et  embarrassés  dan 
gouvernement  de  leur  famille,  les  laiqi 
eussent  pour  eux  la  même  ouverture 
cœur  et  la  même  confiance  que  pour  les 
ligieux. 

Aussi  Zonare  ne  met  au  rang  des  Pi 
spirituels  que  le  patriarche,  lus  évêqaes 
les  moines,  quand  il  se  plaint  de  leur  lie 
complaisance  pour  la  mollesse  aflfectéei 
séculiers  dans  leur  poil  et  leur  chevelu 
«  Non  patriarchœ,  non  alii  prœsutcs,  n 
monachi  demum,quos  parentum  spiritalû 
loco  tam  insigniter  inverecundi  homii 
habere  se  protilentur,  non  quisquaro  oi 
nino  est  qui  hœc  prohibeat.  b  lin  m 
Trull.  96.) 

Harménopule  raconte  dans  son  Epiîm 
des  canons  (sect.  iSk,  lit.  3),  qu'un  soh 
qui  était  coupable  d'un  homicide  volonlaii 
ayant  été  absous  par  son  évêque  après  a 
pénitence  fort  légère  et  de  fort  peu  de  teoi 
le  concile  tenu  sous  le  patriarche  Luc  re 
voya  ce  soldat  dans  la  carrière  des  péi 
tences  canoniques,  et  suspendit  l'évêque 
son  ministère,  lui  faisant  savoir  que  si  I 
canons  laissent  aux  évèques  le  poufoir 
tempérer  la  sévérité  des  peines  par  uues9s 
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comme  il  pnratt  par  saint  Romuald,  qui 
donna  pour  pénitence  h  l'empereur  Oltion 
d'aller  è  piodau  Mont-Gar^an,  et  après  cela 
de  se  faire  lui-môrae  religieux.  (Petr.  Dam. 
in  Vila  S.  Romualdi.  ) 

Mais  il  est  très-certain,  comme  on  le 
peut  assez  juger  des  canons  qui  ont  été 
cilés  précédemment,  que  c'étaient  les  cu- 
rés, les  f)r6lre8  séculiers  et  les  évêques  qui 
étaient  les  plus  ordinaires  ministres  du  sa- 
crement de  pénitence  dans  TEglise  occiden- 
tale. 

Ce  que  j*ai  avancé  des  confessions  que 
les  religieuses  faisaient  à  quelques  abbesses 
dans  l'Occident,  aussi  bien  que  dans  1*0- 
rient,  se  justiflo  par  les  CapUulairei  de 
Charlemagne,  qui  défendent  aux  abbasses 
de  s'ingérer  à  ravenir  dans  les  fonctions 
sacerdotalf^s  qu'elles  araient  usurpées,  do 
donner  la  bénédictionv  d'imposer  les  mains 
en  faisant  le  signe  de  la  croix  sur  la  tôte  des 
bommes»  et  de  voiler  les  vierges. 

Ces  bénédictions  et  ces  impositions  des 
mains  imitaient  vraisemblablement  celles 
qui  accompagnent  le  sacrement  de  péniten- 
ce ;  et  si  les  abbesses  téméraires  et  auda- 
cieuses se  donnaient  celle  liberté  sur  les 
séculiers,  on  ue  peut  douter  qu/elles  n*en 
usassent  aussi  envers  leurs  religieuses. 
«  Audilum  est  aliquas  abbalissas  contra  mo- 
rem  sanctœ  Dei  Ecclesiœ  benedictiones  et 
manus  impositiones,  et  signacula  sanclœ 
erucis  super  capita  virorum  dare,  nec  non 
et  velare  virgines  cum  benediclione  sacer- 
dolali,  quod  omnino  a  vobis  sanclissimi 
Patres  in  vestris  parochiis  illis  interdicen- 
dum  esse  scilote.  »  (CapUuL^  1. 1,  c.  76.  )     ^ 

Les  abbesses  avaient  succédé  aux  diaco- 
nesses; les  diaconesses  n'avaient  jamais 
rien  entrepris  de  semblable,  puisque  les 
diacres  mêmes  n'avaient  jamais  eu  le  pou- 
voir d'absoudre  les  péchés. 

PÉNITENCE  PUBLIQUE. 

De  la  péiiilence  publique  après  fan  1000. 

I.  ExempUs  illustres  de  pénitence  pubtigue. 
—  L*abbé  Suger  raconte  comment  Louis  le 
Gros,  roi  de  France,  étant  pressé  des  at- 
teintes de  la  mort,  se  confessa  publiquement 
i  une  assemblée  d'évéques,  d*abbés  et  de 
prêtres,  et  reçut  ensuite  l'Eucharistie  :  «  Con- 
▼ocat  episcopos  et  abbales,  et  muilos  Eccle- 
siœsacerdoh^s,  quœrit  rejecto  pudore  omni, 
c.oram  devolissime  conGteri,  »  eUr.  (Du- 
caKSK.»  t.  IV,  p.  320.  Baron.,  an.  1136.)  Il 
en  réchaf)pa  alors»  mais  une  rechute  l'ayant 
enfin  réduite  l'extrémité,  il  se  confessa  en- 
core à  l'évoque  do  Paris  el  h  Tabbé  de  Saint- 
yiclor,qui  était  son  confesseur  ordinaire, 
eut  familiarius  confitebatur :  il  voulut  êlre 
mis  sur  la  cendre  el  y  mourir. 

On  eût  pu  mettre  au  rang  des  péuitencos 
)ubliques  l'action  que  le  roi  de  France  Phi- 
ippe  1*'  avait  eu  la  pensée  de  faire,  et  à 
laquelle  le  saint  abbé  do  Cluny  Hugues  l'a- 
vait fortement  exhorté ,  de  quitter  son 
sceptre  et  sa  couronne,  el  de  se  retirer  dans 
le  monastère  de  Cluny,  si  cette  généreuse 
résolution  avait  élé  (|xécutéc. 
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Cet  ribbé  assure  dans  la  lettre  qn*il  é 
h  ce  roi,  qu'on  avait  appelé  l'abbaj 
Cluny  l'asile  des  pénitents,  «  Quami 
noslri  asylum  pœnitenlium  nominav 
{Spiçihg.'f  t.  XI,  p.  401);  »  que  le  roi  Ph 
même  lui  avait  autrefois  demandé  8*îl} 
jamais  eu  un  roi  qui  se  fût  fait  moiiM 
magne  amice,recordami  ni  qnianaeallqt 
interrogaslis,  an  aliqois  unquam  dere 
factus  fuerit  monachus  ;  »  et  qu'il  lui 
répondu  que  le  roi  Gontran,  après  ave 
nonce  aux  vaines  grandeurs  du  monde^ 
embrassé  la  vie  monastique  et  qu'il  m 
vait  lui-même  faire  une  sincère  péol 
ni  plus  sûrement,  ni  plus  facilement  qi 
une  glorieuse  et  sainte  retraite  dt 
cloître,  oit  il  serait  reçu  et  senri  en  r 
où  l'état  monastique  lui  serTirail  de 
pour  s'élever  à  un  royaume  céleste  el 
uel. 

«  Hutate  vilam,  corrigite  morrSyii 
pinquate  Deo  per  veram  pœniteotia 
conversionem  perfectam.  Quans  vid 
pœnitentiam  vel  conversionem,  necÂi 
ut  credîmus,  nec  certiori  via  potestisi 
hendere,  quam  quod  multum  TOlaa 
optamus,  monacnica  profèssione.  K 
parali  sumus  vos  ut  regem  habere,  ati 
tractare,  ut  régi  servire;  et  pro  toUi 
regum  devotius  supplicare,  utTOsp 
se  ex  rege  monacbum ,  ex  moDaebo  i 
gem  per  se  restituât.  » 

Le  prêtre  Berlolde  raconte  en  IVa 
qu'Alphonse,  roi  d'Espagne,  vivait  ei 
un  religieux  de  Cluny ,  «  in  converti 
abbalisC]uniacensisobedipiitiarius,»tf 
eût  quitté  le  sceptre  pour  prendre  t 
monastique  h  Cluny,  si  l'abbé  de  ( 
n'eût  estimé  plus  avantageux  à  VBt^h 
l'arrêter  sur  un  trône  qu'il  remplissi 
saintement.  «  Qui  eliam  jaradudum  K 
dem  monachum  fecissel,  si  dominos  i 
ad  tempus  eum  subsœculari  habita  rel 
non  satius  judicaret.  » 

Matthieu  Paris  raconte  comment  Vif 
de  Chesler  en  Angleterre  avant  sa  moi 
confessa  de  tous  ses  crimes  devant  loa 
abbés  et  tous  les  prieurs  de  Norroandis 
put  assembler,  demanda  pour  péniteac 
peines  du  purgatoire  jusqu'au  jour  di 
gement,  et  voulut  mourir  dans  I  habita 
des  religieux  qu'il  avait  injustement  p 
culés.  (An.  1198.)  Guillaume  de  llili 
bury  conte  la  mort  de  Henri  I**»  roi  d* 
glelerre,  d'une  manière  fort  approeha 
il  se  confessa  publiquement  devant  lot 
évêques,  et  il  reçut  leur  absolution  di 
trois  jours.  <  Tertio  eum  et  per  tridau 
solvimus.  » 

Le  jeune  roi  Henri ,  Gis  de  Henri  Ui 
d'Angleterre,  confessa  publiquement 
impiétés  précédentes  ,  su  mil  une  eord 
cou,  et  voulut  qu'elle  servit  k  le  trdoe 
son  lit  sur  la  cendre.  «  Convocatis  episc 
et  viris  religiosis  qui  adorant»  primoffl 
creto,  deinde  coram  omnibus  sua  conft 
pcccata,  pœnitentiam  et  suorum  reeepit 
solutionem  peccatorum,  etc.  Ligato  m 
collo  suo,  dixit  episcopîs:  Trahitene» 
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St  recerunt  sicut  pra^cepit»  »  etc.  {Hitt.  no'^ 
«r//.,  i.  I,  p.  178.) 

C'est  ce  qa*eD  dit  Roger»  qui  fait  ensuite 
un  récit  presque  semblable  de  Henri  H 
môme.  «  Fecit  se  deferri  in  ecclesiam  ante 
illare,  et  ibi  communionem  corporis  et  san- 
guinia  Domini  dévote  suscepît«  confltens 

Beeata  sua ,  et  ab  episcopis  et  clero  abso- 
lus obiit.  Ji  (P.  620, 654.) 

C'diait  la  coutume  des  anciens  pénitents 
Illustres,  soit  évoques,  ou  rois,  ou  autres, 
non-seulement  de  mourir  sur  le  cilice  et  la 
eendre»  mais  de  venir  recevoir  les  derniers 
sacrements  dans  Téglise,  et  d*y  recevoir 
Tabsolution  ou  i*absoule  de  plusieurs  évo- 
ques qui  se  trouvaient  présents  k  leur  péni- 
tence publique.  Les  absoutes  sont  demeu- 
rées aux  obsèques 

Le  même  Roger  parlant  ensuite  de  Ri- 
chard, roi  d'Angleterre,  fils  et  successeur 
de  Henri  II,  et  nous  représentant  la  péni- 
tence publique  qu*il  fit  devant  les  évoques 
étant  en  parfaite  santé,  Tnn  1190,  nous  donne 
sujet  de  faire  cette  réflexion,  que  ces  péni- 
tences publiaues  qu'on  faisait  aux  approches 
de  la  mort,  étaient  les  mômes  qu'on  avait 
toujours  faites,  et  qu'on  faisait  encore,  sais 
être  menacé  d'aucune  maladie. 

«  Convocatis  in  unum  universis  archiepi- 
scopis  et  episcopis  suis,  nudus  procidens  ad 
pedes  eorum,  vîtœ  suœ  foKlitatem  coram  illis 
Deo  confileri  non  erubuit.  Vêpres  enim  li- 
bidinumexcesserant  caput  illius,  etc.  A  prœ- 
dîclis  episcopis  pœnilentiam  recepit,  et  ab 
illa  hora  deinceps  factus  est  vir  timens 
Deum,  »  etc.  (Id.,  p.  681.) 

Enfin  Roger  rapporte  ailleurs  le  décret  du 
concile  dTork,  en  1195,  qui  porte  que  les 
suteurs  des  parjures  alors  si  communs  et  si 

f  pernicieux,  iraient  recevoir  la  pénitence  de 
'évéque  ou  du  confesseur  général  du  dio- 
cèse, c'est-à-dire  du  pénitencier;  qu'à  l'ex- 
trémité de  la  vie  on  leur  insinuerait  seule- 
ment la  pénitence,  mais  on  leur  ordonnerait 
s*ils  recouvraient  la  santé,  d'aller  recevoir 
la  pénitence  de  l'évéque  ou  du  pénitencier. 
m  In  extremis  laborantibus  insinuanda,  non 
imponenda  pœnitentia  est,  eisque  firmiler 
injungatur  ut  si  vixerint  episcopum  vel  ge- 
neralem  dioecesis  confessorem  adeant,  ut  eis 
pœnitentia  competens  imponalur.  » 

J'aurais  pu  joindre  h  ces  exemples  dos 
rois  d'Angleterre,  celui  de  Suér.on,  roi  de 
Danemark,  rapporté  par  Saxon  le  Grammai- 
rien dans  son  X*  livre.  La  colère  avait  trans- 
porté ce  prince  à  une  horrible  cruauté  contre 
quelques-uns  de  ses  seigneurs.  Le  généreux 
évéque  de  Roskild,  Guillaume,  persuadé 

SfuMl  avait  trouvé  un  autre  Théodose,  lui 
erma  la  porte  de  l'église.  Ce  roi  répondit  à 
la  bonne  opinion  que  le  prélat  avait  de  lui, 
et  fit  la  pénitence  publique  de  son  crime 
d'une  manière  si  édinante,  que  les  historiens 
ont  été  forcés  de  confesser  que  celte  humi- 
liation volontaire  a  été  le  plus  haut  comble 
de  sa  gloire.  Baronius  met  la  mort  de  ce  roi 
en  1067. 

Le  roi  Eric  do  Danemark  expia  par  le 
voyage  de  la  Palestine  les  meurtres  qu'il 


avait  commis  dans  le  transport  dé  sa  TdMir, 
excitée  par  un  joueur  de  luth  doni  il  avait 
voulu  éprouver  la  périlleuse  habileté.  C'est 
le  même  Saxon  le  Grammairien  qui  rapporto 
cela  dans  le  livre  xii*. 

Les  rois  d'Espagne  n'ont  pas  donné  des 
témoignages  moins  illustres  de  leur  piété, 
dans  les  extrémités  de  la  vie.  Boderic,  arche- 
vêque de  Tolède,  conte  comme  le  roi  Bamir 
fit  sa  confession  publique  aux  évèques  et 
aux  abhés,  reçut  TEucharistie,  se  dépouilla 
de  son  royaume,  et  mourut  ensuite.  «  Fada 
coniessione  episcopis  et  abbatibus  qui  secum 
aderant.  »  (Bodbric,  I.  v,  c.  8.) 

Le  roi  Ferdinand  suivit  les  mêmes  traces: 
«  Vocatis  episcopis  et  abbatibus,  et  viris  re- 
ligiosis,  una  cum  eis  fecit  ad  ecclesiam  se 
deferri ,  etc.  Exutus  regalibus  ornamentis, 
pro  venia  exorabat ,  et  recepta  ab  episcopis 
pœnitentia,  et  gratia  ultimœ  unctionis,  in- 
dutus  cilicio  et  conspersus  cinere,  duobus 
diebus  in  pœnitentia  atque  lacrymis  super- 
viiit.  »  (Maria?!.,  I.  ix,  c.  5.) 

IL  Innocenl  111  impote  la  pénitence  publi* 
que.  —  le  passe  h  la  pénitence  publique, 
dont  l'usage  n'a  jamais  été  entièrement  aboli 
pour  les  fautes  publiques;  on  en  a  vu  dars 
ces  derniers  siècles  môme  des  exemples  il- 
lustres, et  les  lois  ecclésiastiques  ont  tou- 
jours tendu  h  la  conserver  ou  à  la  rétablir 

Matthieu  Péris  représente  la  confession  et 
la  pénitence  publique  de  Henri  II,  roi  d'An« 

SIeterre,  pouravoir  donné  occasion  k  la  mort 
e  saint  Thomas  de  Cantorbéry  par  quelques 
paroles  inconsidérées.  <  Ab  episcopis  gui 
tune  présentes  erant,  absolutionem  petiit, 
carnemque  suam  nudam  disciplinée  virga« 
rum  supponens,  a  aingulis  vins  religiosis, 
quorum  multiludo  magna  convenerat,  ictus 
ternos,  aut  quinos  excepit.  »  (Matth.  Par.» 
an.  un.) 

Le  Pape  Innocent  III  décerna  une  péni- 
tence publique  à  l'Ecossais  qui  avait  coupi 
la  langue  à  un  évoque,  ordonnant  outre  la 
satisfaction  et  la  discipline  k  la  porte  de  l'é- 
glise, plusieurs  jeûnes,  et  la  croisade  pour 
trois  ans,  sans  pouvoir  jamais  plus  porter 
les  armes  contre  les  Chrétiens,  «  arma  de 
cœtero  contra  Cbristianos  minime  assum- 
pturus;  »  enfin  permettant  aux  évoques  de 
relAcher  quelque  chose  des  jeûnes  qu'il  lui 
avait  prescrits.  «  Nisi  forte  per  indulgentiam 
alioujus  discret!  pontiticis,  vel  propter  debi'- 
litatem  corporis,  vel  propler  fervorem  89sta- 
tis  hffic  abstinentia  tempcretur.  »  (Bàiràld., 
an.  1202,  n.  10, 11.) 

L'évéque  des  Orcades  avait  envoyé  ce  pé- 
nitent au  Pape,  le  Pape  le  lui  renvoya  avec 
ce  règlement  de  pénitence,  afin  qu'il  la  lui 
fît  observer.  «  injunctam  sibi  pœnitentiam 
eum  facias  observare.  » 

En  la  même  année  ce  Pape  imposa  une 
pénitence  presque  semblable  à  celui  qui 
avait  tué  sa  fille  et  sa  femme,  y  étant  comme 
forcé  par  les  Sarrasins  pendant  une  famine; 
mais  ce  Pape  y  ajouta  ces  deux  ou  trois 
points  remarquables,  de  ne  pouvoir  jamais 
se  marier,  de  n'assister  jamais  à  des  spec- 
tacles publics,  et  de  dire  cent  fois  le  jour 
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rOraison  dominicale,  en  faisant  autant  de 
génuflexions  :  «  Sine  spe  coiijngi  perpétue 
perseveret,  et  publicis  ludis  nunquam  in- 
tersit;  Oralionem  Dominîcan)  centum  vici* 
bus  dicat  in  die,  ac  toties  genuflectat.  ^ 

Enfin  ce  fut  la  môme  année  que  ce  Pape 
écrivit  à  l'archevêque  de  Lyon  de  renfer- 
mer dans  un  monastère  les  clercs  complices 
d'un  crime  qui  méritait  la  pénitence  pu- 
blique. 

I/année  suivante  ce  Pape  imposa  des  pei- 
nes et  dos  conditions  encore  plus  sévères  h 
ceux  qui  avaient  tué  l'évoque  de  Wirsbourg: 
de  ne  porter  jamais  les  armes  que  contre  les 
Sarrai>ins,  si  ce  n'est  pour  défendre  leur 
vie  :  «  Nunquam  de  cœtero,  nisi  contra  Sa- 
racenos,  vel  ad  defensionem  vit®  suœ  armis 
ulantur;  »  de  n'assister  jamais  h  des  spec- 
tacles publics,  de  ne  pouvoir  se  remarier 
«près  la  mort  de  leurs  femmes,  «  ad  publi- 
ca  spectacula  non  accédant,  et  conjugali  non 
contrahant  post  mortem  uxorum;  »  de  jeû- 
ner trois  Carêmes  chaque  année,  avant  Noël, 
avant  Pâques,  et  après  la  Pentecôte;  enfin 
de  ne  communier  qu'à  l'article  de  la  mort. 
«  Cor[)us  Domini  nisi  in  uitimo  mortis  arti- 
culo  H'.cipere  non  prœsumant.  »  (Rainald., 
an.  1203,  d.  45,  46.) 

III.  La  pénitence  publique  est  restée  dans  le 
droit.  —  Comme  ce  Pape  passe  avec  raison 
pour  le  père  du  droit  canon  nouveau,  el  que 
la  plus  grande  partie  des  décrétâtes  qui  rè- 
glent depuis  cinq  cents  ans  la  discipline  de 
l'Ëglise  sont  émanées  de  sa  plume,  on  peut 
conclure  de  là  que  la  pénitence  publique  ne 
peutnas  avoir  été  effacée  des  mœurs,  ou  au 
moins  dos  lois  de  l'Eglise  dans  ces  derniers 
sièeles.  Aussi  les  résolutions  que  nous  ve- 
nons de  rapporter  do  ce  Pape,  contiennent 
les  points  les  plus  importants  de  l'ancienne 
sévérité  de  la  pénitence. 

IV.  Exemples  des  pénitences  publiques  de- 
puis  Innocent  ///.  —  Le  Pape  Honoré  111, 
successeur  d*lnnocent  III,  prescrivit  une 
pénitence  toute  semblable  aux  détestablt  s 
parricides  de  l'évêque  du  Puy,  en  l'an  1^0, 
ajoutant  seulement  celle  circonstance  nou- 
velle et  remarquable,  que  si  après  avoir 
jeûné  trois  Carêmes  avec  les  morlificaiions 
et  les  humiliations  qu'il  leur  avait  ordon- 
nées, ils  entraient  dans  l'ordre  des  Char- 
treux ou  deCIteaux,  ils  seraient  quilles  du 
reste  de  leur  pénitence.  «  Si  post  très  Qua- 
dragesimas  praedicto  modo  peractas  ad  Car- 
thusiensem  vel  Cisterciensem  ordinem 
transicrit,  erit  a  supradicla  pœnitentia  ex- 
eusatus.  »  (Id.,  an.  1220,  n,  30.) 

L*an  1225,  ce  Pape  décerna  presque  les 
mêa)es  peines  conlre  ceux  qui  traiteraient 
avec  outrage  les  cardinaux.  Le  Pape  Gré- 
goire IX,  qui  publia  les  cinq  livres  des  dé- 
irétales  du  droit  nouveau  de  l'Eglise,  or- 
donna une  pénitence  presque  semblable  à 
celles  d'Innocent  111,  à  un  prince  du  sang 
royal  de  Porlugal,  en  !'an  1239.  Il  y  ajouta 
l'abstinence  de  la  viande  tous  les  samedis, 
si  ce  n'est  que  le  jour  de  Noël  tombât  à 
un  samedi. 

Les  annales  de  TEgUse  ne  nous  ont  con- 


servé que  les  exemples  des  plus  grao 
crimes  dont  la  pénitence  publique  et  lolf 
nelle  a  été  réglée  par  les  Papes,  parce  q 
les  pénitents  recouraient  eux-mêmes 
Rome,  ou  parce  que  les  évoques  les  y  i 
voyaient,  comme  il  est  aisé  de  remanp 
dans  les  exemples  que  jo  viens  de  rappi 
ter,  ou  enfin  parce  que  le  Pape  se  résen 
les  grandes  causes. 

L^an  1240,  le  duc  de  Lancitie  ayant  ! 
étrangler  le  scolaslique  de  Breslau,  Paie 
vêque  de  Gnesen  le  mit  à  la  pénitence  | 
blique,et  lui  donna  enfin  l'absolutioDi  n 
à  condition  qu'il  la  ferait  conGrmer  pai 
Pape. 

L'an  1252,  le  Pape  Innocent  IV  dm 
tous  les  pouvoirs  apostoliques  à  Tévfr 
d'Avignon  pour  l'absolution  des  cas  rA 
vés  au  Saint-Siège,  et  pour  dispenser 
vœux,  excepté  celui  de  religion,  el  a 
celte  restriction  que    les  crimes  les  | 
énormes  seraient  réservés  aa  Saint-Si] 
a  lllos  ç|uorum;fuerit  graviset  enormisex 
sus,  mittas  ad  Sedem  apostolicana  abiK>li 
dos.  »  (Id.,  n.  26.)  Simon  de  Montfort 
tint  enfin  l'absolution  du  Pape,  après  s*i 
volontairement   laissé  enfermer  dans 
rigoureuse  prison. 

Clément  V  délia  Guillaume  de  3io§ 
qui  avait  commis  des  excès  si  inouïs  coi 
la  personne  de  Boniface  VIII ,  en  loi 
posant  pour  pénitence  les  pèlerinages 
Notre-Dame  de  Yauverl,  de  Uocamadc 
du  Puy,  de  Boulogne-sur-mer,  de  Charli 
de  Saint-Gilles,  de  Montmajour,  de  Sai 
Jacques,  et  ensuite  de  porter  les  armes  i 
Ire-mer. 


Ces  pèlerinages  commençaient  à  être 
titués  à  d'autres  austérités  qu'on  avaîtaal 
fois  estimées  plus  utiles. 

Jean  XXII,  en  l'an  1319,  réglant  la  pé 
tence  de  l'infâme  parricide  d'un  éveqi 
oulre  les  fustigations  ordinaires  aux  por 
do  réglise,  déclara  sa  postérité  ineapal 
de  bénéfices  jusqu'h  la  quatrième  gêné 
tien,  l'obligea  de  faire  trois  fois  le  pèle 
nage  de  Rome,  une  fois  celui  de  Compt 
telle,  de  joûncr  tous  les  vendredis  au  paiD 
h  l'eau,  de  s*ab$lenir  de  viande  tous  les  on 
credis,  laissant  à  son  évêque  diocésain 
lui  imposer  d'autres  peines. 

y.  Pénitences  secrètes  et  pénitences  put 
ques.  —  Il  ne  se  peut  rien  ajouter  à  la  di! 
gence  avec  laquelle  le  P.  Morin  a  fait  vi 

3ue  dans  lu  xiii'  siècle  le  plus  grand  noml 
es  docteurs  et  des  pénitenciers  méni 
étaient  persuadés  que  les  pénitences élaii 
arbitraires  à  la  discrétion  du  confessai 
qui  devait  toujours  proposer  les  péniteDi 
canoniques  sans  toutefois  y  astreindrai 
pénitents.  {De  pœnit.^  1.  x,  c.  26,  52.) 

Mais  ce  savant  homme  remarque  exe 
Icmmenl  :  l""  que  les  Papes  imposaient  II 
jours  les  pénitences  conformément  aux  < 
nous,  lorsqu'ils  étaient  consultés  ou  q 
les  pénitents  venaient  se  jeter  à  feurspiei 
a  Summi  PonliUces  inlerrogali  do  posnita 
lia  variis  criminibus  imponenda,  secundi 
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nos   caoones  respondere   adhuc   so- 

)ae  les  plus  habiles  docteurs  ensei- 
nt  que  la  doctrine  des  pénitences  er- 
res ne  pouvait  avoir  lieu  que  pour 
ichés  secrels,  et  non  pas  pour  ceux 
9nt  publics,  c  Insignes  et  célèbres  drn 
I9  ilias  pœnitentiarum  relaxationes  de 
nibus  occultis  csseînterpretandasy  non 
iblicis  prffîdicabnnt  et  scribebant.  » 
i  deux  remarques  se  justifient  par  les 
laies  de  Grégoire  IX  ,  publiées  onvi- 
an  1230  pour  servir  de  règle  aux  jugi*- 
I  ecclésiastiques,  (;int  pour  les  fiéni- 
ries  que  pour  les  oITicialilés.  Le  Pape 
îDl  Hl,  étant  consulté  sur  les  prêtres 
qui  sont  mariés,  s*il  faut  leur  imposer 
uilence  publii^ue  pour  leurs  enfants 
és«  utrum  pœniienlia  pubiica  tii  tm- 
da:  répondit  que  si  par  leur  négli* 
les  enfants  avaient  été  étouffés  dans 
if  fallait  leur  imposer  une  pénitence 
Srande  qu'aux  laïques,  mais  non  pas 
lue,  si  ce  n*est  que  la  faute  fût  pu- 
K  «  Gravior  quam  laicis,  non  tamen 
»,  nisi  id  in  publicum  veniat,  pœni- 
débet  imponi.  »  [Décret.^  L  v,  tit.  38, 
Que  si  les  enfants  étaient  trouvés 
dans  le  berceau,  avec  quelque  faute 
ir  part,  mais  secrète,  le  pénitencier 
mposerait  une  pénitence  arbitraire.  » 
K  incurie  ipsorum  mortui  inveniantur 
lis»  et  illud  fuerit  occultum,  eis  pœni- 

fro  arbitrio  pœnilentiarii  imfionitur. 
manifestement  .a  pénitence  publique 
onique  pour  les  crimes  publics,  et  la 
Dce  arbitraire  selon  le  jugement  du 
incier  pour  les  crimes  occultes. 
an  autre  endroit  un  calomniateur  est 
soé  à  sept  ans  de  pénitence,  selon  le 
de  Burchard,  s'il  a  causé  la  mort  à 
Ton  ;  à  jeûner  trois  Carêmes  s'il  lui  a 
ealement  perdre  quelque  membre. 
ero  sequentibus  annis  pœniteas,  etc. 
isdebesQuadragosimaspœnitere,»etc. 
rs  la  pénitence  est  imposée  è  celui 
rait  tué  un  voleur,  selon  le  Péniien- 
main,  qu*on  sait  avoir  été  dressé  au 
des  pénitences  canoniques, 
blasphémateurs  sont  soumis  par  le 
irégoire  IX  à  une  pénitence  publi(|ue 
>rte  de  l'église.  Celui  qui  a  rovi  la  vie 
irêtre  est  condamné  à  une  pénitence 
ize  ans  selon  les  canons,  sans  pou- 
mais  prétendre  après  cela,  ni  à  la  mi- 
i  au  mariage.  «  Qui  presbjterum  oc- 
9  XII  annorum  pœnilentia  ei  secun- 
«nones  imponalur,  etc.  Convictus , 
ad  uttimum  tempus  vil»  su^e,  mili- 
igulocareat,  et  absque  spo  conjugii 

L  » 

k  l'ancienne  rigueur  d'interdire  pour 
rs  la  milice  et  le  mariage.  La  maxime 
le  7  est  établie,  ({ue  des  corrections 
ts  ne  suffisent  point  pour  des  crimes 
I.  «  Manifesta  peccata  non  sunt  oc- 
nrrectione  purganda.  »  (L.  v,  tit.  38| 

I  les  prêtres  qui  découvrent  le  secret 


de  la  confession  sont  déposés  et  ronvayés 
dans  des  monastères  pour  y  passer  le  reste 
de  leurs  jours  dans  les  larmes  et  dans  la  pé- 
nitence. «Ad  agendam  perpetuam  pœnilen- 
tiam  in  arcturo  monasterium  detruden- 
dum.  » 

Le  Pape  Grégoire  VII  a  été  peut-être  un 
des  premiers  qui  aient  permis  la  milice  aux 
pénitents  pour  la  défense  do  la  justice,  et 
par  l*av.is  des  prélats.  Ce  fut  dans  un  con- 
cile romain  en  1078.  «  Arma  deponat,  ulte- 
riusque  non  ferat,  nisi  consilio  episcopo^- 
rum  pro  defendenda  justitia.  »  Les  fâcheu- 
ses conjonctures  où  il  se  trouva  l'y  forcè- 
rent, et  depuis  la  milice  même  des  cioisa* 
des  tint  lieu  de  pénitence. 

VI.  Let  éréques  imposent  des  pénitences 
publiques  jusqu'au  concile  de  Trente,  — Les 
évêques  suivaient  certainement  les  exem- 
ples et  les  règles  si  saintes  du  Siège  aposto- 
lique. Outre  les  allégations  précédentes,  où 
les  Papes  commettent  presque  toujours  les 
évêques  pour  l'exécution  de  leurs  sentences, 
Innocent  III  écrivit  (Rainald.,  an.  1198, 
n.  7^)  è  Absalon,  archevêque  de  London, 
dans  le  Septentrion,  pour  maintenir  l'an- 
cienne coutume,  que  les  grands  vicaires  des 
évêques  faisant  la  visite,  assemblaient  le  sy- 
node des  curés  du  voisinage,  y  citaient  les 
personnes  scandaleuses,  et  leur  imposaient 
une  pénitence  publique. 

L'an  1225,  l'archevêque  de  Cantorhéry  ei 
les  évêques  de  sa  province  firent  ce  décret» 
que  celle  qu'on  aurait  convaincue  de  s'être 
abandonnée  à  un  prêtre  serait  condamnée 
à  la  pénitence  publique,  comme  pour  un 
double  adultère.  «  Publicam  agat  pœniten- 
tiam  et  solemnem,  tanquam  pro  duplici 
adulterio  punialur.  »  (Matth.  Paris.)  L'é- 
vêque  de  Conventry,  en  1237,  condamna  les 
curés  è  subir  eux-mêmes  la  peine  des  cri- 
mes publics  qu'ils  toléreraient.  «  Si  sacer* 
dotes  sustineant  in  parochiis  suis  publicos 
fornicatores,  vel  usurarios,  vel  aliqnod  mor- 
taie  peccatûm  mauifestum,  puniontur  tan- 
quam pro  propriis  peccatis.  »  {Conc,  Angl.f 
t.  II,  p.  212,  193,276.) 

Les  archidiacres  étaient  particulièrement 
chargés  de  la  recherche  des  pécheurs  pu- 
blics, et  il  leur  fut  défendu  par  les  consti- 
tutions du  légat  Othon,  de  les  expier  par'de 
simples  amendes.  «  Ne  pro  mortali  et  noto- 
rio  crimine,  vel  de  quo  scandalum  genera- 
tur,  pecuniam  a  delinquente  reciptant.  » 

Le  concile  de  Lambclh,  en  1281 ,  déplora 
le  rel&cbement  de  son  temps,  où  la  péni- 
tence publique  pour  les  crimes  scandaleux 
était  comme  éteinte,  «Cum  juxta  sacros 
canones  peccata  graviora,  quœ  vulgatissima 
suo  scandalo  toiam  commovent  civitatem, 
sint  solemni  pœnitentia  castiganda,  quo- 
rumdam  tamen  negligentia  id  açente,  hu- 
jusmodi  pœnitentia  videtur  quasi  in  obli- 
vionem  tradita,  et  crevisse  |)er  consequens 
audacia  hujusmodi  horrcnda  facinora  etfla- 
gitia  perpetrandi.  Quocirca  prœcipimus  ut 
hujusmodi  ixenitentia  solemuis  de  cœtero 
imponatur  secundum  canonidis  sauctioncs.» 
{Ibid.,  p.  332,  376,  456.) 
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Le  synode  d'Eieter»  en  1287,  défendit 
de  changer  la  pénileûce  publique  en  amendes 
pécuniaires,  si  ce  n'est  que  pour  éviter  le 
scandale,  on  fût  obligé  d*en  user  autrement. 
«  Si  laicus  convictus  fuerit  super  crîmine 
propter  quod  sit  ei  publica  pœnitentia  in- 
jungenda,  illaro  non  in  pecuniariam  com- 
mutet,nisi  scandalum,  vel  alia  honesta 
causa  exegerit  aliter  ordinare.  » 

Le  synode  de  Winchester,  en  1308,  or* 
donne  la  m^roe  chose,  qu'on  impose  les  pé- 
nitences publiques  ou  solennelles  aux  laïques 
pour  les  crimes  publics,  qu'on  suspende  les 
clercs  pour  les  mêmes  crimes,  au'on  ren- 
voie iei  uns  et  les  autres  au  pénitencier, 
qui  les  renverra  au  curé,  avec  des  lettres 
qui  contiendront  tous  les  articles  de  leur  pé- 
nitence, afin  qu'il  puisse  rendre  compte 
au  pénitencier  de  quelle  manière  ils  s  en 
sont  acquittés. 

«  Statuimus  ut  si  aliquis  laicus  de  enormi 
convictus  crimine,  propter  quod  ei  de  Jure 
pœna  publica  indici  debeat,  aut  solemnis, 

})œna  ipsa  |  nullatenus  commutetur,  nisi 
brte  propter  maiorem  pœnitentiœ  fructum, 
vel  considerata  delinquentis  persona,  is  qui 
jurisdictioni  prœest  aliter  viderit  dispensant 
dum.  Clericos  quoque  de  similibus  convi- 
ctos  criminibus,  vel  confesses  suspendi  vo- 
lumus,  et  ipsam  suspensionem  absque  no- 
stra  conscientia  minime  relaxari,  et  tam  cle- 
ricos quam  laicos  hujusmodi  ad  nostros  poe« 
nitentiarios  mitti  volumus,  pro  recipienda 
condigna  pœnitentia  de commissis,  et  cum 
ipsorum  pœnitentiariorum  litterîsinjunctam 
eis  (HBnitentiam  continentibus,  ad  suum  re- 
verii  presb^terum,  ut  eis  de  peracta  pœnia 
tentia  possit  opportunis  temporibus  testi- 
monium  perhibere.» 

Le  concile  de  ColognCt  en  1310,  défendit 
selon  les  canons  anciens,  d'imposer  la  pé- 
nitence publique  aux  ecclésiastiques,  sup- 
f>osant  que  l'usage  en  était  commun  pour 
es  laïques,  c  Ne  pœnitentia  publica  clericis 
împonatur,  cum  ex  talibus  infâmes  reddau- 
tur.  » 

On  rapporte  des  conciles  provinciaux  de 
Sens,  en  1432  et  en  1406,  où  on  ordonne 
d'imposer  des  pénitences  publiques  pour  les 
péchés  publics.  Le  synode  de  Langres  ,  en 
1404  ,  dérend  aux  curés  et  à  leurs  vicaires 
d'imposer  des  pénitences  publiques  et  so- 
lennelles ,  parce  que  c'est  à  l'évêque  ou  à 
ses  pénitenciers  que  ce  pouvoir  est  réservé; 
les  autres  pénitences ,  quoiqu'elles  dussent 
être  réglées  sur  les  canons,  sont  néanmoins 
arbitraires  :  «  Caveant  curati ,  aut  eorum 
vicarii  ne  imponant  pœnitentias  solemnes, 
aut  publicas  ,  licel  pro  quolibet  peccato 
roortali  esset  regularilerseptconis  pœniten- 
tia injungenda,  tamen  hodie  omnes  pœni- 
tentiœ sacerdotis  arhiirio  sunt  taxandœ.  » 
(fioEHEL.,  Décret.  EccUs.  Coll.,  p.  228,  234.) 
Les  ordonnances  synodales  de  Langres  , 
en  1421 ,  réservant  l'injonction  des  péni- 
tences publiques  à  l'évêque  ou  à  son  péni- 
teniier  ,  veulent  que  ces  pénitents  publics 
se  présentent  h  l'églisele  jour  des  Cendres, 
et  chargent  les  cures  de  veiller  sur  l'accom- 


plissement de  leur  pénitence:  «  Cum 
nonnulli  quibus  est  pœDiteDtia  solei 
per  episcopum  ,  seu  ejus  vicarium ,  in 
Lingonensi  Ecclesia  injungeoda ,  aient 
infantibus  oppressis ,  aui  allas  perdi 
culpa  parentum  ,  dummodo  nolonum  i 
etc. 

Les  ordonnances  synodales  d*Bt« 
Poncher,qui  fut  faiteTêq[ue  de  Part 
1503,  et  fut  transféré  à  l'archevèdM 
Sens  en  1519,  défendaient  aax  curés  el 
prêtres  d'imposer  des  pénitences  pnbli 
aux  ecclésiastiques  et  aux  personnes  mar 
sans  en  avoir  pris  Tavis  de  révoque  oi 
grands  vicaires,  de  peur  de  jeter  les  e 
dans  le  mépris,  et  causer  du  troublée 
les  personnes  mariées  :  «  Presbjteris  p 
bemus  publicam  pœnitentiana  ÎDJoa 
viris  ecctesiasticis,  et  etiam  uzoratîStab 
nostro  aut  vicariorum  nostrorum  cens 
ne  ordo  clericalis  vilescat ,  et  matita 
scandalizentur.  Imo  alissecretaeiaipoiia 
pœnitentiœ  salutares,  »  etc.  (5imoa.  A 
p.  179,  182.) 

La  pénitence  se  fait  en  secret,  ou 
changement  de  vie  est  public  »  et  te  i 
dale  est  réparé.  Saint  Tbomas  a  remai 
lui-même  que  lorsque  l'imposition  de  II 
nitence  publique  fut  permise  aui  prêt 
la  pénitence  solennelle  qui  ne  se  faisait 

f^our  des  crimes  extrêmement  scandait 
ùt  réservée  aux  évêques.  (L.  it  Soif 
d.  14,  q.  1.) 

Comme  on  ne  peut  pas  raisounablei 
douter  quelles  synodes  et  les  ordooni 
synodales  des  autres  provinces  ne  fus 
conformes  è  celles  que  nous  Tenons  dai 
porter ,  il  faut  conclure,  1"  que  la  pénili 
publique  a  été  ordonnée  et  pratiquée  i 
les  crimes  publics,  jusque  dans  le  xV» 
de  l'Eglise.  Ainsi  le  concile  de  Trente t 
a  été  tenu  dans  le  xvi*  siècle  ,  n*a  fait  • 
confirmer  un  saint  usage  de  TEgliie  «  i 
tant  de  siècles  avaient  bien  pu  obscure 
mais  non  pas  abolir  entièrement. 

2''  Les  rituels  particuliers  des  diocisai 
ont  toujours  conservé  le  souvenir  et  Td 
galion  même  présente.  Je  ne  rappoili 
que  ce  qui  est  porté  dans  le  Rituel  ronii 
«  Pro  peccatis  occullis ,  quamTÎs  gravfti 
manifestam  pœnitentiam  non  imponaotif 
Videat  sacerdos  neeosabsolvatquipublie 
scandalum  dederunt ,  nisi  publice  niii 
ciant  et  scandalum  tollant.  »  (Tiu  Ih  mat 
pœnitent.) 

3*  La  pratique  dont  les  synodes  deLang 
viennent  de  parler  ,  de  mettre  en  péoittf 
le  iour  des  Cendres  les  mères  qui  oat  | 
mégardo  étouffé  leurs  enfants  ,  et  lesi 
soudre  le  jeudi  saint;  la  pratique  desabsoi 
générales  dans  la  semaine  sainte ,  cas  f 
tiques ,  dis-je  ,  beaucoup  plus  ancien 
que  le  concile  de  Trente,  montrent  évîdc 
ment  qu'au  temps  de  ce  concile  !a  pénila 
publique  n'était  pas  encore  tout  à  1 
éteinte. 

4*'  Quoiqu'on  ait  distingué  autrefois  la  j 
nitence  solennelle  de  la  publique  p  [i 
que  celle-là  était  plus  éclatante,  et  B<i 
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ordonnée  que  pour  des  crimes  extrêmement 
scandaleux  ,  on  a  pu  néanmoins  reraarqjier 
dans  les  témoignages  que  j*ai  cités  »  qu'on 
les  avait  enfin  confondues  ;  et  on  regardait 

la  pénitence  solennelle  comme  Téritablement 
sacramentelle  ,  comme  il  parait  par  le  sy- 
node d*Exeler  en  1S87  :  t  Solemnis  pœni- 
tentia  ,  quœ  sacramentalis  est  »  in  aliaro 
nullatenus  commutetur.»  [Conc.  Angl.^  t.  Il, 
p.  376.) 

5*  Quoique  pour  les  moindres  crimes  et 
secrets  on  fût  persuadé  dans  ces  derniers 
siècles  (^ue  lespénitences  étaient  arbitraires, 
néanmoins  pour  les  grands  crimes  qui  étaient 
réservés  è  révêque  »  et  pour  les  crimes  pu- 
blics 9  on  convenait  encore  qu*il  fallait  im- 
poser  une  peine  conforme  aux  canons. 
-         VII.  Décrei  du  concile  de  Trente.  —  Le 
6    eoncile  de  Trente  ordonne  expressément 
^.  qu'on  impose  des  pénitences  publiques  pour 
les  péchés  publics  et  scandaleux,  si  ce  n*est 
que  révêque  juge  qu'une  pénitence  secrète 
soit  çlus  utile  pour  Védification  de  TEglise  : 
«  Episcopus  tamen  publiée  hoc  pœnilentiœ 
^     genus  in  aliud  secretum  poteritcommutare, 

tqaando  ita  magis  judicaverit  expedire.  » 
Sess.  Si»  c.  8.)  Le  concile  ordonne  ensuite 
'établissement  d'un    pénitencier   dans  les 
cathédrales  ,  pour  nous  apprendre  que  c'est 
sor  lui  que  l'évèque  se  repose  principale- 
ment des  pénitences  publiques  ,  aussi  bien 
qae  des  cas  réservés. 
Saint  Charles  publia  ce  décret  dans  ses 
*  conciles  nrovinciaux»  où  il  obligea  les  con- 
fesseurs n*imposer  des  pénitences  publiques 
aux  pécheurs  publics  ,   avec  défense  d'en 
dispenser  s*ils  n'en  avaient  le  pouvoir  de 
révèque.  (Act.  Ecclet.  MedioL,  p.  5,  11,  42, 
03  ,  525  ,  718  ,  774.)  En  effet  le  concile  de 
Trente  »  dans  le  chapitre  que  j'ai  cité ,  ne 
réserve  point  à  l'évèque   l'imposition  des 
pénitences  publiques  ,  mais  bien  la   dis- 
pense. Le  m*  concile  de  Milan  et  le  xi'  sy- 
node diocésain  de  ce  saint  lâchèrent  néan- 
moins de  renouveler  l'ancien  usage  ,  où  les 
curés  déféraient  à  l'évèque  les  pécneurs  pu- 
blics f  pour  être  mis  en  pénitence  au  com- 
mencement du  Carême  »  et  réconciliés  le 
Jeudi  absolu.  Saint  Charles  renouvela  toutes 
ces  ordonnances  dans  ses  InUrucliom  aux 
eonfeneurt. 

En  France»    l'assemblée  de    Melun  en 
1579,  les  conciles  de  Reims  en  1581  et 

1583  ,  celui  de  Tours  en  1583  ,  celui  de 
Bordeaux  en  1583,  celui   de  Bourges  en 

1584  ,  celui  d'Âix  en  1585,  ont  confirmé  et 

Ïromulgué  ce  même  décret  du  concile  de 
rente.  Celui  de  Matines,  en  1570,  en  a  fait 
autant.  L'assemblée  du  clerçé  de  France  , 
en  1655,  6l  imprimer  et  publier  les  Instruc- 
iions  de  saint  Charles  aux  confeeseun. 
M^r  l'archevêque  de  Paris  les  tit  encore  pu- 
blier en  1672,  ordonnant  è  ses  missionnaires 
de  s'y  conformer. 

Il  est  donc  certain  que  quoique  les  décré- 
taies  mêmes  ,  qui  font  le  corps  dii  droit 
nouveau  ,  eussent  réservé  à  l'évèque  ou  à 
son  grand  pénitencier  les  pénitences  pu- 
bliques ;  depuis  le  concile  de  Trente  elles 


ont  été  abandonnées  h  la  disposition  des 
confesseurs  ordinaires.  Cela  paraîtra  encore 
plus  surprenant  si  l'on  considère  que  non- 
seulement  les  pénitents  qui  avaient  la  con- 
science chargée  de  quelque  grand  crime  , 
affectaient  ordinairement  de  se  confusser 
aux  évèques  ,  ainsi  qu'il  est  justifié  par  les 
fréquents  exemples  qu'on  en  trouve  dans 
Matthieu  Paris  ,  Roçer,  Guillaume  de  Mal- 
mesbury ,  et  autres  historiens  ;  mais  l'instinct 
et  l'ardeur  de  leur  piété  les  poussaient  assez 
souvent  h  recourir  au  Saint-Siège ,  comme 
il  a  paru  par  tant  d'exemples  rapportés  plus 
haut. 

C*est  peut-être  ce  qui  a  achevé  d*effacer 
presc|ue  toutes  les  traces  de  la  pénitence 
publique.  Car  les  curés  et  les  autres  prêtres 
sur  qui  les  évèques  s*en  sont  déchargés 
après  le  concile  de  Trente  n'ont  eu  ni 
cette  vigueur  intrépide ,  ni  cette  autorité 
éminente  qui  est  propre  aux  évèques ,  et 
qui  est  nécessaire  pour  assujettir  les  grands 
et  illustres  criminels  è  des  pénitences  humi- 
liantes qui  les  couvrent  d'une  confusion 
salutaire  ,  afln  de  leur  procurer  ensuite  une 
gloire  immortelle. 

Mais  on  ne  s'étonnera  plus  que  le  concile 
de  Trente  ait  laissé  aux  prêtres  l'imposition 
des  pénitences  publiques,  si  l'on  considère 
ce  que  le  P.  Morin  a  justifié,  que  depuis 
quatre  ou  cinq  cents  ans  les  scolastiques 
enseignaient  que  la  seule  pénitence  solen- 
nelle était  réservée  è  Tévêque,  et  non  la 
pénitence  publique.  On  ayipelait  solennelle 
celle  qui  s'imposait  pour  les  crimes  extrê- 
mement scandaleux.  Le  sentiment  de  ces 
docteurs  ne  s'éloignait  pas  beaucoup  de 
l'usage  qui  s'était  introduit  dans  les  Eglises, 
et  qui  s  y  pratiquait  sous  les  yeux  et  sous  la 
conduite  do  ces  docteurs,  qui  avaient  accom- 
modé leur  doctrine  à  cet  usage.  Quelques 
évèques  ,  voyant  le  principe  de  ce  relâche- 
ment ,  se  sont  réservé  h  eux-mêmes  Timpo- 
silion  des  pénitences  publiques. 

VIII.  Lesprincee  avaient  demandé  le  réta" 
blitsement  de  la  pénitence  publique.  —  Pou 
avant  le  concile  de  Trente ,  rÂlIemagno  et 
la  France  témoignèrent  beaucoup  d'ardeur 
pour  la  conservation  ou  le  rétablissement 
de  la  pénitence  publique.  £nlre  les  cent 

f;riefs  que  le  corps  de  TEm pire  proposa  dans 
a  diète  de  Nuremberg  ,  en  1522,  on  loua 
l'usage  de  la  pénitence  publique  ,  qui  s'im- 

f»osait  encore  aux  grands  crimes  quifaisaient 
es  cas  réservés  h  l'évèque  ;  mais  on  se 
plaignit  des  amendes  pécuniaires  que  l'ava- 
rice y  introduisait. 

«  Hactenus  servata  est  consuetudo  ,  quod 
bomicidii  similiumquo  facinorum ,  quos 
casus  episcopis  reservatos  vocant,  rei,  per- 
acta  in  aurem  confessione,  publicam  pœni- 
tentiam  subire  coguntur.Quœ  quidem  nœni- 
tomiœ  forma  non  usquequaque  impronanda 
foret ,  uipote  quœ  ad  primitivœ  Ëcclesiœ 
instituta  quam  proxime  accederet,  si  maie 
oOiciosi  omciales  pecuniœsummamnon  ex- 
torquèrent. » 

Les  ambassadeurs  du  roi  de  France 
Charles  IX  et  ceux  de  l'empereur  se  joigni- 


575  PEiN 

rent  an  concile  de  Trente  »  en  1563  «  pour 
faire  plusieurs  propositions,  entre  lesquelles 
était  celle  de  rétablir  la  pénitence  publique: 
«  In  Ecclesia  propter  graves  et  publicas  of- 
fensas publica  pKBuitentia  restituatur.  »  {Mé^ 
moires  du  clergé ,  p.  373.) 
Enfin  les  rituels  propres   d*une  grande 

f)8rtie  des  diocèses  du  royaume  ordonnent 
es  pénitences  publiques  "pour  les  péchés 
publics  ,  aussi  bien  que  les  ordonnances 
synodales  delà  plupart  de  nos  prélats,  après 
le  concile  de  Trente.  J'en  pourrais  dire 
autant  des  constilulions  synodales  et  des 
décrets  des  conciles  d'Italie»  d*Allemagne 
et  d*R<tpagne  ,  depuis  le  concile  de  Trente. 

PÉNITENCIER. 

Lr  pénitencier  est  le  vicaire  général  de 
révêque  pour  Tadministrationdu  sacrement 
de  pénitence. 

Le  IV'  concile  de  Latran,  en  1215,  enjoi- 
gnit aux  évoques  de  prendre  des  aides  et 
comme  descoadiuteurs,  pour  se  reposer  sur 
eux  du  soin  de  la  prédication,  des  visites, 
des  confessions  et  des  pénitences.  «  Cndo 
prfecipimus  tam  in  cathedralibus  ecclesiis 
viros  idoncos  ordinari,  quos  episcopi  pos- 
sint  coadjulores  et  cooperatores  babero, 
non  solum  in  prœdicationis  oflicio,  veruin 
etiam  in  audiendis  confessionibus  et  pœui- 
tentiis  injungendis.  »  (Can.  10.) 

Voilà  incontestablement  un  pénitencier 
établi  comme  grand  vicaire  de  l'évAquepour 
le  tribunal  de  la  pénitence.  Le  même  Pape 
fait  mention  du  pénitencier  de  Limoges 
dans  une  de  ses  lettres.  Mais  si  nous  re- 
montons plus  haut,  nous  trouverons  un 
confesseur  général  dans  chaque  diocèse, 
qui  était  chargé  des  mêmes  fonctions. 

Le  concile  dTork,  en  119^,  avait  ordonné 
que  si  les  pariures  excommuniés  étaient 
touchés  d*un  salutaire  repentir  de  leur  crime, 
révêque  ou  en  son  absence  le  confesseur 
général  du  diocèse  lui  imposerait  la  péni- 
tence canonique.  «  Ad  episcopum,  vel  eo 
absente,  ad  gcneralcm  diœccsis  cocfessorem 
Iransmittaniur,  ab  eo  pœuitenliam  susce- 
pturi.  u  (Can.  H.) 

*  Ce  même  concile  avait  aussi  ordonné  que, 
dans  les  attaques  im))révue.s  de  maladie  où 
la  mort  paraissait  imminente,  on  ne  leur 
imposerait  pas  la  pénitence,  mais  (m  la  leur 
insinuerait,  en  leur  enjoignant  s*ils  recou- 
vraient la  santé  d'aller  recevoir  la  pénitence 
del'évêque,  ou,  en  son  absence,  du  confes- 
seur général,  a  In  extremis  laboranlihus 
insinuanda,  non  imponenda  est  pœnitentia  ; 
eisque  firmiter  injungatur  ut  si  vixerini, 
episcopum,  vei  generalem  diœcesis  confes- 
sorem  absente  episcopo  adoant,  ut  eis  pœ- 
nitentia  cumpetens  injungatur.  » 

En  1218,  révoque  d'Amiens  institua  trois 
nouvelles  dignités  dans  son  chapitre  et  leur 
assigna  leurs  fonctions.  La  pénitencerie  fut 
de  ce  nombre,  et  l'évêque  chargea  le  péni- 
tencier des  confessions  de  tout  le  diocèse 
en  sa  place,  excepté  celles  des  curés,  des 
grands  et  des  barons  qu'il  se  réserva;  il 
voulut  qu'on  lui  rapportât  toutes  les  difti- 
cultés  qui  56  rencôutrent  dans  le  tribunal 
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de  la  pénitence;  il  lui  permit  d'adoucir  ot 
de  changer  les  pénitences  imposées  par  les 
autres  confesseurs ;•  il  lui  donna  rinlen- 
dance  de  l'hôpital.  [Spicileg.^  l.  XII,  p.  166.) 

Les  Papes  avaient  leurs  pénitenciers  Ions- 
temps  avant  le  iv' concile  de  Latran,  etilsem- 
ble  que  c'est  sur  le  modèle  des  pénitenciers  da 
Pape  que  les  évêques  en  ont  établi  dioi 
leurs  diocèses.  Berihold,  prêtre  de  Cooi- 
tance,  raconte  lui-même  dans  sa  Chroniqmt 
ou  dans  la  continuation  de  celle  d*HeN 
mann,  qu'en  1084  le  Pape  Tordonna  prêtre* 
le  fit  en  même  temps  pénitencier  du  Saint- 
Siège.  «  Presbyterum  promovît,  et  polesla- 
tem  ad  suscipiendos  pcanilentes  ex  aposto- 
iica  nuctoritate  concessit.  » 

Les  ordonnances  d'un  évêqne  d'Angle- 
terre, en  1217,  portaient  que  Té  vôquenoram»- 
rait  dans  chaque  chapitre  deux  confesseon 
h  qui  tous  les  ecclésiastiques  et^  totis  les 
bénéficiers  se  confesseraient;  qu*on  aorail 
recours  au  pénitencier  dans  les  cas  doul 
la  résolution  paraîtrait  difGcile,  ou  si  quel- 
que prêtre  faisait  difficulté  de  se  confessera 
I  un  des  deux  qui  étaient  désignés;  enGo, 
celui  qui  n'aurait  pas  assez  d'ourorture  de 
cœur  pour  le  pénitencier  se  confesserait  l 
révêque  ou  h  un  autre  quM  déléguerai!» 
(Conc.  AngL,  t.  Il,  p.  145,  182,  18i.) 

Il  y  avait  donc  1**  des  confesseurs  fnirtiaH 
liers'pour  les  ecclésiastiques,  et  2*  c'étaient 
comme  des  sous-pénitenciers  ;  ils  recevaiect 
néanmoins  leur  juriiliclion  de^  Tévêque; 
S'^on  recourait  au  grand  pénitencier  dabsles 
deux  rencontres  que  nous  venons  de  mar- 
quer; i"  l'évêque  confessait  aussi  quelque- 
fois. Le  concile  d'Oxford,  en  1222,  les  j 
invite.  «In  personis  propriiscoiifessioDibu 
audiendis  interdum  intersint,  et  pŒDitenUii 
injungendis.  » 

Ce  même  concile  (can.  18)  renouvela  rin- 
cien  statut,  que  puisque  les  doyens  ruraox 
et  les  autres  bénéficiers  pouvaient  avoir 
quelque  peine  de  se  confesser  à  l'évéuaf, 
révêque  nommerait  des  confesseurs  dans 
tous  les  archidiaconés,  et  que  dans  les  cha- 
pitres des  cathédrales  où  il  y  a  des  chanoi- 
nes séculiers,  ils  se  confesseraient  k  rëfè- 
que  ou  au  doyen,  ou  à  des  confesseurs 
nommés  par  révê(iue,  par  le  doyen  et  par 
le  chapitre.  «  Quia  erubescunt  forte  suo 
cnnfiteri  prœlato,  etc.  In  cathedralibus  ec- 
clesiis, ubi  sunt  canonici  sœculares,  confi- 
teantur  ipsi  canonici  episcopo,  vel  decaiio, 
vel  certis  personis,  ad  hoc  per  episcopum^ 
decanumelcapitulumconstitutis.»(Can.46.] 
Enfin  ce  concile  donna  des  confesseurs 
prof)res  aux  religieuses.  «  Confiteantur  mo- 
niales sacerJolibus  ab  episcopo  deputalis.  ■ 

Entre  les  articles  dont  l'archidiacre  devait 
s'enquérir  en  faisant  sa  visite  dans  TévAché 
de  Lincoln,  nous  reuiarquons  celui-ci: si 
daits  tous  les  archidiaconés  il  y  avait  des 
pénitenciers  nommés  par  révt^que,  «  an  in 
singulis  archidiaeonalibus  sint  suffirientes 
pœnitenliarii  episcopi.  t>  {Conc.  Angl,^  t.  Il, 
p.  193,  210,  246,  295,  30V,  332,  336,  403. 
498,  721 .) 

Les  ordonnances  de  révêque  de  Ojveu- 
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en  1237,  et  celles  de;  Worcester  en 
,  donnent  des  confesseurs  propres  aux 
•  dans  chaque  doyenné;  celtcs-ci  les 
font  élire  dans  le  synode,  et  défendent 
chapelains  des  grands  de  les  confesser, 
1UX  de  leur  familItT,  sans  la  permission 
aie  de  l'évèque.  Si  quelc[ues-uns  se 
indent  exempts  de  la  juridiction  de  Té- 
Of  qu'ils  fassent  roir  leurs  privilèges, 
s  de  l'év^^que  de  Durham  leur  donnent 
lOi  de  pénitenciers  en  Tan  1252.  Celles 
ivéque  de  Sarum  portent  les  prêtres  k 
nfesser  aux  confesseurs  des  clercs  au 
9  de  Carême,  ou  en  autre  temps,  s'il  en 
esoin.  «  Debcnt  confiteri  in  Quadrage- 
»  Tel  alio  tempore,  si  necesse  fueril.  » 
>ncile  de  Lambeth,  en  1281,  se  plaignit 
inexécution  d*un  statut  si  nécessaire 

souvent  réitéré;  il  enjoignit  très-ex- 
^ément  qu'on  l'observât  à  i  avenir,  per- 
snt  néanmoins  aux  mômes  ecclésiasti- 

de  se  confesser  aux  autres  pénilen- 
.  c  Possint  si  voluerint,  ad  alios  pœni- 
irios  convolare.  » 

synode  dExeter,  en  1287,  voulut  que 
Dufesseurs  des  clercs  de  chaque  doyen- 
courussenlau  pénitencier  général  dans 
ilEcultés  importantes,  ou  même  à  l'é- 
e.  «  Pœnilentiarii  noslri  generalis  au- 
late  in  omnibus  salva,  ad  cujus  arbi- 
1  in  dubiis  et  gravioribus  recurratur, 
Torte  talis  emergat  arliculus,  qui  nobis 
isultis  nequeal  expediri.  »  Le  même 
de  ajouta  que  les  clercs  qui  auraient 
luspendus  pour  quelque  crime,  subi- 
t  encore  le  tribunal  du  pénitencier  pour 
ir  leur  faute  par  une  pénitence  salu- 

s  ordonnancesde  l'évoque  de  Chicester, 
289,  permettent  au  chapitre  l'élection 
leux  prêtres  qui  doivent  confesser  tous 
sclésiasliques  du  doyenné.  Ce  chapitre 
autre  &  mon  avis  que  l'assemblée  de 
les  curés  du  doyenné,  à  laquelle  on 
ait  aussi  le  nom  de  chapitre.  L'arche- 
e  de  Cantorbéry,  Simon  Mepham,  après 
13S8,  confirma  toute  l'autorité  de  ces 
.eociers  de  chaque  doyenné. 
flo  les  ordonnances  synodales  de  Té- 
e  d'Bly,  en  1528,  font  foi  qu'on  avait 
né  des  pénitenciers  dans  tous  les 
nnés  du  comté  de  Cambridge,  avecpou- 
d*absoudre  des  cas  réservés  h  l'évêqne. 
nitentiarii  in  singulis  decanatibus  qui- 
concedi  possct  facultas  absolvendi  in 
us  episcopo  reservatis  per  litteras  spe- 
I  domini  episcopi.  » 
ilait  effectivement  le  pouvoir  d'absou- 
les  cas  réservés  à  l'évèque.  qui  était 
•vé  au  pénilencier.  Car  outre  l'obliga- 
des  curés  et  des  sous-i^énitenciers  de 
irir  au  grand  pénitencier  dans  leurs 
3s,  il  est  certain  que  les  crimes  énor- 
les  crimes  publics,  et  enfin  les  crimes 
fallait  expier  par  la  pénitence  publi- 
élaient  réservés  à  l'évèque  ou  à  son 
1  pénitencier. 

s  ordonnances  de  l'évèque  de  Chices- 
n  tH^f  le  disent  clairement.  «  Enormia 


delicta  nobis,  vel  pœnitenliario  nostro  ad 
hoc  specialiter  doputato,  prœterquam  in  ar- 
ticulo  mortiSy  reservamus.  »  Le  synode 
d'Exeter  en  1287  :  «  Majora  et  uotoria  pœ- 
nitentiario  nostro  reservet  sacerdos,  et  po9- 
nitentem  sibi  transmittat,  cum  litteris  eau- 
sam  delicti  et  circurastantias  ipsius  cooti- 
nentibus.  Pœnitentes  iterum  cum  litteris 
pœnitentiarii,  absolutionis  et  pœnitentim 
modum  continentibus^  ad  suum  redeant  sa- 
cerdotem.  »  (Conc.  AngL^  t.  II.  Wfrtd.,  n. 
305,  356.} 

Le  pénitencier  renvoyait  donc  le  péni- 
tent au  curé,  avec  une  lettre  qui  conte- 
nait et  Tordre  do  la  pénitence  qu'il  fallait 
lui  imposer,  et  le  pouvoir  de  1  absoudre  ; 
parce  qu*il  était  juste  que  la  pénitence  pu- 
blique se  fit  dans  le  lieu  même  où  le  crime 
avait  été  commis. 

Enfin,  l'évèque  donnait  le  pouvoir  au 
grand  pénitencier  do  prendre  des  aides  au 
commencement  du  Carême,  s'il  y  avait  une 
multitude  trop  grande  de  pénitents  à  rece- 
voir et  à  réconcilier  publiquement.  «  Pœni- 
tenliario indulgemus,  ut  si  in  capite  jejunii 
ad  suscipiendum  et  audiendos  publice  pœ- 
nitentes se  solum  sufTicere  non  credideril, 
socium  unum»  vel  pluresjuxta  pœnitentium 
numerum  sibi  adjungat.  » 

Laissons  l'Angleterre,  et  passons  aux  au- 
tres Eglises.  Le  concile  de  Paris,  en  1212, 
défendit  aux  clercs  de  se  coniosser  à  d'au- 
tres qu'à  leurs  prélats,  ou  h  un  autre  avec 
leur  licence;  il  défendit  aux  confesseurs  do 
confesser  qui  que  ce  fût  sans  la  permission 
du  supérieur  et  du  confesseur  propre,  omit» 
iiê  proprii$  sacerdolibui. 

Ilenioignit  aux  évêques  de  donner  de 
sages  et  vertueux  confesseurs  aux  religieu- 
ses, condamnant  Tindiscrétion  des  abbesses 
et  des  chapelains  qui  souffraient  avec  fteine 
que  les  religieuses  se  confessassent  à  d'au- 
tres qu'à  eux.  «  Abbalissœ  et  capellani  ea- 
rum  prohibent  moniaiibus,  ne  aliis  quam 
ipsis  confiteantur.  »  (Part,  iv,  c.  6.) 

Enfin,  ce  concile  exhortâmes  évêques  de 
faire  eux-mêmes  souvent  la  fonction  de 
confesseur  et  de  pénitencier.  «  Et  in  pro- 
pria persoua  fréquenter  intersint  confes- 
sionibus  audieudis  et  pœnitenliis  injungen- 
dis.  » 

Les  ordonnances  synodales  de  Rouen, 
vers  l'an  1236,  oL^ligcnt  tous  les  prêtres  h  se 
confesser  une  fois  chaque  année  à  Tarchp- 
Têque  ou  au  pénitencier;  avec  permission 
de  se  confesser  après  cela  à  d*autres  prê- 
tres,  autant  de  fois  qu'ils  voudront.  Les 
clercs  qui  doivent  prendre  les  ordres,  y 
sont  aussi  obligés  de  se  confesser  aupara- 
vant à  l'archevêque,  ou  h  un  habile  péni- 
tencier, de  peur  que  par  Tignorance  de  quel- 
que autre  confesseur,  ils  no  reçoivent  les 
ordres,  étant  irréguliers.  {Synodic.  Rotho- 
mag,^  p.  239.) 

Les  anciens  statuts  synodaux  de  Paris 
ordonnaient  aux  curés  de  se  confesser  en 
Avent  et  en  Carême  aux  confesseurs  dé>i- 
gnés  dans  chaque  doyenné.  {Synodic.  Pa- 
rii.f  p.  27.) 
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Le  IV*  concile  de  Latran*  en  1215,  ordonna 
que  tOQS  les  fidèles  se  confessassent  au 
moins  une  fois  Tan  à  leur  propre  confesseur, 
proprio  tacerdoti^  ou  de  sa  pormission  à 
quelque  autre.  La  suite  de  toutes  les  auto- 
rités que  nous  venons  de  citer,  et  que  nous 
citerons,  montre  clairement  que  sous  ce 
terme  de  proprius  sacerdos^  on  peut  com- 
prendre le  curé,  le  pénitencier,  1  évèque  et 
le  Pape,  ou  leurs  délégués. 

Le  Pape  Innocent  IV,  réglant  Tétat  des 
Eglises  grecques  de  Chypre,  ordonna  que 
les  prôtres  curés,  quoique  mariés,  rece- 
vraient les  confessions  de  leurs  paroissiens, 
mais  que  Tévéque  pourrait  aussi  commettre 
d'autres  confesseurs  dans  toutes  les  parois- 
ses, comme  ses  propres  substituts,  sans  faire 
préjudice  aui  curés.  «  Liberum  sit  episco- 
pis  viros  alios  idoneos  coadjulores  et  co- 
operalores  habere  in  audiendis  confessioni* 
bus  et  pœnitentiisinjungendis,  ipsisque  per 
eorum  diœceses  absque  sacerdotum  ipsorum 
prœjudicio  committere  vices  suas  :  cum 
propter  occupationes  multipliées  etoccasio- 
nés  varias  possit  contingere  quod  nequeant 
per  easdem  diœceses  oflicium  suumeisequi 
per  se  ipsos.  »  (EpisL  10,  c.  16,  17.) 

Ainsi,  comme  l'évèque  est  véritablement 
propriui  sacerdos  dans  toutes  les  paroisses 
de  son  diocèse,  ceux  qu'il  délègue  en  sa 
place  pour  confesser  sont  revêtus  du  môme 
pouvoir  et  de  la  mdme  qualité. 

Lesynode  de  Poitiers,  en  1280,  commanda 
aux  abbés  et  aux  abbesses,  et  à  leurs  com- 
munautés, et  à  tous  les  bénéGciers,  de  ne 
se  confesser  qu'à  l'évèque,  à  ses  péniten- 
ciers, ou  à  ceux  qu'il  leur  donnerait  pour 
confesseurs;  défendant  è  qui  que  ce  fût  de 
les  absoudre,  s'il  n'en  avait  le  pouvoir  du 
Pape,  de  son  légat,  ou  de  Tévèque.  «  Inhi- 
bemus  ne  aliquis  eos  absolvat,  nisi  super 
hoc  a  Sec|e  apostolica,  vel  legatis  eiusdem. 
Tel  a  nobis  babuerit  potestatem.  »  Il  en  est 
de  même  des  chanoines  réguliers  ou  sécu- 
liers. 

Enfin  il  est  défendu  aux  abbés  et  à  tous 
ceux  qui  ont  charge  d'Ame  d'absoudre  des 
cas  réservés  par  le  droit,  et  il  leur  est  or- 
donné de  les  renvoyer  à  l'évèque  ou  à  ses 
pénitenciers. 

Le  sjrnode  de  Bayeux,  en  1300  (c.  108), 
enjoignit  aui  curés,  aux  chapelains  et  aux 
vicaires  perpétuels  de  se  confesser  au  moins 
une  fois  l'an  è  l'évèque  ou  au  pénitencier; 
leur  permettant  dans  le  besoin  de  se  con- 
fesser è  d'autres  prêtres  habiles,  mais  avec 
la  même  obligation  de  se  présenter  une  fois 
l'an  h  l'évèque  même  ou  au  pénitencier. 

Le  concile  de  Lavaur  où  assistèrent  les 
évèaues  des  trois  provinces ,  Narbonne , 
Toulouse  et  Auch,  en  Tan  1368,  permit  aux 

t hêtres  de  se  confesser  avant  que.de  célé- 
)rer  la  Messe,  à  quelque  prêtre  que  ce  fût, 
qui  eût  de  la  capacité.  «  Possit  cuilibet 
presbytero  idoneo  sua  peccata  confiteri,  ut 
Missœ  cum  puritate  conscientiœ  celebren- 
tur.  »  (Gan.  18.) 

Voilà  les  degrés  par  lesquels  on  se  relâcha 
de  l'ancienne  sévérité,  qui  réservait  les  con- 


fessions des  ecclésiastiques  k  révâqne 
ses  pénitenciers.  On  leur  permit  de  se 
fessera  d'autres,  pourvu  qu'une  fois  et 
année  ils  découvrissent  rétat  et  les  i 
de  leur  conscience  à  leur  nréiat;  onfl 
leur  permit  de  se  confesser  à  quelque  | 
que  ce  fût. 

Le  concile  de  Narbonne,  en  137(,  pi 
à.  tous  les  prêtres  de  se  confesser  h  qm 
autre  prêtre  que  ce  fût,  même  non 
avant  la  célébration  de  la  Messe.  (Gan. 

De  là  on  peut  à  peu  près  conclure  le  l 
des  ordonnances  synodales  de  Paris  < 
buées  à  l'évèque  Guillaume.  Gar  puisqi 
est  ordonné  que  les  curés  se  confesai 
au  moins  deux  fois  Tan,  savoir  en  i 
et  en  Carême,  aux  confesseurs  qu'on 
nommés  dans  chaque  doyenné  ;  cette 
tume  convient  fort  justement  au  tein| 
Guillaume  de  Clermont,  qui  fut  évêqil 
Paris  en  1230. 

Les  confessions  n'étaient  pas  sans  d 
alors  si  ordinaires  pour  les  prêtres, 
au  temps  du  concile  de  Florence  jCi 
fier.,  t.  XIII,  p.  523j,  quand  les 
mandèrent  aux  Grecs  pourquoi  lears 
ques  et  leurs  prêtres  ne  se  confessaieei 
avant  de  dire  la  Messe.  Le  concile  de 
singue,  en  14M),  ne  laissa  pas  d'ordoi 
aux  abbés,  doyens,  prévôts,  archidfa 
non  exempts  de  se  confesser  à  l'évèqei 
au  vicaire,  les  moines  à  leur  abbé»  les  s 
à  leur  doyen  ;  si  ce  n'est  que  l'évâqei 
donné  quelque  privilège  particulier  f 
24.) 

Le  concile  de  Tarragone,  en  1329»  psi 
à  tous  les  prêtres  de  se  confesslBr  les  uns 
autres,  quand  ils  veulent  dire  ia  Mese 
que  leur  confesseur  propre  n'est  pas  ] 
sent.  «  Indulgemus  quod  quilibet  presli| 
volens  Missam  celebrare,  si  non  nsbsl 
piam  proprn  confessoris,  possit  eoQI 
presbytero  idoneo  sua  peccata  confllÉ 
absolutionis  beneflcium  recfpere.  •(Ce 
conc.  Tarrac.^  1.  v,  tit.  17.) 

Le  concile  de  Tarragone,  en  1391,  (M 
la  même  liberté  à  tous,  les  prêtres  di 
confesser  les  uns  les  autres  pour  sélfl 
plus  purement  la  Messe,  quoique  leor^ 
pre  confesseur  lût  présent,  t  Indultutti 
pliantes,  etc.  Eliam  ubi  proorius  ^ 
sacerdos,  quoties  presbyter  Missam 
brandi  propositum  habuerit,  conBtf 
de  confessis  invicem  absolvendi  pl( 
concedimus  facultalem.  ji 

Ainsi,  pour  se  trop  prêter  à  la  libarfljj 
cessaire  dans  la  confession,  et  exciter  à 
les  ûdèles  la  pureté  de  conscience  qee, 
quiert  un  sacrement  si  respectable,  110 
s  était  introduit  parmi  les  prêtres  de  Sf  II 
fesser  les  uns  aux  autres,  sans  autre  s|| 
bation  de  l'évègue. 

EnQn  lu  concile  de  Trente  révoqua  Tei 
qui  s*était  introduit  entre  les  prêtres» di 
confesser  les  uns  les  autres,  sans  aalre< 
probation  de  l'évèque  (sess.  23,  e.  I 
mais  il  ne  les  obligea  pas  de  venir»  e 
l'évèque,  ou  à  l'un  de  ses  péniteacieni 
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NifMseur  géDéral,  délégué  par  lui 
(  eoDfessioDS  des  prêtres  ;  il  se  con- 
oidooner  auMIs  se  confessassent  à 
!•  «pprouTé  par  l'évéqae. 
to  concile  de  Trente  retrancha  cet 
les  pooToirs  du  pénitencîert  mais 
•  temps  il  érigea  la  pénitencerie  en 
bénéfice  et  de  dignité,  ordonna  que 
itos  les  cathédrales  où  on  le  pourrait 
liment,  on  affectât  la  première  pré- 

Pli  viendrait  à  vaquer  au  péniten- 
•erait  toujours  un  docteur,  ou  li- 
D  tliéoiogie,  ou  en  droit  canon,  âgé 
inte  ans,  ou  enfin  le  plus  propre  (]ui 
*ait  trouver  pour  un  ministère  si  im- 

at  qui  pendant  le  temps  qu'il  s*ap- 
lil  k  entendre  les  confessions,  serait 
iiéeent  au  chœur.  (Sess.  2^,  c.  8.) 
lenx  décrets  du  concile  de  Trente 
N>nfirmés  par  nos  conciles  provin- 
I  France,  savoir  :  celui  de  Bordeaux 

(c  IS)  ;  celui  de  Tours  en  la  même 
HQ  il  est  remarqué  qu'en  quelques 
la  pénitencerie  était  déjk  érigée  en 
I9  et  où  on  lui  donne  rang,  mais  le 
rangy entre  les  dignités  du  chapitre, 
*eal  où  elle  aurait  déjà  obtenu  un 
is  honorable  (c.  13)  ;  celui  de  Bour- 
ISM  ;  celui  d'Aix  en  1585  ;  celui  de 
Ml  lUl,  qui  déclare  la  pénitencerie 
Mible  avec  une  cure  et  avec  toute 
litrge  qui  serait  un  obdtacle  à  la 
M  el  àrassiduité  continuelle  dont 

chargée  ;  celui  de  Bordeaux   en 

Charles  fit  ordonner  l'institution  des 
cfers  dans  ses  conciles  provinciaux, 
latti  le  1**  et  le  v*.  Mais  cet  admira- 
taortteur  de  l'ancienne  discipline 
it  ses  pénitenciers  pour  les  pénitoo- 
Uiques  et  pour  les  cas  réservés, 
loiyours  d'autres  confesseurs  parli- 
Mur  les  ecclésiastiques.  {Act.  EccUs. 
\p.  XI,  968,  S73, 393.) 

le  décret  de  son  iv*  synode  diocé- 
De  sacerdotibus  confessariis,  quos 
a  el  in  urbe  et  in  diœcesi  clero  no- 
mstituerimus,  hoc  decernimus,  ut 
riiicetquotannis  ad  cleri  confessio- 
Hendas  a  uobis  delectos  et  in  tabella 
el  significaverimus,  ejusdem  cleri 
iunesaudiendifacultasillissit,quoad 
joamodi  significatio  anno  sequenti 
Bat.» 

t  Caire  justice  h  l'Eglise  de  France, 
onner  la  gloire  d'avoir  prévenu  le 
de  Trente,  1*  en  érigeant  la  péni- 
»  en  bénéfice  et  en  dignité,  comme 
Je  de  Tours  vient  de  nous  l'appren- 
éiablissant  des  théologaux  dans  tou- 
talbédrales,  au  lieu  que  le  droit  com- 
iqu'alors  ne  les  avait  institués  que 
I  métropolitaines.  Et  pour  ce  oui  est 
iteociers,  dès  l'an  1252,  la  faculté 
iogiede  Paris  avait  résolu  que  sans 
internent,  et  même  contre  la  volonté 
ta,  le  Pape  et  ses  pénitenciers,  revo- 
ies pénitenciers  pouvaient  confesser 


et  absoudre  les   paroissiens.  {Hiii.  univ. 
Paris.,  U  III,  p.  2^9,  316.) 

Le  roi  de  France  Philippe  le  Hardi  obtint 
du  Pape  Grégoire  X  le  privilège  de  choisir 
et  de  changer  son  confesseur  a  son  gré,  soit 
régulier,  soit  séculier.  (Rainald.,  an.  1272, 
n.  59.)  Nicolas  III  accorda  le  même  privilège. 
(An.  1278,  n.  87.)  Martin  IV  en  donna  un 
semblable  au  roi  de  Suède  Magnus  (an.  1281, 
n.  23),  y  ajoutant  le  pouvoir  de  changer  les 
vœux,  excepté  ceux  du  voyage  de  Jérusa- 
lem et  de  continence  perpétuelle.  Boni* 
face  VIII  en  accorda  un  pareil  au  roi  d'An- 
gleterre Edouard,  y  ajoutant  que  ses  domes- 
tiques, soit  laïques  ou  clercs,  pussent  se 
confesser  h  son  chapelain,  quand  ils  ne 
pourraient  le  faire  à  leur  propre  pasteur» 
«  Quando  non  possunt  habere  copiam  pro- 
prii  sacerdotis.  »  (An.  1301,  n.  23.) 

Dans  les  privilèges  précédents,  les  cas  ré- 
servés au  Saint-Siège  étaient  exceptés. 
Jean  XXII  ôta  cette  exception  en  faveur  du 
roi  d'Arménie  et  de  la  reine  Jeanne  de 
Sicile  (an.  1318,  n.  17),  y  ajoutant  encore 
une  indulgence  plénière  à  l'article  de  la 
mort.  Le  cardinal  Ximénès,  archevêque  de 
Tolède,  permit  aux  prêtres  de  choisir  un 
confesseur  tel  Qu'ils  souhaiteraient,  avec 
pouvoir  de  les  absoudre  de  tous  les  péchés 
même  réservés  à  l'évêque.Goraéciusditque 
cela  parut  alors  fort  nécessaire,  parce  que 
les  privilèges  du  Saint-Siéçe  pour  le  même 
sujet  n'étaient  pas  encore  si  communs  qu'ils 
furent  depuis.  (GoMBGius,  in. Vita  ejus,  I.  i. 
Hispan.  ti/ti«/.,  L  I,  p.  9SS0.) 

Ce  furent  apparemment  ces  fréquents 
privilèges,  obtenus  ou  du  Pape  ou  des 
evêques,  pour  avoir  la  liberté  de  choisir  des 
confesseurs,  qui  portèrent  enfin  lesévêques 
è  approuver  en  général  des  confesseurs  pour 
tout  leur  diocèse,  sans  les  limiter  i  une 
église,  ou  k  une  partie  de  leurs  diocésains. 
Car  auparavant  on  ne  les  approuvait  qu'avee 
ces  sortes  de  limitations. 

Il  y  a  aussi  de  l'apparence  que  les  bons 
évêques  ont  d'ailleurs  apporté  plus  d'exac- 
titude et  plus  de  sévérité  dans  l'examen 
qu'ils  ont  fait  des  confesseurs  auxijuels 
ils  devaient  ensuite  donner  des  pouvoirs  si 
étendus. 

La  coutume  s'est  ensuite  établie  parmi 
les  laïques  de  se  confesser  plus  souvent,  et 
parmi  les  confesseurs  approuvés  dans  un 
diocèse  d'entendre  les  confessions,  non- 
seulement  des  diocésains,  mais  aussi  des 
étrangers  qui  passent,  et  qui  couraient  quel- 
quefois risque  de  leur  salut,  si  cette  liberté 
leur  était  ôtée.  Cette  coutume  a  enfin  dé- 
rogé &  la  rigueur  des  canons  précédents,  et 
il  est  visible  que  l'Eglise  autorise  ce  chan- 
gement, parce  qu'il  est  avantageux  au  salut 
des  Ames 

C*est  ainsi  que  l'Espril-Saint,  qui  anime 
et  qui  conduit  son  Eglise  avec  une  sagesse 
et  une  bonté  incompréhensibles,  répare 
ordinairement  par  de  nouvelles  pratiques 
de  piété  les  relAchements  qui  se  glissent 
ailleurs  dans  sa  disciuiine. 
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PENSION. 


I. —Des  pensions  en  Orient,  en  lialie,  en  France 
ei  en  Espagne,  jusqu'en  Tan  800. 

I.  Ancienneté  des  pensions.  —  Quolc|ue  les 
pensions  qu*on  accordait  aux  bénéficiers  ou 
môme  à  des  étrangers  consistassent  quel- 
quefois en  des  terres  ou  en  des  fonds  dont 
on  leur  laissait  l'usufruit,  c'était  néanmoins 
ordinairement  une  partie  des  fruits  ou  des 
revenus  d'un  bénéQce  dont  on  les  gratifiait. 

Domnus,  évèque  d*Ântioche ,  a^ant  été 
déposé,  Maxime  qui  lui  fut  substitué,  de- 
manda lui-môme  au  concile  de  Chalcédoine 
3u'il  lui  fiU  permis  de  lui  laisser  une  parlk) 
es  revenus  de  TEglise  d'Ântioche  pour 
son  entrelien.  {Conc.  Chalc.f  acl.  10.)  Il 
adressa  sa  demande  aux  juges  impériaux 
qui  assistaient  au  concile,  et  en  fit  autant  au 
concile  môme»  «  Deprecor  gloriosissimos 
judices  et  sanctam  sjnodum  ,  ut  humanita- 
tem  exercereinDomnum  qui  fuit  Antiochiœ 
episcopus  dignemini,  et  slaluere  ei  certos 
sumplus  de  Ecclesia  quœsub  me  est.  » 

Les  légats  du  Pape  louèrent  la  libéralité 
de  Maxime  et  trouvèrent  bon  qu*il  donnAt  à 
Domnus  ce  qu'il  jugerait  à  propos  (tour  sa 
nourriture,  afin  qu'il  demeurât  en  paix.  «  Ut 
sumptus  ei  de  sua  Ecclesia,  misoratioois 
intuilu  ,  prout  aestimaverit ,  largiatur,  ut 
contentus  alimoniis  auicscat  in  posterum.  » 

Les  autres  patriarches  et  tous  les  évoques 
du  cohcile  donnèrent  leur  consentement, 
et  enfin  les  juges  approuvèrent  la  résolution 
du  concile.  «  Amplectente  sancla  synodo 
arbitrium  Maximi,  et  nos  eidem  cunsenti- 
mus,  ejus  arbitrio  derelinquentes  quœ  sunt 
de  Domni  bonorificentia.  » 

Comme  c'est  le  premier  exemple  des  pen- 
sions, ou  au  moins  un  des  plus  illustres,  il 
est  bon  d'y  faire  quelques  réflexions. 

1°  Maxime  el  Domnus  n'en  pouvaient  pas 
convenir  sans  Taulorilé  du  concile.  2**  Maxi- 
me, qui  en  devait  être  chargé ,  en  fait  lui- 
niôme  la  proposition.  3°  Domnus  ne  de- 
mandait que  la  subsistance.  «  Contentus 
alimoniis,  qulescat  in  posterum,  etc.  Prœter 
lioc  pradicto  Domno  nibil  requirente.  v 
k*  On  accorde  cette  pension  pour  conserver 
la  paix  :  Vt  contentus  alimoniis  quiescat  in 

Îwslerum,  5*  L'autorité  du  Pape  intervient 
a  première.  6**  Tout  le  concile  autorise  cette 
pension.  7**  Le  consentement  des  magistrats 
impériaux  y  setnblait  aussi  nécessaire. 
8"*  Une  pension  accordée  à  l'ancien  patriarche 
sur  sou  Eglise  patriarcale,  qui  était  une 
des  f»lus  riches  du  monde  ,  ne  doit  monter 
qu'à  la  somme  nécessaire  pour  sa  nourri- 
ture, contentas  alimoniis. 

On  eu  sera  moins  surpris,  si  Ton  se  sou- 
vient que  les  bénéficiers  et  les  titulaires 
mômes  n'avaient  que  leur  nourriture  du  pa- 
trimoine des  pauvres,  et  un  entretien  pro- 
portionné à  leur  dignité  dans  l'Eglise. 

Le  môme  concile  de  Chalcédoine  ,  après 
avoir  déposé  les  deux  prétondus  évoques 
d'Ephèse,  leur  laissa  néanmoins  la  dignité 
épiscopale  et  un  honnête  entrelien  sur  les 
revonus  de  cette  riche  et  puissante  Eglise, 


qui  fut  enfin  taxé  à  la  sooime  de  deox  eei 
écus  par  an  pour  chacun. 

<K  Memoratis  scilicet  dignitatem  tantu 
modo  episcopatus  habentibas»  deeensqi 
solatium.  »  Et  plus  bas  :  «  Ab  Ecclesia  « 
pascendos  ,  etc.  Habeant  dignîtalem  e| 
scopiy  et  ex  rediiibus  memoralie  Ecelen 
nutrimenti  gratia  et  consolationis  anDÎt  ■ 
gulis  solides  aureos  ducentenos  accipianl 
(Act.11,12.) 

Ce  fut  encore  tout  le  concile  qui  ordaa 
ces  pensions;  et  les  magistrats  impéria 
qui  y  étaient  présents  ne  consentirent  | 
seulement,  mais  ils  réglèrent  cette  somii 
ce  que  le  concile  approuva  ensuite. 

il.  Pensions  ordonnées  par  le  Pape  Agaf 
—  Je  ne  sais  si  l'on  ne  pourrait  point  niai 
au  nombre  des  pensionnaires  les  ecelMi 
tiques  dont  parle  le  Pape  Agapel  dans 
lettre  aux  évoques  d'Afriq«6  qui  ataii 
quitté  l'arianisme,  mais  qui  n'étaient  ra 
dans  l'Eglise  qu'avec  cette  rigoureuse  I 
de  n'exercer  jamais  aucune  fonction  de  11 
ordre  et  de  n  aspirer  jamais  ft  un  ordrat 
périeur.  On  ne  laissait  pas  de  leur  fom 
leur  nourriture  ,  comme  aux  autres  di 
catholiques. 

Le  Pape  loua  cette  conduite  si  détàù 
ressée,  et  qui  est  entièrement  conforme 
clémence  et  è  la  libéralité  de  TEglise.  « 
nonum  vos  reverenliam  Judicent  o« 
appetere  potius  quam  gerero  cupiditatis 
dorem.  Venientes  igitur  ad  Bdem  sinei 
simam,  nutriat  humanitas ,  consolali 
prompta  sil  omnibus  misericordia,  »  i 
(Enist.  2.) 

IIL  Autres  pensions  donnée$  par  m 
Grégoire.  -—  Saint  Grégoire  le  Grand  e 
damne  à  faire  pénitence  dans  un  mooasl 
les  prôtres,  les  diacres  et  tous  les  aol 
clercs  convaincus  d'une  impu  reté  cri  mine 
en  sorte  néanmoins  qu'on  paye  leur  paosi 
au  monastère,  auauel  ils  ne  doivent  | 
ôire  à  charge.  «  Ad  usum  tamen  suiubi 
cipiant,  unde  ad  pœnitentiam  subsistant; 
si  nudentur,  locis  in  quibus  dati  foerii 
onerosi  sint.  »  (L.  i,  epist.  42.) 

H  est  vrai  qu'en  cet  endroit  il  ne  pi 
que  de  ceux  qu'on  avait  tirés  d'entre  leii 
clavesde  l'Eglise;  mais  la  même  raisooM 
siste  pour  tous  les  autres  bénéCciers. 

Mais  la  lettre  de  ce  Pape  aux  éféfi 
d'Esclavonio  nous  apprend  bien  mieas 
nature  des  pensions.  (L.  i,  epist.  U.) 

L'empereur  leur  avait  fait  ordonner  pai 
gouverneur  de  la  province  de  receTOÎrd 
eux  el  de  nourrir  tous  les  évoquas  qaa 
fureur  des  ennemis  avait  chasses  de  kl 
Eglises. 

Ce  saint  Pape  leur  mande  qu*il  est  hi 
juste  d^obéir  h  un  ordre  si  saint,  et  d'aUlai 
donné  par  la  majesté  impériale;  maisqo* 
ont  reçu  du  Roi  du  ciel  un  cumiuandeai 
bien  plus  pressant  et  plus  étendu,  de  foi 
nir  toutes  les  choses  nécessaires,  noo«ai 
lement  à  leurs  confrères  les  év6(|uea,  B 
encore  à  leurs  ennemis  s'ils  tombaieotdi 
la  nécessité.  Qu'ils  doivent  parcooaéqw 
s'associer  ces  évoques  alDigés  dans  la  jM 
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sanre  des  fruils  et  des  rerenus  de  lenr 
Eglise»  sans  partager  néanmoins  arec  eus 
riiolorité  00  le  trdne  de  répîsropjit.  Car  les 
Jbénétices  et  surtout  les  évèchés  $onl  indi- 
visibles; mais  ce  n*est  pas  les  (uirtager  que 
dTeo  répandre  les  inQuences  et  d*en  faire 
IMoler  les  libéralités. 

c  Dignoscitur  sacris  apicibns  destinatis 

Iaasum  fuisse  •  episcopos  quos  a  propriis 
ocis  hostiiitatis  furor  expulerat ,  ad  eos 
•piscopos  qui  nunc  usque  in  locis  propriis 
MgoDi.pro  susteutalione  et  slipendiispra- 
•en lis  vit»  essejungendos»  dtc.  Habemus 
nnas  bis  mandatnm  œterni  Principis^  qno 
Miuec  terribilius  peragenda  eompellimur, 
ut  non  dico  fratres  et  coepiscopos  noslros, 
•ed  ipsos  etiam  quos  nobis  contrarios  pa- 
timur,  cum  opportunités  postulat,  in  con- 
fereodis  subsidiis  necessilatum  carnalium 
4iligamas.  Oportet  ergo  vos  ad  hanc  rom  « 
elcœlesliprîmitus  Principiobedientes  exsi- 
•tere,el  imperialibu»  etiam  jussionibus  con- 
tentire;  quatenus  fratres  coepiscoposque 
liOitrosdeueatisconsolando5|Conviclurosque 
Tobiscum  in  ecclesiasticis  susteulationibus 
liiienter  suscipere.  » 

Voici  un  exemple  moins  éloigné  de  ve\}\ 
eu  concile  deChalcédoine.  Agathon,  évéque 
ileLipariy  ajnnt  été  déposé  pour  ses  fautifs, 
•e  Pape  crut  que  l'Ëglise  devait  pourvoir  h 
JOD  entretien.  «  Necesse  est  humanilatis  in- 
taitu,  quemadmodum  suslentari  possit  dis* 
pooere,  etc.  Nam  nimis  est  iropium  si  ali- 
nentorum  uecossitati  post  vindiclam  subja- 
Mal.  »  Ainsi  il  lui  ordonna  cinquante  écus 
de  pension  sur  Tévéché  de  Liparit  911m- 
fuaginia  solidos.  (L.  11,  episL  53.) 

iJe  diacre  Félix  s'était  laissé  aller  non 
pas  è  riiérésie,  mais  au  schisme  des  Istriens 
jMr  de  fausses  déGances  contre  le  v*  concile» 
pravii  suspieionibus  f  ei  comme  par  un  bon 
Sèle  de  défendre  le  concile  de  Ciialcédoine, 
^fifost  reeiœ  studio  intenlionis.  Ce  savant  et 
charitable  Pape  ajanl  satisfaite  ses  doutes, 
•I  l'ayant  ensuite  reçu  h  la  communion , 
écrivit  à  Tévônue  de  Syracuse  de  lui  don- 
ner une  place  de  diacre  dans  son  Eglise,  ou 
de  lui  en  faire  toucher  les  émoluments  pour 
•on  entretien.  «  Sive  ut  oOiciumdiacoiiAtus 
expleat,  seu  cerle  ut  sola  ejusdem  oflicii 
pro  su.vteutanda  paupertale  sua  commoda 
mnsequalur.  »  (L.  m,  epist.  k,) 

IV.  On  fi^avati  pa$  égard  aux  année»  quê 
r#fi  avait  servi  aans  une  Eglise.  —  Il  ne 
sera  pas  inutile  de  remarquer  ici  que  dans  ce 
grand  nombre  d'exemples  il  ne  paraît  pas 
qa*0D  eût  égard,  en  décernant  des  pensions, 
ni  au  grand  nombre  d'années  qu'on  avait 
servi  une  Eglise,  ni  aux  revenus  deTEslise 
sur  laquelle  on  accordait  une  pension.  Uien 
n*était  considéré  que  le  besoin  de  celui  h 
qui  lapensioo  était  adjugée.  On  ne  lui  man- 
quait  jamais  au  besoin,  mais  on  ne  lui  ac- 
cordait rien  au  delè  du  besoin.  Sufficienter 


Comme  ce  n'était  qu'une  nourriture  suf- 
Asante  qu'on  accordait  sur  le  patrimoine  des 
fiauvres,  1*  on  ne  la  refusait  jamais  à  ceux 
qui  étaient  pauvres  i  quoiquils  n'eussent 
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servi  TEglise  qu'un  très-petit  espace  tir 
temps  ;  S*  on  ne  l'accordait  qu'i  ceux  qui 
étaient  pauvres,  quelque  grand  nombre 
d'années  qu'ils  eussent  servi  la  niéma 
Eglise  ;  3*  on  la  retranchait  dès  qu'on  ces- 
sait d'être  dans  le  be<oin  ;  fc*  quelque 
riche  que  pAt  être  l'Eglise  qu'on  quittait^ 
la  pension  qu'on  en  retenait  ne  montait  ja- 
mais au  tiers  ni  au  quart  de  ses  revenus, 
mais  elle  suflisait  pour  la  nourriture  du 
pensionnaire.  Tous  les  pauvres  étaient 
comme  les  pensionnaires  de  l'Eglise,  et  on 
n'eût  pu  en  enrichir  un  sans  se  rendre  ho- 
micide des  autres. 

V.  Exemples  anciens  en  France.  —  Gré- 
goire de  Tours  fait  voir  <|ue  cetto  même 
sagesse  et  ce  même  esprit  de  charité  ré- 
gnaient aussi  dans  l'Eglise  de  France. 

Saint  Quintien,  évêque  de  Rodez,  faisant 
paraître  trop  d'inclination  pour  Teeipire 
catholique  des  Français,  attira  sut  fui  la 
médisance  y  la  haine,  et  enfin  les  embûches 
des  Goths,  qui  étaient  ariens  et  qui  domi- 
naient dans  sa  ville.  Cela  l'obligea  enfin  de 
se  retirer  k  Clermont,  où  Tévêque  saint 
Euphraise  lui  donna  des  terres  et  des  fond< 
de  son  évêché  pour  son  entretien.  «  Largitis 
ei  tam  domibus  quamagris  etvineis,  secuiti 
eum  retinuil,  dicens  :  Suflicit  hujus  facultés 
Ecclesi»  ut  utrumque  sustineat;  tantuiu 
charités  quam  beatus  Apostolus  prœdicatper- 
maiieat  intersacerdotes  Dei.  >  (L.  11,  c.  M.) 
L'archevêque  de  Lyon  donna  au  même 
saint  Quintien  quelques  fonds  qu'il  avait 
près  de  Clermont.  «  Sed  et  Lugdiinensis 
episcopus  largitus  est  ei  aliqua  possessionis 
Eeclesiœ  sum,  quam  in  Arverno  habebat.  » 
La  sainteté  éminente  de  saint  Quintien 
serait  toute  seule  un  assez  juste  fondement 
pour  nous  persuader  que  cette  double  pen- 
sion ne  lui  apportait  rien  de  superQu.  Mais 
le  même  Grégoire  de  Tours  nous  en  donne 
ailleurs  une  nouvelle  preuve,  quand  il  di( 
que  ce  saint  prélat  se  retira  i  Clermont  avec 
une  partie  de  son  clergé.  Cum  fidetissiinis 
ministris  suis.  {Yitœ  Patr.^  c.  k.) 

Le  même  auteur  raconte  ailleurs  qu'Eo- 
nius,  évêque  de  Vannes  en  Bretagne  ,  fut 
arrêté  en  France  par  le  roi,  qui  chargea  la 
Tille  d'Angers  de  sa  nourriture.  «  Ad  civita- 
tem  suam  redire  non  permissus,  ut  Ande- 
gavis  pasceretur  de  publico  a  rege  prœce- 
ptum  est.  »  (L.  v,  c.  39,  M.) 

Cette  pension  ne  fut  pasassignée  sur  l'Egli- 
se, parce  que  ce  n'était  pas  pour  ses  intérêts 
quecetévêqueétaitdétenuhorsdeson  Eglise. 
Enfln  ce  même  auteur  dit  que  Faustinien, 
évêque  d'Aix,  ayant  été  déposé  dans  le  con- 
cile de  Mêcon  ,  Bertramne,  Oreste  et  Palla* 
dius,  qui  l'avaient  ordonné,  furent  condaow 
nés  k  le  défrayer  le  reste  de  ses  jours,  et  i 
lui  fournir  cent  écus  d'or  toutes  les  années« 
«  Ea  conditione  removetur,  ut  euin  Bertram- 
nus,  Orestesque  sive  Palladius,  qui  eum 
benedixerant,vicibuspascerent,centenosqoe 
ei  aureos  annis  siugulis  ministrarent.  » 
(L.  vni,  c.  20.) 

Si  les  évêques  que  leur  crime  avait  fait 
descendre  du  trôna  ne  laissaient  |»a9  de  vi- 
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vro  toujours  aux  dépens  de  l'Eglise  dont  ils 
avaient  élé  déposés,  les  prêtres  jouissaient 
d'un  semblable  bienfait  après  leur  dépo- 
sition. 

H  faut  porter  le  même  jugement  de  tous 
les  autres  clercs  ou  bénéticiers.  Comme  ce 
n*étaitpas  tant  le  mérite  des  personnes  que 
leurs  besoins  et  leurs  nécessités  que  la  clia« 
rité  de  TEglise  considérait,  celte  miséri- 
cordieuse Mère  de  tous  les  pauvres  se 
croyait  encore  plus  étroitement  obligée  h 
assister  ceux  qui  avaient  élé  ses  ministres. 
Saint  Perpétue,  évoque  de  Tours,  recom- 
mando dans  son  testament  qu*on  ne  réta- 
blisse jamais  deuxcurés  qu'il  avait  déposés, 
mais  qu'on  les  assiste  dans  leur  indigence  : 
«  Nunquam  restitue,  sportulam  tamen  ba- 
beant  quandiu  vixerint.  »  {Spicileg.t  U  V, 
p.  ^07.) 

Vf.  En  Espagne.  —  Passons  en  Espagne, 
où  le  concile  de  Mérida,  après  avoir  donné 
une  pleine  autorité  aux  évêques  de  trans- 
férer daiis  le  clergé  de  leur  église  cathé- 
drale les  curés  de  la  campagne  qu'ils  juge- 
ront dignes  de  cette  élévation,  ne  leur  per- 
met pourtant  pas  de  les  dépouiller  des  émo- 
luments  de  leurs  cures,  quoiqu'ils  leur 
fassent  part  des  distributions  de  la  cathé- 
drale. La  cure  devait  être  remplie  d'un  au- 
tre pasteur,  à  (|ui  le  précédent  curé  don- 
nait une  pension  raisonnable,  aussi  bien 
qu'aux  autres  clercs  de  la  paroisse,  où  il 
se  chargeait  de  les  vêtir  et  de  les  nourrir 
suivant  le  rang  qu'ils  tenaient. 

«  Et  quamvis  ab  epi^co()0  suo  stîpendii 
causn  per  bonam  obedienliam  aliquid  acci- 
pianl,  ab  Ecclesiis  tameu  in  quibus  con- 
secrali  sunt  vel  a  rébus  earum  extranei 
non  maneant;  sed  pontlticali  eleciione,  pre- 
sbyteri  ipsius  ordinatione,  presbyter  alius 
instituatur  qui  sanctum  officium  peragat,  et 
discretione  prioris  presbyteri ,  victus  et 
vestitus  ralionabililer  illi  rainistretur  ut  non 
ogeat,  aut  si  quœsieril,  qui  ordinatur,  sti- 
pendium  a  suo  presbytcro  accipiat  quan- 
tum dignitas  oflicii  eum  habere  expetit. 
Clericis  vero  vel  quos  ad  serviendum  ei  de* 
derit,  per  discrelionis  modum  quœ  neces- 
saria  sunt  ministret.  »  (Can.  12.) 

L'ancien  curé  que  nous  pouvons  aussi 
nommer  curé  primitif  dans  cette  rencontre 
'  demeure  toujours  titulaire,  jouit  de  tous  les 
revenus  de  la  cure,  et  donne  à  l'autre  qui 
n'est  que  son  vicaire  perpétuel  un  entre- 
tien honnête  ou  une  pension  congrue,  au 
choix  du  vicaire  perpétuel  et  sur  la  taxe 
dont  ils  conviendront  tous  deux. 

Ce  curé  primitif  ne  laisse  pas  de  recevoir 
sa  part  des  distributions  de  Téglise  cathé- 
drale, et  on  peut  dire  que  c'est  par  forme 
de  pension,  si  l'on  veut  éviter  la  pluralité 
des  bénéfices  en  une  même  personne. 

Au  reste,  il  était  juste  de  dédommager 
let  ancien  curé  des  pensions  qu'il  était 
obligé  de  fairn  h  son  substitut  et  è  ses 
ilercs,  en  lui  donnant  à  lui-même  une  pen- 
sion sur  la  cathédrale. 

Le  plus  mémorable  poifit  de  celte  ordon- 
nauce  est  la  dispense  qu'on  donne  d  cet 


ancien  curé  de  résider  dans  la  curedoi 
demeure  le  titulaire.  Mais  il  est  asseï 
dent  que  ce  canon  use  d*une  condêt 
dance  tout  extraordinaire  et  premueiD 
pour  faire  agréer  à  ces  ricfies  cares  de  ' 
loir  quitter  leurs  cures  pour  passer  dai 
cathédrale,  où  le  profit  était  moindre 
l'honneur. 

Si  l'on  veut,  pour  éviter  cet  inconvéni 
donner  la  qualité  de  curé  cardinal  oa  j 
cipal  à  celui  que  nous  avons  appelé  vIq 
et  ne  laisser  que  la  qualité  de  pensfooB 
è  celui  que  nous  avons  noraine  curé  pri 
tif,  et  dire  que  la  cure  a  été  résignée  ei 
tenant  tous  les  fruits  et  ne  laissant  qo* 
pension  au  titulaire,  je  ne  orétends  pas 
opposer. 

II.  —  Des  pensions  smis  Tcmpire  île  CharioM 

1*1 4te  ses  successeurs. 


1.  Le  Pape^  Vempereur^  les  évéqu^i  _. 
déni  des  pensions,  —  L'empereur  Cliariii 
Chauve  concourut  avec  le  Pape  leao  î 
et  les  évêques  de  France  pour  maimt 
Hédénuifo  dans  l'évêché  de  Laon,  m  p 
meUnntèHincmar,  qui  en  avait  élé  dépiii 
lé,  d*en  retirer  encore  tout  ce  qui  M 
nc^ressairo  pour  sa  subsistance.  . 

Voici  comment  en  parle  Aîmoin,  en  I 
sant  le  récit  du  concile  de  Troyes  où  o 
se  passa  :  «  Vim  facientibus  quibosA 
episcopis  et  consentienie  reget  dixit  Joi 
nés  Papa,  ut  Hedenulfus  sua  auelorfll 
episcopus  ordinntus  sedem  suam  tonan 
et  episcopale  ministcrium  ageret,  elHI 
cmarus  crpcus,  si  vellet,  Miss.mi  canlaral, 
partem  de  rébus  episcopii  LauduDeo>is  I 
béret.  »  (L.  v,  c.  37.) 

Comme  Hincmar,  évAque  de  Laoo,  i 
fut  pas  le  seul  que  l'archevêque  de  Rail 
Hincmar  fil  déposer,  il  ne  fut  pjis  non  pi 
le  seul  è  qui  il  orocura  de  semblables  pal 
sions. 

Rothad,  évêque  de  Soissons,  étant  toad 
dans  la  :nôme  disgrâce,  cet  archevêque  i 
se  contenia  pas  de  lui  faire  donner  n 
bonne  abbaye;  il  engagea  tous  les  évéqai 
de  la  province  de  contribuer  non-seuleoiM 
h  sa  subsistance,  mais  aussi  à  une  abai 
dance  de  toute  sorte  de  commodités»  psH 
que  Rothad  était  âgé  et  qu'ayant  été  nowi 
dans  la  délicatesse,  ces  douceurs  éiaiaî 
nécessaires  pour  le  faire  plus  facilemi 
acquiescer  h  sa  dégradation. 

C'est  ce  que  cet  archevêque  eu  écrivit  ai 
Pape  Nicolas.  «  Post  denositiouem  aylM 
illius,  obtinui  ut  unam  abbatiam  valdeba 
iiam  ei  domnui  rex  et  episcopl  mnirnii 
rent,  et  omnes  nos  illi,  sicul  potri,  de  M 
stris  impendiis  serviremus:  auateoos  qi 
in  deliciis  vitam  semper  perJuxerat,  nu 
frangeretur,  tantuni  ut  seaitiosus  et  nela 
slus  Ëcclesiœ  cui  prœfuerat  esse  non  decar 
(aret.  Quod  priiuum  quidem  acquievit* 
sed,  »  etc.  (T.  II ,  p.  2i9.) 

11.  Division  des  bénéfices,  --  Sans  pénè 
trer  plus  avant  dans  la  cause  de  ces  deui 
évêques,  donl  les  Papes  prirent  la  défenM 
parce  qu'ils  avaient  appelé  au  Siège a|>tistth 
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rien  n*6tait  plus  juste  que  de  leur  ac- 
un  honnôte  entretien  sur  les  reve- 
18  éTëcbée  dont  ils  venaient  d*èlre 
» 

*ape,  le  roi*  les  é?6ques,  les  conciles 
(èrent  ces  pensions.  Mais  il  faut  ajou- 
«la  que  cette  division  qui  se  faisait 
as  fonds  et  les  revenus  u*une  Eglise, 
«rdant  des  pensions,  était  alors  bien 
ilérable  qu'elle  n*avait  été  auparavant 
ille  ne  fut  depuis. 

tison  est  que  les  rois  s'étaient  donne 
rléde  donner  en  Gef  les  terres  de  TE- 
et  depuis  qu'ils  eurent  eux-mêmes 
une  ces  entreprises  et  déploré  les  ca- 
s  publiques  qui  les  y  avaient  comme 
p  ils  ne  laissèrent  pas  de  le  faire  en» 

Îuoique  plus    rarement,  et  de  prier 
ques  de  faire  eux-mêmes   ces  dé- 
rements  en  faveur  des  loîques. 

riemagne  se  rendit  aux  remontrances 
pe  Léon  III,  et  publia  ensuite  cet  édit 
eus  lisons  dans  ses  CapUulaires  et  qui 
pporté  par  Uincmar,  par  lequel  il  s*in- 
i  lai-même  et  à  tous  ses  successeurs  de 
\  assigner  des  pensions  ou  des  fonds  h 
iques  sur  les  biens  de  TEglise.  «  Ad 
Itum  Leonis  Papœ  aliud  edictum  de 
ividendis  rébus  ecclesiasticis  edidit, 
Mtolicœ  Sedis  atque  sua  auctorilate 
rit,  et  per  omnes  metropolitanas  Eccle- 
nperii  sui  perpetuo  servanda  direxit.» 
H.,  t.  XI,  p.  765.  CapUuL,  I.  i,  c.  83.) 

ci  les  paroles  de  l'édit  ou  des  Capitu* 

:  «  Ut  ab  Ecclesia  de  non  dividendis 

iIHus  suspicionem  dudum  conceptaro 

j8  amoveremus,  statuimus  ut  neque 

8  neque  filiorum  et  successorum  no- 

im  temporibus,  qui  nostraro  vel  pro- 

)rum  nostrorum  voluntatem  velexem- 

imilari  voluerint,  ullam  ponilus  divi- 

m  aut  jacturam  patiatur.  » 

En  ^uel  ient  on  entendait  qu'il  ne  fal' 
\aê  diviter  les  biens  d'une  Eglise.  — 
en  quel  sens  on  prit  alors  la  loi  ecclé* 
que  et  impériale,  de  ne  point  diviser 
ens  d'une  Eglise,  de  non  dividendis  re- 
çclesiasticis.  C'était  pour  exclure  ou 
ensions  des  laïques,  ou  l'assignation 
I  leur  faisait  de  quelques  terres  de  TE* 

liais  cela  ne  regardait  pas  les  ecelé- 
ques,  à  qui  les  évêquos  étaient  encore 
«rté  de  donner  les  fonds  de  l'Eglise  h 
uit. 

'exception  des  évêchés,  des  cures  et 
elques  chapelles,  les  autriis  bénétices 
ient  pas  encore  tixés  ni  établis  sur  des 
certains  et  perpétuels.  Les  chanoines, 
rchidiacres,  les  archiprêtres  ne  rece« 
I  ordinairement  qu'eu  distributions  les 
as  de  leur  bénélice,  si  ce  n'est  que 
|ue  leur  eût  voulu  faire  quelque  grâce 
;ulière,  sans  qu'elle  pût  tirer  à  consé* 
ce  pour  leurs  successeurs,  en  leur 
snt  le  maniement  et  l'usufruit  de  quel- 
erre  de  son  Eglise. 
la  ne  s'appelait  pas  diviser  les  biens 
8  fonds  de  l'Eglise,  parce  qu'ils  de- 


meuraient toujours  entre  les  mains  des  ec- 
clésiastiques;  ils  revenaient  è  l'Eglise  après 
leur  mort,  et  pendant  leur  vie  même  ces 
fonds  leur  tenaient  lieu  d'une  partie  de 
leurs  distributions. 

Pendant  que  la  police  de  l'Eglise  était 
ainsi  observée,  il  est  évident  qu'on  ne  pou- 
vait pas  faire  beaucoup  de  difiicuilé  de 
donner  è  un  évêque  déposé  des  pensions 
pécuniaires,  c'est-à-dire  des  distributions 
manuelles,  ou  enfin  quelque  fonds  du 
même  évêché  pour  fournir  à  sa  nourriture. 

IV.  Pourquoi  (es  pensions  étaient  alors  si 
rares.  —  Il  y  a  donc  sujet  de  s'élonner  qun 
les  pensions  aient  été  si  rares  en  un  temps 
où  elles  devaient  être  si  faciles.  Si  les  exem- 
ples en  eussent  été  plus  fréquents,  nous 
eussions  tftché  de  les  rapporter. 

Mais  il  y  aurait  peut-être  quelque  fonde- 
ment de  croire  qu'une  des  raisons  qui  ren- 
daient ces  pensions  si  rares,  était  la  nature 
de  la  plus  grande  partie  des  bénéfices  qui 
ne  consistait  encure  qu*en  distributions,  et 
ces  distributions  ne  consistaient  qu'en  ali- 
ments et  en  vêtements  modestes.  Ceux  qui 
étaient  une  fois  pourvus  de  la  sorte  ne  pou- 
vaient pas  en  demander  encore  en  un  autre 
lieb. 

La  pension  de  Tévêque  Hincmar  consis- 
tait vraisemblablement  en  quelque  fonds 
qu'on  lui  assigna»  et  celle  de  Rothad  con- 
sistait en  des  contributions  charitables  que 
chaque  évêque  de  la  même  province  lui 
faisait;  mais  outre  ces  deux  sortes  de  pen- 
sions, en  voici  une  troisième  espèce  qui  n'é- 
tait que  pour  un  certain  temps,  et  qui  fai- 
sait comme  une  partie  de  l'hospitalité. 

L'abbé  Zacharie  fut  envoyé  par  le  roi 
Charles  le  Chauve  è  Loup,  abbé  de  Fer- 
rières,  pour  y  être  entretenu,  lui  et  tous 
ses  gens,  aux  dépens  de  l'abbdye;  Loup  tft« 
cha  de  s'en  faire  décharger  quelque  temps 
après,  parce  que  la  dépense  en  était  fort 

f rende,  et  l'empêchait  de  pouvoir  exercer 
hospitalité  générale  dont  alors  toutes  les 
abbayes  faisaient  gloire  :  «  Vel  ad  locum 
unde  ad  nos  venii,  vel  ad  alium  quemiibet 
jam  dirigatur.  Non  meJiocriler  nos  gravant 
eipensœ  quœ  illius  hominibus  tribuuntur. 
Unde  sublevari  deposcimus  ut  sil  unde 
«iliis  ad  nos  confluentibus  hospitalitâtis 
gratiam  impendere  valenmus.  »  (Epist.  23.) 

V.  Pratique  de  VOrient.  —  S*il  était  rai- 
sonnable qu'un  ablié  qui  avait  été  forcé 
d'abandonner  son  abbaye  par  les  irruptions 
des  Barbares  trouvât  dans  la  cLarité  iÏQ%  au- 
tres abbés  une  retraite  assurée  et  un  entre- 
tien  suffisant,  il  n'était  pas  moins  juste  que 
les  évêques  qui  avaient  été  élus  k  Conslan- 
linople  pour  remplir  les  évêchés  de  l'O- 
rient» et  qui  ne  pouvaient  aller  prendre 
possession  de  leurs  Eglises  parce  qu'elles 
gémissaient  sous  la  tyrannique  domination 
des  princes  intiiièles,  conservassent  comme 
en  titre  de  commende  et  de  pension  les 
abbayes,  lesoflices,  les  économats  et  les  dis- 
tributions manuelles  dont  ils  avaient  joui 
jusqu'alors.  L'empereur  Alexis  Coronène 
en  lit  une  ordonnance  qui  est  rapportée  par 
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B  lUamon.   (In  ean.   37   conc.  in  Trullo,) 

On  élail  alors  si  persuadé  dans  l*Orient 
de  rincompatibililé  non-seulement  de  plu- 
sieurs bénéfices,  mais  aussi  des  pensions  ei 
des  distributions  manuelles  avec  les  béné- 
flces«  que  les  économes,  les  ofTiciers,  les 
administrateurs,  de  quelque  église  que  ce 
fût,  enGn  les  moines  mômes  refusaient  leur 
consentement  qunnd  on  les  élisait  pour  ces 
évêchés  inaccessibles,  t  Etiam  monachi 
exsistentes,  etc.  Quod  priventur  prœfecturis 
et  oBConomiis  c|uœ  sibi  adsunt,  et  aliis  mu- 
neribus,  et  iis  quœ  simpiicilor  dicuntur 
adelfthaia,  et  officiis  et  aliis  quibusdam  mi- 
nisteriis.  > 

C'est  ce  qui  obligea  cet  empereur  de  pu- 
blier une  dispense  géilérale,  dispensatoria 
ratione  disponens^  pour  conserver  h  ces  évo- 
ques titulaires  la  possession  des  bénéfices, 
des  offices,  des  distributions  et  des  pensions 
dont  ils  jouissaient  auparavant. 

VI,  Le  patriarche  pouvait  placer  dans  les 
abbayes  des  pauvres  ou  des  érêques  chassés 
par  les  Barbares, — Nous  pouvons  encore  rap- 
norter  au  droit  de  créer  des  pensions  ceoue 
le  même  Balsanion  assure  du  patriarche, 
qu'il  a  le  pouvoir  de  mettre  dans  tes  abbayes 
des  personnes  séculières  qui  ont  un  ardent 
déair  de  faire  leur  salut  ou  oui  sont  dans 
une  pauvreté  extrême,  ou  des  évoques  à 
qui  la  barbarie  des  ennemis  de  Temfiire  a 
fait  perdre  leurs  évéchés,  pourvu  que  ces 
abbayes  ne  soient  pas  si  chargées  qu'il  leur 
reste  encore,  après  ce  surcroît  de  déponse, 
de  quoi  entretenir  leurs  religieux,  qui  doi- 
vent sans  doute  être  préférés  è  tous  les 
étrangers. 

•  Non  solum  cura  animarum  monacho- 
rum,  sed  ipsorum  etiam  sœcularium  incum* 
bit  sanctissimo  patrinrchœ.  Et  quando  vide- 
rit  aliquem  sœcularium  sitienlem  propriam 
salutem,  quomodo  continget  prohiberi  pa- 
triarcham,  quominus  in  monasterio  eum 
collocet,  ad  salutem  aniinœ  ojus  qui  acce- 
ditîetc.  Si  autem  accedit  laicorum  quis- 
piam,  (jui  est  omnino  pauper  et  iiiofis,  vel 
ex  antistilibus,  qui  suos  thronos  perdide- 
runt  et  sunt  inopes,  et  voluerit  statuere 
patrîarcha  ut  is  victum  capiat  e  ditiori  ali- 
quo  monasterio,  hoc  recto  faciet,  non  supra 
facultates  numeri  corum  qui  sunt  ordinati. 
Monachi  enim  qui  sunt  inius  debent  prœ- 
ferri  cœleris  omnibus,  ad  ea  quœ  sunt 
sibi  necessaria  capienda.  »  (In  can.  19  syn- 
çdi  VII.) 

VIL  Pensions  ordonnées  par  les  empereurs 
a  Orient.  —  On  peut  lire  dans  Cédrénus 
comment  l'empereur  Léon  le  Philosophe, 
après  avoir  fait  déposer  l'évêque  Santaba- 
rénus,  lui  assigna  sur  une  église  une  pen- 
sion pour  vivre.  «  Alimenta  el  ex  nova  ec- 
ciesia  decrevii.  »  (P.  595,  741.) 

Le  mémo  auteur  raconte  comment  l'em- 
pereur Michel  Paphtagonien  ayant  reçu  les 
plaintes  dos  clercs  de  l'Eglise  de  Thessalo- 
nique  contre  leur  archevêque,  qui  les  pri- 
vait depuis  longtemps  des  distiibutions  de 
froment  qui  leur  étaient  ducs,  et  n'ayant  pu 
lui  persuader  de  satisfaire  à  un  devoir  si 


juste  et  si  pressant,  le  priva  enfin  de  mi 
évêché,  se  saisit  de  son  trésor,  en  pi^iin 
clercs  tous  les  arrérages  qui  leur  étaient 
dus,  distribua  le  reste  aux  pauvres,  dooii 
Tévêché  b  un  nommé  Prométhée,  et  lai  or- 
donna de  donner  les  alinnents  nécessaini  à 
Théophane  (c'est  le  nom  de  révoque  di^ 
posé).  «  Episcopatum  Prometheo  coiniDillit 
mandatque  iil  Tbeophani  alimenta  proban, 
isque  privatus  vivat.  » 

Ces  pensions  ne  consistaient  qa  en  diMrk 
butions  ou  en  aliments.  Il  était  impofnUi 
que  ceux  qui  en  jouissaient  en  abasassenl; 
et  il  était  aussi  très-difOcile  que  TEgliselM 
refusAt,  elle  qui  faisait  profession  de  Def«^ 
mer  à  personne  les  entrailles  de  sa  ehariléi 
et  d^être  la  mère  commune  de  tous  les  at 
sérables. 

C'est  peut-être  aussi  ponr  cela  qu*mi  ai 
trouvait  point  mauvais  que  Tempereur  anh 
gnAt  ces  sortes  de  pensions.  Le  trésor  iné- 
puisable de  l'Eglise  étant  ourert  k  tous  hl 
pauvres,  elle  pouvait  encore  bien  ooiai 
en  pefuser  les  effusions  k  ceux  gui  v^ 
liaient  è  elle  avec  une  recommendation  da 
empereurs. 

m.  —  Des  pensions  après  l*an  1000. 

L  Pensions  exigées  par  les  cardinaux  éw» 
ranl  le  schisme  d'Occident.  —  Quelques-DM 
se  sont  récriés  contre  \^%  pensions,  di 
même  que  contre  les  dépouilles  et  lesana» 
tes,  et  les  ont  voulu  faire  passer  iioardtf 
exactions  de  la  cour  de  Rome. 

Dès  l'an  1385,  le  roi  Charles  VI,  trsvaD- 
lant  à  faire  cesser  ces  nouveautés  dans  m 
royaume,compritdansun  même  édit  les pe^ 
sions  avec  les  autres  exactions  de  la  courra- 
mnine.  (Preuves  des  liberi.  galL^  c.  99,  n.^ 
Il  assura  que  les  cardinaux  étant  au  nmiilNf 
de  trente-six  et  ayant  peu  de  bénéfices  ail» 
leurs,  se  faisaient  donner  en  France  du 
abbayes,  des  prieurés,  des-  hôpitaux,  dai 
offices  claustraux  dans  les  monastères,  «hi 
dignités  dans  les  chanitres,  et  en  tîraieiA 
tous  les  revenus;  ou  Lien,  pour  n'avoir  pal 
la  confusion  de  paraître  charsés  de  tant  ds 
bénéfices,  ils  les  cédaient  à  d  autres,  en  H 
réservant  une  pension  qui  égalait  le  rdv 
souvent  le  revenu  annuel  du  bénéfice.  «  w 
dinales  credentes  ostendere  quod  bénéficia 
obtineant  in  minori  numéro,  cum  aliquaa 
prioraium  vel  beneficium  aliud  acce|ila» 
runi,  iliud  ad  pensionem  annuam  qua  fie» 
quonliusad  valorem  redituum  dicti  beoii- 
cil  ascendit,  ulicui  conferri  seu  dimîtti  pra* 
curant.  » 

Ce  roi  ordonna  ensuite  que  ces  pensioai 
fussent  saisies  et  mises  sous  sa  rnaoL 
n  Pensiones  annuas  quas  dicti  cardînafei 
aut  alii  super  beneficiis  re^ni  noUii 
percipiunl,  ad  manum  nostram  realiter  po- 
nant. Ji 

Les  pensions  dont  ce  roi  se  plaint  sor- 
taient eircctivement  de  ia  môme  source  aos 
les  annales,  les  dépouilles  et  les  sai&iesuei 
procurations  de  la  visite,  c*esi-À-direqu'ell«i 
étaient  provenues  de  la  pauvreté  dêpiura- 
ble  où  le  schisme  d'Aviguou  avait  réduit  ici 
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laox  et  la  conr  rooîaiae  de  pari  el 
e. 

ne  sont  poortant  pas  \h  les  seules  pen* 
dont  nous  parlerons.  Nous  en  trouve- 
Tautres  incontestables  et  fondées  sur 
isoins  de  TEglise  et  sur  les  règles  du 
uinonique. 

Pensions  eanoniqua  aceordém  par  les 
.  —  Lorsque  le  prêtre  Gratieu  obligea 
)is  compétiteurs  ou  profanateurs  de  la 
té  de  s  en  démettre,  et  de  cédtr  le 
qui  est  le  centre  dn  Tunlté  è  un  plus 
successeur  du  premier  des  apôtres,  ce 
l  bien  moins  des  pensions  que  des 
(es  qu'il  leur  assij^na  du  patrimoine 
glise  romaine.  Mais  c'était  plus  vrai- 
ablement  une  pension  que  le  Pape 
ire  VII  assigna  k  un  prêtre  coupable 
iicide,  que  révoque  de  Lincoln  avait 
é  à  Rome. 

Pape  le  déclara  irrévocablement  dé- 
du  sacerdoce,  mais  il  voulut  qu*on 
îttnt  sur  les  revenus  de  TEglise.  «  Ne 
diis  ecclesiasticiscareat,  etc.  Dignum 
msequi  eum  eb  apostolica  Sede  ali- 
beneficium.  »  (L.  i,  epist.  3k.) 
nème  Pape  ayant  coniirmé  la  sentence 
position  que  son  légat  avait  pronon- 
>ntre  Manassès,  archevêque  de  Reims, 
alant  néanmoins  lui  donner  encore 
nce  pour  écouter  ses  justifications,  lui 
na  de  se  retirer  k  CAuny  ou  k  la 
B-Dieu,  et  de  jurer  entre  les  mains  du 
qu'il  ne  prendrait  des  rc/enus  de 
le  de  Reims  que  ce  qui  serait  uéces- 
pour  son  entretien  et  pour  celui  d*un 
liastique  et  de  deux  serviteurs  oui 
mpagneraienl  :  «  Sacramento  conur* 
le  rébus  prœdictœ  Ecclesiœ  te  nihil 
cturum,  nisi  quantum  tibietprœdictis 
competenter  suffecerit.  »(L.  vii,c.  20.) 
On  défendit  de  donner  à  deux  person- 
I  même  prébende.  —  Le  clergé  d'Or- 
accusa  Tévêque  de  cette  Eglise  de 
(er  une  prébende  en  deux,  c'est-k-dire 
nner  le  titre  de  la  même  prébende  k 
personnes  diverses  :  «  Prœbendas  di- 
t  contra  morem.  » 

concile  de  Tours  où  le  Pape  Alexan- 
I  présida  en  1163,  condamna  cet  abus 
viser  une  prébende  en  deux,  et  voulut 
omme  les  évêchés,  les  abbayes  et  les 
I  prélatures  ne  se  donnaient  qu'k  un 
Ire,  on  observât  la  mémo  règle  pour 
inéÛces  inférieurs  :  «  Majoribus  Eccle- 
eneflciis  in  sua  inlegritate  manentibus, 
orum  nimis  videtur  ut  minores  cleri- 
a  prœbendffî  recipianl  secliones.  Idcirco 
magnis,  ita  uuoque  in  minimis  suis 
)ris  firmam  habeant  Ecclesiœ  unitatem, 
onem  prœbendarum  aut  dignilalum 
>robibemus.  »  (Can.  1.) 
locent  111  nous  fait  connaître  d'où  pro- 
t  cette  division  d*un  titre  de  prébende 
deux  titulaires.  Le  nombre  des  corn- 
lurs  était  quelquefois  si  grand  et  leur 
esi  violente,  qu'on  en  choisissait  deux 
uj  d'un  |)our  une  prébende;  mais  ce 
déclare  ces  élections  nulles,  parce  que 


le  concile  de  Tours  défend  de  donner  une 
même  prébende  k  deux,  et  celui  de  Latran 
condamne  les  expectatives.  «  Cum  ssape 
contingat  quod  ad  unam  prœbendam  duo 
clerici  propter  importunitatem  pctentium 
eligantur,  nos  attendentes, quod  si  duo  unam 
prttbeodam  tenerent,  esset  illud  centra  con« 
cilium  Turooense,  quod  prœbendarum  pro« 
hibet  seclionem  :  et  si  unus  illorum  ipsam 
obtineret  prœbendaro ,  sub  exspectatione 
alius  contra  Lateranensis  concilii  statuta 
remaneret;  respondemus  auod  talis  electio 
de  juris  rigore  est  cassanua.  »  (Exirav.  De 
prœb.,  c.  20,  25.) 

Ce  Pape  cassa  un  partage  semblable  qui 
avait  été  fait  et  confirmé  par  un  légat  apos- 
tolique dans  l'Eglise  de  Trojes.  «  Ambobns 
stallum  in  choro  et  locum  in  capitulo  et 
pr(ebend/B  fructus  dividendes  communiter 
assignarunt.  » 

Lou  peut  bien  dans  les  Eglises  où  le 
nombre  iles  prébendes  n'est  pas  déterminé 
en  élire  un  de  surplus,  parce  que  le  chapi- 
tre a  le  pouvoir  d'augmenter  le  nombre,  et 
n'y  ayant  point  de  prébendes  distinctes, 
on  ne  peut  pas  dire  qu'on  en  sépare  une  en 
deux.  Mais  dans  les  Eglises  où  le  nombre 
des  prébendes  est  fixé,  on  ne  doit  pas  Tauç- 
menter  légèrement  pour  satisfaire  la  cupi- 
dité des  hommes  ;  on  ne  doit  pas  diviser  ua 
droit  et  un  titre  siiriluel;  on  ne  doit  pas 
assigner  k  deux  l'entretien  qui  n'est  suffi- 
sant que  pour  un  ;  on  ne  doit  pas  ouvrir  la 
porte  aux  dissensions  qui  naissent  ordinai- 
rement de  ces  partages.  «  In  Ecclesia  quio 
determinatum  habet  nuroerum  prœbenda- 
rum,  uno  individuo  jure  vacante, duo  simui 
eh'gi  non  possunt  ad  illud,  eo  quod  bujus- 
modi  spirituale  ius  dividi  scu  communicari 
nequeat  inter  ilfos,  »  etc. 

C'est  Ik  l'explication  et  la  raison  vérita- 
ble du  canon  du  concile  de  Tours,  dont  on 
a  depuis  tiré  des  conclusions  contre  les 
pensions  avec  beaucoup  de  justice  :  car 
quoique  le  titre  spirituel  ne  soit  pas  corn-* 
muniqué  au  pensionnaire,  et  qu'ainsi  il  de- 
meure indivisible  et  sans  partage,  le  tempo- 
rel du  bénéfice  est  partagé;  et  si  cela  ne  se 
fait  pour  l'avantage  même  de  l'Eglise,  c'est 
une  source  de  désordres  et  d'inconvénients 

aue  nous  découvrirons,  en  continuant  de 
évelopper  la  tradition  historique  des  peu- 
sions. 

IV.  Causes  de  la  création  des  pensions.  — 
C'est  pour  l'avantage  visible  de  l'Eglise  que 
le  PapeLuce  111  ordonne  gue  si  un  curé  est 
devenu  lépreux,  il  faut  lui  donner  un  coad- 
juteur  avec  une  portion  des  fruits  de  la  cure, 
c  Dandus  est  coadiutor  qui  curam  habeat 
animaruro,  et  de  facultatibus  Ecclesiœ  ad 
susientationem  suam  congruam  recipiat  por- 
tionem.  » 

Clément  111  fil  la  même  ordonnance  sur 
le  même  sujet.  «  Ab  administrationis  débet 
ofTicio  removeri,  ita  quod  juxta  facultates 
Ecclesiœ  sibi  necessaria,  quandiu  vixerit, 
ministrentur.  » 

Mais  ce  n'était  pas  pour  l'avantage  de 
l'Eglise  qu'un  ecclésiastique  exigeait  vingt 
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écus  de  pension  d*un  curé  à  qui  sa  cure 
•uffisailk  peine»  surtout  cet  ecclésiastique 

yant  d'ailleurs  d'autres  bénéflces.  «  Si  tibi 
3onsiiterit  quod  dictus Gabriel  habeat  eccle- 
sîaslîca  beneGcia  slbi  suflicienlia,  vel  quod 
eidem  ecclesiœ  non  deserviat,  slbi  super 
prœscriplo  beneficio  silentium  imponas. 
Quoniam  indecensesl  et  non  consentaneum 
ralioni,  iil  cum  alia  ccclesiastica  beneGcia 
sibi  suJGeientia  habeat  et  possideat,  ab  ec- 
clesia  cui  non  deservit  bénéficia  quœral.  » 
Gelte  décision  est  du  Pape  Aleiandre  III. 

Ce  n'était  pas  |)our  Tavanlage  de  l'Eglise 
qu'un  bénéficier  avait  résigné  son  bénéfice 
è  un  autre,  s'en  réservant  les  fruits  sans 
aucune  nécessité  et  sans  aucune  cause  rai- 
sonnable. Aussi  le  Pape  Innocent  III  con- 
damna celle  pratique  intéressée  et  sordide, 
c  Credimus  distinguendum  utrum  ante  do- 
nationem  consiiluat,  ut  ipsi  provenlus  reli- 
noantur  ad  lempus  pro  causa  jusla  et  no- 
cessaria;  aut  convenit  cum  eo  qui  accepit 
benefieinm  seu  cum.mediatore  quocunque, 
nt  ofiicio  illo  concesso  relineat  ipse  proven- 
tus.  Primum  enim  membrum  credimus  esse 
licitum;  secundum  autem  dicimus  non  li- 
cere,  né  viam  aperiamus  his  qui  pravitatem 
suam  salagunt  oalliare.  » 

Ce  Pape  condamne  encore  bien  plus  ou- 
vertement ceux  qui  donnent  è  pension  les 
bénéfices  qu'ils  n'ont  jamais  eux-mêmes 
desservis;  et  il  déclare  en  général  qu'après 
leiii*  concile  de  Latran,  il  n'est  plus  permis  de 
conférer  ni  de  résigner  un  bénéfice  et  d'en 
retenir  les  fruits.  «  Non  licuit  ex  pactione 
vel  convcntione  qnacunqne  coccedere  nu- 
dum  ofiSctum,  et  tibi  retinere  prorenlus,  cum 
in  Lateranensi  concilio  prohibilum  sit  ne 
quis  cont'erendo  ecclesfasticum  heneficium, 
partem  provenluum  suis  usibus  retinere 
prœsumat.  » 

Le  concile  de  Latran  ne  parle  c]ue  des  eoN 
laleurs  :  «  Prohibemus  ne  novi  census  ab 
episcopis  vel  abbalibus  aliisve  prœlatis 
imponanlur  eccicsiis,  nec  veteres  augean- 
tur,  nec  partem  redituum  suis  usibus  ap- 
propriare  preesumant.  »  (Can.  7.)  Mais  Inno- 
cent III  applique  avec  raison  la  même  rè- 
gle à  Ceux  qui  résignent  des  bénéfices, 
parce  qu'ifs  deviennent  en  quelque  manière, 
et  par  une  espèce  de  tolérance,  les  colla- 
teurs  des  bénéfices  qu'ils  résignent.  Et  si 
les  évêqties^  les  abbés,  les  prélats  et  les 
autres  collateurs,  qui  sont  souvent  les  fon- 
dateurs, les  cardes  et  les  bienfaiteurs  des 
bénéfices  qu'ils  confèrent,  ne  peuvent  se  les 
conférer  ni  s'en  réserver  les  fruits,  pas 
même  une  partie,  comment  les  ecclésiasti- 
(|ues  particuliers  auraient-ils  plus  de  puis- 
sance ? 

Il  serait  plus  supportable  que  les  com** 
niunautés  régulières  réunissent  à  leurs  men- 
ses  les  bénéfices  vacants  de  leur  dépendan- 
ce, au  lieu  d'y  nommer  des  béiiéiiciers  : 
néanmoins  Clément  111  ne  peut  souffrir  cet 
abus.  «  Monachi  quidam  et  eanonici  regu- 
iares,  ecclesias  quœ  ad  prœsentationem 
eorum  pertinent  in  tuo  episco})atu  liaben- 
teSi  propriis  usibusl députai e  nituutur^  nue 


vojuntad  eas  cum  vacaTeriiit  Tocarepeim. 
nas,  etc.  Nîsi  personas  idoneas  prsstati- 
verinl,  tibi  liceat  ordinare  rector«s.  • 

En  l'an  1189,  sous  le  même  Olémeutlll, 
se  tint  le  concile  provîuclal  de  Rouen,  qv 
confirma  Tanathème  contre  ceux  qai  «» 
citaient  des  procès  aux  bénéficiers,  poorM 
eitorquer  quelque  pension.  «  Ne  iltAii 
vexare  prœsumat,  ut  sic  pensionem  ab  «ft  - 
eitorqueat.  »  (Synodic.  Jtoihom»^  p.  17S.)    ' 

V.  Pouvoir  d'accorder  des penrioms  rmni 
au  Pape.  —  Ce  discernement  des  conjoi^ 
tures  où  les  pensions  étaient  justes  etavi^ 
tageuses  à  FÉglise  n'était  pas  facile  k  fain; 
les  collateurs  étaient  souvent  surpris  ov  fm 
leurs  propres  passions,  ou  par  relies  fa 
prétendants  aux  bénéfices;  les  communal- 
tés  religieuses  se  flattaient  quelquefois  «11» 
mômes  dans  leurs  propres  inléréls;  il 
s'agissait  de  l'observance  des  conciles  |^ 
néraux  de  Latran  et  de  Tours,  où  la  hfè 
Alexandre  111  avait  présidé. 

Toutes  ces  raisons  firent  peu  h  peu  i^ 
server  au  Pape  presque  tout  ce  pouTCrïrdi 
mettre  des  pensions  sur  les  bénéflces^ 

Deux  causes  firent  réserver  au  Saial-8M|i 
presque  toute  l'autorité  de  créer  des  po- 
sions :  ou  la  nécessité  de  pourvoir  aoxk» 
soins  des  plus  saints  et  des  phis  ilIuHM 
membres  de  l'Eglise,  comme  quand  AleiJMp 
dre  III  donna  le  grand  mart vr  *  ThoHMi^ 
archevêque  de  Cantorbéry,  à  Tablié  dehn- 
tigny  pour  lui  fournir  tout  ce  qui  serait  ef^ 
cessaire  à  un  entretien  frugal  el  modaHas 
«  Pauperibus  Christi  te  duximus  oomom* 
dandum,  buic  abbati  Pontiniaceosi»  m 
educandum  splendide,  scd  simplieitafi  ri 
decet  exsulem  et  Christi  atbietam  (Bami, 
an.  1164,  u.  ki);  »  ou  la  nécessité  de  ftin 
observer  les  canons  sur  la  dispensatiOBéi 
temporel  des  bénéfices. 

y  1.  Quelques  exemples  de  pen$ion$.  ^  U 
titulaire  d'une  cure,  persona,  l'ayant  diNh 
née  h  un  vicaire  pour  sept  ans  sous  uo  eau 
annuel  :  «  ad  annuum  censum  per  septai- 
nium  tenendam  ecclesiam  suscepit,  »  voi- 
lut  la  reprendre  après  un  ao. 

Alexandre  111  déclara  que  la  conventkM 
ou  la  ferme  de  sept  ans  devait  être  gardéit 
{Append.  Conc.  Laler.f  part,  xxriii,  €•  L) 
Voilà  quel  était  alors  l'usage  d'affermer* 
quelque  manière  les  cures  à  uo  vicaire  soai 
un  cens  annuel.  Les  églises  paroissiaifli 
payant  un  cens  annuel  aux  églises  cathé- 
drales ou  abbatiales,  lorsqu'un  curé  était 
décédé,  plusieurs  compétiteurs  venaieotot 
frira  l'envi  les  uns  des  autres  une  augmcfflAi- 
tionde  cens,  afin  d'emporter  la  cure  ;  el  qod- 
quefois  on  les  écoutait 

Ce  même  Pape  écrivit  k  rarchevéqae ée 
Cantorbéry  de  ne  plus  souffrit  ce  dimnf* 
dre  effroyable.  «  Cum  clerici,  decedentibis 
ecclesiarum  personis,  paciscanlur  ipsis  ee- 
clesiis  majores  solito  solvere  peDsiontfS.Bl 
facilius  easdem  ecclesias  possint  adipisdfa 
etc.  {Ibid.,  c.  a-10,  13.) 

C'est  ce  même  abus  que  ce  Pape  condam- 
nait dans  le  canon  ci-dessus  cité  du  roodla 
de  latran,  quand  il  défendait  aux  évéqeei 
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X  abbés  d^imposer  de  nouveaux  cens 
lUgmenler  les  anciens.  «  Ne  novi  een- 
beplscopis  vel  abbalibus  imponantur 
liis,  aut  Yeteres  augeantur.  » 
I  prêtres  et  les  simples  clercs  enlre- 
lietit  quelquefois  h  Tinsu  de  Tévèque 
nmetlre  leurs  églises  è  une  nouvelle 
on«  pour  des  intérêts  secrets;  ce  que  ce 
déclara  ne  se  pouvoir  iaire.«  Non  enim 
ices  sacerdotes  vel  clerici  possunl  ec- 
s  qaibus  prœsunt,  aucloritale  propria 
lecessum  suum  censualeS  efficere.  » 
t  juges  des  bénéfices  litigieux  ordon- 
t  quelquefois  une  pension  è  Tune  des 
is  sur  le  bénéfice  de  l'autre,  et  ce  Pape 
ra  que  si  cette  pension  n*était  pas  con- 
aux  canons,  t  évêque  devait  la  tolé- 
oiais  ayant  été  imposée  sans  Tinter- 
30  de  révêque,  elle  ne  durerait  qu'au- 
|ue  durerait  la  vie  de  celui  qui  y  était 
)tti.  «  Si  compositio  non  est  juri  con- 
I  non  est  aliquatenus  a  loci  episcopo 
t>anda.  Sed  ceiisus  absque  episoopali 
ritate  et  ecclesi»  cui  prœest,  sub  noc 
xtu  solutusi  vitam  ejus  qui  solveht 
xcedîL  » 

;er  raconte  qu*en  1182  les  légats  ou 
a  du  Pape  en  Ecosse  traitèrent  Tac* 
lOderoent  de  révêque  de  Saint-André 
le  roi,  qui  ne  pouvait  le  souffrir  dans 
êebé.  Ce  traité  ne  réussit  pas,  mais  il 
1  que  ce  prélat  renonçant  h  cet  évêcbé 
'serverait  quarante  marcs  de  pension, 
même  auteur  dit  qu'en  IIM  farche- 
I  dTork  fut  accusé  de  laisser  vaquer 
iDéfices  pour  s'en  approprier  les  réve- 
il €arum  fructus  ip»iu$  usibus  appHeen'^ 
Q  de  donner  un  même  bénéfice  à  deux, 
a*j  réserver  des  pensions.  «  Aut  ec- 
m  scindit  per  partes,  contra  statuta 
tiœ  canonica,  aut  in  ea  novam  et  inde- 
retinet  peosionem.  » 
le  longue  induction  d'eiemptes  nous 
mprendre  :  1*  qu'il  y  avait  des  pensions 
loelles  dont  les  cures  étaient  redeva- 
DX  églises  cathédrales  ou  abbatiales  ; 
u'elles  étaient  légitimes  si  elles  étaient 
mes,  les  nouvelles  n*étant  plus  tolé- 
près  le  ir  concile  de  Latran. 
elles  que  les  paroisses  pavaient  aux 
étaient  tolérées  si  elles  étaient  an- 
is  et  si  elles  avaient  été  imposées  par 
rite  de  révê((ue. 

•es  juges  assignaient  des  pensions  sur 
oéOces  pour  accommoder  les  procès» 
^ue  les  tolérait  si  le  jugement  rendu 
t  rien  de  contraire  aux  canons, 
[ais  ces  pensions  ne  passaient  point 
icesseur  du  bénéfice,  quoique  le  peu- 
lire  survécût ,  si  la  pension  avait 
Sée  sans  l'interventiou  do  l'évêque. 
'évêque  perdit  le  droit  d'imposer  des 
ms  nouvelles  à  perpétuité  ou  d'aug- 
ries  anciennes  dans  le  m*  concile  de 
I.  L'évêque  et  les  juges  conservèrent 
iToir  d'en  imposer  de  personnelles. 
98t  la  disposition  du  droit. 
I  y  eut  des  vicaires  qui  payaient  peu- 
u  titulaire,  jouissant  du  reste  du  bé- 


néfice; il  y  eut  des  vicaires  à  qui  Ton  donna 
seulemenrune  pension  sur  les  fruits  du  bé- 
néfice. Les  premiers  étaient  comme  des  fer- 
miers pour  un  temps  déterminé;  les  se- 
conds étaient  vraiment  pensionnaires,  et 
l'évêque  devait  faire  en  sorte  que  leur  pen- 
sion ou  portion  fût  sufiisanle  pour  leur  en- 
tretien et  pour  payer  les  droits  du  cathé- 
dratique  selon  le  môme  Alexandre  III.  cAd 
prœsentationem  monachorum  nullum  reci- 
pias,  nisi  tantum  de  beneficiis  Ecclesiœ  fuerît 
ei  assignatum,  unde  jura  episcopalia  possii 
solvere,  et  congruam  sustentationem  habe- 
re.»  (Append.conc.  L(irfr.,part.  xxxix,c.l.) 

8"*  Les  laïques  s'étaient  aussi  quelquefois 
donné  la  liberté  de  créer  des  pensions  sur 
des  bénéfices  ;  mais  ce  n'était  qu'un  abus 
qu'on  réprima  sur-le-champ. 

PENSIONNAIRES. 

I.  Jeunes  pemionnaires  dant  les  monaitê-» 
res  de  Vun  ei  de  Cautresexe.  —Autant  il  est 
certain  qu'on  a  toujours  élevé  de  jeunes 
garçons  et  de  jeunes  filles  comme  pension- 
naires dans  les  monastères  de  religieux  et 
dans  ceux  de  religieuses,  autant  il  est  pro- 
bable que  les  monastères  ne  se  chargeaient 
de  cette  éducation  que  dans  l'espérance 
d'en  faire  des  religieux  ou  des  religieuses. 

L'archevêque  Lanfranc  distingue  trois 
sortes  de  religieuses  dans  les  monastères: 
les  unes  professes,  les  autres  offertes  à  l'au- 
tel par  leurs  parents,  enfin  les  dernières 
qu'on  éprouvait  pour  savoir  si  leur  résolu- 
tion était  assez  ferme  pour  l'observance  ds 
la  règle.  «  Quœ  vero  nec  professœ,  nec  oblal» 
sunt,  ad  prœsens  dimiltantur  sic,  donec  vo- 
luntales  earum  de  servando  ordine  subti-* 
lius  inquirantur.)i(Epist.  32.) 

II.  Cette  jeuneue  troublait  souvent  le  si^ 
lence  des  cloUres.  —  U  y  avait  aussi  de  jeu- 
nes étudiants  dans  les  monastères  des  reli- 
gieux, et  ceux  qui  avaient  le  plus  de  zèle 
pour  la  régularité  claustrale  se  plaignaient 
assez  ordinairement  des  relâchements  et  do 
la  dissipation  que  causait  cette  jeunesse 
bouillante  et  peu  mortifiée. 

Pierre  Dauiicn,  entre  les  éloges  du  Mont- 
Cassin  où  il  avait  été,  n'oublie  pas  cet  avan- 
tage singulier,  qu'il  n'y  avait  point  vu  d'é- 
cole de  jeunes  enfants;  mais  des  vieil- 
lards sages  ou  des  hommes  parfaits  et  vic- 
torieux du  démon  :  au  lieu  que  la  jeunesse 
folle  et  tumultueuse  ruine  ordinairement 
l'austérité  des  cloItres.«Hoc,faleor,  mihi  non 
mediocriter  placuit,  quod  ibi  scholas  puero- 
rum  qui  sœpe  rigorem  sanctitalis  énervant 
non  inveui  :  sed  omnes,  aut  senes ,  cum 
quibus  nobilis  rir  sedebat  in  porlis  eccle- 
si(e,  autjuvenili  décore  lœtantes,  quiut  Ulii 

Îirophetarum,  etc.  Vicere  malignum,  »  etc. 
Baron.,  an  1063,  n.  k.) 

Si  cette  jeunesse  ne  se  destinait  pas  à  la 
profession  monastique,  aussi  se  plaignail- 
ou  avec  raison  qu'elle  troublait  la  tranquil- 
lité et  ramollissait  la  régularité  de  ces 
saintes  retraites.  Hildebert témoigne  qu'une 
fille  qu'on  avait  élevée  dans  un  monastère^ 
dans  le  seul  dessein  de  lui  procurer  une 
éducation  plus  chrétienne,  avait  pu  en  être 
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reiîrée  par  .ses  parents  poar  le  nriariage. 
'  «  Piiellam  de  monasterio  sandimonialium 
abslractanfiy  qiiam  maturioris  doctrinœ  eau-* 
sa  sacris  commistam  virginibus,  ad  Tirum 
egredi  pater  dictavii.»  (Epist.  ^S.)  Nous  li- 
sons que  le  synode  de  Bayeux,  en  1300, 
commanda  aux  religieux  de  donner  une 
exclusion  générale  i  tous  ces  pensionnai- 
res,  si  préjudiciables  h  lenr  régularité, 
c  Pueri  et  puellœ  qui  ibidom  soient  nutriri 
et  instruit  penilus  expellnnlur.  »  (C.  62.) 

La  règle  de  Sainte-Ciairo  qui  se  lit  dans 
la  bulle  d'approbation  du  Pape  Innocent  IV, 
en  1253,  ordonne  qu'on  donne  aux  pension- 
naires un  habit  modeste,  qu*on  coupe  leurs 
cheveux,  qu'on  leur  fasse  faire  profession 
en  leur  temps,  et  qu'on  n*en  reçoive  point 
d'autres  dans  le  monastère. 

«  JiiYenculœin  monasterio  reccptœ,  infra 
tempus  œtatis  legitimœ  tondeantur  in  ro- 
tundum,  et  deposito  habitu  sœcuinri,  in- 
duantiir  panno  religinso,  sicul  visum  fue- 
rit  abbntissœ.  Cum  vero  ail  rctatem  legiti- 
mam  venerint,  imlulœjuxta fnrmam  aliarum, 
faciantprofessionein  suam.  Nulla  fobiscum 
resiilcntiam  faciat  in  monasterio,  nisi  re- 
cppts  fueril  juxta  formam  yestrœ  professio- 
nis.  » 

MI.  Pourquoi  le  noviciat  ie  fait  en  habit 
de  religion?  —  Ce  fut  peut-être  ce  qui  don- 
na commencement  è  la  pratique  de  donner 
aux  novices  Tluibit  de  religion,  parce  qu'on 
le  donnait  aux  enfants  que  leurs  parents  of- 
fraient,  etqu*on  en  donnait  un,  ou  sembla* 
ble  ou  fort  approchant,  aux  filles  qui  dès 
leur  enfance  étaient  nourries  dans  les  mo- 
nastères. Comme  il  fallait  leur  faire  quitter 
les  somptueuses  superSuités  des  habits  et 
des  ajustements  du  siècle,  non-seulement 
pour  faire  profession,  mais  aussi  pour  faire 
le  noviciat  et  même  pour  être  admisesdaos 
la  communauté,  on  s'avisa  peut-être  en 
Quelques  endroits  de  leur  donner  d'abord 
I  habit  de  religion,  ou  un  autre  fort  appro- 
chant. (5piri7.,  t.  IV,  p.  115,  116,  337.) 

Celui  qui  a  fait  la  compilation  des  an- 
cî<'nne5  coutumes  de  Cluny  remarque  une 
autre  raison  de  cette  pratique.  Il  dit  qu'il 
y  avait  è  Cluny  plusieurs  sortes  de  novices; 
parce  que  les  clercs  et  les  laïques  y  venaient 
sans  l'habit  monastique,  et  il  y  venait  aussi 
des  religieux  des  prieurés  pour  fdire  pro- 
fession, ou  pour  faire  une  nouvelle  profes- 
sion entre  les  mains  de  l'abbé  de  Cluny. 

C'était,  comme  nous  avons  dit,  une  des 
singularités  de  Cluny,  que  ceux  qui  avaient 
été  reçus  dans  les  prieurés  vinssent  faire 
profession  h  Cluny.  Il  se  peut  faire  que 
pour  mettre  l'uniformité  entre  les  novices, 
on  leur  donnftt  i  tous  Thabit de  religion.  Cet 
auteur  assure  aussi  qu'on  donnait  d'abord 
l'habit  des  novices  aux  enfantsqu'on  offrait  au 
monastère.  C'était  doncun  habit  de  religion. 

IV.  Règle  du  concile  de  Trente.  —  D'après 
le  concile  de  Trente,  il  est  toujours  permis 
de  donner  l'habit  de  religion  aux  filles  âgées 
de  moins  dedouze  ans,  que  leurs  parents  of- 
frent pour  la  profession  religieuse.  La  chose 
est  assez  constante  par  le  texte  môme  du 


concile,  qui  veut  que  révèqau  eunuii 
deux  fois  le  libre  consentemenl  de  ceU« 
qui  prennent  l'habit  après  TâKO  de  dow 
ans,  savoir  avant  la  prise  d*hablt  et  nmi 
la  profession  (Faosiax.,  io  1.  m  D€€r«f .|  put, 
II»  p.  51);  mais  une  fois  seulement  eeloifa 
filles  qui  ont  pris  Thabil  avant  rig»  ïi 
douze  ans,  savoir  avant  lear  professioi; 
parce  qu'il  serait  inutile  de  les  iuterraoi 
avant  l'flge  de  douze  ans.  (Sess.  SHt,  e.  IT^ 

Fagnan  tire  encore  un  argumentducfaapilii 
suivant  du  concile  de  Trente  {sess.  25^  c.  1% 
qui  menace  d'excommunication  ceux  qoifab 
ceraient  les  filles  ou  les  femmes  d'entrer  daoi 
un  monastère  ou  d'y  prendre  Thabit  hors  kl 
cas  exprimés  par  le  droit  :  prœterquammm' 
sibuiajure  expresiii.Ov  ni  le  droit,  n h 
pratique  ne  porte  qu'on  relègue  les  Cmh 
mes  dans  des  monastères,  pour  y  tm 
pénitence  de  leurs  crimes  ;  et  la  coogré^ 
tion  du  Concile  a  déclaré  gue  révéque  m 
pouvait  pas  permettre  aux  femmes  mariée^ 
dans  les  causes  d'adultère  ou  dans  lei  pit> 
ces  sur  le  mariage,  de  se  retirer  dans  éà 
monastères,  puisque  le  concile  et  leseoai* 
titutions  des  Papes  décernent  rexcommi- 
nication  contre  celles  qui  y  entrent.  (Fi> 
fi!! AN.,  tbtd.,  p.  135.  Sess.  35»  c.  5.) 

La  difficulté  est  un  peu  plus  grande  km» 
que  les  enfants  résistent  elTectivement  I  If 
violence  qu'on  leur  fait,  en  leur  bisÉf 
prendre  l'habit.  Aussi  lescanonistes  croiMl 
communément iJue leurs  parentsine  peavwtf 
en  ce  cas  user  de  contrainte,  quelque  lÉt 
neurs  que  puissent  être  leurs  enfants. 

V.  Règlements  touchant  les  filles  penths^ 
naires.  —  Le  concile  de  Camt>rai,  en  1SI( 
ordonne  aux  religieuses  de  donner  uneédr 
cation  sainte  è  ces  filles,  dont  elles  seehi^ 
gent  du  consentement  de  Tévèque,  saivMÉ 
les  décrets  du  concile  do  Trente.  «Quuél 
consensu  episcopi  aul  superioris  visiialofiB 
juxia  Tridcnlinl  concilii  decretum  edoen" 
daselformandassusceperint.»(Tit.l8,e.ll) 

Le  1*'  concile  de  Milan,  en  1565,  ordooM 
que  les  filles  qu'on  élevait  alors  dans  kl 
monastères  en  sortissent  dans  un  an.  il 
elles  n'avaient  et  la  volonté  et  les  qaaiilil 
nécessaires  pour  prendre  l'habit  de  religioit 
«Post  annum  e  monasterio  exire  cogantvv 
nisi  omnibus  iis  prœditœ,  quœ  ad  suscipi* 
dam  religionem  requiruntur,  monachaicÉ 
vestem  sumere  voluerint.  »  (G.  11.) 

Ce  concile  porte  qu'à  l'avenir  on  n*TM 
admette  plus  sans  une  permission  parecrit 
de  l'évoque  ou  du  supérieur  régulier  et  di 
métropolitain,  qui  ne  donneront  ces  iicaa- 
ces  qu'à  celles  qui  n'auront  personne  fri 
puisse  prendre  soin  de  leur  édueatioOval 
dont  l'âge  ne  soit  au-dessous  de  dix  ans  al 
au-dessus  de  quinze  ;  enfin,  que  celles  qaî 
en  seront  une  fois  sorties  ne  puissent  plai  J 
rentrer  que  pour  se  faire  religieuses. 

Toutes  ces  règles  insinuent  ouvertemerf 
que  le  premier  institutavaitétéquecefussaïl 
autant  de  séminaires,  pour  préparer  etéla* 
ver  ces  jeunes  plantes  h  la  rie  religieosi^ 
dont  on  s'est  néanmoins  relâche  avec  beat- 
coup  de  sagesse,  afin  de  jeter   les 
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nces  de  la  piélé  dans  rame  de  celles 
levaient  un  jour  remplir  et  peupler  le 
u  Aussi  ce  concile  et  celui  de  Tours, 
83(c.  17)*  et  celui  d'Aquilée*  en  1596, 
)rescriTent  presque  la  m^me  modestie 
ils  et  .la  même  fuite  de  toutes  sortes 
ilements  i|u*è  des  religieuses.  fC.  19.) 
I  constitutions  deCiteauXt  en  113&,  dé- 
lent de  se  charger  de  Tinstruction  des 
ts,  s*ils  ne  voulaient  être  novices  et 
Tavaient  Quinze  ans.  «Nullus  puero- 
doceatur  litleras  intra   monaslerium, 

locis  monasterii«  nisi  sit  roonachus 
eceptus  in  probatione  novitius»»  etc. 
i.  Chtere.f  t.  I,  p.  181.) 
NVLA.—  Voy.XkTEUEiiTS  sacras. 
tMCTÂTiON. 

U  des  permutations.  —  Boniface  VIU 
ise  la  permutation  qui  se  faisait  de 
bénéGces  entre  les  mains  de  Pévôque; 
*0D  pourrait  regarder  comme  une  dou- 
t  réciproque  résignation  en  faveur, 
comment  il  écrit  i  l'évoque  de  Béziers: 
secundum  formam  juris  sua  beneHcia 
lem  diœcesi  ad  tuam  collationem  spe- 
a  permutare  volentes,  libère  ac  sine 
)  in  manibus  tuis  ipsa  resignant.  » 
Pape  ne  veut  pas  que  les  bénéflces 
résignés  soient  sujets  aux  mandements 
diques,  parce  que  Tévèque  n*en  peut 
(er  qu'en  faveur  des  copermutants. 
f  quoique  leur  résignation  fût  libre  et 
^action,  néanmoins  Tévêque  était  en- 
de  parole  d'agréer  leur  échange  et  du 
onférer  leurs  bénénces  de  l'un  à  Tau- 
le Pape  témoigne  assez  qu*il  n'est  pas 
Drde  cette  pratique»  mais  que  c'est  le 
commun  et  l'usage  ordinaire.  Secun^ 
Trmam  juris. 

ocentlll  avait  déjà  déclaré  que  ces  per- 
lons de  bénéfices  ne  se  pouvaient  faire 
ar  l'autorité  des  prélats.  «  BeneGciasua 
ut«  qui  ea  propria  auctoritate  permu- 
i  C'est  le  sommaire  d*une  de  ses  dé- 
&s.  «  Licetipsi  de  jure  pôr  se  non  pos- 
ecleslastica  bénéficia  permutare.  »  Ce 
es  projires  paroles  dans  une  autre  dé- 
9.  Le  sens  des  paroles  de  Boniface  VIU 
donc  pas  que  le  droit  permette  les 
ges  des  bénéfices,  mais  (]ue  la  dis- 
de  Tévéque  peut  les  autoriser,  quoi- 
I  droit  commun  les  défende, 
rop  grande  facilité  qu'eurent  les  év6- 
Taccorder  ces  sortes  de  dispenses  fit 
les  regarda,  non  pas  comme  des  dis- 
I9  mais  comme  une  chose  qui  était 
ue  de  droit  commun.  Ainsi  on  no  se 
us  en  peine  d'ubserver  la  discipline 
ite  à  cet  égard  par  les  canons,  qui  est 
éTÔque  peut  bien,  quand  l'utilité  le 
Tt,  transférer  un  de  ses  ecclésiastiques 
église  h  une  autre  ;  mais  que  les  ecclé- 
|ues  ne  peuvent   pas  changer  d'église 

volonté.  11  s'était  introduit  aucon- 
one  si  grande  facilité  d'accorder  ces 
ises  qu'elles  ne  différaient  presque  pas 
quenousappelons  aujourd'hui  permu- 
es  in  favorem, 
aio  111  nous  découvre  dans  une  décré- 


taie  la  véritable  doctrine  que  nous  devons 
tenir  sur  celte  matière.  Il  déclare  nette- 
ment que  la  permutation  réciproque  des 
bénéfices  est  illicite,  et  qu'elle  a  été  défendue 
par  le  concile  de  Tours,  parcequ'elle  contient 
une  espèce  de  paction,  et  par  conséquent 
un  mélange  de  simonie. 

«Quœsitum  est  ex  parte  tua,  si  commuta- 
tiones  fieri  valeant  prœbendarum,  cum  com- 
mutatio  dignitatum  in  Turonensi  concilie 
fuerit  interdicta.  Generaliter  itaque  teneai 

auodcommutationes  prœbendarum,  de  jure 
eri  non  possunt,  prœsertim  cum  pactione 
prœmissA,  qnœ  eirca  spiritualia  vel  con- 
nexe spiritualibus»  labem  continet  semper 
Simoniœ.» 

Après  cela  ce  Pape  propose  la  manière 
innocente  de  faire  ces  permutations,  avec 
la  dispense  des  évoques  :  c'est  que  l'évèquo 
doit  en  être  lui-môme  le  promoteur,  dans 
la  seule  vue  de  Tutililé  ou  de  la  nécessité 
de  son  Eglise,  transférant  deux  bénéficiers 
réciproquement  dans  l'église  l'un  de  l'autre, 
parce  qu'ils  j  seront  beaucoup  plus  utiles 
pour  l'avantage  des  fidèles.  «  Si  autem  epi- 
scopuscausam  inspexerit  necessariam,  licite 
poterit  de  uno  loco  ad  alium  transferre  per- 
sonas,  utqu»  uni  loco  minus  sunt  utiles 
alibi  valeant  utilius  exercere.» 

Suivant  cette  décrétale,  1*  les  bénéficiera 
ne  peuvent  pas  faire  échange  de  leurs  églises, 
maisl'évéque  peut  les  transférer;  2*  l'évéaue 
ne  doit  point  avoir  d'autre  vue  que  rutilité 
ou  la  nécessité  de  son  Eglise,  et  les  bénéfi- 
ciers ne  doivent  avoir  devant  les  yeux  que 
l'obéissance  qu'ils  doivent  à  leur  nasteur, 
et  les  services  plus  importants  qu  ils  ren- 
dront aux  fidèles. 

C'est  donc  l'évoque  qui  doit  coopérer  le 
premier  à  ce  changement  ;  ou  si  les  béné- 
ficiers sont  les  premiers  qui  en  font  l'ouver- 
ture, ce  ne  doit  être  qu'une  proposition 
qq'ils  en  font  à  Tévèque,  dans  le  seul  des- 
sein de  ne  rendre  de  part  et  d'autre  plus  uti- 
les à  l'Eglise. 

Le  concile  de  Tours,  qui  défendit  la  po 
mutation  des  bénéfices,  iut  tenu  en  1163 
sous  Alexandre  III.  «  Divisionem  prœben- 
darum aut  dignitatum  permutationem  tieri 
prohibemus.  »  (Can.  1.) 

PERSÉCUTION. 

La  persécution  dispense-i-elle  les  évèqaes  de  la  ré- 
•  sidence? 

1.  Vévique  peut  fuir  quand  la  persécution 
poursuit  uniquement  sa  personne.  —  Saint 
Cyprien  est  d'avis  non-seulement  que  les 
évéc|ues  peuvent  s'absenter  pendant  la  per- 
sécution, mais  qu'ils  le  doivent  faire,  et 
que  Jésus-Christ  les  y  oblige  dans  les  cir- 
constances suivantes  : 

V  Lorsque  la  persécution  n'est  déclarée 
que  contre  les  pasteurs,  et  que  leur  éloi- 
gnement  écarte  l'orage  de  leur  troupeau  ; 
au  lieu  que  leur  présence  l'attirerait  ou 
l'irriterait  davantage. 

â*  Lorsque  les  évoques  absents  de  corps, 
se  rendent  présents  en  esprit  à  leurs  peu- 
ples, par  leurs  soins,  par  leurs  inatructionsy 
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par  leurs  lellres  pastorales;  par  leurs  vi- 
caires animés  de  la  même  charité  et  armés 
de  toute  leur  puissance. 

C*est  ainsi  âue  ce  saint  évèque  justifia  sa 
retraite  dans  la  lettre  qu*il  en  écrivit  au 
clergé  de  Rome  :  «  Nam  sicut  Domini  man- 
data instruunty  statim  turbationis  impetu 
primo  cum  me  clamore  violeDto  fréquenter 
populus  flagitasset,  non  tam  meam  salutem 
€|uam  quietem  fratrum  publicam  cogitans, 
intérim  secessi,  ne  per  uiverecundam  prœ- 
seniiam  nostram  seditio  quœ  cœperat  plus 
provocarelur.  Absens  tamen  corpore»  nec 
spiritu»  nec  actu,  nec  monilis  meis  defui, 
quominus  secundum  Domini  prœcepta»  fra- 
iribus  nostris,  in  quibus  possem,  mea  me- 
diocritate  consulerem.  »  (L.  ii,  epist.  5.) 

Il  envoya  en  même  temps  au  cierge  de 
Rome  les  treize  lettres  qu*il  avait  écrites  à 
son  troupeau  durant  sa  retraite.  Il  fait  ail- 
leurs la  môme  protestation  h  son  clergé; 
que  s'il  s*était  retiré  de  Carthage,  c'était 
moins  pour  la  conservation  de  sa  vie  que 
pour  ne  pas  rallumer  par  sa  présence  la  fu- 
reur des  persécuteurs  contre  les  fidèles;  au 
reste,  que  cette  absence  lui  était  autant  en- 
nuyeuse à  lui-même  qu'elle  était  nécessaire 
à  son  troupeau.  «  Oportel  nos  paci  com- 
mun! consulere,  et  interdum,  quamviscum 
tœdio  animi  nostri,  déesse  vobis,  ne  prœ- 
sentia  nostri  invidiam  et  violentiam  genti- 
lium  provocet,  etsimus  auctores  rumpendœ 
pacis,  qui  magis  quieti  omnium  consulere 
debemus.  »  (L.  m,  epist.  2k.) 

Les  païens,  parmi  les  fureurs  du  cfrque  et 
de  TamphithéÀtre,  avaient,  dit-il,  souvent 
demandé  qu'on  l'exposât  aux  lions,  comme 
il  en  assure  lui-même  le  Pape  Corneille. 
«  In  tempestate  proscriptus  toties  ad  leo- 
nem  petitus,  in^circo,  in  amphitheatro, 
etc.  Clamore  popularium  ad  leonem  denuo 
postulatus  in  circo.  »  (Epist.  55.)  Ainsi  la 
fuite  était  encore  plus  nécessaire  pour  la 
paii  de  son  Eglise  que  pour  son  propre 
salut. 

Il  n'en  était  pas  de  même  de  deux  sous- 
diacres  et  d'un  acolyte,  qui  par  une  Iflche 
fuite  avaient  voulu  prévenir  un  danger  dont 
ils  n'étaient  pas  menacés. 

Saint  Cyprien  répondit  à  son  clergé  sur 
la  résolution  de  cette  affaire,  qu'il  fallait 
attendre  le  retour  des  évêques,  de  tous  les 
ecclésiastiûues  et  de  tout  le  peuple  même, 
pour  faire  le  procès  à  ces  clercs  déserteurs  ; 
mais  que  provisionnellement  il  fallait  les 
priver  des  distributions  manuelles,  sans  les 
déposer  néanmoins  de  leur  ministère.  «  In- 
térim se  a  divisione  mensurna  tantum  con- 
tineant,  non  quasi  ministerio  ecclesiastico 
privati  esse  videantur,  sed  ut  integris  om- 
nibus ad  nostram  prœsentiam  differantur.  » 
(Epist.  28.) 

II.  Les  évêques  ne  doivent  pas  fuir  quand 
la  persécution  est  commune.  —  Il  est  donc 
vrai  que  les  évêques  mêmes  pouvaient  se 
retirer  lorsque  la  persécution  n'attaquait 
que  leurs  personnes,  et  que  les  sous-diacres, 
les  acolytes  et  les  moindres  clercs  ne  le 
pouvaient  oas,  lorsqu'elle  enveloppait  tout 


le  peuple,  au  service  duquel   ils  iTéli 
dévoués  par  leur  ordinatioti. 

Les  marcionites  et  les  montanfstes  aff 
autrefois  voulu  faire  passer  leur  téà 
inconsidérée  pour  une  générosité  i 
tienne,  en  condamnant  absolumeolla 
dans  la  persécution,  et  en  faisant  ott  il 
aux  fidèles  mêmes. 

Tertullien,  qu'un  zèle  indiscret  afil 
gagé  dans  cette  erreur,  faisait  cet  H 
reproche  aux  ecclésiastiques:  que  leur 
abattait  le  courage  des  laïques  et  lew 
chait  des  mains  les  palmes  du  dm 
«  Sed  cum  ipsi  auctores,  id  est  ipsi  dit 
et  presbyteri,  et  episcopi  fugîunt,  qMl 
laicus,  etc.  In  prœdam  grex  est  omnibi 
stiis  agri,  dum  non  est  pastor  illif.  J 
nunquam  magis  fit,  quam  cum  in  piÉ 
tione  destituitur  Ecclesia  a  clero.  a 
fuga  in  persecutione.)  * 

Enfin  de  ce  que  le  clergé  ne  peut  jm 
il  conclut  de  même  des  fidèles,  puiti 
les  fidèles  se  retiraient,  le  clergé  defn 
suivre  et  les  assister  dans  leur  retrallÉiï 

Il  était  aisé  de  répondre  h  ce  censaèa 
l'Eglise  ne  permettait  la  fuite  aux  ftâ 
que  dans  les  occasions  où  leur  préaeM 
inutilement  soutenu  le  courage  des  1| 
qui  n'avaient  rien  à  craindre,  el  eftl  i 
au  contraire  sur  eux  un  orage  redOlÉ 

m.  Témoignage  de  saint  Augusiis^^ 
la  doctrine  constante  de  Tliglise  qae'l 
Augustin  exposa  avec  autant  de  iM 
de  sagesse,  lorsque  les  Vandales  et  M 
très  nations  barbares  du  Nord  fondirai 
l'Espagne  et  sur  l'Afrique.  Il  écrifflj 
mièrement  à  l'évêque  QuodTultdeaSif;^ 
était  bien  permis  aux  fidèles,  daw 
temps  de  persécution,  de  se  retirera 
des  places  fortifiées,  mais  que  les  éfi 
ne  pouvaient  pas  pour  cela  rompre  latl 
sacrés  de  la  charité  do  Jésus-Gbrist,  m 
attache  à  leurs  Eglises.  «  Nec  eos  proH 
dos  qui  ad  ioca,  si  possent,  munita  a^ 
desiaerant;  et  ministerii  nostri  fiai 
quibus  nos  Christi  charitas  alli^Til,  m 
seramus  Ecclesias  quibus  servira  daiNi 
non  esse  rumpenda.  »  (Epist.  180.) 

Ainsi,  pour  peu  qu'il  reste  de  fiaèlaai 
une  ville,  l'évêque  doit  les  soutenir  I 
présence,  et  il  ne  peut  s'enfuir  qu'on 
bras  de  la  Providence,  qui  sera  pour  M 
rempart  inaccessible  à  tous  ses  mÊê 
«  Nos  quorum  ministeriuro  quanlalai 
queplebi  Dei  ubi  sumus  manenli^ili 
cessarium  est  ut  sine  hoc  eam  reM 
non  oporteat,  dicamus  Domino  :  Afe  f 
in  Deum  protectorem  et  in  loeuvn 
(Psal.  XXV,  3.) 

L'évêque  Honorât  ne  pourait 
cette  doctrine  avec  celle  de  Jésua-OI 
qui  commande  à  ses  apôtres  de  fuir  d 
ville  à  une  autre;  et  avec  les  exeophl 
apôtres  et  de  Jésus-Christ  même,  dM 
fuite  dans  de  semblables  rencontras 
servir  de  loi  aux  évêques.  Hais  saint 
gustin  lui  répond  que  lorsque  Jésiis*G 
s*enfuit  en  £gy|)te,  il  n'abandonnait  pei 
Eglise,  puisqu'il  ne  l'avait  pas 
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'^|]Ri4e  ;  et  quand  saint  Paul  8*enfuit  de  Damas» 
'il  D*élait  pas  cliarçé  du  soin  de  cette  Eglise  : 
'  quand  il  l'eût  été,  il  défait  fuir,  parce  que 

Crsécution  ne  regardait  que  sa  personne. 
rs  donc  que  le  danger  ne  menace  que 
tête  du  pasteur*  il  doit  s'absenter,  après 
iiroir  commis  le  soin  de  son  Eglise  h  des 
Mlésiastiques  capables  de  cette  importante 
nte.  Mais  lorsque  tout  le  clergé,  ou  le 
«pie  même  se  trouve  également  attaqué, 
i  éfèque  ni  le  clergé  ne  peuvent    point 
indonner  le  peupîe,  mais  ils  doivent  ou 
'enfuir  tous  ensemble,  ou  demeurer  tous 
inible,  en  sorte  que  la  persécution  et  la 
lie  ne  servent  qu'à  serrer  plus  étroite- 
mi  les  nœuds  sacrés  de  leur  ctiarité  et  de 
ir  union  indissoluble. 
«  Faciant  ergo  servi  Chrisli,  ministri  verbi 
•acramenti  ejus,  quod  prœcepit  sive  per- 
lisit.  Fugiat  omnino  de  civitate  in  civi- 
itein»quandoeorum  quisquam  specialiter  a 
rsecutoribus  quœritur,  ut  ab  aliis   qui 
m  ita  requiruntur  non  deseralur  Ecclesia, 
d  prœbeant  cibaria  conservis  suis,  quos 
lier  vivere  non  posse  noverunt.  Cum  au- 
in  omnium, id  estepiscoporum  et  clerico- 
Wf  est  commune  periculum,  ii  qui  aliis 
ligent  non  descranlur  ab  bis  qiiibus  indi- 
I.   Aut  igîlur  ad  loca    rounila  omnes 
iseant,  auLqui  habentremanendi  neces- 
ilem  non  relinquantur  ab  eis,  per  quos 
irum  est  ecclesiastica  supplenda  neces- 
itf  at  aut  pariter  vivant  aut  pariter  suf- 
int  quod  eos  paterfamilias  volet  perpeti.» 
^  IV.  Exempte  de  eaint  Athanase.  — Nous 
'ions  un  exemple  illustre  de  cette  conduite 
eetgénéreuse  en  la  personne  de  saint 
lanase,  qui  ne  s'enfuit  que  parce  que  sa 
lie  personne  était  exposée  au  danger,  et 
le  sa  fuite  donnait  la  paix  à  son  cler(;é  et 
ioo  peuple.  «  Sicut  fugit  sanclu.s  Alhana* 
lus  Alexandrinus  episcopus,  cum  eum  sp\e- 
^t^iPialiter  apprebendere  Conslaotius  cuperet 
ijjpmperator  ;  nequaquam  a  cœleris  ministris 
lAaerta  plèbe  catholica,  qu®  in  Alexandria 


Il  est  vrai  qu'Athanase  étant  le  défenseur 
r^InviDcible  de  la  foi,  on  devait  le  mettre  à 
c^j*abri  de  la  tempête  pour  le  réserver  aux 
!\i|>esoins  futurs  de  l'Eglise.  Mais  on  doit  tou- 
ors  appréhender  que  la  timidité  propre  ne 
<vM  couvre  de  ce  prétexte,  ou  que  la  lâcheté 
,-|4ea  autres  n'abuse  de  ces  exemples.  Ainsi 
-le  péril  est  égal  :  l'évéque  ne  doit  point  se 
,  ,^parer  de  son  clergé  ni  de  son  peuple. 

c  Bic  forte  quis  dicat,  ideo  debere  Dei 
«pinistros  fugere  a  talibus  imminentibus 
malis,  ut  se  proutilitate  Ecclesiœ  tempori- 
iHis  tranuuillioribus  servent.  Recte  hoc  fit 
•  quibusuam,  quando  non  désuni  aiii  per 
q[Oos  suppleatur  ecclesiasticum  ministe- 
num,  ne  ab  omnibus  deseratur,  quod  fecisse 
Athanasium  supra  diximus.  Nam  quantum 
oeeessarium  fuerit  Ecclesiœ  quantumque 
profuerit,  quod  vir  ille  mansit  in  carne,  ca- 
ttiolica  tides  novit  quœ  ad  versus  Arianos 
baareticos  ore  illius  et  amore  defensa  est. 
Sed  quando  est  commune  periculum,  ma- 
Bîsque  timendum  est  ne  quisquam  id  facere 
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credatur,  non  consuiendi  voluntate,  sed  ti- 
moré moriendi  :  magisQue  obsit  exemplo 
quam  vivendi  prosit  officio,  nulla  ratione 
faciendum  est.  » 

V.  Tout  le  clergé  est  obligé  à  la  même  réeù 
deiictf.  —  Ce  discours  de  saint  Augustin, 
aussi  bien  que  les  lettres  de  saint  Cjprien, 
font  connaître  que  Tobligation  de  la  rési- 
dence, dans  ces  rencontres  périlleuses,  était 
commune  à  Tévèque  et  à  tout  son  clergé. 
Le  clergé  était  ot)ligé  de  s'arrêter  avec  lé- 
vêque,  et  de  s'arrêter  même  sans  Tévêque, 
lorsqu'il  y  avait  des  raisons  particulières  de 
mettre  à  couvert  la  personne  de  l'évéque. 
Saint  Cyprien  n'exceptait  pas  même  les 
sous-diacres  et  les  acolytes  de  celte  obliga- 
tion. 

C'était  dans  ce  temps  périlleux  que  la 
fréquentation  des  sacrements  était  plus  né- 
cessaire. Ainsi  tous  les  clercs  devaient  s^y 
acquitter  de  leurs  fondions.  Saint  Augustin 
représente  excellemment  le  saint  empresse- 
ment des  fidèles  pour  recourir  à  ces  sources 
de  la  gr&ce  et  du  secours  du  Ciel  dans  ces 
occasions. 

«  Annon  cogitamus,  cum  ad  istorum  pe- 
riculorum  pcrvenitur  ex  tréma,  nec  est  po- 
teslas  ulla  fugiendi,  quantus  in  Ecclesia 
Ûeri  soleat  ab  ulroque  sexu,  atqueab  omni 
œtate  concursus;  aliis  baplismum  flagitanti- 
bus,  aliis  reconcilialionem,  aliis  etiam  poa- 
nitentiœ  ipsius  actionem,  omnibus  consola- 
tionem,  et  sacramentorum  confectionem  et 
erogalionem.  Ubi  si  ministri  desint,  quan- 
tum exitiiim  sequatur  eos  qui  deisto  seaculo 
vel  non  regenerati  exeunl,  vel  ligati  !  b 

VI.  Le  cteraé  ne  doit  pa$  s^exposer  sans 
nécessité,  —  Comme  la  rage  des  persécu- 
teurs est  toujours  plus  violente  contre  la 
clergé  que  contre  le  peuple,  lors  môme 
qu'elle  n'épargne  personne,  il  pourrait  ar- 
river Que  tout  le  clergé  d'une  Église  ayant 
été  dévoré  par  les  Qammes  de  cet  incen- 
die, les  restes  du  peuple  seraient  entière- 
ment destitués  du  secours  spirituel  de  ses 
pasteurs. 

Pour  prévenir  ce  malheur,  saint  Augustin 
demeure  d'accord  qu'il  faut  partager  le 
clergé,  en  exposer  une  partie  au  danger  pré- 
sent, et  réserver  l'autre  pour  les  pénis  à 
venir.  Hais  pour  terminer  un  combat  de 
charité  qui  pourrait  naître  entre  les  ecclé- 
siastiques, qui  disputeraient  h  l'envi  les  uns 
des  autres  qui  aurait  la  gloire  de  s'immoler 
le  premier  à  Jésus-Christ  et  à  la  défense  de 
son  Eglise,  ce  grand  saint  est  d'avis  qu'on 
tire  au  sort.  Car  quoique  cela  soit. sans 
exemple,  c'est  néanmoins  un  moyeu  inno- 
cent et  très-propre  pour  régler  ï^s  saintes 
ardeurs  de  ceux  uui  courent  aux  dangers, 
ou  pour  dissiper  les  faux  prétextes  de  ceux 
qui  voudraient  ne  s'y  pas  exposer. 

PESTE. 

Résidence  des  clercs  durant  la  peste. 

1.  Les  difficultés  ne  dispensent  pas  les  évé- 
ques  de  la  résidence.  —  Ives  de  Chartres  a 
éprouvé  plusieurs' des  orages  qui  s'élèvent 
contre  les  évêques;  mais  il  a  été  eniiàre* 
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ment  persuailé  qu'alors  mômo  ils  ne  doi- 
Tent  pas  quilter  leurs  éfôchés,  è  moins 
qu'une  violence  extrême  et  une  nécessité 
inévitable  ne  les  arrachent  du  sein  de  leurs 
Eglises. 

La  colère  du  prince  et  ses  suites  funestes 
lui  faisaient  quelquefois  regarder  IVipisco- 
pat  comme  un  accablement,  comme  une 
croix,  comme  une  lempôle  ou  comme  un 
naufrage  ;  mais  comme  il  n'avait  pas  pré- 
venu la  volonté  de  Dieu  en  le  recherchant, 
il  ne  crut  pas  aussi  pouvoir  la  prévenir  en 
le  quittant  :  ainsi  il  crut  être  obligé  de  se 
résoudre  à  recevoir  de  la  main  bienfaisante 
de  Dieu  les  adversités,  aussi  bien  que  les 
prospérités,  et  à  imiter  celui  qui  n'a  vécu 
et  n  est  mort  que  pour  nous,  en  ne  vivant 
et  ne  mourant  que  pour  Dieu, 

«  Quid  est  libi  episcopaïus,  niai  crucia- 
tus?  quid  aliud  est  hic  honor,  nisi  onus? 
quid  est  hœc  sublimitas,  nisi  naufragosa 
tempestas?  etc.  In  hac  mea  deliberationo, 
plurimum  mihi  placet  illa  sententia,  ut 
Bummopere  optem  mihi  occasione  justitia) 
aliqnam  inferri  violentiam  ;  ut  exoneratus 
sarcina  pastorali,  vertere  me  possim  quo 
invitât  bonestum  otium  plénum  dulcedinis, 
etc.  Sed  rursus  in  hac  sententia  quoJam- 
modo  mihi  displiceo,  timens  voluntatemDei 
non  sequi,  sed  prœvenire  meo  desiderio. 
Et  tandem  secure  mihi  consulit  ratio  ut 
sicut  non  prœveni  volunlatem  Dei  episco- 
palum  ambiendo,  sic  non  prœveniam  con- 
temnendo  :  sed  volunlati  Domini  in  omni- 
bus obnoxius,  de  manu  ejus  œquo  animo 
suscipiam  prospéra  et  aspera,  secundum 
illud  Anostoli  :  Nemo  noslrum  iibi  vivit^  et 
nemo  sibi  morituff  sed  ei  qui  pro  ip$i$  mof" 
tuuiest.  »  {Rom.  xiv,  7  seq.)  (Epist.  17.) 

Jl.  Vévêque  doit  fortifier  leê  autres.  —  Il 
est  vrai  que  cela  regarde  proprement  la 
démission  d'un  évêché,  mais  c«)s  mômes 
dispositions  saintes  sont  nécessaires  pour 
ne  pas  se  soustraire  au  devoir  inviolable 
d'une  Gdèle  résidence,  au  temps  des  persé- 
cutions particulières  qui  attaquent  Tévôque 
sans  lui  faire  la  dernière  violence. 

Quant  aux  persécutions  sanglantes,  qui 
tendent  à  exterminer  ou  le  pasteur  ou  la 
bergerie,  ou  tous  les  deux  ensemble,  Gra- 
lien  rapporte  une  partie  de  ce  que  les  an- 
ciens Pères  en  ont  dit;  et  il  en  a  conclu 
dans  son  Décret^  que  si  la  persécution  at- 
taque seulement  le  prélat,  il  doit  fuir  à 
l'exemple  de  Jésus^Cbrist  et  de  ses  apôtres. 
cCum  vero  specialiterquœritur,  fugiateiom- 
plo  Christi,  c|ui  a  facie  Uerodis  fugit  in 
iCgyptum;  fugiat  exemplo  Pauli,  qui  a 
fratribus  per  murum  submissus  est  in  spor- 
ta.  Unde  Augustinus  ait  :  Fugiat  ininister 
Christi,  sicut  ipseChristus  in  ^gyplum  fu- 
git; fugiat  et  qui  specialiler  quœrilur,  dum 
per  alios  Hrma  est  Ecclesiœ  salus.  Hinc 
etiam  ait  Dominus  discipulis  :  Si  vosper- 
tecuti  fuerint  in  una  civitate,  [agite  in  aliam. 
[Matth,  x,23.)  Hinc  etiam  idem  abscondit  se, 
etexivitdetemplo,  quandoJudœi  lapides  tu« 
lerunt  ut  jacerent  in  eum.  i 

Mais  quand  les  persécuteurs  sVn  pren- 


nent au  oerger  et  è  la  bergerie.  kT* 
et  h  la  foi,  le  prélat  doit  être  inseiMtfaL 
son  troupeau,  et  n*é(uirgner  ni  la  r 
son  sang,  s'il  ne  veut  être  traité  oomii 
lAche  mercenaire  par  le  Pasteur  AS 
qui  a  versé  le  premier  tout  son  faa|i 
lui.  «  r.um  vero  non  praBlatoruip^sedl 
Ecclesiœ  salus  quœritur,  fides  impom 
necesse  est  ut  et  adverse  ascendant* tt 
belli  seipsos  murum  opponant  prodqs 
mini,  et  animas  suas  ponant  pro  ovibu 
ut  exemnio  suœpassionis  accendanKi 
sermonedoctrinœdiuiiusconservarot 
lent.  »  (Gratian.,  vu,  q.  1,  c.  48.) 

m.  De  rintempérie  de  l'air.  ^ST 
d'une  disproportion  si  extrême  entre  ! 
pérament  du  prélat  et  l'air  de  son  * 
qu^il  ne  puisse  s'y  arrêter  sans  dica. 
la  vie,  il  peut  non-seulement  ne  p» 
der,  mais  aussi  céder  son  évêché  k  oij 
à  la  santé  duquel  cet  air  ne  sera  ou  a 
gereux. 

La  congrégation  du  Concile  ajag»g 
l'intempérie  de  l'air  n'était  pas  de< 
l'évoque  ne  pourrait  pas  abandom 
tièrement  son  évêché,  mais  qa*il  m 
lui  permettre  de  passer  quelques  wmd 
de  son  diocèse. 

Fagnan  dit  qu'il  en  est  de  mêma  -» 
de  la  ville  épiscopale  est  si  contrasa 
santé  du  prélat,  qu'il  n*/  poisse  deâ 
sans  un  péril  évident  de  sa  vie;  auqi 
il  peut  aller  résider  dans  les  autr«i1 
de  son  diocèse  où  sa  santé  ne  soit  poil 
danger. 

IV.  De  la  peste.  -^  Quant  à  la  pesla 
menace  également  tous  les  hooimestd 
peut  donner  aucun  sujet  légitime  aa  pi 
de  quitter  son  troupeau,  soit  en  se  A 
tant  de  son  évêché,  soit  en  se  .diqM 
de  la  résidence,  quelque  courte  quo| 
être  son  absence» 

C*est  le  sentiment  de  la  coogrégttl 
Concile,  selon  Fagnan  ;  et  ce  fui  la  ré 
qu'elle  fit  à  saint  Charles,  arche?éi( 
Milan,  quand  il  la  consulta  h  l*occasi 
la  pesto  de  Milan.  Grégoire  XIII  apn 
cette  résolution.  Ce  Pape  et  la  coDgréf 
du  Concile,  après  plusieurs  délibén 
écrivirent  en  même  temps  k  saint  Gh 
que  les  curés  étaient  obligés  de  réfM 
personne  pendant  la  peste,  et  d'adi 
trer  aux  (lestil'érés  les  sacrements  ds 
tômcet  de  pénitence,  par  eux-mêtt 
bien  par  des  substituts,  pour  se  ri-ndn 
mêmes  plus  propres  à  servir  ceux  qui 
point  été  atteints. 

Quand  j'ai  dit  que  lacongrégalion  éa 
cile  envoya  celte  résolution  k  saiul  Gk 
je  n'ai  nullement  supposé  que  cet  ad 
ble  prélat  en  eût  jamais  douté.  CeUt 
sion  ne  tut  demandée  et  reçue  qat 
achever  de  détromper  ceux  qui»  ea 
tendresse,  ou  par  lâcheté,  ou  par  ijfom 
s'efforçaient  de  persuader  à  ce  saioC  a 
vêquequH  n*était  point  obligé  de  fi 
dans  sou  diocèse,  avec  un  péril  si  év 
*e  sa  vie  ;  et  que  sa  présencet  dam 
conjoncture  si  dangereuse,  poofaU 
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sans  aucun  des  ordres  que  nous  appelons 
mineurs,  et  par  conséquent  sans  aucune 
fonction  ;  3*  après  qu*on  a  donné  les  ordres 
sans  attacher  celui  qui  les  recevait  à  aucune 
Eglise  en  particulier;  h*  après  qu'on  a  atta- 
ché des  fonds  aux  bénéfices  et  que  ce  n*ont 
f)lus  été  de  simples  distributions  roanuel- 
es  ;  5*  après  qu*on  a  cessé  de  posséder  en 
commun  tous  les  biens  et  tous  les  retenus 
deTEglise;  6*  après  qu*on  n'a  plus  consi- 
déré l'Eglise  comme  si  étroitement  obligée 
à  l'entretien  de  tous  les  pauvres,  et  comme 
engagée  de  nourrir  pauvrement  les  clercs, 
«fin  que  ses  richesses  se  pussent  répandre 
sur  tous  ceux  qui  sont  dans  l'indigence. 

IV.  Réunion  de  cités  ou  éTévéchés.  —  Les 
évêques  de  la  province  d'Europe  présentè- 
rent une  enquête  au  concile  général  d*E« 
pbèse,  pour  être  maintenus  dans  l'ancien 
usage  de  cette  province,  qui  était  que  cha- 
que évèque  avait  la  conduite  de  deux  ou 
trois  évêchés. 

«  Velus  mos  viget  in  provinciis  Europœ, 
quo  singuli  episcopi  duos  vel  très  sub  se 
babeni  episcopatus.  Onde  Heracleœ  episco- 
pus  sub  se  iiabet  Heraclean  et  Panion; 
episcopus  autera  Byzez  sub  se  Byzen  et  Ar- 
caUiopoIîn;  Cœlensis  vero  similiter  habet 
Gœlen  et  Callipolin;  porro  episcopus  Sa- 
bsadiœ  sub  se  habet  Sabsadiam  et  Aphrodi- 
siadem.  »  {Cône.  Ephes.^  acl.  7.) 

Le  concile  confirma  cet  ancien  usage, 
parce  que  les  anciennes  coutumes  ont  force 
de  loi.  «  Et  sanctis  canonibus,  et  externis 
legibus,  quœ  veterem  consuetudinem  ju- 
bent  vim  legis  habere,  nihil  innovandum 
in  Europœ  civitatibus,  sed  juxta  veterem 
consuetudinem  gubernentur  ab  episcopis, 
a  quibus  et  olim.  p 

On  ne  doit  pas  néanmoins  croire  qu'an 
évéque  eût  deux  év/^chés,  mais  seulement 
qu*il  avait  deux  villes  assez  considérables 
pour  mériter  chacune  un  évêché,  ou  qu'il 
avait  deux  évéchés  autrefois  séparés,  mais 
alors  réunis  en  un. 

Quoiqu'on  ne  pût  établir  d'évéché  que 
dans  les  bonnes  villes,  selon  les  canons,  il 
ne  s'ensuit  pas  qu'il  y  eut  toujours  un  évô- 

Îjue  dans  chaque  bonne  ville.  Il  pouvait  se 
aire  aussi  que  deux  évêchés  eussent  été 
confondus  en  un,  ou  par  la  désolation  de 
.'une  des  deux  villes,  ou  par  quelque  au- 
tre raison. 

Ces  deux  hypothèses  ne  favorisent  nulle- 
ment la  pluralité  des  bénétices,  puisque  ce 
D^est  pas  pour  satisfaire  la  cupidité  ou  l'am- 
Dition  d'un  particulier  au'on  unit  en  sa  per- 
sonne plusieurs  bénélices;  mais  on  unit 
pour  toujours  ou  plusieurs  villes  sous  la 
conduite  d'un  seul  évôaue,  ou  plusieurs 
évêchés  en  un  seul  évêcné  pour  le  bien  et 
l'avantage  de  TEglise  même. 

V.  Le  concile  ae  Chalcédoine  condamne  la 
pluralité  des  bénéfices.  ^  En  effet  le  concile 
de  Chalcédoine  défend  de  recevoir  un  ecclé- 
siastique en  deux  églises,  et  ordonne  qu'on 
1(1  renvoie  de  celle  à  laquelle  son  ambition 
Ta  fait  aspirer,  à  la  première  dans  laquelle 
il  avait  été  ordonné;  que  s'il  était  déjà 


transféré  et  incorporé  daos  la  il 
église,  il  ne  doit  plus  avoir  aucune] 
au  gouvernement,  ni  aux  revenus  dé 
pelles  ou  des  hôpitaux  de  la  premiè 
peine  des  contrevenants  et  la  juste  n 
pense  de  cette  pluralité  de  bénéOees 
déposition. 

«  Non  licet  clericum  conscribi  in  d 
simul  ecclesiis,  et  in  qua  ab  initioo 
tus  est  et  ad  quam  confugit  »  quasi  i 
tiorem,  ob  inanis  gloriae  cupiditatea 
autem  facientes  revocari  debere  ad  soi 
clesiam,  in  qua  primilus  ordinati  sa 
ibi  tantummodo  ministrare.  Si  Ten 
quis  translalus  est  ex  alla  in  aliam 
siam,  prioris  ecclesiœ  vel  martyrioitia 
sub  ea  sunt,  aut  ptochodochiorum,  ai 
nodochiorum  rébus  in  nulle  commo 
Eos  autem  qui  ausi  fuerint  posl  deO 
nem  magoœ  synodi  quidquam  ex  liii 
petrare,  decrevit  sancta  synodus  a  pr 
grada  excidere.  »  {Cône.  Ùkale.^  can.  1 

Ce  canon*découvre  l'abus  de  la  pis 
des  bénéfices  qui  commençait  è  se  di 
et  que  la  source  de  cet  abus  fut  aussi 
du  remède  qu'on  y  apporta.  Ceux  qoi 
taient  fait  transférer  d'une  église  daiflU 
autre,  et  qui  jouissaient  de  leur  juste 
tion  des  revenus  de  la  seconde ,  llcki 
de  retenir  l'administration  et  les  prot 
quelque  oratoire  ou  de  quelque  bApfl 
la  première,  dont  ils  avaient  étâ  lesi 
nistrateurs. 

Le  concile  défend  ces  franslatioBS; 
clercs  ou  des  bénéficiera  d'une  église* 
autre,  et  eiige  d'eux  une  stabilité  im 
ble  dans  celle  où  l'ordination,  cV 
où  la  vocation  divine  lésa  d*abord 
nés.  Que  si  la  translatoin  est  d^à  Itfi 
leur  ordonne  de  s'arrêter  è  ce  secood 
fice,  et  de  quitter  le  premier  sans  leoft 
ner  le  choix  des  deux. 

Le  même  concile  dans  un  autre 

Eermet  aux  ecclésiastiques  de 
énéfice  ou  d'une  église  à  une'autra 
lorsque  la  première  a  été  entièreuMM 
truite.  «  Exceptis  illis  qui  proprias  a 
tentes  patrias,  ex  necessitate  ad  aiilt 
clesiam  transierunt.  »  (Can.  20.) 

Ce  canon  excommunie  révèqueqal 
çoit  dans  son  Eglise,  ou  qui  y  chargl^ 
bénéfice  un  clerc  qui  est  déjà  asseml 
autre  évêque  par  son  bénéfice  et  par  sii 
dination,  et  soumet  ce  clerc  h  la  mAflM 
nilion,  jusqu'à  ce  Qu'il  retourne  eosa' 
mière  Eglise. 

Enfin  ce  concile  avait,  dans  nu  É 
précédent  (can.  6),  prévenu  tous  ces  É 
dres,  en  commandant  qu'on  ne  III  | 
d*ordination  vague,  abfoiule,  sans  alll 
inséparablement  les  clercs  de  quelqui 
dre  que  ce  fût,  à  l'église  d'une  TiilefOS 
village,  ou  d*un  oratoire,  ou  d*uo  M 
tère,  et  ordonnant  que  les  ordinatioili 
gués  fussent  regardées  comme  nulles.  1 
avait  donc  point  de  bénético  simple  vi 
fût  dispensé  de  la  résidence,  el  par 
séquent  il  n'y  en  avait  point  qui  fûlcoi 
tible  avec  un  autre. 


615 


PLU 


DICTIONNAIRE 


PLU 


•M 


(ions  sans  la  permission  de  l'évAque,  qui  ju- 
gera sMl  est  à  propos  d*^  élabiir  un  supé- 
rieur ou  un  abbé  particulier.  «  Cellas  novas 
aut  con^egaliunculns  monacborum  absque 
episropi  nolitia  prohibemus  institui.  » 

Celle  pluralité  d*obbayes  sous  un  même 
abbé  pouvait  passer  plutôt  pour  une  marque 
de  leur  vertu  que  pour  un  efTetde  leur  am- 
bition. Celte  propagation  de  monastères 
était  une  preuve  ae  leur  sainte  fécondité  et 
de  ces  vertus  éminentes  dont  Todeur  avait 
attiré  une  si  grande  foule  de  serviteurs  de 
Dieu,  quMIs  ne  pouvaient  la  contenir.  L'a- 
varice n'avail  point  de  part  h  cette  multi- 
plication d^abbayes,  puisque  ni  les  moines 
ni  les  abbés  n'y  possédaient  rien  en  propre» 
comme  il  paratt  par  le  iv*  concile  d'Orléans. 
«  Siquid  abbalibus  autmonasteriiscollatum 
fuerii,  in  sua  proprietate  hoc  abbalos  mini- 
me possidebunt.  »  (Can.  11.) 

II.  Clercs  de  la  cathédrale  chargea  d'une 
abbaye.  —  Les  abbayes  étaient  quelquefois 
gouvernées  par  des  clercs,  qui  en  étaient 
vériiablemenl  titulaires,  et  qui  néanmoins 

()ar  leur  ordination  avaient  acquis  un  droit 
égitimq  sur  une  portion  des  revenus  ou 
des  distributions  ecclésiastiques.  Pour  évi- 
ter une  accumulation  de  bénéfices,  le  m* 
concile  d'Orléans  permit  aux  évoques  do 
dépouiller  ces  clercs  de  tous  les  émolu- 
ments qu'ils  tiraient  de  l'Eglise ,  et  de 
les  réduire  è  la  seule  subsistance  qu'ils  re- 
cevaient de  l'abbaye  dont  ils  avaient  l'admi- 
nistration. 

«  De  bis  vero  clericorum  personis  quœ  de 
civitatensis  Ecclesiœ  oflicio,  monasleria , 
diœceses  vel  basilicas  in  quibuscunque  lo- 
cis  positas,  id  est,  sive  in  territoriis,  sive 
in  ipsis  civitatibus  suscipiunl  ordinandas; 
in  potestale  sit  episcopi,  si  de  eo  quod  ante 
de  ecclesiastico  munere  habebant,  eos  ali- 
quid  aut  nihil  eiinde  habere  voluerit,  quia 
unicuiquefacultas  susceplî  monaslerii,  diiB- 
cesis  vel  basilicœ,  débet  plena  ralioue  sufB- 
cere.  »  (Can.  18.) 

Il  semble  d'abord  que  ce  canon  permette* 
aux  évéc^ues  de  laisser  jouir  ces  clercs  com- 
mendatoires  de  deux  bénéOces  en  môme 
temps.  Mais  le  véritable  sens  de  ce  canon 
est  bien  éloigné  de  ce  relâchement. 

Lorsqu'il  dit  que  l'administrateur  d*un 
monastère  ou  d*une  cure  en  doit  tirer  tout 
son  entretien,  il  insinue  quil  ne  doit  plus 
prétendre  à  d'autres  revenus  ecclésiasti- 


suppose  que  ce  qu*il  retire  do  l'atibaye  n'est 
pas  suffisant  pour  son  entretien. 

111.  Chanotnei  chargés  d'une  cure  ou  d'un 
bénéfice  simple.  —  Ce  canon  découvre  deux 
autres  sortes  d'abus  qui  s'introduisaient,  et 
qu'on  voulait  relrancher;  savoir  des  ecclé- 
siastiques qui  avaient  déjà  part  aux  distri- 
butions communes,  et  à  qui  on  conférait 
ensuite  ou  une  cure»  diœceses.  ou  un  béné- 
fice simple,  basilicas.  C'est  ainsi  qu'on  doit 
expliquer  ces  deux  mois. 

On  bAtissait  et  on  fondait  plusieurs  égli- 


ses ou  basiliques  en  l'honneur  des  marljn, 
où  il  n'y  avait  point  de  çeufile,  point  de  pa- 
roissiens, et  où  néanmoins  il  y  aTsil  dttr^ 
Tenus  considérables,  par  la  pieté  des  fidtta 
qui  accouraient  et  n'y  Tenaient  pas  les  maiM 
Tides.  C'est  ce  que  nous  appelons  eomiia* 
nément  bénéfices  simples. 

Ce  canon,  dans  son  Téritable  senSyCOBvii 
les  évèques  de  ne  plus  admellre  à  aonar 
participation  des  revenus  commons  de  ré- 
élise cathédrale,  ceux  à  qui  ils  aoronter 
léré  une  cure  ou  un  de  ces  bénéBces 
pies,  parce  qu*un  ecclésiastique  doit  se 
tenter  des  revenus  d*un  seul  bénéfice,  qaisi 
ils  sont  sufiisanis  pour  subTenir  à  toosai 
besoins.  «  Quia  unîcuiquu  faculias  soieali 
monaslerii,  diœcesis  Tel  ba^îfieie  ddM 
plena  ratione  suflicere.  » 

IV.  L'usufruit  dés  fonds  incompatiUs  sm 
la  possession  d'un  bénéfice.  —  On  avait  Sfl 
commencé  de  donner  aux  ecclésiailMMi 
non-seulement  des  distributions  ananoahii 
mais  aussi  des  petits  fonds  de  rEglise,  psv 
en  jouir  comme  usufruitiers.  Anssi  eau- 
non  dont  nous  venons  de  parler  exclutl» 
lemenl  et  rend  incompatible  la  possemi 
de  ce  fonds  avec  un  autre  bénéfice. 

La  même  incompatibilité  est  encoraihi 
clairement  exprimée  dans  le  concila  ol- 
poue,  où  il  est  dit  que  si  le  bénéflciartti 
tient  quelque  fonds  d'une  Eglise  est  emili 
élu  évoque  d'une  autre  Eglise,  Il  doit  reiÉf 
è  la  première  ce  qu'il  tenait  d*elle,  qari- 
qu'il  puisse  retenir  les  nouvelles  aeqâtai- 
tions  qu'jl  pourrait  avoir  faites. 

«  Quisquis  clericus  aliquid  de  muaiflan- 
lia  Ecclesiœ  cui  servierat  adeplus,  adsci- 
mum  sacerdoiium  alterius  civitatis  est  ait 
fueril  ordinatus,  quod  dono  accepitTsIi^ 
ceperit  reddat,  quod  usu  vel  proprietate  i^ 
cundum  instruoionti  seriem  probatureaiiM 
possideat.  »(Can.  Ik.) 

On  n'avait  garde  ac  souffrir  la  plunlU 
desbénéûces  ou  par  dispense  ou  aatreiMitt 
puisqu'il  parait  par  ce  canon  qu'on  nebUl 
\tas  même  grAce  aux  évôc|ues;  et  si  leséi^ 
ques  faisaient  des  lois  si  rigoureuses  pov 
eux-mêmes,  Il  n'y  a  nulle  apparenee  ij^^i 
épargnassent  les  autres. 

V.  Manières  innocentes  de  possider  fkh 
sieurs  bénéfices.  —  Grégoire  de  Tours  M* 
pose  l'exemple  d'une  pluralité  de  l>éDilM 
qu'on  ne  saurait  blAmer;  aussi  n*est-il  |0 
i  craindre  qu'elle  trouve  beaucoup  d*ecilt- 
siasliques  qui  la  désirent.  [De  glor.  cenfwii 
c.  50.) 

Le  sailli  prêtre  Séverin  fonda  deux  tfi^ 
ses,  y  mit  des  reliques  des  martyrs,  et  law. 
les  dimanches,  après  avoir  célébré  le  diria' 
sacrifice  dans  I  une,  il  montait  k  ebeval  et 
allait  encore  célébrer  dans  l'autre,  qaica 
était  éloignée  de  vingt  milles,  m  Magna  ilB 
fuit  virtus  ac  eleemosyna,  îta  ut  de  «looi- 
bus  suis  ecclesias  faceret,  acfacultatessiitf 
in  cibos  pauperum  erogaret.  » 

Celui  qui  donnait  si  libéralement  son  ri- 
che patrimoine  à  TEglise  et  aux  |>auTres  pou- 
vait posséder  deux  bénéfices  de  sa  ftiuili- 
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lion,  sans  être  suspect  ni  d*aTarico  ni  d'am- 
bition. 

L*autenr  de  la  Vie  de  saint  Léger  assure 
que  cet  iliostre  martyr  ayant  été  Tait  diacre 
k  rige  de  Tingt  ans,  et  peu  de  temps  après 
archidiacre»  fut  ensuite  fait  admînislratcnf 
de  l'abbaye  de  Saint-liaixent«  qu1l  gon*» 
tema  durant  l'espace  de  six  ans.  «  Cum  Pa- 
ter lûonasterii  in  sancli  Maxenlii  honorem 
eondfti  obiisset,  jussu  eiusdem  pontilicis 
illiid  regendum  suscepit.  Quod  sex  fere  an- 
toia  ille  gubemans,  et  strucluris  et  magnis 
opibus  dotavit.  •  (Dixbbs!!.,  t.  I,  p.  618.) 

Toili  un  arcliidiacre  abbé  ou  au  moins  ad- 
ministra leur  d'une  abbaye.  Ce  n'est  pour- 
{antpas  la  pluralité  dont  nous  parlons.  Car 
e  oiême  auteur  dit  que  saint  Léger  fut  pré- 
posé h  toutes  les  Eglises  du  diocèse  de  Poi- 
Uejrst  dès  qu'il  en  fut  fait  archidiacre.  «  Ar- 
ebidiaconus  eiïectus, omnibus  ejusdiœcesis 
Itcclesiis  ab  eodem  pontiflce  prœfectus  at'* 
que  prielatus.  » 

Saint  Médardi  é?6qiie  de  Vermandois, 
broyant  sa  rille  et  son  pays  désolés  par  les 
Barbares,  transféra  son  siège  épiscopal  h 
Moynu.  L'érèquede  Tournay  étant  mort,  il 
en  fut  élu  éTèque  ;  et  quoique  ses  résistan<* 
ces  fussent  aussi  fortes  que  sincères,  con* 
traint  de  céder  au  consentement,  è  l'auto- 
rilé,  aux  instances  invincibles  du  roi,  du 
Snétropolitain,  des  é? éques  et  des  peuples, 
il  accepta  ce  nouvel  évôché  de  Tournajr, 

Bnsse  dépouiller  do  celui  de  Noyon.  Ainsi, 
lasant  kces  deux  Eglises  la  qualité  et  les 
briviléges  des  cathédrales,  il  unit  ces  deux 
iréchés  pour  n'en  faire  qu'un  à  l'avenir. 

m  Pontificali  demum,  metro^K>litani  scilicet 
0lGOmprovincialium  suommevictusauclori** 
laie,  ragisque  ac  procerum  assensu,  plebis- 
qoe  Goactus  incessabili  acclamatione,  vix 
consensit;  et  unanimi,  pontificali  videlicet 
ae  regali  auctoritate,  duas  illas  Ecclesias 
unaro  fecit.  nfSoRius,  die  8  Jun.,  c.  18.) 

Le  concile  de  Mérida  permet  aux  évèques» 
non-senlement  de  transférer  quelques-uns 
dea  prêtres  et  des  diacres  des  paroisses  de 
la  campagne  dans  leur  église  cathédrale  : 
«  de  parochianis  presbyteris  atque  diaconi- 
bua  cathedralem  sibi  in  principali  ecclesîa 
ftcere(can.  12);  »  mais  aussi  de  leur  permet- 
Ire  de  consarver  toujours  la  principale  au- 
lorlt4  dans  leur  cure  précédente,  et  d'en  re- 
ttoir  les  revenus  an  donnant  une  pension 
flongrua  aux  prêtres  qu'ils  y  substituèrent 
SD  leur  place,  f^X  aux  autres  clercs  qui  y  fe- 
ront le  service. 

«  Et  qunrovis  ab  episcopo  suo  stipendii 
causa  perbonam  obediontiam  aliquid  acci- 
piant,  ab  Ecclesiis  tamen  in  quibus  conse- 
craii  suut,  vel  a  rébus  earum  extranei  non 
nianeanl,  sed  pontificali  electione,  presby- 
leri  ipsius  ordinatione,  presbjter  alius  in- 
atjluatur,  qui  sanctum  Officium  peragat,  et 
discretione  prioris  presbytcri  victum  et  ve- 
stilum  raUonabiliter  illi  ministretur,  ut  non 
egeat;aut  ai  quœsierit  qui  ordin^tur,  sti- 
pendium  a  suo  presbytère  accipiat,  quantum 
diguitas  ofiicii  eum  babere  expetat.  Clericis 
v«ro  Tel  quosad  serviendum  ei  dederit,  fier 
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discretionis  modum,  quo  neceaaaria  sunc 
ministret.  » 

Voilà  donc  les  chanoines  d'une  église  ca^ 
thédrale  qui  reçoivent  les  distributions 
communes  de  tous  les  chanoines,  et  qui  en 
même  temps  demeurent  comme  ouréa  pri- 
mitifs de  la  paroisse  dont  ils  ont  été  trans- 
férés, et  en  touchent  tous  les  reTenus«  en 
se  chargeant  d'entretenir  le  vicaire  qu'ils 
mettent  h  leur  place,  ou  de  lai  dooMr  una 
pension  congrue. 

VI.  Explication  du  concile  do  Méridm,  — 
Le  même  concile  de  Mérida  parle  des  eurea 
qui  étaient  si  pauvres,  qu'on  en  oommatlaîl 
plusieurs  h  un  seul  cure.  En  ce  eus  le  con* 
file  ordonne  que  le  curé  dira  tous  laa  di« 
manches  la  Messe  dans  chacune  des  églisas 
qui  lui  ont  été  confiées,  c  In  parochiîa  mul- 
tie  sunt  ecclesiœ  constitulœ,  qu»  a  fidelîbus 
factffi,  aut  paucum  aut  nihil  de  rébus  video* 
tur  habere.  Sacerdotali  ergo  decreto  pre» 
sbytero  uni  piures  exstant  commiasid.  • 
(Can.  19.) 

Ce  n'était  pasl'amoar  vicieux  d'une  aboiw 
dance  sup^^rflue  qui  causait  cette  pluralité 
de  bénéfices  en  un  seul  bénéficier.  C'était 
au  contraire  la  pauvreté  des  églises.  «  Bc-* 
clesiffi,  quœ  aut  paucum  aut  oihil  de  rabua 
vidontur  habere.  » 

Le  xii*  concile  de  Tolède  parle  (can.  5)  da 
ceux  qui  célébraient  plusieurs  Messes  en 
un  jour,  et  les  oblige  de  communier  i  cha- 
que Messe.  Car  comment  peut-on  appeler  m 
sacrifice,  si  a4i  moins  le  sacriflcalenr  a'y 
communie?  «  Nam  quale  erii  illud  sacriO» 
cium,  cui  nec  ipsa  sacrificans  parliceps  esse 
cognoscitur  7  » 

Enfin  le  xvi*  concile  de  Tolède  défandit 
absolument  de  confier  plusifura  églisas  è  un 
seul  curé,  si  elles  avaient  de  qtioi  occuper 
dix  esclaves;  permettant  d'unir  celles  qui 
seraient  plus  pauvres  à  d'autres  plus  riches. 
Ainsi  on  apporta  remède  aux  inoonvéniaola 
inséparables  de  la  pluralité. 

«  Sed  et  hoc  necessario  inatituandum  da« 
legimus,  ut  piures  ecclestsa  uni  nequaquam 
committantur  presbytero,  quia  solua  per 
lotas  ecclesias  nec  officium  valet  paraolvare^ 
nec  populis  sacerdotali  jure  oceurrare,  aed 
nec  rébus  earum  necessariis  curam  impea» 
dere.  Ea  scilicat  ralione,  ul  eccleaiaqua  ua» 
que  ad  decem  habuerit  mancipia  super  sa 
nat>eat  sacerdotem  ;  quo  vero  minuadeoeas 
mancipia  habuerit,  aliis  conjungalur  aeclé» 
siis.  »  (Can.  5.) 

Voilé  une  évidente  confirmation  de  eatte 
règle  si  sage,  si  juste,  si  invariable,  que  des 
biens  ecclésiastiques,  c'est-à-dire  consacrés 
i  l'entretien  des  pauvres,  chaque  portion^ 
chac|ue  église  ou  chaque  bénéfice,  qui  est 
suffisant  pour  l'entretien  modeste  d  ua  eo» 
ciésiastique,  doit  effectivement  lui  suffire; 
et  il  n'en  faut  donner  deux  à  un  mèxuaqua 
lorsque  l'un  ou  l'autre  est  insuffisant,  ac 
alors  tuêmei!  faut  uni'r  ces  deux  béoélicea^ 
n*en  Caire  <iu'un,  afin  qu'il  paraisse-quu  l'u- 
nion se  fait  pour  Tavaittage  des  béuéUees^ 
et  non  pas  pour  satisfaire  l'avarice  dus  bé* 
néQciers. 
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taii  quelquefois  deux  Eglises  épiscopales  à 
ub  seul  éfèque.  Hiacmar  leur  répondait 
cuill  D'est  jamais  permis  è  un  Chrétien 
cTaVoir  en  même  temps  deux  femmes  »  et 
t(|u.e  saint  Grégoire  D*a  usé  de  cette  dispense 
4j|ae  dans  Kextrdme  nécessité  des  Eglisesi 
éauB  Tindiçepco  de  pasteurs,  lorsque  deux 
^îses  étaient  fort  proches  et  fort  desti- 
Uyées  de  peuple»  de  clergé  et  de  biens, 
.S  càiise  des  guerres  continuelles  des  Lom- 
terdt. 

.;<;<  .Qtiasi  ex  vérbis  Gregorii  satagunt  se 

ntihire,  utduas  simul  sedes  lenere  valeant, 

4»fD,nulliCbri5tiano  ait  licitum  dues  uxo- 

Mi  simul  babere,  etc.  Gregorius  dicit  non 

i^.loDgius  ci?itatulis  a  se  invicem  dispara- 

'  W-,  sed  de  collimitaneis  »  et  de  tam  cleri 

V||qàm   plebis  imminutione  destilutis ,   et 

rébus  ac  facultatibusdesolalis.  Et  temporis» 

ifaquit,  nécessitas  nos  perurget»  et  immi- 

iàutio  personarum  exigit  ut  destitutis  eccle- 

.éiis.salubri  et  provida  dcbeamus  disposi- 

tione  succurrere.  »  (L.  i ,  epist.  8.) 

Aclard  lâchait  de  colorer  cette  pluralité 
dc!  bénéOces  du  prétexte  de  la  pauvreté , 
^njai  ne  lui  permettait  pas  de  subsister  avec 
^oooeUr  dans  Tune  de  ces  deux  Eglises  : 
«  9ed  ipse  non  habet  suQlcientiam  rerum 
''ae  facullatum  quibus  in  ea  honorabiliter 
.j^pssit  subsislere.  » 

;..Btncniar  lui    repartit  adroitement  que 

.ïfjést  s'accuser  bien  loin  de  s'excuser»  puis- 

'  iui#  c'est  confesser  que  ce  n'est  que  la  cupi- 

'  !Ulé  des  biens  temporels  qui^  rattache  à 

rRglise»  et  non  pas  la  charité  et  le  désir  du 

aeiuides  âmes*  «LDnde  se  conatur  excusare» 

iode  magis  Tidetur  accusare,  et  cupiditatis 

aiqae  ambitionis  caulerio  inurere»  qui  plus 

pôssessiones  terrenas  quam  animarum  lucra 

•Idetur  ac^uirere.  » 

Enfin  Hincmar  ne  peut  consentir  qu'Ac- 
lard  retienne  l*évécbé  de  Nantes»  quelque 
aéiolé  qu'il  puisse  être'»'  avec  rarcbevéché 
de  Tours;  mais  il  trouTe  bon  qu'il  supplée 
h  la  pauvreté  de  son  évêché  par  le  revenu 
éêê  abbayes  et  des  autres  libéralités  dont 
le  roi  i*a  honoré.  «  Prœsortim  cum  alias 
pôssessiones  et  abbatias  largilione  domni 
reçis  babeat»  unde  sumptus  habere  valet» 
quibus  ad  Deo  serviendum  cl  ntinisterium 
fuum  exsequendum  in  plèbe  sibi  coinmis<a 
sufficere  possiL  »  (T.  11»  p.  760.)  C'e^t  là 
la  pluralité  des  bénéOces  que  ce  canoniste 
jjaneait  ne  pouvoir  être  bi&mée. 

II.  ÂUeinles  portées  à  la  discipline.— Mais 
ce  n'était  pas  seulement  dans  ces  conjonc- 
.  tares  de  la  désolation  et  de  Tappauvrisse- 
ment  de  leurs  évêchés  aue  nos  évêques  de 
France  obtenaient  des  aobajes.  La  plainte 
d'Hincmar  n'était  que  trop  juste»  quand  il 
disait  que  les  prélats  français  de  son  temps 
sa  faisaient  de  nouveaux  canons  par  une 
iurisprudence  toute  mondaine»  chacun  d'eux 
9e  chargeant  Je  plusieurs  Eglises. 

Le  même  Hincmar  reproche  à  l'évêque 
de  Laon  »  son  neveu  »  d'avoir  obtenu  du  roi 
un  oUice  dans  son  palais  et  une  abbaye  dans 
Dua  autre  province»  sans  sa  permission  et 
sans  laveu  des  évêques  de  la  province  do 


Heims  et  de  cette  autre  province;  d*àtre 
sorti  de  la  province  pour  aller  k  son  ab^ 
baje  sans  sa  permission  ;  enfin  d'avoir 
donné  sujet  au  roi  de  lui  Ater  et  son  ofiice 
dans  le  palais  et  son  abbaye. 

«  Sine  moa  rel  coepiscoporum  nostrorum 
conscientia  administralionem  in  fialatio 
domni  régis  obtinueris,  etc.  Fer  sœculares 
potestates  eamdem  admiuistrationem  cum 
abbatia  in  tertia  provincia  ultra  Remensem 
provinciam  sine  mea  conscientia  obtinui* 
sti  »  etc.  Ad  quam  abbatiam  sine  mea  iicen* 
tia  »  quoties  tibi  placuit  perrexisti  »  etc. 
tlontra  domnum  regem  in  lantum  te  sine 
ratione  contumaciter  erexisli»  ut  et  admi- 
nistralionem palalinam  et  Ipsam  abbatiam 
tibi  auferret.  »  (/frtd.»  p.  598»  300-393.) 

Le  jeune  Hincmar  ne  souffrait  ces  correc- 
tions qu'avec  beaucoup  du  peine;  mais 
l'ârchevêq^.e  le  combattait  avec  les  armt's 
invincibles  des  conciles  d'Antioche  et  de 
Sardique  »  qui  ferment  le  palais  des  princes 
aux  évêaues,  qui  les  font  dépendre  de  leur 
métropolitain»  qui  leur  défendent  de  rien 
entreprendre  hors  de  leurs  diocÂses  san<« 
l'aveu  de  leur  métropolitain  et  de  l'évêquo 
du  lieu  où  ils  vont. 

III.  Leê  Mnéficei  tCilaient  pat  encore  unis, 
—  Ebbon  eut  aussi  deux  abhayes»  selon  lo 
même  Hincmar  (Ibid.^  p.  3(M^);  mais  ce 
ne  fut  qu'après  qu*il  eut  été  dépouillé  de 
l'archevêché  de  Reims.  Enfin  I  empereur 
Lothaire»qoi  les  lui  avait  données  comme  h 
une  personne  dévouée  h  son  scr?ice  »  les  lui 
ôta  atissi  lorsqu'il  refusa  l'ambassade  do 
Conslaniinople  dont  il  voulait  le  charger. 
Ce  fut  alors  que  Louis,  roi  d'Allemagne»  lui 
donna  l'évêché  d'Hildesheim. 

Pour  laisser  tenir  èEhbon  deux  abbayes» 
ou  h  Hincmar  de  Laon  un  évêché  et  une  ab« 
baye«  il  n^était  pas  besoin  de  les  unir»  commn 
il  avait  été  nécessaire  que  le  Pape  Adrien  II 
untt  révêché  de  Nantes  à  la  métro;)ole  de 
Tours  »  afin  qu*Aclard  pût  les  posséder  en- 
semble. Car  ce  Pape  unit  elTeclivement  ces 
^eux  Eglises  avec  cette  condition»  aue  si  cellH 
de  Nantes  venait  h  se  rétablir»  elle  recom- 
mencerait à  avoir  un  évêque.  «Quod  si  Nan- 
netirœcontigerilEcclesiœad  priurem  Christo 
auxiliante  slalum  redire,  nihil  officiât  ei 
biec  necessilatis  unilio,  quam  videlicet  exi« 
git  paganorum  vastalio»  quominusproprium 
valeat  habere  pontiticem.  »  Ces  deux  évê- 
chés ne  faisaient  donc  alors  qu'un  seul  titre» 
au  lieu  que  les  abbayes  étaient  possédées 
par  ces  évêques  »  non  pas  en  litre»  mais  en 
commonde. 

IV.  Incroyable  pluralité  de  bénéfices, —  L\ 
maxime  de  Charlemagne  était  de  ne  jamais 
donner  aux  évêques  ni  des  abbayes  ni  d'au- 
tres bénéfices»  s'il  n'y  était  forcé  par  des  ra  - 
sons  d'une  grande  importance.  «  Nihil  epi- 
scoporum  abbatiam  vel  ecclesias  ad  jus  re- 
gium  pertinentes»  nisi  ex  certissimis  causis 
uoquam  permisit.» 

Ce  fui  par  de  telles  considérations  gu*il  fn 
donna  plusieurs  au  frère  de  l'impératrice 
Hilde^arde.  «  Ex  certisautem  causis  quiboa- 
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iUïD  plurima  tribuil,  utpole  Ddalrico,  fra- 
tri  magna  HîMigardo*  çenitricis  regum  et 
imperatoruin.  »  Il  les  lui  fit  perdre  après  la 
mort  de  l'impératrice  :  mais  enfin,  se  lais* 
aant  enrore  toucher  de  compassion,  îl  les 
lui  Ht  rendre.  C'est  ce  qu*en  dit  le  moine  de 
Saint-Gall.  (Dcchesn.,  t.  II,  p.  112,  kOi.  Ah 
MOI!!.,  I.  m,  0.  2i.) 

Carloman,  fils  de  Charles  le  Chauve,  se 
vit  aussi  accablé  d*abba7e8,  et  il  s*en  vil 
aussi  dépouillé  quand  il  eut  perdu  les  lion- 
nes grâces  de  son  père.  «  Plurimorum  mo- 
nasteriurum  abbas  reputatus,  quia  insidias 
erga  patrem  suum  înfideliier  moliretur,  at>- 
batîis  privalus ,  Sylvanectis  est  cuslodia 
mancipatus.  » 

Hatlon  ,  archevêque  de  Hajenco,  eut 
assez  de  crédit  auprès  de  l*ompereur  Char- 
les le  Gros  pour  en  obtenir  douze  abbayes. 
«Hatto,  Maguntinus  archiepiscopus,  qucm 
cor  régis  nomînnbant,  cum  et  ipse,  ut 
aiunt,  duodecim  abhatiis  praruerit  ,  »  eU\ 
(Id.,  t.  III,  p.  M5,  383.) 

Je  ne  sais  si  l'on  pourrait  excuser  celle 

Eluralilé  eiorbitante  en  disant  que  ces  ab- 
ajes  n'étaient  que  des  administrations, 
comme  il  est  certain  que  Charlemagne 
donna  en  même  temps  au  savant  et  saint 
Alcuin  les  deux  8bl>a}'es  de  Saint-Martin  de 
Tours  et  de  Saint-Loup  do  Troyes.  Ce  n'é- 
tait pas  pour  satisfaire  sa  cuiùdilé,  mais 
pour  donner  une  matière  plus  étendue  &  sa 
charité,  que  Charlemagne  donnait  ces  deux 
abbayes  à  Alcuin,  afin  qu'il  y  rétablit  la  dis- 
oipline  régulière.  Il  lui  commit  encore  le 
monastère  deSaint-Josse,  afin  au'il  en  em- 
ployÂt  les  revenus  è  exercer  Vhospitalité. 
«  Cellam  Sancti  Judoci,  quam  magnus  Ca- 
rolua  quondam  Alcuino  ad  eleemosynam 
eiliibendampereginis  commiserat,  »  etc. 

C'est  oe  qu'en  dit  (epist.  11,14}  Loup, 
9bh6  de  Ferrières,  è  qui  Louis  le  Débon- 
naire donna  encore  celte  abbaye  ou  ce 
Gieuré  deSaint-Josse,  afin  qu'il  y  fit  faire 
I  aumdues  ordinaires ,  et  nu'il  réservât  le 
reste  pour  le  soulagement  de  sea  religieux 
de  Ferrières^  •  Beat»  memoriœ  pater  vester 
notas  ea  ratione  concessit,  ut  quod  eleemo- 
ifynttsuperesset  in  nostrum  cederet  usum.» 
C'est  le  témoignage  de  cet  abbé,  écrivant  à 
Ckarles  le  Chauve.  Aussi  prenait-il  dans 
aee  lettres  le  titre  d*abbé  de  Ferrières  et  de 
SaîBt-iasse. 

Voilà  un  des  plus  saints  et  des  plus  reli- 
gieui  atibéa  qui  avait  en  même  temps  deux 
ablMjes,  ou  plutôt  voilà  deux  abbaves  tou- 
jours unies  en  la  personne  des  aobés  de 
Ferrières»  sans  qu  on  puisse  concevoir  le 
moindre  soupçon  contre  leur  parfait  amour 
de  la  pauvreté  religieuse. 

Alcuin  ne  fut  jamais  religieux  et  posséda 
néanmoins  cinq  abbayes  ;  savoir  celles  de 
Sainti-llartin  de  Tours,  de  Cormory  dans 
le  diocèse  de  Tours,  de  Saint- Loup  de 
Troyes,  de  Ferrières  dans  le  diocèse  de  Sens 
et  de  Saint-Josse  dans  Tévôché  d'Amiens. 
Après  sa  mort,  ces  bénéfices  furent  parta- 
gés enlfe  ses  disciples.  (Lb  Cointb,  ad  an. 
Wi,  D.  OS.)  Voilà  doue  une  pluralité  de 


bénéfices ,  et  de  bénéfices  possédés  en  eosh 
mcnde. 

Le  seul  nom  d'Alcuin ,  et  Todear  da  u 
piété,  qui  édifia  son  siècle  el  qui  s'esl  ré- 
pandue dans  tous  les  suivaolSf  sont  des  pré- 
jugés assez  forts  |K>ur  ne  pas  eondsoMir 
absiilument  ni  cette  pluralité  ni  ces  eo» 
mendes.On  pourrait  en  dire  autaDldeChl^ 
lemagne,  de  qui  Alcuin  tenait  oes  béoéiea^ 
et  qui,  passant  avec  tant  de  fuslioe  powll 
restaurateur  de  la  discipline  erxIésissIiqM, 
ne  peut  avoir  fait  ces  nominatioasi|Mpa« 
le  filus  grand  avantage  de  TEglise. 

En  796,  Alcuin  voulut  s'aller  faire  moiss 
h  Fuido,  et  se  délivrer  de  tout  cet  embaim 
de  bénéfices.  Charlemagne  ne  voulut  pas  b 
lui  permettre.  {Ibid.,  n.  68,  73.)  Cesidas» 
qu'il  jugeait  son  état  présent  plus  utilag 
plus  avantageux  à  l'Eglise.  PareilleMcal 
saint  Augustin  et  saint  Bernard  ontempècki 
en  leur  temps  des  personnes  de  haute  q» 
lité  de  faire  profession  monastique  poarn 
pas  priver  l'Egliso  des  avantages  qu^leie» 
cevait  de  leur  pari. 

De  plus,  Cormery  et  Saint-Josse  n'élaisil 

3ue  des  celles  ou  des  obédiences,  le  prasûr 
e  Saint-Martin  et  le  second  de  Ferrièiti 
Ainsi  les  cinq  abbayes  se  rédufssal  I 
trois. 

D'ailleurs  Alcuin  ne  possédait  pas.  mil 
il  gouvernait  ces  cinq  monestërest  de^nïm 
que  Benoit,  abbé  d'Aniane  ,  gouvernail  ■ 
grand  nombre  de  monastères  dont  il  éUk 
abhé  général,  parce  qu'il  en  avait  été  îa  in- 
forma teur. 

Alcuin  et  Benoit  furent  liés  d'une  sauiU 
très-sainte  et  très-étroite  ,  et  les  emperaM 
leur  confièrent  nombre  d'abliajes,  aOa  fj 
établir  une  réforme  parfaite  el  rohiervaaci 


rigoureuse  de  la  règle  de  Saint- 
Ainsi  ce  n'est  pJus  une  pluralité  de  bénéi- 
ces  vicieuse,  ce  ne  sont  plus  des  cosibmb* 
des  Qu'on  puisse  blAmer.  11  est  eerCairt^aa 
Charlemagne  ne  se  donna  tant  d*autorilé  él 
nommer  aux  prélntures  que  parce  qsll 
trouva  l'Etat  et  rE|<lise  dans  une  effrojafcii 
confusion,  à  laquelle  il  remédia  lieureess- 
ment.  Saint-Martin  de  Tours  était  ans ab- 
baj'e  de  chanoines;  ainsi  ce  n'était  pokilasa 
eommende.  Friaégise,quijrsuccédaàAlciiiB 
son  maître,  obtint  de  Louis  le  Délraniiain 
la  liberté  pour  les  moines  dis  Cornierj  d*i" 
lire  un  abbé.  Ainsi  on  peut  juger  du  désia* 
teressement  de  ces  abbés  cofumendalaiisii 
et  dans  quel  esprit  i la  posséda ienlplusiasB 
bénéfices. 

V.  Pluiieurs  Mehit  iemus  par  tm  tmd  M* 
que.—  Il  est  nlus  étonnant,  mais  il  n'eslfas 
moins  véritaide  que  quelques  saints  éf^ 
ques  ont  possédé  plusieurs  évèchés  easa^ 
ble,  par  une  nécessité  inévitable,  dans  dci 
conjonctures  extraordinaires,  de  consarw 
la  discipline  qu'ils  avaient  rétablie  daoacrf 
évôchés. 

Ce  fut  ainsi  que  saint  Osirald,  ëvèqueda 
Worcester,  en  Angleterre,  prit  le  gouTc^ 
nement  de  l'isglise  archiépiscopale  d'Tsrki 
sans  quitter  son  premier  évécbé.  Le  pieai 
roi  Edgard  et  le  grand  saint  Dunstaotar- 
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|4|M  de  Gnnlorbérj  t  Tobligàrent  de 
ger  tes  eheri  tables  soins  entre  ces  deui 
ei«  de  peur  que  s'il  abiDdormait  TR- 
de  Woreester*  la  réforme  qu'il  avait 
daitedane  le  chapitre,  en  y  établissant 
loiMeau  lieu  des  ehanoioes,  ne  se  dis- 
elitièreiDeot,  «  Ne  Toro  monacbi  quos 
tuerai  immodica  ienlalione  pulsaren- 
li  pastoraU  cura  desCiluiii  non  haberenC 
lilereninr ,  aiicloritate  sancti  Dunstani 
opatum  Vigornienaem  una  cum  Ebora- 

sollicite  gubernatit«»  (Suaius»  die 
ilob.) 

it  Dunslan  lui-même  ,  d'éréque  de 
dealer  qu'il  était  ayant  été  élu  evèque 
Adres*  souTdrfM  durant  quelque  temps 
em%  Èpiê^  ensemble,  par  une  néces* 
Mmts  remède  et  par  une  charité  trèa- 
iléressée.  «  Utraqua  igitur  Ecclesia  Vi- 
iensis  ▼idelic^'t  et  Londonîensis  eo 
nie  gloriabatur  ,  quandoquidem  ipso 
na  necessitate  compulsus,  utriusque 
fei  pernonnullum  temporisspalium  erat 
uesollicitudints  suœ  curam  împendens; 
aque  intuseteitra  sua  defensionecon- 
lunes  œmulos  monienSf  in  utraque  of- 
s  pontiScale  opportuno  tempore  sedu- 
laequens.  »  (lo.»  die  19  Maii.) 
ilà  la  raison  de  cette  dispense,  l'ez* 
a  nécessité  •  t%unma  neee$$itai9.  En 
la  durée  autant  que  l'extrême  nécas- 
lor^t  pfT  nonnuUum  temporii  êpaUuun. 
I  l'aiAtorité  qui  retint  saint  Oswald 
radminislration  de  l'évêché  do  Wor- 
Tf  en  le  changeant  de  celle  de  Tarche- 
I  d'Tork,  auetoritaie  imncti  DwutanL 
orité  de  Tarchevâque  de  Cantorbéry 
ait  pour  cela. 

•  Evéwàft  qui  ont  M  abbéf  en  mim^ 
f  —  Quelques  saints  évêquos  ont  aus^i 
ème  temps  pris  le  titre  d'abbés,  et  la 
uUe  des  abbayes,  par  des  rues  tout  h 
iéaintéressées  et  dans  la  seule  pensée 
rocurer  ou  ravancement  spirituel  de  la 
[diae  ou  la  défense  du  temporelf  qui  est 
Irimoine  des  pauvres. 
I  fut  sans  difuculté  saint  Ddalric,  évê- 
fAogsliourg ,  qai  obtint  de  Tempereur 
sye  de  son  neveu  Adalbéron  après  sa 
I  non  pas  pour  augmenter  ses  revenus, 
pour  assyj^r  è  cette  abbave  de  grands 
lages  et  de  grandes  libéralités  de  la 
de  l'empereur.  (Id.,  die  k  Julii,  c  2i.) 

ee  qu'il  Gt  ;  aussitôt  après  il  résigna 
abbaye  à  un  religieux  au'il  flt  élire  « 
ttea  tous  les  ordres  nécessaires  pour 
confirmer  par  Tempereur  la  résiguatiou 
venait  de  faire  de  cette  abbaye  com- 
lalaire  à  un  abbé  régulier* 
Uilifposns  autistes  abbatiam  postulavit 
lonari,  non  causa  avaritia»,  sed  ea  in- 
Mie  ut  cœuobitis  ibidem  Deo  servienti-* 
deliberationem ,  quam  ille  eis  antea 
;rtptam  et  sigillalam  ab  eodem  impera- 
Jonari  im|)etravit,  restituere  notuisset» 
'ea  Rudungum  in  abbatem  elegerunt , 
Bniscopus  asaumpto  baculo  coinroen-i^ 

ult  abbatiam  usque  in  prœsentiani  inw 
oris»  ■  etc. 


Saint  Wolfnng,  i^vêque  de  Ratisbonne, 
ne  fut  pas  obligé  d*user  d'un  si  grand  dé* 
tour  pour  remettre  Tabbaye  célèbre  de 
Saint-Bmmeran  dans  l'ancienne  régularité. 
Lesévêqnes  de  RatisbonnCf  ayant  obtenu 
cette  abbaye  des  empereurs  et  «lea  rois , 
avaient  empêché  qu'on  n'y  élût  des  abbés, 
et  par  une  usurpation  damnable  s'en  étaient 
depuis  longtemps  approprié  le  titre  et  les 
reveoiis.  Les  religieux  manquèrent  bientôt 
dea  choses  nécessaires,  et  Tindigence  causa 
la  dissipation  entière  de  la  régularité. 

«  B|>tscopi  ab  impomtoribus  vd  regibus 
monaaterium  illud  impétrantes,  io  suam 
dîtionem  redegerani ,  rebusque  ejus  et  fa- 
cuitatibus  pro  siio  arbilratu  usi  erant.  Illo 
igilur  defuncto  abbale  qoeoi  invenerant, 
nullum  deincepscurarunt  substituere,»  etc. 
(SuEius,  Octob.  die  31  r) 

Quelque  instance  qu'on  fit  à  saint  Wol- 
fangde  ne  pas  séparer  de  sa  crosse  uie  si 
riche  abbaye,  et  de  ne  pas  priver  $es  suc- 
cesseurs d  un  avantage  si  cousidérablo  dont 
ses  prédécesseurs  avaient  joui,  il  fit  auasi* 
tôt  élire  un  abbé  ré)(tttier,  et  déclara  qu'il 
lui  était  impossible  de  porter  deux  charges 
si  frasantes,  d'évêque  et  d*abbé;  qu*it  n'y 
avait  rien  de  plus  difforme  et  déplus  mons- 
trueux, selon  saint  Grégoire,  que  de  voir 
un  membre  faire  la  fonction  et  tenir  la  place 
de  deux  en  un  mémo  corps;  que  bien  loin 
qu'une  seule  personne  pût  remplir  les  de- 
voirs d'un  évê(pie  et  d'un  abbé,  il  était  ab- 
solument nécessaire  que  l'un  et  l'autre  se 
déchargeassent  d'une  partie  de  leur  Cardeau 
trop  pesant  sur  des  aides  et  des  coopéra- 
teurs  de  leur  sacré  ministère* 

«  Vos  scire  debetis  Wollaogam  nunquam 
in.humeros  suos  accepturum  sarcinam  quani 
ferre  non  possit,  nempe  ut  episcopus  pari« 
ter  et  abbas  dici  velit.  Sicut  enim^  test»  beato 
Gregorio,  indecorum  est  ut  in  corpore  ho- 
mano  elterum  membrum  aUerîus  fungatnr 
olBcio,  ita  noxium  et  lurpissiraum  est  «ai 
siugula  rerum  ministeria  personia  lotidem 
non  fuerint  distribula,  »  etc. 

VU*  Pourquoi  eerlaim  Mquu  reckereki- 
roni  1$  iUn  a  abbé.  —  Mais  outre  ces  loua- 
biea  deaaeins  de  maintenir  ou  de  rétablir 
la  régularité  religieuse ,  de  procurer  de 
grands  avantages  temporels  aux  abluiyes  et 
de  remettre  les  abbayea  commeuiiataires 
en  règles ,  il  y  avait  encore  une  autre  rai- 
son particulière  dans  le  siècle  de  Cbarle- 
magne,  qui  porta  peut-être  aaaex  aoaventi 
les  évoques  les  plus  désintéressés  et  les 
plus  saints  k  demander  ou  à  accepter  dea 
abbayes*  C'est  que  depuis  Charlea  Martel 
les  roia  s'en  étaient  saisis ,  au  moina  d'uiui 
grande  partie»  et  ils  en  disposaient  h  leur 

fré,  les  donnant  et  les  étant  non-seuleaaenl 
dea  moines  ou  k  des  ecclésiastiques,  mais 
même  k  des  laïques  :  ce  qui  était  un  étrange 
renversement* 

Si  un  évêque  aéié  pour  lea  avantages,  de 
TEglise  se  chargeait  d'une  ou  de  plusieurs 
abbayea,  pour  empêcher  que  des  laïques 
ou  des  ecclésiastiquea  de  cour  ne  les  eb* 
tiusseot  par  faveur  du  iwinee,  et  u>  Qsseol 
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glisser  tontes  sortes  de  dissolutions  qui 
poiifail  douter  de  la  pureté  de  ses  inten- 
ttons«  et  qui  ne  jugeait  cette  conduite  aussi 
sage  que  nécessaire? 

Tel  Tut  peul-ôtre  Hugues,  prince  du  s«ing 
royal  de  Charles  Mnrte!  et  de  Pépin,  qui  fut 
archevêque  de  Rouen  ,  évéque  de  Paris  et 
de  Baveux ,  abbé  de  Saint-Wandrille  et  de 
Jumi^ges  en  même  temps. 

L'auteur  de  la  Chronique  de  Saint-Wan- 
drille  avoue  avec  raison  que  ce  grand  nom- 
bre d'érécfiés  et  d'abbayes  réunis  en  une 
même  personne  était  absolument  contraire 
aux  canons  :  Extra  décréta  eanonum 
(Spicil.  t.  III,  |>.  306.)  Mais  qui  doute  que 
ce  ne  fût  un  moindre  mal  que  de  voir  tant 
d'autres  évêchés  et  tant  d'autres  abbayes  • 
comme  on  en  vit  alors,  sans  évêques  et  sans 
abl)é8,  servir  de  nroie  aux  laïques ,  aux 
soldats  et  aux  armées  ? 

Aussi  cet  auteur  ajoute  fan.  723)  que  ce 
même  archevêque  de  Rouen  obtint  encore 
des  rois  quantité  d*aulrcs  grandes  terres, 
non  pas  pour  en  jouir  lui-même  9  mais 
f^our  les  restituer  aux  Eglises  è  qui  elles 
avaient  été  soustraites  \)or  une  usurpation 
sacrilège,  et  alors  aussi  commune  qu'im- 
punie, ff  Prœdia  vero  regia  quœ  ejus  insc*- 
derunt  animo.  Non  enim  causa  pervorsa) 
cupiditatis  aut  aliquo  sœcularî  fastu  a  pa- 
Iru  I  suo  Cnrolo  principe  seu  a  regibus  Fran- 
rorum  ea  iinpetrabnt,  sed  ut  statim  Eccle- 
siisChrisli  ea  contraderet.  » 

Enfin  cet  auteur  assure  que  les  chartes 
iïe$  Eglises  do  Rouen,  de  Paris,  de  Bayeux, 
de  Jumiéges  et  de  Saint- Wandrille  font  foi 
des  soins  extrêmes  qu'il  eut  de  réparer,  de 
défendre,  d'enrichir  et  d'augmenter  toutes 
ces  Kglises.  «  lllic  invenient  quantam  solli- 
ritudinem  ac  pervigilem  curam  de  constitua 
tione,  propagationo,  administratione  ac 
exalralione  Bcclesinrum  habuerit.  » 

VIII.  //  y  eut  de»  abu$.  —  Tous  les  pré- 
lats n'avaient  peut-être  pas  de  si  saintes 
intentions  quand  ils  obtenaient  des  abbayes 
de  la  libéralité  des  rois ,  tous  n*en  usaient 

Eus  avec  un  si  noble  désinléressement. 
ainfroi,  archevêque  de  Rouen,  ayant  quel- 
ques années  après  obtenu  de  Charles  Mar- 
tel la  même  abbaye  de  Saint-Wandrille 
[an.  T39)»  et  en  sacrifiant  tous  les  revenus 
a  son  avarice,  les  religieux  s'en  f)laignirent 
au  prince  Charles^  qui  la  lui  ôta  et  ne  lui 
laissa  que  son  archevêché  de  Rouen. 

Cette  conduite  des  rois  et  des  princes 
montre  bien  que,  par  un  étrange  renverse- 
ment et  par  le  malheur  des  temps,  ils  re- 
gardaient les  abbayes  comme  si  ç'eussent 
été  des  fiefs  de  leur  couronne  ;  et  ceux  qui 
les  recevaient  de  leurs  mains  les  tenaient 
de  même  sous  leur  bon  plaisir  ijureprêca- 
rii  et  beneficiif  comme  parle  la  même  Chro- 
nique. 

La  Chronique  de  l'abbaye  de  Sénone  con- 
firme cette  vérité,  quand  elle  dit  qu'Angil- 
ram,  évêque  de  Metz,  obtint  de  l'empereur 
cette  abl»ave,  qui  avait  été  jusqu'alors  ab- 
bayo  impériale  et  devint  dès  lors'  abbaye 
épiscopalêy  parce  qu'Angilram  voulut  être 


lui-même  durant  quelque  temps  évêqiict 
abbé,  ff  Archiepiscupus  Angilramus  epiaesb 
palum  et  abbatiam  Senoniensem  aliquMi 
gubernavit  tempore.  Et  ita  monasterÎMi 
quod  prius  impériale  exstilerat,  ex  laae 
manu  episcopi  Metensis  degere  eompefli- 
tur,  etc.  Imperator  monasteriam  Hefegâ 
episcopo,  eojurequo  et  iroperatoresa.priia 
tenuerant  perpetualitcr  conccssit.  » 

Les  religieux  s'imagmèrenl  que  ce  chiB- 
gement  leur  était  peu  honorable,  maiscet 
auteur  déclare  qu  il  leur  fut  très-availa» 
geux,  parce  que  toutes  les  abbayea  :qri 
étaient  demeurées  sous  la  main  des  emj«- 
reurs  avaient  été  entièrement  ruioéei^M 
par  les  exactions  des  eropereurst  ou  par  kl 
nostililés  des  ennemis  do  l*empire.  ■  Cmtt 
si  ab  illis  temporibus  oronia  monasteria  bk 
adhuc  imperii  essent,  jam  lapis  super lip^ 
dem  non  remansisset.  » 

L'archevêque  Angilram  »  s'étant  apm 
que  les  affaires  do  son  évêché  et  de  fenpm 
ne  lui  laissaient  pas'le  loisir  de  s^appli^w 
à  la  discipline  de  son  abbaye,  j  flt  élira.il 
abbé  régulier;  et  depuis  le  temporel  éi 
cette  abbaye  releva  des  évoques  de  Mets* 
comme  il  dépendait  auparavant  de  TeBij^ 
«  Ab  itlo  tempore  abbates  hujus  cœDobiiib 
episcopo  Mctensi  tcmporalia,  ah  episcapt 
Yero  Tullcnsi  spiritalia  receperunt.  a  (» 
ci7.,  t.  III,  p.  303.) 

Cet  exemple  fait  voir  clairement  qn^ 
était  très-avantageux  à  ces  abbayes  rojalef 
ou  impériales  d'être  obtenues  par  quêlqu 
pieux  et  puissant  évêque  ou  archevéqaei 
qui  mtt  fin  è  cette  longue  servitude  soei 
laquelle  elles  gémissaient  depuis  le  tampi 
des  guerres  civiles  qui  brouillèrent  éinn- 
gemenl  l'Etat  et  TEglise,  au  temps  de  la  dé- 
cadence de  la  maison  de  Charlemagne,  al 
qui  leur  rendit  avec  la  liberté  leur  premièif 
splendeur  et  leur  ancienne  discipline.  Cetft 
Pluralité  do  bénéfices  mérite  autant  di 
louanges,  que  celle  qui  n'a  pour  Qn  et  poar 
but  que  l'avarice  ou  Tambition  est  dignada 
blâme  et  de  reproche. 


IV.  -^  De  la  pluralité  des  béiiéOces  ao-( 

évêchés  Cl  des  abbayes,  sous  Charlemagae  il  ni 

descendants. 

I.  Pluralité  des  cures  condamnée. — La  pie* 
ralité,  c*est-à<-dire  la  soperfluité»  a  été  aosii 
bien  condamnée  dans  los  cures  et  dans  im 
autres  bénéfices  inférieurs  que  dans  lesév^ 
cbés  et  les  abbayes. 

Aussi  le  capifulaire  de  Louis  le  Déboa* 
naire  de  l'an  816  ordonne  qu'après  qu*ea 
aura  donné  des  exemptions  et  des  renies 
suffisantes  à  chaque  église  paroissiale*  oa 
curé  n'en  pourra  plus  administrer  deux. 
«  Statutum  est,  postquam  hoc  impleloa 
fueril,  ut  unaquaque  ecclesia  suam  preab^ 
terum  habeat,  ubi  id  fieri  facullaa  provi* 
dente  episcopo  permiserit.  »  (An«816,c.ll. 
CapituL  Carol,  Aîagn,^  1. 1,  c.  92.) 

Un  autre  endroit  du  capitulaire  niarqaa 
qu'on  a  moins  d'égard  è  la  supériorité  qn'i 
la  pluraliléf  parce  que  les  curés  élaol  la* 
Epoux  de  leurs  Eglises,  ils  ne  peuvent  avoir 
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phisiears  Epouses  en  m^roe  temps.  «  Sictit 
quisque  s&eularis  non  aniplius  quam  unain 
jbabare  débet  uiorefn«  Ha  et  unusqiiisquD 
prasbyter  non  ampSîus  qoam  iinam  liabere 
débet  Ecclesiam.  »  (L.  ti,  c.  73.) 

Hérardt  arclie?6que  d*^Tours«  allègue  la 
inénie  raison  :  9  Ut  presbyter  non  amplius 
quam  unam  FRcIfSÎAm  habeat  »  sicul  el  ?ir 
iinam  uxorom.  »  (C.  49.) 
'  11.  Plurafiié  dût  basiliques  également  con^ 
«foMiitfff.  — Le  VI*  concile  de  Paris,  tenu  en 
éS9t  comprend  ces  deux  raisons  ensemble  » 
quand  il  dit  que  comme  chaque  ciié  doil 
AToir  son  éfèc|ue  propre,  ainsi  chaque  basi- 
lifuê  ûoïi  avoir  son  prêtre  particulier;  que 
ca  na  peut  être  qu'une  insatiable  avance 
qoi  porte  les  prêtres  k  se  faire  donner  deux 
oa  trois  basiliques  «  de  patronage  laïque  ou 
eeelésiaslique  :  «  Non  solum  a  clericis,  ve- 
mm  etiam  a  laicis,  alias  basilicas  contra  fas 
anacipiunt.»  (Can.  49.) 

Ce  concile  tient  que  c*est  un  désordre 
également  intolérable  s*ils  se  font  au  su  de 
révèque  ou  à  son  insu;  car«  ne  pouvant 
ctu*avee  peine  remplir  les  devoirs  d*uiie 
«lise,  comment  pourront-ils  se  charger  de 
|du$ieurs  ?  «  Vix  enim  quispiam  presbyte- 
Fomm  in  basilica,  in  qua  divinœ  servituli 
mancipatus  est ,  digne  atque  strenue  mili- 
tar6  Invenitur;  quanto  minus  id  in  duabus, 
Yel  tribus,  aut  eo  amplius  basilicis  digne 
euequi  valet?  » 

Enfin  ce  concile  s*en  remet  è  la  sagesse 
des  évèques  de  mettre  des  prAtres  particu- 
liers dans  toutes  les  églises  où  il  y  a  de 
quoi  les  faire  subsister,  et  les  charge  de  ne 
souffrir  jamais  que  par  avarice  un  ecclé- 
siastique possède  plus  d*une  église.  «  Hoc 
apecialiter  eorum  solertiœ  providendum  est, 
ut  bac  occasione  nullus  presbyter  duas  aut 
Ires,  avaritiaB  causa,  quibus  suHicere  secun- 
<ium  divinum  cuUum  nullatenus  potest, 
liabere  audeat  basilicas.  » 

lil.  Les  obligations  du  curé  ne  permettent 
pas  la  possession  de  deux  cures.  —  Le  11* 
concile  d'Aix-la-Chapelle,  tenu  en  836  (c. 
S»  can.  ult.)»  fil  voir  d'une  manière  plus 
pressante  le  besoin  d'un  curé  dans  cha(|iie 
paroisse  et  d'un  prêtre  dans  chaque  église 
succursale.  «  Ot  per  se  eam  tenere  possit , 
aut  etiam  priori  presbytero  subjugatus.  » 
Dans  ce  peu  de  paroles  on  distingue  assez 
clairement  le  curé  titulaire ,  qui  est  au^si 
appelé  prieur»  du  prêtre  ou  du  vicaire  qui 
est  attaché  au  service  d'une  annexée  »  et  qui 
relève  du  curé. 

Les  besoins  pressants  que  ce  concile  re- 
présente consistent  en  ce  que,,  quand  ur> 
curé  pourrait  célébrer  le  sacrifice  divin  dans 

{plusieurs  églises,  il  ne  pourrait  pas  y  salis- 
aire  k-  toutes  les  autres  obligations  d*un 
pasteur,  pour  le  baptême  des  intirmes,  pour 
les  confessions  et  pour  Tadministration  Je 
rSucharistie. 

•  Quanquam  Missarum  celebratiunes  per 
omnvs  ecclesias  sibi  commisses  agere  pos- 
senl,  cœtera  ofllcia  quœad  divinum  cultum 
perilneoty  propter  impossibilitatem  et  mul- 
liludiuem  cccicstarum  •.  quodammodo  ne- 


gleclu  elapsa.  Similiter  et  prœvidenti®  in 
baptismale  infirmorum ,  ot  in  confessione 
querentium,  atque  in  communione  perieli- 
tantium  perplura  remansisse.  • 

IV.  Un  curé  pouvait  avoir  en  mime  temps 
une  chapelle.  —  On  permettait  néanmoins 
aux  curés  de  tenir  avec  leur  cure  une  cha- 
pelle ,  mais  à  laquelle  on  n'avait  attaché  ni 
peuple  ni  service.  Hinctnar  le  dit  claire- 
ment :  ff  Quia  quidam  presbyleri,  pneter  ee- 
ciesiam  in  qua  titulati  sunt,  etiam  capellns 
habent,  »  etc.  (Conc.  GalL.  I.  III,  p.  630. 
HiNGMAR.,  1. 1,  p.  7J5,  732.)  C*rst  apparem- 
ment pour  distinguer  les  chapelles  di'S  égli- 
ses paroissiales 9  que  celles-ci  étaient  appe- 
lées basiliques,  dans  le  canon  k9  du  vr  con- 
cile de  Paris. 

Le  concile  de  Metz  tenu  en  888,  parlant 
de  ces  chapelles,  ne  permit  aux  curés  de 
les  posséder  conjointement  avec  leur  cure» 
que  lorsqu'elles  étaient  comme  des  mem- 
bres de  I  église  paroissiale,  qu'on  ne  pou- 
vait séparer  sans  un  notable  préjudice. 
«  Unusquisque  presbyter  unam  solummodo 
habeat  ecclesiam,  nisi  forte  antiquitus  ha- 
buerit  capellam,  vel  membrum  aliquod  aJ- 
jacens  sibi ,  quod  non  expedit  se|)arari.  » 
(Can.  3.) 

V.  Des  chanoines  curés,  —  Hais  lorsque 
les  curés  voulurent  se  donner  la  liberté  de 
posséder  en  môme  temps  des  prébendes  ou 
des  chanoinies,  ou  que  les  chanoines  pré- 
tendirent |)ouvoir  tenir  des  cures  avec  leurs 
chanoinies*  l'archevêque  de  Reims  Hincmar 
s*y  opposa  fortement. 

«  Quia  non  solum  illicita,  sed  etiam  per* 
niciosa  sibi  ac  commissœ  plebi  prassum- 
ptione,  contra  sacros  canones  presbyteri 
nostrœ  parochiœ  dicuntnr  ecclesias  suas 
negiigere,  et  prœbendam  in  moiiasterio  Mon- 
tis  Falconisobtinere  :sed  et  canonici  ipsius 
monasterii  ecclesias  rusticanarum  parochia- 
rum  occupare  ;  necesse  nobis  est,  non  solum 
quid  inde  sacri  cnnones  definiant  demon- 
sirare,  sed  et  vigorem  ac  censuram  eorum- 
deto  sacrorum  canonum',  si  se  non  correx^' 
rint,  in  coutemptores  exercere.  »  (T.  1. 
p.  732.) 

Il  est  donc  évident  que  ni  les  curés  ne 
piiuvaient  en  même  temps  être  chanoi- 
nes, ni  les  chanoines  soit  séculiers  ou  ré- 
guliers ne  pouvaient  être  en  même  tem|>s 
curés* 

Quoique  ces  chanoines  dont  parle  ici 
Hincmar  fussent  réguliers,  les  canons  et  les 
raisons  qu'il  allègue  contre  cet  abus  ont  la 
même  force  contre  tous  les  chanoines  en 
général. 

1*  Les  canons  commandent  aux  ecclesias* 
tiques  la  stabilité  dans  les  églises  où  iU 
ont  été  asservis  par  leur  ordination  ;  et  s'ils 
sont  transférés  h  une  autre  église,  ils  leur 
défendent  de  prendre  aucune  part  à  l'ave- 
nir aux  revenus  de  leur  première  église. 

8*  11  y  a  une  incompatibilité  évidente 
entre  les  fonctions  des  chanoines  et  celles 
des  curés.  «  Certum  est  quia  claustra  mo- 
nasterii. atuueobseuuia  débita,  of  amesunl 
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nucessarU  plebî  îd  rusiicanis  parochns  in- 
simul  nseqoi  nemo  valebil.  » 

8*  Ce  ne  peul  être  qu'une  sordide  af  arice 
qui  pousse  les  chanoines  k  rechercher  des 
cures  de  village,  pour  s'enrichir  des  dîmes 
et  du  patrimoine  des  pau?res.  «  Canonicus 
êrdinatas  in  monaslerio ,  obsequia  mona* 
alerialla  derelinquens»  turpis  lucri  cupldi- 
late  ob  emolomentum  décima  rustioanarum 
paroobiamm  studebit  inTadere,  »  etc. 

Yl.  têê  ivéquêtf  ianê  leun  visiUi^  devaiemi 
Ê^oceuptr  de  la  pluralUé  dei  bénifieeu.  — 
Parmi  les  articles  dont  les  éf  6ques  faisant 
leara  yisites  devaient  s'enquérir,  celui-ci 
n'est  pu  omiSt  si  un  curé  tient  plusieurs 
églisef  9  sant  avoir  autant  de  prAtres  qui 
soient  comme  ses  vicaires.  «  Si  plures  te- 
neat  eccleiiaSt  sine  aliorum  presbyterorum 
a^uloriOy  etc.  Nuilus  ecclesias  leneal  sine 
adjulorio  aliorum  presbyleroruro,  elc.  Nui- 
lus plures  ecclesias  sine  litulo,  et  contra 
sacrorum  canonum  disnosiliones    nancisci 

trttsumat.  »  (Reqin.»  I.*  i  inquisiiionunh 
B  ;  et  in  Append.,  p.  dOk^  608.) 
Ce  serait  se  tromper  grossièrement  ()ue 
de  prendre  ces  vicaires  pour  des  vicaires 
amovibles.  Si  les  évêques  mômes  ne  pou- 
vaient priver  le  moindre  bénéGcier  de  son 
bénéfice  sans  un  jugement  cnnonique»  com- 
ment les  curés  auraient-ils  eu  le  pouvoir 
de  démettre  des  prèlres  de  Tadministration 
de  leors  éelises?  Ces  vicaires  ou  ces  aides 
d«  principal  curé  sont  donc  les  mêmes  dont 
te  concile  d'Aix-fa-Chapelle  parlait  ci-des- 
soSf  et  qu'il  disait  devoir  être  soumis  au 
prieur  curé  :  Priori  preibytero  subjugatus. 
VII»  Mgltê  générâtes  touchant  la  plura- 
Uié.  —  Concluons  de  tout  ce  qui  a  été  dit , 
qu'en  ne  «lettait  point  encore  de  différence 
entre  les  bénéfices,  qu'on  ne  distinguait 
point  les  compatibles  des  incompatibles, 

S 'On  n#  séparait  point  encore  les  doubles 
I  siesplea,  qu'on  les  croyait  tous  assiyet- 
tis  aui  lois  de  la  résidence  et  asservis  à  des 
fonctions  nécessaires  qui  les  rendaient  tous 
incompatibles. 

Les  ohanoinies  mêmes  étaient  incompati« 
hies  avec  les  cures.  Les  abbayes  et  les  cha- 
noinies  obligeaient  à  une  résidence  étroite. 
Bnfiji.  U  grande  raison  qui  rendait  tous  les 
bénéOees  incompatibles  et  qui  ne  souffrait 
ni  réplique!  ni  distinction  «  ni  excefUion, 
était  que  l'avarice  et  l'ambition,  gui  sont 
les  seules  sources  de  celte  pluralité  bon* 
teuse  4e  tiénéflcesi  ne  peuvent  jamais  don- 
ner une  entrée  légKime  dans  les  bénéfices 
ou  dans  les  dignités  ecclésiastiques. 

Quand  un  évèque  ou  un  abbé  se  chargeait 
encore  d'autres  abbayes,  pour  les  délivrer 
de  l'oppression  et  de  la  servitude,  dans  la 
résolution  sincère  de  ne  retirer  que  les  né- 
cessités de  la  fie  de  tous  les  revenus  ecclé- 
siastiques qu'il  pourrait  avoir,  et  d*em- 
ployer  tout  le  reste  pour  l'avantage  des 
mêmes  Eglises,  enlin  d'y  rétablir  au  plutôt 
l'élection  et  la  régularité,  cette  pluralité  de 
bénéfices  ne  pouvait  être  biflmée,  parce  que 
ni  l'avMîce  ni  l'ambition  n'y  avaient  rien 
infligé. 


Enfin,  si  l'on  permettait  aux  curés d*avoir 
encore  quelque  chapelle,  on  supposait  que 
cette  chapelle  n'avait  jamais  été  un  fifre  dé 
bénéfice,  qu'il  n'y  avait  jamais  eu  de  |>rétre 
affecté  à  la  desservir;  ce  n'était  que  comme 
un  membre  de  l'église  paroissiale»  dont  on 
ne  pouvait  la  séparer, 

y.  —  De  la  plonlité  des  évéchés  et  Jes  abbavia 

apiés  Tsa  1000. 

I.  Un  étique  peut-il  poeeider  le  dojfemi 
diurne  autre  igliee.  —  Fulbert  dit  dans  MM' 
de  ses  lettres  (epist.  29,  M),  que  le  90«9*  * 
doyen  de  l'église  de  Chartres  étant  laotli 
l'évêque  de  Senlis  demanda  ce  bénéfice  poef ./ 
lui  ou  pour  son  frère.  On  lui  fit  réponse  que  ' 
ni   lui,  étant  évêque,  ni  son  frère,  étant    ' 
encore  fort  jeune,  ne  pouvaient  être  pour- 
vus de  cette  dignîlé.  «  Nos  autem  respon^ 
dimus  non  convenire  sibi ,  eo  quod  essel  ■ 
episcopus  ;  neque  fratri,  œlate  adnuc  et  mor  ' 
ribus  immature.  » 

On  élut  un  prêtre  savant  et  vertuenx  pour 
remplir  cette  dignité;  mais  il  fut  peu  \\i  - 
temps  après  cruellement  assassiné  par  l'hoir*  ) 
rible  audace  de  ceux  è  qui  il  avait  été  pré*' 
Kté.  Je  ne  sais  s'il  élnit  niors  sans  exemple  i 
qu'un  évêque,  par  des  raisons  particulières  ' 
et  pour  le  bien  de  l'Ej^lise,  possédât  deS"] 
doyennés  ou  des  sous-doyennés  en  d'autres  "f 
Eglises,  puisque  cet  évêque  de  SenMs  v^*'\ 
tendit  le  pouvoir  faire.  Mais  il  est  évident  "j 
que  le  saint  et  savant  Fulbert  ne  crovait  ' 
pas  que  cela  se  pût  faire  sans  violer  les  lois  ! 
de  l'Ëglise.  On  peut  dire  même  que  cet  évi^'  ' 
que  de  Senlis  était  sans  doute  capable  d'à*  ^ 
voir  des  prétentions  sans  exemple,  s'il  con*^  ■' 
sentit  h  une  vengeance  si  exécrable  du  re> 
fus  qu'il  avait  souffert. 

II.  I7n  éviqut  peut-il  avoir  une  abbof/ef  \ 
^11  n'en  est  pas  de  môme  àes  évêques,  qui'  '^ 
ont  en  même  temps  possédé  des  abbayes,'  \ 
surtout  dons  le  ressort  delenrévêché.  ; 

Le  moine  Holgade,  qui  a  écrit  la  Vie  dtf  '* 
saint  roi  Robert ,  raconte  que  ce  pieux  roi  '' 
voulut  employer  dans  ses  conseils  «e  savant  * 
et  pieux  Gauzelin  ;  il  lui  donna  l'abbaye  dî^  ^ 
Fleury,  qui  éiait  alors  la  capitale  de  Ixintrei 
de  Saint-Benolt  en  France,  et  Parchevèeht  -^ 
de  Bourges,  qu'il  dit  aussi  avoir  été  la  ei^\ 
pitale  de  toute  la  Guj'enne.  «  Ut  suis  eùtf* ^ 
specialiter  devinciret  constliis,  etc.,  altit*^  * 
buit  illi   honores  non  modîcos,  abbatleoi'  - 
Sancti  Benedicii,  qu«  est  capul  totius  ordt" 
nis  monastici,  et  episcopatum  Bttnricensen*  = 
Sancti  Slephani  principatum  tenentis  totins 
Aquilaniœ.  » 

Gauzelin  était  fils  naturel  du  roi  Hugues 
Capet;  et  à  cause  de  cette  irrégularité,  les 
moines  de  Fleury  et  ceux  de  Bourges  en* 
suite  firent  beaucoup  de  résistance  k  la  no* 
mination  que  le  roi  Robert  en  faisait;  mais 
enfin  l'autorité  du  roi  l'emporta  sur  leur 
répugnance.  (Babon.,  an. 1029,  n.  9.)  Le  roi 
Robert  fut  un  prince  fort  saint.  Gauxelia 
mérita  des  louanges  de  tous  les  écrivains. 
Fulbert  de  Chartres  lui  écrivii  c^uelquet 
lettres,  où  il  ne  lui  témoigna  point  qu'il 
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permit  de  gnrder  révèché  d'Ausone  jiisqirè 
ce  que  rKglise  de  Tarragone  fût  parfaite- 
ment rétablie.  «  Porro  Aiiaonensem  EccIp- 
siam  tibi  tuisqiie  suceessoribus  tandiu 
concedimus  possidendam  ,  donec  auctore 
Deo  ad  pristlnî  slatus  pleniludinem  vestro 
studio  Tarraconensis  Ecclesia  reformetur.  • 
(Episl.  7.) 

C'était  en  quelque  roanîàre  unir  Tév^ché 
d*AusoDe  à  la  métropole  de  Tarragone»  jus- 
qu'à ce  que  les  revenus  et  les  fonds  de  cette 
ancienne  métropole  eussent  été  entièrement 
retirés  d'entre  les  moins  des  Sarrasins. 
Ainsi  Urbain  H  no  contrevint  en  aucune 
manière  aux  canons  qui  défendent  la  plu- 
ralité des  bénéfices. 

Ce  fut  de  la  même  sorte  que  Pascal  II» 
successeur  d*UrbainII,  soumit  au  métro- 
|)oIitain  de  Tolède  tous  les  évêchés  dont 
les  métropoles  étaient  encore  sous  la  puis- 
sance des  mahomélans.  Il  lui  permit  aussi 
de  tenir  Tévèché   de   Ségovie    pour    sup- 

Edéer  à  la  pauvreté  de  son  Eglise  de  To- 
ède,  pourvu  que  ceux  de  Ségovie  ne  de- 
mandassent pas  d'avoir  un  évoque  propre. 
«  Segoviensem  civitatem ,  nisi  proprium 
desideret  civitas  ipsa  episcopum ,  personne 
lu»  pro  gravioris  paupertatis  necessitate 
permittimus.  »  (Epist.  ^,  66.) 

Entin  il  lui  donna  une  abbaye  dont  la 
crainte  des  Sarrasins  avait  fait  fuir  tous  les 
moineSy  mais  à  condition  quMI  en  ferait 
toutes  les  réparations.  «  Nos  monasterium 
ipsum  sollicitudiiii  tuœ  restaurandum,  dis- 
ponendumquecommittipnus.  »  (Epist.  89.) 

Ce  Pape  supprima  t'évéché  de  Lavellano» 
selon  les  canons,  parce  que  ce  n*élait  qu*un 
village,  et  l'unit  à  l'évëché  de  MelH  dans  le 
roj^'aume  de  Naples.  Ce  n*élait  pas  la  une 
union  arliOcieuse  pour  éluder  la  sainteté 
des  canons,  et  faire  posséder  deux  évêchés 
h^  un  seul  évoque.  C'était  une  obéissance 
sincère  aux  canons»  qui  no  souffrent  point 
d*évèchés  dans  les  villages. 

Jacques  de  Vitry  dit  que  pendant  nos 
guerres  de  la   Terre-Sainte,   on  y  donna 

Jueiquefois  plusieurs  évêchés  à  un  seul 
véque,  h  cause  de  leur  pauvreté,  et  pour 
ne  pas  laisser  avilir  TépiscopiU.  «  Propler 
multitudinem  et  paupertaiem  eorum ,  ne 
dignitas  episcopalis  vilipenderetur,  plures 
ecclesias  cathédrales  et  civitates  uni  cathe- 
drali  subjecerunt.  »  {Hitl,  IlierosoLt  c.  58.) 
■  yi.  Abus  en  ceiU  matière,  —  Au  contrairn 
]*évêque  de  Durham  en  Angleterre  s'étant 
saisi  de  Tévêché  de  Lisieux  en  Normandie, 
prétendit  le  pouvoir  posséder,  ou  en  son 
nom,  ou  au  nom  de  deux  de  ses  (ils,  qui 
n'avaient  pas  encore  atteint  Page  de  douze 
ans,  et  qu*il  voulait  substituer  Tun  à  l'au- 
tre, comme  si  c'eût  été  un  héritage  :  Ives 
de  Chartres  écrivit  au  Pape  Pascal  i^t  à  l'ar- 
chevêque de  Rouen  (epist.  187,178),  métro- 
politain de  cette  province,  pour  les  exciter 
a  bannir  de  TEglise  cette  détestable  bi- 
gamie. 

«  Cum  enim  ab  ipsa  infantia  mundi  in 
Lameche  carnalis  bigamia  sit  culpata,  quo- 
luodo  poteril  in  Sponsa  Cbristi,  quœ  est 


Ecclesia,  laiidari,  quœ  et  farr&fQenlo»^ 
veritate  sacramenti,  uni  ciobet.  viredeb 
sari  ?  Eliminetur  ergo  de  LuxoTiensi  | 
sia  Haduiphus  Diinelmensis  «piieopm 
bigamia  non  admitlalur,  eiimineatur 
ejus,  ut  neophytorum  hœresis  exslîrpfi 
(iEpist.  181,  178.) 

Le  comte  de  Normandie  avait  in?^ 
évêque  de  Durham  de  l'évëché  Je  Lbj 
le  roi  d'Angleterre  s'étant  rendu  ma^ 
la  Normandie  l'y  avait  confirmé»  \f 
Chartres  écrivit  au  comte  de  Ma^ 
avait  la  confiance  de  ce  nii,  qu'il  d^^ 
faire  connaître  qu'il  était  du  de^*^ 
rois,  non-seulement  do  ne  point  ^^ 
lois,  mais  d'en  punir  sévèrement^ 
violateurs.  «  Non  enim  ad  hoc  îns^^ 
reges,  ut  leges  non  frangant,  seii  ^^ 
res  legum  gladio,  si  aliter  corrigi^^^ 
suni,  feriant.  »  ^^ 

Cette  monstrueuse  polygamie         _ 
nouvelle  en  Angleterre,  puisoue 
de  Halmesbury  assure  que  Sti, 
contentant  pas  d'avoir  usurfië  yry 

Winchester*  se  saisit  encore  dc^^/f^ 
ché  de  Cantorbéry,  outre  plusieow^^ 
«  Vintouiœ  episcopatum,  et  Çari/n;^ 
chiepiscopatum ,  prœterea  mulL«i  «^ 
sol  us  ipse  i)Ossidebat.  »  Aussi  ne  puM 
mais  obtenir  le  pallium  de  Home*  ^J 
déposé  dès  que  Guillaume  le  Co£^^ 
eut  subjugué  l'Angleterre.  <  Nunqi^^ 
lium  a  Roma  meruit,  »  etc.  (L  i  ^^ 
pont.  Angl. ,  p.  20S^.)  ^ 

Roger  dit  que  les  légats  du  i^ape 
dèrent  au  concile  de  Winchester,  ei 
où  Stigand  fut  déposé  pour  trois  fw^^ 
la  première  est  qu'il  possédait  deux  é*^ 
en  même  temps.  «  Quod  episcopatui^ 
toniensem  cum  archiepiscopatu  injuste' 
sidebat.  » 

Vil.  Les  évêchés  qui  ont  iitre$\deC^ 
naux  ne  sont  pas  incompatibles  avec  t^ 
évêchés.—  Comment  eût-on  souffert  qiiv' 
la  seule  raison  d*un  sordide  intérêt  on 
sédflt  deux  évêchés,  puisque  Calixtt^ 
écrivant  à  l'évêque  et  au  clergé  de  il 
ordonna  que  si  un  chanoine  de  cette  H 
tre  cathédrale  venait  k  être  élu  éll 
d'une  autre  Eglise,  il  ne  pourrait  pati 
nir  sa  prébende.  «  Si  alic|ui«  Pariiii 
Ecclesiœ  canonicus  ad  episcopatoa  fl 
honorem  oromotus,  et  allerius  Bcd 
gubernacula  benefieiaaue  susceperitt  J 
de  qua  assumptus  est  ËcclesiaB  privela 
nonica.  »  (Epist.  2&.) 

On  ne  peut  faire  tomber  le  soupçoa 
varice  sur  le  sage  et  vertueux  Conrad 
sacritia  tous  ses  intérêts  à  la  paix  de  l*B|l 
en  se  démettant  de  l'archevêché  de  lla|< 
qui  était  le  sujet  d*une  longue  disooi4 
tre  Alexandre  111  et  l'empereur  FrédM 
recevant  du  même  Pape,  aon-seulci 
l'évëché  de  Sabine,  qui  est  uu  litre  di 
dinal,  mais  aussi  l'archevêché  de  SalzU 
a  Cardinalatus  iili  et  Sabinensis  epiM 
tus  dignitate  scrvata,  in  Salzburgeoai  î 
sia  honorifice  eum  Papa,  fecil  eligi.  a 
aoN.,  an.  1117,  n.  75) 
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leîèché  de  Hflyence  élait  ap- 
iit  considérable»  selon  loules 
laines,  aoe  ces  deux  antre? 
i  ce  ne  fut  que  l'amour  de  la 
ie  qui  fit  faire  cet  échange, 
'marquer  que  les  é?èché.s  qui 
de  cardinaux  n'étaient  pres- 
sidérés  comme  des  évèchés, 
;!oire  ancienne  de  ré[Hscopat 
ibsorbée  dans  le  nouvel  éclat 
•  L'intendance  générale  sur 
que  les  cardinaux,  et  surtout 
irdinaux  partageaient  avec  le 
Kité  tant  de  nouveaux  rayons 
Plie  dignité;  et  d'ailleurs  ces 
Ss  è  des  cardinaux  étaient  si 
3  si  petite  étendue ,  qu'on  les 
ftt  comme  des  litres  de  cardi- 
ome  des  évéchés.  De  même 
des  prêtres  cardinaux,  qui 
airement  des  paroisses  do 
)ien  moins  considérés  comme 
les  paroisses,  que  comme  des 
gnité  éminente. 

irait  supprimé  tous  ces  évê- 

{  unir  è  Tévêché  particulier 

êclié  de  Rome  serait  encore 

fort  médiocrci  et  sans  doute 

2ue  beaucoup  d'autres  évê- 
tienté.  Si  on  aurait  pu  les 
ns  préjudicier  aux  solides 
'Eglise,  pour«{uoi  n'aura-t-on 
ser  comme  absorber  dans  les 
s  du  cardinalat?    • 

fort  probable  que  quand  on 
donner  d'autres  évôchés  aux 
ques,  comme  s*ils  n'eussent 
êques  titulaires,  c'était  déjh 
ien,  que  ces  évoques  canti- 
ont  bien  plus  &  Rome  nue 
êchés.  En  eiïet  ces  évêcnés 
its  qu'ils  sont,  et  les  occupa* 
inalal  dans  Tadministration 
l'Eglise  conjointement  avec 
si  vastes,  qui  doute  que  la 
doive  avoir  quelque  propor- 
mce  de  ces  emplois  7 

9es  accordéei  pour  Vutilité  de 
9ici  d'autres  exemples  d'une 
l'avantage  seul  de  l'Eglise. 

it  très-saintement  gouverné 
Ion,  métropole  de  tout  le  Da- 
jUB  enfin  duPapeAlexandrellI 
1  de  se  démettre,  et  d*aller 
lans  un  monastère.  Absalon, 
:ild,  fulélupour  lui  succéder, 
ance  invincible  au  roi,  aux 
is  amis,  pour  ne  point  qnit- 
)  Epouse,  et  voyant  qu'on 
iolence  en  son  endroit,  il  en 
3.  On  députa  à  Rome  de  part 
nfin  un  légal  d-u  Pape  vint  en 
i  força  Absalon,  sous  peine 
ition,  de  se  soumettre  h  cette 
é,  dont  il  lui  apporta  le  pal- 
mit  de  garder  en  même  teinps 
3skild.  «  Nam  et  Absaluni 
iscQPaium  assumcrcjussum^ 


et  Roschildensem  adminisirare  permis* 
sum.  » 

Saxon  le  Grammairien  qui  fait  ce  féelt 
admire  tant  de  brillantes  vertus,  et  surtout 
tant  de  désintéressement  dans  tous  ceux 
qui  influèrent  dans  cette  résolution  suri^re- 
nante.  Baroniusdlt  que  ce  fui  la  première 
fois  qu'on  força  un  évêcpie  de  ganler  deux 
évéchés  ;  que.lesujet  en  était  alors  légitime, 
mais  qu'il  n(>  Ta  pas  toujours  été,  quand  on 
s'est  donné  la  même  liberté  :«  Qtiod  semel 
ex  causa  prœsumplum,  maie  npud  quosdam 
transiit  inexemplom.»  (Bahon.,  an,  1177, 
n.  91.) 

Il  est  certain  néanmoins  que  le  Pape  com- 
manda seulemeni  è  Absalon  d'accepter  l'ar- 
chevêché deLondon,  et  lui  permit  de  garder 
l'évêché  de  Roskild  seulement  sans  l'y  con- 
traindre. Cela  est  clair  dans  les  paroles  qui 
ont  été  rapportées,  et  encore  dans  celles- 
ci  :  «  Gemiouro  concossit  reçimen,  alterum 
priBcepto,  alterum  indulgenlia  sortienlis.  » 

La  vie  toute  sainte  d'Aosalon  ne  nous  per* 
met  pas  do  douter  que  ce  n'ait  été  le  seul 
intérêt  de  l'Eglise  qui  l'a  fait  agir. 

Saint  Fulbert,  évêque  de  Chartres,  ne  put 
refuser  au  duc  de  Guyenne  de  prendre  la 
trésorerie  et  la  cbevecerie  de  Saint^ilaire 
de  Poitiers.  Ce  saint  prélat  conjura  le  duc 
de  nommer  pour  ces  bénéfices  des  ecclé* 
siastiques  du  lieu  même,  afin  qu'ils  pussent 
s'acquitter  plus  facilement  que  lui  du  devoir 
de  cescharges.^Mandotibietprecorabsens, 
id  quod  lune  priesens  intimare  volebam,  ut 
constituas  tibi  alium  thesaurarium  et  capi- 
cerium,  de  bonis  clericis  qui  sunt  in  tua 
vicinia,  quos  via  longa  et  periculosa  non 
disturbetde  ofTicio;  sicut  me  et  meos  bac- 
tenus  dislurbavit.  »(Epist.  103,  128.  130.) 

Tel  fut  le  pieuxOswald  è  qui  saint  Dunstan, 
archevêque  de  Cantorbéry,  obtint  premiè- 
rement I  évêché  de  Worcesicr,  et  ensuite 
celui  d'York,  sans  lui  permettre  de  se  dé- 
|)Ouiller  de  celui  de  Worcester,  pour  ne  pas 
exposer  à  une  ruine  certaine  une  congréga- 
tion monastique  dont  il  élait  le  père  et  le 
soutien.  «  Nec  Sedi  Vigorniensi  renuntiare 

Eermiasus  est,  ne  monachorum  recens  ba- 
italio  alloris  sui  destitueretur  fomento.  » 
(L.  III  De  gttt\9  pont,  Angl,^  p.  970.) 

Guillaume deNeubridgequi  fait  ce  récit  dit 
que  ses  successeurs  gardèrent  ces  deux  évé- 
chés, mais  Qu'autant  il  était  excusable  ,  ou 
même  louable,  d'avoir  suivi  les  mouvements 
d'une  charité  pure  et  désintéressée,  autant 
ils  furent  blAmés  d'avoir  violé  les  canons 
par  une  cupidité  damnable.  «  Ipsi  pro  san- 
clitateignoscilur,  quod  contra  régulas cano« 
num  duas  Sedes  tenuerit,  quod  scilicet  non 
hocambitionesednecessilatetenuerit,Wul- 
stnno  non  ila  qui  sanctitale  discrepabat  ^i 
habitu.  » 

IX.  il  auelle  époque  le»  di»pen$e$  eommen^ 
cirent^elles  à  devenir  trop  eommunee  f  —  Je 
ne  sais  si  je  pourrai  dire  que  tel  fut  Henri, 
frère  do  Louis  VII,  roi  de  FrancetOt  moine 
de  Clairvaux  sous  saint  Bernard. 

Eugène  111  le  fit  abbé  général  de  toutes 
les  abbayes  de  France,  laissant  lotis  lui  les 
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iilihé9  parifcnlicrs.  Le  roi  son  frèro  le  fit 
abbé  de  toutes  les  abbayes  royales  qui  Tîn* 
rettt  k  vaquer.  U  fut  élu  éfèqne  de  Beau* 
▼ais»  et  passa  de  là  k  rarcheTdcbé  de  Reims. 
ToiiC  eela  se  IrauTe  dans  les  notes  de  Du- 
chène  s«r  la  BiUiotkêaue  de  Ctunf. 

Il  rapporte  les  paroles  de  Jean  de  Paris 
dans  sa  Chronique  en  l'an  1149  ;  «  Hoc  tenu* 
pore  Bugenius  Papa  Henrieum  fratrem  Lu- 
dofiei  régis  monachum  Clarievallensem 
prsfecit  omnibus  abbatiis  Francis»  et  erat 
iinoquc  generalis  abbas  supra  spéciales 
ablMtes,  etc.  PosI  in  fine  hnjusanni  factus  esl 
•pi.<copus  BelluncensiSf»  etc.  (P.  152, 153.) 

On  peut  dire*  pour  la  justification  de  eu 
prince,  que  les  particularités  de  sa  Tocation 
et  de  9on  entrée  dans  Clairvanx,  son  bon- 
heur d'avoir  été  formé  sous  la  discipline 
de  rmeofnparahle  et  du  rigide  observateur 
des  canons  saint  Bernard,  ses  démarches 
toitiea  saintes  pour  n*ètre  pas  obligé  d'ac* 
cepter  FévAché  de  Beauvais,  quand  il  en  eut 
étéélttévéque,  sont,'aataDtde  préjugés  favo- 
raMes  povr  nous  persuader  que  rintérôt  et 
Tambition  n'eurent  point  de  part  k  cette 
multitude  d'ablmyes  dont  on  le  chargea. 

On  peut  encore  considérer  que  le  Pape  le 
déclara  simplement  général  des  abbés  de 
France,  sans  exclure  les  abbés  particuliers 
de  chaque  abbajre. 

Bnfln  on  peut  dire  que  dans  les  abbayes 
rofvtes,  dont  Ducbène  jus  lift  e  qu'il  a  été 
chargé,  (es  referMis  n'étaient  point  «^core 
parties  entre  les  abbés  et  les  moines ,  et 
que  ce  prince  religieui  ne  s'en  chargea  que 
pour  y  fiirecooler  quelques  ruisseaux  de  la 
réSannation  de  Gtairvaox.  Son  frère  Phi- 
lippe tiri  succéda  non-seulement  dans  Tai^ 
cnidiaconé  d'Orléans  qu*ii  avait  autrefois 
rempli,  mais  aussi  dans  plusieurs  abbayes 
royales. 

La  Chroni&ue  deCluny  fart  un  éloge  ad* 
roiraL?le  de  Jean  de  Bourbon,  évéque  du 
Puy,  et  par  dispense  du  Pape  Calixte  III, 
abbé  titulaire  deCluny,  en  lUO,  comme  du 
réparateur  de  l'ordre  de  Cluny,  tant  imur  le 
spirituel  que  pour  le  temporel.  EMe  dit  as- 
êez  plaisenuDent  que  ce  doirt>le  mariage 
représentait  celui  de  Jacob  avec  ces  deux 
sœurs  dont  le  fécondité  fat  si  avantageuse 
•n  peuple  de  Dieu  ;  «  Quod  visum  est  cor- 
responëere  copulo  roatrîmoniali  Jacob  pa- 
triarcbs,  (|ai  ex  dirina  dispensatione  duds 
aorores,:Liara  acilicet  et  Rachel ,  sîmul  in 
feennditâte  sobolis  habuit.  » 

Matthieu  PAris  a  marqué  le  temps  où  les 
dispenses  de  Rome  commencèrent  h  se 
rendre  trop  fréquentes,  pour  permettre  aux 
évéi|aes  élus  de  retenir  leurs  anciens  béné- 
fices, et  même  des  doyenués,  au  moins  pour 
quelques  années. 

L'évéque  élu  de  Salisbury  ayant  obtenu 
une  dis|iense  pareille  en  lâ57,]cet  historien 
ditque  cela  conHnençait  ft  être  si  commun, 
qu'on  n'en  était  plus  surpris:  cQuod  nuper 
novum  habebatur,  sed  jam  toties  non  sine 
retributione  pernussum,  nolli  stuporem 
generarit.  n 

Il  en  parie  une  seconde  fois  un  peu  plus 


e  fussent    ires-suiusamt  ;  enna  r 
aint  sans  aigreur  que  ces  diapenaas^ 
ivenues  si  communes,  qu'on  n'av^^ 
jet  de  croire  que  ce  fût  k  l'utiMé^j 


bas  mais  avec  trop  d'aigreur.  •  Ut:^ 
retinere  pristinos  redîtua  snoa  per  aft 
annos,  quod  est  unuro  de  novitalibv^ 
mœ  niofistruosis,  quas  Roroa  parien4a^ 
tivit.  » 

Il  a  parlé  ailleurs  ptits  raodéti) 
quand  il  s'est  plaint  que  révAqoa  im^ 
wich  avait  obteno  une  psreiltci  gile^ 
quatre  ans,  quoique  les  rerenut  daa^ 
elle  fussent  très-sufibaots  ;  enfla  f 
plaint 
devenues 
sujet 

nécessité  des  Eglises  quTelles  fasse^i^ 
dées  :  «  impetravitdispensationem^  ^ 
reditus  suos  per  quatuor  annos  r^ 
licet  episcopatus  suus  sufficienler  m^ 
bonis  instauraretur.  Et  hoc.  genus 
in  curia  Romana  janijam  consi 
sortîlum  est.  » 

Il  se  plaint  avec  bien  plus  de  ji 
qne  les  évéques  transférés  k  d  ai 
chés,  et  k  d'autres  évèchés  plos 
tenaient  encore  les  revenus  de  le 
évècbé  :  <  Et  ut  episcopatus  pri 
ditus  retineat,   ut   multiforme 
babeatur.  Et  ut  aliquis  episcopus 
episcopatum  ditiorem  postulaiuafi 
lur,  et  nna  Ecclesia  alterius  pellei 
tur.  «(Adan.  1251.) 


VU  —  Dispoiitîttns  îlot  conciles  laachailla 

des  bénéfices. 


I.  PluralUi  toujours  eondamnit. 
concile  d'Auch,  en  1300,  se  déclara  0; 
ceux  qui  prennent  des  cures  sans  i^ 
de  les  garder,  afin  de  profiter  du  re^ 
d'une  année,  et  les  condamna  k  resBi 
non-seulement  eux,  mais  aussi  ceux  qâ 
ont  pourvus  sachant  bien  qu'ils  ne  les ] 
deraient  pas.  «  Nullus  parochialem  red 
Ecclesiam«  non  intendeus  ad  saitfdol 
promoveri,  etc.  Ad  restitutionem  leDebil 
etc.  (Can.  10.) 

Ce  concile  condamna  la  murtitoda 
cures  et  des  prieurés,  même  dsas  las 
gieux. 

Le  concile  de  Coloflme,  en  t310,eond 
la  pluralité  des  bénéfices,  même  narai 
religieux  elles  refigieuses, défenMOl t 
leur  réservâtfle  revenu  de  leurs  pribai 
pendant  qu'ils  sont  absents,  puisqwi 
rait  une  espèce  de  propriété.  ■  Nae  m 
chis  vel  iiionialibus  praBdictis  tenapai 
sentifB  su»,  fructus  cédant  suanim  pu 
darum,  quia  sic  viderentur  aliqnid  p 
possidere.  j> 

V.  Ces  places  de  religieux  et  de  seliÉl 
dans  les  monastères  étaient  des  tan 
simples, qui  se  riaient  par  les  méSM 
des  autres  bénétices.  Or  ces  plsosa- 
geaient  h  résidence,  et  étaient  hicobi|hI 
C'était  donc  aussi  la  nature  des  sntM 
néfices,  que  nous  appelons  simples»! 
nairement  ils  oblig<;aient  k  résider»  i 
conséquent  ils  étaient  de  la  nature  éi 
néfices  incompatibles.  Mais  on  a  pria 
ment  prescrit  coiilrc  la  loi  de  la  rasiA 
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un  seul  pasteur  deux  peuple5  donllal/inguo 
et  la  discipline  étaient  si  différentes.  C'était 
néanmoins  mettre  le  schisme  dans  chaque 
Eglise  que  d*.y  établir  deux  chefs,  en  y  éli- 
sant doux  éfèques. 

Le  Pape  Innocent  III  fit  un  décret  sur  ce 
sujet  dans  le  iv*  concile  de  Latran,  qui 
sembin  remédier  k  tons  ces  iticonfénients. 
(An.  I2i5,  can.  9.)  Cor  il  onlonna  que  Téfé- 
qunauraitdesofnciersdifférents  qui  instrui- 
raient et  dirigeraient  chacun  de  ces  peuples 
selon  leurs  usages  divers;  que  s'il  y  avait 
une  nécessité  inévitable  d'ordonner  un  se- 
cond évèque»  le  pontiro  principal  le  choi- 
sirait et  l'établirait  comme  son  vicaire»  avec 
une  entière  subordination  à  ses  ordres, 
c  Prohibemusomnino,  neuna  eademque  ci- 
TilaSy  sive  diodcesis  diverses  pontiQces  ha- 
beat,  tnnquam  unum  corpus  diverse  capita, 
quasi  monstrum.  Sed  si  urgens  nécessitas 
postulaient,  pontirex  loci  catholicura  prœ- 
sulem  nationibus  illis  confonnem,  provida 
deiiboralione  constituât  sibi  vicarium  in 
prœdictis,  qui  ei  peromnia  sit  obcdiens  et 
aubjectus.» 

H.  Faits  relatifs  à  H/e  de  Chypre.-- VEis- 
toire  française  de  Tiie  de  Chypre  raconte 
eommentf  aux  instances  de  la  reine  de  Chypre 
Louise,  la  môme  Pape  Innocent  III  et  le 
mAme  concile  transférèrent  h  Nicosie  l'ar- 
chevôché  deSalamine*  déjà  transféré  à  Fa» 
magouste,  è  cause  de  la  ruine  de  Salamine. 
L'archevêque   latin    fut  établi  è  Nicosie, 
parce  que  toute  la  cour  et  la  noblesse  eu- 
ropéenne y  résidaient.  (Cone.t  t.  H,  part,  i, 
p.  237.)  Après  la  mort  de  l'archevêaue  grec, 
tous  les  évoques  grecs  devaient  obéir  à  Tar- 
chevèque  latin.  On  ^  érigea  quatre  évéchés 
latins,  et  on  réduisit  les  Quatorze  évèchés 
grecs  en  même  nombre.  Cette  relation  ne 
répond  pas  aux  allégations  qu'on  fit  départ 
et  d*aulre,  lorsque  cette  contestation  s'é- 
chauffa l'an  1260,  sous  le  Pape  Alexandre  IV, 
entre  les  archevêques  et  évêques  des  deux 
nations  de  ]*lle  de  Chypre.  L'archevêque 
grec  Germain  disait  qu'il  avait  été  cnnoni- 
quement  élu  par  ceux  de  sa  nation,  par 
ordre  exprès  du  Pape  Innocent,  nonobstant 
le  décret  du  concile  général,  et    qu'il  avait 
été  ensuite  confirmé  par  le   Pape.  Les  La- 
tins opposaient  le  décret  du  Pape  Célestin, 
en  vertu  duquel  l'archevêque  et  les  quatre 
évêques  de   la   nation  latine  devaient  do- 
miner dans  toute  l'Ile,  et  recevoir  le  serment 
d'obéissance  des  quatre  évêques  grecs. 

Le  Pape  Alexandre  IV  prononça  sur  ce 
différend,  conformément  au  décret  de  Cé- 
lestin (Conc.  gen.^  t.  Il,  part,  ii,  p.  2355), 
Îu'îl  n  y  aurait  dans  cette  ile  que  quatre 
vêques  grecs,  qui  feraient  leur  séjour  dans 
quatre  places  des  quatre  grands  diocèses, 

a ue  les  Latins  occuperaient;  que  chacun 
'eux  serait  élu  par  son  clergé  grec,  con- 
firmé par  son  évêque  latin,  uui  lui  com- 
mettrait la  direction  des  Grecs  habitant  dans 
sa  ville  épiscopale  et  dans  son  diocèse  ; 
enfin  qui  le  ferait  sacrer  par  des  évêques 
grecs,  et  recevrait  de  lui  un  serment.d*o- 
béissanœ  pour  M,  pour  le  métropolitain 


latin  de  Nicosie,  qui  serait  roétrAj 
seul  de  toute  l'ile,  et  pour  le  Pape 
cela  l'évêque  urec  était  obligé  de  se 
au  synode  de  l'évêque  latin»  et  d*u 
ses  constitutions  synodales;  ou  ne 
le  contraindre  d'assister  au  concile 
cial,  et  Tévêque  latin  pouvait  faire 
des  évêques  grecs  et  de  leurs  iieaph 
même  manière  que  rarchcvéqae  pfl 
ter  ses  suffragants. 

Voilà  les  tempéraments  qu'AIaxai 
jugea  les  plus  convenables  pour  rac 
esprits  de  deux  nations,  dont  celle  q 
victorieuse  et  plus  indissolublemei 
chée  au  centre  de  Tunité,  c*e<t-l 
l'Eglise  romaine,  devait  avoir  saiu 
l'avantage,  moins  pour  sa  propre  gto 
pour  le  salut  de  ceux  sur  qui  elle  do 
et  à  qui  sa  domination  était  si  avaii' 
pour  leur  affermissement  dans  la  foii 
in  communion  catholique.  Cette  q 
lion  (l'Alexandre  IV  se  trouve  dan^ 
nales  de  l'Eglise  et  dans  les  dernièS 
lions  des  Conciles  généraux.  (11^ 
an.  1260,  n.  d6et  seq.) 

Au  reste»  cette  constitution  est^ 
plus  mémorable,  qu'elle  a  suivi  la  - 
elle  a  été  elle-même  la  règle  gé 
toutes  les  conjonctures  pareilles,  ^ 
eu  dans  une  même  ville  ou  dans  «e 
diocèse  deux  nations  catholîtiues»  q 
diversité  de  la  p(»lice  ecclésiasti^a^ 
comme  incompatible  avec  runité  i(a 
teur  Gjue  les  canons  prescrivent.  Al 
ce  n'était  que  l'exécution  du  décret  di 
concile  de  Latran,  sous  Innocent  IIL 

III.  Evéque  arménien  dans  la  Cktr 
iaurique  ou  Crimée.  —  Le  Page  Eu^ 
usa  de  plus  de  bonté  et  d'une  plus  i 
indulgence  envers  l'évoque  arméu 
Capha  dans  la  Chersonèse  taurique, 
l'évêque  latin  de  la  même  ville  dl 
l'usage  de  la  mitre  dans  les  proceisic 
bliques  et  le  droit  de  donner  la  bénéd 
(Id.,  an.  1439,  n.  17.)  Ce  Pape  pronc 
faveur  de  l'évêque  arménien,  et  lui  II 
pouvoir  de  gouverner  ses  sujets,  sa 
pendre  de  l'évêque  latin.  Il  lallail  éf 
des  prélats  et  des  peuples  qui  vi 
d'embrasser  l'unité  et  la  suiéiion  < 
glise  romaine.  Et  d'aillfurs  il  fallail 
dérer  ces  deux  peuples  dans  um 
comme  deux  villes  et  deux  diocisi 
fermés  dans  h^  mêmes  murailles  c 
un  même  pays. 

IV.  Bhodes.  —  Biais  la  disposition 
siasti(}ue  de  l'île  de  Rhodes,  après  i 
chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusale 
rent  conquise  et  y  eurent  établi  le  si 
leur  grand  maître,  fut  bien  plus 
chante  de  celle  que  nous  venons  de 
senter  dans  Tlle  de  Chypre.  Il  parai 
les  Actes  et  dans  les  souscriptions  d 
elle  de  Florence  (an.  1310),  un  Grec 
politaiu  de  Rhodes,  et  un  Latin  arcb 
de  Colosse.  Ce  n'était  qu'une  différa 
noms.  Car  les  Grecs  nouveaux  oui 
Côlossions  ceux  de  Rhodes,  à  cause  d 
digieux  colosse  du  Soleil»  qui  dooBa 
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iliifense  ce  que  Lambert  nous  rapporte  de 
TarcheTéque  de  Mayence,  en  lOîd,  sous  le 
Pape  Alexandre  H. 

Cet  archevêque  einplora  les  armes  du  roi 
Henri  pour  forcer  ceux  de  Thuringe  de  lui 
pajer  les  dtmes.  Les  abbés  de  Fulde  et 
d*HerTeld,  quîf  étaient  plus  intéressés  que 
tout  autre  k  s'opposer  h  cette  enlreprise,  le 
conjurèrent  enHn  de  se  contenter  au  quart 
des  dîmes,  puisque  c'était  la  loi  canonique 
ex  Tusage  de  toutes  les  autres  Eglises  t 
«  Saltem  decimaruro  eam  ipse  partitionem 
fier!  sinereti  quam  et  ranonum  scita  «quam 
judicassent,  etcœterœ  per  orbera  terrarum 
Ecclesi»  usitatam  haberent;  sciiicet»  ut 
quarla  parte  ipso  pro  suo  suorumque  mi9- 
sorum  serf  itio  contentus,  très  reliquas  por- 
tiones  Ecclesiisy  quibus  attitulatœ  fuissent, 
permitteret.  » 

L  archevêque  répondit  fièrement  que  !es 
peines  et  les  fatigues  qu*il  avait  eues  depuis 
dix  ans  ne  devaient  pas  lui  être  si  peu  u(i* 
les;  enfin,  après  plusieurs  contestations, 
l'archevêque  et  les  abbés  s'accordèrent  à 
partager  les  dîmes  df3  leurs  églises,  en  priv* 
nant  chacun  ia  moitié  ;  et  les  autres  églises 
qui  ne  dépendaient  pas  de  ces  abbés,  les 
pajèrcnt  sans  doute  tout  enlières  à  Tarche* 
vêqtie. 

L'a^clievêque  de  Mayence  n*est  pas  le  seul, 
dans  l'histoire  ecclésiastiaue,  qui  soit  de* 
meure  grand  décimateur  dans  tout  son  dio- 
cèse. 

y.  En  quoi  connsiait  la  portion  congrue. 
—  Mais  si  celle  histoire  favorise  d'un  côté 
celte  exception  singulière  des  évêques  qui 
ont  réservé  pour  leur  portion  toutes  les  dt- 
mes, elle  est  fortavantageusedeTaulreaux 
églises  paroissiales,  puisqu'il  y  paraît  que 
le  droit  canonique  et  I*usage  reçu  de  toutes 
les  Eglises  ne  laissait  à  Tévêque  que  le 
quart  des  dîmes. 

Il  est  bien  vrai  que  ces  abbés  demeurè- 
rent en  possession,  par  ce  concordat,  de  la 
moitié  des  dtmes  des  églises  de  leur  dépen- 
dance, et  que,  suivant  toutes  les  apparen- 
ces, ils  les  prenaient  toutes  auparavant  ; 
mais  il  faut  considérerque  ces  églises  avaient 
été  données  h  ces  abbayes  pour  leur  fonda- 
tion, à  condition  de  donner  unesubsislance 
honnête  au  curé,  en  sorte  qu'il  eût  honnê- 
tement de  quoi  s'entretenir  et  recevoir  les 
hôtes. 

Selon  le  style  des  canons  et  des  décréta* 
les,  Tenlretien  honnête  d*un  curé  et  la  por- 
tion congrue  ou  csnonique  signifient  celte 
médiocre  abondance  qui  peut  fournir  même 
à  la  réception  des  hêtes.  Il  n'en  faudrait  pas 
de  preuve  plus  évidente  que  les  canons  mê- 
mes qui  obligent '.es  curés  è  Thospilalilé; 
mais  en  voici  une  décréiaie  formelle,  où 
Alexandre  111  se  plaint  des  ablMiyes  qui 
donnaient  ou  laissaient  si  peu  aux  curés, 
qu'ils  ne  pouvaient  ni  exercer  l'hospitaliléy 
ni  s'entretenir  honnêtement  :  «  De  mona- 
chis  qui  vicarros  (larochialium  ecclesiarnm 
in  tantttm  gravant,  ut  hospitalitatem  tenere 
non  Dosatnt,  nec  honeslam  suslentationcm 


habere.  »  (Apptndixcone.  LfUer.,  parLi 
c.  1.) 

Ce  Pape  remédie  ensuite  k  cet  ibu 
donnant  qu'on  donnera  à  ces  vicai 
honnête  entretien,  et  compreiuiai  ao 
termes  même  l'hospitalité. 

Le  IV*  concile  de  Latran,  lous  ta 
111,  condamna  l'abus  et  TaTarice  di 
qui  ne  laissaient  aux  curés  que  le  qi 

Jiiart,  c'est-à-dire  la  seizième  pairl 
fmes,  et  ordonna  qu'on  leur  douai 
portion  suOisante  :  «  Non  oblinea 
quartam  quarlœ,  id  est  seilam  daeiai 
cimarum,  etc.  Statuimus  ut  codsim 
qualibet  episcopi,  vcl  patroni,  Tel  eqji 
que  alterius  non  obstante,  norliopif 
ris  suinciens  assignetur.  »  (Can.  A} 

Le  IV*  concile  de  Milan,  en  ISTS» 
que  toutes  les  offrandes  des  églises  i 
siales  appartiendraient  aux  curésy 
celles  de  cerlainsjours,  qui  aoot  réa^ 
Tévêque  ou  à  la  fabrique. 

Le  concile  de  Tours,  en  1S83,  le^Q 
gea  au  moins  le  tiers  des  offrand»^ 
n'était  que  la  coutume  leur  en  dc^i 
vnntage.  Il  ordonna  aussi  que  I 
Pâques  tous  les  paroissiens  offrira^ 
petite  pièce  de  monnaie  blanche. 

VI.  Détermination  de  la  poriion^m 
—  La  détermination  de  la  portioc 
estdiflicile  h  éclaircir.  Le  concile 
bonne,  en  1080,  dit  seulement  qu^ 
nommé  par  les  moines  aura  la 
vivre  parmi  eux,  ou    de  recevoii 

s'entretenir  honnêtement  lui  el     

«  Dnde  elbene  vjvere,  et  eccles  V4 


tium  convenienter  valeat  adimplei 

Matthieu  Paris  en  dit  autant  dans  A 
cis  qu'il  donne  en  i^JkS,  des  liberléf  i 
riche  abbaye  de  Saint-Albanseo  Au^ 
«  (>uibus  presbyteris  cum  tantum  i«i 
veritis  unde  victus  et  vestilus  nam 
possint  honesle  percipere,  quidquid 
duum  fucrit,  liceat  vobis  in  usus  pu 
convertere.  » 

Ce  même  historien  dit  qu'en  IStt, 
que  de  Lincoln,  bien  moins  par  ad 
pour  ses  curés  que  par  aversion  ileta 
obtint  un  bref  du  Pape  qui  lui  pan 
d'augmenter  les  portions  congrues 
qu'il  jugerait  à  propos  suivant  Vuu 
pays.  «  Prout  juxta  consuetudlnMi 
secundum  Deum  videris  expedire;  a 

Reynaud,  archevêque  de  Reims^si 
arracha  des  mains  d'un  gentil  bons 
paroisse,  dont  il  employait  les  dln 
otfrandes  et  les  revenus,  h  doter  des  I 
et  des  filles,  et  la  donna  en  ni^^e  li 
l'abbaye  de  Ciuny,  selon  la  voloni 
genlirhomme;  ne  laissant  au  curé 
tief  presbyléral  :  «  Salvo  jure  suo  in 
ad  feodum  pre^bylerii  pertioere  DOsa 
[Biblioth.  67uit.,  p.  1390,  1391,  lUOb 

Le  même  archevêque  til  uo  ooi 
plus  circonstancié  avec  ceux  deCluQ, 
une  autre  paroisse  où  il  ne  laissa  a' 
qu'une  partie  des  offrandes,  des  ao 
et  des  legs  pieux,  douuani  lé  restai 
ligieux. 
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cet  abbé,  comme  un  clerc  de  TEglise  ro- 
maine. «  Ipsum  itaque  sub  primo  jure,  abs- 
que  [atquc]  dominlo  nostro,  tanquam  spe- 
cialemB.  Pétri  elS.  R.  E.  clericum  reline- 
mus.  »  (Spicileg.t  t.  I1I|  p.  151.) 

EnGn  le  Pape  Innocent  III,  répondant  è 
la  consultation  de  Tévéaue  de  Florence, 
touchant  quelques  sous-diacres  de  TE^lise 
romaine  qui  avaient  impétré  des  préiaturcs 
dans  son  diocèse,  et  rorusaient  néanmoins 
de  lui  en  rendre  Tobéissance,  lui  déclara 
qu*il  était  à  In  vérité  de  la  bienséance  de  don- 
ner à  ces  sous-diacres  quelque  préférence 
au-dessus  des  autres  du  même  ordre:  c  Etsi 
decens  sit,  ut  illis  ouantura  convenit,  a  te 
inter  alios  tibi  suboiitos  deferatur  ;  »  mais 
que  rhonneur  quMIs  avaient  reçu  d'être 
ordonnés  de  la  main  du  Pape,  ne  les  dis- 
pensait en  aucune  façon  de  l'obéissance 
qu'ils  devaient  h  leur  évêque.  «  Ab  obrdicn- 
tia,  quaor  alias  tibi  debent,  minime  absol- 
vunlur.  » 

III.  Limitatiofis  mises  par  le  concile  de 
Trente  aux  rescrits  de  Rome.  —  Quant  aux 
rescrils  apostoliques  de  se  faire  ordonner 
par  quelque  évoque  catholique  que  ce  soit, 
le  concile  de  Trente  y  ajoute  une  clause  qui 
est  d*une  extrême  importance,  et  d'ailleurs 
très-avantageuse  aux  évéques  ;  que  l'attes- 
tation de  l'ordinaire  pour  la  probité  et  les 
bonnes  mœurs  serait  indispensablemcnt 
nécessaire  :  «  Quod  si  quis  ab  alio  promo- 
veri  petal,  nullatonus  id  ei,  etiam  cujusvis 
generalis  aut  speciaiis  rescripti,  vel  privile- 
gii  prœtextu,  etiam  statulis  temporibus  per- 
mitlatur,  nisi  ejusprobitasac  mores ordina* 
rii  sui  testimonio  commendenlur.  »  (Sess. 
23,  c.  8.) 

A  moins  de  cela,  l'évéque  qui  confère  les 
ordres,  est  suspendu  pour  un  an  de  la  col- 
lation des  ordres,  et  celui  qui  les  reçoit  est 
suspendu  de  leurs  fonctions  autant  de  temps 
qu*il  plaira  au  diocésain. 

Il  y  a  plus  ;  le  concile  permet  h  l'évéque 
d'examiner  ceux  qui  ont  été  ordonnés  sans 
dimissoires  de  sa  part  et  sans  avoir  été  exa- 
nfiné.s  de  lui,  et  par  quelque  autorité  qu'ils 
aient  été  ordonnés,  quacunque  auctoritate 
promotoêj  de  les  suspendre  et  interdire  s'il 
ne  les  trouve  capables,  quoique  celui  qui 
les  avait  ordonnés  les  eut  jugés  capables, 
surtout  si  ce  sont  des  clercs  dos  ordres  su* 
périeurs;  (Sess.  12,  c.  3.) 

Voici  un  décret  qui  ne  se  peut  entendre 
que  d'un  rescrit  du  Pape  ;  il  y  est  porté  (}ue 
les  facultés  de  se  faire  ordonner  par  qui  on 
voudra  seront  nullesi  si  elles  ne  contien- 
nent expressément  la  cause  pourquoi  l'évé- 
que propre  n'a  pu  les  ordonner.  «  Facilitâ- 
tes de  promovendo  a  quocunque  non  suf* 
fragentur,  nisi  habentibus  legitimam  cau^ 
sam,  ob  quam  a  propriis  episcopis  ordinari 
non  possint,  in  iitteris  exprimendam.  » 
(Sêss.  7,  c.  10.} 

Le  concile  de  Sens,  en  1528,  s'éleva  (c.  7) 
contre  ceux  qui,  fuyant  l'examen  de  leur 
évèque,  allaient  se  faire  ordonner  à  Home 
sans  ses  dimissoires,  et  voulût  quMls  de- 
meurassent suspendus  jusqu'à  ce  qu**ils  eus- 


sent monfré  leurs  lettre»  d'ordinata 
qu'ils  eussent  fait  voir  que  Tévèque  c 
avait  ordonnés  en  avait  une  como 
du  Pape  ;  enfin  jusqu'à  ce  qu*ils  eussi 
trouvés  suffisants  et  capables,  apris  m 
men  exact  sur  leur  science,  leur  vfei 
âge  et  leur  patrimoine. 

Ce  concile  voulut  que  les  curits  m 
quoique  pourvus  h  Rome,   fussent 
examinés  par  l*évôquc,  qui  commefl 
lenr  place  un  vicaire  avec  portion  CQ 
s'il  les  trouvait  incapabltfs. 

ly.  Discipline  avant  le  concile  de  ^ 
—  Pour  concilier  les  rescrils  apos'^ 
et  les  facultés  de  se  faire  ordonner 
on  voudra,  avec  le  pouvoir  des  évIiQ 
refuser  les  ordres  pour  des  crime^j 
sans  formalité  de  justice,  et  sao^ 

f)uisse  se  foire  relever  contre  \em^ 
flful  remarquer  une  différ  nce  coo 
du  droit  qui  a  eu  vigueur  avant  et 
concile  de  Trente. 

Avant  le  concile,  les  abbés  pou^ 
fuser  les  ordres  ou  les  dimissoire 
religieux,  sans  leur  rendre  rali 
refus,  et  pour  des  crimes  eniièr^am 
crets.  1  Quoniam  esse  potest  quod 
eorum  commisse  sécréta  noverusC 
sont  les  termes  de  la  décrélale.  (Ar* 
ordin.)  Mais  l'évéque  rj*en  pouvait  |ia# 
de  même  envers  les  clercs.  Il  n«  pt 
leur  refuser  les  ordres  que  pour  deso 
publics. 

Ce  fut  la  résolution  que  le  Pape  àl 
dre  III  donna  h  un  évêque  qui  TaTah 
suite  sur  ce  sujet  :  «  Verumtamen  qv 
catum  occultum  est,  si  promoveri  to 
eum  non  debes  aliqua  ratione  probil 

Il  y  a  deux  raisons  de  cette  dil 
entre  les  clercs  et  les  moines.  Lt  pin 
est  que  les  ordres  sont  bien  plus  ni 
aux  clercs  qu'aux  moines;  ainsi  coa 
de  droit  de  les  leur  refuser.  La  • 
est  que  les  ordres  étaient  encore  com 
séparables  des  bénéfices  en  la  nerson 
clercs,  ce  qu'on  ne  peut  pas  dire  de 
nés. 

V.  Les  Papes  ont  ili  quelquefoU 
d'ordonner^  ou  de  donner  des  reaeril 
ceux  que  l  évêque  avait  refusés»  —  Je  i 
m'empêcher  de  rapporter  ici  ce  qu 
doard  raconte  dans  son  Histoirs  as 
(L.  IV,  c.  1.)  L*archevêque  de  Lyoi 
ordonné  un  évêque  de  Langres,  sans 
dre  l'élection  du  clergé  et  du  peuple 
la  mort  de  cet  évêque  ceux  de  Lm 
hâtèrent  d*en  élire  un  autre,  et  TeoTC 
au  Pape  pour  l'ordonner.  Le  Pap^  I 
voya  à  l'archevêque  de  Lyon,  aQa  qu 
donnât.  Ses  longs  délais  obligèrent  9 
Langres  de  l'envoyer  encore  une  fois! 
pour  y  être  ordonné.  Le  Pape  le  n 
aussi  une  seconde  fois  à  l'arcbe? Aqi 

au'il  Tordonoât,  ou  qu'il  exposât  les  1 
e  son  refus,  et  les  irrégularités  dl 
«Aui  ipsum  consecraret,  aut  quid 
reprehensibile  judicaret,  rescriberei 
ret.  s  L'archevêque,  au  lieu  d*obëlr, 
cra  lui-même  un  autre  évêque  k  u 
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diciables  h  ses  inlérdtg,  et  avantageuses  aux 
laïques.  Ainsi  ce  n'était  pas  sans  raison 
qu'Ives  de  Chartres  en  souhaitait  une  en- 
tière abolition. 

Les  mêmes  canonistes,  aus5i  bien  que  le 
compilateur  des  décrétales  grégorienneSi 
ont  allégué  d'autres  décrets,  qui  ordonnent 
que  les  précaires  pourraient  être  révoquées 
par  les  successeurs  de  celui  qui  les  aurait 
Irop  inconsidérément  accoruées,  et  qu'on 
les  renouvellerait  tous  les  cinq  ans.  (L.  iii^ 
til.  ihf  Deprecar.) 

Le  concile  de  Reims,  tenu  en  625,  auto- 
rise les  précaires,  pourvu  que  TEglise  re- 
couvre ses  fonds  après  la  mort  des  usu- 
fruitiers ;  et  de  plus  il  faut  supposer  que  ce 
concile  ne  les  autorise  c|ue  quand  elles  ne 
sont  posa  charge  à  l'Eglise,  et  qu'elles  ont 
été  légitimement  faites. 

Les  lois  bavaroises  et  allemandes  parlent 
des  précaires,  el  supposent  que  les  usufrui- 
triers  payaient  un  cens  annuel  h  TEglise. 

Marculphe  nous  a  laissé  une  formule  de 
In  requête  de  ceux  d^entre  les  laïques,,  et 
même  d'entre  les  personnes  mariées,  qui 
donnaient  à  l'Eglise  une  de  leurs  terres^  et 
en  demandaient  une  des  siennes,  pour  de« 
meurer  usufruitiers  de  Tune  et  de  l'autre, 
pendant  leur  vie,  h  la  charge  qu'elles  re- 
tourneraient toutes  les  deux  à  l'Eglise,  après 
leur  mort.  «  Ea  tamen  conditione,  ut  dum 
advivimus,  suprascripti  loci,  tam  illi  quos 
nobis  prœstitistis,  quam  quos  pro  animœ 
nostrœ  remedio  ad  ipsam  Ecclesiam  dele- 
gavimus,  absque  ullo  prœjudicio  Ëcclesiœ 
nostrae,  de  qualibet  re,  usufructuario  ordine 
possidere  debeam.  »  (Marculph.i  I.  ii| 
c.  39,  W,  ) 

On  appelait  ces  requêtes  precarta^  ;  les 
lettres  de  l'évêque  qui  accordait  ces  béné- 
fices, beneficium^  s'appelaient  epistolœ  prc^ 
stariœ;  et  elles  se  faisaient  du  consentement 
du  clergé,  cum  comensu  fratrum  noslrorum, 
(  Formulas  veieres,  c.  27,  28,  41,  42.  ) 

Les  mêmes  prières  et  les  mêmes  lettres 
se  faisaient  quelquefois  sans  que  TEglise 
donnât  aucune  de  ses  terres  à  usufruit 
(/frid.,  c.  7,  8,34);  elle  recevait  seule- 
ment la  libéralité  des  propriétaires,  et  les 
laissait  usufruitiers  de  leurs  biens,  qu'ils 
ne  pouvaient  plus  aliéner;  ils  en  pavaient 
même  quelquefois  un  cens  annuel  a  r£* 
glise  :  «  Unde  censui  me  annis  singulis  ad 
festivitatem  ipsius  sancti  partibus  vestris 
reddere  arsentum  tantum.  » 

Quelquefois  aussi  un  abbé,  de  même 
qu'un  évêque,  donnait  un  bénéûce  à  un 
laïque,  c'est-à-dire  une  terre  de  l'Eglise, 
recevant  de  lui  un  de  ses  héritages,  à  con- 
dition de  lui  laisser  l'usufruit  des  deux  en- 
semble sa  vie  durant,  et  de  recevoir  de  lui 
un  cens  annuel.  «  Ad  tuam  petitionem  nostra 
decrevit  voluntas  ut  tibi  res  nostras,  vel 
sancti  iJlius  in  pago  illo  beneGciare  usufru- 
ctuario ordine  debcremus.Quod  iia  et  feci- 
mus,  Ei  tu  pro  hujus  merilo  beneûcii  obli- 
gasli  res  tuas  nobis  tam  de  alode  quam  et 
de  comparato,  etc.  Unde  censisli  te  nobis 
amiis  singulis  ad  feslivitatoui  iilius  sancti 


argentum  solidos  tanlos.  »  (Ibid.^t.  SB.) 

IIL  Troisième  espèce  de  précaires.  --U  j 
avait  une  troisième  espèce  de  précairci, 
que  Grégoire  IX  appelle  precari«m,  et  nm 
pas  precariœ.  C'était  lorsqii*on  doouait  i 
quelqu'un  l'usage  d'un  fonds,  aotant  di 
temps  qu'il  plaisait  à  celui  qui  faisait  cetli 
grflce.  Cette  espèce  de  précaire  pouvait  o)- 
Ire  préjudiciable  aux  bénéQcîera  qu*autagt 
qu'ils  le  voulaient  bien  eux-mêmes. 

Je  ne  sais  en  quel  rang  de  précaire  daoi 
pourrons  placer  la  demande  que  Glautraloii 
saint  Bernard  à  l'évêque  de  Lincoln,  Ion* 
qu'ayant  reçu  à  profession  h  Clairvauxia 
chanoine  de  Lincoln,  qui  avait  fait  km 
d'aller  à  Jérusalem,  et  lui  ayant  fait  voir 
une  nouvelle  Jérusalem  toute  sainte  du» 
Clairvaux  même,  il  pria  ce  prélat  de  vos- 
loir  payer  les  dettes  de  ce  chanoine  surin 
revenus  de  sa  prébende,  et  laisser  è  sa  mèM 
la  jouissance  pendant  sa  vie  d*une  maisM 
qu'il  avait  bAlie  sur  le  fonds  de  l'Eglise  A 
à  laquelle  il  avait  attaché  une  petite  lem. 
«  Precatur  deiode  ut  domus  qoam  matri 
ipse  suœ  in  terra  Ëcclesiœ  construsit,caa 
terra  quam  :ibi  delegavit,  eidem  matri, 
quandiu  vixerit,  concedatur.  »  (Bpist.tt.] 

Les  précaires  de  cette  nature  méritaîeil 
d'avoir  un  médiateur  tel  que  saint  Berntnli 
et  on  ne  pouvait  jamais  dire  qu'elles  foi* 
sent  à  charge  à  l'Eglise. 

De  ces  deux  sortes  de  précaires,  dont  la 
unes  tournent  h  l'avantage  temporel  delî- 

f(lise,  qui  y  acquiert  de  nouveaux  fonds,  «t 
es  autres  sont  uniquement  destinées  n 
soulagement  des  pauvres ,  ces  dernières 
étaient  celles  pour  lesquelles  l'Eglise  avait 
une  plus  grande  et  plus  sainte  complaîsae* 
ce  :  comme  éiant  pénétrée  de  l'esprit  de ceM 
qui  a  dit  qu'tV  est  plus  avaniageux  de  dêimst 
que  de  recevoir  [Act.  ix,  35)  ;  et  comme  étafli 
bien  persuadée  que  tous  les  biens  qu'elle 
possède  sont  le  patrimoine  des  pauvres. 

On  peut  voir  ailleurs  les  exemples  des 
précaires  accordés  aux  proches  parents  4i 
bénéficier  d<^runt,  qui  était  en  mAme  temps 
bienfaiteur  de  rÈglise.  On  peut  voir  ara 
d'autres  précaires,  où  ceux  qui  donnaat 
leurs  terres  à  l'Eglise  n'en  attendent  point 
d'autre  avantage  que  de  les  tenir  à  usufnnl 
pendant  leur  vie,  en  payant  annuelleuiêol 
le  cens  de  douze  deniers,  à  un  jour  de  ÛHê 
solennelle.  {Recueil  de  pièces  pour  FHistêin 
de  Bourgogne^  p.  52;  i&td.,  p.  23,  36,  S7, 
43.) 

IV.  Précaires  sous  Charles  Martel.  — Oa 
pourrait  mettre  au  nombre  des  précaires 
ces  bénétlces  militaires  qu'on  extorqua  pre* 
mièreraent  à  TËglise,  el  que  les  évèquesH 
les  abbés  donnèrent  ensuite  souvent  saas 
aucune  contrainte,  dans  les  factieuses  coa- 
jonctures  où  ils  se  trouvaient»  etdaosli 
nécessité,  ou  de  défendre  leurs  propres 
terres,  ou  de  fournir  des  troupes  aux  a^ 
mées  royales. 

Cela  parait  dans  lê  décret  du  roi  Théedo* 
rie  IV,  el  de  Charles  Martel,  maire  du  fi- 
lais (GoLDAST.,  Const.  imp.f  t.  III,  p.fiVB/-* 
«  lies  ecclesiarum  ut  subvenialur  nécessité 
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i  publicis  et  solaliis  roilitum  pro  Deî 
esîa  et  bono  stAtn  reipublicm  et  unius- 
sque  propria  pace  pugnantium»  statui- 
eum  consensu  episcoporum  et  placito 
erum  re^ni  etadhortatione  toliiis  popu* 
t  fiecessitate  exigente  liceai  aliquantos 
is  separari,  atque  inter  di^nos  et  bene 
itos  dividi.  Precarias  tamen  tieri  ab 
^pîs  exinde  rolumus»  et  nonas  acde- 
iS  ad  restauraliones  terrarum,  et  de 
inaque  casata  duodecîro  denarios  ad 
esiam,  unde  res  erant  bencGciatœy  dari 
liluimus.  » 

illè'If'S  premiers  béni^'fices  milifaires  du 
de  l'Eglise;  voWh  les  mêmes  bénéfices 
irés  précaires;  voilé  le  commencement 
OQze  deniers  de  cens  pour  chaque  pré- 
);  la  nécessité  du  consentement  des 
oes;  la  cause  ou  le  prétexte  de  ces 
lires  militaires,  la  défense  de  l'Eglise 
)  TEtat.  Si  ce  décret  ou  édit  e<!t  bien 
able,  ce  fut  Ih  le  prélu'le  de  ce  que  Pé- 
fit  depuis  confirmer  dans  le  concile  de 
ines. 

Défemes  des  précaires.-^  Il  y  arail  donc 
précaires  où  TEglise  recevait  et  don- 
;  il  y  en  avait  où  elle  donnait  sans  re- 
ir,  et  il  y  en  avait  où  elle  recevait 
donner. 

mme  les  précaires  où  elle  donnait  sans 
roir  eussent  enfin  tari  la  source  de  ses 
irs  et  do  la  nourriture  des  pauvres, 
'ad  II»  dit  le  Salique,  fit  une  loi,  en 
,  pour  donner  des  bornes  h  la  facilité 
Svèques,  en  leur  Atant  le  pouvoir  qu'ils 
aient  s'attribueri  contre  les  règles,  de 
ler  des  précaires  ou  des  bénéfices  mi- 
'es  sans  le  consentement  des  chanoines. 
l!us  prœsul  poteslatem  habeat  milites 
imbeneficiare,  etc.,  sine  fratrum  con- 
a  et  collaudalione.  »  (Goldast.,  Const. 
,  t.  III,  p.  312.) 

ax  qui  fondaient  ou  dotaient  une  Eglise 
Jonnaient  quelquefois  leurs  fonds,  à 
ition  qu'ils  ne  pourraient  jamais  être 
rés  ni  en  bénéfice  ou  commende  miii- 
,  ni  h  précaire.  Ce  fut  ainsi  qu'AlbérIc, 
e  de  Mâcon,  donna  plusieurs  terres  h 
«ye  de  Tournus.  «  loterdico  ut  nulius 
s,  nec  ulla  emissa  personat  nulli  un- 
(I  liceai  beneficiari,  nec  in  .precaria  mit- 
»  (Hiêl,  de  TournuSf  Preuves,  p.  286.) 
.  Artifices  pour  continuer  les  précaires. 
uand  l'usage  des  précaires  eut  élé  abo- 
s  laïques  s  efforcèrent  de  satisfaire  leur 
ice,  en  prenant  è  ferme  les  dîmes,  les 
s  et  les  terres  de  l'Eglise. 
nocent  III  trouva  bon  qu'on  donnât  è 
6  les  dîmes,  pourvu  que  ce  ne  fût  pas 
onner  à  fief,  ou  aliéner,  plutôt  qu'affer- 
«  Ad  firmam  dare,  etc.,  iocare  libère 
stis  fruclus  veslrarum  decimarum  ;  ita 
m  quod  linjusmodi  locatio  ad  feuJum 
allenntionem  non  videntur  cxtendi.  » 
rav.  De  locato  et  cond.^  c.  2.) 
ur  prévenir  celte  collusion,  Célestin  III 
I  un  bail  à  ferme  qui  avait  été  fail  pour 
>urs  :  ïn  perpetuum  prœdia  Ecciesiœ 
^unt,  etc.  Aussi  les  emphyiéoses  sont 


des  aliénations.  «  Alienationis  verbum  con- 
tinet  emphyteuticum  perpetuum  contra- 
ctum.  »  (Extrav.  De  reb.  Ecoles,  non  alien.^ 
c.  9,  5.  ) 

Pour  couper  che^min  aux  diverses  et  arti- 
ficieuses tentatives  que  les  laïques  faisaient 
pour  «^approprier  Ifs  biens  de  TEglise,  on 
aéfendit  de  les  leur  jamais  donner  a  ferme. 

Voici  un  décret  du  concile  de  Lnmbelh 
en  Angleterre,  en  1281,  qui  défend  d'affer- 
mer les  églises  à  d'autres  qu'à  des  ecclé- 
siastiques, «r  Statuimus  ut  nulii  tradantur 
çcclesiœ  ad  firmam,  nisi  personis  ecclesia- 
sticis  sanctis  et  honestis,  quos  locorum  epi- 
scopi  libère  valeant  coercere.  »((*an.  15.) 
L'évêque  devait  taxer  une  partie  des  reve- 
nus pour  les  pauvres,  conformément  aux 
canons.  «  Proviso  eliam  pauperibus  paru- 
chi/ede  firmis  hujusraodi,  ut  pinguis  portio 
juri  consens  secundum  arbitrium  episcopi 
assignetur  :  sub  testimonio  qudtuqr  fide- 
lium  parochianorum  eisdem  fideliter  ero- 
ganda.  » 

Et  pour  empêcher  que  les  laïques  n'im- 
posassent è  l'Église  par  les  noms  supposés 
de  clercs,  ou  sous  le  nom  de  bailli,  ce  con- 
cile renouvelle  les  peines  canoniques  contre 
les  bénéficiers  qui  useront  de  ces  détours 
artificieux  pour  violer  les  lois  de  l'Eglise  : 
c  Et  ut  ab  ejusmodi  firmis  omnis  conlraclu3 
ima^inarius  subducatur,  quia  in  personis 
clericorum  falso  suppositis,  vel  sub  nomine 
bnilivalus,  Ecciesiœ  ad  firmam  lalcis  conce- 
duntur,  ordinamus  ut  si  quisclericus  in  taii 
versutiarepertusfuerit,  puniatur secundum 
statutum  Ottoboni,  »  etc. 

Le  svnode  de  Chicester,  en  1289,  fit  la 
même  défense  pour  les  laïques,  et  retendit 
aux  religieux,  surtout  à  ceux  qui  ont  le 
droit  de  patronage,  et  qui  par  conséquent 
auraient  plus  de  facilitée  usurper  les  ronds 
d'un  bénéfice.  «  Ecclesias  virjs  religiosis 
ad  firmam  dari  inhibemus,  etillis  prœcipum 
qui  in  eisdem  oblident  jus  patronatus  ;  item 
multo  fortius  de  laici&quibuscunque.  Quod 
si  contra  pmsumptum  fuerit,  benrflciorum 
fruc!us  sequesirentur,  »  etc.  (  G;  51.) 

VII.  Pourquoi  les  évétfues  défendaient  qu'on 
affermât  les  biens  ecclésiastiques  à  des  laïques, 
sans  leur  consentement.  —  Les  raisons  que 
les  évoques  avaient  de  ne  point  souffrir 
qu'on  atTermât  les  bénéfices  à  des  laïques 
sans  leur  permissioOt  étaient  d'une  grande 
conséquence, 

1*  Afin  qu'on  mtt  en  réserve  le  tiers  ou 
le  quart  des  revenus,  c'est-à-dire  la  portion 
canonique  pour  les  pauvres  du  lieu  ; 

2*  Afin  de  laisser  au  fermier  de  quoi  exer- 
cer l'hospitalité  envers  les  passants,  parce 
que  tous  les  revenus  des  bénéfices  appar- 
tiennent aux  pauvres,  et  les  maisons  des 
bénéficiers  doivent  ôtre  communes  à  tous. 

C'est  la  déclaration  qu'en  fit  le  concile  de 
Rennes,  en  1263.  <  Verum  quia  quidquid 
haliont  clerici,  pauperum  est,  et  domus  eo- 
rum  omnibus  debent  esse  communes,  pcr* 
quam  indecens  videretursi  de  bonis  ecctc- 
siasticis  Christi  pauperibus  hospitalita^. 
negaretur.    Idcirco  statuimus  quod   nuM» 
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parochralis,  Bccietia  ooncedatur  rt  firmam, 
nisi  juxla  diœcesanî  loci  arbilrinm  firmario 
lanta  portio  relinquaturt  quod  Christi  pan- 

Eeribus  valeat  condecens  hospitalitas  exhi- 
eri  ;  et  ad  id  rectores  Ecclesiarum  per  epw 
scopos  proprios  cornpellantur.  » 

C'est  à  quoi  tendait  aussi  co  canon  du 
concile  de  Langeai,  en  Touraine  :  «  Prohi- 
hemus  ne  parocin'aies  Ecclesiœ  ad  firmaro 
tradanturi  sine  spécial!  dioecesani  et  expresso 
consensij.  Nec  tamenad  arbitrium  rectoris 
Ecclosiœ  taxabilur  firma,  sed  ad  judicium 
diœcesani.  » 

Mais  la  principale  raison  que  les  évAques 
araient  de  ne  point  souffrir  qu'on  afferqiÂt 
les  bénéfices -à  des  laïques  sans  leur  per- 
missions était  la  juste  appréhension  aue  les 
laïques  ne  se  rendissent  encore  une  lois  les 
maîtres  des  biens  ecclésiastiques»  après  en 
avoir  possédé  la  meilleure  partie  sous  les 
titres  de  commendes,  de  bénéfices  militai- 
res, nu  de  précaires. 

VIII.  Les  rois  de  France  excluent  les  nobles 
des  fermes  ecclésiastiques.  —  La  facilité  des 
évéuues  fit  qu'ils  se  relâchèrent  bientôt,  et 
par  leur  permission  les  laïques  prirent  si 
sauvent  et  si  communément  les  fermes  iï^g 
Dénéfices,  qu'enfin  ils  se  passèrent  même 
de  leur  permission»  et  on  le  toléra  de  la 
sorte,  pendant  que  les  fermiers  gardèrent 
quelques  mesures. 

Cette  modération  ne  fut  pas  longue  ;  les 
gentilshommes  voulaient  prendre  les  fermes 
ou  sous  leurs  noms,  ou  sous  des  noms  em^ 
prunlés.  De  fermiers  ils  devenaient  proprié- 
taires. Enfin  les  anciens  désordres  allaient 
se  renouveler  si  le  roi  Charles  IX,  par  son 
édit  de  l'an  1568,  n'eût  défendu  aux  gen^ 
tilshoromes  de  prendre  à  ferme  les  dîmes  et 
autres  biens  ecclésiastiques,  sous  peine 
d'être  privés  de  leur  noblesse,  et  de  nullité 
de  baux.  (Mémoires  du  clergé ^  part,  m, 
p.  115,  329.) 

Les  mêmes  défenses  furent  faites  dans 
les  édits  d'Amboise,  de  Blois  et  de  Melun. 
Le  même  édit  de  Charles  IX  défendit  de 
faire  des  baux  des  biens  ecclésiastiques 
pour  plus  de  neuf  ans 

FRÊPICATION. 

1.  —  Peiidniii  les  cinq  premiers  siècles. 

I.  La  prédication  est  une  fonction  apostO' 
hque.  —  De  toutes  les  fonctions  des  évê- 
qne«,  la  plus  épiscopale  est  la  prédication, 
puisqu'elle  est  la  plus  apostolique. 

La  P'arole  éternelle  du  Père  s'^élant  revêtue 
de  notre  chair,  fut  le  nremier  évêque  et  le 
premier  prédicateur  de  r£;;lise,  ayant  été 
envoyée  comme  l'apôtre  du  Père  pour 
prêcher  à  la  terre  les  vérités  du  ciel  : 
t!vangeli^are  pauperibus  misit  me,  (Luc.  iv, 
18.)  A  ussi  le  Verbe  envoya  ses  apôtres  comme 
f!on  Père  l'avait  envoyé  pour  prêcher.  Et 
fecit  ut  essent  duodecim  cum  t7(o,  et  ut  mit'' 
teret  illos  prœdicare.  (Marc,  m,  Ik.) 

Après  sa  résurrection, étant  près  de  quit- 
ter la  terre,  revêtant  ses  apôtres  de  toute 
son  autorité,  aussi  bien  que  de  ses  augustes 
(onctions,  il  sembla  les  renfermer  toutes  dans 


la  seule  prédication  :  Eunies  ips  mumimsiinh 
versum^  prctdicate  Evangelium  omni  ermtmtu 
(Mare,  xvi,  15.) 

Saint  Paul,  persuadé  de  cette  Térili,  »• 
sure  que  Jésus-Christ  TairaiC  enfojé,  roi 
pas  pour  baptiser,  mais  pour  prèrber  ;  Ai 
enim  misit  me  Christus  bapiifteare^  êêi  n«- 
gelixare.  (I  Cor.  i,  18.) 

Les  évoques  étant  les  soceesseurt  im 
apôtres,  sont  par  conséquent  les  praaiin 
et  les  principaux  prédicateurs  de  i*Bvaa- 
giie. 

II.  Saint  Hilaire.  —  Saint  Hllaire  ai^ 
quant  ces  paroles  de  saint  Paul  :  Ui  poimsét 
sxhortari  ad  doctrinam  êanam{Tii*  i»  t)tîil 
que  la  doctrine  n'est  pas  moîus  oéceasainl 
un  évêque  que  la  saintetét  parce  qee  II 
sainteté  n'est  utile  qu'à  elle-mAoïe  si  ch 
n*est  accompagnée  de  la  doctrine;  atk 
doctrine  ne  trouve  point  de  créance  si  db 
n'est  soutenue  de  la  sainteté  :  c  Cum  el  hi* 
nocens  sibi  tantum  proficiat,  nisi  doctos  dit 
et  doctus  sine  doctrins&  sil  aoctoritate  M 
innocens  sit,  »  (L.  vni  Dt  Triniiaii.) 

Ainsi  l'Apôtre  veut  qu'un  prince  de  FI* 
glise,  pour  être  accompli,  relève  Téchléi 
sa  bonne  vie  par  celui  de  sa  doctrinib  it 
donne  du  poids  à  sa  doctrine  par  la  saiotaii 
de  sa  vie  :  «  Perfcclum  Ecclesiœ  priodpMI 
perfectis  maximarum  virtutuni  bonis  ivti> 
luit,  ut  et  vita  ejus  ornetur  docendo,  el'Ah 
ctrina  vivendo.  » 

III.  Saint  Jérôme.-^  Saint  JérAme  dit 4a 
le  même  Apôtre  a  donné  à  Tévéque  laqw* 
lilé  de  docteur,  doetorem^  sans  laquelleloaitf 
ses  autres  vertus  demeurent  stériles,  c  Us- 
ctorem.  Nihil  enim  prodest  conscientîa  m* 
tutum  frui^  nisi  et  creditum  sibi  popolsa 
possit  inslruere,  •  (Advers.  JovisUan.) 

Il  dit  ailleurs  :  «  Quod  doctrine  a  si 
tibus  expetatur,  et  veteris  praacepta 
legis,  et  ad  Titum  plenius  scribîlur.  loÊê' 
cens  enim  et  absque  serraone  couversalis^ 
quantum  eiemplo  prodesl,  tantum  silealii 
nocet.  »  (Epist.  ad  Oceanum,)  Et  dans  sa  lel^ 
tre  è  Paulin  :  «  Sancta  quippe  rusticitas» 
lum  sibi  prodest;  et  quaniuio  aadificatM 
vitœ  merito  Ecclesiam  Christi,  tantum  uoM 
si  destruentibus  non  résistai.  » 

IV.  Saint  Augustin.  —  Saiut  Augustin  il 
que  saint  Ambroise  prêchait  tous  les  di- 
manches :  a  Et  eum  quidem  in  populo  vi^ 
bum  veritalis  recle  tractantem  audielM 
omni  die  l>ominico.  »  (Confeu.^  L  TifCSJ 

Valère,  évêque  d'Hippone»  ne  poavnt 
s'acquitter  de  ce  divin  ministère,  pareeqsH 
étai l  Grec,  en  chargea  saint  Augustin  qui  o*i* 
tait  alors  qu'un  simple  prêtre ,  contre  la  eoa* 
tume  de  toutes  les  Eglises  d'Afrique»  où  l'ifC» 
que  seul  prêchait:  Contra luum  etcMism^ 
tudinemAfrieanarum  Ecclesiarum^  ditPossi* 
dius.  (C.Su) 

Cet  exemple  fut  imité  par  d'autres  évo- 
ques dans  1  Afrique,  qui  Grent  prêcher  les» 
prêtres  en  leur  présence  :  «  Accepta  ab  epi* 
scopis  poteslate«  presbyteri  nonnulli  confl 
episcopis  populis  tractare  cœ[>eruut  Verbuv 
Ï^^U  »  dit  le  même  Possidius* 

Yalèru  autorisait  par  rexeoipledesEtfiiis 
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orientales  rinnovalion  mi*i|.avaU  faite  dans 
telle  d'Afrique  ;  «  In  i^rientalibus  Eccle- 
siis  id  ex  more  fieri  seîens.  »  En  effel,  So- 
crate  dit  que  c'était  à  Alexandrie  seulement» 
OÙ  h  roccasioo  de  Thérédiarque  Arius,  la 
prédication  fut  défendue  aui  prêtres  :  «  Quin 
oliam  A  lexandrîœ  non  cooeionatur  presbj^  ter, 

2UÎ  mos  eo  tempore  initium  bauuit»  quo 
rius  perturbaTit  Ecclesiam.  »  (*L.  y,  c. 

«1.) 

Il  assure  au  même  endroit  que  les  évé- 

ques  et  les  prêtres  interprétaient  les  Ecri- 
turifS  k  Gésarée  en  CappadocCt  et  dans  TUe 
de  Cbjpre»  tous  les  jours  de  samedi  et  de 
«timancoe  au  soir  :«  Cœsareœ  Cappadociœ  et 
in  Cjrpro  die  Sabbati  et  Dominico  semper 
Mb  Tesperum  accensis  lucernis  presbjteri 
f#l  episcopi  Scripturas'  interpretantur.  »  (L. 

nu  G.  19.) 

Sozomène  mt  aussi  que  Tévêque  seul  prê- 
jàkêii  k  Alexandrie,  et  que  cette  coutume 
#*intro<luisit  lorsqu*Arias  publia  ses  impié- 
tés. «  Alexandriœ  solus  episcopus  conciona- 
Ïur.  Quaro  consuetudinem,  cum  antea  non 
uissel ,  iniroductam  esse  ferunt»  ex  quo 
Jirios  presbjter,  de  doctrina  Qdei  dissereiis, 
jlOTa  dogmata  invexit.  » 

Mais  il  est  bien  plus  surprenant  d*apprrn- 
dre  du  même  Sozomène  que  dans  Rome  ni  Té- 
lAque  ni  aucun  autre  ne  prêchait  :  «  In  oa- 
{itm  urbe  nec  episcopus,  nec  aliusquisquam 
jn  ecclesia  populum  docet.  »  Cassiodore 
ilii  la  même,  chose  dans  son  Histoire  tri^ 
.  jforiile. 

Ceux  qui  ne. peuvent  goAter  le  sentiment 
de  Sozomène  lui  opposent  les  sermons  du 
Pape  saint  Léon.  Mais  d'autres  leur  répon- 
dent que  saint  Léon  n*a  prêché  qu'après  le 
temps  de  Sozomène,  et  que  les  sermons  de 
Mint  Léon  et  de  saint  Grégoire  font  seule- 
jnent  connaître  qu'on  avait  changé  l'an- 
.tienne  coutume.  Les  instructions  que  le 
Pape  Libère  donna  à  la  vierge  sainte  Mar- 
j»iljne,  sœur  de  saint  Amhroise,  lorsqu'elle 
jtfçat  le  voile  I«  Jour  de  Noël  dans  réglise 
de  Saint-Pierre,  a  Rome  ,  approchent  en 
.effet  bien  plus  d'une  instruction  familière 
que  d'un  sermon,    x 

Aussi  saint  Ambroise»  qui  les  a  rapportées 
dans  son  m*  livre  Des  vierges^  leur  donne  ce 
jiom»  Beatœ  memoriœ  Liberii  prœcepta.  El  il 
ast  aisé  de  remarquer  que  si  le  sens  et  les 
préceptes  de  ce  discours,  qui  est  assez  long, 
sont  de  Libère,  le  st^le  et  les  termes  sont 
de  saint  Ambroise,  qui  n'en  aurait  pas  usé 
de  la  sorte  dans  un  discours  semblable  à 
ceux  du  Pape  Léon. 

y.  Est-'il  vrai  que  saint  Lion  fut  le  premier 

Îfvi  prêcha  à  Rome?  -  11  pourrait  donc  se 
aire  que  jusqu'au  Pape  saint  Léon  on  se 
fût  contenté  de  faire  des  instructions  fami*^ 
lières  comme  on  faisait  au  temps  de  la  per- 
sécution ,  sans  appareil ,  sans  éclat,  sans 
pompe  et  sans  éloquence.  En  effel,  il  ne  nous 
reste  aucun  sermon,  non-seulement  des 
Papes  prédécesseurs  du  Pape  Léon,  mais 
des  évoques  des  trois  premiers  siècles , 
et  de  ceux  qui  ont  vécu  jusqu'au  milieu 


Il  y  en  a  qui  ont  petisé  que  les  prêtros 
n'avaient  jamais  prêché  avant  saint  Augustin 
dans  rOccident,  ni  avant  saint  Chrysostome 
dans  l'Orient.  La  preuve  qu'ils  en  apportent 
est  que  ni  Terlullien,  ni  saint  Jérôme,  ni 
Rufin,  ni  Clément  d'Alexandrie,  n'ont  laissé 
aucune  homélie,  ni  aucun  sermon,  entre 
tant  d'autres  ouvrages  qui  nous  font  encore 
aujourd'hui  admirer  la  profondeur  de  leur 
doctrine  et  la  force  de  leur  éloquence. 

Ce  sentiment  est  entièrement  contraire  à 
ce  qui  a  été  rapporté  de  Possidius,  de  So- 
crate  et  de  Sozomène.  D'ailleurs  la  preuve 
sur  laquelle  on  le  fonde  n'est  d'aucune  con- 
sidération. Car  il  ne  nous  est  pas  non  plus 
demeuré  aucun  sermon  des  évêques  des 

fremiers  siècles,  de  saint  Ignace,  de  saint 
renée,  de  saint  Athanase,  d  Eusèbe  de  Cé- 
sarée,  et  de  tant  d'autres  brillantes  lumières. 
Ce  sont  plutôt  des  traités  que  des  sermons 

2ue  nous  lisons  dans  les  œu?res  de  saint 
yprien  après  ses  lettres. 

Les  apôtres  n'ont  pas  été  plus  soigneux  de 
transmettre  leurs  prédications  h  la  postérité. 
Les  fidèles  se  contentaient  d'écrire  les  divi-« 
nés  vérités  qu'ils  entendaient  de  leurs  bou- 
ches sur  les  tables  vivantes  et  immortelles 
d'une  Ame  tonte  pure  et  sainte.  Les  apôtres, 
les  évêques  et  les  prêtres  aussi  qui  prêchè- 
rent durant  ces  premiers  siècles,  ne  Grent 
vraisemblablement  que  des  discours  fami- 
liers, sans  étude  et  sans  préparation,  répan- 
dant de  Pabondance  et  de  la  plénitude  de 
leur  cœur  ce  que  le  Saint-Esprit  leur  four* 
nissait  sur-le-champ. 

Si  le  Fils  de  Dieu  leur  avait  promis  que 
le  Saint-Esprit  leur  mettrait  dans  la  bouche 
les  réponses  qu'ils  devaient  faire  aux  tyrans 
devant  lesquels  ils  comparaîtraient ,  sans 
qu'ils  eussent  besoin  de  rien  préméditer, 
comment  ne  croironsrnous  pas  aussi  que  le 
même  Esprit-Saint  les  assistait  pour  l'ins- 
truction des  fidèles? 

Il  no  nous  est  donc  demeuré  aucun  ser- 
mon avant  ceux  de  saint  Grégoire  de  Na« 
zianze,  parce  que  ces  prédicateurs  apostoli- 
cjues  ne  les  mettaient  pas  par  écrit,  et  les 
iidèles  ne  prenaient  pas  le  soin  de  les  re- 
cueillir. Les  uns  et  les  autres  ne  les  consi- 
déraient que  comme  des  discours  familiers 
et  des  instructions  données  sur^rle-chamn, 
qu'on  n'a  pas  coutume  de  recueillir  ni  dé 
publier.  Si  les  homélies  d'Origèno  sont  de- 
meurées, c'est  qu'elles  étaient  pleines  d'une 
doctrine  si  proionde  et  si  extraordinaire, 
qu'il  est  probable  qu'il  ne  les  prononçail  lui* 
même  qu'après  les  avoir  écrites. 

Saint  Grégoire  de  Nazianze  est  le  premier, 
ou  un  des  premiers,  qui  employa  tout  Tart 
et  toutes  les  beautés  de  l'éloquence  pour  en- 
richir ses  sermons  ;  aussi  on  ne  peut  douter 
qu'il  ne  les  eût  écrits  et  appris  par  mémoire, 
avant  de  les  prononcer;  il  nous  apprend 
lui-même  que  lorsqu'il  les  prononçait,  il  y 
avait  des  copistes  cachés*  et  même  a  décou« 
vert  qui  les  écrivaient,  c  Valete,  sermonum 
meorum  amatores,  et  calarai,  tam  perspicui 
quam  occulti.  »  (Orat.  32.)  Il  ne  dissimulait 
pas  môme  qu'il  lAchait  de  suppléer  par  l*é^ 
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l^qnence  au  défaut  des  mirAcIf^s  qnî  faisaient 
IVloquence  dos  apôtres.  (Oral.  27.) 

Saint  Cbrjsostoroe  prétendit  que  saint 
Paul  avait  employé  *les  miracles  et  Télo- 
quence  pour  faire*^ honte  aui  évêques  qui» 
n'ayant  plus  le  don  des  miracles,  négligent 
le  secours  de  réloquence*  et  veulent  avoir 
le  plus  agissant  de  tous  les  apôtres  pour  le 
protecteur  de  leur  paresse.  «  Cum  Paulum 
constat  tum  ante  miraculorum  editioneroi 
fum  in  roediis  ipsis  mirarulis  magnam  ad- 
hibuiïse  eloquentiam.  »  {De  sacerd.^  I.  iv, 
c.  ï.) 

VI.  Sermong  étudiis  et  attc  honoraires.  — 
Deux  évoques  de  Syrie,  Antioque  et  Sévé- 
rien,  vinrent  prêcher  à  Constanlinople  des 
sermons  préparés  avec  une  éloquence  étu« 
diée,  moins  pour  convertir  les  flmes  ou  pour 
se  faire  admirer,  que  pour  s'enrichir  des 
libéralités  du  peuple»  en  quoi  ils  ne  réussi- 
rent que  trop  :  «  Cum  se  sedulo  exercnisset, 
etmullascontexuissetconcionesSeverianus» 
Conslanlinopolin  contendit,  postquam  au- 
dierat  Ântiocbum  Constantinopoli  in  eccle- 
«iis  docendo  magnam  pecuniœ  vim  colle- 
gisse.  >  (SocRAT.»  I.  VI,  c.  10.) 

f/on  peut  ici  remarquer  en  passant  Tanli- 
quité  de  Thonoraire  des  prédicateurs,  et  la 
coutume  de  laisser  prêcher  tous  les  évoques 
dans  les  grandes  villes  ,  surtout  dans  la 
capitale  de  Tempire.  Saint  Ëfdphane  prê- 
chait h  Jérusalem  ,  et  déclamait  contre  les 
origénisles,  lorsque  Jean,  évêque  de  Jéru- 
.«nlem,  lui  envoya  son  archidiacre  pour  lui 
imposer  silence.  Sai^'nt  Jérôme  ,  qui  fait  ce 
rapport,  en  est  surpris  lui-même,  et  dit  que 
jnmais  un  évêque  n*avait  rien  entrepris  de 
semblable  envers  ses  prêtres  mêines:  «Quis 
hbc  unquam  coram  plèbe  presbytero  suo 
imperavil  episcopus  7  i^  {Ad  Pamm.,  Adv. 
error.  Joan.  Jeros.) 

VII.  Manière  de  prêcher  de  saint  Augustin. 
—  Saint  Augustin  ne  fut  pas  moins  admiré 
dans  ses  .prédications  que  dans  ses  livres, 
au  rapport  de Possidius,  qui  ne  nous  ap- 
prend pas  seulement  que  les  Catholiques 
et  les  hérétiques  mêmes  employaient  des 
copistes  pour  écrire  par  des  notes  abrégées 
ses  sermons,  en  même  temps  qu*il  les  pro- 
nonçait; mais  nous  fait  encore  remarquer 
que  ses  sermons  étaient  souvent  donnés  au 
public  sous  la  forme  et  la  méthode  des 
livres. 

«  Librosejusdem,  sive  tractatus  mirabili 
Dei  gratia  procedenles  ac  profluentes,  in- 
struclos  omni  ratlonis  copia  alque  auctori- 
tale  sanctarum  Scripturarum,  ipsi  quoque 
hœretici  concurrentes,  cum  Calholicis  ingen- 
ti  ardore  audiebant  ;  et  quisquis  ut  poluit 
et'  voluit,  Kolarios  adhibcns,  etia*m  ea  quœ 
dieebantur  excepta  descripsil.  »  El  un  peu 
plus  bas  :  «  Per  idem  tempus  coram  epi- 
scopis  hoc  illi  jubentibus,  qui  plenarium 
tolius  Africae  conçilium  Hippone  agebant  » 
de  fide  et  Symbolo  presbyter  adhuc  Augu- 
slinus  dispuiavil.»  (C.7.) 

Ce  que  Possidius  observe  du  livre  De  fide 
et  SymboiOf  qui  ne  fut  d'abord  qu'une  pré- 
dication »  et  ce  qu'il  dit  en  général  »  que 


saint  Augustin  récitait  en  public  ses  oavi 
ges,  libros  sive  tractatus ,  se  peut  vérU 
par  un  grand  nombre  d'ouvrages  du  mêi 
saint  Augustin,  et  des  autres  Pères  ti 
les  sermons  ont  été  transmis  h  la  poMè 
sous  la  figure  de  lettres  et  de  livres.  Oui 
que  les  Romains  avaierU  coatame  de  j 
en  public,  ou  dans  une  compagnie  diei 
d'amis  et  de  doctes,  les  pièces  où  ilsavsi 
dov<  loppé  toutes  les  richesses  de  leur  i 
quence  profane. 

Vin.  Saint  Jean  Chrysoslotne.  —  Si  H 
Augustin  remplit  tout  rOrcident  du  bi 
de  ses  sermons,  comme  Possidius  asf 
au  même  endroit»  saint  ChrysosloaM 
se  rendit  pas  moins  célèbre  dans  VOm 
par  les  rayons  de  sa  divine  éloquence.L 
et  Tautre  n'étaient  encore  que  prêtres;! 
et  Tauire  ne  prêchaient  encore  que  m 
commandement  et  en  la  place  de  réTêf 
enfin  Tun  et  l'autre  méritèrent  par  i 
sublime  éloquence,  et  par  une  proiM 
érudition,  que  leurs  prédications  fini 
conservées  pour  Tinstruction  des  sièch 
venir. 

Voici  ce  que  Palladius  dit  de  saint  CI 
sostome  :  «  Permansit  bis  senis  amdi 
ofîRcio  presbylerii,  Anthiochenam  Ecdel 
vitœ  munditia  illuslrans,  partîm  undiss| 
tus  recreans.  Açebnt  vices  episcopi  io  p 
dicatione  verbi  Dei  ,  omniumque  ci 
mirabili  facundia,  Scripturarcm  dulcti 
ornala  ad  se  rapiebat.  Quam  multoStqi 

riulchros,  quam  uecessarios  plenosqoe 
itatis  tractatus   ediderit ,  qnis  referre  ; 
ficiat  T»(C.5.) 

IX.  Les  prêtres  ont  prêché  dis  les  iempi 
phis  anciens.  — Sans  doute  qne  le  m 
extraordinaire  de  cesdeux  excellentsprl 
obligea  Flavien  et  Valère  de  les  charge 
cette  fonction  singulièrement  épiscopn 
tout  apostolique.  Mais  je  ne  puis  Atn 
ravis  de  ceux  qui  se  sont  trop  faciles 
persuadés  que  ce  furent  là  les  preB 
exmples  de  cette  délégation  des  prêtrei 
ministère  sacré  de  la  prédication  ;  outre 
preuves  précédentes ,  ce  que  saint  Pfei 
nous  enseigne  dans  la  Vie  du  saint  pd 
etdePiilustre  martyr  Félix»  pourra  lesfi 
revenir  de  leur  prévention. 

L'évêque  de  Noie  étant  mort  »  le  pei 
voulut  lui  substituer  Félix»  parce  qu  ilé 
le  prédicateur  ordinaire  de  cette  Eglise. 

Felids  nomeo  tolom  balabat  ovile, 
Quem  conressoris  redfmibat  adorea  Cbristn, 
Quemque  saluUrerum  spoodebal  lingoa  w^iàti 

(NaUii  5.)* 

Félix  Qt  élire  le  prêtre   Quinlus  »  pi 

u'il  était  son  ancien   dans   la    prèlris 

uinlus  étant  évêque  laissa  toujours 

cer  h  Félix  la  charge  de  prédicateur. 

Ergo  sub  boc  etiatn  Félix  aoUstite  TixH 
Presbyter,  et  crevit  meriUs,qoi  crescere 
Noiuil  :  ipse  illum  laoquani  luiaor  oniaia 
Oliservabal,  et  os  iinguam  Felids  habebiL 
lile  gregem  offlcio,  Félix  sermone  regcbaL 

X.  La  prédication  appartient  à  Tcii 
surtout.  —  Mais  en  général  on  ne  peutsi 
que  les  évêques  ne  doivent  regarder  la  p 
dication  comme  la  plus  im(>ortantey  la  (^ 
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iliclle ,  et  s*il  est  permis  de  le  dire  « 
ne  la  plus  épiscopiilo  de  leurs  fondions. 
l  Ambrôise  proteste  ^u*ajant  été  fait 
Me  avant  d'avoir  appris  ce  qu*il  devait 
igner,  il  ne  pouvait  pas  néanmoins  se 
inser  de  Tobligation  d'enseigner,  H 
irendre,  en  enseignant  les  autres  ,ce 
1  ne  lui  avait  jamais  enseigné  :  «  Cum 
»irugerenon  possimus  ofTicium  docendi, 
I  nobisrefugientibus  imposuitsacerdo- 
ecessitudo»  eic.  Ego  raptus  de  tribu- 
us  atque  administralionis  infalis  ad 
'dotium»  doccre  vos  cœpi  quod  ipse 
lldici.  Itaque  factum  est  ut  prius  docere 
erero  quara  discere.  Discendum  est 
r  mihi  simul  et  docendum ,  quoniam 
racavi  ante  discere.  »  {Offic.f  1. 1,  c.  1.) 
on  gouverneur  de  province  étant  fait 
De  par  force,  parmi  toutes  les  occupa- 
d*un  grand  évèché,  trouvait  encore  le 
'  d'étudier,  et  d'étudier  autant  qu'il  le 
t  pour  se  rendre  capable  d'instruire 
leuplepar  les  prédications,  et  par  d'ex- 
fits  ouvrages  qu'il  donnait  au  public  ; 
lelleeicuse  pourront  couvrir  leur  né- 
nce,  ceux  qui  n'ont  pas  fui  Tépiscopat, 
i  en  fuient  toutes  les  charges  et  toutes 
ligues  ? 

.  Modèle  d'un  prédicateur,  —  L'auteur 
Vie  de  saint  Hilaire,  évoque  d'Arles, 
met  devant  les  yeux  une  excellente 
are  de  tout  ce  que  nous  venons  de 
et  nous  fait  voir  dans  ce  saint  prélat 
ged'un  vrai  prédicateur  évangélique, 
ait  abaisser  son  éloquence,  et  relever 
Dplicité  de  son  discours,  qui  fait  admi- 
iix  savants  la  profondeur  de  la  sagesse 
lenne,  et  oui  la  proportionne  à  la  por- 
es plus  inurmes;  qui  ne  néglige  rien 
que  l'art  et  l'étude  peuvent  acquérir, 
i  fait  éclater  par-dessus  tous  ces  orne- 
s  humains  une  effusion  de  la  lumière 
le,  et  les  transporls  de  l'esprit  divin  ; 
/]ui  ravit  les  forts  et  les  fiiibles,  et  les 
De  également  pour  leur  «faire  passer 
ennui  et  avec  profit  la  meilleure  partie 
aints  jours  dans  l'église.  (Surids,  Mail 
.  c.  6.) 

emporalisveroejgs  prœdicatio quantum 
.'n  eloqueniiœ  habuerit,  quas  senten- 
m  gemmas  scûlpserit,  aurum  superno* 
(ensuum  repererit,  argentum  splenden- 
îlo(]uii  abundaverit  ,  descriptionum 
spicturas,  el  rheloricos  colores  expres- 
,  ferrnm  spîritatis  gladii ,  acumen  in 
andis  bœretirorum  venenatiscrroribus 
!uerit,  non  dicam  dicere,  sed  nec  cogi- 
ne  posse  prolestor.;  sedilibus  prœpa* 
injejunio  ab  horadiei  seplima  usque 
iB  decimam,  epulis  plebem  spirilalibus 
abat,  pascendo  esurire  cogebat,  esu- 
BS  nequaquam  pascere  desi^tebat.  Si 
>rum  turha  defuisset«  simplici  sermone 
:orum  corda  nutriebat;  at  ubi  instru- 
SQpervenisse  vidisset,  sermone,  vultu 
fsr  m  quadam  gratia  insolita  excilaba- 
leipso  celsior  apparebat  ;  ut  ejusdem 
an  doctores  temporis«  qui  suis  scriplis 
i  summi  clarucre,  Silvuis,  Eusebius  , 


Donnolas  ,  admiratione  succensi,in  li/ec 
verba  proruperint,  non  doctrinam,  non  olo. 
quentiam,  sed  nescio  quid  super  bomines 
conseculum.  »  ' 

Voilà  ridée  des  prédications  épiscopaf<*s 
du  grand  Hilaire  d  Arles ,  dont  un  homme 
savant  de  son  temps  porta  ce  jugement 
avantageux ,  que  saint  Augustin  même  ne 
remportait  sur  lui  que  parce  qu'il  était  venu 
le  premier  :  «  Si  Augustinus  post  Hilarîum 
fuissel,  iudicaretur  inferior.  »  {IbidA 

A  ne  faire  attention  qu'à  la  seule  élégance 
du  style,  je  serais  assez  de  ce  sentiment. 
Peut-être  même  que  saint  Hilatre  plaisait 
encore  plus  au  peuple  que  saint  Augustin  ; 
mais  on  sait  qu  au  jugement  du  peuple,  en 
fait  d'orateurs,  celui-ià  paraît  presque  tou- 
jours le  plus  excellent  qui  parait  le  der- 
nier. 

XII.  On  prêchait  le  Carême.  —  L'autour  de 
cette  Vie  nous  fait  remarquer  que  les  jours  de 
jeûne  étaient  particulièrement  destinés  à  la 
prédication.  Il  y  a  donc  apparence  que  dès 
lors  on  prêchait  le  Carême  ;  et  en  effet,  entre 
les  sermons  de  Léon  Pape ,  il  y  en  a  un 
grand  nombre  pour  leCarêmeetpourletemps 
de  la  Passion.  {DcPassione  ,  sorm.  1,  3,  7.) 
Si  ce  Pape  semble  faire  connaître  qu'il  ne 
prêchait  que  deux  fois  la  semaine,  le  di- 
manche et  la  quatrième  férié,  les  occupa- 
tions d'un  Souverain  Pontife  étaient  une 
excuse  assez  légitime  pour  le  dispenser  des 
prédications  qu'on  faisait  ailleurs  tous  les 
jours. 

11.  —  De  la  prédieailon  aux  vi*,  vn«  el  vni* 

siècles. 

L  La  prédication  est  le  ministère  essentiel 
des  évêques.  —  La  prédication  est  comme 
l'âme,  non-seulement  des  visites  et  des 
synodes  ,  mais  encore  de  toutes  les  autres 
fonctions  apostoliques  de  l'épiscopat.  Aussi 
les  grands  évêques  s'y  sont  appliqués  , 
comme  à  ce  qu'il  y  avait  de  plus  essentiel 
à  leur  charge. 

Saint  Futgcnce,  quoiqu'accablé  d'autres 
occupations ,  ne  laissait  pas  de  composer, 
de  dicter  et  do  prononcer  de  saintes  prédi- 
cations :  «  Catholicœ  Ecclesiœ  singularis 
magister  et  doctor,  quamiibet  inter  varias 
occupationes,  hic  in  Africa  parum  vacarel, 
plurimos  lamen  ecclosiasticos  sermones, 
quosin  populisdiceret,scribendo  dicta  vit.  » 
(Ferrand.,  in  ejus  Vila,  c.  29.) 

Saint  Césairc  ,  évoque  d'Arfes  ,  dès  qu'il 
se  vit  élevé  sur  le  trône  de  l'épiscopat , 
pour  se  rendre  un  parfait  imitateur  de  ceux 
•  dont  il  était  le  successeur,  se  déchargea  de 
tout  le  soin  du  temporel  sur  les  diacres,  et 
s'appliqua  principalement  à  la  prière,  à  la 
lecture  et  à  la  prédication  :  «  Ipse  vero , 
rejecta  omni  et  cura  et  sollicitudine  terre- 
slri,  instar  apostolorum,  culturœ  solertiam 
dispensalioui  diaconorum  commissam  vo- 
luit,  seque  totum  verbo  Ilei,  et  lectionibus, 
atque  sarris  concionibus  addrxit.  »  (Vita 
ejus,  c.  6,  7.) 

Ses  conversations  pouvaient  passer  pour 
des  prédications  plus  familières,  mais  éga- 
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lement  utiles.  «  Adventnntes  ad  ipsum  epî- 
scopos,  presbyteros  »  quoscunque  divini 
ordinis  roinistros  ,  cives  et  exlraneos,  post 
salutationem  et  preces ,  paulisper  de  corn- 
muni  Tel  privata  suorum  salute  et  statu 
jnterrogare  solebat;  mox  armis  spiriluali- 
bus  correptist  disserebat  de  umbris  et  va* 
nitate  preesentium,  de  Tilas  cœlestis  sempi- 
lerna  beatiludine,  »  etc. 

Dans  ces  conversations  vraiment  épisco- 
pales  «  après  les  saluts  ordinaires  «  on  com- 
mençait par  la  prière  »  selon  Tancienne 
4;oulume  non-seulement  dos  moines  et  des 
clercs,  mais  encore  de  tous  les  Qdèles  ;  h  la 
prière  succédaient  les  entreliens  sur  les 
œuvres  de  piété  »  et  sur  les  biens  éternels 
qui  en  sont  la  récompense. 

II.  Prédications  de  taint  Césaire.  —  Le  but 
de  ses  prédications  et  le  style  conforme  à 
la  fin  qu'il  s'était  proposée»  ne  tendaient 

3u'à  inspirer  Ja  piété  et  la  componction 
ans  les  cœurs  de  ceux  qui  Técoutaienl. 
c  Conciones  piissîmas»  et  ad  aniuios  com- 
pungendos  aptissimas  «  tempori  et  festis 
diebus  congruentes  introduxit  et  insti- 
tuit.  »  fC.  8.) 

Comme  quelques-uns  des  fidèles  sortaient 
quelauefois  de  l'église  après  l'Evangile» 
afin  d'éviter  ses  pressantes  et  longues  pré- 
dications» il  ne  se  contenta  pas  de  leur 
remontrer  leur  faute  avec  vigueur;  il  fit 
fermer  les  portes  de  l'église»  et  ces  fugitifs 
le  remercièrent  dans  la  suite  de  la  sainte 
et  salutaire  violence  qu'il  leur  avait  faite. 
«  Hac  do  causa  sœpissime  oslia  »  leclis 
Evançeliis»  occludi  jussit»  donec  propitio 
Dec  ipsi  gratularentur,  ea  coercitione  se 

!)rofecisse9   qui  soiebant  esse  fugilivi.  » 
C.  12.) 

Lorsque  son  âge  ne  lui  permit  plus  d'ap- 
prendre ses  sermons  par  mémoire»  et  de  les 
prononcer»  il  les  fit  réciter  par  ses  prêtres 
et  par  ses  diacres.  (C.  28.)  Et  il  disait  que 
ceux  qui  récitent  dans  les  Oflicesde  l'Eglise 
les  Livres  saints  et  les  prédications  du  Fils 
de  Dieu»  des  apôtres  et  des  prophètes»  pou- 
7aient  bien  aussi  y  réciter  ses  sermons  ou 
ceux  de  saint  Ambroise  et  de  saint  Augus- 
tin. D'où  il  concluait  que  les  évoques 
étaienl  absolument  inexcusables  s'ils  n  em- 
brassaient au  moins  celle  méthode  si  facile 
d'instruire  leurs  peuples. 
t«  Docuit  memoriler»  quandiu  potuit» 
attaque  voce  semper  in  ecclesia  prœdicavit. 
In  quo  opère  tam  pia  atque  salubris  «^us 
provisio  lait»  ut  cum  ipse  pro  infirmitate 
jam  non  posset  ad  ipsum  ofiii  ium  peragen- 
dum  accedere^  presbyteros  alque  diaconos 
imbueret  alque  slutueret  in  ecclesia  prœdi- 
care.  Quo  facilius  nuUus  episcoporum  ab 
hac  se  nccessaria  cunctis  exnorialione  »  cu- 
juscunque  impossibilitatis  excusatione  sus- 
penderet  »  dicens:Si  verba  Domini  et  pro- 
phetarum»9  sive  apostolorum  »  a  presbyteris 
et  diaconis  recilantur»  Ambrosii,  Auguslini, 
seu  parvitalis  meœ  »  vel  quorumcunque 
doclorum  c<ilholicorum  »  a  presbyteris  et  • 
diaconis  quare  non  recilentur?  » 
Puisauo  les  diacres  lisent  riivangile  dans 


la  plus  granitb  solennité  de  nos  Ikiystèm» 
pourquoi  ne  pourront -ils  pas  réciter  n 

Eublic  les  sermons  des  saints  Pères?*  Qri. 
us  data  est  auctoritas  Evançeliaoi  legMi, 
credo  et  licitum  esse  homilias  senrorm 
Dei»  seu  expositiones  eaoonicariiai  Seripli- 
rarum  in  ecclesia  recitare?» 

Outre  les  prédications  sor  les  mystbN 
de  la  religion  ou  sur  les  fdtes  «  il  en  anit 
de  particulières  contre  les  yiees  el  lesn- 
perstitions  profanes  qui  régnaient  eaeon 
de  son  temps;  il  ne  se  conienlait  pas  d«hi 
prononcer  en  public»  il  les  lisait  eo  parti- 
culier» il  les  communiquait,  il  les  donDak 
comme  par  force;  il  les  envoyait  en  Friseï^ 
dans  les  Gaules  »  en  Italie  et  eo  Espan, 
faisant  voler  dans  toute  l'Europe  les  m- 
celles  de  son  zèle  et  de  sa  charité.  ' 

c  Prœdicationes  ita  paravil»  ut  si  qû 
Avennicum  peteret»  non  solum  non  mv^ 
rit  impartiri ,  sed  et  si  minime  suggesstrit» 
ut  debeat  accipere»  offerret  oi  tameOtil 
impertiret»  ipseque  legeret.    Longe  vm 

[>ositis  in  Francis  »  in  Gailiis ,  at(]ae  iall^ 
ia  »  Hispania  »  diversisque  provinciis  eoa- 
stitutis»  transmisit  per  sacerdoles,  quedh, 
ecclesiis  suis  prœdicari  facerent.  »  (C.  V.) 

III.  Exemples  de  saint  Kizier  lidembÊ 
Eloi.  —  Saint  Nizier»  évéque  de  Trêves» 
prêchait  tous  les  jours  è  son  peuple v  et 
découvrait  les  crimes  et  les  blessures 


telles  des  particuliers  »  pour  les  goérîr. 
Cette  liberté  arma  contre  fui  la  baine  et  lai 
bras  des  frénétiques  »  qui  regardaient  Imt 
médecin  comme  leur  ennemi;  mais  sa  ft^ 
yeur  et  son  courage  en  recevaient  un  not- 
vel  accroissement»  parce  qu*il  altendait  u 
couronne  de  la  main  de  ses  persécateort. 
«  Quoiidie  prœdicabat  sacerdos  populiSi 
denudans  crimina  singulorum  «  et  pro  n* 
missione  deprecans  assidue  confileotiaB. 
Unde  adversus  eum  seepius  odii  virus  eu> 
sit»  quod  tam  veraciter  oaultorum   faciuora 

Eublicaret.  Nam  plerumque  se  persecotori- 
us  ullro  oblulit»  et  gladio  exerto  cerricem 
praBbuit»  sed  nocere  ei  Dominus  non  permi- 
sil  :  voluilenim  projustitia  mori  ,  si  per* 
seculor  fuissel  [infestior.  Aiebat  eiiioi: 
Libenter  moriar  pro  juslitia.  b  (Gbk. 
ïuron.»  Vitœ  Patrum^  c.  17.) 

Saint  Sulpice  le  Doux  »  archevêque  di 
Bourges  »  imitait  dans  ses  prédications  au- 
tant Tassiduilé  infatigable  que  la  docifl 
simplicité  desapûtres;  à  peine  trouvait-il 
dans  le  jour  une  heure  pour  respirer  et 
pour  se  reposer  des  travaux  continuels  de 
l'instruction  des  fidèles  et  des  catécbuflii* 
nés;  enûn  son  grand  âge  ne  pouvant  ploi 
soutenir  le  poids  de  tant  d^occupations»  il 
prit  un  coadjuleur»  qu'il  chargea  du  sois 
de  prêcher.  «  In  vcrbo  Dei  dissemioiodo 
aposlolicam  œmulubatur  simplicitatenitelc 
Ingravescenle  «laie»  cernens  omnibus  sa 
non  posse  suflTicere»  neque  eorum  qui  qoo- 
lidie  ad  noslram  religiunem  traducebaoïar, 
institulioni  posse  vires  aiïerre  necessârias»  ' 
quœ  quidem  illum  adeo  soiebant  babtrt 
occupalum»  ut  vix  hora)  unius  spalio  re^ 
rare  pcrmitlcrolUi-,dûm  a  priiu(^luce  osfaa 
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ofundam  fesperam  ab  aliis  semper  ad 
•Tooaretur  :  hoc  nimirum  \\V\  consul- 
Dum  fore  Yi.^iim  esl  «  ut  uni  ei  primo- 
i  regioriis  illius  ,  Vulferento  nomine  , 
iam  eiacte  et  aecurate  instructo  «  par- 
mi deinandarei  oflicii,  divinique  terbl 
aitteret  roinisterium.  »  (Subius»  Jan. 
T,'c.  18.) 

Dt  Bloi,  érôaue  de  Noyon,  soumit  au 
de  rErangile,  par  la' ferveur. de  ses 
eatioDs»  des  pays  barbares.  Cet  homme 
olique  chercha  parmi  les  infidèles  et 
ièles  une  couronue  teinte  de  son  sang; 
rintrépidité  de  son  zèle  désarma  les 
mis  de  la  rérité,  et  ne  laissa  pas  de  le 
mner  devant  les  yeux  de  celui  qui 
B  les  cœurs.  «  O  quoties  ob  verilatis 
iSonem,  paratam  habuit  roortem»  fecis- 
le  satis  volis,  si  contulisset  sors  tem- 
t  Sed  licet  et  ratio  temporis  non  po- 
t  prœstare  marlyrium»  gtoriam  lamen 
ris  Don  amisit.  »  (L.  n»  c.  3  Vit« 


[ 


.  Conduite  dt  $aint  Grégoire  le  Grand.  — 
[rand  Pape  saint  Grégoire,  quoique 
(é  du  soin  de  toutes  les  Eglises»  ne  se 
lit  pas  dispensé  de  l'obligation  de  prê- 
puisque  les  apôtres,  k  qui  il  avait  suc- 
oans  cette  autorité  aussi  étendue  que 

•  la  terre,  avaient  aussi  prêché  partout 
onde.  Lorsque  ses  inOrmités  ne  lui 
•irent  plus  de  prononcer  lui-même  ses 
Hies,  il  continua  de  les  dicter,  et  il  les 
récher  par  d*autres:  «  Et  ipse  simul 
irrens,  dum  adhuc  eloqui  prœvaleret, 
ti  homilias  Evangelii  coram  ecclesia 
so  tempore  declaroavit.  Reliquas  vero 
lem  numeri  diclavit  quidam,  sed  laces* 
)  stomacho  lao^uore  conliouo,  aliis 
untiandas  commisit.  »  (Joan.  Diac,  1. 
18.) 

saint  Pape  s'animait  lui-même  et  lA- 
d'enflammer  tous  les  autres  prélats  de 
isot  è  suivre  l'exemple  des  apôtres,  qui 
»ar  leurs  prédications  subjugué  tant  de 
na  iolidèles  sous  l'empire  de  la  vérité, 
ilto  tanio  examine,  Petrus  cum  Judœa 
ersa,  quam  post  setraxil,  apparebit.  Ibi 
as  conversum,  ut  ila  dixerim,  mundum 
ns;  ibi  Andréas  post  se  Acbaiam,  ibi 
Des  Asiam,  Thomas  Indiam,  in  conspe- 
sui  Judicis  conversam  ducet.  Ibi  om« 
lominici  gregis  arietes,  cum  animarum 
s  apparebunt,  qui  sanctis  suis  [trœdica- 
bus  Deo  f)Ost  se  subditum  gregem  tra- 

•  Com  igilur  tôt  pastores  cum  gregibus 
anie  œlerni  Pasloris  oculos  veoerint, 
niseri  quod  dicluri  sumus,  qui  ad  Do- 
im  nostrum  post  negotium  vacui  redi- 
;  qui  (>aslorum  nomen  habuimus,  et 

Suas  ex  nutrimento  noslro  debeamus 
ère,  non  habemusT  i  {In  Evang.^  hom. 

•  Wf  epidt.  26.) 

menaça  l*archevêque  et  les  évêques  de 
aigne  de  leur  faire  sentir  la  rigueur  des 
ns,  s'il  apprenait  qu'il  y  eût  encore  des 
ans  idolâtres  dans  leursdiocèses  ;  «  Si  cu- 
bet  episcopi  paganum  rusticum  invenire 


potuere,  in  episcopum  fortiter  vindioabo.  » 
Ce  grand  Pape  ne  [louvait  s'empêcher  de 
déplorer  le  petit  nombre  et  la  lâcheté  des 
ouvriers  dans  une  si  vaste  et  si  riche  mois- 
son. «  Ad  messem  multam  operarii  pauci 
sunt,  quod  sine  gravi  mœrore  l0(|ui  non 
possumus;  quia  etsî  suntqui  bona  audiant, 
desunt  tamen  qui  dicant.  Ecce  mundus  sa- 
cerdotibus  plenus  est,  sed  tamen  in  messe 
Dei  rarus  va|de  invenitur  operator;  quia 
ofTicium  qnidem  sacerdotale  sui^cipimuSt 
sed  opus  offlcii  non  iniplemus.  »  (/6td.) 

11  mettait  sans  cesse  devant  les  yeux  de 
tous  ceux  qui  vivent  de  l'autel,  l'obligation 
ifidispensable  qu'ils  ont  de  travailler  pour 
la  sanctiflcation  des  B«lè!es  dont  ils  consom- 
ment les  oblations.  «  Snd  quid  nos,  o  pasto- 
res, agimus,  qui  et  mercedem  consequimur, 
et  tamen  operarii  nequaquam  sumus?  Fru- 
ctus  auippe  sanctœ  Ecclesi»  in  stipendio 

Îuotidiano  percipimus,  et  tamen  proœterna 
eclesia  minime  in  prœdicalione  laboramus. 
Peosemus  cujus  damnationissit,  sine  labore 
hic  ()ercipere  mercedem  laboris.  Ecce  ex 
oblatione  fidelium  vivimus,  sed  quid  pro 
animabus  fidelium  laboramus?  llla  in  sti- 
pendium  nostrum  sumimus,  qun  pro  redi- 
mendis  peccatis  suis  fidèles  obtulerunt;  nec 
tamen  contra  peccata  eadem  vel  orationis 
studio,  vel  prœdicatiouis,  ut  dignum  esl, 
insndamus.  i  Ubid.) 

V.  Manière  ae  prêcher  de  eaint  Grégoire. 
—  La  charité  toujours  ingénieuse  fit  trouver 
è  ce  saint  Pape  un  moyen  merveilleux  de 
prêcher,  après  que  ses  infirmités  extrêmes 
lui  en  eurent  été  le  pouvoir. 

Un  jour  qu'il  faisait  lire  par  une  voii  em- 
pruntée, voyant  que  l'auditoire  n'était  pas 
si  attentif  qu'il  avait  coutume  de  Têtre  lors- 
qu'il déclamait  ses  homélies,  il  se  résolut 
d'expliquer  lui-même  le  texte  de  l'Evangile, 
non  par  un  discours  continu,  puisqu'il  n'en 
avait  plus  la  force,  mais  par  une  espèce  d'en« 
Iretieo  familier,  en  interrogeant,  ou  répon- 
dant aux  demandes  qu'on  pourrait  faire. 
Cette  méthode  lui  parut  la  plus  propre,  non- 
seulement  pour  soulager  la  débilité  de  sa 
voix,  mais  aussi  pour  réveiller  l'attention 
de  son  auditoire. 

«  Multis  vobis  lectionibus,  fralres  cbaris- 
simi,  per  dictatum  loqui  consuevi  ;  sed  quia 
lacessente  stomacho  ea  quœ  dictaveram  lé- 
gère ipse  non  possum,  quosdam  vestrum 
minus  libenter  audientes  intueor.  Unde 
nunc  a  memetipso  exigere  contra  morein 
volo,  ut  inter  sacra  Missarum  solemnia,  le- 
ctionem  sancti  Evangelii  non  dictando,  sed 
colloquendo  edisseram.  Sicque  excipiatur, 
ut  loquimur.  Quia  collocutionis  vox  corda 
torpentia  plusquam  sermo  lectionis  excitaU 
et  quasi  quadam  manu  sollicitudinis,  ut  evi- 
gîtent,  puisât.  »  (In  Etang. ^  hom.  21.) 

Enfin  cet  incomparable  pasteur  ne  cessa 
point  de  prêcher,  quoique  sa  voix  fût  deve- 
nue si  faible,  que  très -peu  de  personnes 
pouvaient  l'entendre:  «  Ouia  a  muKis  au- 
diri  non  valeo,  loqui  inter  multos  erubesco. 
Sed  banc  in  me  verecundiam  et  ipse  reprc- 
hendo.  Quid  enim?  ouoquid  si  multis  pro- 
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des«îe  nsoLeo»  rec  paucis  curabo.  »  (Hom. 
22,  Ibîd.) 

VI.  Sources  auxquelles  doivent  puiser  les 
prédicateurs,  —  L'abondance  el  In  plénitude 
des  vérités  divines  dont  était  rempli  ce 
savant  Pape,  était  comme  un  torrent  céleste 
qui  surmontait  tous  les  obstacles  que  les 
faiblesses  de  son  corps  pouvaient  lui  oppo- 
ser. Le  XI*  concile  de  Tolède  ordonna  à 
tous  les  évoques»  comme  aux  véritables  pré- 
dicateurs de  TEvangile,  de  se  remplir  conti- 
nuellement» par  la  lecture  des  Livres  saints, 
de  cette  divine  sagesse  qu'ils  doivent  répan- 
dre sur  les  peuples,  puisque  ce  n'est  que 
de  leur  abondance  quMIs  peuvent  enrichir 
les  autres:  «  Ut  gui  oflicium  prœilicationis 
suscepimus,  nullis  curis  a  divina  lectione 
prîvemur.  Nam  quorumdam  mentes  ponti- 
ficum  ita  torporis  otio  a  lectionis  çratia  se- 
cluduntur,  ut  quid  doctrinœ  subditis  exhi- 
beat  grogibusy  non  inveniat  praeco  mulus. 
Insistendum  ergo  semper  crit  majoribus,  ut 
quos  sub  regiminis  sui  cura  tuentur*  famé 
verbi  Dei  perire  non  sinant.  »  (Can.  2.) 

Saint  Isidore»  évoque  de  Séville,  a  décou- 
vert les  vives  sources  dont  les  évôgues  doi- 
vent puiser  ces  eaux  salutaires  qui  doivent 
donner  la  f/condité  au  champ  de  TEglise. 
[De  eccles.  Offic^  1.  ii»  c.  5.)  Ce  sont  les  Ecri- 
tures» les  canons»  les  écrits  et  les  Vies  des 
saints  Pères,  mais  surtout  les  jeAnes,  les 
veilles  et  la  prière:  «  Cunctos  ad  bonujp 
opus  doctrina  et  opère  provocet  episcopus. 
Cui  etiam  scientia  Scripturarum  nec^^ssaria 
est,  quia  si  episcopi  tanlum  sancta  sit  vita» 
aoli  sibi  prodest»  sic  vivens»  etc.  Cujus  prœ 
CflDteris  spéciale  oflicium  est»  Scripturas 
légère»  percurrere  canones,  exempla  san- 
ctorum  imitari»  vigiliis,  jejuniis»  orationibus 
incumbere.  » 

VIL  Obligation  de  prêcher  le  dimanche.  — 
Le  roi  Contran  enjoignit  aux  évoques  de 
faire  observer  les  dimanches  et  les  fêles  plus 
religieusement  qu'on  n'avait  fait  ;  de  nour- 
rir les  peuples  aurant  ces  saints  jours  du 
pain  céleste  de  la  parole  de  Dieu  ;  et  de  se 
faire  assister  des  magistrats»  afui  que  la  ter- 
reur de  la  puissance  temporelle  brisât  la 
dureté  de  ceux  que  la  douceur  des  vérités 
de  l'Evangile  n'aurait  pu  amollir.  «  Ad  vos 
ergo»  sacrosancti  pontifices»  quibus  divina 
clementia  potestatis  paternœ  concessil  ofH- 
cium,  in  primis  nostrae  sermo  dirigitur  se- 
renilalis»  speranlis  quod  ita  populum  fre- 
quenli  prœdicatione  sludeatis  corrigere»  etc. 
Vos,  apostolici  pontifices,  jungentes  vobis- 
cum  consacerdotes  veslros»  et  filios  senio- 
res  Ecclesiœ,  ac  judice»  locorum,  ita  uni- 
versam  populi  multiludinem  constant!  prœ- 
dicalione  corriçile»  ut  et  bene  vivenles  my- 
slicus  adhorlalionis  sermo  mulceat»  el  excu- 
dentes  ad  viam  recti  itineris  corrcctio  pa- 
storaiis  adducat.  »  (In  Edicté  confirm,  conc. 
Matiscon.  ii.) 

Le  concile  in  Trullo  Ot  le  même  comman- 
dement aux  évêquea  de  prêcher  tous  les 
jours  dans  leurs  églises,  au  moins  de  s'ac- 

Juitter  d'une  si  sainte  fonction  tous  les 
im&nches  ;  de  nourrir  les  peuples,  non  pas 


de  leurs  inOaginalions  fpi voles,  mais  de  k 
doctrine  solide  des  Ecritures»  et  des  inin» 
prétations  salutaires  et  édiGanles  dessArti 
Pères.  «  Quod  oporteat   eos  qui   prMàl 
Ecclesiis»  in  omnibus  quidam  diebus,  al 
prœcipue  Dominicis,  ooinem  clerura  et  pg» 
pulum  docere  pietatis  et   recUa  religiorii 
eloquia,    ex    divina    Scriptura    GoIligeeKi 
intelligentias  et  judicia   veritatiSt  etc.  M 
et  si  ad  Scripturam  pertlnens  conlroverM 
excitata  fuent,  ne  eam  aliter  interpretolv 
quam  quomodo  luminaria  et  doctorei  h» 
clesiœ  suis  scriptis  exposuerunt.  > 


III.  —  De  la  prédication  aux  viii*»  ix«  eix'i 

L  Les  écéques  tenus  à  prêcher.  ^  %àg 
Boniface»  archevêque  de  Mavence  etmartÂ 
écrivant  peu  avant  sa  mort  &  Fulradi  piiii 
chapelain  du  roi  Pépin,  pour  obtenir  la  mh 
vivance  et  la  succession  de  sa  dignité  Mr 
Lullus,  son  disciple  el  collègue,  inontreMi 
que  la  qualité  d'évêque  est  insépanbié  ft 
celle  de  prédicateur,  de  docteur  et  de  adl» 
tre,  tant  du  clergé  que  du  peuple.  cLvItaB 
constituere  faciatis  prœdicatorem  et  ital^ 
rem  presbyterorum  et  pupuloruni.  8pcn 
quod  in  illo  habeant  presbyieri  magistratb 
et  monachi  regularem  doctorem,  et  popril 
Christiani  fidelem  prœdicatorem  el  piàlh 
rem.  »  [Conc»  Gall.^  t.  II,  p.  8.) 

Le  VI*  concile  d'Arles,  tenu  eD813»aTCfil 
les  évêques  que  l'ignorance  est  la  oin 
d*une  infinité  d'égarements  el  de  enmmt 
surtout  dans  les  prélats,  qui  font  profasiiiB 
d'enseigner  les  peuples,  et  qui  doivent  Hn 
continuellement  appliqués  è  Télude  te 
saintes  Ecritures  et  des  canons. 

«  Quia  ignorantia  mater  cunelomiB  eH 
errorum,  et  maxime  in  sacerdolibas  Dei  «• 
tanda  est,  qui  docendi  ofScium  in  poptii 
-susceperunt.  Sacerdotes  enim  légère  sandai 
Scripturas  admonet  Pautus,  ad  TimotheBS 
(/  Tim.  IV,  13)  :  Attende  lectioni^  exhoriatim^ 
doclrinœ.  Sciant  igitur  sarerdotos  Scriptural 
sanctas  et  canones;  ut  omne  opus  ecruo  il 
prœdicatione  et  doctrina  consistait  alqoi 
œdificent  cunctos  tam  fidei  scientia  quaa 
operum  disciplina.  »  (Can.  3.) 

II.  i4u  moins  les  dimanches  ei  les  fHes.  — 
L(i  concile  de  Majence,  qui  fut  leuu  en  II 
même  année,  voulut  que  les  évàques  prê- 
chassent tous  les  dimanches  et  tous  lesjoois 
de  fêle,  par  eux-mêmes,  ou  par  un  sultftiM 

?|uand  ils  ne  le  pourraient  pas,  soit  qulb 
lissent  absents,  ou  malades,  ou  emptehéi 
par  quelque  autre  raison.  «  De  officie  p» 
dicationis»  si  forte  episcopus  non  fuent  ii 
domo  sua»  aut  infirmus  est,  aul  alia  aliqai 
causa  exigente  non  valuerit;  nunquam  la* 
nien  desit  diebus  Dominicis»  aut  festivile» 
tibus»  qui  verbum  Dei  prmdicel,  juxt4  quad 
inlelligere  vulgus  possit.  »  (Can.  SB.)  * 

Le  II*  concile  de  Reiras,  qui  fui  enem 
tenu  la  même  année  813,  ordonna  aux  évê- 
ques do  s'occuper  principalement  è  l'étode 
des  Ecritures,  des  canons,  des  ouvrages  dei 
saints  Pères,  el  à  prêcher  aux  peuples  sui- 
vant la  méthode  que  les  saints  Pères  eat 
gardée  dans  leurs  homélies,  en  se  rendant 
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igîbles  au  peuple  :  «  Ut  episcopi  dili- 
us  operara  dent»  lecliouique  divin.î) 
ibanU  id  est,  canonicîs  libris  et  opu- 
iPatrum,  et  Verbum  Dei  omnibus  prœ- 
U  Ut  rpiscopi  bomilias  et  sermones 
oruffl  Patrum,  prout  omnes  intelligere 
ni»  secundum  nroprietatem  lingu» 
caro  sludeant.  »  (Can.  14,  25.) 

Comment  ils  doivent  prêcher.  —  Ce 
er  canon  semble  convier  les  évAgiies  à 
Icher  que  les  homélies  des  saints  Pères, 
ites  en  langue  rulgaire»  afin  que  les 

simples  puissent  comprendre  leurs 
ictions. 

m*  concile  de  Tours,  qui  est  aussi  de 
ime  année  813,  s'explique  encore  plus 
ment  sur  ce  sujet  :  «  Visum  est  unani- 
i  Dostrœ,  ut  quilibet  episcopus  habeat 
lias,  continentes  necessarias  admoni- 
i,  quibus  subjecti  erudiantur,  etc.  Et 
tsdem  bomilias  quisque  aperie  trans- 

sludeal  in  ruslicam  Rorxianam  lin- 
,  aut  theotiscaro,  quo  facilius  cuncti 
\\\  intelligere  quœ  diconlur.  »  (Can.  17.) 
(  honnêtes  gens  et  les  gens  de  lettres 
ient  alors  la  langue  latine  dans  toute  la 
«.  Le  peuple  parlait  ou  la  langue  teu- 
1»  que  les  Français  avaient  apportée 
^magne  dans  les  Gaules;  ou  la  romaine» 

appeladepuis  romanc«,qui  n*étaitautre 
a  latine,  mais  beaucoup  altérée  et  cor- 
ue;  c*est  celle  que  nous  avons  appelée 
gae  française^  Ae\n\\s  que  nous  avons 
I  Tusage  de  la  latine  pure  et  de  Talle- 
e. 

conciles  désirent  donc  aue  les  évoques 
^,  pour  se  rendre  intelligibles  è  leurs 
eaux,  prêchent  en  leur  propre  laugm*, 
|ue  aversion  que  les  sages  du  monde 
ent  avoir  de  cet  abaissement, 
concile  avait  déjà  exhorta  les  évoques 
donner  entièrement  è  lire  les  saintes 
jres,  è  les  apprendre  par  cœur,  surfont 
vangiles  et  les  Epitres  de  saint  Paul. 
D  suJum  crebro  lectiient ,  sed  eliam 
lom  possunt,  memoiiœ  studetint  com- 
are  (can.  2-4)  ;  »  à  étudier  les  corn- 
aires  des  saints  Pères  sur  les  Ecrihi- 
ïs  canons,  le  Pastoral  de  saint  Grégoire, 
^ivre  en  sorte  que  toutes  leurs  actions 
t  autant  de  prédications.  Le  m*  concile 
lâluns,  tenu  en  la  même  année  813, 
rma  toutes  les  mêmes  choses  dans  un 
uifion.  (Can.  1.) 

Exhortatiom  des  concilee.  —  Ce  fut  le 
(acerdolal  de  Tempereur  Charlemaguo 
I  conspirer  tous  les  évêques  è  renou- 
.  parmi    eux  Tancienne  ardeur    pour 

fonction  vraiment  apostolique.  Louis 
bonpaire  ne  la  laissa  pas  ralentir, puis- 
i commencement  de  son  règne  il  avertit 
réques  de  leur  indispensable  obligation 
icher  en  personne,  ou  par  leurs  vicai- 
Bpiscopos  monemus  ut  sive  per  se,sive 
icarios,  pabulum  verbi  divini  sedulo 
lis  annuniient.  »  (Conc.  GalLf  t.  11, 
k;  Capitul.,  1.  i,  c.  109.) 

Il*  concile  d'Aix-la-Chapelle,  tenu  en 
kOtts  cet  empereur,  lit  les  mêmes  ins- 


tances aux  évêques,  afin  que,  pour  exercer 
la  médecine  spirituelle  des  Ames,  dont  ils 
font  profession,  ils  eussent  une  application 
continuelle  aux  Ecritures,  aux  canons  et 
au  Pastoral  de  saint  Grégoire.  «  Convenit 
insupersaeerdotnii  ministerio  scire  formara 
evangelicam,  document.a  aposlolica,  cano- 
nuro  instituts,  normam  regulœ  pastoralis,  » 
etc.  (Can.  2  6.) 

Le  concile  de  Heaux  de  Tan  845  de- 
manda avec  instance  au  roi  Charles  le 
Chauve  qu'on  laissât  la  liberté  aux  évêques 
de  résiderdans  leurs  Eglises  pendant  l'A  vent 
et  le  Carême,  afin  qu'ils  pussent  employer 
ce  temps  de  piété  è  la  prédication  et  h  la 
correction  des  vices  publics.  (Can.  28.) 

Il  semble  donc  que  les  prédications  étaient 
déjà  ordinaires  durant  l'A  vent  et  le  Carême, 
et  que  c'étaient  les  évêques  qui  remplis- 
saient leurs  chaires.  «  Ut  regia  magniOcen- 
tla  liberiorcm  libertatem  epîsGOf)is  trihuat 
maxime  in  sacratissimis  temporibus  Qua- 
dragesimœ  et  Adventus  Domini,  etc.  Epi- 
scopi autem  concessum  otium  in  ofliciosnm 
convenant  negotium ,  studentes  prœdica- 
tionl  et  correctioni,  »  etc. 

V.  Vévique  doitjaire  apprendre  aux  pré^ 
très  à  prêcher.  —  Ce  concile  enjoignit  aux 
évêques  d'avoir  auprès  de  leur  personne  un 
savant  théologien,  pour  former  i  la  prédi- 
cation et  instruire  des  vérités  de  la  religion 
les  curés  de  tout  le  diocèse:  «  Ut  quisque 
episcopus  talem  juxta  se  jçro  viribus  habere 
decertet,  qui  juxta  sincerissimum  et  puris- 
simum  sensum  catholicorum  Pairum  delide 
et  observatione  mandatorum  Dei,  seu  et 
prœdicalionis  doctrina  presbytères  plebium 
assidue  inslruat  et  informet  :  ne  domus  Dei 
vivi,  quœ  e^t  Ecclesia,  sine  lucerna  yerbi 
divini  remaneat.  »  (Can.  35.) 

Les  prêtres  sont  comme  les  substituts  et 
les  vicaires  de  Tévêque,  qui  prêche  par  leur 
bouche,  et  conduit  par  leur  ministère  tous 
les  peuples  que  la  Providence  a  confiés  à 
ses  soins;  c'est  pourquoi  il  est  bien  juste 
qu'il  mette  lui-même  la  parole  divine  en 
leur  bouche,  en  leur  apprenant  les  vérités 
célestes  qu'ils  doivent  annoncer. 

C'est  le  sens  d'un  canon  du  m*  concile  de 
Valence  de  Tan  855  :  «  Ut  unusauisque  no- 
strum,  sive  per  se,  sive  per  aliquem,  vel 
aliquos  ex  ministris  ecclesiœ  Gdeliter  do- 
dos, ita  verbum  prœdicationis  tam  in  nrbe 
quam  foris  in  plenibus  exhibeat,  ut  omnino 
eis  admonitio  et  exhortatio  salularis  doessa 
non  possit.  Quia  ubi  Verbum  Dei  Odelibus 
non  ministratur,  quid  aliud  quam  vita  ani- 
mœ  subtrahitur?  »  (Can.  16.) 

VI.  Menaces  faites  aux  évêques  qui  ne  prê- 
chent pas.  —  Le  concile  de  Pavie,  célébré 
l'an  850,  semble  menacer  de  déposition  les 
évêques  qui  ue  prêcheront  pas  au  moins  les 
dimanches  et  les  fêtes  è  leur  peuple.  (Can. 
5.) Le  moine  de  Saint-Gall  raconte  que  l'em- 
pereur Charlemagne  désigna  è  tous  les  évê- 
ques de  ses  Etats  un  jour  avant  lequel,  s'ils 
ne  nrêchaient  eux-mêmes  dans  leur  église 
catuédraie,  ils  seraient  dépouillés  de  leur 
évêché  :  «  Prœcepit  rcligio^issimus  Carolus 
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tmpentor«  ul  omnes  eplscopi  per  latîssi- 
mum  regnuin  suum»  aut  ante  prœfinitum 
Jiem«  quem  ipse  constituerai,  in  ecclesia- 
sticœ  sedis  basiiica  prœdicarent,aut  quicun-i 
que  non  facerent,  episcopatus  honore  care- 
rent.  »(L.  i,  c.  âO.) 

Il  y  a  peu  d'apparence  que  ces  roeAaces 
aient  été  mises  à  exécution,  mais  elles  font 
Toir  d'un  c6lé  le  zèle  admirable  de  ce  grand 
empereur,  et  de  l'autre  l'étroite  ol)Iigation 
tJes  évoques  à  remplir  un  devoir  si  essentiel 
è  leur  dignité  apostolique. 

VU.  Leê  curés  sont  obligés  à  prêcher.  — 
Les  curés  ne  peuvent  pas  non  plus  se  dis- 
penser de  la  prédication;  mais  ils  peuvent 
s'en  acquitter  d*une  manière  bien  plus  facile 
que  les  évéques. 

Théodulfe,  év6que  d'Orléans,  veut  qu'ils 
soient  toujours  prêts  à  instruire  leurs  pa- 
roissiens; Que  ceux  qui  ont  puisé  dans  la 
source  des  lumières,  c'est-à-dire  dans  TE- 
criture,  en  ré|)andent  aussi  les  ruisseaux 
sur  leurauditoire;que  les  autres  inculquent 
Su  moins  les  règles  de  la  morale  chrétienne 
les  plus  simples  et  les  plus  nécessaires; 
qu'au  même  instant  qu'ils  verront  commet- 
tre quelque  faute,  ils  en  fassent  une  correc- 
tion paternelle,  accompagnée  tantôt  de  dou- 
ceur, tantôt  de  sévérité,  selon  le  besoin; 
enûn  il  assure  que  personne  ne  peut  s'ex- 
cuser de  cette  manière  de  prêcher,  d'instruire 
et  de  corriger* 

«r  Hortamur  vos  paratos  esse  au  aocendas 
piebes.  Qui  Scripturas  scit»  prœdicet  Scriptu- 
ras;  qui  vero  nescit,  saltem  hoc  quod  no- 
tissimum  est,  plebibus  dicat,  ut  déclinent  a 
malo,  fit  faciant  bonum,  inquirant  pacem, 
etc.  Nullus  ergo  se  excusare  polerit,  quod 
non  habeat  linguam,  unde  possit  aliquem 
CsdiHcare.  Mox  enim  ut  quemlibet  errantem 
Videril,  prout  potest  et  valet,  aut  arguen- 
do,  aut  obsecrando,  aut  increpando,  ab  er- 
rore  retrahat,  et  ad  perageudum  bonum 
opus  horletur.  »  (CapituL  Theod.^  c.  28.) 

Le  VI'  concile  d'Arles,  tenu  en  813,  Qt  la 
même  ordonnance,  que  les  curés  de  la  cam- 

fiagne  prêcheraient  aans  leurs  églises  ;  mais 
1  insinua  en  même  temps  que  cette  pra- 
tique n'était  pas  encore  bien  établie.  «Pro- 
vidimus  etiam  pro  œdificalione  omnium 
Ëcclesiarum,  et  pro  utilitate  totius  [lopuil, 
ut  non  solum  in  civitatibus,  sed  etiam  in 
Omnibus  parochiis  presbyleri  ad  populum 
terbum  faciant,  et  ut  bene  vivere  studeant, 
et  populo  sibi  commisso  prœdicare  non  ne- 
gligant.  »  (C.  10.)    > 

Vlli.  Régies  chet  les  Grecs  pour  la  prédi'» 
talion.  -^  Les  Grecs  n'ont  pas  été  moins 
persuadés  que  les  Latins  que  Tépiscopat  est 
inséparable  de  la  qualité  et  de  la  charge  de 
docteur  et  de  maître.  Balsamon  le  dit  clai« 
rement,  et  il  ajoute  que  les  prêtres,  étant 
astiis  sur  des  chaires  éminenles,  après  l'é* 
Têaue,  sont  aussi  obligés  d'enseigner  les 
fidèles;  et  que  tant  les  évêques  que  les 
curés  doivent  être  suspendus,  et  enfin  même 
déposés  do  leur  dignité,  s'ils  manquent  de 
s'acquitter  de  ce  ce  devoir.  [In  uposioL 
tané  58.) 


«  Episcopalis  dignitas  în  doceodo  conii. 
stit.  Et  omnis  episeopus  débet  docere  po|«* 
lum  pis  dogmala,  et  statum  orlbodoxona, 
Speculator  enim  ideo  conslîCuîtar,  qI  qn 
sui  sunt  populi  attendat,  et  ideo  cpiseopis 
est  appellatus.  Porro  auteai  etiam  pmbylvi 
taies  esse  debent,  quia  etiam  prope  epises- 
pos  sedent  in  superioribus  calbedrts.  ^li* 
scopus  ergo  et  sacehio^  qui  non  sic  fMât, 
sed  negligcnterest  affectus,  segre^tortsii 
autem  in  socordia  persererat,  etiam  depo- 
nitur.  » 

Il  dit  ailleurs  que  la  fonction  de  prêcher 
n'a  été  proprement  commise  qu'aux  évêqooi 
et  que  si,  dans  les  villes  et  les  églises  épis- 
copales,  il  J  a  des  doctears  et  ms  prédica- 
teurs par  oiilce,  ils  ne  sont  néanmoins  qit 
les  vicaires  et  les  substituts  de  l'évêgee; 
«  Nota  quod  populum  docere  solis  eiHseo» 
pis  datum  est,  et  magnœ  Ecclesi»  ood»- 
res  jure  patrlarcbœdoceot.  »  {lnean.TtiM^ 

De  là  vient  que  les  docteurs  ae  TEgliseli 
Constarflinople  avaient  les  premières  séii» 
ces  après  les  hauts  officiers  ou  les  preaiè- 
res  dignités,  parce  qu'ils  représentaient k 
personne  du  patriarche  ;  c'était  d'entre  1^ 
docteurs  qu'on  choisissait  ceui  qu'on  étih 
Vait  aux  plus  hautes  dignités  de  cotteRdiii; 
enfin  leur  fonction  de  prêcber  et  d'enMgMr 
cessait  par  la  mort  du  patriarchet  parce qalb 
ne  pouvaient  être  les  images  et  les  lieato- 
nants  de  celui  qui  n'était  plus  au  monde: 
«  Per  docendi  munera,  ad  officia  provehea- 
tur^  etc.  Propterea  mortuo  patriarcba,  aai 
ipsi  docere  possunt.  » 

1V«  —  De  la  prédication  après  Tan  leOS. 

I.  On  ne  doit  pas  élire  un  ivêque  inempMs 
de  prêcher,  —  Le  roi  Robert  avait  prié  aaiot 
FuIbiTt,  évêque  de  Chartres»  de  donner  soa 
suffrage  à  Francon  pour  l'évêché  de  Paris  : 
et  Ex  parte  Celsitudinis  Vestras  dictum  ait 
nobis,  quod  domnum  Franconem  Parisfenai 
Ecclesiœ  dare  vultis  episcopura,  et  ad  per» 

agendumnostrœhumilitatisnaberefororesM 
(Epist.  88.) 

Ce  sage  et  vertueux  prélat,  qui  eiait  per» 
suadé  que  la  prédication  est  Ta  plus  t» 
nente  des  fonctions  apostoliqueSf  et  la  pr^ 
mière  des  obligations  épiscopalesi  répondît 
au  roi  que  si  Francon  était  bon  prédicatear, 
et  s'il  soutenait  beaucoup  de  doctrine  par 
une  vie  exemplaire,  les  évêques  aussi  biaa 
que  les  apôtres  devant  être  puissants  m 
paroles  et  en  œuvres,  il  n'aurait  pas  es 
plus  grande  Joie  que  de  se  conformer  à  loas 
les  justes  désirs  de  Sa  Majesté 

«  Nobis  videtur  quia  si  episeopus  oe  qai 
agitur  aptus  est  clericus^  est  optime  litla* 
ratus,  et  ad  sermooem  faciendum  agilissia 
qua  re  decet  episcopos  omnes  essoi  noo  ni* 
nus  quam  in  operatiooe  potentes  alqiiedi* 
sertos.  Unde  si  hoc  Oeri  posse  caiienios 
domni  archiepiscopi  Senoneusis  etcoepiso^ 
porum  noslrorum  probavit  sagacités,  no- 
sirum  eiiam  qui  de  bac  discussioae  appel- 
lati  non  fuimus,  habetis  assonsum«  lu  ouUo 
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I  qood  bonum  sit  coram  DomiDO,  Te- 
TOluDtali  nitimur  contraire.  > 
>Ue  lettre  d*un  saint  éfôquc  ft  un  saint 
falait  bien  une  bonne  prédicntion, pour 
uader  aui  électeurs  des  évoques  de  n*en 
t  élire  qui  n*eût  la  sainte  éloquence  de 
irole,  et  ne  fût  de  bonnes  mœurs.  La 
ice  était  dès  le  temps  de  Fulbert  telle- 
t  bannie  du  peuple  et  de  la  noblesse,et  si 
réduite  aux  seuls  ecclésiastiques,  qu'au 
igedece  prélat  aplm  clencus  est  la 
le  chose  que  optime  litteratut.  Aussi» 
neu  de  leitfesqu*eût  un  ecclésiastique» 
élevait  facilement  aux  ordres  sacrés, 
9  qu'il  était  toujours  fort  relevé  an- 
us des  laïques,  qui  n'en  avaient  point 
)ut. 

Sentiment  de  Pierre  Damien.  —  Pierre 
ieo  déplore  l'ignorance  des  pasteurs  in« 
urs,  qui  n'entendaient  pas  môme  les 
les  mystérieuses  du  terrible  sacrifice,  et 
»ar  conséquent  étaient  bien  éloignés 
ûrles  qualités  requises  et  les  talents 
isaires  pour  pouvoir  par  leurs  prédica- 
f  comme  il  est  de  leur  devoir,  abattre 
rrasser  les  idoles,  c'est-^à^-dire  les  vices 
i  brutales  passions  qui  dominent  dans 
mr  et  dans  la  vie  des  fldèles. 
W  episcopaiis  enim  torporis  ignaviam 
DUC  [>resbyteri  litterarum  reporiuntur 
ries,  ut  non  modo  eorum  quœ  le^erint . 
îgentiam  non  atlingant,  sed  sjllabatim 
Qevixipsadecurrentisarticuiielementa 
ttîant.  Et  quid  jam  pro  populo  in  suis 
bus  snpplicat,  qui  qtiod  loquitur  ipse, 
alienus  ignorât?  »  (L.  iv,  epist.  H.) 
leîne  ces  indignes  prétros  savaient  lire, 
loin  d'entendre  les  termes  et  le  texte 
de  la  Messe.  Voilk  un  reste  de  l'an- 
e  ignorance,  qui  avait  été  si  extrême, 

I  s'était  quelquefois  contenté  que  les 
{  constitués  dans  les  ordres  sacres  sus- 
3ien  lire. 

rre  Damien  les  déclare  coupables  de 
escrimes  du  peuple,  que  leur  igno* 
nourrit,  et  que  leurs  saintes  et  vigou« 
s  instructions  pourraient  enflu  exter- 
*:  c  Ita  niinc  per  pseudosacerdotura 
intiam,  qui  docere  Dei  ponulum  ne* 
lifieri  dolemus;  ut  seilicet  alti  quorum 
venter  est,  et  terrena  sapiunt,  luxu* 
celant,  alii  avaritiam  ;  alii  rapinis,  alii 
riîs  deserviant.  » 

si  comme  on  rie  devrait  élire  que  des 
es  habiles,  aussi  les  évoques  ne  de« 

II  donner  les  cures  qu'ft  des  prêtres 
(es  d'instruire  les  peuples^.  «  Cum  ergo 
cerdotum  vecordium  imperitiam  plebs 
la  depereat,  par  fuerat  ut  episcopaiis 
as  a  talium  se  promotiono  suspende* 
eo  alienos  excessus  in  se  (emeraria 
ntatione  transferret.» 

De  Pierre  de  Bloii  et  de$aint  Thomas. 
rre  de  Blois  fait  consister  le  principal 
'des  pasteurs è  donner  è  leur  trou* 
a  pAture  sacrée  de  M  parole  divine; 
le  c'est  comme  il  faut  entendre  le 
sndement  que  Jésus-Christ  fit  à  saint 
f  de  qui  tous  les  é vêques  sout  en  quel* 


que  manière  les  successeurs,  de  paflre  ses 
brebis:  «  Legimus  Christum  dixisse  ad  Pe* 
trum  iSiamasme^paice  oves  fnea«,(/oa9i.xxi, 
n.)  Hœres  es  et  vicarius  Pétri,  pasce  oves 
meas  evangelizando,  fac  opus  evangelist» 
et  pastoris  ;  non  erubescas  Evangelium,sî 
ernbescendum  non  credis  pastoris  oOicium.» 
(Deinstit.  epiicop,) 

'  Saint  Thomas  a  remarqué  oue  te  Fils  4e 
Dieu  enjoignit  aux  apôtres,  a  qui  les  évê- 
ques  ont  sgccédé,  de  prêcher  et  de  baptiser; 
mais  avec  cette  différence,  uue  le  pouvoir 
de  prêcher  devait  être  exerce  par  les  apô- 
tres en  personne,  au  lieu  que  l'office  de 
baptiser  devait  être  commis  par  les  apôtres 
h  des  ministres  inférieurs.  Ce  qui  semblait 
être  flguré,  en  ce  que  Jésus-Christ  même  ne 
baptisait  point,  mais  $es  disciples.  Or  liirai« 
son  de  cette  différence  se  prend  de  ce  que  la 
sagesse  et  la  vertu  de  celui  qui  baptise,  n'in- 
fluent rien  dans  le  baptême,  au  lieu  qu'elles 
influent  merveilleusement  dans  la  prédica- 
tion. 

«  Utrumqueofficiumdocendi  et  baptizandt 
Dominus  injunxit  apostolis,  quorum  vicem 
gerunt  episcopi  ;  aliter  tamen  et  aliter.  Ntro 
officiuro  docendi  commisit  eia  Christus,  ut 
ipsi  per  se  illud  exercèrent ,  tanquam  pria- 
cipalissimumiUndeetipsiapostolidixerunt: 
Non  e$t  œquum  nos  relinquere  verbum  Dei  et 
miniitrare  mensii.{Act.  vi,  2.)  Oflicium  au- 
tem  baptizandi  commisit  apostolis,  ut  per 
alios  exercendum.  Uode  Apostolus  dicit  : 
Non  miiit  me  Christus  baptixare»  sed  evange* 
lizare.  {ICor.î,  17.)  Et  hoc  ideo  quia  in 
baptizando  nihil  operaturmeritumetsapien- 
tia  ministri,  sicut  indocendo.  In  cujus  etiam 
signum  nec  ipse  Dominus  baptizavil,  sed 
discipuli  ejus.»  (P.  iii,q.  67,  arL2.) 

IV.  Actes  des  conciles.  —  Les  conciles  et 
les  Papes  ont  aussi  recommandé  aux  évê- 

!'[ues  la  prédication  comme  la  principale 
onction  de  l'apostolat. 

Innocent  111,  dans  le  iv*  concile  deLatran, 
enjoignit  aux  évoques  de  choisir  des  per* 
sonnes  savantes  et  pieuses,  pour  prêcher  et 
pour  faire  la  visite  en  leur  place,  quand  ils 
ne  pourraient  pas  la  faire  eu  personne* 
«  Episcopi  viros  idoneos  ad  sanclœ  prœdi-» 
cationisoQicium  assumant,  poleo tes  in  opère 
et  sermone,  qui  plèbes  sibi  commisses,  vice 
ipsorum  cum  per  se  neouiverint  sollicite 
visitantes,  eas  verbo  œditicentetexemplo.s 
(Can.  10.) 

Le  concile  d'Avignon,  en  1209,  voulut 
que  les  évêaues  s'appliquassent  encore  plus 
ardemment  a  la  prédication,  et  y  en  appli* 
quassent  d'autres,  depuis  la  naissance  de 
tant  de  nouvelles  hérésies.  (Can.  1.)  Le  con- 
cile de  Paris,  en  l'an  1212,  chargea  les  évê* 
ques  de  prêcher  ou  do  faire  prêcher  toutes 
les  grandes  fêtes.  (Can.  3.) 

V.  Le  prêtre  prêche  au  nom  de  Vivique.  — * 
Il  paratt  par  ce  qui  a  été  dit  que  la  fonc* 
lion  de  prêcher  a  toujours  été  la  plus  apos-* 
tolique,  la  plus  épiscopale,  la  plus  éminente 
par  les  grandes  lumières  et  les  grandes  ver-* 
tus  qui  sontrequisesdanscelui  qui  l'exerce} 
et  que  tous  les  autres  ecclésiastiques  qui 
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Les  Papes  n*ont  agi  d*abord  qae  pnr 
prières.  Quand  Tusage  a  été  établi  ils  ont 
usé  d*autori(é.  Les  évéques  se  sont  rendus 
aux  prières  »  ils  ont  ensuite  cédé  &  la  cou- 
tume et  h  Tautorîté*  Quelque  juridiction 
3ue  pût  avoir  le  Saint-Siège,  il  avait  trop 
e  charité  pour  en  user  autrement  que  du 
gré  des  évèques»  et  les  évèques  avaient  trop 
de  déférence  pour  leur  divin  Chef,  pour 
chicaner  sur  ses  droits  une  fois  reçus  en 
usage. 

La  primauté  divinement  établie  du  Saint- 
Siège  est  un  fondement  assez  solide  pour 
soutenir  tous  les  pouvoirs  que  Tunanimilè 
des  èvèques  juge  ou  utiles  ou   nécessaires 

f)our  TèdiOcation  de  l'Eglise;  comme  aussi 
a  charité  du  Souverain  Pasteur  est  tou- 
jours disposée  à  supprimer  tous  ces  usages 
et  tous  CCS  pouvoirs ,  quand  l'universalité 
des  évéques  ne  les  estime  plus  convena- 
bles i  la  disciplineecclèsiastique,  sans  s'em- 
barrasser des  questions  pointilleuses  et  in- 
terminables sur  les  limites  précises  de  leur 
juridiction. 

IV.  Le  droit  de  prétention  parait  $out 
Boniface  VJII.  —  Rien  n'est  plus  propre  à 
persuader  de  cette  vérité  que  le  sujet  dont 
nous  traitons.  Nonobstant  que  le  droit  de 
prévention  se  trouvAt  comme  renfermé 
dans  celui  des  mandements»  des  réserves 
et  des  expectatives,  il  s'^st  passé  néanmoins 
environ  deux  cents  ans  avant  que  cet  usage 
fût  manifestement  établi  ;  et  il  y  a  do  l'ap- 
parence qu'il  se  trouva  reçu  et  établi  avant 
qu'on  s'en  fût  aperçu. 

Boniface  VIII,  consulté  sur  un  bénèQce 
conféré  en  un  même  jour  par  le  Pape*ou  par 
60Q  légat,  et  par  l'ordinaire  à  deux  diffé- 
rentes personnes,  répondit  que  celui  qui 
avait  le  premier  pris  possession  devait  être 

f)référé  à  Tautre;  mais  que  si  ni  l'un  ni 
'autre  ne  s'était  mis  en  possession  du  béné- 
fice, celui  que  le  Pape  ou  le  légat  avait 
pourvu  devait  l'emporter,  h  cause  de  la 
supériorité  du  Saint-Siège,  propler  eonfe^ 
rentis  ampliorem  prœrogativam» 

V.  //  eft  maintenu  malgré  les  oppositiom, 
—  Le  concile  de  Bâie  prit  un  extrême  soin 
de  rétablir  l'autorité  des  ordinaires,  surtout 
pour  la  collation  des  bénéGces  ;  il  cassa 
toutes  les  expectatives  €t  les  réserves  parti- 
culières des  bénéGces  avant  qu'ils  soient 
vacants;  il  réduisit  fort  à  l'étroit  les  man- 
dements apostoliques,  n'en  souffrant  qu*un 
pour  les  collateurs  de  dix  bénéOces,  et  deux 
pour  ceux  de  cinquante  ou  plus  ;  mais  il  ne 
crut  pas  devoir  toucher  en  façon  quelconque 
à  la  prévention.  «  Neque  eliam  collationes 
per  prœventionem  fiendas  intendit  impedi- 
re.  9  (Sess.  31,  De  collât.^  §  Item  circa.) 

I  La  pragmatique  sanction  n'usa  pas  de  la 
[même  retenue;  l'assemblée  des  évêques 
'  français  à  Bourges  résolut  de  conjurer  le 
concile  de  BAIe  de  révoquer  le  décret  de  la 
prévention,  aGn  que  les  collateurs  pussent 
jouir  de  la  liberté  que  le  concile  de  Latran 
leur  a  laissée,  d'avoir  six  mois  pour  confé- 
rer les  bénéGces,  après  quoi  leur  négligence 
mérite  que  la  prévention  du  supérieur  ou 
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la  dévolution  les  prive  du  droit  dontt 
abusé. 

Les  Allemands  en  usèrent  de  même, 
que  le  synode  de  FrisingaOt  en  lUO, 
même  prière  au  concile  de  Bâie,  d*e 
ner  gue  la  prévention  Ji*eât  lieu  qâ 
les  six  mois  du  concile  de  Latran.  «  I 
rare  dignetur  conciliura  quod  non  la 
tollere  inferioribus  ordinariîs  temput 
ranensisconcilii,quodqueanteipsiush 
non  habet  locum  prœventio.  »  (Can.9 

La  prévention  fut  entièrement  ri 
parle  v*  concile  de  Latran,  en  Tan 
et  par  le  Concordat  qui  y  fut  con&mM 

PRÉVÔTS. 

I.  —  Des  prévôts»  des  doyens  et  des  prini 
les  monasièrei,  avant  le  vin*   sièdt. 

I.  Prévôts  des  monastères.  —  Du  lea 
saint  Grégoire,  les  prév6tés  étaient  déj 
b'Iies  dans  les  monastères^  elles  te 
peu  près  comme  les  prieurés.  Ce  b*4 
que  des  administrations,  et  les  bés 
aussi  ne  passaient  alors  que  noar  œ 
sont  originairement,  c*est-k-alre  pM 
administrations  perpétuelles.  Les  d 
et  les  prieurs  étaient  les  intendants^ 
pauxdos  monastères  après  lesal^és. 

L'abbé  Jean  demanda  è  saint  Gréfl 
permission  d'ordonner  Boniface  poi 
prévôt.  «  Pèliit  DilectioTua  ut  fréter 
facius   in  monasterio  tuo  a  te  debeêl 
nari  prœpositus.  » 

Ce  Pape  manda  ailleurs  qu'on  dea 
un  ab!)é  négligent  un  prévAt  rigilanti 
dustrieux,  pour  suppléer  è  ses  défat 
envoya  un  religieux  de  Rome»  pour  4ln 
vôt  dans  une  abbaye  de  Naples,  et  p 
être  ensuite  fait  abbé,  si  sa  conduite  I 
sait  paraître  digne  de  cette  ctiarge«| 
epist.  3,  ind.  11  ;  1.  iv,  epist.  4  ;  i.  m. 
92;Li.  c.  1,7.) 

Ce  Pape  parle  dans  ses  Dialogueg  dit 
vôts  vigoureux  de  quelques  nionastèni 
en  maintenaient  la  discipline  contre  : 
lAchemeni  des  abbés  mômes»  qu*il  af 
très-souvent,  selon  le  langage  des  Grac 
Pères  des  monastères,  Patrts  immoffarii 
Le  terme  syriaque  d'abbé  a  la  mêniei 
fication. 

Saint  Isidore  semble  principalemeaS< 
ger  les  prévôts  du  soin  du  temporeSt 
prœpositum  pertinet  sollîcitudo  m/m 
rum,  aclio  causarum,  cura  possessiai 
salioagrorum,  plantatio  etcultura  vlnai 
diligenlia  legum,  constructio  aadifida 
opiis  carpentariorum  seu  fabrorum.  a 

Les  préyôts  étaient  attachés  k  Vêim 
tration  des  biens  temporels  des  Eglises 
sortes  de  charges  ont  été  quelquefois  I 
pées  par  des  laïques. 

II.  Ils  étaient  nommés  par  les  ésifm 
Le  prévôi  était  ordonné  aussi  bien  qaa 
bé,  et  le  consentement  de  I  évèqoay 
nécessaire.  On  pourrait  encorp  justifier 
par  d'autres  lettres  de  saint  Grégoira(l 
epist.  10);  mais  il  suffit  de  dire  qeai 
Benoit  même  le  dit  formel lemeol  dai 
règlsi  où  il  se  plaint  de  rinaolenee  dai 
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chanoines  à  la  lecture  des  lirres  spirituels, 
c*est  h  eui  h  faire  environner  tout  le  cloître 
de  murailles  si  fortes  et  si  hautes;  qu'on  ne 
puisse  ni  entrer*  ni  sortir  que  par  la  porte, 
qu'ils  feront  garder  par  un  des  plus  discrets. 

«  Pra^positorum  omcii  est,  ut  subditorum 
mentes  sanctarum  Scriptnrarum  lectionibus 
assidue  muniant.  Et  quanquam  ab  his  hoc 
instanlissime  fieri  oporteat ,  necesse  est  ta- 
men  ut  claustra  in  quibus  clero  sibi  coro- 
mîsso  canonîce  tivendum  est ,  Gnnis  uudi- 
que  circumdcnt  munilionibus  ;  ut  nulli 
oronino  intrandi ,  aut  eieundi ,  nisi  per 
porlam  pateat  aditus.  » 

On  leur  recommande  ensuitede  n'admettre 
dans  leur  compagnie  qu'autant  de  chanoines 
qu'ils  en  pourront  entretenir  du  rcTonu  de 
leur  église  ,  et  qu'ils  en  pourront  contenir 
dans  les  bornes  de  la  moaestie  et  de  la  ré- 
gularité ecclésiastique  :  «  Ne  si  indiscrète 
plures  aggrega vérin t ,  ipsos  gubernare  non 
valeant ,  nec  csteris  ecclesiœ  necessilatibus 
adroiniculari.  »(Can.  117|  118.) 

III.  Réforme  des prévôi».  —  La  réforme  que 
Louis  le  Débonnaire  fit  autoriser  dans  ce 
concile  rétablit  les  congrégations  ecclésias- 
tiques et  régulières  dans  une  plus  grande 
pureté  ,  et  remit  les  prévAts  dans  leur  an- 
cienne règle,  afin  que  leur  piété  répondit  à 
Pautorité  qu'ils  avaient  dans  ces  compagnies 
saintes,  dontilsétaientlessupérieurs,  subor- 
donnés néanmoins  è  l'abbé  ou  h  l'évAque. 

Ce  concile  apprend  qu'on  appelait  de  ce 
nom  ceux  qui  gouvernaient  les  communautés 
de  chanoines  ou  de  moines ,  avec  dépen- 
dance néanmoins  et  subordination  à  un  autre 
supérieur  :  «  Quamvis  omnes  qui  prœsunt 
prœpositi  recte  dicantur ,  usus  tamen  obti- 
nuit  eos  vocari  prœpositos  qui  quamdam 
pnoratus  curam  sub  aliis  prœlatis  gerunt.  » 
(Ibid.,  c.  139.) 

Ceux  donc  qu'on  appelle  prélats ,  prœlati 
eecleiiarum,  sont  les  evèques  et  les  abbés  ; 
c'est  à  eux  à  élire  tous  les  officiers  ,  qui  ne 
sont  que  comme  les  administrateurs  et  les 
vicaires  sur  lesquels  ils  se  déchargent  d'une 
partie  de  leur  autorité  :  «  Oporlet  ecclesi» 
prœlatos,  utdecongregatione  sibi  commissa 
taies  eligant  boni  testimonii  fratres  ,  in 
quibus  onera  regiminis  secure  possînt  par- 
tiri.  Quibus  etiam  talem  conférant  potesta- 
tem ,  ul  vice  iilorum  fungentes  »  et  inobe- 
dîentes  canonica  censura  corripere,  et  obe- 
dfentes  hortando  ad  meliora  valeant  pro- 
vocare.  »  (/6td.,c.  138.) 

IV.  Nominationdefprévôtê.  —  L'assemblée 
des  abbés  et  des  moines  qui  se  tint  en  même 
lemps  è  Aix-la-Chapelle  l'an  817  ,  pour  la 
réformation  des  réguliers  ,  ordonna  ces 
deux  points  importants  pour  l'exacte  disci- 
pline des  cloîtres  :  le  premier  ,  que  l'on  ne 
souffrirait  plus  de  personnes  séculières  dans 
la  charge  de  prévôts  :  «  Ut  monachis  non- 
nisi  roonachus  prœpositus  consiituatur.  » 
|Can.  31 ,  32.)  Peut-être  donnaient-ils  aussi 
la  même  exclusion  des  administrations 
claustrales  aux  ecclésiastiques.  L'autre  point 
fut  que  selon  l'usage  lu  prévôt  aurait  la 
l»ius  grande  part  à  l'autorité  et  à  la  supério- 


rité après  l'abbé  :  «  Ut  praapositos  1 
extra  monasterium  ,  post  abbatem 
reliquis  abbati  subditis  habeat  pol 

Comme  les  abbés  étaient  alors 
occupés  aux  affaires  d'Etaf ,  soit  k 
soit  dans  les  armées,  toote  la  p  _^ 
même  temporelle  des  abbayes  t  qr  »^ 
en  ce  temps-lè  fort  grande,  tombât^ 
les  mains  des  prévôts  ^  et  leur  dorir^ 
grand  sujet  de  dissipation  etderelécF*^^ 

Nous  avons  remarqué  que  ce  n'étts^^ 
la  communauté  qui  élisait  le  prévô  '  "^ 
doyen  ,  ou  les  autres  officiers  du 
ou  du  monastère  ;  mais  que  l'évAi» 
ou  l'abbé  les  nommait.  Or,  quoique 
ou  l'abbé  les  nommât  seul ,  fl  ne 
pourtant  pas  les  déposer  lui  seul  p 
vement  de  son  caprice.  Il  fallait 
l'utilité  ou  la  nécessité  des  mona 
flt  faire  ce  changement  :  c  Ut  pr 

decanus  ,  cellerarius  de  eorum  i 

nisi  causa  utilitatis.  atft  necess^^^i»^ 
removeantur.  »  (/frta.,  c.  S6.) 
»  L'élection  qu'on  fit  d'Hincmar  pota 
voté  du  monastère  de  Saint-Vast  .^^ 
uneobjection  contre  ce  que  je  viensib^ 
que  ce  n^était  point  la  commanaul^ 
nommait  le  prévôt.  Hiocmar  proan^ 
même  ,  lors  de  son  sacre,  qu'il  aviiiii^ 
trëfois  élu  |>révôt  de  ce  monastère  par 
vêque  et  parles  religieux  :  «Respoodilo^ 

Ïrsposituram  monasterii  Sancti  Ved«li| 
ente  Jeanne episcopo*etconsenlientibaH 
tribus  susceperit.»  (Cane.  Gall.^  I.  U|p.M 

y.  Autorité  des  prévôts.  —  Le  m*  €0« 
de  Valence  ,  tenu  en  855,  apprend  qaeA 
l'Eglise  devienne  l'archidiacre  éiaill 
même  prévôt  du  chapitre  :  c  Proptaran 
diaconumètDrœpositum8uutD,»elc.(GaiiJ 

Hincmar  de  Reims  raconta  commeol  la 
Charles  le  Chauve  n'étant  pas  satisfaite 
conduite  d'Hincmar,  évoque  de  Laotti 
saisir  tout  son  temporel,  excepté  Vi^ 
l'évêché  et  le  cloître  des  chanoioea  xai 
vicecomitem  ipsius  pagi  in  banoanit  V 
jus  lingua  Latina  proscriptio  coofiM 
vocatur ,  est  misi^um  ;  »  et  commanda 
suite  au  vidame  et  au  prérôt  d*eoi|ièc 
que  ni  les  laïques  ,  ni  les  clercs  de  a 
Eglise  ne  rendissent  aucun  senrieaA 
évêque. 

Il  résullede  là  quecoinme  le  vidaoM a 
une  autorité  générale  sur  tous  les  Iak 
d'un  évêché  ,  le  prévôt  avait  la  mèflMfl 
due  de  pouvoir  sur  tous  les  clercs  t\ 
église,  et  quels  dignité  de  prévôt  élai 
plus  éminente  après  celle  aes  éféqae 
des  abbés. 

Aussi  le  moine  de  Saint-Gall»  parlaol 
deux  excellents  religieux  ,  tous  deai  i 
ciples  de  saint  Colomban  ,  et  qui  n*aval 
pu  parvenir  è  la  qualité  d'abbés  on  d*4 
ques,  parce  qu'ils  étaient  fils  d*un  oMia 
dit  que  leur  mérite  les  éleva  à  la  préi 
de  Tabbaye  de  Bobio  Tun  après  rautra:c 
mérita  tamen  ul  creditur  niagîstri  suif 
posituram  Bobiensis  monasterii  uoitsj 
unum  strenuissime  gubernaTeruol.  »| 

CHESN.i  t.  III,  p.  llO.f 
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ehevAque  de  Lyon ,  écrivant 
I ,  leur  lémoîgne  qu'ils  sont 
sortes  de  pasteurs  au-dessous 
satoir  les  abbés  pour  les 
éfâts  pour  les  chanoines,  et 
les  simples  Bdèles  :  «  Ua  ut 
lorum  et  rectorum  ,  intelii- 
I  et  pnepositi ,  alque  presby* 

ayant  été  originairement  des 
I  claustrales  parmi  les  moines» 
nt  toujours  tenu  le  [premier 
et  de  puissance  après  l'abbé, 
lé  le  nom  et  l'autorité  de  pré- 
des  congrégations  cléricales, 
t  commencé  d'imiler  de  plus 
la  discipline  des  moines,  et 
amunaulé. 

ez  Flodoard  le  sommaire  de 

s  de  l'archevêque  Hincmar  , 

des  prévôts  de  chapitres,  et 

révôts  de  monastères.  (Flo* 

:.  as,) 

)gang  dans  la  règle  des  cha- 
is noms  et  les  [pouvoirs  d'ar- 
)rév6l  et  de  primicier  à  une 
3  :  «  Qui  arcnidiaconus  ,  vel 
3tc.  Qui  archidiaconus  ,  vel 
itc.  (C.  10.)  En  effet,  l'archi- 
i  le  mèuie  pouvoir  sur  tous 
ues  d*une  église  qui  ne  vi- 
sore  en  congrégation,  qui  fut 
I  prévôt  après  l'établissement 
)ns  ecclésiastiques.  ( 

ces  deux  offices  d'archidiacre 
rent  unis ,  et  on  les  sépara 
mner  au  prévôt  la  iuridiction 
es  du  chapitre  et  laisser  aux 
lur  ancienne  puissance  sur 
I  clergé  du  diocèse.  Ainsi  on 
la  prévôté  des  chapitres  de 
omme  un  démembrement  de 
que  les  prévôts  furent  les  vi- 
]ues  et  les  dé|>ositaires  de 
I  sur  les  chanoines*,  comme 
\  le  furent  sur  tous  les  autres 
^se  ,  l'ayant  été  auparavant 
.'rcs  du  diocèse  sans  réserve. 

ègle  ajoute  que  si  le  prévôt 
demeure  incorrigible  dans 
il  .s'est  engagé  ,  I  évèque  le 
1  substituera  un  autre. 
lis  de  saint  BenoU  loucharU 
La  règle  de  Saint-Benoît  or* 
es  prévôts  seront  élus  par  les 
eil  des  religieux  :  «  Quem- 
.  abbas,  cum  consilio  fratrum 
m  ,  ordinet  ipso  sibi  prœpa- 
ils  pourront  aussi  être  desti- 
ne autorité  des  abbés, 
nus  apprend  aussi  que  l'info- 
>éissance  des  prévôts  n'étaient 
de  ce  que  le  même  évêque  , 
bL>és  qui  ordonnaient  l'abbé, 
ssi  le  prévôt,  qui  lirait  de  le 
irance  de  pouvoir  s'égaler  à 
Jala  nutriunl  et  dissenslones 
ocis,  ubi  abeodemsacerdote, 
ibbatibus  i  qui  abbatem  or- 


dinant,  ab  ]psisetiamprfi(K)situsordinâ  » 
Enfln  cette  règle  fait  Toir  que  saint  Benott 
Jugeait  plus  à  propos  de  partager  cette  auto- 
rité entre  plusieurs  doyens,  que  de  la  con- 
fier toute  au  prévôt  seul  :  «  Et  si  Heri  potest,^ 
per  decanos  ordioetur  omnis  utiliias  mo- 
nasterii ,  prout  abbas  di&posuerit  :  ut  dum 
pluribus  eommittitur  »  unus  non  superbiat.» 

PRIEUR. 

Le  litre  de  prieur  est  si  ordinaire  parmi 
les  bénéficiers,  qa'il  est  encore  plus  néces- 
saire d'en  rechercner  l'origine  quecelle  des  au- 
tres. La  règle  de  Saint-Ghrodegang  reut  qu'un 
chanoine  se  confessée  l'éf  Aqut  ou  au  prieur, 
de  toutes  les  mauTaises  pensées  dont  le  dé- 
mon a  combattu  sa  vertu:  «  Deinceps  cum 
aliqua  cogitatio  roala  in  cor,  suadentt  dis- 
l)olo,  veneril,  cito  episeopo  vel  priori  conQ- 
teatur.ii(C.  31,32.) 

Cela  est  sans  doute  emprunté  des  moines, 
dont  il  est  dit  dans  le  chapitre  suivant;  «Mo- 
nacht  in  unoquoque  Satibalo  confessiunem 
faciant  cum  bona  Yoluntite*  episeopo  aut 
jiriori  suo.»  Saint  Benoit  avait  donné  lu 
môme  avis  dans  sa  règle;  c  Cogitationes  ma« 
las  cordi  suo  adrenientes  mox  ad  Christum 
allidere,et  senior!  spirilali  pate{aGere.»(C.  fc.) 

Celui  qui  est  appelé  senior  par  saint  Be- 
noit est  appelé  prior  \iàv  Ghrodegang.  Et  il 
semble  ensuite  que  le  mot  de  prieur  était 
plutôt  un  nom  général,  qui  convint  k  tous 
les  anciens  et  k  ceux  qui  étaient  en  dignité, 
qu'à  un  office  particulier.  En  effet, l'assem- 
blée des  abbés  et  des  moines,  tenue  à  Aix- 
la-Chapelle  on  817,  donne  le  nom  de  prieur 
à  celui  qui  est  alors  le  plus  qualifié,  et  qui 
préside  au  monastère,  soit  que  ce  fôt  l'abDé 

9ui  fût  présent,  ouïe  prévôt  en  l'absence 
e  Pabbé,  ou  le  doyen  en  Tabsence  de 
l'abbé  et  du  prévôt,  ou  le  cellérier  en  l'ab- 
sence de  l'abbé ,  du  prévôt  et  du  doyen. 
Voici  les  endroits  :  «Balnearum  ususin  ar« 
bilrio  prioris  consistât.  Juxta  prioris  arbi* 
Irium  levia  opéra  exercenut  Jpjunantes.  Libris 
de  bibliotheca  juita  prioris  dispositionem  ae- 
eeptis.  »(C.7,t8.) 

Il  y  a  do  rappsrence  qu'en  l'absence  des 
grands  ofBoiers  que  nous  venons  de  nom- 
mer, le  plus  anciein  religieux  avait  le  com- 
mandement sur  les  autres,  et  portait  la  qua- 
lité de  prieur.  Et  il  est  encore  plus  probable 
que  dans  les  celles,  c'est-k-dire  dans  les  petits 
couvents  qui  relevaient  d'une  grande  ab- 
baye, et  ou  il  n*y  avait  ni  abbé  ni  prévôt, 
ni  doyen,  ni  eellérier  par  ofGce,  k  cause  du 
petit  nombre  des  religieux,  toute  la  surin- 
tendance du  temporel  et  du  spirituel  était 
commise  k  un  seul,  qu'on  appelait  prieur. 
Une  vieille  chronique  fait  foi  qu*un  reli- 
gieux nommé  Oddon  obtint  de  l'abbé  une 
obédience,  c'est-k-dire  la  supériorité  d'un  pe- 
tit couvent,  avec  le  titre  de  prieur,  qu'il  tâ- 
cha de  faire  changer  en  celui  d'abbé,  qui 
l'eût  mis  dans  l'indépendance  de  son  ancien 
abbé. 

c  Quidam  fréter  monasierii  deprecatus  est 
abbatem,  ut  huic  suprndicto  monaeho  Oldo- 
ni  quamdam  obedientlam  de  Polleotia  sub- 
tus  eum  daret  ;  qui  prccibus  ejus  acquieviU 
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Oddo  iù  Arduinum»  ut  illuoiabbalem 

faoeret  de  cella  onde  prioralum  habebnt. 
Marchio  diiil  se  non  posse  facere,  quia  par- 
ler suiis  dederat  Bremelensi  monasterio.  » 

PRIEORÉ. 

1.  Origine  des  prieurés.  —  Les  celles,  les 
obédiences  et  les  prieurés  étaient  les  moin- 
dres monastères  qui  relevaient  d'uoe  ab* 
baye  comme  ses  créatures.  «  Cœteri  mo- 
nachii  vesiri  consocii,  per  cellas  ab  eodem 
Potre  vestro  constructas,  ut  vobiscum  una- 
nimes, eidemque  abbati  obediant,  prœci- 
pimus.  » 

Ce  sont  les  termes  de  Grégoire  VII,  écri- 
vant aux  moines  d*une  alibaye,  et  expri- 
mant la  nature  et  les  devoirs  des  celles  et 
des  obédiences. 

Le  terme  de  celles  vient  des  cellules  des 
moines,  et  celui  d'obédience  marque  la  dé- 

f)endance  immédiate  dans  laquelle  vivaient 
es  moines  et  le  supérieur  même  des  cel- 
les, à  l'égard  de  l'abbé.  Le  m*  concile  de 
Latran,  en  1179,  jugea  Irès-dansereux  de 
laisser  un  moine  seul  dans  une  obédience. 
«  Monaciii  non  singuli  per  villas  et  oppida, 
seu  ad  quascanque  parocbiales  ponantur 
ecclesias;  sed  in  majori  conventu,  aut  cum 
atiquibus  fratribus  maneant.  »  (Gan.  10.  ) 
Quoiqu'un  grand  nombre  ne  fût  pas  néces- 
saire ,  ils  ne  pouvaient  demeurer  seuls 
dans  les  obédiences. 

Le  concile  d'York  leur  défendit  de  pren- 
dre des  obédiences  à  ferme.  «  Ne  reditus, 
quos  obedientias  vocant  ,  ad  firmam  te- 
iieanL  »  {Can.9. }  -i 

Gela  montre  que  ce  n'étaient  ordinaire- 
ment que  des  fermes  |K)ur  augmenter  le 
revenu  de  l'abbaye,  et  où  on  mettait  quel- 
ques mornes;  mais  ils  ne  devaient  pas  être 
eux-mêmes  les  fermiers,  et  ils  devaient 
être  au  moins  en  petit  nombre,  pour  s'é- 
clairer les  uns  les  autres,  et  pour  célébrer 
ensemble  li!s  divins  OlTices. 

Innocent  111  fait  connaître  (regist.  xv, 
epist;^  60  )  qu'il  y  avait  aussi  dans  l'Orient 
de  ces  petits  prieurés,  qu'ils  appelaient  pa- 
paêus,  et  où  résidaient  deux  ou  trois  moi- 
nes. aDecimasmonasteriorum  et  papatuum, 
in  quibus  très  monacbi,  vel  pauciores  mo- 
rantur.  »  Ces  termes  semblent  exprimer 
que  la  règle  ordinaire  était  qu'il  y  eût  trois 
religieux;  et  ce  terme  papa^uf  donne  lieu 
de  croire  que  c'étaient  des  prieurés  cures. 

IL  Un  prieur  ne  doit  pas  avoir  plus  d*un 
prieuré.  —  Le  concile  de  Paris,  en  1212, 
renouvelant  les  décrets  du  m*  concile  de 
Latran  contre  les  moines  seuls,  et  contre 
la  pluralité  de  bénétices,  déclara  qu'ils  ne 
pouvaient  tenir  en  même  temps  deux  obé- 
diences, c'êst-à-dire  deux  prieurés.  «Grave 
nimisest,quod  quidam  religiosi  duos  prio- 
ratusseu  obedientias  sibi  prœsumunt  usur- 
pa re.  »  (  Part.  II,  can.  16,  17.  ) 

Ce  concile  condamne  la  malice  de  quelques 
moines,  qui  se  rendaient  iiisupportablesdans 
le  grand  iLionaslère,  afin  qu'on  les  envoyât 
dans  les  obédiences,  où  ils  espéraient  vivre 
plus  licencieusement,  «  De  perturbatoribus 
pacis  in  claustroi  quorum  quidam  dicuntur 


roovere  seditiones  ,  ut  miltaolur  ad  cilbi, 
eonstituimus  at  dtutîus  elarclius  io 
8tro  permaneant,  ne  ex  friradesiMi 
commodum  reporlare.  »  (  Cm*  9k  ) 

III.  Les  prieurs  ëiaieni 
prieurs  ou  obédienciers  étaient  amotiUii 
au  gré  de  l'abbé;  ils  lui  étaient  aussi  mi^ 
tables.  Le  même  concila  ordonne  w 
l'abbé  ne  pourra  les  ôterque  pour  roliiWi 
de  TEglise,  sans  avoir  nul  égard  aoitoK- 
rêts  de  la  chair  ou  du  sang,  et  cAi'il  recnn 
leurs  comptes  au  moins  deux  fois  chini 
année.  «  Ut  non  amoveaiit  prinres,  vel  ob^ 
dientiarios,  pro  consanguineis  inlrodscH- 
dis,  nisi  pro  manifesta  utilitale  Pfcifiib 
etc.  Ad  minus  bis  in  anno  onioes  obediiar 
tiarii  et  priores  super  reccplis  et  expMi 
reddant  rationem  abbati.  »  (  Part.  m^ssÊu 
ik.  )  Enfin  il  défend  de  donner  desaM- 
diences  i  vie  :  «  Ne  conlerant  obediaaiiii 
fratribus  ve)  aliis,  hoc  ezpresso,  queé  si 
vitam  suam  debeant  tenere.  »  (Can.  16^11) 

IV.  Prieurés  séculiers.  —  Le  concile  iî 
Montpellier,  en  121<^,  condamna  rabaséai 
abbés  qui  donnaient  k  un  seul  moioeaii 
obédience  qui  en  eût  pu  nourrir  tn^M 
il  ordonna  qu'il  y  eût  toujours  au  MÉI 
trois  religieux  dans  chaque  prieuré,  tfMI 
l'un  fût  le  prieur.  Que  si  les  revenus  8tt> 
talent  pas  suffisants  pour  trois,  oejifr 
Çuii  trois  obédiences,  afin  que  dansfÉSi 
il  y  eût  trois  moines,  dont  lo  prieorpH- 
vernerait  les  deux  autres  par  des  cbapeMi 
séculiers. 

'  «  Cum  monasteria  et  canonicie  regolam 
prioratus  seu  obedientias  babeant,ctta 
ipsis  singulos  fratres  ponere  consueveriH^ 
qui  ibidem  regulariter  vivunt,  et  quiais 
que  ab  uno  consumitur,  de  quo  possit|4i* 
ribus  proviJeri:  statuimus»  ut  sî  laiisfiN' 
rit  prioratus  ,  in  quo  très  fratres  vahart 
commorari,  très  ad  minus  fratres  poaaiM 
ibidem,  et  unus  ex  eis  prior  sif,  quicMB 
omnium  habeat.  Si  vero  lot  fralribossa 
suflTicit  prioratus ,  du»  vel  Ires  ecdesis 
juxta  arbilrium  episcopi,  vel  abbalis,  ski 
non  prœest  episcopus,  junganlur  in  uim% 
et  illi  priori,  qui  instituetur,  rcsçondessL 
Et  idem  prior  in  illis  ecclesiis,  in  qiiftai 
non  sunt  fratres,  per  sœoulares  capaUaiM 
mioistret.  »  (Can.  30,  31.) 
•  Tous  les  prieurés  ayant  été  en  règhl 
s'en  forma  de  séculiers,  lorsque  les  rfct- 
liers  les  leur  abandonnèrent,  parce  qat  w 
revenus  n'étaient  pas  suflSsants  pour  y  ifr 
trelenir  trois  religieux.  Ce  fut  là  aussi  b 
commencement  de  plusieurs  chapelles,  d 
autres  semblables  bénéfices  simples  paor 
les  séculiers. 

Les  chapelles  ou  prieurés  se  sont  qsil* 
quefois  transformés  en  des  cures  daas  ta 
suite  du  temps,  dont  le  prieur  de  qui  eiîai 
a'vaient  été  démembrées  est  demeuré  ciré 
primitif.  Le  concile  d'Albi,  en  1254,rsaaii- 
vola  ce  canon  en  mêmes  termes,  si  ca  n'tft 
qu'il  voulut  que  le  chapelain  fût  un  préin 
séculier.  (  Can.  6k.  ) 

y.  Prieurés  eonveniueh.  —  Le  concile  de 
Ch&teau-Gontier^  en  1231,  défendit  de  aiH* 
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18  reliRieux  moins  âgés  de  quinze  ans 
les  prieurés»  si  ce  n'étaient  des  prieu- 
)iiTentoel8.  «  Monachi  qui  non  altin- 
qeindeeim  annos,  in  prioratibus  nisi 
inlnalibus  »  nullatenus  ponantur.  » 
.95.)  Voilà  la  distinction  bien  for- 
ï  des  prieurés  conventuels  et  des 
s. 

ani  aux  non  conventuels»  ce  eoncile 
qu'il  y  ait  au  moins  deui  religieux» 
en  qu*on  les  réunisse  au  grand  mo- 
re, qui  se  chargera  en  même  temps 
urs  offices»  et  l'évèque  prendra  le  soin 
lirB  consentir  les  patrons.  «  Ne  mona« 
(elitarii  sint  in  prioratibus»  sed  de 
IIS  sotitariis  6at  prioratus,  vel  ad  mo- 
ria  redîgantur  »  in  quibus  expleant 
olficium  quod  pro  patronis  in  locis  so- 
ls facere  tenebantur.  Et  per  dioecesa- 
patroni  ut  in  hoc  consenliant  propter 
qu«  inde  proveniunt,  eflicaciter 
ellantur.  »(Can.  29.  ) 
concile  de  Béziers»  en  1233,  ne  voulut 
ue  les  prieurés  d'un  monastère  pus- 
Mre  donnés  aux  religieux  d'un  autre 
stère»  si  ce  n*est  qu'ils  fussent  canoni- 
«nt  élus  pour  des  prieurésconventuels» 
ils  ne  seraient  pas  profès:  «  Nisi  per 
onem  canonicam  ad  conventualem 
itom»  in  quo  professus  non  fuit,  fue- 
vocatus.  »  (Can.  22.  )  On  pourvoyait 
aux  prieurés  conventuels  par  élection, 
l'ancienne  discipline,  que  toutes  les 
iorités  claustrales  fussent  électives. 
.  Abbayti  changéet  en  prieurés.  —  Les 
fes  dégénéraient  quelquefois  en  prieu- 
Mir  la  malice  des  hommes  qui  affec* 
L  d'y  dominer  plus  impérieusement, 
vient  que  Pascal  H  donna  ce  privilège 
I  abbaye»  de  ne  pouvoir  être  ainsi  dé- 
ie»  tant  que  la  régularité  y  serait  ob- 
e.  «  Interdicimus  ne  quis  idem  Be- 
(ecœnobium  in  cellam  redigere  audeat» 
Jiu  mooastici  ordinis  observantia  illic 
no  prœstante  viguerit.  »  (Epist.62.  ) 
rrivait  aussi  quelquefois  que  la  dissi- 
3  du  temporel  d'une  abbaye  la  faisait 
lérer  en  prieuré. 

bbé  de  Grasse  se  plaignit  au  concile 
rbonne»  en  1090,  de  ce  que  l'abbaye 
int-Laurent  ayant  été  désolée  par  des 
éges  persécuteurs  »  ce  n'était  plus 
I  prieuré.  «  Abbatia  Sanoli  Laurentii 
er  terrœmalitiam  erat  redacta  in  prio- 
I.  »  Aussi  les  granges  seules  cleve- 
t  des  prieurés,  comme  il  se  voit  dans 
icile  de  Cognac»  en  1238  :  «  Ne  mona- 
el  caooâici  regulares  soli  maneant  in 
itibus»  cellis  et  grangiis.  » 
ical  11»  ne  voulant  plus  souffrir  que  le 
)  fût  en  même  temps  abbé  et  évoque» 
ma  aux  religieux  du  Mont-Cassin  d'é- 
tn  autre  abbe,  les  menaçant,  s'ils  n'o- 
lient»  de  mettre  des  abbés  dans  toutes 
celles,  ce  qui  eût  été  reniire  ces  colles 
ieurés  comme  indépendants.  «  Sinse* 
gèrent»  in  omnibus  monasterii  cellis 
es  ipse  statueret.  »  {Bimoif.,  an.  1111» 
>  Cela  est  tiré  de  Pierre  Diacre. 


VII.  Pensiom  impoiéet  aupc  prieurés,  — 
Le  concile  de  Laval,  en  12^2»  commanda 
aux  abbés  de  travailler  au  rétablissement 
des  prieurés,  qui  étaient  appauvris  par  les 

tensions  annuelles  et  énormes  que  les  ab» 
es  avaient  exigées.  «  Prioratuum  dirupta 
loca,  propter  pensiones  quas  singulis  annis 
abbatibiis  suis  solvere  compelluntur.  » 
(Can.  9,  3.) 

^  La  ruine  des  prieurés  provenait  encore 
souvent  du  changement  trop  fréquent  des 
prieurs.  Aussi  ce  même  concile  défendaux 
abbés  de  changer  les  prieurs,  si  ce  n'est 
pour  Tutiliié  ou  la  nécessité  de  l'Eglise. 
«  Quia  ex  frequenti  mutatione  priorum  non 
minime  sequunlur  incommoda»  abbates  ad 
ipsorum  mutationem  vel  translationem  de 
facili  non  firocedant»  nisi  nécessitas  vel 
utiiitas  hoc  inducat.  »  Où  il  parait  encore 
que  les  prieurs  étaient  nommés  par  les  ab- 
bés» qui  les  révoquaient  quand  ils  leju- 
geaient  à  propos. 

Le  concile  de  Saumur»  en  1258»  défendit 
aux  abbés  d'imposer  de  nouvelles  pensions 
aux  prieurés,  ou  de  continuer  l'exaction  de 
celles  qui  n'étaient  pas  fort  anciennes. 
(Can.  18-21.J  11  leur  fit  défense  de  pren- 
dre la  dépouille  des  prieurs  décédés»  si  ce 
n'est  en  laissant  de  quoi  entretenir  le 
prieuré  jusqu'aux  nouveaux  fruits.  Défense 
qui  fut  réitérée  dans  le  concile  de  Château* 
Gontier»  en  1268.  (Can.  4.)  Enfin  il  leurdéfen- 
dit  d'abandonner  h  des  laïques  les  prieurés 
les  plus  pauvres,  les  exhortant  à  les  donner 

SlutAtà  des  clercs  qui  pussent  y  faire  l'Of- 
ce.  «  Ne  abbates  religiosa  loca»  etiamsiso- 
litaria  fuerint»ad  tempus,  vel  quoad  vixe- 
rint»  laicis  concédant.  Sed  talibus  confé- 
rant» quod  prœdicta  loca  debito  servitio 
non  fraudentur.  » 

Le  concile  de  Cognac»  en  1280  (can.  12}» 
ordonna  que  dans  les  prieurés  où  il  y  avait 
eu  autrefois  deux  moines»  on  y  en  entre- 
tint encore  deux,  afin  de  ne  rien  diminuer 
du  service  divin  ;  et  qu'on  y  contraignit 
ceux  aui  recevaient  les  revenus  de  ces 
prieures. 

Tous  les  canons  qui  veulent  qu'on  entre- 
tienne au  moins  deux  au  trois  moines  dans 
chaque  prieuré  sont  fondés  sur  la  nécessité 
indispensable»  h  Tégard  des  prieurs»  d'y 
en  entretenir  autant  qu'il  y  a  de  revenu. 
L'abbaye  peut  bien  s'approprier  une  partie 
des  revenus  des  prieurés,  mais  le  prieur 
est  toujours  obligé»  selon  les  canons»  d'en- 
tretenir autant  de  religieux  qu'il  en  peut 
nourrir» 

Le  concile  de  Londres»  en  1268»  renou- 
vela le  commandement  d'abandonner  à  des 
clercs  séculiers  les  prieurés  oà  l'on  ne  pou- 
vait  pas  trouver  de  quoi  entretenir  deux 
moines.  «  Quod  si  forte  pauperes  babent 
ecclesias,  qiia&duobas  non  sufuciant  mona- 
chis  exbibondis,  faciaot  illis  per  sœculares 
clericos  deserviri»  ut  sic  nec  debitis  Eccle- 
sifB  fraudentur  obsequiis»  nec  regularis 
frangatur  intégrités  disciplina.  3  (Can.  k3.) 

VIII.  Obligations  des  prieurs  séculiers.  — 
Cette  dernière  clause  est  fort  remarquable» 
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non-S6utement  daus  ee  canon,  mais  aussi 
dans  plusieurs  autres,  que  ces  clercs  sécu- 
tiers  8*acquiUeront  de  l'Ofllce  divin  dont  les 
deax  ou  trois  moines  étaieni  chargés. 

On  peut  conclure  de  Ik  quelles  étaient 
alors  lest  obligations  des  prieurs  séculiers 
et  des  autres  bénédciers  sjmples,  soit  pour 
la  résidence^  soit  pour  te  service  divin.  En 
effet,  qui  peut  douter  oue  les  moines  n*y 
fissent  une  exacte  résidence,  et  qu*its  oe 
s*j  érussent  obligés  par  la  nécessité  de 
faire  les  divins  Offices? Or  tes  ecclésiasti- 
ques séculiers  étaient  lessuccesseurs  de  leurs 
obligations,  aussi  bien  que  de  leurs  revenus. 

IX.  Les  évéquet  avaient  la  surveillance  des 
prieuris.  —  Le  concile  de  la  province  de 
Keims,  tenu  en  1271,  charge  les  évèques 
de  veiller  sur  le  nombre  des  religieux  qui 
doivent  èlre  entretenus  dans  chaque  prieu- 
ré ,  afin  que  les  abbés  ne  le  diminuent  point 
pour  augmenter  les  revenus  de  leur  abbaye. 
[Can.  k  )  Le  concile  de  Nantes,  ^n  126&, 
avait  fait  la  m6me  ordonnance.  (Can.  2  ) 

Les  prieurés  n*ajant  été  pour  la  plupart 
originairement  que  des  granges  ou  des  obé- 
diences des  abbayes,  s*it  est  défendu  aux  ab« 
bés  dj  diminuer  te  nombre  des  moines,  cette 
défenseestencorebienpiusjuste  et  plus  près- 
santé  pour  les  prieurs.  Voyez  le  concile  de 
Pont-Audemert  en  1879;  le  synode  de  Pa- 
ris, en  1280. 

X.  Prieurés  en  commende.  —  Le  concile 
de  Saumur,  en  1276,  voulut  que  ceux  d'en- 
tre  les  religieux  qui  n'auraient  fait  pro- 
fession qu'après  l'âge  de  dix-huit  ans,  ne 
Dussent  èlre  envoyés  pour  résider  dans  les 
prieurés  non  conventuels,  qu'après  avoir  été 
éprouvés   deux    ans  dans   les  monastères. 

£nGn  ce  concile  défendit  aux  abbés  de 
donner  à  des  clercs  séculiers  les  prieurés 
où  deux  moines  pourraient  être  entretenus. 
•  Prohibemus  ne  quis  abbas  vel  alias  prio- 
ratum,  in  quo  possint  ad  minus  duo  mona- 
ehi  sustentari  t  vel  consueverint  morari, 
euiquam  sœculari  conferre  pr^esumat;  si 
secus  actumfuerit,  id  irritum  decernentea.» 
(  Can.  10.) 

Les  évèques  de  ce  concile  remarquent 
dans  ee  canon,  que  leurs  prédécesseurs 
avaient  permis  de  donner  les  prieurés  à 
des  elerea  séculiers,  è  condition  d'y  entre- 
tenir le  nombre  ordinaire  de  moines.  «  In 
prœdecessorum  nostrorum  conciliis  foerat 
alias  rationabiliter  ordinatum,  de  supplen- 
do,  in  prioralibus  clericis  saacularibus  con- 
eessis,  débite  numéro  monachorum.»  Mais 
comme  ces  prieurs  séculiers  n'avaient  pas 
ol>servé  ce  statut,  il  est  défendu  à  l'avenir 
de  leur  confier  aucun  prieuré. 

Voilk  donc  une  nouvelle  sorte  de  prieurs 
séculiers,  quand  les  abbés  ou  les  évèques 
donnaient  comme  en  commende  les  prieu- 
rés non  conventuels  à  de  simples  ecclésias- 
tiques, k  condition  d'y  entretenir  le  nombre 
ancien  de  moines. 

Le  concile  de  Saumur^  eu  12S3,  cite  un 
décret  précédent  de  Geoffroy,  archevêque  de 
Tours,  sur  le  même  sujet:  «Quod  in  prio-. 
Ulibua  monacbis  aut   clericis  «occesais» 


suppleatur  antiquus  nuroerus  mooaehorou.v 
(Can.  19.)  ^'î 

»  Ce  décret  de  Geoffroy  n'ayant  pas  6lé  bMtt: 
observé,  le  concile  de  Saumor  ee  coDitMB 
d'obliger  les   évèques  d'user  de  censures* 
pour  le  faire  observer.  Il  esl  étOQnanl|qM 
ce  fussent  les  abbés  qui  donnasseni  oee' 
commendes,  et  que  les.évèqaes  les  condaaii» 
nassent. 

XI.  De  l'âge  des  obédiencwrs.--  Le  eoneth 
de   Langeais,  en  1278,  défendit  (can.  Il) 
aux  moines  Agés  de  moins  de  dix-boilaos» 
de  résider  dans  les  prieurés  non  conreil* 
tnels.  Le  concile  de  Bourges,  en  1286,  rao» 
lut  (can.  25)  qu'ils  eussent  au  moins  vingt 
ans.  Le  synode  deBayeux,  en  .1300,  ordon- 
na que  les  abbés,  tes  prieurs  et  les  autras 
obédienciers,  ei  alii  abedieniiearii^  reDdis«4 
sent  compte  tous  les  ans  au  moins  trois  oMN. 
quatre  fois  au  chapitre»  afin  que  les  reiM 
^ieux  du  principal  monastère  fussent  ins» 
'ruits  de   Télnt  des  prieurés.  Le  concile  ikj 
Paris,   en  1346  (can.  11),  défendit  aux  ab- 
bés d'unir  les  prieurés  à  leur  mense.  Jt^ 

XII.  Tous  les  offices  claustraux  sani  oêm^ 
vibles.--  Les  offices  claustraux  étaient  ansai^j 
nommés  obédiences,  parce.qu*ils  élak 
institués  et  destitués  au  gré  de  l'abbé.Nf 
en  avons  déjà  vu  quelque  preuve.  Kn  void' 
d'autres.  Otbon  de  Frisingue  dit  que  Bra«i 
non,  évèquede  Tout,  ayant  été  créé  Pa[ 
et  passant  par  Cluny,  y  trouva  le  fameati^ 
HildebranJ,  exerçant^  la  charge  ou  robé«. 
dience  de  prieur.  «  UbiHildebrandus  nril^ 
rdlus,ut  dicitur,obedieotiam administraDat.s 
(Baron.,  an.  1049.) 

Dans  le  catalogue  des  abbayes,  prienris 
et  doyennés  dépendants deCluny»  il  esidil 
d'abord  que  dans  l'abbaye  de  Clunj  iî^ 
y  avait  cinq  officiers  perpétuels,  qu'on  ap»4 
pelait  obédiences,  du  grand  prieur,  da  sa«  \ 
cristain,  du  doyen,  de  Taumônier  ^Ctii 
l'archidiacre.  «Sunt  ibi  ({uinque  offleiariiJ 
perpetui,  qui  dicunturquinque  obedientte^i^ 
videti'cet  de  prioratu  majori,  de  sacristis^dâi^ 
decauatu,  de  eleemosyna  et  de  archidiaop-* 
natu.»  {Bibliolk.Clun.,p.  1705.) 

Si  les  officiers  étaient  perpétuels  lorsqii^ 
ce  catalogue  fut  dressé,  ils  ne  l'avaient  pas.i 
toujours  été,  comme.le  nom  d'obédience la^ 
fait  assez  connaître.  Dans  la  suite  de  la 
même  énumération  il  y  a  plusieurs  priai;; 
rés  où  il  est  marqué  que  les  officiers  soal 
perpétuels.  Il  y  en  a  un;  grand  nombre  ék',\ 
les  offices  sont  nommés,  sans  dire  quHlA 
sont  perpétuels. 

Cela  montre,  1*  que  ces  administrations 
claustrales  devinrent  peu  è  peu  perpétueliaa  '' 
et  irrévocables  par  le  relÂcbenwdnt  qui  aa  * 
glissa  dans  les  monastères  ;  2*  que  celacooi--: 
mença  avant  l'an  1400,  car  ce  catalogua  est 
avant  ce  temps«lè;  3*  que  chacun  de  cas 
officiers  ayant  des  revenus  certains,  qu'ai 
leur  avait  d*abord  confiés  pour  l'exereîea. 
de  leur  charge,  ils  en  jouirent  comme  en 
propre  quand  ils  furent  uevenus  perpétuebi 
et  s'érigèrent  en  titres  de  bénéfice. 

Parce  catalogue  il  parait  que  chacun  de 
CCS  offices  avait  quelquefois  plusieurs  églî- 
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c  Quidam  canonici  Nemauseosis  Eccicsiœ  a 
iiobîs  lilteras  coiiflrmalionis  super  adraini- 
stralionibus  suis  obtinere  laborant,  religionis 
suée  condilioDO  suppressa^Cum  igltur  re^u- 
laribus  personis  non  consuevcrit  apostolica 
Sedes  aliqua  personaliler  contirmarc«  man- 
damus»  qualenus  confirniationes  quas  ab 
ipsis  canouicis  cum  rogulares  eiMSiant^no- 
veritis  taliter  impctratast  denunlielis  irritas 
el  inanes.  »  (Eilrav.  De  confirmatione  utili 
vel  inutUû  c.  $«  6.) 

Nous  avons  parlé  de  quelques  Eglises 
calliédrales,  dont  les  chapitres  étaient  com- 
posés de  chanoines  réguliers.  Celle  de 
Nîmes  en  était  une»  et  cette  décrétale  nous 
apprend  c^ue  tous  les  chanoines  de  ces  cha- 
pitres étaient  amovibles  au  gré  de  leurs 
supérieurs.  Les  plus  relftchés  d'entre  eut 
tâchaient  de  se  perpétuer  dans  leurs  béné- 
fices par  des  rescrits  de  Rome  ;  mais  ce 
Pape  déclare  ces  rescrits  subreptices  et  nuis, 
parce  que  le  Saint-Siège  ne  voulait  pas 
énerver  la  vigueur  de  la  discipline  claus- 
trale,  qui  consiste  principalement  dans  ce 
dégagement  entier  de  toutes  choses,  et  dans 
cette  parfaite  dépendance  des  supérieurs. 

Ce  Pape  traite  encore  plus  rigoureuse- 
ment les  moines  qui  se  vantaient  d*avoir 
obtenu  des  rescrits  pour  garder  leurs  prieu- 
rés et  leurs  administrations  claustrales  pen- 
dant toute  leur  vie.  «  Plures  ex  religiosis, 
qui  prioratibus  et  aliis  administrationibus 
praesunt»  a  nobis  super  ipsis  quoad  viieriut 
possidendis  confirmationis  lilteras  se  asso- 
runt  impetrasse.  » 

Innocent  III  déclare  que  si  dans  ces  res- 
crits leur  religion  n'est  pas  exprimée ,  ils 
sont  nuls;  si  elle  est  exprimée,  ils  sont  faux, 
et  les  moines  sont  des  laussaires,  parce  que 
le  Saint-Siège  n*en  donne  jamais  do  sem- 
blables. Les  prieurs  dont  il  est  ici  parlé 
étaient  sous  des  abbés,  ainsi  ils  élaieut  des 
administrateurs  simples  et  amovibles. 

Ce  même  Pape  nous  l'apprend  ailleurs, 
quand  il  ordonne  que  les  obédiences  ne 
puissent  être  doTinées  è  vie,  et  il  y  comprend 
ces  sortes  de  prieurés.  «  Nec  alicui  commil- 
tatur  aliqua  obedicntia  perpetuo  possidenda, 
tanquam  in  sua  sibi  vita  locetur;  sed  cum 
oportueritamoveri,  sine  contradiclione  qua- 
libet  revocetur.  Prior  autem  prœ  cœlcris 
post  abbatem  potens  sit  in  opère  et  ser- 
inone»  »  etc.  (Extrav.  De  $tatu  mon.^  c.  6.) 

IL  Commencemenlf  de  ta  sécularisation  des 
prieurés,  —  Ce  sont  donc  les  religieux  qui 
ont  commencé  de  se  vouloir  rendre  perpé- 
tuels dans  les  prieurés,  les  prévôtés*  les 
doyennés  ,  et  les  autres  administrations  ou 
obédiences  révocables  au  gré  des  supé- 
rieurs» et  qui  ont  supposé  pour  cela  des 
rescrits  du  Saiot-Sié^e.  oa  qui  en  ont  ob- 
tenu par  âU"^  irlunilé  peut 
bim  -  l^iége  leur 
I  UMbme  ces 

tent  pas  à 

i  religieux, 

séreuse 


A 


■1 


ne  s'accordait  pas  bien  avec  la  pi 
des  simples  religieux. 

Je  dis  des  simples  religieux  f  pi 
les  abbés  et  les  prieurs  conventaels 
jours  été  perpétuels,  et  n*ont  pu 
posés  que  par  un  jugement  canonii 

La  raison  en  est  claire.  L'obéiss 
essentielle  à  l'état  monastique.  Ua 
nécessaire  qu'il  y  en  ait  un  qui  coa 
afin  que  les  autres  obéissent.  Aussi, 
toutes  les  autres  dignités  soient  i 
diences,  il  faut  que  celle  de  Tabbé 
pétuelle.  C'est  la  disposition  de  T 
police  de  l'Eglise  et  des  monastère 

Mais  si  l'on  a  donné  en  conimei 
simples  ecclésiastiques  ,  tant  les  i 
après  que  les  abbés  se  sont  donné  c 
el  des  revenus  séparés  de  la  mai 
mune ,  que  les  offices  claustraux*  d< 
les  réguliers  qui  en  étaient  pourvu 
vibles  qu'ils  étaient,  ont  voulu  a 
piïrpétuols ,  parce  que  cette  affeci 
revenus  en  particulier  et  cette  p 
étaient  plusafliablesavecrélatecclë 
qu*avoc  la  profession  religieuse  :  ci 
pas  faire  le  même  raisonnement  des 
simples  de  la  campagne.  En  effet,  la 
raison  qui  a  fait  abandonner  ces 
simples  aux  ecclésiastiques  par  les 
romains  et  par  les  conciles,  c*est 
revenus  n'en  étaient  pas  suffisant 
entretenir  au  moins  deux  ou  trois 
et  les  conciles  avaient  défendu  aux 
de  demeurer  jamais  seuls  dans  quel 
que  ce  fût. 

Le  concile  de  Latran,  sous  Alexai 
fit  ou  rrenouvela  cette  défense  (c^ 
«  Monachi  ne  singuli  per  villas  et 
seu  ad  quascunque  parochiales  pi 
ecclesias,  sed  in  majori  convenlu,  i 
aliquibus  fratribus  maneant  ;  nec  s<^ 
sœculares  hominesspiritalium  faosl/v 
fiictionem  exspectent  ;  Salomoned/x^ 
soti ,  quia  si  ceciderit  non  habtt  iC^ 
se.  »  [Ecole,  iv,  10.)  ^^ 


monastère,  —  Les  abbés  avaierii 


lU.  Abbés  donnant  desprében(k 


monastère,  —  Les  aunes  avaieri^v 

commencé  de  nommer  et  d'^^Xv  ^ 

clésiastiques  dans  les  pj'isvxo^ 

pouvaient  pas  entretenir  au  vO^^ 

iigieux,  à  cause  du  peu  de  w^^\^ 

une  preuve.  \        ^^^ 


pre 

Les  abbés  recevaient  d 
tères  mômes  des  ecclési^5 
prébendiers,  et  leur  dotv 
-  au  chapitre  et  à  toutes  \ 
vent,  qu'il  fallut  que  l^ 
la  modération  ;  il  obl\^ 
contenter  do  leurs  pr^^ 
au   monastère  les   &< 
convenu,  et  défendi^^ 
sions  de  prébendes 

cPrœcipimus  quo 
sterio  ad  prœbenda 
bâtes  et  monachi  ck^ 
qui  jam  recepti  su 
capitulo,  dornivio 
claustro  sibi    v\uk. 
luouacborum  c\£\\ 
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frudom  InTemmas  subsecutuio  »  ne  fundi 
locas  de  cielero  in  (alîbus  roliriqualur,  pro- 
hîbemas  no  qiiisabbas,  vel  alius,  priora- 
tum  quemlibel  in  Turonensi  provincia  si- 
tum  ,  in  quo  possint  ad  minus  duo  monachi 
commode  sustentariy  vel  consueverint  mo- 
rari ,  cuiquam  siecularî  conferre  prœsumnt. 
Si  aecus  aclum  fuerit»  id  irrilum  décernan- 
tes. »  (Gan.  10.) 

Voilh  rembarras  des  petits  coofenls.  Les 
religieux  ne  cherchaient  qu*k  s'en  défaire, 
ils  les  donnaient  môme  a  des  laïques.  Et 
c*est  à  quoi  s*était  opposé  le  concile  de 
Saumur  »  en  1253.  «  Staluimus  ne  abbates 
retigiosa  loca  »  etiamsi  solilaria  fuerint  »  ad 
tempus  9  aut  quoad  vixerint,  laieis  con- 
cédant; sed  talibus  conférant ,  quod  prie- 
dicta  loca  debito  servitio  non  fraudentur.  » 
(Can.  18.) 

Ce  canon  laisse  apparemment  au  choix 
des  moines  de  mettre  dans  ces  lieux,  ou 
des  moines  ou  des  clercs  qui  y  célèbrent 
les  divins  Offices»  pourvu  qu'ils  ne  les 
abandonnenti)as  h  des  laïaues. 

Grégoire  |}k«  dans  sa  bulle  de  la  réforma- 
tion de  Tordre  de  Cluny  ,  en  1233,  voulut 
que  si  les  revenus  d*un  prieuré  ne  suffisaient 
pas  pour  deux  moines ,  on  y  mtt  d*autres 
gens  pour  y  faire  le  service  :  <  Dt  cui  solus 
est,  unus  vel  pliires  monachi  socii  adjun- 
gantur,  si  loci  suppelant  facullates;alioqui 
revocetur  ad  clauslrum,  proviso  quod  in 
podem  loco  divina  celehrentur  boneste.  » 
(Rullar.^  t.  L)  Nicolas  IV  ordonna  la  môme 
chuse*  en  1289. 

Le  Pape  Benott  XII,  en  1336,  dans  sa  bulle 
de  réformation  pour  les  chanoines  réguliers 
de  Saint-Augustin,  ne  permit  poini  à  ces 
chanoines  de  demeurer  seuls  dans  leurs  bé- 
néflces  ou  prieurés  simples ,  et  sans  charge 
d'Ames,  où  il  n'y  avait  pas  de  quoi  entrete- 
nir un  compagnon  ;  mais  il  les  obligea  de 
résider  dans  les  couvents  d'où  ces  prieurés 
dépendaient»  s'ils  n'étaient  pas  trop  éloi- 
gnés. Que  s'ils  étalent  trop  éloignés,  ils 
iraient  résider  au  lieu  que  le  chapitre  dési- 
gnerait, en  faisant  desservir  le  bénélice  par 
quelque  autre.  Ce  vicaire  ne  pouvait  être 
qu'un  ecclésiastique  séculier. 

Il  résulte  certainement  de  Ik  que  ces  pri- 
eurés et  autres  bénéûces  réguliers  ne  sont 
devenus  séculiers  que  par  la  disposition  des 
abbés  et  des  supérieurs  réguliers  mêmes, 
qui  en  ont  disiK)sé  de  la  sorte  de  leur  propre 
mouvement,  auquel  les  évèques  mômes  se 
sont  quelquefois  opposés. 

La  nécessité  et  la  pauvreté  des  lieux  qui 
fournissaient  la  subsistance  d'un  ecclésias- 
tique, mais  dont  les  revenus  ne  pouvaient 
pas  suffire  pour  l'entretien  de  deux  reli- 
gieux, a  encore  été  aussi  quelquefois  la  cause 
que  ces  prieurés  et  autres  bénéfices  réguliers 
sont  devenus  séculiers. 

i^fio  cela  s*est  aussi  quelquefois  fait  par 

>4Ai  conciles,  des  Papes  et  des  évê- 

M  mieux  aimé  que  de  petits  bé- 

^««  fussent  en  quelque  manière 

^^is  par  de  simples  ecclé- 

IMeol  abandonnés  i 


des  laïques,  ou  s'ils  donnaient 

des  religieux  de  se  séculariser  eux-in 

et  de  se  corrompre  s'ils  y  résidaient 


PRIMÂT. 
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I.  Pourquoi  il  n'y  eut  point  de  prtm 
Italie.  "  Les  Souverains  Pontifes,  qui  a 
fondé  un  vicariat  apostolique  on  un  li 
primat  è  Thessalonique,  en  établirenl 
très  en  Espagne,  en  France  et  en  Alleo 
L'Italie  était  sous  la  main  des  Papes, 
gouvernèrent  directement  par  eux-n 
non -seulement  comme  patriarches, 
aussi  comme  exanpies,  archevêques  c 
mats.  Les  métropolitains  d*ltaUe  ne  lais 
pas  d'ôtre  traités  de  patriarches  par  It 
goihs  mômes,  comme  l'a  remarqué  Bsn 
et  comme  Ton  voit  par  les  lettres  deC 
dore.  Mais  ce  n'est  qu'un  nooi  et  un 
d'honneur.  «  Vos  qui  patriarcharum  b 
reliquis  prœsidetis  Ecclesiis.  •  (Baboi 
533,  n.  36.) 

II.  Sivilie^  en  Espagne,  —  Le  Pape 
plicius  fut  le  premier  qui  accorda  cal 
gation  apostolique  à  levôque  de  Sévil 
Espagne,  moins  pour  relever  la  dign 
ce  prélat  que  pour  établir  dans  l'Ssi 
un  rigoureux  observateur  des  canons, 
censeur  incorruptible  des  violements  • 
en  pourrait  faire.  «  Congruum  duxiroi 
caria  Sedis  nosirmte  auctoritale  fulcir 
jus  vigore  munitus,  apostolicœ  instilu 
décréta  vel  sanctorum  terminos  Pa 
iiulio  modo  transcendi  permittas.»  (An 
epist.  1.) 

Le  Pape  Hormisdas  conflrma  la  mèo 
cariât  à  l'évoque  de  Séville  dans  les  pi 
ces  de  la  Bétique  et  de  la  Lusitanie 
nous  appelons  Andalousie  et  Portugal, 
blesser  néanmoins  le  moins  du  monc 
droits  ou  les  privilèges  des  métropolil 
«  Salvis  privilegiis  qun  metropolitani 
scopisdecrevitanliquitas.  »(Ëpist.96.) 
Papepouvaitbieneiercerlesdroilsgn  il 
sur  les  métropolitains,  par  l'entremise 
délégation  de  quelqu'un  d'entre  eux, 
établissait  son  vicaire  sur  les  autre 
Pape  Hormisdas  avait  donné  le  vicari 
reste  de  TEspogne  au  métropolitain  di 
ragone,  auquel  il  écrivait  presque  en  a 
termes  :  «  Servatis  privilegiis  metrop 
norum,  vices  vobis  apostolicœ  Sedis ea 
delegamus,  ut  sivo  ea  quœ  ad  canonei 
tinenl,  sive  ea  quœ  a  nobis  suni  noper 
data  serventur.  »  (Bpist.  Si.) 

Voilà  les  deux  conditions  essentiell 
tous  ces  vicariats,  que  les  droits  des  a 
politains  fussent  inviolableroent  const 
et  que  tout  ce  pouvoir  extraordinalr 
vicaires  apostoliques  ne  tendit  qu'à  l*é 
observation  des  canons ,  en  punissai 
contraventions  ou  en  avertissant  lo  I 
qui  est  le  conservateur  né  des  canons 
loutes  les  lois  ecclésiastiques. 

Saint  Léandre,  évoque  de  Séville,  \ 
reçu  le  vicariat  de  saint  Grégoire  Papi 
sista  en  cette  qualité  de  vicaire  aposlo 
au  iir  concile  de  Tolède,  comme  houi 
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Aurélien,  évéqne  d*Arles  :  «  FraterniUs 
Tua,  quem  apostolicre  Sedis  constat  pcr  nos 
esse  vicariiimt  univcrsis  episcopis  innolo- 
scat,  etc.  Vicarium  le  Sedis  nostrœ  dignis 
operibus  manirestes.  »  {Conc.  Gall ,  1. 1,  col- 
lât. 7.)  Il  Tavait  auparavant  accordé  h  Auxa- 
niuSf  dont  Aurélien  fut  le  successeur.  Le 
Pape  Pelage  T'  continua  la  même  grâce  à 
Sabaudus,  évêque  d^Arles  :  a  Majorum  no- 
strorum  cupientes  inhœrcre  vesligiis,  cha- 
ritnti  tuœ  per  universam  Galliam  apostolicœ 
Sedis  vices  injungimus.  » 

Saint  Grégoire  Pape  donna  les  mômes 
pouvoirs  h  Virgile,  évêque  d*Arlcs,  sur  tou* 
tes  les  Eglises  de  TEtat  du  roi  Childebert. 
«  Opportunum  pcrspeximus  in  Ecclesiis  au® 
snb  regno  prapcellenlissimi  filii  nostri  Cliil- 
deberti  régis  suDt,  secundum  antiquam  con- 
saeludinemfratri  nostro  Virgilio,  Arclalensi 
episcopo,  vices  nostras  tribuere.»  Ainsi  celte 
primatie,  quoique  personnelle,  devint  en 
quelque  manière  perpétuelle,  par  la  conti- 
nuation ou  le  renouvellement  que  les  Papes 
en  accordaient.  (L.  iv,  epist.  50,  52.} 

Les  lettres  de  Grégoire  Vil  Pape  et  de  Ni- 
colas I*'  (L  yi»  epist.  22;  epist.  10),  font 
clairement  voir  que  la  primatie  d*Arles  était 
entièrement  éteinte  de  leur  temps.  Mais  il 
est  très-apparent  que  la  décadence  de  la 
maison  royale  de  Clovis  et  les  brouilleries 
de  l'Etat  pendant  les  violentes  entreprises  de 
divers  maires  du  palais,  ayant  entièrement 
ruiné  cette  correspondance  des  évèques  de 
France  entre  eux  et  avec  l'archevêque  d'Ar- 
les, les  Papes  Grégoire  II  et  III  renouve- 
lèrent et  transférèrent  ces  mêmes  pouvoirs 
en  la  personne  de  Boniface ,  apôtre  d'Aile- 
maene. 

V.  Primatie  de  Reims.  —  Il  ne  faut  pas 
omettre  la  primatie  de  Reiras,  qui  partagea 
les  Gaules  avec  celle  d'Arles  durant  la  vie  de 
saint  Rémi,  qui  fut  établi  vicaire  apostolique 
dans  le  royaume  de  Clovis  par  le  Pape  Hor- 
misdas.  «  Vices  nostras  per  omne  regnam, 
dilecli  et  spiritalis  filii  nostri  Ludovici,  sal- 
vis  privilcgiis  quœ  metropolitanis  decrevît 
antiquitas,  tibi<;ommittimus.  »  (L.  i,  c.  15.) 
Flodoard  rapporte  cette  lettre,  et  Hincmar 
assure  la  même  chose.  Mais  comme  ce  pré- 
lat, le  plus  jaloux  qui  fut  jamais  de  ses 
avantages  et  de  ceux  de  son  Eglise ,  ne  dit 
pas  que  cette  dignité  ait  passé  aux  succes- 
seurs de  saint  Rémi,  il  esta  croire  qu'elle 
fut  purement  personnelle.  EnOn,  comme  il 
témoigne  aussi  que  la  primatie  ne  fut  don- 
née à  saint  Rémi  que  sur  quelques  provin- 
ces :  «  perBelgicas  et  quasdam  provincias 
Gallicanes  (epist.  6,  c.  18),  »  il  faut  conclure 
ie  là  que  ni  les  provinces  qui  obéissaient  à 
Alaric,  roi  des  Visigoths ,  savoir  les  trois 
Aauitaines  et  la  première  Narbonnaise  ;  ni 
celles  qui  reconnaissaient  Gombaud  roi  des 
Bourguignons,  savoir  la  Lyonnaise  première, 
la  Narbonnaise  seconde  et  presque  ic^ites 
les  Viennoises,  ne  relevaient  nullement  de 
la  primatie  de  Reims,  è  qui  il  ne  restait  que 
les  deux  Belgiques,  les  Lyonnaises  u\p  ly,  y, 
et  le  Germanique. 

S*il  est  vrai  que  les  successeurs  do  saint 


Rémi  dans  l'évêché  de  Reims  aient  ai 
succédé  à  sn  primatie,  comme  quelquei- 
le  concluent  du  testament  de  saint  B< 
qui  leur  prescrit  d'assembler  quelqoy 
trois  ou  quatre  métropolitains;  du  eoi 
de  quarante  évêques,  assemblé  par  Soi 
tins,  évêque  de  Reims,  au  temps  do 
Childebert;  enfin  de  la  limitation  qae  I 
Grégoire  Pnpe  mit  au  vicariat  d'Arles, t 
l'Etat  seulement  du  roi  Chililebert  (I 
DOARD.,  1.  H,  C.  5),  il  faudra  au  moifit 
meurer  d*accord  que  cette  primatie  pri 
dans  les  mêmes  désordres  de  TEtat  « 
l'Eglise,  durant  la  défaillance  des  dei 
dants  de  Clovis.  Car  la  plupart  des  évi 
de  France  demeurèrent  longtemps  sans i 
ques,  ot  surtout  celui  d»  Reims,  oomi 
Pape  A'irien  1*'  l'écrivit  :  «  RemensisE 
sia  \Ht  multa  tempera  et  per  mullosai 
sine  episcopo  fuit.  »  [Episi.  ad  Tilfm 
Saint  Bonifnce  dit  de  même  dans  sa  I 
au  Pape  Zacharie. 

II .  —  Continiiiilion  des  prim:ili$  en  Franee^  s 
leniagne  ei  en  Angleierre. 

I.  Primats  éteints  en  France,  —  Lea  | 
res  civiles  qui  causèrent  ou  qui  suivin 
décadence  de  la  maison  de  CToyis  ne  ft 
guère  moins  funestes  h  l'Eglise  qo^k  V\ 
Saint  Boniface,  dans'sa  lettreau  PapeX 
rie,  assure  que  la  plupart  des  évënbésfi 
donnés  à  des  laïques  ou  h  des  eeclésl 
ques  dont  la  vie  était  encore  plus  dAa 
que  celle  des  séculiers,  enSn  qu'il  yi 
quatre-vingts  ans  qu'on  n^avait  y'uenA 
ni  de  concile  ni  d'arclievôgue.  Il  y  i 
alors  plusieurs  métropolitains  en  Fn 
Ce  nom  d'archevêque  semble  donc  âÛk 
les  primats  d*Arles,  et  en  marquer  l'asl 
tion,  qui  donna  lieu  h  Térection  de  b  \ 
matie  de  Mayence.  «  Franci,  ut  senioni 
cunt,  plusqunm  per  tempus  octpgintaai 
runi  synodum  non  fecerqnt,  née  ardki 
scopum  habuerunt,  nec  Ecclesîœ  caM 
jura  alicubi  fundabant  ycl  renOTab 
Modo  autem  maxima  ex  parte  per  citH 
episcopales  scdes  trndita  sunt  laiciscflp 
a<l  possidendum,  vel  aciulteratis  cleri 
scortatoribus  et  publicanis  sœculariler 
perfrueudum.  » 

Voilà  le  désordre  effroyable  des  BgS 
auquel  on  ne  put  remédier  que  par  la  li 
tion  ou  vicariat  apostolique,  que  les  Â 
Grégoire  II,  Grégoire  III  et  Zacharia  d 
nércnt  au  même  Boniface.  C'est  ce  qa*cii 
liincmar,  archevêque  de  Reims  :«Gregn 
Il  et  llI,Bonifacium  legntum  apostolicvS 
ad  reforraandam  Chrislianitatis  roligioi 
primo  preshyterum,  postea  yero  epîsoQ| 
ordinalumdirexerunt.  Cui  perannosT|| 
quinque  in  codem  prœdicaiîone  sine  l 
cardinali  Inbornnti,  prœfatorum  sucoÉ 
Zachnrins  Papa  formavit  ad  locunite 
(Epist.  6,  c.  19.) 

II.  Saint  Boniface  primai  de  Frmd 
d'Allemagne.  —  Ce  saint  évêque  6t  deM 
fonctions  de  missionnaire  apostolîqaea 
légat  e^tlraordinaire  en  rétablissant  Iw 
les  t^glises  de  France  et  d'ÂIlemagnabi 
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loi-même  Gxé  à  aucun  siège,  jusqu'à 
p^aprds  ee  long  espace  de  tero|>s,  le 
i  Zacharie  le  déclara  métropolitain  de 
ence»  et  attacha  h  cette  Eglijte  le  droit 
irimatie.  (An.  751.)  Ce  fut  en  cette  qua- 
[]ue  Boniface  sacra  à  Soissons  le  roi  Pé- 
el  les  archevêques  de  Mayence  furent 
lis  considérés  comme  ayant  le  premier 
au-dessous  du  Pape* entre  les  prélats 
lemagne. 

ast  ce  qn*en  dit  Marianus  Scolus  :  «  Pip- 
tin  civitate  Suessionum,  a  sanclo  Boni- 

I  archiepiscopo  in  regem  uncius»  regni 
»re  sublimatus  est;  etob  id  deinde  post 
m  secundus  habetur  Moguntinus  ar- 
[>Iscopus  usque  in  hodiernum  diem.  » 
n.) 

nouveau  primat  assembla  plusieurs 
îles  des  étêques  de  France  et  d'Aile- 
16.  Il  en  reste  quelques-uns  dans  les 
ons  des  conciles.  Il  ordonna  des  mé- 
ilitains  k  Rouen,  h  Reims  (Biti.  Be- 
.,  I.  Il,  c.  16}  et  è  Sens:  comme  il  pa- 
par  les  lettres  du  Pape  Zacharie  (an. 
et  par  Thistoire  de  Flodoani.  Il  leur 

II  le  pallium  du  Pape  Zacharie  (Boii ifac, 
•  1»  ^»  S)*  et  par  le  il  les  émancipa  en 
foe  manière  de  la  sujétion  qu'ils 
ml  k  sa  priraatie,  et  les  établit  eux- 
ea  primats  d'une  autre  soile  moins 
inte,  mais  qui  n*a  pas  laissé  d'être 
considérée.  Car  le  savant  Hincmar  a 
lien  remarqué  qu'il  y  a  des  primats 
»nt  juridiction  sur  plusieurs  mélropoli- 
»  et  ce  sont  les  primats  du  premier 
;  et  il  y  en  a  d'autres  qu'on  appelle 
atSt  parce  que  quoiqu'ils  n'aient  aucun 
}politainqui  leur  soit  soumis,  ils  ne 
aussi  eui-mêmes  soumis  k  aucun  mé- 
iilain  ou  primai;  mais  ilsrelôvenl  im- 
itement  du  Pape. 

a  nous  oblige  de  reconnaître  que  si 
Boniface  avait  reçu  le  vicariat  aposto- 
et  la  surintendance  spirituelle  de  la 
le  et  de  l'Allemagne,  c'était  avec  cette 
ence  que,  quant  k  TAIIemagne,  cette 
té  devait  être  perpétuelle  et  attachée  k 
iége;  aulieu  que,  quant  k  la  France, 
itait  purement  personnelle.  Et*  c'est 
ce  que  le  Pape  Zacharie  lui  désigna 
M  lettre  :  «  Non  solum  Bajoariam,  sed  et 
m  Gâlliarum  provinciam,  nostra  vice 
Tœdicalioneni  tibi  injunctam  studens 
oare.  »  (Morin.,  Exerc.  eccUi.f  1. 1, 
p.  205,  e()isl.  5.) 

ome  la  primatie  d'Arles,  quoique  per- 
tlle,  devint  perpétuelle  par  la  conlinua- 
u  même  privilège  aux  successeurs  des 
ts  décédés  ;  aussi  celle  de  Mayence, 
lue  perpétuelle  dans  son  origine,  fut 
noins  eQecliveraent  personnelle  et 
(nitavecsaint^Boniface.  Le  Pape  Za- 
)  écrivit  en  ces  termes  k  Boniface  : 
liPetii  auclorilate  sancimus  ut  Ecclo- 
^gumina  purpetuis  temporibus  tibi  et 
ssoribus  tuis  in  metropolim  sitconfir- 
id  estTingris,Colooiam,  Wormaciam, 
iam  et  Trectis,  et  omnes  Germaniœ 
(  quas.Tua  Fratornitas  per  suam  pr»- 


dicationem  Christi  lumen  agnoscere  fecit.  » 
(Cône.  GalL,  t.  I,  p.  581.) 

Si  ce  décret  eût  tenu,  non-seulement 
la  métropolct  mais  la  primatie  de  Mayence 
e&t  été  perpétuelle.  Mais  ce  que  nous 
allons  dire  de  Cologne  et  d'Utrecht  nous 
fera  bien  voir  que  cette  disposition  du 
Pape  Zacharie  ne  fut  pas  suivie,  ou  ne  le 
fut  pas  longtemps.  Les  grandes  opposi- 
tions que  Boniface  trouva  donnèrent  des 
bornes  plus  étroites  k  sa  métropole  et  une 
durée  plus  courte  k  sa  primatie,  que  le  Pape 
n'avait  apparemment  prétendu.  A  quoi  il 
faut  ajouter  que  saint  Boniface  ayant  rési  i 

S  né  avant  sa  mort  son  archevêché  d  f 
layence  au  prêtre  Lullus,  pour  aller  cher- 
cher la  couronne  du  martyre  parmi  les  Fri- 
sons (an.  752),  et  avant  après  cela  pris  la 
conduite  de  l'évêché  d'Otrecht  vacant,  no 
put  laisser  k  l'Eglise  de  Mayence  son  vi- 
cariat apostolique,  qui  demeurait  toujours 
attaché  k  sa  personne.  Villibald  et  Othloo, 
qui  ont  écrit  la  Vie  de  ce  saint,  font  foi  de 
ce  que  nous  venons  do  dire. 

.III.  Saini  Auguêlin   primai    de    Cantor- 
béry.  —  Il  est  temps  de  passer  en  Angle- 
terre, où  saint  Grégoire  le  Grand  envoya  de 
Rome  plusieurs  de  ses  relig[ieux,  et  Augus- 
tin k  leur  tête,  pour  y  travailler  k  la  conver- 
sion des  Anglais  et  des  autres  nations  dont 
la  Grande-Bretagne  avait  été  inondée,  et  c\ui 
y  avaient  presque  réduit  k  néant  la  religion 
chrétienne,  aussi  bien  que  la  domination 
romaine.  Ce  Pape  donna  le  pallium  k  Au- 
gustin, avec  ordre  d'établir  son  siège  k  Lon- 
dres, et  d'instituer  douze  évêchés  qui  dé- 
pendissent du  métropolitain  de  Londres,  k 
qui  on  enverrait  toujours  de  Rome  le  pal- 
lium. Il  lui  ordonna  en  même  temps  d't^n- 
vo^er  un  évêque  k  York,  et,  si  Dieu  bénis- 
sait son  travail,  d'y  établir  aussi  une  mé- 
tropole et  douze  évêchés  qui  en  relevassent; 
promettant  d'envoyer  aussi  le  pallium  au 
métropolitain  d'York,  qui   devait    relever 
d'Augustin  sa  vie  durant;  mais  après  sa 
mort  le  siège  d'York  ne  devait  avoir  aucune 
dépendance  de  celui  de  Londres. 

c  Usum  tibi  pallii  concedimus,  ita  ut  per 
loca  singula  duodecim  episcopos  ordines, 

3ui  tuas  ditioni  subjaceant;  quatenus  Lon- 
oniensis  episcopus  civitatis  semper  in  po- 
sterum  a  synodo  |>ropria  debeat  consecrari, 
atque  honoris  f)alliuin  ab  bac  apostolica 
Sedcpcrripiat.  Ad  Eboracum  vero  civitatem 
te  volumus  episcopum  mittere,  ut  ipse  quo- 
que  duodecim  episcopos  ordinet,  ut  metro- 
politani  honore  perfruatur,  quia  ei  quoque 
pallium  tribuere  proponimus,  quem  tamen 
Tuœ  Fraternitalis  volumus  dispositionisub- 
jacere.  Post  obitum  vero  tuum  ita  episcopis 
quos  ordinaverit  prœsit,  ut  Londoniensis 
episcopi  nuilo  modo  ditioni  subjaceat.  Sit 
vero  inter  Londoniœ  et  Eboracœ  civitatis 
episcopos  in  posterum  honoris  isla  distin- 
ctio,  ut  ipse  prier  babeatur  qui  prius  fuerit 
ordinatus.  »  (L.  vu,  epist.  15.) 

Ces  paroles  nous  fournissent  la  matière 
de  plusieurs  remarques.  Car  1*  voilk  un» 
primatie  de  la  première  espèce,  mais  per- 
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sonnellemeni  accordée  h  Augustin,  non  pns 
à  son  siège  ni  è  ses  successeurs,  à  cause  de 
son  apostolat  dans  TAngleterre,  qu'il  soutînt 
de  toute  la  science  et  de  toute  la  sainteté 
que  demande  cet  excellent  et  divin  minis- 
tère. «  Fralernitas  Tua  omnes  Britanniœ  sa- 
r  cerdotes  habeat  subjeclos,  quatenus  ex  vita 
et  lingua  tuœ  sanctitatis«  et  reclecredpndi,  et 
bene  vivendiformam  percipiant.  »  (Lib.  vu, 
epîst.  15«)  2*  Voilà  deux  primaties  établies 
après  la  mortd'Augustin»i  Londres  et  à  York, 
dont  les  métropolilains  seront  indépendants 
l'un  de  l'autre,  et  pour  les  séances  d'hon- 
neur l'antiquité  seule  réglera  leurs  rangs. 
S*  Voilà  1c  pallium  envoyé  comme  une  mar^ 
que  de  cette  primatieou  indépendance,  que 
lesGrecs  appelaient  «0rDx«7«>ia,  telle  que  les 
historiens  et  les  conciles  l'ont  quelquefois 
attribuée  à  l'Ile  de  Chrypre.  4*  Voilà  les 
raisons  justes  et  saintes  de  donner  la  supé- 
riorité à  quelq^ues  métropolitains  sur  les 
autres.  Quand  I  un  est  le  Père  des  autres, 
parce  qu  il  est  l'apAtre  et  le  fondateur  des 
Eglises  de  toute  une  nation;  comme  Rémi 

Earmi  lesFrançais^Augustin  en  Angleterre, 
oniface  en  Allemagne.  5*"  Voilà  l'égalité 
que  les  Souverains  Pontifes  tflchent  de  con- 
server entre  les  métropolitains,  et  la  liberté 
qu'ils  maintiennent  autant  qu'il  leur  est 
possible  dans  toutes  les  Eglises,  en  n'accor- 
dant que  les  primaties  temporaires  et  per- 
sonnelles, lorsque  le  besoin  des  Eglises 
n*en  demande  pas  d'autres.  C'est  ainsi 
qu'après  la  mort  d'Augustin,  saint  Grégoire 
remet  en  liberté  le  métropolitain  dTork, 
et  après  la  mort  deBoniface,  Zachario  rend 
leut*  ancienne  exemption  aux  métropoli- 
tains de  la  France.  6**  Voilà  assez  de  fonde- 
ment pour  croire  que  si  les  Papes  ont 
donné  des  vicariats  perpétuels  aux  métro- 
politains de  Thessalonique,de  Jusiinienne, 
d'Arles,  de  Séville,  de  Inlède,  deMajrence, 
c'a  été  pour  des  raisons  tirées  de  rinlérèt 
propre  de  ces  Eglises,  et  quo  ce  n'était 
nullement  leur  dessein  d'imposer  un  nou- 
veau joug  aux  Eglises  ou  aux  métropoli- 
tains, quoiqu'ils  commençassent  à  ne  plus 
pouvoir  ni  assembler  leur  concile,  ni  or- 
'  donner  leurs  su ffragants,  ni  recevoir  d'eux 
la  consécration  sans  l'aveu  du  vicaire  apos- 
tolique, lequel  auparavant  ne  leur  était  pas 
nécessaire. 

IIL  —  Remarques  générales  sur  les  primats,  ou 
vicaires  apostoliques,  el  leurs  pouvoirs. 

I.  La  primade  n*a  point  été  attachée  à  la 
première  des  provinces  qui  portaient  te  même 
nom.  —  Il  est  nécessaire  de  faire  ici  quel- 
ques remarques  générales  sur  les  primats, 
et  nous  op[K>8er  d'abord  è  la  fausse  imagi- 
nation de  ceux  qui  ont  pensé  que,  lorsqu'il 
T  avait  [Jusieurs  provinces  du  même  nom, 
le  métropolitain  de  la  première  avait  une 
autorité  d'exarque  ou  de  primat  sur  les  au- 
tres. Comme  ce  partage  de  provinces  se  fai- 
sait ordinairement  par  les  empereurs  dans 
le  gouvernement  civil,  auquel  la  police  de 
l'Eglise  s'accommodait  le  plus  souvent,  la 
première  épreuve  qui  se  présente,  et  qui 


pourrait  suflire  quand   ollc  sérail  aenlcL  ut 
que  le  partage  étant  fait  entre  deux  mélit- 

I>oles  civiles,  l'une  n'avait  aucun  droit  sir 
'autre  ;  donc  les  métropoles  i»eclésiasA|M 
ne  dépendaient  aussi  nullement  Tiuie  es 
l'autre.  L'empereur  Tliéodose  la  dédm 
ainsi,  lorsque  la  Phénicie  fut  divisèi  sa 
deux  ;  et  il  ne  voulut  pas  que  la  oonvrib 
métropole  Bérytb  relevât  de  TjTtquiéU 
l'ancienne.  Vtraque  dtgnitate  simili  peffrw^ 
tur.  {Cod.t  I.  XI,  leg.  un.  De  meîrop.  'crffsj 
2*  Durant  les  (]uatre  preaiiers  sièciai, 
tous  les  métropolitains  de  France  ontiori 
d'une  même  et  égale  puissance  ;  et  il  a  j  a 
rien  de  si  ordinaire  dans  les  conciles  et  ks 
lettres  des  Papes  de  ce  temps  là,  que  le  i^ 
nouveliemenl  de  ce  décret  que  tous  les  ■<• 
tropolitains  jouissent  libreoient  de  lears 
avantages;  qu'aucun  d'eux  n'entreprit riia 
sur  les  autres;  que  chacun  d'eux  goovenÂ 
sa  province  avec  son  concile  provinoil, 
conformément  aux  canons  apostoliques  û 
aux  canons  du  concile  de  Nicée. 

3*  Il  n'y  a  eu  que  les  évèques  d*Ephèsaea 
Asie,  de  Césarée  en  Cappadoce»  d'HéraeMe 
en  Tlirace,  qui  ont  pris  occasion  de  s'M* 
ger  en  exarques,  de  ce  que  leur  villa  et  lear 
province  était  la  première  d'un  grand  db- 
cèse  civil,  composé  de  plusieurs  provimL 
Mais  comme  ce  fondement  d'une  aoiviib 
dignité  n'était  pas  ferme  ni  conforma Ib 
pureté  des  lois  de  l'Eglise,  aussi  il  n*a|M 
été  de  durée,  et  ces  trois  petits  ^trlarcm 
furent  bientôt  absorbés  dans  celui  de  Coai- 
tantinople,  avec  la  même  cause  on  lemiai 
prétexte  de  bienséance  que  Conslanlinqili 
était  devenue  la  capitale  de  Tempire. 

Ur  Tous  les  autres  exarchats  ou  patrlaroli 
ont  eu  des  fondements  plus  solides»  oo  m 
la  succession  particulière  de  saint  Piafit, 
comme  Rome,  Alexandrie  et  Antiocha;oa 
sur  le  dessein  de  le  renouveler  et,  pourb 
dire  ainsi,  de  ressusciter  le  trÂneaposldi* 
que  de  saint  Jacques  et  de  Tancienne  Jén- 
snlem  dans  la  nouvelle £lia  ;  ou  sur  laBoa- 
velle  et  inévitable  nécessité  de  complaifi 
aux  empereurs,  en  accordant  un  noavil 
éclat  au  prélat  de  la  ville  impériale,  ell 
celui  de  la  nouvelle  Justinienne  sa  patrii; 
ou  pour  opposer  une  forte  digue  aux  îDOi- 
dations  des  nations  étrangères,  qui  m- 
versaient  en  môme  temps  et  la  domioalîa 
et  la  religion  romaine;  car  c*est  en  ciOi 
sorte  que  les  primats  d*Arles  ont  défeodi 
l'Eglise  entre  les  Bourguignons  et  hi 
Goths:  ceux  de  Reims  entre  les  Fran{ais; 
ceux  de  Mayencc entre  les  Allemands  ;ceil 
de  Cantorbéry  entre  les  Anglais  et  les  !•• 
xons;  ceux  de  Séville  et  de  Tarragona  «8* 
tre  les  Goihs,  les  Alaios  et  les  Vandaks. 
Car  on  n'établit  de  ces  différentes  sortes  éi 
primats  dans  l'Occident  que  dans  les  Iflaps 
que  ces  nations  nouvelles  se  ré}  andirtèl 
dans  la  chrétienté,  dans  le  dessein  dTy 
ruiner  la  religion  avec  l'empire  ;  mais  daaf 
l'ordre  admirable  de  la  providence  UNile- 
puissante  de  Dieu,  qui  voulait  les  pardrs 
iieureusemeni  elles-mêmes  dans  sa  saisie 
religion,  et  établir  par  leur  aioreo  da  oat- 
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i  eonpiresqui  fussent  autant  d*invin- 
I  remparts  de  son  Eglise. 
Toutes  les  priroatîes  que  les  Papes  ont 
0S  par  des  ficarials  aposloliquAs  dans 
ident  o*ont  pas  été  placées  dans  les 
ières  de  ces  provinces  de  même  déno- 
lion  ;  Lyon,  Bourges,  Trêves,  Cologne, 
res  auraient  mériié  cet  honneur,  si  on 
boisi  la  première  Lyonnaise,  la  pre- 
I  Aquitanique,  la  première  Belgique,  la 
ière  Germanique  et  la  capitale  d*An« 
•re. 

Le  Pape  saint  Grégoire  nous  fait  con- 
)  dans  ses  lettres  le  primat  deCorinthe 
il  envoie  le   pallium  avec  la   prési- 
)  sur  le  Péloponèse  dont  il  élait  mé- 
litain,  etsur  rHella<le  dont  Athènes 
la  métropole,  qui  fut  depuis  divisée 
lUX.  Ce  Pape  dit  qu*il  ne  fait  que  sui- 
ancienne  coutume.  «  Oum  hoc  sibi  et 
u®   consuetudinis   ordo  defendat .  » 
,  epîst.  55|  56.)  Ce  primat,  qui  nous  était 
ue  échappé,  fait  encore  bien  voir  que 
irimaties   n'Ont  pas  été  données   à  la 
nce  qui  donnait  son  nom  aux  autres. 
Le  môme  saint  Grégoire  ayant  établi 
provinces    et  deux  métropoles  ecclé- 
qaes  dans  TAngletorre,  les  rendit  mu- 
smeut  indépendantes  Tune  de  Tautre, 
fe  conformer  aux  lois  de  PEglise,  dont 
pe  était  très-rigoureul   observateur. 
I,  Hincmar  nous  enseigne  quequoiaue 
H  fût  la  capitale  de  la  première  Belgi- 
et  Reims  de  la  seconde,  ç*avait  été 
noins  une  coutume  inviolable  que  ce- 
li  était  ordonné  le  premier  tenait  le 
ier  rang  entre  ces   deux    métropoli- 
.  «  Ecclesi®  Remensis  et  Trevirensis 
rovinciales  atque  sorores  ex   aucto- 
et  ex  antique  consneludine  habentur, 
)Dditione  ut  qui  prior  eorum    fuerit 
>pus  ordinatus,  prior  eliam  habealur 
DOdo,  et  sibi  muiuo  cotisilio  et  au- 
foveaotur   atque   fulciantur.  »  (Flo* 
>.,  I.  III,  c.  13  et  20.) 
te  disposition  dont  parle  Hincmar,  qui 
t  uoe  si  sainte  conledération  entre  ces 
provinces    par  leur  union    dans    un 
3  concile,  est  fort   semblable  i   celle 
a  Pape  Saint  Grégoire  voulut  établir 
TAngleterre,  et  à   celle  qui  était  en 
I  dans  les  premiers  siècles  de  TEglise, 
usieurs  métropolitains  s'assemblaient 
fiiposaienl  des  synodes,  selon  que  les 
DS  de  TEglise  et  les  lois  de  la  charité 
nelle  les  y  portaient. 
Charlemagne  défend  aux  métropolitaine 
mdre  le  nom  de  primate.  —  Au  reste, 
]ue  la  qualité  de  primat  ne  fût  plus 
lee  par  d'autres  que  par  ceux  qui  y 
nt  un  droit  certain  fondé  sur  la  délé- 
I  du  Pape  et  sur  l'agrément  des  évê- 
de  la  nation,  et  que  les  métropolitains 
retendissent   plus   user  de  ce   titre, 
le  prétexte  spécieux  que  tous  les  mé- 
litains  en  avaient  autrerois  usé;   il 

âue  Charlemagne  en  fit  une  coustitu* 
iie  se  lit  daus  les  Capitulaires^  et  la 
e  en  eat  fondée  sur  ce  que  la  police 
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nouvelle  de  l'élise  avait,  changé  la  signifi- 
cation de  ce  mot,  et  le  nom  de  primat  était 
consacré  aux  vicaires  du  Siège  apostolique 
dans  rOccident.  «  Ne  alii  metropolitani  ap- 
petlentur  primates,  nisi  illi  qui  primas  sta- 
des tenent,  et  quos  sancti  Patres  synodal! 
et  apostolica  auctoritate  primates  esse  de* 
crèveront.  Reliqui  vero  qui  alias  metropo- 
litanas  sedes  sunt  adepti,  non  primates  s^A 
metropolitani  vocenlur.  »  (L.  vu,  c.  336.) 

m.  Divers  pouvoirs  des  primats.  —Quant 
aux  pouvoirs  des  primats  dans  l'étendue  de 
leur  ressort,  le  Pape  Léon  les  a  presque 
tous  rassemblés  dans  sa  lettre  à  Anastase, 
évéque  de  Thessalonique.  Car  il  lui  ap- 
prend (epist.  86,  c.  6)  que  c'est  à  lui,  V  à 
conlirmer  les  évéques  et  les  métropolitains 
élus,  avant  qu'on  puisse  les  ordonner;  âr 
è  terminer  les  différends  qui  n*auront  pu 
être  décidés  dans  les  conciles  provinciaux  ; 
3*  à  convoquer  le  concile  national  de  toute 
sa  primatie;  fc*è  veiller  sur  toutes  les  Egli- 
ses de  leur  département,  et  y  faire  exacte- 
ment oteerver  la  sainteté  de  la  discipline 
ecclésiastique,  avec  ordre  d'informer  le 
Pape  des  désordres  auxquels  ils  ue  pour« 
ront  pas  remédier;  5*  enGn  c'était  aux  pri- 
mats k  donner  dos  lettres  formées  ou  des 
lettres  de  communion  aux  métropolitains» 
aux  évoques  et  aux  autres  ecclésiastiques 

3ui  sortaient  do  leur  pays  et  s'absentaient 
e  leurs  Eglises. 

IV.  L'autorité  séculière  concourait-elle  à 
rinstituiion  des  primats?  —  Il  ne  nous  reste 
plus  qu'un  point  à  éclaircir  sur  le  sujet  des 

f trimais  ou  des  vicaires  apostoliques,  c'est 
e  consentement  des  princes  et  des  évoques 
de  la  nation.  Charlemagne  vient  de  nous 
dire  que  les  primats  sont  établis  par  Tauto- 
rité  des  synodes  et  du  Pape  :  slynodali  ei 
apostolica  auctoritate.  Voilà  le  consente- 
ment des  évéques  du  pays,  l'empereur  Jus- 
tinien  obtint  lui-môme  des  Papes  la  prima- 
tie de  la  première  Jnstinienne.  Ce  furent 
apparemment  les  rois  de  Lombardie  qui 
appuyèrent  le  primat  ou  le  patriarche  d  A- 
quilée. 

Contran,  étant  roi  ou  tuteur  des  rois  ses 
neveux  dans  toute  la  France,  commença 
h  autoriser  la  qualité  de  patriarche  donnée 
à  l'évéque  de  Lyon.  Le  pallium,  qui  était 
la  marque  de  cette  primatie,  ne  fut  long- 
temps donné  par  le  Pape  aux  évéques  que 
du  consentement  des  empereurs,  et  à  la 
demande  des  rois.  Le  Pape  Pelage,  qui  don- 
na la  primatie  k  Arles  dans  tont  le  royaume 
de  Childebert,  élait  sans   doute  d'intolli- 

Sence  avec  ce  roi.  Aussi  ce  ne  fut  qu'k  sa 
emande  qu'il  envoya  le  pallium  avec  son 
vicariat  k  cet  évoque.  «  Litteras  uostras  prs- 
falo  consaeerdoti  nostro  Sapaudo,socundum 
petitionem  vestram  direximus,  usum  pallii 
pariter  concedentes.  »  (Pblao.,  epist.  7.) 

C'est  ce  que  Pelage  en  écrivit  au  roi  Chil- 
debert. Carloman,  duc  el  prince  des  Fran*- 
çais,  établit  le  légat  du  Pape  Boniface  dans 
aes  pouvoirs  d'archevftque,  avec  I9  concile 
de  Leptines,  tenu  en  743.  «  Per  concilium 
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sacerdolum  religiosorum  et  optimatum 
roeorum  ordinavimus  per  civitates  episco- 
pos,  et  conslituimos  super  eoa  archiepisco* 
pum  Bonifacium.  »  {Conc.  Lipt.j  can.  1.) 

Le  Pape  Zncbarie  écrivil  aui  évoques  de 
France  et  d*Allemagne,  louchant  le  vicariat 
qu'il  donnait  à  Boniface  pour  les  fortifier  et 
pour  travailler  avec  eux.  «  Habeds  îtaque 
noslra  vice,  nd  conGrroandam  dileclionem 
yestram  et  collaborandum  vobis  in  £vange« 
lio  Chrisli,Bonifaciura  archiepiscopum.apo- 
stolicœ  Sedis  legalum,  et  nostrum  prœsen« 
tantem  Vicem.  »  {Conc.  Gall.,  t.  1,  p.  5(^9.) 
Le  Pape  saint  Grégoire  écrivit  plusieurs  let- 
tres aux  rois  d'Angleterre,  lorsqu'il  y  envoya 
Augustin  pour  y  rétablir  les  Eglises.  Ce  fut 
è  la  deai'inde  du  roi  Cindesuinthe,  que  le 
Pape  transféra  la  primalio  de  Sévilie  à  To- 
lède. 

IV.  —  Des  primais  dnns  l'Occident  et  dans  TOrient, 
80118  Teinpire  de  Gharlemapne  ei  de  8es  succes- 
seurs. 

L  Les  primate  d'Occident  n* ont  été  que  les 
vicaires  au  Saint-Siège,  —  Les  primats  ou 
exarques  sont  les  mêmes  que  les  patriar- 
ches, comme  il  vient  de  paraître  par  l'exem- 
ple du  patriarche,  o'esl-à-dire  du  primat  de 
Bourges,  qui  ne  prit  le  titre  extraordinaire 
de  patriarche  que  parce  qu'il  lut  le  primat 
de  tout  un  royaume.  Les  capitules  des 
royaumes  d*Orient  et  d'Egypte,  Antioche  et 
Alexandrie,  pour  ne  pas  parler  de  Rome  et 
de  Constanlinople,  furent  aussi  les  sièges 
des  anciens  patriarches. 

Mais  ces  primaties  occidentales  n'ont  été 
effectivement  que  des  commissions  person- 
nelles ou  perpétuelles  et  des  vicariats  du 
Siège  apostolique,  qui  est  le  seul  patriar- 
cat .de  tout  rOccidenl.  Aussi  Boniface,  ar- 
chevêque de  Ma^ence ,  après  avoir  exercé 
une  semblable  primatie  l'esuace  de  trente-six 
ans,  ne  se  donne  que  la  qualité  de  lè^at,  écri- 
vant auPape  Etienne  IL  «  Si  quid  in  ista  lega- 
tioneRomana,  qua  per  triginta  ctsex  annos 
fungebar,  utilitatisperegi,  adhuc  augere  de- 
desidero.  »  {Conc.  Galt.y  t.  II,  p.  7,  7A>,  75.) 

IL  Drogon^  évéaue  de  Metx^  vicaire  du 
Saint  Siège.  —  Après  la  mort  de  saint  Boni- 
face  (an.  6kh)f  le  premier  qui  fut  honoré  du 
vicariat  apostolique  fut  Drogon,  évèque  de 
Metz.  Car  étant  oncle  de  Tempereur  Lo- 
thaire,  et  étant  allé  è  Rome  par  ses  ordres, 
le  Pape  Serge  II  crut  obliger  toute  la  maison 
royale  en  conférant  è  ce  prince  cette  léga- 
tion sur  les  Gaules  et  sur  l'Allemagne. 
Hincmar  ne  peut  s'empêcher  de  témoigner 
sa  joie,  déco  que  durant  quatre-vingt-dix 
ans  qui  s'écoulèrent  entre  la  mort  de  saint 
Boniface  et  la  nomination  du  légal  Drogon, 
les  métropolitains  de  France  n'avaient  rele- 
vé d'aucun  primat,  et  avaient  gouverné 
leurs  Eglises  dans  la  seule  dépendance  du 
Pape  et  des  rois.  «  Hactenus  proviuciœ  Cis- 
alpinœ,  temporibus  Pipini  régis  et  Caruli 
ac  Ludovici  imperatorum,  sine  hoc  primice- 
rio  vel  primate  a  Sede  apostolica  delegato, 
annos  Circiter  nonaginta  viginti  très  man- 
•erunt,  metropoiitanis  singulis  suc   jure 


servato,  apostolicœ  Sedis  favore  et  prinô* 
pum  suorum  dispositione.  »  (HnicvAft^t.|| 
p.  797.) 

Ce  courageux  prélat,  après  avoir  bllai 
l'ambition  de  Drogon,  fasiu  regim  irsn> 

{}iœ  stibvectus ,  nous  apprend  à  adainr 
a  sagesse  et  la  modestie  avec  laqueili 
il  céda  h  la  résistance  que  les  métroiNifi- 
tains  de  France  Qrent  è  une  dignité  quias 
s'élevait  qu'en  les  rabaissant.  «  Quod  ils- 
ctu  ambiil  effectu  non  habuit;  et  quod«f> 
caciœ  usu,  non  consentientibus  qutliosiai 
tererat,  obtinere  non  potuit,  patîentisstM, 
uteum  decuit,  loleravit;  ne  scandaiumfii- 
tribus  et  consacerdotibus  generans,  seU- 
sma  in  sanctam  Ecclesiam  introdoeenl. 
Quem  tantœ  generositatis  ac  dîgnitatis  vi« 
rum,  qjuisque  nostrum  imitari  debuerat,ai 
indebite  appeteret  quod  non  bat>ebat,  qii 
sine  contentione  non  exsequi  pertulit  qast 
adeptus  fuerat.  » 

Le  Pape  Serge,  dans  sa  lettre  aux  évtqwi 
de  France  pour  l'ètablrssement  de  eilU 
nouvelle  dignité,  avait  fait  briller  à  iean 
yeux  la  qualité  de  Bis  de  Cbarfemagoa,di 
frère  et  oncle  de  tant  d'empereurs  et  de  rail, 
sans  oublier  la  sainteté  de  vie  et  l'énii» 
lion  de  Drogon.  Mais  on  peut  dire  ifÉ 
vérité  que  Drogon  s'éleva  au-dessus  de  tan 
ces  éloges,  et  au-dessus  môme  de  cette  # 
gnité,  par  le  mépris  qu'il  en  fit,  en  cMpI 
si  modestement  à  une  opposition  qolliÉ 
apparemment  bien  pu  vaincre,  étant  toi- 
tenu  de  l'autorité  du  Pape,  de  remperearil 
des  rois. 

Le  u*  concile  de  Vernon,  célébré  eoM 
éluda  d'abord  la  proposition  qu'on  M  ■ 
de  cette  nouveauté,  en  confessant  que 
gon  avait  tout  le  mérite  nécessaire^ 
qu'on  ne  pouvait  rien  résoudre  sauf  in 
assemblée  plus  nombreuse  des  méCrapoi» 
tains  de  France  et  d'Allemagne,  qoaeHH 
affaire  intéressait  :  «  Exspectandum  qam 
maximus  cogi  potest  Galliœ  Germaniaq» 
conventum,  et  m  eo  metropolitanorun  (¥ 
liquorumque  antistitum  inquirenduD  0m 
consensum,  eui  resistere  nec  voiumos  Ml 
valemus.  »  (Can.  1.) 

Ainsi  de4)art  et  d'autre  on  garda  lôilv 
les  mesures  respectueuses  de  la  civllililt 
de  la  modestie.  Drogon  se  contenta  d*aviir 
une  fois  présidé  au  concile  de  Metz,  eiél 
jouir  du  pallium  aue  Louis  le  DéboooM 
lui  avait  obtenu  de  Rome,  avec  les  tiM 
d'apocrisiairo  du  Pape  et  d'archicbaptldl 
de  l'empereur,  c  Ut  una  cum  prfedicto  a^ 
nisterio  et  imperaloris  et  apostolico  Sdil 
etiam  usu  pallii  potiretur.  »  C'est  peul-lM 
pour  cela  qu'il  est  si  souvent  appelé  "^ 
vêque  de  Metz,  quoique  Metz  n  ait 
été  qu'un  évèché. 

m.  Varchevéaue  de  Sens  vicaire  afùêisS 
que.  —  Peu  d  années  après ,  TemiieMr 
Charles  le  Chauve  paraissant  lui-même  M 
concile  de  Pontioo,  tenu  en  876,  en  qiiaM 
de  légat  du  Pape,  avec  les  autres  légats  ci* 
voyés  de  Rome,  rtrésenia  à  ce  concile  ait 
lettre  du  Pape  Jean  VIII,  par  laquelle  d 
donnait  la  légation  ou  le  vicariat  aposislh 
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mr  les  Gaules  et  sur  rAllemagne  au* 
dtt  Rhin,  i  Ansegîse,  arche? éque  de 
<le  prélat  avait  peu  auparavant  fait  le 
je  de  Rome,  où  par  son  adresse  et  par 
«crêtes  négociations  il  avait  procuré 
»ire  k  Charles  le  Chauve. 
I  pouvoirs  de  cette  primatie  consistaient 
(eœbler  des  conciles,  à  y  terminer  les 
importantes  affaires,  faire  savoir  aux 
s  évèques  les  décrets  et  les  résolutions 
iége  apostolique;  enQn  à  informer  le 
de  ce  qui  se  passe  de  plus  considéra- 
ans  les  Eglises  de  sa  légation.  «  Ut 
es  ecctesiastka  utilités  dicta verit,  sive 
ncanda  synodo,  sive  in  aliis  negotiis 
endis,  per  Gallias  et  Germanias  apo- 
a  vice  fruatur,  et  décréta  Sedis  apo- 
m  per  ipsum  episcopis  manifesta  efU- 
ir,  et  f  ursum  qu«e  gesta  fueriat,  ejus 
one,  si  necesse  fu^it,  apostolica  Sedi 
intur,  et  majora  negotia  ac  difficiliora 
ue  suggestione  ipsius  a  Sede  aposto- 
disponenda   el    e44ucleauda    quœran- 

i  étèques  ne  purent  obtenir  de  rem*^ 
ir  gu'il  leur  laissât  lire  la  lettre  du 
qui  leur  était  adressée  sur  ce  sujet. 
i  Tempereur  ne  put  tirer  d'eux  autre 
tse,  si  ce  n*«st  qu'ifs  obéiraient  aux 
landements  du  Pape,  sauf  les  privilé- 
e  leurs  métropoles,  conformément  aux 
la  et  aux  décrets  du  Saint-Siège^  con- 
»  aux  mêmes  canons  :  «  Ut  servato 
lis  metropolitanis  jure  privilegii,  se- 
iBi  sacros  canones  et  juxta  décréta 
MB  Sedis  Ponliticum  ex  eisdem  sacris 
libos  promu Igata,  domni  ioannis  Papœ 
)licis  jussionibus  obedirent.  » 
Biperear  lit  tous  ses  elforls  pour  tirer 
tr  bouche  une  promesse  d'obéir  abso- 
it  à  la  volonté  du  Pape;  il  leur  déclara 
i  Pape  Tavail  charité  lui-même  de  la 
on  du  Sainl-Siége  dans  le  concile  : 
ic  imperator  dixit  quod  domnus  Apo- 
js  ei  vices  suas  commisit  insynodo.  » 
iprés  tout  cela,  les  métropolitains  ne 
lèrent  rien  de  leur  invincible  fermeté. 
»ereur  tit  mettre  un  siège  pliant  au- 
B  de  tous  les  évèques,  et  y  dt  asseoir 
lise;  mais  Hiocmar,  archevêque  de 
I,  protesta  à  haute  voix  que  c'était  une 
I  qu*on  faisait  aux  canons  :  Hoc  factum 
regulii  otviare^  Il  n'y  eut  que  Fro- 
,  archevêque  de  Bordeaux ,  qui  pro- 
obéir à  l'empereur,  par  la  faveur  du- 
1  avait  passé  de  l'Eglise  de  Bordeaux 
)  de  Poitiers,  et  de  celle  de  Poitiers  k 
le  Bourges. 

upereur,  persistant  dans  sa  résolution, 
poser  la  même  chose  dans  une  autre 
D  par  le  légal  Jean,  évêque  de  Tosca* 
et  par  les  autres  légats  du  Pape,  qui 
sa  lettre;  mais  nos  évèques  répondi- 
ivec  la  même  constance,  qu'ils  reo- 
l  au  Pape  l'obéissance  canonique  que 
prédécesseurs  avaieul  rendue  à  ses 
lesseurs  :  et  comme  l'empereur  n'était 
ésent,  cette  réponse  fut  regue  plus 
dent*    «  Et  respondeutibus  singulis 


archiepiscopia,  qaod  voluti  sui  antecessores 
illius  antecessoribus  regulariter  obedierunt, 
ita  ejus  decretis  vellent  obedire  :  tune  fa- 
cilius  est  iliorum  admissa  responsio,  quam 
fuerat  in  imperaloris  prsesentia.  » 

EnQn  l'empereur  et  les  légats  du  Pape  fi- 
rent une  dernière  tentative  avec  plus  de  force 
et  avec  des  plaintes  concertées  contre  la  uu- 
reté  et  la  désobéissance  de  nos  évèques; 
mais  Anséçise  ne  se  trouva  pas  plus  avancé 
à  la  Qq  qu  au  commencement  de  son  ambi- 
tieuse poursuite.  «  Tandem  in  novissimot 
quantum  et  in  principio  synodi  exinde  Ao- 
segisus  obtinuit.  » 

Il  se  trouve  néanmoins  à  la  fin  des  Actes 
de  ce  concile,  une  acceptation  faite  par  les 
évèques  de  U  primatie  d'Anségise.  Mois 
comme  il  n'y  est  point  remarqué  quels 
étaient  ces  évèques,  il  y  a  toutes  les  appa- 
rences du  monde  que  ce  fut  cet  acte  secret 
des  légats,  d'Anségise  et  d'Odon,  évêque  do 
Beauvaia,  çfu'ils  avaient  gagné,  dont  il  est 
parlé  ensuite  des  termes  précédents.  «  Pose 

3 us  legitOdoBelgivacorum  episcopus^quo^ 
am  capitula;  a  legatis  apostolicis,  et  ab 
Ansegiso,  et  eodem  Odone  sine  conscientia 
synoai  inter  se  dissona  et  nullam  utilitatem 
habenlia,  verum  et  ralione  et  utilitate  ca« 
renlia.  Et  ideo  hic  non  habentur  subjuncta.  » 
(L.  Y,  c.  33.)  C'est  peut-être  pour  cela  que 
cet  acte  est  mis  à  la  Gn  comme  une  pièce 
hors  d'œuvro.  Aussi  il  a  été  omis  par  Ai- 
moin,  qui  rapporte  ûdèlemenl  les  décrets  iz 
ce  concile. 

Il  y  en  a  néanmoins  oui  croient  que  cet 
acte  même  ne  donnait  qu  une  légation  per- 
sonnelle è  Anséçise,  et  non  pas  une  prima- 
tie constante  qui  passlt  à  ses  successeurs. 
En  effet,  il  n'y  est  point  parié  de  ses  suc- 
cesseurs ni  de  son  siège,  mais  de  sa  seule 
personne;  et  la  lettre  du  Pape  mèaie,  qui 
accordait  è  Anségise  cette  dignité  extraor- 
dinaire, déclare  formellement  que  c*esl  la 
récompense  du  mérite  personnel,  de  la  sa- 
gesse, de  la  piété  et  de  la  fidélité  d'Anségise 
envers  le  Saint-Siège,  t  Talem  quippe  ii- 
lumagnovimuf,  talemque  circa  Sedem  apo«* 
stolicam  devotum  et  in  commisso  fidelem 
reperimus,  ut  merito  ei  talia  commilti  posse 
ducamus;  quin  et  his  majora  conferri  de- 
bere  illi  sine  cunctationecredamus,  prosua 
scilicel  sanctitate^t  Qdei  merito,  atque  di- 
vinitus  sapienti®  dono  concesso.  » 

Nous  juslitierons  encore  plus  clairement 
que  la  primatie  d'Anségise  était  purement 
personnelle,  et  que  nés  successeurs  n*y  eu- 
rent aucune  part,  en  faisant  voir  une  grâce 
pareille  accordée  plus  de  cent  ans  après  h 
un  de  ses  successeurs,  mais  accordée  comme 
une  grâce  toute  nouvelle,  à  laquelle  ni  la 
succession  d'Anségise,  ni  le  siège  métropo- 
litain de  Sens  ne  lui  donnaient  aucun  droit. 
Séguin,  archevêque  de  Sens,  présida  au 
concile  de  Reims  en  lan  992,  comme  légnt 
du  Pape  Jean  XV.  Arnoul,  archevêque  de 
Reims,  y  fut  déposé  malgré  les  oppositions 
de  Séguin,  légat  et  président. 

Trois  ans  après  les  légats  du  Pape  se  plai- 
gnant de  Tattental  qu'on  avait  fait  coutre  les 
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droits  du  Siège  apostolique,  en  déposant  un 
év^^que  sans  son  aveu,  les  é? 6ques  de  France 
défendirent  leur  innocencev  en  disant  que 
Séguin  avait  présidé  h  leur  concile  comme 
a^'ant  renouvelé  la  légation  et  le  vicariat 
apostolique  dont  il  avaft  été  investi  par  le 
Pape  ]eani  et  dont  il  exerçait  encore  les 
fondions  du  gré  de  tous  les  évoques  de 
France.  «  Certe  Seguinus  venerabilis  vilœ 
Senonensium  archiepiscopus,  domini  Papœ 
Joannis  vices  per  Gallias  sibi  créditas  inno- 
vévit,  et  ita  a  latcre  Aposlolicum  decreto 
privilegii  veniens,  ejus  vices  usque  ad  prœ- 
sens,  omnium  cpiscoporum  Galliœ  consensu 
prosecutus  est.  In  hujus  ergo  prœsenlia  Ar- 
nulphus  seipsurn  sacerdoiîo  oxuit.  » 

IV.  Larcheréque  (T Arles  a-t-il  été  nommé 
vicaire  apoitolique  par  Jean  VI II?  —  Les 
aventures  d'Anségise  nous  font  presque 
douter  des  lettres  du  m^me  Pape  Jean  VIII 
h  Parchevéque  d*Arles  Rostaing  (epist. 
93-95),  et  aui  évoques  des  Gaules  pour 
établir  ou  plutôt  pour  continuer  l'ancienne 
primalie  d^Arles;  voici  les  termes  de  la  let- 
tre de  ce  Pape  à  rarchevéque  :  «  Quod  juxta 
anliquum  morem  usum  pallii  ac  vices  Sedis 
apostolicœ  postulasti,  et  quia  cunctis  liquet 
unde  in  Galliarum  regionibus  fides  sancla 
))rodierilt  cum  priscam  consuetudiuem  Se- 
dis apostolicœVestra Fraternilas  repetit, quid 
aliud  quam  bona  soboles  ad  sinum  matris 
recurrit?  Libenti  ergo  animo  postulata  con- 
cedimus,  »  etc.  {Conc.  GalL^  t.  III,  p.  A-66.) 

Kst-il  vraisemblable  que  ce  Pape  ait  voulu 
établir  en  même  temps  deux  primaties  in- 
compatibles, à  Sens  et  à  Arles,  puisqu'elles 
embrassent  également  toute  la  France?  Le 
succès  peu  favorable  de  la  primatie  d*An- 
ségise  n'eût-il  pas  été  capable  de  tempérer 
l*ardeur  de  ce  Pape,  et  do  le  détourner  de 
rien  jamais  entreprendre  de  sentblable?  bit 
(]uelle apparence  ya-t-il  qu'ayantdonné  aux 
instantes  prières  de  l'empereur  cette  nou- 
velle dignité  à  Anségise,  il  l'ait  lui-même 
aussitôt  renversée,  en  établissant  deux  ans 
après  une  autre  primatie  dans  les  Gaules? 

Les  évêques  de  France  qui  avaient  si  vi-> 
goareusement  résisté  à  ren)pereur,  même 
en  sa  présence,  et  au  légat  du  Pape  (an.  878), 
pour  ne  pas  souffrir  le  nouveau  joug  de  la 
itrimalio  d'Anségise,  qui  ne  devait  êirec^ue 
personnelle,  demeurèrent-ils  muets  et  in- 
sensibles k  leur  intérêt  quand  on  établit 
celle  de  Rostaing,  qui  était  perpétuelle?  Le 
F^ape  vint  tenir  en  France  le  concile  de 
Troyes  en  la  môme  année:  comment  n'y 
eût-il  pas  mis  Rostaing  en  possession  de  ce 
bienfait?. et  comment  Rostaing  eût-il  sous- 
crit è  ce  concile  de  Troyes,  non-seulement 
après  llincmar  et  Anségise,  mais  aussi  après 
les  archevêques  de  Lyon  et  deNarbonne? 
Selon  ces  lettres  du  Pape  Jean,  ce  n*eût  été 
qu'une  continuation  de  Taocien  vicariat  si 
longtemps  possédé  par  les  archevêques 
d'Arles.  Or  il  ne  se  peut  rien  dire  de  plus 
contraire  à  l'histoire.  Car  nous  avons  mon- 
tré ailleurs  que  dans  la  déroute  de  la  mai- 
^on  rqyale  de  Clovis,  TËglise  de  France  l'ut 
près  de  quatre-vingts  ans  sans  archevêques  ; 


que  saint  Boniface  fut  seul  arebevèq 
c^est-k-dire  seul  vicaire  apostollqruejaic 
sa  mort;  qu'après  sa  mort  jusque  la  tM 
tive  qu'on  Gt  pour  Drogon,  archeTéi|ii 
Metz,  l'Eglise  de  France  avait  été  goo 
née  l'espace  dequatre-vingt-dii  ans  pii 
seuls  métropolitains,  sous  l'autoriléda 
pe,  sans  primat  et  sans  ficaire  af^Mtolî 
Enfin ,  la  lettre  du  Pape  Nicolas  fà  Bol 
évêque  d*Arles,  montre  clairement  qoi 
évêques  d'Arles  ne  jouissaient  d^ 
primatie. 

Ce  n'était  qu'un  titre  faonoraire  qn 
archevêques  d'Arles  ont  voulu  se  codm 
et  qu'Aurélien,  archevdque  d'Arlej^^aai 
nait  encore  dans  un  concile  de  Chftlooi 
peu  avant  l'an  900  :  Aurelianus primtmii 
Galliœ.  (An.  89'». Cône.  GaiL,  I.  III,  p.| 

V.  Varchevêque  de  Lyon  élaiê-il  yr 
avant  saint  Grégoire  VII?  —  Je  ne  saisi 
lui  de  Lyon  ne  prétendait  point  autt 
même  titre  de  primai  longtemps  avant 
Grégoire  VII  lui  en  accordât  le  privi 
eff(^ctif,  car  longtemps  avant  le  ponlîHci 
ce  Pape,  saint  Odilon  écrivant  la  Vh 
saint  Maycul,  abbé  de  Cluny,  rend  ^ 
moignage  honorable  à  l'Eglise  da  ^ 
qu'elle  a  toujours  été  la  plus  considéi^ 
comme  la  capitale  de  toutes  les  E^liii 
France  :  «  Dcinde  apnd  hanc  urbem 
sophiœ  matrcm  atque  nutricem,  et  <^ 
tins  Galliœ  antiquo  ei  more  et  eccle^ 

t'ure  non  immerito  rctineret  arcem.   ^ 
>/to^  Clun.^  p.  282.)  A  quoi  on  peut 
que  le  privilège  même  de  saint  G^B 
VII  semble  plutôt  confirmer  Tanciecia 
matie  de  Lyon,  que  d'en  étalilir 
velle.  «  Confirmamus  primatum  i 
tuor  provincias  Lugdunensi  Ecclesi 
per  eam  tibi  tuisque  successoribus.  ^ 

C'e^t  aussi  peut-êlre  ce  qui  donniC^ 
faire  cette  ordonnance,  qui  selildis^ 
Capitulaires  deCharIcmagne,  ftl  qoidé^ 
aux  métropolitains  de  prendre  la  qoilili 
primats,  s'ils  n'en  ont  reçu  le  titre  et  hl 
torité  par  la  concession  du  Saint-Sién 
par  le  consentement  d'un  concile,  tni 
aiii  metropolitani  appellenlur  primates,! 
illi  qui  primas  sedes  tenent,  et  quosw 
patres  synodali  et  apostolica  audaril 
primates  esse  decreverunt.  Reliqui  vect 
alias  melropolitanas  sedes  sunt  adepli.i 
primates,  sed  metropolitani  voceutur.  a 
VII,  c.  3k,) 

En  effet,  le  subtil  et  savant  Hinc 
avilit  donné  une  ouverture  dont  la  pl« 
des  métropolitains  de  France  pouvaîeali 
ser,  pour  enfler  leurs  titres  de  la  quaB 
primat.  Car  il  en  distini^ua  de  deuiiv 
dont  les  vis  étaient  primats,  parce  fl 
recevaient  les  appels  de  plusieura  provi 
et  de  plusieurs  métropolitains  »  les  ai 
n'avaient  que  leur  province,  mais  aoi 
ils  ne  relevaient  d*aucun  autre  primat 
du  Pape,  c'était  une  espèce  de  primatii 
ne  relever  d'aucun  primat. 

Voici  la  description  de  ces  derniers» 
les  premiers  sont  véritables  primats,  ai 
pourrait    appelui*   les   petits  |ialriaiaii 
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▼idetur,  Don  uniuscujusque  pro?inciœ  me- 
tropolilAnuSy  sed  metropoIitaDus  totius  dîœ* 
cesis.  Diœcesis  autem  est,  qaœ  rouUas  sub 
se  habel  provincias.  Hoc  autem  eiarcho- 
rum  priviie^um  non  est  aroplius  in  usu. 
Eisi  enim  dicuntur  éxarchi  quidam  ex  me- 
tropolitanis,  sed  tamen  alios  metropolilanos 
qui  sont  in  diœcesibus«  non  habenl  omnino 
sibi  subjectos.  Est  ergo  yerisimile  alios 
fuisse  qui  tune  erant  exarchos  diœceseon» 
wel  esse  quidam  adhuc  ipsos,  sed  quœ  eis 
data  sunt  a  canonibus  privilégia  exole- 
visse.  »  {In  can.  9  conc.  Chalced!) 

Il  assure  encore  ailleurs  que  Texorchat 
ou  la  f>riroalie  de  Chypre»  maintenue  par 
le  concile  d*Ephèse»  et  étendue  sur  Cyzîque 
et  sur  les  autres  Eglises  de  PHellespûnt  par 
le  concile  in  Trtdto,  n*avait  plus  aucun 
exercice  de  cette  juridiction  ancienne.  {In 
ean.  39  conc.  Trull.)  Zonare  avait  dit  de 
même  en  son  temps. 

Il  faut  donc  conclure  que  les  primaties 
ou  les  exarchats  n'étaient  plus  que  des  titres 
honoraires  dans  les  Eglises  d'Orient  et  d*Oc* 
cideot. 

V.  —  Des  primais  de  Lyon. 

I.  Saint  Grégoire  VU  érige  la  primaiie  de 
Lyon  sur  les  métropoles  de  Sens^  Tours  et 
Rouen,  — «  Les  métropolitains  de  TEglise 
gallicane  semblaient  avoir  vécu  dans  une 
parfaite  égalité  entre  eux  et  sans  aucune 
subordination  des  uns  envers  les  autres, 
pendant  Tempire  de  la  maison  de  Charle* 
magne  et  le  premier  siècle  du  règne  de  la 
famille  d*Hugues  Capet.  Le  Pape  Grégoire 
Yll  fut  le  premier  qui  en  Tnn  1079  donna  à 
Gébuin»  archevêque  de  Lyon»  et  à  ses  suc- 
cesseurs une  primatie  perpétuelle  sur  les 
quatre  provinces  lyonnaises.  «  Confirma- 
mus  primatum  super  quatuor  provincias 
Lugdunensi  Ecclesiœ  tuœ,  et  per  eam  tibi 
tuisque  successoribus.  »  (L.  yi,  epist.  3ï, 
35.)  Il  écrivit  aux  archevêques  de  Rouen, 
de  Tours  et  de  Sens  sur  le  même  sujet. 

11  était  difficile  que  trois  métropolitains 
ne  fissent  quelcjue  résistance  pour  la  conser- 
vation de  leur  indépendance  propre,  et  que 
les  rois  mêmes  ne  s'intéressassent  pour  em- 
pêcher que  trois  provinces  ecclésiastiques 
du  royaume  ne  tombassent  dans  la  sujétion 
de  Tarchevêque  de  Lyon,  dont  la  ville  et  le 

Says  faisaient  alors  partie  du  royaume  de 
^ureogne.  Pour  t&cher  de  prévenir  ces  in- 
convénients, ce  Pape  prolesta  qu*il  n'insti- 
tuait pas  de  nouveau,  mais  qu'il  rétablissait 
seulement  l'ancienne  primatie  de  Lyon, 
Confirmamus. 

Il  y  a  de  l'apparence  que  ce  Pape  se  fon- 
dait sur  la  notice  des  évêchés  qui  se  trou- 
vait dans  les  œuvres  du  faux  Isidore,  et  qui 
avait  cours  sous  le  nom  du  Pape  Ânaclet, 
Tomus  Anacleti.  Ce  fut  aussi  peut-être  ce 

3ui  avait  déjà  donné  occasion  au  ii*  concile 
e  Ghftions,  tenu  en  89(k,  d'appeler  Auré- 
lien,  archevêque  de  Ljron,  primat  de  toutes 
les  Gaules.  Car  la  compilation  d'Isidore  était 
alors  en  vogue,  et  la  province  de  Lyon  y 
était  marquée  comme  la  première  des  Lyon- 


naises.  Il  n'en  fallait  pas  davanlafp  ea  « 
temps  où  la  tentative,  quoique  inatiifi,qiiV 
vait  faite  Anségise,  archevéqoo  de  Hm^ 
pour  s'élever  au-dessus  des  aotres  métra- 
politains  de  France,  avait  allumé  Ja  mêM 
passion  dans  toutes  les  aotres  Balises  di 
royaume,  de  rechercher  Cous  les  araotMi 
dont  elles  pouvaient  soutenir  oa  leor  u« 
berté  ou  leur  élévation. 

Dès  l'an  853  et  Kk  l'empereur  LoOmi 
qui  avait  eu  en  partage  les  provioenrfi 
royaume  qu'on  appela  depuis  de  Boir- 
gognCf  et  dont  une  des  principales  vUlu 
était  Lyon,  affecta  dans  ses  ordonnança 
d'appeler  I^PIglise  de  Lyon  fa  première  te 
Eglises  des  Gaules  :  Lugdunentis  sûtr^ é 
prima  Gallicanœ  Ecclesiœ.  ISpicil.^  t.  XD, 
p.  113,  IH.)  Celte  antiquité  paraît  dan^ 
ment  dans  Thisloire  d'Ëusèbe. 

Saint  Odilon,  abbé  de  Clunv,  écrivant  h 
Vie  de  saint  Mayeul,  publia  nautemeot  b 
même  prééminence  de  la  ville  et  de  1*^^ 
de  Lj^on  sur  toutes  les  autres  du  royam^ 
t  Philosophiœ  nutricem  et  raatrero,  etqan 
totius  Galliœ  ex  antique  more  et  eocw» 
stico  jure  non  immerito  teneret  arfSOLi 
Etienne  de  Tournay  en  dit  presque  aulaM: 
«t  Prima  sedes  Galliarum  Lugdunensîs,Â 
Primas  noster  in  gloria.  »  Stbphait.  TorUi 
cens.,  epist.  92.)  Ces  préjugés  ayant  élé«M 
fois  établis  dans  les  esprits,  il  ii*esC  pasM^ 
prenant  que  le  Pape  Grégoire  Vil  en  II 
aussi  persuadé,  et  prétendît  ensuite  ne  Un 
que  confirmer  la  primauté  ancienne  défit 
glise  de  Lyon. 

11.  Uarchevéque  de  Tours  se  soumsi.  Cms 
de  Rouen  et  de  Sens  résistent,  —  Hbdolphi^ 
archevêque  de  Tours,  se  soumit  sans  pcin 
à  cette  nouvelle  disposition,  et  il  en  renl 
une  lettre  de  compliment  de  Gébnin,arcb- 
vêque  de  Lyon.  Mais  l'archevêque  deSeas 
Richer,  ne  put  digérer  .cette  numiliatioit 
se  croyant  obligé  à  défendre  Thonnear  àb 
son  Eglise,  qui  n'avait  pas  encore  perdab 
souvenir  de  ses  anciennes  pré  tentions  sv 
toutes  les  Eglises  de  France. 

Il  n*y  avait  encore  que  cent  ans  qoe  b 
concile  tenu  dans  l'abbaye  de  Saint-Oenii 
avait  vu  Séguin,  archevêque  de  Sens,  vor 
loir  passer  pour  le  primat.de  toute  la  Fram: 
«  Primatum  Galliœ  in  ea  synodo  sibi  usar- 
pans,  »  dit  Aimoin  dans  la  Vie  de  saint  A^ 
bon,  abbé  de  Fleury.  Il  fut  donc  nécessiin, 
pour  abattre  le  courage  de  cet  archevêqa^ 
que  le  Pape  Urbain  II  contirmAt  le  décrété! 
son  prédécesseur  dans  le  concile  deCIcr* 
mont.  L'archevêque  de  Sens  refusant  dai^j 
soumettre  fut  privé  de  l'usage  du  pallioBit 
de  la  juridiction  sur  ses  suffragnnts,  josqil 
ce  qu  il  mit  lui-même  fm  à  sa  désobéissaM. 
La  même  peine  fut  décernée  contre  Tarrke* 
vêque  de  Rouen  qui  était  absent,  si  diii 
trois  mois  il  ne  promettait  d*obôir.  Les  éfê- 
ques  de  ces  deux  provinces  qui  étaient  prf* 
sents  au  concile  se  soumirent  au  noavaai 
primat. 

Le  savant  évêque  de  Chartres,  Ives,  con- 
seilla à  Ricber  de  se  soumettre  au  décret 
apostolique^  sans  préjadice  de  se%  droits  M 
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privllfgtt  autbentiauês  quMI  poorrail 
lor  reneontrer  dans  les  archifes  de  ton 
m ,  pour  a'f xempler  de  celle  ooa?elie 
Ïdd.  c  Nod  est  eoosilium  nieuoit  ui  con* 
)rrenteiD  brachia  dirigàtis»  imoaposio» 
saDClioDibus  iDlerim-acquiescalis»  abs- 
prcjudicio  priTilegiorum  fel  aathenti- 
m  acrîpturaniiDf  aiquando  reperiri  po- 
lit qum  banc  8ub}ectioneiD  ab  Eccletia 
a  removeaDt  et  ejusdem  Ecclesis  liber- 
a  défendant.  »  (Kpist.  118.) 
Aer  ne  se  rendant  pas  à  un  conseil  al 
et  si  salutairei  Ives  se  crut  obligé  de  se 
traire  de  son  obéissance,  et  de  srabsen- 
e  la  consécration  deTévèque  d*Orléans, 
entreprenait  d'ordonner  è  Château* 
on.  c  Omnino  recusavimus  propter  pri- 
m  Lugdunensis  Bcclesiœ,  quem  irra- 
biliter  réfutât  illa  sedes  et  interdictum 
\  apostolic».  »  (Episl.  54,  al.  192.)  Ainsi 
I  I?es  et  les  autres  évoques  de  la  pro* 

I  qui  consacrèrent  cet  é? êque  d*Orléana 
Orléans  même,  h  la  prière  du  roi. 

.  Varehevéaue  de  Sem  $e  ioumei. — Après 
orl  de  Ricner,  Daimberl  ayant  été  élu 
k  place  (an.  lOM),  le  primat  de  L^on, 
les,  qui  était  aussi  légat  duSaint-Siége, 
ifenait  de  se  faire  ordonner  avant  de 
f  présenté  à  lui  et  d*avoir  fait  profes- 
ip  lui  être  soumis.  On  obéit  à  ce  com- 
■nent,  mais  Ifos  consulta  cependant 
fe  Urbain  II  pour  apprendre  ses  inlen- 
^  lui  protestant  que  les  canons  ne  don- 
it  pas  ce  droit  aux  primats.  «  Bo  jubente 
1er  rererentiam  vestram  manua  ab  eius 
Mralione  continuimus.  Cum  de  proies- 

II  metropolitanis  priroatibus  facienda 
legamus  consueindine  Hrmalum  Tel 

ne  conslitutum,  ultra  quas  mêlas  nibil 
Msum  esse  priroatibus  testatur  Papa 
•us.  »  (Episl.  58,  al.  00.) 
Imbert  alla  se  faire  sacrer  k  Rome  par  le 
Urbain  même,  il  y  revint  peu  de  temps 
I  pour  jT  assister  au  concile  (an.  1099} , 
m  affaire  ayant  été  contradictoirement 
dnée  et  la  primauté  de  Lyon  conQrmée, 
»mit  de  se  rendre  en  peu  de  temps  au* 
le  son  primat  pour  faire  entre  ses  mains 
Miôn  d*obéissance  canonique  :  oe  qu*il 
tout  ce  détail  est  marqué  dans  la  lettre 
léme  Pape  Urbain  au  primat  de  Lyon 
leSt  que  M.  de  Marca  a  publiée  le  pre- 
dans  son  livre  De  la  primauié  de  Lyon. 
ne  fut  ps  en  ce  seul  point  que  les  ar* 
tques  ae  Sens  arrèlèrent  le  cours  et  le 
*&  de  l'autorité  des  primats  de  Lyon, 
ean,  primat  de  Lyon ,  ayant  convoqué 
réques  mômes  de  la  province  de  Sens  h 
Nicile  où  il  devait  traiter  des  investi- 
I  ees  prélats  lui  écrivirent  avec  beau* 
de  fermeté,  se  servant  de  la  plume 
i  de  Chartres,  que  les  évoques  ne  pou- 
t  jamais  selon  les  canons  être  appelés 
conciles  hors  de  leur  province,  si  ce 
par  les  ordres  du  Pape,  ou  dans  les 
18  d*appel  quand  quelque  Eglise  appe« 
0  primat,  c  Nusquam  révérende  Pa- 
sftoiit^uclorilas,  nusquam  boc  servare 
«vit  aiitiquitas,  ut  prima  Sedis  episco* 


pus  episoopoi  extra  provinciam  propriam 
positos  invitaret  ad  eoncilium ,  nisi  hoc  aut 
aposlolica  Sedes  imperaret,  aut  une  de  pro- 
vindalibus  Bccleslis  pro  causis  quai  mira 
provinciam  terminare  non  poterat,  prima 
sedis  auctoritatem  appellaret.  »  (Ivo,  epist. 
SOO,  al.  SW.)  Le  légat  prétendait  bien  que 
les  quatre  provinces  lyonnaises  ne  faisaient 
qu*une  province  dont  il  avait  pu  convoquer 
le  concile,  au  moina  dont  il  avait  pu  appe- 
ler lesévéques ,  pour  prendre  leur  avis  sur 
des  matières  épineuses.  Mais  c'était  ou  une 
défaite  ou  une  imagination  qui  n'avait  pas 
de  fondement  solide  dans  les  canona.  Aussi 
ses  espérances  forent  vaines.  (lo. ,  epist , 
839.) 

Les  archevêques  de  Sens  n*eo  demeurè- 
rent paa  le.  Ils  avaient  entièrement  secoué 
le  ioug  de  la  primatie,  lorsque  Humbert, 
archevêque  de  Lyon,  étant  convié  par  l'abbé 
Suger,  régent  do  royaume  pendant  Tabsence 
du  roi  Louia  le  Jeune  au  deift  des  mers ,  de 
se  trouver  au  concile  on  h  l'assemblée  de 
Chartres,  pour  délibérer  des  affaires  de  PB* 
glise  d'ootre-mer  (an.  IIM),  s'en  excusa 
sur  cette  révolte  de  l'arebevèque  doSens 
Car  il  lui  eût  été  booteux  de  commelire  u- 
dignité  de  primat  en  un  lieu  où  elle  n'était 
plus  reeoDDueb  •  Verum  quia  nosprooflieio 
primatus,  ex  parte  domini  régis  et  optima- 
tum  regnt,  ad  colloquium  quod  apud  Carnu- 
lum  celebrari  débet  invilastis,  sciât  Charités 
Vestra,  quod  doneo  Senonensis  archiepisco- 
pus  in  eadem  causa  primatus  nobis  derogare 
non  veretur,  et  apostolicis  mandatis  cootu- 
roax  et  rebellis  exsistii ,  pudor  nobis  est  ad 
illas  progredi  parles,  ubi  domino  PafHBcoo- 
tradicitur,  et  Lugdunensis  Kcctesia  debilo 
honore  fraudatur.  »  (Inier  Epiei.  Sugerii , 
13i.  DucHBSH.,  t.  IV,  p.  635.)  Je  ne  sais  si 
ce  n'est  point  sur  ce  déraut  d'ol>éissance  à 
son  primat  que  saint  Bernard  fait  une  douce 
réprimande  h  Henri,  archevêque  de  Sens, 
peu  avant  la  fin  de  la  lettre  4S  qu'il  lui  écn- 
vit.  Ce  que  nous  venons  de  rapporter  des 
lettres  de  l'abbé  Suger  est  plus  certain. 

IV.  LeroiLouieleGroeudielaMiepourVwr^ 
ehevéque  de  Sem.  -*  H.  de  Marca  en  conclut 
avec  quelque  vraisemblance  (episU  tâ^  paulo 
ante  nnem),  que  les  deux  autres  mélropoli- 
tains  de  Rouen  et  de  Tours  étaient  alort 
dans  le  devoir.  Mais  je  doute  que  cette  con« 
séquence  soit  certaine.  Car  pour  excuser 
Tabsence  du  jprimat,  il  sufDsail  que  Tassem- 
blée  eût  été  indiquée  en  un  lieu  où  sa  pri«« 
malle  ne  fût  pas  reconnue,  soit  qu'olle^lo 
fût  ou  ne  le  fût  pas  ailleurs.  Mais  il  but  re« 
marquer  oue  celle  désobéissance  de  l'arche- 
vêque de  Sens  était  et  plus  longue  et  plus 
ancienne  qu'on  n'aurait  pensé.  Car  on  a  fait 
revivre  la  lettre  du  roi  Louis  le  Gros  au  Pape 
Calixle  II ,  par  laquelle  ce  prince  proleste 
avec  beaucoup  de  chaleur  qu'il  exposerait 
plutôt  son  royaume  aui  fureurs  de  la  guerre» 
et  sa  propre  vie  aux  irasards,  que  de  laisser 
flétrir  la  gloire  de  sa  couronne  par  une  nou- 
velle servi tode  :  e  Suslinerem  potius  regni 
nostri  totius  incendlum,  capilia  etiam  o(h 
slri  pertcuittmf  quam  nova  auldeoiioois  et 
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abjertionis  opprobrîum  fan.  1121,  Spicileg,^ 
I.  III»  P«H7)  ;  »  qu'il  était  de  son  honneur 
et  de  son  devoir  do  s*opnoser  h  un  nouvel 
avilissement  de  l'Eglise  ae  France;  que  de 
quelque  antiquité  qu'on  voulût  colorer  la 
primatie  de  Lyon  »  la  liberté  de  TEglise  de 
Sens  était  encore  plus  ancienne  et  plus  avé- 
rée. «  Vidctur  ad  nostrura  respicere  con- 
temptum ,  contra  nos  hoc  modo  tieri  quod 
nunquam  exslitit  factum,  etc.  Si  oppoinlur» 
quoQ  velerum  institutio  Lugdunensi  Eccle- 
si»  primatum  contuierit ,  respondetur  ex 
opposito  quod  anliquœ  liberlatis  possessio 
SenonenseiQ  Ecclesiam  ab  ejus  subjectione 
défendit.  » 
Il  ajoute  que  \e  seul  de  tous  les  arcbevô- 

Sues  de  Sens  qui  avait  reconnu  la  primatie 
e  Lyon,  ne  lavait  reconnue  que  par  un 
acte  secret  et  particulier,  sans  l'aveu  de  son 
olergé ,  des  évoques  de  sa  province  et  du 
roi ,  de  c|ui  il  était  désavoué  et  dont  l'hon- 
neur et  l'i  nt(^rêt  pubi  ic  ne  peu  vent  être  blessés 
par  la  Iflchelé  secrète  et  personnelle  d*un 
prélat  particulier.  «  Facta  est,  ut  dicitur, 
furtive  et  lalonler  subjectio  illa  ,  nescienle 
scilicet  clero  Senononsi,  inconsultis  etiam 
episcopis  illius  diœcesis,  ignorante  etiam 
rege,  in  quibus  omnibus  dignitas  pendel 
Ecelesiœ.  Et  subjectio  taliter  fncta  respicere 
potius  videtur  ad  ignominiam  maie  acci- 
pientis,  quam  ad  incommodum  Er.clesiœ  ne- 
scientis.  Res  enim  coromunis  communi 
tractanda  estconsilio,  non  iatenti  et  privato 
terminanda  colloquio.  » 

il  est  à  croire  que  ce  roi  entendait  parler 
du  voyage  de  Daiinbert  à  Lyon,  où  il  s'ac« 
quitta  de  la  promesse  qu'il  avait  faite  au 
Pape,  en  promettant  obéissance  au  primai  ; 
mais  celte  profession  ou  reconnaissance  de 
supériorité»  n'ayant  point  été  concertée,  ni 
avec  son  clergé  ni  avec  les  évoques  de  sa 

BroYince,è  ce  que  le  roi  assure,  quoique 
rbain  II  ait  insinué  le  contraire  quant  aux 
évéques,  ni  enQn  avec  le  roi,  n'avait  pu 
engager  ni  son  Eglise  ni  le  royaume  dons 
aucune  nouvelle  servitude.  Mais  ce  sage 

[»rince  réserve  pour  la  6n  de  sa  lettre  ce  qui 
e  touchait  de  plus  près:  c'est  que  la  ville 
de  Lyon  n'étant  pas  alors  du  royaume  de 
France,  c'était  une  flétrissure  commune  à 
l'Etat  et  è  l'Eglise  du  royaume  d'entrer  dans 
sa  sujétion.  «  Videat,  d'ulcissime  Pater,  dis- 
crelio  vestra,  nec  civilas  Lugdunensis  quœ 
de  alieno  est  rogno  de  nostro  floreat  detri- 
mento,  nec  subjicialur  amicus  amico  ;  quia 
2i  decipitur  pro  amico  amicus,  juste  Get  de 
amico  Inimicus.  » 

C'est  Ici  qu'il  faut  débrouiller  le  fond  de 

toute  cette  intrigue.  Depuis  le  fameux  et 

funeste  partage  des  Etats  et  de  Teropire  de 

Gbarlemagne  entre  les  enfants  de  Louis  le 

IMbonnaire»  entre  le  royaume  de  France 

t4fe  et  l'empire  d'Allemagne  de  l'au* 

M -un  Btat  considérable,  qu*on 

"da  de  Bourgogne,  et  ensuite 

urèrent  très-long- 

orincipaut  mem- 
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tard,  et  les  uns  après  les  autres.  Lyon; 
était  la  plus  considérée  de  toutes  les  Tilltjl 
Glaber  (1.  v,  c.  &)  conte  comment  TemperaÉ 
Henri  III  donna  l'archevêché  de  Lynn  i 
Adelric  en  lOM.  Frédéric  I"  donna  ft'Hëra 
clius,  archevêque  de  Lyon,  la  ville  de  Ljoi 
même  et  lous  les  droits  temporels  des  em 

f)creurs  sur  la  ville  et  sur  son  territoire  ei 
'an  1158.  «  Totum  corpus  civitatis  Lugda 
nensis  et  omnia  jura  regalia  quœ  in  Lugdu 
nensi  episcopatu  ad  imperium  pertinent!  et 
Ira  Ararim.  » 

C'est  peut-être  aussi  ce  qui  avait  engage 
les  Papes  à  créer  un  légat  apostolique  oa 
un  primat  à  Lyon,  comme  dans  une  ville  qui 
appartenait  h  l'Eglise  ;  c'est  ce  qui  les  porta 
è  y  tenir  les  deux  fameux  conciles  de  Lyoo,^ 
Mais  si  l'empire  n'avait  pu  se  conserver 
la  souveraineté  de  ces  villes  du  royaume  de 
Bourgogne,  les  prélats  qui  en  étaient  dere» 
uus  les  seigneurs  temporels,  par  la  coocei- 
sion  des  empereurs,  y  furent  bien  plus  eoi. 
barrasses.  Il  s*éleva  des  ducs,  des  comtei et 
des  dauphins,  qui  leur  disputèrent  une  proie 
si  riche  ;  et  pour  me  resserrer  dans  lesijjet 
que  je  traite ,  les  comtes  de  Forez  en  vin- 
rent aux  mains  avec  les    archevêques  de 
Lyon  ;  nos  rois  furent  obligés  de  s'en  mêler; 
les  habitants  mêmes  de  Lyon  implorèreotle 
secours  du  roi  saint  Louis  contre  rarclievè- 
que.  Ce  saint  roi  les  raccommoda,  maisioa 
fils  Philippe  le  Hardi  fut  encore  otiligédV 
continuer  ses  soins   [)0ur  y  conserver  la 
concorde. 

Philippe  le  Bel  ayant  encore  été  appelé 
par  le  peuple  contre  l'archevêque,  pour 
mettre  fin  à  toutes  ces  dissensions,  s'en  reo- 
dit  lui-même  le  maître,  et  fit  rentrer  cette 
puissante  ville  dans  l'ancienne  obéi^ooe 
de  la  Franco.  Si  l'archevêque  y  perdit  le 
domaine  temporel  de  la  ville*  il  y  affernil 
l'empire  spirituel  de  sa  primatie;  nos  rois 
et  nos  prélats  ne  faisant  plus  de  difBcullé 
de  faire  dépendre  leurs  Eglises  d'un  arche- 
vêque et  d  un  primat  français.  Le  PapeBo* 
niface  VIII  se  donna  beaucoup  de  peiiM 
pour  faire  rendre  h  l'Eglise  de  Lyon  la  sei- 
gneurie temporelle  de  la  ville,  maisPhilippi 
le  Bel  transigea  enfin  avec  l'archevêque  et 
le  chapitre  Tan  1312,  en  sorte  que  l'autorité 
souveraine  demeura  au  roi,  le  comté  de  k 
vrile  fut  laissé  aux  chanoines,  et  la  primatie 
de  l'archevêque  fut  entièrement  établi^ 
«  Regni  priniam  sedem  inler  cœleras  Gallia- 
rum  Ëcclesiasobtinere.  »  fMARCà,  De  primate 
Lugdun.^  p.  348.) 

V.  Pourquoi  les  archevêques  de  Tours  ss 
sonmirenl'Us  si  facilement  f  —    Il   n*est  pas 
facile  dédire  pourquoi  les  archevêques  de 
Rouen  et  de  Tours  ne  firent  pas  d*aussi  vi- 
goureuses résistances  à  l'établissement  di 
colle  nouvelle  primatie,  comme  celui  de 
Sens;  et  pourquoi  le  roi  Louis  le  Gros  oe 
tii  éclater  son  ressentiment  que  pour  la  dé- 
fense delà  liberté  de  l'église  de  Sens,  sans 
se  mettre  en  peine  des  deux  autres   métro- 
poles; si  ce  n'est  peut-être  quo  la  ville  do 
Rouen  el  le  duché  de  Normandie  étant  en 
la  puissance  des  Anglais,  et  la  plus  graode 
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!;orum  auctoritas,  et  Sedis  apostolicœ  id- 
psum  contestabatur  aucioritas.  » 

Il  est  étonnant  que  pour  la  défense  de 
rRglise  de  Sens  on  pensât  si  peu  en  ce 
temps-l^  aux  privilèges  que  le  Pape  Jean  VIII 
lui  ovait  accordés  sur  les  vifes  instances  de 
rempereur  Charles  le  Chauve.  (Blondel, 
De  la  primauté,  p.  775.)  Ce  n*est  pas  qu'il 
faille  s'imaginer  que  ç'aiont  é(é  ces  catalo- 
gues peu  certains,  ou  ces  bruits  aussi  incer- 
tains qui  ont  produit  l'établissement  de  cette 
nouvelle  primatie. 

Le  solide  fondement  de  cette  primatie  a 
été  le  besoin  de  TEglise.  On  sait  qu'en  ce 
temps-là  ce  ne  fut  que  par  le  moyen  d'une 
inGniié  de  légats  a  latere^  que  le  PapeGré- 

(;oire  Vil  retira  la  plupart  des  provinces  de 
A  chrétienté  du  profond  abîme  de  déprava- 
tion où  la  simonie  et  l'incontinence  des 
ecclésiastiques  les  avaient  précipitées. 

VIII.  De  ta  primatie  de  Rouen.  — Quant  à 
la  primatie  de  Rouen,  ce  ne  peut  être  qu'une 
exemption  d*avoir  aucun  autre  primat  au- 
dessus  de  lui  que  le  Pape.  Nous  avons  parlé 
de  celte  sorte  de  primats,  selon  l'ingénieuse 
explication  de  Hincmar,  archevêque  de 
Reims.  C'est  en  ce  sens  qu'il  faut  expliquer 
Orderic  Vital,  quand  il  dit  que  l'archevêque 
deRouen,  Hugues»  ayant  rendu  des  services 
très-considérables  au  Pape  en  Italie»  le  Pape 
voulut  reconnaître  les  obligations  que  le 
Saint-Siège  lui  avait,  en  lui  donnant  la  pri- 
matie sur  plusieurs  pontifes.  «  Hugo  Ro- 
thomagensis  archiepiscopus  ipsuro  summo- 
pere  aujuvit,  et  ab  eodem  honoratus  pri- 
matura  super  mullos  pontiQces  suscopil.  » 
(An.  1135.) 

Cette  primatie  ne  peut  être  que  la  qualité 
même  de  m^Stropolitain,  et  la  confirmation 
de  ses  anciens  privilèges  de  ne  dépendre 
d'aucun  autre  primat  que  du  Pape.  C'est  de 
quoi  seulement  faisait  gloire  plus  de  cent 
ans  après  l'archevêque  de  Rouen  sous  le 
Pape  Grégoire  IX,  qui  entreprit  aussi  sa  dé- 
fense contre  le  roi  de  France,  pour  le  main- 
tenir dans  son  ancienne  liberté  de  no 
dépendre  que  du  jugement  du  Pape*  tant 
pour  le  temporel  que  pour  le  spirituel.  Voici 
comment  ce  Pane  en  écrivitau  roi  (Rainild., 
an.  1232,  n.  26]  :  «  Cum  Rotbomagensis 
archiepiscopus  in  spiritualibus  et  tempora- 
libus  nullum  post  Deum  prœter  nos  juuicem 
babebat,  de  antiquœ  Rotnomagensis  Eccle- 
aiœ  Jibertate»  ac  ipsius  consuetudine  bacte- 
nus  observata*  »  etc. 

Ceux  qui  voudraient  joindre  ce  passage 

d*Orderic  Vital  avec  celui  de  Matthieu  Paris 

qui  a  été  ci-dessus  rapporté,  et  expliquer 

eatte  primatie  accordée  k  l'archevêque  de 

lan  d*une  supériorité   qui  lui   ait  été 

née  fur  les  archevêques  de  Bourges, 

«H  el  du  Narbonne;  ceux-lè,  dis-je, 

Dt  trop  à  de  simples  conjectu- 

I  des  preuTes  certainea  du  con- 

'i  de  Bourges,  de  celles  de 
iiottiie  et  de  Vieone. 

trèmêni  de  la  prima- 


tie de  Bourgei.  —  L'archevêque  de 
Ermembert  justifia,  quoique  avei 
qu'il  était  métropolitain  et  qu'If  n 
dait  d'aucun  autre  archevêque.  Au 
Pape  Adrien  I"  lui  accorda  le  palllu 
bis  confessus  est  ut  sub  nullius  i 
scopi  jurisdictione  esse  videretur 
786.)  Mais  Cliarlemagne  ayant  vers 
temps  érigé  la  Guienne  en  royaua 
ayant  déclaré  Bourges  la  capitale, 
ériger  cette  métropole  en  primat; 

auolle  il   soumit  les  métropoles 
eaux,  d'Auch  et  de  Narbonne,  sai 
du  droit  de  couronner  les  rois  d'A( 
qui  fut  toujours  affecté  au  primat  c 
ges.  (An. 781.  Patriarch.  Bituricem, 

La  Compilation  d'Isidore,  qui  ai 
grand  cours  par  le  monde,  avait  ac( 
les  gens  &  croire  que  les  métropolil 
vaient  avoir  au-dessus  d*eux  des 
ou  des  patriarches,  et  que  celle  de  p 
provinces  qui  portaient  le  même  n 
était  marquée  la  première  dans  le  e 
des  cités,  devait  aussi  emporter  la 
sur  les  autres.  Ainsi  il  paraissàil 
qaturci  que  Bordeaux  et  Auch,  qui 
les  capitales  de  la  seconde  et  de  la  ti 
Aquitanique,  cédassent  &  Bourges,  < 
capitale  de  la  première,  et  reletassc 
primatie. 

Quant  è  Narbonne,  ce  ne  peut  a 
que  l'intérêt  politique  qui  la  fit  re 
Bourges,  afin  de  lier  plus  étroiteme 
elles  toutes  les  provinces  de  ce 
royaume.  Le  Pape  Nicolas  I*'  éc 
Rodolphe,  archevêque  de  Bour{ 
donne  le  titre  de  primat  et  de  pat 
et  établit  son  droit  de  juger  des  s 
l'archevêché  de  Narbonne ,  de  Pave 
de  l'archevêque  de  Narbonne. 

Cette  primatie  de  Bourges  se  dé 
avec  le  royaume  d'Aquitaine.  Dé 
eut  érigé  le  marquisat  de  Gothie  el 
ché  de  Narbonne,  la  métropole  deN 
se  sépara  de  la  primatie  ae  Bourgc 
elle-même  une  primatie  à  part,  a| 
le  Pape  Urbain  II  lui  eut  donné  la 
de  primat  sur  l'archevêque  d*Aix.  (A 

II.  Comment  la  métropole  de  Bore 
sépara  de  la  primatie  de  Bourges 
ducs  de  Guienne  firent  aussi  sou 
métropole  d'Auch  contre  le  pri 
Bourges,  auquel  il  ne  resta  plus 
propre  métropole  et  celle  de  Borde 
le  reconnussent.  Pendant  le  schisme 
clet  contre  le  Paf)e  Innocent  II  (B< 
Notœ  ad  Innoc.  Il  Epist.^  p.  20S.  fa 
Bitur.,  c.  62),  Gérard ,  evéque  (^ 
lêuie,  s'étaut  jeté  dans  le  partie^ 
pape,  et  s'étant  ensuite  fait  élire  ar^ 
de  Bordeaux,  les  évêques  de  cetl^ 
eurent  recours  à  Vulgrin,  arch^ 
Bourges,  comme  k  leur  chef  et  p^CV 
obtenir  sa  protection  et  celle  ^' 
Franco^  par  son  moyen,  conirQ  j^' 
emporVetneûls  des  schismatiq^^^j 
faire  p^^bVvw  un  anaihème  conj,,^^  j 
partis^f^ft  ûans  \c8  provinces  ^i^  t( 
el  d'.^^x3^d\»  *  Ittsuper  Auxi^^^^  J 
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lordigairasi  £edesm  et  eoram 
s  per  obedieDtiam  prœcipialif, 
llos  publice  oieomamniceot,  qoi 
ante  aoiillum  impenderint.  > 
lire  les  letlres  de  ces  prêtais  et 
as  de  Volgrio,  primat  ae$  Aom- 
is  le  livre  inliiulé  Pairiarehium 
•  Les  Papes  Aleiandre  III ,  Bu- 
née  111»  Urbain  111 ,  Clément  III, 
I,  ne  confirmèrent  le  primat  de 
ue  dans  la  supériorité  qui  lui 
la  province  de  Bordeaux.  Oo 
1  lettre  d*Eugène  111,  dans  les 
niraux ,  et  dans  le  Pairittrekium 
.  {Bibliolh.  mu.  Labbei,  t.  IK 
1164,1183,1187,  1188,1192.) 
h%  que  les  rois  d'Angleterre  en* 
s  le  duché  de  Guienne,  ils  ne 

f^tus  que  la  métropole  de  Bor- 
i  de  Bourges.  Le  roi  Philippe- 
D  porta  ses  plaintes  au  Pape  In- 
auquel  il  représenta  que  TEglise 
I» quoique  pauvre,  était  pourtant 
lie  et  la  plus  considérée  des  Bgli- 
1  rovaume,  et  au*it  n'était  pas 
I*arcnev6que  de  Bordeaux  com- 
refuser  au  primat  de  Bourges  les 
B  ses  prédécesseurs  lui  avaient 
sndus.  c  Bcclesia  Bituricensia  y 
in  facnliatibus,inter  alias  tameo 
1  Ecclesias  eisislit  nobilior,cu0 
blineal  dignîlatem.  Cum  igitur 
sis  arcbiepiscopus,  prœdecesso- 
Unens  vestigîa,  se  adeo  obedien- 
otum  Ecclesi»  Biluricensi  exhi* 
élit»  sicut  iidero  prœdecesaores 
noscuntur,  »  etc.  (Cône,  gmer.^ 
SO.  Biblioê.  mu.  Labbei,  t.  II, 
ISll.) 

grand  roi  presse  d'autant  plus 
t  et  d'autant  plus  justement  le 
onserver  au  primai  de  Bourges 
nés  prérogatives,  que  c'est  la 
itie  de  tout  son  royaume.  «  Cum 
ïenais  Ecclesia  in  toto  regno  no- 
ies obtineal  dignîtatem.  » 
Innocent  111  confirma  la  sentence 
(ion  fulminée  par  l'archevêque 
s  contre  l'archevèaue  de  Bor- 
r  ne  s*êlre  pas  renau  à  son  con- 
^  avoir  envoyé  personne,  sans 
juger  è  fond  de  la  primatie. 
mmoins  un  grand  préjugé.  Ce 
f  relâcha  ensuite  lui-même  cette 
e  suspension ,  obligeant  l'arche- 
Bordeaux  de  promettre  qu'il  se 
l'avenir  au  concile  de  Bourges, 
promissionem  recipientes,quod 
edet  ad  ipsius  Bituricensis  con- 
iurus  quod  de  jure  fuerit  facien- 
pat.  XV,  epist.  io,  138;  regîjt.  xvi, 

ons  ici ,  avant  de  passer  outre, 
imatie  de  Bourges  était  dans  la 
(sance  de  ^es  droits  sur  les  pro- 
ion  ressort ,  au  temps  que  Gré- 
l'Urbain  11  établirent  la  prima- 
:  ainsi  ces  Papes  ne  Iravaillaieol 
r  dans  lea  autret  provinces  de 


rCgliae  gallicane  la  même  police  qui  avait 
lieu  dans  lea  trois  Aquitaines  ;  9*  que  celle 
primatie  de  Bourges  paraissait  avantageuse 
pour  la  gloire  de  l'Etal  et  pour  l'union  plus 
étroite  des  Eglises  et  des  provinces  entre 
elles,  puisque  c'était  Ik  probablement  le 
motif  qui  avait  poussé  Cbarlemagne  k  aon 
établissement,  et  qui  portait  Philippe-Aa« 
guste  k  sa  conservation  ;  c'était  donc  l'avan- 
tage propre  des  Eglises  et  des  royaumea 
qui  donnait  fondemeni  k  établir  ces  nou« 
velles  dignités;  8*  que  si  le  roi  Philippe- 
Auguste  ne  voulait  pas  souffrir  que  la  pro- 
vince de  Bordeaux  se  retirât  de  l'obéissanee 
du  primat  de  Bourges,  quoiqu'elle  tùi  sou- 
mise aux  Anglais, Il  fiiut  conclura  de  Ik  que 
la  création  de  la  primatie  de  Lyon  n'avait 
rien  de  contraire  f  ni  aux  canons  ni  aux 
lois,  ni  peut-être  même  aux  avantages  du 
royaume  de  France  ;  puisque  les  empereurs 
avaient  abandonné  aux  archevêques  de 
Lyon  toute  le  temporalité  qu'ila  y  avaient 
poasédée,  et  que  la  puissance  temporelle 
d'un  archevêque  ou  d'un  comte  de  Ljon 
ne  pouvait  rien  avoir  de  formidable  pour  la 
France.  Il  est  vrai  que  Ifc  Guienne  ne  lais- 
sait pas  alors  de  relever  de  nos  rois,  ee 
qu'il  n'est  paa  aussi  facile  de  Justifier  de 
Lyon. 

Le  Pape  Hkmorius  III  confirma  seulemenl 
en  général  les  privilèges  de  l'Eglise  de 
Bourges,  auasi  le  jugement  de  la  primatie 
fut  renouvelé  aous  Te  Pape  Grégoire  IX, 

!|ui  prononça  une  sentence  provisionnelle 
an.  1SS8)  qui  se  lit  dans  les  décrétâtes  De 
majoriiaie  H  oftedi'fnlja.  (  Cap.  ultiffl.  cl 
Iherti.  6r$g.p  t.  i,  t.  33,  c.  17;  I.  n, 
t.  8,  c.  k;  1.  II,  t.  Ifc,  c.  80.  Pairiarek. 
Biiuric,  U  IL  p.  US,  116,  118;  Rairiui.* 
an.  1S55,  n.  ki.)  Par  cette  sentence  le  pri- 
mat de  Bourges  pouvait  visiter  la  pro- 
vince de  Bordeaux,  pourvu  qu'il  n'y  em- 
ployât pas  plus  de  cinquante  jours,  dana 
lesquels  on  ne  comprendrait  pas  les  jours 
qu'il  pourrait  être  attaqué  de  maladie. 
■  Diea  quibut  infirmari  oontigerit,  dicimus 
non  esse  coroputandos  in  numéro  quingua* 
ginta  dterum  quibus,  aecundum  provisio- 
nem  Gregorii  Papa  licet  eidem  arohiepi- 
acopo,  si  voluerit ,  Burdigaiensem  provin- 
ciam  visitera.  » 

Ce  même  Pape  donnant  un  archevêque  k 
Bourges,  lai  donna  aussi  cet  éloge  :  «  Bi 
quA  inler  universas  métropoles  speciali 
gaudel  privileffio.  »  On  peut  remarquer  des 

Ïreuves  semblables  dans  le  Pairiarthium 
ilurtcsius,  i  usqu'au  pontificat  de  Clément  V. 
Le  P.  Mabillon  a  donné  au  tome  II  de 
ses  Analêctêi  le  journal  de  la  visite  du  pri 
mat  de  Bourges  en  l'an  188i  dans  la  priop- 
lie  de  Bordeaux. 
Ainsi  la  métropole  de  Boi'deaux  a  pené- 


berté  l'an  1926,  comme  Mathieu  Fini 
l'a  appris.  Enfin  Bordeaux  en  fot 
par  le  Papa  Clément  V ,  qui 
être  ae  reaseolir  de  Y 
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le  primat  de  Bourges,  pour  mainlenir  sa 
primatie,  avait  lancée  contre  lui  lorsqu'il 
éiait  encore  archevêque  de  Bordeaux;  et 
peni-ôire  Toulut-il  simploment  affranchir  !a 
ville  et  le  siège  d'où  il  avait  été  porlé  sur 
le  trône  apostolique.  (Spond.,  ad  an.  1308, 
II.  7,  8.) 

Valsingham  l'assure  de  la  sorte  :  «  Pri- 
roalum  Aquitnniœde  Bituricensi  transtulit 
ad  Ëcclesiam  Burdigalensem.  »  Ces  paroles 
marquent  seulement  raffranchissement  de 
Bordeaux,  et  non  pas  que  la  primatie  lui 
ait  été  donnée  sur  d'autres  Eglises.  Après 
cela  la  primalie  de  Bourges  a  été  réduite 
dans  les  bornes  de  sa  propre  province,  et  il 
ne  lui  en  est  demeure  autre  avantage  que 
celui  d'avoir  un  officiai  particulier  de  la 
primalie,  auquel  on  appelle  de  l'oflicial  or- 
dinaire de  la  métropole.  (An.  1305.  Val- 
8INGH.,  t.  I,  p.  63;  t.  Il,  p.  108.  Chrome. 
Trivet.,  an.  1305.  Spicileg.,  t.  VIII,  p.  72i.) 

Quant  à  l'exemption  accordée  h  l'arche- 
vô(]ue  de  Bordeaux  par  le  Pape  Clément  V, 
on  en  peut  voir  la  huile  entière  dans  le 
tome  l*'de  la  compilation  intitulée  Gai' 
lia  Christiana.  On  y  remarquera  que  ce  ne 
fut  qu'un  affranchissement  de  la  primatie 
de  Bourges  accordé  à  Bordeaux,  absolument 
nécessaire  pour  Hnir  tant  de  fâcheuses  con- 
testations, que  le  Pape  Grégoire  IX  n'avait 
pu  terminer  par  ses  rescrils,  auxquels  les 
archevêques  de  Bordeaux  n'avaient  jamais 
déféré,  comme  étant  encore  trop  désavan- 
tageux &  leur  Eglise. 

Il  est  vrai  qu'après  cela  le  roi  Charles  Vil, 
en  l'an  1^61,  donna  des  lettres  patentes  en 
faveur  de  la  primalie,  ou  patriarcat  de 
Bourges,  par  lesquelles  il  ordonne  que  dans 
toutes  les  Eglises  ii^Aquitaine  son  autorité 
soit  reconnue,  dariB  les  causes:  élection^ 
confirmation  des  archevêques^  évêques^  abbés^ 
el  autres  causes  dévolues  par  appel  ;  assu- 
rant qwede  toute  ancienneté  /f«  provinces  de 
Bordeaux  y  Toulouse  et  autres  étant  dans 
l'Aquitaine  avaient  dépendu  de  Bourges ,  et 
Que  môme  depuis  peu  on  avait  appelé  de 
I  archevêque  de  Bordeaux  au  primat  de 
Bourges,  dans  la  cause  de  l'élection  de 
révoque  de  Saintes.  Le  roi  Louis  XI,  ayant 
succédé  en  la  même  année  au  roi  Char- 
les Vil,  commanda  que  ces  lettres  fussent 
exécutées,  {Preuves  des  lib.  de  l'Egl.  galtic.^ 
c.  36,  D.  19.   Fragmat.  Pinsson. ,  f).    1016.) 

La  conjoncture  du  temps  ne  nous  laisse 
presque  pas  lieu  do  douter  que  ce  n'ait  été 
pour  affermir  davantage  la  province  de 
Bordeaux  dans  l'obéissance  de  la  couronne 
de  France,  que  le  roi  Charles  VII  tâcha  de 
la  remettre  dans  la  sujétion  de  la  primatie 

}B  Bourges.  Ce  grand  roi  s'était  vu  réduit 
urant  un  fort  long  temps  presque  ft  la  pos- 
•Msaion/de  la  seule  ville  de  Bourges,  les 
(.Aa«iai».dominaiit  dans  presque  tout  le  reste 
lë.  II. recouvra  entin  son  royaume 
Heins.  injustes  usurpa- 
'  ^l  la  dernière  qui 
<1e  son  légitime 
^éki  reconquise 
iéiinit  encore 


une  fois  entre  les  mains  de  ces  anciens  ei^ 
nemis  de  la  couronne,  avec  la  ville  de  loi.  j 
deaux.  .'^. 

Ce  grand  roi  eut  h  peine  le  loisir,  aviat 
sa  mort,  de  la  reprendre  tout  entière  et  di 
faire  cette  ordonnance,  qu'il  crut  nécesulm 
pour  la  lier  plus  étroitement  à  sa  Gdélilil 
en  l'assujettissant  à  une  ville  qui  avait  toi- 
jours  été  si  attachée  aux  intérêts  de  loo 
Etat  et  de  sa  personne.  Mais  on  ne  voit  pu 
que  cette  ordonnance  ait  produit  aaeua 
effet  considérable,  pour  ce  qui  regarde  lei 
droits  de  la  primalie  de  Bourges.  Au  con- 
traire, l'archevêque  de  Bordeaux  a  loujouis 
continué  de  prendre  la  qualité  de  primiti 
selon  la  bulle  do  Clément  V,  comme  oero-  ; 
levant  d'aucun  autre  primat,  et  de  nommer 
un  officiai  de  sa  primatie,  auquel  onappelii 
des  officiaux  de  la  province  de  BordMm 
seulement. 

III.  Bordeaux  a-^ii  été  primatie t ^U 
faut  encore  ajouter  à  cela  que  l'archevèqui 
de  Bordeaux  n  quelquefois  joui  des  dn*'' 
de  primalie  sur  la  métropole  de  Touloi 
et  que  le  primat  de  Bourges,  nonobslao! 
bulle  de  Clément  V,  continua  touiours 
faire  quehjues  protestations  de  ses  iuslài; 
pouvoirs  sur  Bordeaux  et  sur  Toulouitb 
(Catbl.,  MémoirH  du  Languedoc^  p.  Mb) 
Denis  Dumoulin  ayant  été  élu  archavéqiie 
de  Toulouse  en  l'an  U2I,  le  chapitra  oe- 
manda  la  contirmalion  de  cette  électloil 
Henri,  archevêque  de  Bordeaux,  comme  w 

rimât  ou  patriarche,  Henri  tit  examlnir 
'élection  par  ses  commissaires,  etlacoa- 
lirma  en  1^22.  . 

Le  nouvel  archevêque  de  Toulouse  tf 
même  temps  donna  un  acte  public,  par  le- 
quel il  déclarait  n'avoir  nullement  préteadi 
préjudicier  aux  droits  que  l'archtvAque de 
Bourges  prétendait  sur  Toulouse,  enqsa- 
lité  de  prvnai  d'Aquitaine.  Ce  nouvel  e^ 
chevéque  de  Toulouse,  en  se  faisant  ooo- 
(irmer  par  un  primat,  s'affermissait  lai- 
même  dans  la  qualité  et  dans  les  droite  de 
métropolitain.  En  l'an  1542,  le  roi  Frei* 

Sois  I*'  Qt  une  ordonnance  pour  enjoiudn 
l'archevêque  de  Bordeaux  de  nommer  tf 
officia)  particulier,  et  comme  archevCqu  ] 
et  comme  primat,  pour  les  évêchésdeu 
province  qui  sont  dans  le  ressort  du  parie> 
ment  de  Paris.  {Preuves  des  libert.  gallitt 
c.  35,  n.  54.) 

IV.  Du  double  pouvoir  donné  au  prisstt 
de  Bourges.  —  Il  reste  une  difficulté  à  lever 
sur  lo  double  pouvoir  que  les  Papes  aocoh 
dèrent  provisionneilement  au  primat  de 
Bourges  zV  de  visiter  la  province  deBop 
deaux,  et  d'en  recevoir  les  procuretioei 
ordinaires  des  visites  durant  l'espace  de 
cinquante  jours  ;  2*  d'obliger  les  archcTê- 
ques  de  Bordeaux  de  se  trouver  k  leurs  con- 
ciles, lorsqu'ils  y  seraient  conviés.  Le  pri- 
mat de  Lyon  tit  quelque  tentative  |)OUr 
prendre  ces  avantages  sur  la  province  de 
Sens  ;  mais  elle  ne  lui  réussit  pas,  et  les 
droits  de  sa  primatie  furent  réduits  aux 
appels.  La  réponse,  à  mon  avis,  la  ptos 
▼raisemblable  est  que  t  quand  lus.  Papes  iP 
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élu  arcbeTÔque  d'York,  refusant  de  faire 
la  profession  canonique  d*obéÎ8sance  au 
nouvel  archevêque  de  Canlorbéry,  Rodol- 
phe *(an.  1115.  Matth.  Paris.  Eadmee.,  I. 
iv),  le  roi  Henri  protesta  qu*il  lui  ferait  plu- 
tôt perdre  son  évécbé  que  de  souffrir  qu'il 
manquAt  h  ce  devoir.  En  effet  Tburstan 
ayant  inutilement  obtenu  des  lettres  du 
Pape  Pascal  II  en  sa  faveur,  qui  semblaient 
renouveler  le  premier  décret  de  saint  Gré- 
goire le  Grand,  et  ensuite  s'étant  rendu  au 
concile  de  Reims,  et  s'y  étant  fait  sacrer 
par  le  Pape  Calixte  11  contre  la  promesse 
qu'il  avait  faite  au  roi  môme,  le  roi  lui  in- 
terdit l'entrée  de  son  royaume.  (An.  1119.) 
Le  Pape  ne  put  lui-même  fléchir  la  fer- 
meté de  ce  prince  ;  mais  après  qu'il  fut  de 
retour  à  Rome  et  qu'il  eut  commencé  de 
gouverner  l'Eglise  avec  une  pleine  puis- 
sance, il  obligea  le  roi  de  céder  à  ses  prières 
ou  à  ses  menaces,  et  de   laisser  rarchovè- 

Ïue  Tburslan  dans  la  libre  possession  de  son 
glise  d'York.  (Will.  Malmesbur.,  p.  275.) 
Rodolphe  et  son  successeur  Guillaume 
dans  I  archevêché  de  Cantorbéry  ne  négli- 
gèrent jamais  rien  dans  la  poursuitede  leurs 
droits,  mais  Tburstan  conserva  sa  liberté 
avec  une  fermeté  invincible,  et  mourut  très- 
saintement  dans  un  prieuré  de  Cluny,  après 
s'être  démis  de  son  évêché  et  avuir  fait  pro- 
fession monastique. 

Le  cardinal  Oihon  étant  envoyé  légat  en 
Angleterre  Tan  1137,  et  y  ayant  assemblé 
un  concile  à  Londres,  les  deux  archevêques 
renouvelèrent  leurs  anciennes  contestations 
sur  le  point  de  la  préséance.  (Rainald.,  an, 
1137,  n.  42.)  Le  légat  lAcba  adroitement  de 
les  accorder  par  l'exemple  de  saint  Pierre 
et  de  saint  Paul,  qui  sont  représentés  saint 
Pierre  à  gauche  et  saint  Paul  à  droite»  sans 
que  la  paix  puisse  jamais  être  troublée. 
Mais  ces  disputes  se  rallumèrent  sous  l'il- 
lustre martyr  saint  Thomas  de  Cantor- 
béry. 

Le  Pape  Alexandre  III  accorda  pour  un 
temps  h  l'archevêque  dTork  la  légation  sur 
toute  l'Angleterre,  qui  ne  s'accordait  ordi- 
nairement qu'à  rarcnevêque  de  Cantorbéry. 
(Alex.  111,  epist.  8,  H.)  11  espérait  par  cette 
condescendance  adoucir  l'esprit  irrité  du 
roi  et  le  réconclKer  avec  saint  Thomas. 
Mais,  s'apercevant  qu'il  avait  attristé  et 
jeté  dans  rabattement  ce  généreux  défen- 
seur des  libertés  de  l'Eglise,  il  lui  rendit  à 
lui-même  la  légation  sur  toute  l'Angleterre, 
excepté  l'archevêché  d'York.  (Append.  2 
Epistohrum  Alex,  lll,  epist.  19.) 

Cette  réparation  pouvait  encore  paraître 
préjudiciable  aux  vastes  prétentions  des 
primats  de  Cantorbéry.  Aussi  Roger,  arche- 
fêque  d'York,  s'en  prévalut  et  entreprit  de 
sacrer  le  ieuno  roi  Henri,  du  vivant  et  de 
la  volonté  de  son  père,  nonobstant  les  op« 
positions  juridiques  de  saint  Thomas  de 
Cantorbéry  (Matth.  Paris.  An.  1170. 
Alixakd.  ///,  epist.  3k),  à  la  srimalie  du- 
quel ce  droit  avait  toujours  été  attaché,  et 
contre  les  défenses  expresses  du  Pape 
Alexandre  111.  Le  comble  de  son  insolence 


fut  d^ayoir  fait  ce  sacré  dans:  la  pmfi 
Cantorbéry.  Le  Pape  le  suspendit  i 
de  toutes  les  fonctions  épiscopalea. 

Mais  cela  servit  si  peu  à  raffermit 
de  la  primatie  ébranlée,  que  peu  d 
après  le  lés^at  du  Pape  ayant  assem 
concile  à  Westminster  l'an  1176,  et 
vêqué  de  Cantorbéry  ayant  pris  séti 
main  droite,  l'archevêque  d'York 
l'en  arracher  par  violencev  ce  qui  atl 
lui  un  traitement  si  outrageox  délai 
officiers  du  primat,  que  l'iissemi 
rompue  et  les  plaintes  réciproques ei 
portées  au  roi. 

•  II.  Commencement  de  la  décadetm 
primatie  de  Cantorbéry.  —  Ce  sont 
de  preuves  assez  manifestes  que  ds, 
lettre  de  Pascal  II  dont  nous  a?oDS 
et  qui  semblait  déférer  plus  au  dé 
grand  saint  Grégoire  qu'à  la  trao 
faite  au  temps  de  Lanfranc,  la  prim 
Cantorbéry  était  fort  obscurcie,  ei 
être  tout  à  fait  éclipsée  dans  la  in 
dTork,  puisque  les  archevêques  d'Y 
pouvaient  pas  se  résoudre  è  céder  11 
mière  place  à  celui  de  Cantorbéry. 

Aussi  la  même  dispute  se  renouve 
core  depuis  dans  un  concile  deLoodi 
Ton  se  contenta  d*en  v^uir  aux  pn 
tiens,  l'archevêque  de  Cantorbéry  ei 
▼ant  la  possession  de  la  droite  dl 
(Matth.  Paris.,  an.  1237.)  Ce  fut  soi 
paremment  alors  que  le  légat  conseil 
nieusement  l'archevêque  dTork,  eot 
sant  que  saint  Pierre  élajt  représenté 
gauche  de  la  croix  et  saint  Paul  à  la  àc 

Mais  il  faut  revenir  au  Pape  Alcif 
111,  qui  crut  pouvoir  mettre  nn  à  ui  i 
rend  si  scandaleux  en  rendant  sa  pne 
vigueur  au  décret  du  grand  saint  Gril 
et  en  défendant  par  conséquent  è  l'am 
que  de  Cantorbéry  d'exiger  aucunepn 
sion  d'obéissance  de  celui  dTork,  otifi 
cer  aucune  juridiction  sur  lui  :  c  Pni 
mus  ne  ullerius  aut  Canluariensis  ab  \ 
racensi  professionem  exigat,  neqoav 
beato  Gregorio  prohibitum  est,  ollo  l 
Cantuariensis  Eboracensis  jurisdictiod 
jaceat;  »  enfin  en  établissant  entrées' 
parfaite  égalité,  si  ce  n*est  nue  le  pluta 
a*ordinatiou  aurait  la  préséance.  «Scd 
Patris  ejusdem  conslitutionem,  istabc 
dislinctio  in  perpetuum  conservetor.i 
prior  ordinatur  prier  habeatur.  »  (il 
conc.  Lateran,  m;  part.  XLiy«c.  1,  S 
peut  dire  que  ce  fut  là  letouibeaade 
matie  de  Cantorbéry,  et  la  fin  de  lo 
grands  avantages  que  lesaini  et  safai 
franc  avait  acquis  è  son  Eglise. 

Le  même  Pape  jugea  que  la  paix 
encore  plus  fermu,  s*il  nermettaîl  a 
l'archevêque  dTork  de  faire  portera 
haute  par  toute  l'Angleterre,  et  dans 
cèse  même  de  Cantorbéry.  Les  clercs 
archevêaue  protestèrent  contre  m 
Cantorbéry  sur  les  oppositions  qu'il 
à  cet  article  dans  le  concile  de  Westfli 
Le  chapitre  A  memoria^  exlrav.  Oï  U 
dente,  nousappreud  que  ce  Papao*ai 
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ce  pouvoir  k  ParchevAque  d'York 
rce  qu'il  PaTait  assuré  que  ses  pré* 
»ors  en  sTaient  usé  par  la  concession 
f)es«  et  il  TaTait  rétoqué  quand  Par- 
ue de  i^antorbéry  lui  eut  donné  des 
ices  du  contraire.  (Rogbii.  Hoveden., 
75.)  Il  est  Trai  ({ue  ParcheTéque 
se.  plaignant  ensuite  de  ce  que  le 
atant  de  io^r  la  chose  k  fond,  le 
liait  d'un  droit  dont  ti  était  en  pos« 
If  il  lui  rendit  ce  même  droit  pour  en 
t>Tislonnellementy  jusqu'k  ce  qu'on 
;é  si  Pfiglise  dTork  avait  ce  drmt. 
le  teaips  après  un  légat  cardinal  étant 
a  Angleterre,  le  roi  entreprit  d'ac- 
der  ces  deux  archetêquessur  le  droit 
er  la  croix,  et  sur  tous  les  autres 
de  leur  contestation;  et  enfin,  par  les 
istancesdu  roi,  ces  deux  archevêques 
pour  arbitres  et  juges  de  tous  leurs 
ids  l'archevêque  de  Rouen  et  les  au- 
Iques  voisins  de  France,  prenant  cinq 
ntervalle  pour  cette  néçocialion,  pen- 
louels  ils  s'abstiendraient  de  part  et 
ne  toutes  sortes  d'entreprises. 
I  peu  d'apparence  que  l'archevêque 
en  et  les  autres  évêqnes  de  France 
pononcé  sur  ce  différend  (Rogbr.,  an. 
puisque  longtemps  après  ces  cinq 
écoulées,  Baudouin,  archevêque  de 
>éry,  en  présence  de  l'archevêque  de 
et  de  tout  un  concile  d'Angleterre, 
t34,  protesta  contre  Parchevêquo 
élu,  s  il  se  faisait  consacrer  par  d'au- 
e  par  lui,  et  reproduisit  en  même 
out  ce  qui  s'était  passé  au  temps  de 
le  et  de  Guillaume  le  Conquérant. 
37.) 
ce  n'étaient  Ik  que  des  protesta tions. 

Serait  même  que  l'archevêque  d'York 
rait  pas.  11  ne  lui  cédait  pas  même 
liera  place  dans  les  conciles  natio- 
mvoaués  par  les  légats  du  Pape,  sans 
issi  des  protestations.  Enfin  Parche- 
iTork,Gui11aumede  Grenefeild,dans 
Btitutions  synodales  de  Pan  1«W6,  se 
nt  lui-même  primat  d'Angleterre. et 
iatement  sujet  au  Saint-Siège,  décerna 
nés  et  des  censures  contre  tous  ceux 
selleraient  de  lui  ou  de  ses  officieux 
evêque  de  Cantorbéry  ou  k  ses  ofll- 
I  Cum  Eboracensis  arcbiepiscopus, 
primas,  prœter  Romanum  Pontiflcem 
tualibus  superiorem  non  habeat,  ac 
ter  Eboracensis  Ecclesia  honore  pri- 
illuTitretur,  »  etc.  {Cône.  ÀngLy  t.  Il, 
Preuves  des  Uber t.  gall.f  c.  SO,  n.  33, 
7.)  Les  archevêques  d'York  ont  tou- 
ris  depuis  ce  temps  la  qualité  de  pri- 
Angleterre,  comme  il  paratt  par  les 
e  Thomas  Wolsey  sous  le  roi  Henri 

*rimaiie(CArmagh  en  Irlande. — Voici 
lui  autre  de  ces  humbles  et  généreui 
9  dont  la  sainteté  ne  peot  pas  même 
specte.  Baint  Halachie  était  primat 
le.  Le  pallium  n*avait  jamais  été  en 
Di  dans  son  Eçlise,  ni  dans  Pautre 
lie  qui  obéissait  k  sa  primatie.  Ce 
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Stiint  homme  se  résolut  d'aller  lui-même 
demander  au  Pape  Innocent  II  cette  marque 
de  la  plénitude  de  la  puissance  épiscopale 
pour  les  deux  métropoles  d'Irlande.  (Baron., 
ad  an.  1137.) 

Je  rapporterai  les  termes  propres  de  saint 
Bernard  dans  la  Vie  qa*il  a  écrite  de  ce  saint 
prélat  :  «  Romam  proficisci  délibérât,  maxime 

3uod  metropolitic®  sedi  deerat  adhuc,  et 
efuerat  ab  initie  pallii  usus;  quod  est  pie- 
nitudo  honoris.  Et  visumestbonumin  oculis 
suis,  si  Ecclesia  pro  quatanlumlaboraverat, 
quam  hactenus  non  habuerat,  suo  acquire- 
ret  studio  et  labore«  Erat  et  altéra  melropo- 
litica  sedes  quam  de  novo  conslituerat 
Ceisus  prœJecessor,  primœ  tamen  sedi  et 
illiusarcbiepiscoposubditatanquam  primati. 
Et  huic  quoque  optabat  uihilominus  pallium 
Malachîas ,  confirmarique  auctorilate  Sedis 
apostolica  prœrogativam ,  quam  beneficio 
Celsi  adipisci  meruerat.  i 

Ce  passage  mérite  quelque  réflexion. 
1*  Ony  voit  le  plus  humble  et  le  pins  pénitent 
de  tous  les  prélats  quitter  son  Eglise,  ets*en 
aller  k  Rome  pour  y  demander  le  pallium 
que  sts  prédécesseurs  n'avaient  jamais  eu, 
>  et  faire  confirmer  sa  primatie.  H  y  aurait  au-» 
tant  d'ienorance  que  de  malice  k  concevoir 
le  moindre  soupcoo  du  monde  contre  la  mo- 
destie et  Phumilité  de  saint  Malachie. 
2*  Cette  primatie  d'Irlande  avait  été  établie 
par  le  prédécesseur  de  saint  Malachie,  lors« 
qu'il  érigea  une  seconde  métropole  dans 
I  Irlande.  Saint  Malachie  même  ne  crut  pns 
que  cet  établissement  de  primatie  et  de 
métropole  pût  être  solide  ni  de  durée,  s'il 
n*élait  confirmé  par  le  ^>iége  apostolique. 
3**  Ainsi  Pon  voit  comme  toutes  les  préémi- 
nences dans  Pépiscopat  ont  été  ou  dérivées 
du  Saint-Siège  comme  de  leur  source,  et  s'y 
sont  enfin  réunies  comme  k  leur  centre. 
4*  La  Providence  a  ainsi  disposé  dans  la  suite 
des  siècles  les  {grands  prélats  do  son  Eglise 
k  entrer  dans  une  alliance  et  une  dépendance 
d'autant  plus  grande  envers  le  centre  de  l'u« 
nité,  que  l'Eglise  se  répandait  davantage  dans 
les  pays  les  plus  éloignés,  afin  que  1  unité, 
qui  est  comme  l*flme  et  la  force  inviolable 
de  l'Eglise,  se  couservêt  plus  facilement 
dans  une  si  grande  étendue  de  pays.  Et  si 
les  attraits  du  pallium,  de  l'honneur  et  de 
la  préséance  ont  paru  comme  des  attraits 
humains  k  l'égard  de  quelques  prélats  char- 
nels, il  ne  faut  pas  laisser  d*admirer  et  de 
l)énir  la  sagesse  et  la  bonté  ineffable  de  ce- 
lui qui  fait  servir  k  Pédifice  de  son  Eglise 
et  au  règne  de  la  religion  les  passions  mê- 
mes et  les  cupidités  des  âmes  sensuelles, 
parla  même  puissance  qu'elle  tire  le  bien 
du  mai  et  la  lumière  des  ténèbres. 

Le  Pape  Eugène  111  envoya  quatre  pal- 
liums  en  Irlande,  l^n  1151,  pour  quatre  mé- 
tropoles qu'ily^réa,  soumettant  cinq  évêques 
k  cnaque  métropolitain.  Roger  dit  que  ce  fut 
une  entreprise  et  contre  l'ancienne  coutume 
et  contre  les  privilèges  de  PEglise  de  Cantor- 
béry,  dont  le  prélkt  avait  accoutumé  de  con- 
sacrer les  évêques  d'IrJande.  «  Hoc  factum 
est  contra  antiooam  consuetudinem  et  di- 
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^gnitatem  Cantuoriensis  Ecclesiœ»  a  qua  so- 
«  lebatil  episcopi  Hiberniœ  expetere  et  acci* 
pero  consecralionis  benedictionem.  »  (Ro- 
QER.y  an.  1151.} 

11  s'ensuivait  de  là  que  la  primalie  de 
Cantorbéry  embrassait  autrefois  Tlrlande 
même;  et  il  y  a  bien  de  l'apparence  que  la 
foi  et  la  prédication  ëvangéliquo  avaient  passa 
d'Angleterre  en  Irlande.  Ainsi  TEgiise  de 
Cantorbéry»  qui  était  la  mère  des  autres 
Eglises  anelicanes,  pouvait  bien  aussi 
compter  celle  d'Irlande  entre  ses  filles.  Il 
paratt  par  Eadmer  que  les  prélats  d'Angle- 
terre prétendaient  et  protestaient  souvent 
que  la  primatie  de  Cantorbéry  s^étendait 
aussi  sur  l'Ecosse,  sur  lirlnnde  et  sur  les 
ties  voisines.  (Eadhbr.,  Biit.  nov.^  I.  i, 
c.  h^  5.)  L'Eglise  de  Cantorbéry  était  la  mère 
de  toutes  ces  Eglises. 

Les  arcbevôques  d'Armagh  *et  de  Thuam 
prétendant  que  leur  Eglise  devait  être  pré- 
férée dans  la  création  de  cette  nouvelle 
dignité,  le  Pape  Alexandre  IV  jugea  en  fa- 
veur de  celui  d'Armagh,  lui  permettant  de 
se  dire  primat  de  la  province  de  Thnam,  d'y 
faire  porter  sa  croix  quand  il  y  passerait,  d'y 
faire  la  visite  de  cinq  ans  en  cinq  ans,  et 
d'employer  vingt-sept  jours  à  chaque  visita. 
<  Possint  se  vocare  si  voluerint,  primates 
provinciflB  Toamensis,  et  facere  deferri  ante 
se  crucem  per  totam  ipsam  provinciam; 
possint  etiam  dictam  provinciam  de  quin- 
quennio  in  quinquennium  visitare,  et  per 
vi^inti  septem  (lies  duntaxat  visitationis 
oflicio  immorari.  •  (Raihald.,  an.  1255| 
n.  40.) 

VIII.  —  Des  primais  d*Allemagne,  dltalie,  de  Da« 
nemaik,  Pulogne  et  llongrie. 

I.  Primatie  de  Jlfaj^enea.  — -  Dans  le  concile 
de  Mayence ,  en  1071 ,  Tarcbevôque  de 
Mayence  se  nomma  primat  de  l'Eglise  do 
Mayenoe,  et  appela  son  Eglise  «  melropo- 
lim  orientalis  Franciie,  principalem  vero 

EontiGcii  sedem  totius  GermaniiB  et  Galliaa 
isalpinœ,  »  {Cone.^  X.  IX,  p.  1206.)  Mais  ces 
termes  magtiiflques  qui  nous  font  remar* 
quer  l'antiquité  et  la  vaste  étendue  de  cette 
métropole,  qui  était  la  capitale  de  la  pre- 
mière Germanique,  ne  peuvent  néanmoins 
établir  aucun  droit  de  primatie  sur  d'au- 
tres métropolitains,  ni  sur  Cologne  même, 
qui  est  le  chef  de  la  seconde  Germanique. 
L'Histoire  de  Trêves  nous  apprend  qu'au 
temps  de  Calixte  II,  Adelbert,  archevêque 
de  Mayence,  ayant  été  honoré  de  la  qualité 
de  légat  du  Saint-Siège,  prétendit  faire  dé- 
pendre l'Eglise  même  de  Trêves  de  la 
sienne.  (Sptciteg.f  t.  XII,  p.  248.)  Brunon, 
archevêque  de  Trêves,  qui  avait  appris 
d'Hincmar  l'indépendancede  sonEglise,!alla 
trouver  le  Pape,  qui  était  alors  à  Cluny,  et 
obtint  de  lui  un  rescrit  qui  déclarait  que 
l'archevêque  de  Trêves  n'était  soumis  qu  au 
Pape  et  à  ses  légats  a  laUre,  Aussi  les  rois 
de  Bohême,  Oltocare  et  Venceslas  son  fils, 
confirmant  l'ancien  privilège  de  l'archevê- 
que de  Mayence,  d'être  le  seul  consécra- 
teur  des  rois  de  Bohême,  ne  lui  donnent 


que  le  titre  de  métropolitain,  t  Consecra- 
tioncm  regalom  et  diademetis  iroposilionni 
tenemur  dfe  sacrosanctœ  sedis  MoguDiiw 
archiepiscopo,  terrœ  nostraa  raelropolitann, 
in  perpetuum  recipere.  >  (Raivald.,  an. 
1228,  n.  39.) 

Il  faut  donc  confesser  de  bonne  foi  qna 
la  primatie  autrefois  accordée  i  saint  fo- 
niface,  archevêque  de  Marence,  fut  HiDil<''a 
h  sa  personne;  et  que  les  prélats  d'Alle- 
magne ont  été  moins  passionnés  pour  faire 
continuer  à  leurs  Eglises  ces  titres  et  ces 

Pouvoirs  extraordinaires,  que  ceux  de 
rance  et  d'Espagne,  où  une  bonne  partie 
des  métropolitains  ont  cru  relever  lears 
Eglises  par  la  qualité  spéciease  de  primais. 

II.  Primalie  de  London  en  Danemark*  — 
Toutes  les  Eglises  de  Danemark  relevaient 
de  la  métropole  de  Hambourg.  Léon  IX  fat 
sollicité  par  le  roi  de  Danemark  d'ériger  uot 
métropole  dans  ses  Etats  ;  ce  Pape  enleadil 
volontiers  à  cette  demande»  mais  le  coi- 
sentement  de  l'archevêque  de  Hambourg  j 
étant  nécessaire,  cet  archevêqae  demam 
aussi  qu'on  lui  donnât  la  qualité  de  primat 
ou  de  patriarche.  Le  crédit  qn'ii  avait 
auprès  du  Pape  et  de  l'emperear  eût  bit 
entièrement  réussir  ses  poursuites  «  si  li 
mort  du  Pape  n*en  eût  rompu  le  coursais 
roi  de  Danemark,  voyant  que  les  Eglises  ai 
laisseraient  pas  de  dépendre  du  prisul 
de  Hambourg,  se  départit  alors  de  sa  d^ 
mande.  (Baro?i.,  ap.  1053,  n.  46«  46.) 

Cet  archevêque  étant  sujet  de  rÉiDpîre, 
et  très-attaché  à  l'empereur,  le  roi  de  Di« 
nemark  souffrait  avec  peine  que  les  év^ 
ques  de  son  royaume  relevassent  de  sa  né- 
tropole.  Il  était  néanmoins  très^uste  el 
Irès-canoniqufe  que  l'Eglise  de  Haœbosr| 
ou  de  Brème  conserv&t  son  ancienne  supé- 
riorité sur  celles  qu'elle  avait  engeodrtts 
en  Jésus-Christ.  Car  toutes  les  Eglises  dé 
Danemark ,  de  Suède,  de  Norwége,  des  Or* 
cades  et  d'Islande,  avaient  reçu  leurs  pn- 
miers  évêques,  et  les  premiers  élémsott 
de  la  foi  des  archevêques  de  Uambourgi 

Il  estdoncvraidedirequerKçlisedeHa» 
bour^  ou  de  Brème,  étant  la  mère  de  toiles 
les  villes  épiscopales  des  royaumes  du  Nanl« 
devait  aussi  être  leur  supérieure  en  qaaiiti 
de  métropolitaine  ;  et  si  elles  étaient  âavte 
elles-mêmes  au  rang  de  métropoleSf  lils 
devait  encore  être  leur  supérieure  en  q«* 
lité  de  primatiale.  Il  est  vrai  aussi  qns  cet 
changements  de  police  ne  se  font  pas  saai 
l'agrément  des  souverains,  comme  il  panfe 

Bar  les  seuls   projets  de   la    primatis  de 
rême. 

Les  rois  de  Danemark  prirent  dans  Ii 
suite  du  temps  une  occasion  plus  favoraUef 
et  firent  ériger  l'Eglise  de  London  enarf- 
tropole  de  leurs  Etats.  Saxon  le  Granaii- 
rien  raconte  comment  Eric,  roi  de  Daoeaiart 
ayant  à  peine  évité  par  un  appel  au  Pape  l'o* 
communication  que  l'arcneTèqûe  de  Bac* 
bourg  allait  lancer  sur  sa  tètCt  partit  en  0te< 
temps  pour  aller  à  Rome  demander  au  Hf^ 
Urbain  H  TérectioD  d'une  métropole  dM 
ses  Etats.  D'abord  il  n'en  remporta  qoe'* 
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promesses  el  des  espérances»  mais  avec  le 
-temps  elles  eurent  leur  effet.  Du  légat  apos« 
lolimie  Tint  on  Danemark,  où  ayant  consi- 
dère les  avantages  el  les  commodités  de  la 
▼îlle  de  London,  aussi  bien  que  les  rares 
vertus  de  celui  qui  en  était  évAque,  il  éri- 
gea celle  Eglise  en  métropole  et  lui  soumit 
outre  les  Eglises  de  Danemark,  celles  de 
Suède  el  de  Norvège.  «  Gum  non  minorom 
personarum  quam  civitatum  respectum 
egisset,  Lundi®  ob  egregios  Axeni  episcopi 
mores,  lum  quod  ad  eam  a  fioilimis  regio- 
nibus  terra  mari^ue  transitus  abunde  pa- 
teat,  hune  potissimum  bonorom  deferen- 
dum  curavit.  Nec  solum  eam  Saxonica  di- 
tione  eruil,  sed  etiam  Suecim,Norwegiœqije 
religionîs  titulo  magistram  effecit.  »  (Baron., 
an.  1092,  n.  13,  U.) 

Los  Suédois  ayant  aussi  obtenu  Téreclion 
d*uii  méiropoliiain  dans  TEglise  d*Cpsal, 
le  Pane  Innocent  III  conGrma  la  primatie 
accoraée  par  le  Pape  Adrien  IV  à  rarclie- 
▼ëque  de  London  en  Danemark,  sur  la  pro- 
TÎDce  d*IIpsal  en  Suède;  en  sorte  que  le 

Ï rimât  de  London  ayant  reçu  le  pallium  du 
.  tape,  devait  le  donner  à  rarcbevêque  d'Up- 
sal,  après  avoir  exigé  de  lui  un  sermoLt  tJe 
fidélité  et  d*obéissance,  sans  blesser  la  tiiJé- 
lité  due  h  FEglise  romaine.  «  Ipsi  et  Lun- 
densi  Ecclesiie,  sal  va  fidélité  te  Romanœ  Ec* 
clesiœ,  Odeiitatem  etubedienliam  juramenlo 
promittat.  « 

Le  Pape  Incocenl  III  assure  dans  la  même 
lettre  écrite  à  Absalon,  archevêque  de  Lon- 
don, Que  les  successeurs  d'Adrien  IV,  sa- 
voir Alexandre,  Luciusi  Urbain,  Clément  et 
Céleslin,  avaient  soutenu  la  mémo  primatie 
de  London.  (Inroc.  Ifl,  regist.  i,  e()ist.  419, 
Rainald.,  an.  1198,  n.  76.) 

IIL  PriwuUit  de  Gnuen  en  Pologne.  —  Ce 
fut  i  peu  près  de  la  même  manière  que  TE- 
glise  de  Gnesen  en  Pologne  devint  la  mé- 
tropolitaine et  laprimatialedece^and  Etat, 
sans  que  fEglise  de  Mayence,  qui  lui  avait 
apparemment  donné  naissance,  aussi  bien 
qu  à  celle  de  Bohème,  en  pût  concevoir  de 
la  jalousie  ;  puisque  telle  a  été  la  naissance 
et  Taugmentation  de  toutes  les  Eglises,  et 
de  Uayence  même,  qu'elles  Sont  enfin  mon- 
tées au  mémo  rang  d*bonneur  et  de  puis- 
aance  que  celles  de  qui  elles  ont  reçu  les 
premiers  rayons  de  la  foi.  (Raizi ald.,  an. 
1907,  n.  13.) 

IV.  Primatie  de  Gran^  en  Hongrie.  —  Il  y 
eut  plus  de  diflicultés  dans  lu  royaume  cle 
Hongrie  pour  accorder  les  archevêques  de 
Strjgonie ,  ou  de  Gran  et  de  Colocze.  Ils 
avaient  transigé  ensemble,  en  sorte  Que 
rarcbevêque  de  Strigonie  avait  renoncé  è 
toute  la  juridiction  qu'il  avait  pu  prétendre 
sur  la  province  de  Colocze  ;  è  condition  que 
le  droit  de  consacrer  les  rois  de  Hongrie 
demeurerait  incontestablement  h  Tarchevê- 
que  de  Strigonie.  Le  roi  mémo  avait  con- 
juré le  Pape  de  confirmer  cette  transaction, 
pour  affermir  une  paix  éternelle  entre  ces 
deux  arclievêques.  Mais  le  Pape  Innocent 
III  ayant  en  même  temps  reçu  les  opposi- 
tions du  cbitpitre  de  Strigonie,  qui  protes- 


tait n*avoir  jamais  consenti  à  un  traité  si 
préjudiciable  aux  avantages  de  leur  Eglise, 
se  contenta  de  confirmer  à  Tarcbevênue  de 
Strigonie  le  droit  de  consacrer  les  rois,  afin 
de  ne  pas  exposer  la  couronne  royale  et  la 

Saix  du  royaume  h  des  contestations  si  dif- 
ciles  i  terminer.    (lo.,  an  1203,  n..l9; 
an.  1213,  n.  7;  an.  1231,  n.  38.) 

V.  Primatie  de  Piee.  -^  La  primatie  du 
Pape  dans  Tltalie  a  été  comme  un  soleil 
qui  a  empêché  uucles  métropolilains  d'Ita- 
lie n'aient  aspire  au  lustre  et  h  la  gloire  des 
f)rîmats.  Le  Pape  Urbain  11,  après  avoir  re- 
evé  TEglise  de  Pise  de  la  dignité  d'arche- 
vêque, lui  donna  en  mémo  temps  la  légation 
sur  nie  do  Sardaigne»  Grégoire  VII  lui  avait 
autrefois  donné  lo  vicariat  nposlolique  sur 
nie  de  Corse.  (An.  1092.  Greo.  VU,  I.  yi, 
opis!.  12.)  Le  Pape  Alexandre  III  déclara 
rarcbevêque  de  Pise  primat  de  Sardaigno, 
avec  autorité  !<ur  les  trois  métropolitains 
de  cette  tie.  (An.  1167.)  Hais  cette  autorité 
s'est  éclipsée,  el  il  n'est  resté  que  le  -nom 
de  primat.  Léon  d'Ostie  dit  que  ce  fut  le 
Pape  Gélase  II  qui  érigoa  Pise  en  arche- 
vêché. (Marc A,  De  primat.  Lugdun.^  n.  124.} 
Le  Pape  Innocent  III  écrivant  h  Hubatd, 
archevêque  de  Pise,  fait  mention  et  donne 
une  nouvelle  confirmation  de  la  légation 
perpétuelle  du  Saint-Siège  accordée  par  Ur- 
bain II  et  confirmée  par  les  Papes  Eugène, 
Anastase  el  Céleslin.  (L.  i  Regist.^  opist.  56.) 
Ce  Pape  donne  ou  confirme  à  rarcnevêque 
de  Pise  la  primatie  sur  les  provinces  de 
Cagliari  et  d  Arbonne  en  Sardaigno ,  avec 
pouvoir  d'appeler  les  évêques  de  ces  pro- 
vinces è  son  concile,  et  crexercer  sur  eux 
^autorité  ordinaire  des  primats,  avec  celte 
limitation  néanmoins  de  ne  point  convo- 
quer à  ton  concile  les  métropolitains  sans 
la  permission  du  Saint-Siège.  «  Ita  quidem 
ul  eos  ad  concilium  vocandi,  excessns  eo- 
rnm  corrigendi  atque  cœtera  omnia  qiiœ 
ad  jus  primatus  pertinent,  in  eos  exercen- 
di  habeatis  liberam  facultatem.  Verumta- 
mem  duarum  supradrctarum  provinciarum 
archiepiscopos  ad  concilium  non  vocabitis 
Pisas  sine  consciêntia  Romani  Pontificis.  • 
Il  lui  donnait  ou  confirmait  en  même  temps 
une  pleine  autorité  de  primat  sur  une  troi- 
sième métropole  de  Sardaigno,  qui  était 
celle  de  Torre.  Enfin,  il  lui  permit  de  faire 
porter  sa  croix  dans  toutes  ses  provinces. 
«  Crucem  per  subjoctas  vobis  proviucias 
portandi.  » 

IK.  — '  Des  primats  d*Es|iagne« 

I.  Primatie  de  Tolède.  —  Alphonse  VI ,  roi 
de  Castille,  ayant  repris  la  ville  de  Tolède 
sur  les  Maures,  qui  l'occupaient  depuis  trois 
cent  soixante-huit  ans,  pria  le  Pape  Urbain 
Il  de  rendre  à  cette  ancienne  métropole 
d*Bspagne  les  mêmes   litres  et  les  mêmes 

Pouvoirs  dont  elle  avait  joui  avant  de  tom- 
er  dans  la  servitude  des  infidèles.  Ce  Pape 
no  put  refuser  i  un  roi  victorieux  une  si 
juste  demande,  et  il  rétablit  Tolède  dans  la 
possession  de  son  ancienne  primatie  sur 
toutes  les  Espagnes.  «Tuis  cxburtaUouibus 
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fnvilali ,  Bernardo  Tolelan/e  urliis  prœsuli 
patlium  conlradentes  «  privilegium  quoque 
Toletanœ  Ecclesiœ  antiqo/e  majestatis  indul- 
Mmu5.  Ipsum  enim  in  lotis  Hisnaniarum 
regnia  pnroatem  statoimus  et  quiaquid  To- 
JetanaEcclesia  noscitor  antiquitus  habuisse* 
nnnc  quoque  ex  apostolicœ  Sedis  liberali- 
late  imposterum  hanerecensuirous.  Tu  illum 
utPatrem  charissimum  exaudîas,  etquœque 
tibiex  Domino nunliaverity  ohedire  curato.» 
(An.  1088.  Cône.,  t.  X,  p.  b58.)  Ce  sont  les 
propres  termes  de  la  lettre  de  ce  Pape  au  roi 
Alphonse»  auquel  il  donne  un  Père  et  un  fi- 
dèle conseiller»  en  donnant  un  primat  à 
toutes  les  Espagnes. 

Ce  même  Pape  écrivit  on  même  temps  h 
rarcbeTë(]uedeTarragone,  qu*il  avait  donné 
la  primatie  à  Tarchevèque  de  Tolède»  sans 
préjudicier  aux  privilèges  des  métropoli- 
tains» c  salva  apostolicœ  Sedis  auctoritate  et 
melropolitanorum  privilegiis  singulorum»i 
afin  qu'étant  fort  éloignés  de  Rome  ils  pus- 
sent recourir  à  leur  primat  dans  les  affaires 
les  plus  épineuses:  «Si  quid  igitur  inter 
vos  grave  conligerit»  quia  ab  apostolica  Sede 
procul  estis»  ad  eum  velut  ad  primatem  ve- 
strum  omnium  recurretis,  ejusque  judicio 
qu»  vobis  sunt  gravia  terminabilis.  »  S'il  se 
présentait  quelque  difficulté  qui  fût  au-des- 
sus des  lumières  du  primat  même,  alors  il 
faudrait  avoir  recours  au  Saint-Siège.  «Quod 
si  forte  ipsius  quoque  judicio  nequivorit  dé- 
finir!» adaposlolicamSedem»  ut  dignum  est» 
velut  sedium  omnium  principem  referetur.» 
Ainsi  ce  n'était  pas  seulement  par  les  voies 
d'appel  qu'on  portait  les  affaires  au  primai 
ou  au  Pape»  mais  on  s'en  rapportait  à  eux 
toutes  les  lois  que  les  prélats  inférieurs  ne 
croyaient  pas  avoir  assez  de  lumière,  de 
pénétration  ou  d'autorité  pour  débrouiller 
ou  pour  surmonter  les  difficultés  occurren- 
tes.  Ce  Pape  ajoute  que  les  évèquesqui 
n'ont  point  encore  de  métropolitain  obéiront 
cependant  au  primat  de  Tolède.  «Qui  ve- 
strum  sine  metropolitanis  propriis  sunt» 
ipsi  intérim  velut  proprio  subesse  debe- 
bunt.» 

Mais  comme  si  ce  Pape  eût  prévu  qu'il 
lui  était  bien  plus  facile  de  croire  et  d'a- 
vancer que  ce  n'était  qu'un  rétablissement 
de  l'ancienne  primatie  de  Tolède  que  de  le 
persuader  aux  métropolitains  intéressés»  il 
témoigna  en  même  temps  à  l'archevêque  de 
Tarragone  qu'il  ne  lui  avait  donné  le  pal- 
lium  è  lui-même  qu*à  condition  d'obéir  au 
primat  de  Tolède  :  «Memineris  ita  te  archi- 
episcopum  instilutum»  ut  tam  tu  quam  uni- 
vers! proviuciœ  Tar-raconensis  episcopi  To- 
lelano  tanquamprimati  debeatis  esse  subje- 
cli.  »  Enfin»  poar  accoutumer  ces  métropo- 
litains è  se  soumettre  au  primat  de  Jolède  » 
ce  Pape  le  nomma  son  légat  dans  toute 
l'Espagne  et  dans  la  province  narbonnaise. 
«  Nuncautem  multo  amplius»  quia  ei  nostrœ 
soUieitudinis  vices  in  Hispania  universa»  et 
in  Narbonensi  provincia  ministrandas  in- 
junximus.» 

Ce  Pape  ne  doutait  nullement  que  les  an- 
ciens archevêques  de  Tolède  n'eussent  pos- 


sédé cette  primatie  universelle  sur  loai^ 
l'Espagne»  puisqu'il  en  écrivait  en  termes  si 
formels  à  l'archevêque  Bernard  :«  Te  se- 
cundum  quod  ejusdem  urbis  constat  exsti« 
tisse  ponlificps,  in  totis  Hispaniaruni  regnis 
primatem  privilçgii  nostri  sanctione  sia- 
tuimus  »  et  primatem  te  universi  prassulei 
Hispaniarum  respicient»  et  ad  te,  si  qoid 
inter  eos  quœstione  dignum  exortom  fuerit« 
réfèrent.  9  (Marca»  De  primain  LugdyoL^ 
n.  125.) 

Hais  l'archevêque  de  Tarragone»  qui  était 
sous  l'obéissance  d'un  autre  roi  et  qui  n'i- 
gnorait peut-être  pas  que  les  anciens  été- 
ques  de  Tolède  n'avaient  jamais  exercé  one 
primatie  si  étendue  »  refusa  d'obéir  è  un 
prélat  castillan,  sur  un  rescrit  qo'il  pré- 
tendait subreptice.  L'archevêque  de  Ifar- 
bonne  ne  dissimula  pas  au  Pape  même  In 
dommage  qu'il  prétendait  avoir  reçu  par 
l'établissement  d'un  métropolituin  oe  Tar- 
ragone et  d'un  primat  de  Tolède;  assurant 
que  depuis  quatre  cents  ans  tous  les  évi« 
ques  de  la  province  de  Tarragone  n'avaient 
point  reconnu  ni  d'autre  metropolilain  ni 
d'autre  prin^atque  lui.  cCuip  eos  per  anoos 
quadringentos  sine  alterius  reclamatioiia 
Narbonensis  metropolis  possèdent.»  {Coit»,^ 
t.  X,p.  459.)  Le  Pape  envoya  un  légaten Es- 
pagne pour  porter  les  évêques  de  laprovîMe 
de  Tarragone  à  obéir  au  métropolitain  do 
Narbonne  jusqu'à  ce  que  la  ville  el  l'église 
de  Tarragone  fussent  réparées.  Copeodantil 
nomma  Te  primat  de  Tolède  son  légat  aU- 
ttre^  et  étendit  sa  légation  m6me  sur  la 
province  de  Narbonne»  afin  d'obliger  par  cet 
innocent  artifice  les  archevêques  de  Tarra- 
gone et  de  Narbonne  d'obéir  an  primat  de 
Tolède. 

La  légation  dont  Urbain  II  honora  soo 
nouveau  primat»  étant  personnelle»  ne  poo- 
vait  pas  faire  que  ses  successeurs  fussent 
reconnus  par  les  autres  métropolitains.  Les 
Papes  Adrien  et  Anastase  usèrent  de  me- 
naces pour  vaincre  les  résistances  des  ar- 
chevêques de  Brague.  Pascal  II»  Gélasall. 
Calixte  II  et  Eugène  111  conQrmèrent  par 
leurs  rescrils  la  même  primatie  universelb 
do  Tolèdo.  {Conc.  gêner.,  t.  X.  Ibid^p. 
460»  626,  852»  85i,  1036, 1092  et  seq.j  Ce 
dernier  força  enfin  l'archevêque  de  Bragie 
de  se  soumettre  au  primat  de  Tolède.  Il  ea 
écrivit  aussi  des  lettres  très-nressanlesà 
l'archevêque  de  Tarrafl;one.(/fr ta.,  an.  100.) 

Dans  le  iv*  concile  deLatran»  sous  le  Pkpe 
Innocent  111  (an.  1215.  Conc.  gen.^  L  XI,  part 
1,  p.  235)»  on  vit  comparaître  le  savant  Rode- 
ric»  archevêque  et  primat  de  Tolède»  poor 
se  plaindre  que  nonobstant  les  rescrils  de 
tant  de  Papes»  les  archevêques  de  Brague. 
de  Composlelle»  de  Tarragone  et  de  Nir- 
bonne  refusaient  de  le  reconnaître.  Le  Pape 
renvoya  sans  rien  prononcer.  «Liteiele 
gra  discessum  esse  »  neùlro  inclioatis  seo- 
tentiis.  » 

Cela  se  confirme  par  les  deux  lettres  d*Bih 
noré  111»  successeur  d'Innocent  III,  ani  ar- 
chevêques de  Tolède  et  de  Brague.  Il  parait 
par  ces  lettres  que  le  procès  avait  eocort 
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été  renootalé  de  son  temps  è  RomOt  et  n*a- 
▼ait  pas  non  plus  été  décidé.  Au  contraire , 
ce  Pape»  comme  pour  consoler  Tarchevéque 
de  Tolède  Roderic,  lui  donna  la  primalie 
•ar  la  province  de  Séville,  dont  la  capitale 
était  encore  sous  la  domination  des  Ara- 
bes.  (Coiic.*  t.  XI,  part,  i,  p.  2^5.  Mariai., 
I.  XII.  c.  4.) 

11.  Tolède  na  paiioui  de  $a  primalie.  — 
Il  faut  donc  avouer  de  bonne  foi  que  quoi-  • 
que  Roderic,  archevêque  de  Tolèae,  ait  tâ- 
ché de  donner  non-sêulemeni  du  lustre  et 
de  Tautorité,  mais  aussi  de  l'antiquité  à  la 
primalie  de  son  Eglise,  et  quMl  ait  même 
remarqué  pour  cela  que  l'archevêque  de 
Séville  fut  transféré  à  Tolède  dans  le  xvi* 
concile  de  Tolède,  comme  à  un  siège  su- 
périeur; il  est  néanmoins  sans  comparaison 
plus  probable ,  comme  Hariana  le  montre 
fort  au  long,  qu'avant  Urbain  11  le  métro- 
politain de  Tolède  n'avait  joui  d'aucun  do 
ces  avantages  qui  sont  propres  et  particu- 
liers aux  primats.  (Rodbric,  Der«frti#ffft- 
spaniœ^  I.  iv,  c.  S.  Marian.,  I.  ix,  c.  18,  19.) 

Dans  leconcUe  d'£lvire  et  dans  ceux  de  To- 
lède  même,  dit  Hariana,  l'évèque  de  Tolède 
ne  souscrit  qu'après  plusieurs  autres.  11  est 
▼rai  que  dans  l'ancienne  police  des  Eglises 
d'Espagne,  les  cinq  archevêques  de  Tarra- 

Îone,  de  Brague,  de  Mérida,  de  Séville  et  do 
olède  étaient  éjevés  au-dessus  des  autres 
évèques,  par  la  qualité  mémedemétropoli* 
lain  ou  de  primat ,  qui  étaient  alors  deux 
termes  qui  n  avaient  qu'une  même  signifi- 
cation, diverso  nominet  eentenlia  non  alia. 
Ce  qui  venait  ou  de  l'ancienne  division  de 
l'Espagne  sous  les  Romains,  en  autant  do 
perdes,  savoir  la  Bélique,  la  Lusitanie,  la 
Tarragonaise,  la  Carthaginoise  et  la  Galice, 
ou  plutôt  des  divers  Etats  qui  sV  formèrent 
après  l'irruption  des  nations  du  Nord  ;  les 
Vandales  avant  occupé  Séville  et  la  Bétique, 
les  Alains  Mérida  et  la  Lusitanie,  les  Suèves 
Braga  et  la  Galice,  les  Goths  Tolède  et  la 
Carthaginoise,  et  les  Romains  s'étant  forti- 
fiés dans  la  province  tarragonaise.  Gomme 
les  Goths  subjuguèrent  enfin  toutes  ces  au- 
tres nations,  aussi  leur  capitale  Tolède 
acquit  un  nouvel  éclat  par  la  faveur  et  par 
la  présence  même  des  rois. 

liais  toute  la  prééminence  des  archovê- 
ques  de  Tolède,  même  après  qu'on  leur  eut 
confié  l'élection  des  évêgues,  ne  consista 
que  dans  la  préséance  du  siège,  etde  la  sous- 
cription* sans  qu'ils  aient  jamais  exercé  sur 
les  autres  métropolitaini  aucun  de  ces  pou- 
voirs qui  sont  réservés  aux  vrais  primats  ou 
aux  patriarches,  c  In  subsequentiuus  conci- 
liis  Toletani  prœsulis  prima  semper  anctori- 
tas  esse,  primumque  sedendo  subscribendo- 

Ïue  locum  occupare.  At^ue  his  se  finibus 
oletani  episcopi  auctontas  conlinuit.  Cœ- 
tera  primatum  jura,  qui  iidem  patriarchœ 
aunt,  solonomine  discfepautes  ut  leges  ec- 
clesiasticœdocent,  haudauaquam  obtinuit.  » 
La  seule  marque  que  le  primai  de  Tolède 
croyait  ne  pouvoir  lui  être  disputée  était  de 
faire  porter  sa  croix  dans  toute  l'Espagne. 
Jean,  fils  du  roi  d'Aragon  ,  ajant  été  créé 


archevêque  de  Tolède,  et  ayant  entrepris  de 
le  faire  dans  Saragosse  ,  l'archevêque  de 
Saragosse  le  frappa  d'anathème  et  mit  en 
interdit  TEglisc.  (An.  1320.  Marian.,  I.  xv, 
c.  17.  )  Le  roi  Jacques  d'Aragon  se  laissa 
d'abord  emporter  aux  ressentiments  d'un 
père,  mais  il  se  laissa  toucher  ensuite  aux 
intérêts  de  son  propre  royaume. 

Le  Pape  lui  fit  aussi  une  réponse  pleine 
de  sagesse  et  de  modération ,  lui  représen- 
tant que  bien  qu'il  eût  été  h  souhaiter  que 
ces  prélats  fussent  anparavaiit  convenus  en- 
tre eux  du  droit  ou  de  la  coutume  de  porter 
leur  croix,  il  était  néanmoins  visible  qu*ils 
n'avaient  agi  de  pai*t  et  d'autre  (|ue  par  un 
zèle  louable  de  conserver  les  droits  do  leurs 
Eglises  :  «Causam  reperies  xelum  quem- 
dam  Ecclesiarum  jura  tuendi,  et  ipsa  illi- 
bata  servandi,  etc.  Cnm  tam  ex  parte  por- 
tanlis,  quam  ex  parte  resistentium,  zelus 
conservandi  jus  Kcclesiarum  sibi  commis- 
sarum  fuerit,  non  injuriam  alicui  irrogan^ 
di.9  {Hispan.  illust.^  t.  111,  p.  16^.)  Enfin  co 
Pape  leva  lui  même  l'excommunication  et 
évoqua  h  Rome  ce  différend,  avec  défenso 
aux  archevêques  de  Tolède  de  faire  porler 
leur  croix  hors  de  leurs  provinces  avant  la 
fin  du  procès. 

La  sage  modération  avec  laauelle  les 
Papes  ont  favorisé  la  primalie  ae  Tolède, 
depuis  qu'ils  ont  reconnu  la  fermeté  des 
autres  métropolitains  k  s'y  opj[)Oser,  mérite 
certainement  un  peu  d'attention.  Car  quoi* 
qu'ils  fussent  intéressés  k  soutenir  les 
rescrits  d'un  si  grand  nombre  de  grande 
Papes  leurs  prédécesseurs,  et  que  les  rois 
de  Castille,  par  la  majesté  de  leur  couronne 
et  par  les  victoires  qu'ils  continuaient  de 
remporter  sur  les  ennemis  de  l'Eglise  , 
eussent  beaucoup  de  pouvoir  sur  leur 
esprit,  ils  ont  néanmoins  considéré  que 
l'esprit  de  l'Eglise  n'est  rien  moins  qu  un 
esprit  de  domination;  gue  l'autorité  du 
Saint-Siége  est  aneautonté  de  sagesse  et 
de  charité  ;  que  toutes  les  dignités  de  l'Eglise 
n'ont  point  d'autre  but  que  l'utilité,  la  paix 
et  la  concorde  de  l'Eglise  même,  et  non  pas 
la  satisfaction  ou  le  faste  des  prélats. 

111.  Primalie  de  Brague.  —  Quant  h 
l'archevêque  de  Brague,  Jean  Vasée  nous 
apprend  que  pendant  le  temps  que  Séville 
et  Tolède  étaient  encore  sous  la  domination 
des  Arabes,  les  prélats  de  Brague  exerçaient 
la  primalie  dans  l'Espagne  ;  que  les  archives 
de  Brague  en  font  foi,  et  que  ce  fut  la  juste 
raison  des  vigoureuses  oppositions  que  les 
archevêques  de  Brague  firent  au  premier 
établissement  de  la  primalie  de  Tolède  par 
Urbain  11.  C'avait  été  le  bonheur  et  l'avan- 
tage de  Brague  d'avoir  été  la  première  do 
toutes  les  métropolitaines  qui  eût  été  re- 
tirée de  la  servitude  des  Arabes:«  Qu»  prima 
metropolitanarom  Ecclesiarum  a  llahume- 
tistarum  tyrannide  liberata  fuit.»  {Chronic. 
Vaiet,  c.  13.  Uisp.  iUuel.,  1. 1,  p.  62S.) 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  après  cela  si  les 
archevêques  de  Brague  aspiraient  i  la  pri- 
malie même  des  Espagnes,  et  non  pas  seu- 
lement k  s'exempter  de  celle  de  Told<le; 
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grande  que  pût  6tre  la  Déoessité  de  leurs 
Estiaes,  ils  ne  se  donnaient  pas  la  liberté 
d'appeler  aux  ordres  et  aux  fouctfons  ecclé- 
siastiques aucun  des  plus  saints  religieux 
sans  le  eonsentenient  de  leur  abbé. 

Le  I*'  concile  d*Orléans  soumet  entière- 
Tuent  les  abbés  è  la  juridiction,  à  la  correc* 
tion  et  au  synode  annuel  des  éfèqucs. 
c  Abbates  pro  bumilitate  religionis  in  épl- 
scoporum  polestate  consistant  »  et  si  quid 
extra  regulam  fecerint  «  ab  .episcopis  corri- 
gantur;  qui  seroel  in  anno,  in  loco  ubi 
episcopus  elogerit ,  accepta  vocatione  con* 
reniant.  »  (Can.  19} 

.'  Ce  canon  ne  laisse  pas  dans  la  suite  d'as- 
sujettir les  moines  a  leur  abbé  selil.  Le 
concile  d*Epone  permet  aux  abliés  d'ap- 
peler au  métropolitain  de  la  sentence  de 
leur  évéque  qui  les  dépose  et  leur  donne 
un  successeur.  «  Abbas  si  in  culpa  reporia- 
tur  aul  fraude»  et  innocentem  se  asserens  , 
ab  efiiscopo  suo  accipere  noiuerit  successo- 
rem,  ad  metropolilani  judicium  deducatur.  » 
(Can.  S.)  Cela  ne  regarde  que  les  sentences 
de  déposilion. 

Le  II*  concile  d'Orléans  Tulmine  Texcom- 
rounication  contre  les  abbés  rebelles  k  leur^ 
évoques.  Le  ii*  concile  de  Tours  ne  permet 
pas  a  l*évéque  de  déposer  jun  abbé  ou  un 
arcbiprôtre  sans  le  conseil  do  tous  les  autres 
archiprfitres  ou  abbés.  «  Sine  omnium  sno- 
rum  compresbyterorum  et  abbatum  consi- 
lio.  »  (Can.  7.) 

Enfin  le  concile  de  CliAlons  frappa  d*aoa- 
thème  les  abbés  qui  auraient  recours  à  la 
puissance  séculière  pour  se  mettre  k  couvert 
de  i'antorité  légitime  de  leurs  évAques. 
«  Dt  abbtites»  eut  monacbi,  aut  ageotes 
monasteriorum  patrocinio  ssculari  penitus 
non  ulantur,  nec  ad  principis  prœsentiam 
sine  episcopi  sui  permissu  ambulare  au- 
deant.  Quod  si  fecerint,  a  suis  episcopis 
excommunicenlur.  »  (Can.  15.j 

Toutes  ces  autorités  font  voir  que  si  les 
évoques  accordaient  quelques  avantages 
iBux  abbés  et  h  leurs  monastères  ,  c'était 
néanmoins  sans  les  soustraire  h  leur  juri- 
diction. 

Le  II*  concile  ae  Valence,  qui  fut  tenu  en 
SSk^  confirma  par  une  autorité  apostolique, 
apostolica  auctoriiaie,  toutes  les  libéralités 
et  les  donations  que  le  roi  Contran,  la  reine 
sa  femme p  et  leurs  deux  filles  religieuscf 
avaient  faites  k  diverses  églises,  et  défen- 
dit k  l'avenir  aux  évAques  et  aux  rois  de 
rien  diminuer  ou  distraire  de  ces  fondations 
royales*  «  Neque  episcopi  locorum  ,  cequo 
potestas  regia  quocunque  tempore  succès- 
sura,  de  eorum  voluntale  quiuquam  mino- 
rare  aut  auferra  prœsumat.  »  liais  il  est 
évident  que  ce  privilège  ne  regarde  que  le 
temporel  de  ces  églises  et  de  ces  mopastè- 
res,  sur  lequel  les  évAques  avaient  un  droit 
très-ancien. 

IL  Privilige  donné  par  Landry^  Mque  de 
JPartf ,  à  rabbaye  di  Sainl-Denit.  —  Clovis  11 
employa  $es  prières ,  pour  ne  pas  dire  ses 
commandements,  «  Régis  petitio  quasi  no- 
bis  jussio  est|  ci^i  difliciilimum  est  resisli>» 


pour  obliger  Lan<!ry,  évêqne  de  9m 
donner  un  privilège  k  Tabbaye  de 
Denis ,  où  le  roi  Dagobert  aoo  pèn 
reibe  Nan  tilde  étaient  eolèrrést  et  al 
saient  les  corps  de  saint  Denis  el^léi 
Rustique  et  Eleutbère ,  compagnooi 
martyre. 

Ces  considérations  si  justes  po 
Landry  k  accorder  ce  privilège*  asci 
et  ineammuiabiliiaiii  frhiti§imm^ 
I  aveu  de  tous  ses  chanoines  :  <  01 
cnnonicorum  nostrorum  communia 
niias ,  etc. ,  uns  euro,  consenan  fl 
meorum,  »  etc. ,  le  fSiisant  souaerii 
autres  évoques  pour  lui  donner  un 
nelie  vigueur ,  «  ut  nostris  et  fuluri 
poribus  valitura  sit.  »  (An.  658.) 

Ce  privilège  consiste,  1*  k  peroii 
Tabbé  et  aux  religieux  de  vivre  adc 
règle  :  «  Ut  nionachis  secuodum  «a 
onlinem  vivere  liceat  ;  » 

2*  A  exempter  les  prêtres  et  les  clm 
desservaient  les  églises  dépendaiM 
Tabbaye,  des  droits  de  visite  et  do  m 
tf  Sint  liberi  et  absoluti  ab  omni  diN 
redditione  circadarum  et  aynodormai^ 
3*  A  leur  donner  le  saint  cbrAiMil 
saintes  huiles  pour  toujours  sans  rkan 
ff  Sine  pretio  ehrisma  ejt  oleom  QiseilJM 
h"  A  laisser  k  Tabbé  la  pleine  inm 
de  chfltier  ceux  qui  outrageraient  lesprt 
et  les  clercs  attachés  aux  égliseï  qâ 
pendaient  de  Tabbaye.  «  Et  si  quis  c| 
presbyterorum  aut  clericorom  farta 
occisus,  quod  absit,  aut  vulneratns  kl 
aut  ex  bis  omnibus  alicujos  intorian 
matio  assurrexerit ,  quidquid  ex  hisii 
bus  ad  nos  pertinere  vidfeatur»  bce  M 
abbati  qui  in  ipso  loco  pnefuerit  cttlill 
frairibus  habendum  et  dis|)onendatt 
cedimus.  » 

Ce  privilège,  examiné  sans  prélentlB 
contient  qu'une  exemption  pour  la 
temporel  du  monastère*  k  la  résan 
Tobservance  de  la  rèçle,  qui  n*eat  pa 
un  privilège  qu'une  Toi  générale  poui 
les  monastères,  et  un  consentement  in 
blement  accordé  par  les  évAquea  dan 
fondation.  Le  second  point  de  ea  pri 
exempte  les  prêtres  et  les  autrea  a 
non  pas  de  la  visite  et  du  synode  da 
que ,  mais  des  droits  et  des  contrili 
qu*il  y  fallait  payer.  Le  troisiôme  o*a 
pour,  Ie5^  amendes  pécuniaires ,  à  m 
•OLdamnait  ceux  gui  étaient  cou|wi 
ces  crimes,  au  pront  de  TEglise. 

III.  Privilèges  de  V abbaye  de  Cof^iéw 
6Gik,  Clotaire  111  donna  un  privil^ga 
blable  k  Tabba^e  de  CorbiOa  quMl  ati 
dée,  et  Bertefridus ,  évAque  d'Amiaa 
corda  la  même  exemption  de  tona  lai 
temporels  du  monastère. 

c  Quod  ad  monasteriuro  fuerit  (dd 
nihil  sibi  inde  pontifex,  aut  ao^idli 
aut  quilibet  ordinator  Bcclesiaa  auM 
dicare  •  etc.  Altaria  episcopua  banad 
ehrisma  conficiat  sine  prelio ,  aie.  1 
abbas  fuerit  de  sœculo  isto  evoealoa, 
unaiiimitor  congrcgatio  monaaiwiltt  \ 


DE  MSaPUMB  ICCLBMASTIQOB. 


PRI 


m 


ignom  elegerint  »  daia  ao<» 
p9  Tel  ejus  soecessoribiif , 
cMSOribas  nostris  absqae 
•eundum  sanctos  caDonea 
ter  et  reliqooa  gradua  de- 
I  et  minorea  quos  abbaa 
ra,  aut  extra  monasteriam, 
lii  aceeptioDe  conatituiœua 

I  termea  aont  trèa-formela 
anchissecDent  du  temporel  » 
•qu'n  ne  fait  que  anivre  les 
irdëes  aux  monaatèrea  de 
le  Lérins  de  Saint-lfarcel, 
I  est  cerlaîn  que  la  jnridio- 
le  révoque  était  conservée 
et  qu'il  marché  sur  les  pas 
in  et  du  concile  d*Afrique 

ftt  monnstêre  de  Saînie»Rade^ 
f .  —  Grégoire  de  Toura  fait 
I  dont  Tespèce  paraîtra  sin* 
le  sainte  Radegonde,  qui 
(I  monastère  de  fllles  à  Poi- 
parfaitement  soumise  aux 
)r  subjecta  et  obediens  euro 
one  sua  anterioribus  fuit 
II.,  I.  IX,  c.  40.)  Ayant  de- 
)  rOrient  un  trésor  inesli* 
)S  reliques,  et  entre  anlrea 
,  elle  pria  Téféque  do  Poi- 
lir  placer  dans  son  église 
snce  et  la  pompe  conTena- 
ffuste  cérémonie.  L*é?6que 
idre,  et  obligea  la  sainte 
lu  roi  Sigebert ,  qui  char* 
ironius  «  évoque  de  Tours. 
I  ses  efforts  pour  regagner 
s  de  l*év6que  de  Poitiers  , 
réussir  :  <  Cum  pontîflcis 
Jus  auœreret ,  nec  posset 
I9  elle  s'en  alla  à  Arlea 
de  Saint*Césaire  ,  et  h  son 
X  aous  la  protection  du  roi» 
e  lui  rerusait  la  aienne  : 

et  Gœsaria  suscepta,  regia 
eruntt  scilicet  quia  in  illo 

debuerat,  nullam  curam 

Jioterant  reperire.  9 
e  sainte  Radegonde,  Tab- 
icéda  se  remit  sous  la  pro- 
ue, qui  obtint  ausai  uue 
■ol  pour  rentrer  dana  loua 
monastère.  «  Iterum  petiit 
b  aaeerdotia  aui  potestate 
le  cum  primum  reapuero 
io  auorum  promiait  ae  pa- 
ît dignum  erat,  Oeri;  et  ubi 
1 9  auam  prœbere  defenaio- 
Bi  est  u\  abiena  ad  Childe- 
-«ceptiooem  eliceret,  ut  ei 
1  aicut  reiiquaa  parocbiaa 
gubHBrnare.  »  ' 

^baje ,  par  la  conduite  de 
in  •  demeura  eommiae  au 
•a  protecteur  extraordi- 
9  et  au  défenaeur  univer* 
pendant  les  dernières  an* 
idegonde  ;  et  après  aa  mort 


l'éfèque  ne  put  rentrer  dana  la  jouissance 
de  aon  autorité  légitime  que  par  ue  nou- 
Telle  déclaration  »  et  en  quelque  manière 
par  une  démiasioo  du  roi. 

V.  Faiiê  eurteùx  rmppariéê  par  gaini  Gré' 
goire  de  Tours.  —  Grégoire  de  Tours  parle 
ailleurs  de  saint  Draoa,  abbé,  qui  fonda  plu- 
sieurs  monaatèrea  9  et  7  mil  dea  aupérteura 
aous  le  nom  de  nrévôts ,  prœpoiiii  9  à  qui 
après  aa  mort  lea  évéquea  donnèrent  la 
qualité  et  rautorilé  d'abbéa.  «  Post  cnjus 
obitom  prepositi»  qui  per  monasteria  erant« 
abbalum  oflleium  episcopia  largientibua 
susceperunt.  »  (Viim  Pair.t  e.  18.) 

Le  aena  le  ploa  naturel  de  cea  paroles  est 
que  toutes  ces  préfètes  ajant  reieTé  de  eo 
aaint  fondateur  pendant  aa  vie ,  aprèa  aon 
décès  les  évoques  en  firent  dea  abbayea  in- 
dépendantes réciproauement  lea  unes  des 
autrea,  et  uniquement  dépendaolea  dea  évè* 
ques  du  lieu  où  elles  étaient  aituéea. 

Cea  privilégea  étaient  aeeordéa  aux  mo- 
naatèrea par  lea  roia  et  par  lea  évéqaea« 
avecexemf>tion  pour  le  temporel,  maia  aana 
entamer  la  juridietion  spirituelle  dea  évèqaea 
aur  lea  abi>éa  et  aar  lea  moinea*  à  la  réaerve 
seulement  de  Téleelion  libre  des  abbéa  et 
des  abbeaaes.  Ce  droit  de  TélecliOD  aoeord* 
aux  monaatèrea  peut  preaque  paaaar  plulAI 

Kur  un  droit  naturel  que  pour  un  privi- 
je  9  puiaque  lea  fiJèiea  mémea  avaient 
droit  d*élire  leura  évèqueayetqnela  maxime 
générale  des  Papea  et  dea  eanoniatea  de  ees 
première  aièclea  était  que  loua  devaient 
élire  celui  à  qui  loua  devaient  obéir 

Vh  Libre  éieeiiM  deê^  abbiê.  —  Là  règle 
de  Saint*Benott  établit  la  même  liberté  de 
réiection  dea  abbéa  (c.  64)  ;  ainai  ce  droit 
ne  peut  nullement  paaaer  pour  un  privilège 
quf  déroge  è  rautorilé  légitime  dea  evéqoea  : 
ce  aaint  n'aurait  pu  l'aceerder.  Au  eoninire 
il  conjure  lea  évAquea  de  a'oppoaerà  l'élec- 
11009  ai  lea  religieux  ont  élu  ooopaaun  cen* 
aeur  de  leura  vieea,  maia  celui  qui  doit  lea 
flatter9  et  d'établir  eux^mèmea  un  digne 
diapensateur  de  la  maison  Je  Dieu.  cProni« 
béant  pravorum  prmvalere  coiaenaum,  et  do« 
mui  Dei  dignum  eonatituant  diapensato* 
rem 

«  AJimtofia  cette  dernière  réflexion  tirée  des 
termea  précis  de  tous  ees  priviléses9  nue  eu 
fut  Tavarice  depluaieora  prélala  aimoniaques 
qui  porta  les  rois  et  les  évoques  h  donner  ces 
pri-viléges.  Nous  yavona  remarqué  oo'on  j 
oblige  lea  év^uea9è  l'avenir,  de  donner  les 
erdrea,  d'inatiluer  lea  abbéa9  de  conaacrer 
le  cbrème  et  leaaaintea  huiles  aana  rien  exi* 
ger.  Saint  Grégoire  aeplaignil»  dana  un  très- 
grand  nombre  de  99$  lettrea,  oe  la  aimonie 
qui  régnait  alora  dana  la  France.  Il  est  à  croi* 
re  que  ceux  qui  vendaient  ai  bonteoaement 
le  Saint-Esprit  n'eussent  paa  épargné  le  tem* 
porel  dea  abbajea. 

II.  -  Privitéses  aceordéi  par  les  Papas  aox  noines» 
sous  Clevis  et  ses  desceii«laiits. 

h  PriviUgee dmmh par  mùmi  Grégoire.-- 
Lea  privilégea  que  lea  Papea  ont  accordés 
k  divers  monaatèrea  ont  été  aemblablea  k 
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ceux^onl  nous  venons  de  parier,  c'est-à-dire 
que  sans  rien  diminuer  de  la  Juridiction 
spirituelle  desévèoues,  ils  ont  seulement  as- 
suré aux  abbés  et  aubesses  la  pleine  disposi- 
tion de  leur  temporel  et  de  la  discipline  claus- 
trale du  monastère. 

Saint  Grégoire  le  Grand  donna  un  privilège 
AU  monastère  de  Saint-Gassien  à  Marseille 
(•I.  yi>  epîsl.  ISS),  par  lequel  il  accorde  :  1*  que 
rabbessesera  élue  par  les  religieuses»  et  or- 
donnée par  l'évèque,  8*il  lajugo  digne  de 
cette  cliArge.:  «  Quaro  tamen,  si  digna  huic  mi- 
nisterio  judicata  faerit,ejusdem  lociepisco- 
pus  ordinet  ;  9 

2^  Que  ni  l'évéque,  ni  aucun  de  ses  ecclésias- 
tiques ne  se  mèraro  du  maniement  des  re- 
venus du  monastère; 

3*  Que  l'évèque  n*y  officiera  que  le  jour  de 
la  dédicace,  mais  que  tous  les  autres  jours 
la  Messe  7  sera  célébrée  par  le  prêtre  qu'il 
aura  ordonné  pourcela  :  «Cœteris  diebus  per 
presbyterum,  qui  ab  eodem  episcopo  fuerit 
deputatus,  Hissarum  officia  peragantur;  » 
'v<^4*Que  févéque  veillera  sur  la  conduite  de 
l'abbesseet  sur  la  vie  de  ses  religieuses,  avec 
autorité  de  punir  leurs  fautes,  conformément 
aux  lois  canoniques.  «  Er^o  vitam  actusque  an- 
cillarum  Dei  siveabbatissœ.  episcopo  solli- 
ciiudinemstatuimus  adbibere,  ut  si  aliquam 
exigente  culpa  oportueril  ultioni  submitti, 
ipse  juxta  sacrorum  canonum  vigoremmodis 
omnibus debeatvindicare.  » 

I:  parattpar  la  môme  lettre  quu  ce  privilège 
fut  accordé  à  la  demande  du  fondateur  du 
monastère  de  Marseille.  Le  roi  Ghildeberl  en 
ayant  aussi  fondé  un  dans  la  ville  d'Arles,  y 
obtint  un  privilège  du  Pape  Vigile,  qui  fut 
ensuite  contirmé  par  le  Pape  saint  Gré- 
goire. 

II.  Priviléget  demandés  par  lesroii.  —  Ce 
fut  aussi  à  la  demande  du  roi  Théodoric  et 
de  la  reine  Brunehaut'que  ce  Pape  donna 
un  privilège  au  monastère  et  à  l'hôpita! 
d'Autun,  fondés  par  l'évèque  Sya^ius  et  par 
la  même  reine  :  «  Pritilegia  locis  ipsis  pro 
quiète  et  munitione  illic  degentium  sicut  vo- 
luistis,  indulsimus.  »  (L.  xi,  epist.  8,  9.) 

Ce  privilège  n'est  proprement  que  pour 
le  temporel  :  «  Statuentes  nullum  regum, 
nullum  antistitum,  de  bis  quœ  xenodochio 
'am  donata  suol  vel  in  fuluro  fuerint  col- 
ata,  minuere  vel  auferre  posse.  »  (/6id., 
epist.  10.) 

Il  ordonne  1*  que  Tabbé  sera  élu  par  le 
roi,  du  consentement  des  moines,  sans  qu'on 
puisse  rien  exiger  de  lui  pour  son  ordina- 
tion; 

8*  Que  l'abbé  ne  pourra  être  déposé  que 
pour  un  crime  qui  mérite  celte  peine,  et  par 
un  jugement  rendu  par  l'évèque  d*Autun, 
accompagnéde  six  autres  évêques  :  cet  abbé 
devait  être  prêtre,  selon  les  termes  formels 
de  ce  Pane,  et  les  conciles  d'Afrique  avaient 
accordé  la  même  arâce  è  tous  les  prêtres,  de 
ne  |)ouvoir  être  déposés  par  moins  de  six 
ëvAques  assemblés  ; 

3"  Que  l'abbé  ou  le  prêtre  de  ce  monastère 
on  de  cet  hôpital  ne  pourra  être  fait  évêque, 
^  peur  qu  il  ne  dépouille  Tbôpital   pour 
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enrichir  sa  nouvelle  Epouse.  «  Sij 
que  deSnitione,  juxta  desidcrium 
rumdecernimus,ut  nulluseorum  q 
xenodocbio  atque  monasierio  al 
presbyter  in  posterum  fuerit  ordio 
episcopatus  officium  quacunquo  ob 
sii  ausus  accedere,  ne  res  xenod^ 
monaslerii  iniqua  erogatione  eoa 
gravissimam  cgestatis  necessitaleor 
ribus  ac  peregrinis,  aut  cœteris  ex 
rentibus  generet.  » 

Ce  privilège  ordonne  enfin  que 
ne  pourra  prendre  aucun  religieux 
conférer  les  ordres,   et  le  charge 
l^lise  sans  le  consentement  de  l'abt 
que  c'est  détruire  un  monastère  q 
arracher  ces  pierres  vivantes  qui 
tiennent  :  «  Ne  loea  qu®  acquisii 
minum  construenda  sunt  ablatione  d 
tur.  » 

Ce  Pape  ajoute   une  împrécatioi 

3 u'une  sentence  contre  les  violateur 
écret,  sans  y  épargner  les  têtes  cou 
des  rois  et  des  évêques.  «Si  quisvero 
sacerdotum,  judicum,  personarumi 
cularium,  banc  constitutionis  nosli 
nam  agnoscens,  contra  eam  venire  tei 
potestatis  honorisque  sui  dignitate 
reumquese  divine  judicio  exsistere 
quitate  perpetrata  cognoscat.  » 

La  constitution  la  plus  avanlagei 
moines  est  celle  que  ce  Pape  fit  dam 
cile  romain  en  601,  qui  a  été  nubli'ée 
ronius.  Mais,  après  tout,  elle  ne  le 
mettre  h  couvert  le  temporel  des  abl 
rendre  l'élection  de  l'abbé  libre,  k  eo 
qu'on  lui  enlève  ses  moines  contre  a 
mais  ni  les  abbés  n'v  sont  point  se 
à  la  correction  de  l'évèque,  ni  les 
points  de  la  juridiciion  de  l'évèque  1 
point  blessés. 

m.  Premier  privilège  de  rexemptia 
juridiction  epirituelle,  —  Le  premlei 
iégequi  ait  exempté  les  religieux  di 
ridiction  spirituelle  de  l'évèque  a  él 

aue  le  Pape  Adéodat  accorda  au  mo 
e  Saint-Martin  de  Tours,  plus  de  si 
ans  après  la  mort  de  saint'  Grégoi 
Pape  témoigna  lui-même  (an.  670)  ( 
tait  une  nouveauté  inconnue  h  ses 
cesseurs,  et  qu*il  ne  s'y  rendait  qui 
violence  que  lui  faisaient  les  évèq 
France  et  l'évèque  même  de  Tours. 
tParumper  ambigimus,  idcircoqu 
atque  traditio  sancUB  nostrœ  Ecclosi 
non  suppelat,a  regimine  episcopalia 
dentiœ  religiosa  loca  secernere.  ver 
et  fralris  uostri  Crolberti  Turonens 
sulis  monachicam  liberlalem,  id  c 
ram  dispeasandi  liceallam  scripte 
sam,  religîosvUVe  ejus  exemplaria 
rente,  coit\peritnus:  în  cujus  vo\m 
aliorum  r^^^  GaUVcanam  videlicel 
ciam  cotx^vvivuorum  anlislWum,  ad 
sensum  i:wlbouUum,  subsçriplioni 
annexda^  I"coex\mus;  nuUalenus 
sorleiu  ^JSsac  cauomc»  retpiV 
runi  e  1^  ?^    .xfttutft  »  cousonam  ac 


PRl 


DE  DiSaPLIRE  ECCLESIASTIQUE. 


PRl 


7M 


pe  proteste  quMI  ne  fait  que 
que  les  érAques  de  France 
lecordé:  cprupterea  et  dos» 
Iratres  nosfri  présentes  con* 
root,  firmari  eoncessimus.  » 
ce  prîTilége  affranchit  entfd- 
oastère  de  l'intendance  spiri* 
{  correction  de  révôqae,  an- 
ise  que  le  pouvoir  de  donner 
la  prdtrise,  et  de  consacrer  le 
scopo  faciend»  tantum  ordi« 
orootionis  sacerdolum  atque 
Gonflciendi  chrismatis  sit  tan- 
licentia.  »  Quant  au  reste,  la 
rituelle  est  absolument  aban- 
>é.  EnDn,  ce  Pape  remarque 
raient  aussi  donné  à  ce  mo- 
iviléges  pour  la  conserralion 
miporels. 

iviUge  accordé  à  Pabbayede 
^apeZacharie  donna  un  sem* 
e  k  Tabbaje  de  Fnide,  k  la 
t  arcbefdgue  Boniface  qui  en 
eur  ;  mais  il  j  ajouta  cette 
ilion,  que  ce  monastère  de- 
dédiatement  sujet  à  TEglise 
I  qu*aucun  autre  é?6que  y 
cun  acte  de  juridiction  spf* 

lasti  a  nobis,  quatenus   mo« 
constructum,  priyilegii  Se- 

infulis  decoreturf  ut  sub 
nota  nostrœ,cui  Deo  auctore 
ïclesiœ  constitutum,  nuliius 
i»  ditionîbus  submittatur, 
libet  Ecclesiœ  sacerdotem  iu 
lerio  ditionem  quamiibet  ba- 
ritate»  prœler  Sedem  apostoli- 
1.»  (An.  751.  Conc.Gall.AA.) 
confirma  ensuite  ce  privilège 
.ement  des  évèques  et  des 
eo  banc  noslram  prœoeptio- 
iscribi  jussimus»  per  quam 
lis  apostolicœ  a  beato  Zacba- 
(D,  cum  consensu  episcopo* 
que  Qdelium  nostrorom  oer 
us  ;  prœcipientes  ut  nullus 

prœfato  monasterio  juriscii*- 
im  sibi  vindicett  prœter  Sa- 
m.  »  (Inter  Epiii.  Bouifacii, 

,  cet  archevêque  avait  sans 
irer  ses  droits  au  Siège  apos« 
pour  donner  une  fermeté 
9  décret,  il  le  fit  confirmer 
es  évéques  et  par  les  grands, 
les  états  du  royaume.  (Do- 
tmc,  1. 1,  p.  662,  etc.) 
rivilége  qui  ioumet  la  ivi* 
—On  ne  sera  plus  si  surpris 
tedesévéquesk  donner  euz« 
cer  en  quelque  manière  la 
rmer  ces  exemptions  »  si 
)e  que  Bède  dit  au  menas* 
€olomban  en  Irlande,  qui 
e  k  tant  de  saintes  colonies 
ans  la  Grande  Bretagne.  Il 
bé,  qui  était  toujours  pr6« 
seulement  exempt  du  |H>u- 


Toir  spirituel  de  révoque  ,  mais  qu%' 
avait  tous  tes  évêquet  soumis  k  son  au- 
torité, par  un  renversement  inouï  qui  ne 
poovait  provenir  que  de  la  sainteté  extraor* 
dinaire,  tant  des  évéques  que  des  abbés. 

«  Habere  auttm  solet  ipaa  insula  rectorem 
semoer  abbatem  presbyterum,  cujasjuri  et 
omnis  provincia  et  ipsi  etiam  episcopi  or- 
dine  inusitato  debeant  esae  subjecti,  Juxta 
exemplum  primi  doctoris  illius,  qui  non 
eniscopus  sod  presbyter  exstitit  et  mena- 
chus.  »  (L.  iir,  e.  k.) 

Le  même  Bède  parle  ailleurs  fy\\u  iv, 
c.  18}  d'un  privilège  de  liberté  que  l'f bbé 
Benoît  Biscop  reçut  fc  Rome  du  Pape  Aga- 
thon  pour  son  monastère  en  Anglnterrê: 
mais  ce  D*étail  que  |M>ur  confirmer  les  do- 
nations que  le  roi  lui  avait  faites  de  plu- 
sieurs terres,  t  Aeeepit  ah  Agathone  in  mu- 
nimentnm  libertatis  monasterii  quo.d  fece* 
rat,  epistolam  privilegii  ex  apostniica  au- 
ctoritate  Ormatam,  faxta  quod  Egfridum 
regem  volufsse  aciicentiam  dédisse  no ve«* 
rat,  quo  concedente  et  possessionem  terra 
largieute,  ipsum  monasierium  feeeraU  » 

VI.  FriviUgu  en  Espagne.  — >  Quant  k 
TEspagnCf  le  concile  de  Leyde,  tena  on 
Hihf  nous  apprend  nne  parfaiie  eonformité 
de  sa  discipline  avec  les  canons  du  concile 
d*Agdei  le  temporel  des  monastères  y  est 
exempt  du  pouvoir  de  Tévèque  et  de  tous 
ses  droits:  «In  nullo  dioncesana  lege  epi- 
scopi constringantur.  »  L'évèque  n*y  neuC 
ordonner  personne  sans  la  volonté  de  ral>- 
bé,  parce  que  Tordination  les  émancipait 
en  quelque  manière  de  l'autorité  de  l'abbé, 
et  les  asservissait  k  l'évèque» 

Le  iV  concile  de  Tolède,  qui  fut  tenu  en 
631,  se  plaignit  des  vexations  tyranniques 
des  monastères  par  les  évèques,  ordonnant 
k  revenir  que  les  évèques  se  contenteraient 
d*instituer  les  abbés  et  les  autres  oflices 
claustraux  ^  de  faire  observer  la  règle  et 
punir  les  violements  qu*on  en  ferait.  «  Hoc 
tantum  sibi  monasterii  vindicent  sacerdo- 
tes,  quod  pracipiunt  canones,  id  est  mena* 
cbos  adconversationem  sanctam  pramonerie, 
abbates  aliaque  oOicia  instituere,  ataue 
extra  reguiam  facta  corrigere.  »  (Gan.  51.) 

Le  X'  concile  de  Tolède  opposa  encore  son 
autorité  et  ses  canons  k  la  mauvaise  conduite 
de  quelques  évèques,  oui  donnaient  k  leurs 
parents  le  nom  et  la  charge  d'abbés,  afin 
dp.les  earichir  du  pillage  et  du  butin  de 
l'héritage  de  Jésus-CbrisL  (Can.  3.) 

m.  ^  Privilèges  acèordés  aux  monasléres  par  les 
patriarches,  pendani  les  siècles  du  moyeu 
kge. 

L  L*areheff^ue  de  Carlhage  avaii  $oui  $a 
juridieiiam  qwmiiié  de  monaêlirei  su  A(^i^ 
9fM.— «Les  privilèges  donnés  par  les  nalriar* 
ehes  aux  monastères  situés  dans  les  évèchés 
de  leur  patriarcat  ne  paraissent  nulle  part 
avec  plus  d'éclat  que  dans  le  concile  do 
Garthage,  tenu  en  535,  sous  rarcbevèquu 
Boniface,  et  eomposé  des  prélats  de  toutes 
les  provinces  d'Afrique,  sous  le  règne  d'Hil- 
dcTic,  roi  des  Vandales. 
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L*abt>é  Pierre,  8*j  étant  présenté  avec  les 
anciens  de  son  abbaye,  se  plaignit  de  Libé*» 
rat,  primat  de  la  province  Byzacène,  qui 
avait  entrepris  de  les  excommunier,  depuis 
qu'ils  avaient  mis  leur  liberté  sous  la  pro- 
lection  de  I*arcbev6que  de  Cartbage,  prx)- 
testant  qu'ils  n*a?aient  pas  cru  pouvoir  dé- 
férer h  cette  censure,  pendant  qu'ils  étaient 
sous  Tasile  et  comme  sous  les  ailes  d*an  si 
juste  et  si  .puissant  protecteur. 

«Itogamus,  beaijssime  et  apostolica  di- 

Snitaleprœdite,  Christi  yenerande  pontifex, 
onifaci  episcope,  et  omnes  saiicti  sacerdo- 
tes  qui  adesse  videmini,  etc.  Es  quo  buic 
▼enerabrli  sedi  libertatem  monasterii  nostri 
commisimus  vindicandam,  adversum  nos 
exsurrexittempestas  invidi».  Sanctus  quippe 
Liberatus  episcopus  prim»  sedis  provinciœ 
Byzacenœ  congregalionibus  sacerdotum  s®- 
pe  colieciis,  in  perniciem  nostram  muUa  et 
roultipliciter  macbinatur,  dum  monasterium 
nostrum  gravi  excommunicalione  percutere 
voluisset.  Absil  enim  ut  percussisse  dica- 
mus,  sciantes  nos  sub  vesiro  velamine  con^ 
stitulos,  nullis  posée  jaculis  quorumiibet 
consiliorum  penetrabUes  deseri.  i^iSpieileg*. 
t.  VL) 

L'abbé  Pierre  et  les  anciens  de  son  ab- 
baye alléguèrent  qu'il  leur  a  été  libre  de  se 
donner  à  l'évéque  qu'ils  ont  voulu:  «Si 
disculiatur  ralio,  licet  liberis  quocunque 
voluerinl  perlinere;»  qu'ils  ont  suivj  re- 
xemple  do  plusieurs  autres  roonaslères  en  se 
soumettant  k  l'évéque  seul  de  Caribaçe:  «si 
quœrantur  exemple,  multos  ante  fecisse  ir- 
reprehensibiliter  docemus  ;  »  qu'il  est  juste 
que  le  siège  de  Carthage  serve  d'asile  aux 
moines  aussi  bien  qu'aux  clerca  qui  y  re- 
courent contre  la  violence  de  leurs  év6* 
ques:  «illuc  ne  opprimeremurconfugimus, 
ubi  soient  etiam  clerici,  si  se  oppriroi  vi- 
derint ,  appellare;  »  que  si  leur  monastère 
avait  été  fondé  et  régi  par  un  sous<liacre, 
le  primat  de  Byzacène  ne  pouvait  pas  s'en 
préraloir,  puisque  ce  n'était  pas  comme 
sous^iacre,  mais  comme  moine,  qu'il  avait 
été  leur  fondateur  et  leur  abbé:  «Nec  ideo 
nos  eom.  ({uia  subdiaconus,  sed  quia  mo- 
nachus  fuit  abbatem  habuimus.  »  Enfin  , 
comme  on  les  traitait  partout  d'excommuniés 
et  <}u'on  les  chassait  des  églises^  ils  deman- 
dèrent qu'on  mtt  fin.k  une  si  injuste  persé- 
cution, en  leur  rendant  leur  première  li- 
berté. «Nos  priori  securitate  confirmala, 
Dostrœlibertati  restilnatis.  » 

L'archevêque  Boniface  ne. peut  s'emnA- 
cher  de  se  plaindre  de  la  jalousie  de  Libé- 
rât, qui  avait  témoigné  si  peu  de  respect 
pour  les  droits  de  l'Eglise  de  Garthagn, 
«Privilégia  hujus  sanctœ  Ecclesim  moliri 
subtrahere,»  et  avait  intéressé  les  assem- 
blées d'évAques  pour  nne  cause  si  injuste: 
«Congregationes  pontiflcum  fréquenter  ad- 
ducens.  » 

L'évéoue  Janvier  prend  part  kla  douleur 
de  Boniface,  pour  la  défense  des  avantages 
Hu  saint  siège  de  Cartbage  :  «  Dolemus  salis, 
aiidientes  *quia  reverentiam  sanctin  buic 
»cdi  debitam  consaoardoa  Liberatus  audet 


in  aliquo  denegare;  »  et  il.dédsf 
doit  lui  rendre  toutes  les  mêmes  H 
qu'on  a  eues  pour  ses  prédée^ssii 
boc  omnes  tua»  gloriaa  extaibeaiiii 
(intiquitas  prsdecessoribus  tnis] 
cvidenter  ostenditur.  »  Tous  les  en 
concile  firent  la  même  protesiattÉ 
scopi  dixerunt  :Hœcétiam  oostrapM 

La  conclusion  de  ce  concile  fitl  4j 
favorable  h  la  liberté  des  monastèiij 
prééminences  du  siège  de  Carthli 
comment  on  en  rapporte  le  décret  t 
igitur  omnia  omnino  monasteria,^ 
per  fuerunt,  a  conditione  clerieorH 
omnibus  libéra,  sibi  tantum  et  Dai 
tia.  » 

Dix  ans  après  on  tint  un  autre  < 
Carthage  en  535,  sous  rarcbevèqotf 
où  l'évéque  de  Rusp  demanda  on  li 
pour  le  monastère  de  sa  ville  fin 
saint  Fulgence,  son  prédécesseur. 
Inlion  du  concile  fut  oue  les  décnl 
cilQ  précédent  sous  rarcbevéque. 
subsisteraient,  et  que  tous  les  aaHf 
lères  jouiraient  a'une  pleine  H 
laissant  seulement  k  l'évAque  da  I 
formément  aux  constitutions  canal 
droit  d'y  ordonner  les  clercs  et  d^ 
crer  les  autels,  sans  qu'il  puisse 
^ux  moines  aucune  servitude,  ni  4 
abbé,  ni  rien  exiger  d'eux  :  les  roli 
devant  être  gouvernés  que  par  leol 
les  contestations  mêmes  qui  s'èlevm 
eux  devant  être  terminées  par  les  a 
bés.  {Spicileg.,  t.VI,p.l60 

11.  Le$  palriarchet  dTAlesuniriiê 
che  ei  de  Jérusalem  veiUaie$U  $wr  Im 
naetirei.  —  Quant  aux  patriareheid 
drie,  d'Antiocbe  et  de  Jèrusalem,Ji 
menis  anciens  de  l'Histoire  ecôll 
représentent  les  soins  qu'ils  ootMJ 
verses  rencontres  des  monastères  dal 
sort.  Saint  Atbanase  a  visité  les  m 
de  laThébaide,  il  a  écrit  diversesH 
solitaires;  l'AM/aîre  Lau$iaquefki 
iuelf  les  Vies  des  plus  illustras  l 
font  voir  l'application  des  autres  pij 
h  régler  les  maisons  religieuses) 
n'est  pas  facile  de  trouver  ou  dasi 
certains,  ou  des  marques  (Mil 
d'une  véritable  exemption,  qui  M 
monastère  du  pouvoir  de  l'évéque  fl 
ou  qui  en  transférât  la  conduite  H 
triarche.  , 

'  IH.  Patriarche  deConeimUinù^'ri 
pouvons  pas  nier  que  dans  levurj 
patriarche  de  Constautinople  o'aflM 
sieurs  monastères  répandus  dans  II 
provinces  de  son  patriarcat,  qui  #f 
tièreraent  exempts  du  pouvoir  spi 
leurs  évéques,  et  qui  étaient  m 
ment  gouvernés  par  le  patriaidM 
lanlino|ile,  et  par  l'exarque  Jifn 
qui  il  confiait  la  conduite  nnivÉ 
tous  les  monastères  de  sa  juridian 
Nous  avons  sur  ce  su^et  (Jpi 
1.  iii«  p.  2S)  la  constitution  dal 
patriarche  de  Constantinoplei  quii 
règle  aux  patriarches  qui  roatsviv 
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snÎTalt  les  traces  de  ses  prédé- 
I  déclare  premièrement  que  les 
oratoires  et  les  monastères  D*a|)- 
nt  h  la  juridiction  du  patriarche 
s  les  provinces  de  son  patriarcat* 
le  la  croix  (matriarcale  y  aura  été 
s  leur  première  fondation.  C*est 
appelaient  le  cruclHi  patriarcali 
'e  iiauropegium. 

inenl»  le  patriarche  Germain  ajoute 
ne  ne  peut  exercer  aucune  juri- 
is  ces  monastères  affectés  au  irône 
soit  pour  la  célébration  des  mjs- 
pour  rôrdination  de  Tabbé»  soit 
>rrection  des  péchés»  soit  enfin 
lontributions  canoniques.  «  Rt  in 
nihil  sit  commune  regionis  an- 
ad  sacrorum  confectionem»  si?e 
i  designationem,  sive  ad  pecca* 
nisitionem,  neque  aliud  quid- 
que  ad  cnnonicarum  illalionuln 
I.  »  Tous  ces  droits  sont  réser? es 
i  patriarcal»  aussi  bien  que  les 
rimoniales. 

lementy  ce  patriarche  animé  d*un 
it  de  désintéressement»  et  plus 
restreindre  ces  privilèges  con- 
Iroit  commun  des  évoques  que 
tendre,  déclare  que  les  champs» 
I,  les  oratoires,  où  Ton  n'a  point 
>oré  la  croix  patriarcale»  dumeu- 
I  rentière  dépendance  des  évé- 
sains»  avec  tout  le  peuple  qui  y 
oiqu*ils  appartiennent  à  un  mo* 
droit  du  patriarche, 
t  conseotaneum  ut  episcopus  a 
pellatur  populo,  eo  quod  patriar- 
lonasteriis,  quibus  adhœrentprœ* 
jurbana  subjecta  sint,  sed  nec  a 
iis»  nisi  sub  patriarchalibus  stau- 
t  ipsa  fundata  sint.  »  {Ibid.,  Jut 
ri.  I»  p.  237.) 

I  dti  métropolitains^  —  EnGn,  il 
les  usages  de  la  même  E^^lise 
rfrtd.»  p.  232)  que  les  métropoli- 
nt  aussi  quelquefois  desmonas- 
lés  è  leurseule  juridiction,  quoi- 
ent  situés  dans  les  diocèses  de 
liants.  Et  cela  se  faisait  en  la 
iière»  en  arborant  la  croix  de 
le  à  la  fondation  du  monastère, 
ues  qui  ne  souffraient  qu'avec 
ruptioDif  pour  le  dire  ainsi»  que 
sur  leur  juridiction»  s*empor- 
nuefois  ou  par  zèle  ou  par  chn- 
à  arracher  ces  croix  étrangères 
ibllr  les  leurs. 

la  plus  universelle  et  la  maxime 
atante  que  nous  pouvons  tirer 
que  nous  venons  de  dire»  est 
a  pas  jugé  qu*il  y  eût  un  fonde- 
égitime  de  ces  exemptions  ou  de 
nations  des  monastères  au  pou- 
liat  des  patriarches»  aue  celui 
tion  même»  ou  de  la  volonté  des 
h  qui  on  ne  peut  avec  justice 
liberté  de  donner  leurs  biens, 
ei  leurs  héritages  à  qui  il  leur 
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IV.  —  Prifilëf^es  accordés  aux  moines  par  les  roi^ 
«I  par  les  éfèques,  sous  Cbarleuiagiie  ei  ses  suc- 
cesseurs. 

I.  Lei  Pnpet  eonfirment  ieulement  tes  privi- 
lèges concédés  par  tes  évéqi$es  et  les  rois,  -* 
Nicolas  1"  n.e  confirma  les  privilèges  que 
son  prédécesseur  Benott  avait  accordés  à 
Tabbaye  de  Corbie,  qu'après  avoir  protesté 

Sue  les  évê(][ues  d'Amiens»  dans  le  diocèse 
esquels  était  eette  abbaye»  et  les  autres 
éf êques  de  France  »  avaient  eux-mêmes 
donné  ces  privilèges  dès  le  temps  que  Tab- 
baye  fut  fondée  par  la  reine  Bathilde  et  par 
son  flis  le  roi  Clotaire»  et  les  avaient  encore 
confirmés  depuis  peu  d'années  durant  le  rè- 
gne de  Charles  le  Chauve. 

c  Sicut  jam  olim  concessum  illi  mooaste-- 
rio  co^ovimns  ab  episcopo  Ambianensi  et 
ab  aliis  episcopis  Galliarum,  et  privilegio 
cessionis  flrmatnm,  tam  temporibus  dilecti 
filii  nostri  Caroli,  prœsenti  tempore  regnan- 
\\%  quam  antiquis  temporibus,  Batliilde 
Clotarioque  Francis  principantibus.  »  (Cotte, 
ffa//.,  t.  lll»p.  218.) 

En  effet»  ce  grand  Pape  ne  nomme  point 
d'autre  conservateur  de  ces  privilèges  qu'il 
confirme  en  faveur  de  cette  abbaye»  que 
l'évêque  d'Amiens  même  qui  est  revêtu 
pour  cela  de  l'autorité  du  Pape.  «  Hoc  vero 
constitulum  si  fuerit  ab  aliquo  prœvarica- 
tum»  per  episcopom  Ambianensem  quisquis 
ille  fuerit,  ex  nostra  conveniatur  auctori- 
tate,  ut  eum»  qui  hujos  sedis  constituta 
convulserit»  conveniat,  et  iiiiquitatis  su» 
cuipam  commoneat,  cuiquo  periculo  subji- 
ciatur  notum  faciat.  » 

Si  l'éf  êque  d'Amiens,  par  négligence  ou 
par  une  Iflche  timidité,  ne  s'acquittait  pas 
d'un  si  juste  devoir,  les  religieux  devaient 
avoir  recours  au  métropolitain,  afin  qu'il 
usfltde  son  autorité  et  de  celle  du  Pape, 

f^oor  réprimer  l'insolence  de  ces  audacieux 
nfracteurs  des  mandements  apostoliaues. 
«  Quod  si  vel  ipse  despexerit,  vel  ne^lexe- 
rit,  ?el  timnerit  perficere,  metropolitanus 
episcopus»  conventus  a  fratribus  ipsius  eœ- 
nobii»  personam  hujus  sanctionis  violatri- 
cem  adiré  non  différât»  etc.»  ex  sua  nostraque 
auctoritate»  »  etc. 

Enfin»  si  l'autorité  du  métropolitain  n'é- 
tait pas  suffisante  pour  protéger  cette  ab- 
baye, les  religieux  devaient  alors  recourir  au 
Souverain  Pontife.  «  Licentiam  habeant 
frntres  Romanam  aposlolicamque  Sedem 
adiré,  »  etc. 

Toutes  ces  circonstances  font  connalfre 
quelle  était  la  nature  do  ces  privilèges  an- 
ciens, qui»  bien  loin  de  paraître  injurieux 
aux  évêques  diocésains,  étaient  au  contraire 
des  bienfaits  des  évêques  mêmes,  qui  en 
étaient  les  premiers  auteurs  et  qui  en 
étaient  ensuite  les  conservateurs,  sans  qu'il 
fût  besoin  que  les  religieux  s'a*dressassent 
au  Sainl-Siége,  si  ce  n'est  pour  suppléer  au 
défaut  de  la  vigilance  ou  de  la  puissance 
des  évê'jues»  et  pour  soutenir,  par  l'invin- 
cible autorité  du  Saiut-Siége,  les  ordon* 
nancesdes  évêques. 

H.  Principal  privilège  :  élection  de  VaMt. 
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^  Le  premier  et  le  plus  Important  des  pri- 
▼ilégea  était  le  pouvoir  d'élire  leur  abbé, 
conformément  à  la  règle  et  aux  canons.  Le 
second  était  la  libre  disposition  de  leur 
temj)orel,  sans  que  ni  les  évoques  ni  leurs 
oflSciers  pussent  y  rien  prétendre  ou  en 
prendre  aucune  connaissance.  «  Ut  prœdicto 
monasterio  et  rerum  suarum  liberam  con- 
cederet  disnositionem»  et  in  eligendo  de  se- 
metipsis  abbale  regutarem  daret  canoni- 
camque  libertatem.  » 

Originairement  les  évêques  avaient  droit 
de  donner  des  supérieurs  aux  monastères, 
et  de  disposer  de  tous  les  fonds  et  de  tous 
les  revenus  ecclésiastiques  de  leur  diocèse, 
de  quelque  nature  qu'ils  pussent  être , 
comme  ayant  été  les  premiers  instituteurs 
et  les  Pères  de  toute  la  religion  et  de  tou- 
tes les  Eglises  de  leur  diocèse.  Ainsi  c'é- 
tait par  privilège  que  les  évèques  cédaient 
aux  monastères  ce  double  droit,  et  c'étaient 
orUinairemefit  les  fondateurs  mêmes  qui 
obtenaient  d'eux  cette  libéralité. 

La  reine  Batbilde  et  le  roi  Clotaire,  qui 
avaient  fondé  l'abbaye  de  Corbie,  lui  avaient 
en  même  temps  obtenu  cette  double  liberté, 
dont  l'une  était  pour  le  temporel,  Tautre 
pour  le  spirituel.  Car  peut-on  se  âgurer  un 
pouvoir  plus  spirituel  que  de  se  donner  à 
soi-même  un  supérieur  et  un  aiibé? 

Or  ces  deux  privilèges  étaient  la  source 
de  beaucoup  d'autres.  Après  cela  l'évêque 
nepouvait  plus  rien  exiger  des  biens  ou  des 
revenus  de  l'abbaye,  ni  prétendre  aucun 
droit  sur  l'abbé,  ou  sur  ses  religieux,  ou 
sur  le  monastère,  ou  sur  les  celles  qui  en 
relevaient,  ou  sur  les  clercs  et  les  servi- 
teurs qui  y  étaient,  si  ce  n'est  autant  que 
les  canons  le  permettaient. 

«  £piscopus  vero  Ambianensis  nullam  ex 
eis  vel  accipiat,  vel  exposcat  porlionem, 
ueque  vel  inabbate,  vel  in  fratribus,  vel  in 
ipso  cœnobio  potestatem  obtineat,  neque  in 
cellis  ipsius  monasterii,  dominalione  po- 
tiatur  ulla,  neque  in  clericis  neque  in  famu- 
lis,  et  in  omnibus  quœcunque  ad  mooaste- 
rium  illud  videntur  babere  possessionis 
respectum,  etc.,  nisi  quantum  canonicus 
ordo  permittit.  » 

^  Ensuite  il  est  défendu  à  l'évêque  et  à 
réconome,  à  l'archidiacre  et  è  l'archiprètro 
d'entrer  dans  le  monastère  ou  dans  les  celles 
«ijui  en  dépendent,  s^ils  n'y  sont  conviés  par 
1  abbé;  ce  qui  semble  exclure  le  droit  de 
visite.  «  Ncc  ad  monasterium  seu  cellas 
ejusdem  vel  ipse  per  se  episcopus,  vel  œco- 
nomus  ejus  vel  archipresbyter  vel  archidia- 
conus  ilfius,  aut  quœlibet  ex  ejus  agentibus 

f»ersona,  potestatem  babeat  accedendi,  nisi 
orte  ababbate  monasterii  nécessita tis  causa, 
vel  dilectionis  gratia  vocatus  advenerit.  » 

in.  Vévéoue  conserve  ion  droit  $ur  let 
moinee.  —  Mais  ce  droit  dç  visite  n*est  pas 
interdit  à  l'évêque  ou  à  ses  ofDciers  dans 
les  églises  qui  relèvent  du  monastère,  et 
qui  sont  gouvernées  par  des  prêtres  sécu- 
liers. 11  leur  est  seulement  interdit  d'y  rien 
innover,  ou  d'y  établir  de  nouvelles  servi- 
tudes contraires  aux  anciennes  coutumes. 


c  Neque  in  ecclesiis  pn^edicto  i 
subjectif,  vel  in  presbyteris  eisdi 
siis  ordinatjs  aliquam  tentetliicc 
balionem,  vel  abbati  et  fratrib 
constituendo,  et  antiquam  cousi 
violando.  » 

Enfin,  quant  aux  saintes  huiles,! 
aux  dédicaces  des  églises,  aux 
lions  des  autels,  aux  ordinatîoos, 
dépendra  uniquement  de  l'évêqoei 
qui  do  sa  part  aussi  n'usera  daac 
et  se  gardera  très-soiaoeusement 
les  dons  inappréciables  du  Sai 
«  Ordinaliones  quffi  necessaris  1 
monasterio,  sive  de  monachis,  si 
nonicis,  et  quas  petien'nt  abbas  i 
agere  non  différât.  Altaris  quoqui 
carum  benedicliones,  etc.  Chriso 
et  oleum  consecralum,  etc.  Et  pn 
nibus  nullum  munus  accipiat.  • 

-Ce  privilège  peut  servir  como 
dèlo  pour  instruire  de  tous  les  i 
furent  expédiés  dans  ces  deux  oi 
des.  Celui  de  l'abbaye  de  SainI- 
est  entièrement  semblable;  le  m 
Nicolas  confirme  ce  que  les  rois  < 
ques  avaient  déjà  accordé  :  «  Ub 
episcopis  et  a  re^ibus  concessam 
remus.  »(Coiic.  ua//.,  t.  III,  p.  22 

Les  points  essentiels  étaient  I 
lion  libre  du  temporel  et  l'électit 
bé  :  «  Libertatis  privilegium  in  i 
rum  disposilione  et  in  abbatis 
ipsis  eleclione.  »  L*évêque  n'y  p 
trer  qu'à  la  demande  de  l'abbé  : 
tuê  ab  abbale  et  fratribus  accédai. 

Les  clercs,  les  chanoines,  les 
du  monastère  étaient  également  c 
la  domination  temporelle  de 
«  Episcopus  neque  per  se,  neqoe 
stros  sues,  neque  ex  clericis,  ne 
nonicis,  neque  ex  monachis,  ne^ 
cis,  potestatis  jure  aut  episcopali: 
voluntate  abbatis  et  fratrum  pra 
quid  ad  ordinandum,  vel  ad  disp 
vel  ad  doroinandum.  » 

Enfin,  pour  les  ordres,  les  dédi 
saintes  huiles  et  le  chrême,  les  n 
recevront  de  leur  évêque,  qui  l« 
cordera  gratuitement. 

Ce  privilège  ajoute  un  article 
apparemment  supposer  dans  le  f 
Que  c'était  à  l'évêque  diocâuir 
I  abbé  élu  par  les  religieux,  et  I 
son  procès  avec  cinq  autres  évêqi 
niés  par  le  roi,  quant  il  était  UN 
quelque  crime  que  la  règle  de  Sal 
ou  les  canons  punissaient  de  la  d^ 
Ces  deux  points  sont  d'une  granc 
queuce  pour  conserver  l'autorité  < 
ques  sur  les  abbés  privilégiés. 

t  Quod  si  fuerii  infâmiœcaluflUi 
tatus  abbas,  ex  regali  provideutia 
episcoporum  non  minus  qnamseï 
tus,  quorum  de  numéro  Cenoaui^ 
stituatur  episcopus,  et  eorum  iaji 
cundum  canones  illius  causa  disci 
aliter  deponi  possit,  nisi  reui  i 
certisque  patuerit  indiciis,  etc.  S 


PRi 


DE  DISCIPUNE  ECCLESIASTIQUE. 


PRI 


774 


ectas  a  pluribuf,  et  onJinalas  se* 
»ened!clione,  nullo  modo  sui  or- 
>re  privari  possit,  nisi  manifostis 
linibus  convictiis.  » 
},  Tabbé  de  Soiniinîae  Tint  de* 
a  m' concile  de  Soissons  et  au 
18  le  Chauve  en  môme  temps  la 
>n  et  le  renouYellement  de  leur 
rilége,  dont  les  titres  avaient  été 
*  les  Normands,  et  que  le  roi  Da- 
ir  avait  autrefois  accordé  en  fa- 
eur  illustre  fondateur  saint  Bloi, 
I  Vermandois.  «i  Regiam  clemen-» 
irnodalem  adiens  pielatem,  nro 
ipsi  monasterio  impetrandis» 
)  tuilione  regia  atque  apostolica, 
i  defensione  pcrpetuo  munire- 

ilége  que  le  concile  acconla  ne 
que  les  deux  mêmes  points  de  la 
I  libre  de  leur  temporel  et  de  l'é- 
Tabbé»  sur  laquelle  nous  remar- 
ue  cette  liberté  d'élire  Tabbé 
scherchëe  que  pour  prévenir  les 
lairesy  suit  laïques  ou  ecclésiasii- 
li  les  rois  s'étaient  mis  depuis 
en  possession  de  donner  les  ab- 
t  eumdem  locum  non  aliter  nisi 
nsionis  ac  (nitionis  reges  usur- 
îuiquam  clericorum  canonici  ha- 
laicorum»  quod  absit,  eum  attri- 

les  deux  mêmes  points  essenlicls 
;eque  Jean  VIII  donna,  l'an  878, 
de  Fleury,  durant  la  tenue  même 
cile  de  Troyes,  en  considération 
e  saint  Benoît,  que  ce  Pape  dit 
apporté  ei  v  reposer  encore, 
ne  qui  e$i  abbé  en  même  temps.  — 
oir  dans  les  extraits  des  titres 
)de  Lobbes  dans  le  pays  de  Liège» 
depuis  que  Francon ,  abbé  do 
l  fait  éveaue  de  Liège,  il  acquit 
'e  à  i'évêcné,  et  depuis  les  évê- 
iëge  gouvernèrent  celte  abbnyo 
évôts  et  des  doyens,  jusqu'à  l'é- 
ger,  qui  obtint  de  l'empereur 
du  Pape  Jean,  que  le  droit  d'é- 
)6  serait  rendu  h  ce  monastère, 
è  révêque  le  pouvoir  de  le  con- 
si  bien  que  Tavocat  du  même  roo« 
1  par  les  religieux, 
litatem  ecclesia)  nostrœ  sugge- 
opo  NotgerOy  ab  Olhone  11  inno- 
[Dy  postea  eodem  episcopo  agente 
ipa  aucloritateapostolica  contir- 
iiit  abbas  Fulcuinus»  etc.  Sic  ta- 
ïslatem  sibi  retinerentLeodienses 
îgaii  concessione,  videlicct  ut 
lem  congregatio  sibi  libère  ele- 
um  prœficerent,  advocatum  quo* 
lum  eligentium  votum  Ecelesi/e 
nt.  »  {Spicileg.t  tom.  VI,  p.  589.) 
mnaitre  et  compenser  en  quelque 
ineur  que  celle  abbaye  rendait 
es  de  Liège,  l'abbé  de  Lobbes 
*é  grand  vicaire  né  de  l'évêque 
t  l'église  de  Lobbes  avait  le  pre- 
après  la  cathédrale  avant  toutes 


les  antres  églises  do  diocèse.  «  Pro  collato 
sibi  honore  ejusdem  loci  abbatem  in  sua 
iidem  Leodienaes  eceissia  vicarium  hat>o* 
rcnt,  et  Lobiensem  Ecclesiam  inter  cœteras 
totius  episcopatus  ecciesias  post  matricein 
primœsedis  ecclesiam,  primatum  prœom» 
nihus  habere  concédèrent.  » 

On  voit  par  ce  privilège  :  !•  comment  les 
abbayes  étaient  quelquefois  données,  puis 
Atéesaux  évèques  par  les  rois,  comme  nous 
venons  de  dire  de  celle  de  Sainte^olombe 
h  Sens  ; 

2*  Que  les  évêques,  plus  zélés  pour  le 
bien  de  l'Eglise  que  pour  leur  intérêt  parti- 
culier, demandaient  et  donnaient  des  pri- 
vilèges pour  faire  avoir  à  chaque  abbaye 
son  abbé  électif  et  régulier,  qui  empèchdt 
la  dissipation  do  temporel,  et  qui  s'appli- 
quAt  plus  soigneusement  i  la  discipline  re- 
ligieuse ; 

3*  Que  ce  privilège  d*élire  un  abbé  ten- 
dait quelquefois  à  exclure  les  évêques  mê- 
mes du  lieu  ; 

&*Que  c'étaient  les  évêques  mêmes  qui 
interposaient  l'aotorité  des  Papes  et  des 
empereurs,  pour  prévenir  les  usurpations 
que  leurs  successeurs  pourraient  faire; 

5*  Que  les  évêques  continuaient  toujours 
après  cela  d'exercer  leur  juridiction  spiri- 
tuelle sur  l'abbé  et  sur  l'abbaye; 

6*  Enfln  on  donnait  quelquefois  aux  abbés 
et  aux  abbaj|res  rang  extraordinaire  entre 
les  ecclésiastiques  et  les  autres  églises  dn 
diocèse. 

V.  Les  éréques  gardent  toujours  leur  juri- 
diction spirituelle.  —  Voici  des  preuves  bien 
fdus  fortes  de  cette  dépendance  des  abbayes 
es  plus  privilégiées  h  l'ésard  de  l'évèquo 
diocésain,  et  même  du  métropolitain.  (Spi- 
eil.,  t.  VIII,  p.  138.)  Jonas,  évêqùe  d'Or- 
léans, avait  donné  à  l'abtiaye  deSaint-Mes- 
min  un  privilège,  qu'il  fit  confirmer  par  les  - 
empereurs  Louis  et  son  61s  Lotbaire  l'an 
826,  afin  que  l'ordre  monastique  y  fût  éter- 
nellement observé,  que  l'abbé  fût  toujours 
régulier,  que  le  temporel  du  monastère  ne 
pût  être  diminué  par  ses  succetseurs  évo- 
ques; enfin,  comme  Jonas  avait  obtenu  Ta- 
grément  de  son  métropolitain  et  du  chapitre 
d'Orléans  pour  accorder  ce  privilège  :  «  Cîr* 
ca  cellaro  Sancti  Maximini,  qoœ  est  juris 
episcopii  soi,  corn  conniventia  metropoli- 
tani  sui  Jeremiœ  et  canonicorum»  »  etc. 

Aussi  ces  empereurs  ordonnèrent  que  si 
les  évêques  d'Orléans  venaient  h  violer  ce 
privilège,  les  religieux  pussent  avoir  re- 
cours au  métropolitain  de  Sens»  qui  ferait 
rép.irer  celte  injure,  après  avoir  pris  conseil 
des  évêques  de  sa  province;  que  si  l'arche- 
vêque ne  pouvait  surmonter  toutes  les  diOl- 
cultès  qui  s'y  rencontreraient,  l'affaire  se- 
rait portée  au  roi  ou  è  Tem^^ereur,  pour  y 
être  pourvu  dans  une  assemblée  générHle 
des  évêcpies  du  royaume. 

c  Ut  res  ad  notitiaro  Senonici  metropoiî- 
tœ  perferatur,  quatenus  adhibitis  suœ  dicB- 
ceseos  sufTraganeis  episcopiSi  negotium 
discutiat,  etc.  Si  contingerct  negotium 
propteraliquam  sui  diflicultatem  ab  eo  mi- 
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nime  possé  dîffioiri»  Tolomas  ut  cgas  relafu 
nobif  taccessornmque  nosirorum  auribus 
ret  innoteseat»  ut  noslro  auotoritatis  san* 
ciionein  çeoerali  con?  entu  episcoporam  hu« 
jus  coDStitotiuois  coof  ulsor  corripialur.  » 
AIdrie,  arehetêque  de  Sensi  fit  confirmer 
h  un  grand  nombre  d*ëf èques  el  d'archevd- 

3 nés  le  priviléffe  qu*il  donnait  à  l'abbaye 
e  Saint-Remi  dana  les  faubourga  de  Sens 
{Sfieilia.f  t.ll«  p.  579.  An.  884),  qui  consis- 
tait en  rélection  libre  de  set  abbés,  el  h  la 
conser?ation  de  son  (emporeit  contre  les 
entreprises  de  ses  successeurs  archevêques 
de  Sens,  qui  ne  pourraient  exiger  d  eux 
qu'un  cheTal,  un  bouclier  elnne  lance  pour 
les  présents  annuel8,«t  une  contribution 
fort  modérée  pour  les  rencontres  extraor- 
dinaires où  rarcbeTéque  était  obligé  d'as- 
sister \e  roi  a?ec  la  milice  qu'il  entretenait 
à  ses  dépens.  «  Bpiscopus  in  exigendis  mu- 
neribus  abbatem  non  gravet,  sed  sufficiat 
ei  ad  annua  doua  eqnus  unus»  et  scutum 
cum  lancée.  » 

La  remarque  la  plus  singulière  de  ce  pri- 
vilège est  que,  si  révéque  ne  peut  pas  éta- 
blir un  abbé  du  corps  même  ou  monastère, 
Itarce^neles  religieux  n'en  trouvent  point 
dans  leur  compagnie  qui  soit  digne*  d'être 
élu,  il  aura  soin  d^en  choisir  un  de  son  dio- 
cèse ou  de  sa  province,  avec  le  consente- 
ment des  évéques  de  sa  province  et  des 
abbés  voisins,  c  De  eadem  parocbia  vel 
dîQMîesi  Senonica,  consentientibuscoepbco- 
pis  eiusdem  dicBcesis,  et  circiimpositis  ve- 
uerabilibus  abbatibus,  a  etc. 

.Flodoard  nous  a  appria  (L  lu,  c^  7)  que 
le  privilège  que  aaint  Nivard,  archevêque 
de  Reima,  donna  à  son  monastère,  ne  con-^ 
sistait  qu'on  l'élection  libre  de  aon  abbé. 
Parlant  ailleurs  d'un  privilège  donné  par 
Hincmar  (I.  m,  c.  9T),  Il  dit  que  cet  arcne- 
vêque  ne  fit  que  copier  lea  termes  dont 
saint  Gréfloire  le  Grand  s'était  autrefois 


servi  dsfns  le  privilège  qu'il  accordait  à  un 
roouaaière  bêti  par  une  reine,  j  ajoutant 
les  mèmesrmoMftelioiis  contre  les  violateurs 
du  privilège.  Ce  ne  sont,  en  effet  que  des 
imprécations^  et  non  pas  des  anathèmes  que 
ce  Pape  lance  contre  les  infracteurs  de  ce 
privilège*  c  Repetena  maledictionem  quam 
domnus  Greffonus  iaculatus  sit.  »  Mais  voici 
un  exemple  bien  différent  des.  précédents. 

VI.  Lakbé  de  lUte-Barbêt  gramd  vicaire  tf« 
Vwrekmé^  éê  Lgon. —  Leidrad,  arche  fé- 
line de  Lyon,  confirma  à  l'abbé  de  l'ile- 
Barbe  à  Lyon  le  privilège  que  ses  prédé- 
cesseurs Bûcher,  Loup  et  Genèse  avaient 
accordé  aux  anciena  abbés  Maxime, 
Ambroise,  Licine,  le  pouvoir  d'user  des 
clefs  de  l'Eglise  pour  lier  et  délier;  de  faire 
la  visite  du  diocèse  en  l'absence  des  arche- 
vêques, comme  inquisiteurs  de  la  foi;  en- 
fin, de  prendre  le  soin  de  tout  le  diocèse, 
pendant  que  le  siège  èpiscopal  est  vacant. 

a  Gugtts  etiain  atmati  tradidimus  potesla- 
tem  ligandi  et  solvendi,  uti  babuerunt 
pendecessorea  suip  sci|icet  Mazimus,  Am- 
Drosius>  Licinius,  elarissimi  vin,  qui  ip* 
Moa  locom  reierunt  :  ouos  Buoherius,  Lu* 


Eus  atqueGenesias,c»teriqoearehii| 
ugdunensest  ubi  ipsi  deerani,  sili 
terant  adesse,  mittet>ant  cognitqrii^ 
cathoiica  Odes  recte  credereliri 
bmretica  pullularet.  Quibns  iliis 
erat  eommissa  cura,  ut  si  Vtscladi! 
nensis  viduaretur  propriopal 
cunctis  easent  rectores  et  < 
quousque  Rcciesia  a  domino 
illnstraretur  pastore.  » 

Baluze»  Claude  le  Labonrenr  et  Ji 
Cointe  ont  fait  voir  quelqueiiMn 
faites  dans  cette  lettre  de  Leidnii] 
raripôrtée  sous  la  correction  dal 
Cointe.  Il  en  faut  conclure  que  leig|| 
ques  de  Lyon  et  les  èvêques  d^AstiÉ 
talent  pas  dans  la  possession  de  pnij 
soin  du  temporel  et  du  spirituel dàil 
des  deux  èfêchés  qui  est  vacant.  UéI 
rile-Barbe  avait  ce  droit  aveotu 
dans  l'archevêché  vacant  de  Ljce,  iil 
drad  le  confirma.  Il  est  vrai  que  Pli 
ce  monastère  pouvait  y  avoir  la  janjl 
spirituelle  de  i*évêque,  mais  c'éutt  % 
grand  vicaire  de  l'èvêque  quMl  Tti^Éi 

V.  —  Privlléget  donnés  par  les  roff  el  gÉl 
qaes  depais  Vsn  lOOa.      '  <: 

L  Privilégeê  accordtt  par  la  r eâuA 
ce  dernier  âge  de  .  l'Eglise  les  rabj 
èvêques  ont  accordé  des  privilégsi^f 
ques  monastères.  '', 

Le  savant  Baluze  a  donné  uça  a| 
collection  de  formules  (CaptlM/.,t.IÛ 
où  l'on  voit  l'exemptiun  donnée  Iji 
nastère  par  celui  qui  letantfai^ 
temps  par  révéque  diocésain  et 
très  èvêques,  qui  le  mettaient  m 
tection  des  rois  de  Boumgpe.JMlbM 
tion  permet  de  recevoir  le  cKriM^ 
ordres  de  tel  èvêque  qu'on. vou^ 
fuerit  opportunum  ecclesiam 
sacros  ordines  benedici,  qu 
religiosis  episcopis  abbas  ipse  v^j 
sibi  voluerint  mvocare,  in  eorU^ 
potestate.  » 

Le  roi  Robert,  en  d9&,  appuya  d*||| 
lége  la  fondation  que  faisait  dn  «i 
de  Bourgueil  la  comtesse  de  PoilÎMk 
fonds  qu'on  tenait  en  fief  do  ru 
intervenir  le  consentement  des  éM 
des  seigneurs  :  «  Cum  consilio  el^ 
tam  episcoporum  quam  optimaioail  ] 
rum  {Conc.  gentr.t  t.  IX,  p.  74i)(  ^^ 
tait  presque  qu'une  protection  pratf 
porel,  et  une  permission  d*éiirê  It 
avec  le  consentement  de  la  comlai 
ses  enfants. 

Le  comte  Geoffroy  de  VendAme  k 
h  Vendôme,  en  lOaO,  le  monaalil 
Trinité,  avec  la  permission  d^  Vui 
de  Tours  et  de  1  èvêque  de  CluiiljM 
don  è  l'Eglise  romaine  :  c  BeàlOJ 
Romanœ  Ecclesiie  in  patrimouiM 
diumdevoverunt.  »  (lêtd.,  p.SÛJJ 
ques  confirmèrent  le  don  que  le  ai 
sait  è  cette  abbaye  de  diverses  teif 
diverses  églises  situées  dans  learmd 
11.  Privilèges  de  Clmny Ce  '| 
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oint  quelles  sont  les  franchises 
resqui  sont  donnés  par  les  fon- 
Baint'Siége,  pour  être  comme 
atri moine,  tu  patrimonium  et  al- 
ly  fut  donné  è  TEglise  romaine 
maniàre,  et  Léon  IX  cooGrmant 
»s  anciens»  Tan  1049,  lui  donne 
iberté  de  choisir  tel  érèque  qu*il 
r  Tordination  de  ses  religieux, 
lédîction  de  ses  abbés  et  pour 
{Conc.  otner.^  t.  IX,  p.  997.) 
ayant  6ie  fondé  sur  un  lieu  qui 
ssait  ni  l'empereur,  ni  aucun 
D  éréque,  son  premier  fonda- 
is au  Pape,  et  le  Pape  Taccepta 
laisser  reconnaître  aucun  supé- 
rel  ou  spirituel,  que  le  Pontife 
fe  ullus,  siTe  imperator,  sive 
liepiscopus,  vel  episcopus,  ali- 
|uo  potestatem  exercere  prasu- 
it  bien  difficile  après  cela  qu*au- 
abbaye  enIrAt  en  comparaison 

\ligt$  semblables.  —  En  effet 
onQrmaot  en  1050  les  anciens 
ue  les  évéques  d'Amiens^  les  ar^ 
Reims  et  les  Papes  avaient  au- 
dés  è  Tabbaje  ne  Corbie,  re^t- 
le  son  exemption  dans  le  tom- 
bant Tabbé  et  les  religieux  de 
leur  propre  éTÔquela  bénédic- 
jînations  et  le  chrême.  «  Qui 
)pus  quas  abbas  petierit  ordina- 
rre  non  debebit  :  simititer  alta- 
licarum  consecrationem,  cbri- 
et  oleom  consecratum  singulis 
liquod  propterea  munus  expo- 


d'Amiens,  et  au-dessus  de  lui 
I  de  Reims,  sont  nommés  exé- 
;e  privilège  (ifrtd.,  p.  998);  si 
est  méprisée,  les  moines  pour- 
lerau  Pape.  Voili  quels  étaient 
s  donnés  par  les  évéques  et 
r  le  Pape. 

d*Auch,  en  1068,  où  présidait 
légat  du  Pape,  ayant  ordonné 
3S  églises  de  Gascogne  donne- 
rt  des  dîmes  à  TéTéque,  on  re- 
confirma l'exemption  de  Tab- 
t-Orient,  on  v  accorda  même  à 
it  d'exercer  la  charge  et  la  ju- 
rchidiacre  sur  les  églises  de 
et  sur  les  clercs  qui  seraient 
lies;  que  s'il  les  trouTait  in- 
il  les  déférerait  h  l'évéque,  qui 
Irait  de  se  soumettre  aux  peines 
rait  imposées,  sans  rien  exiger 


runt  etiam  ut  gubernator,  qui 
Orientii  rexerit,  rices  arcfii- 
lonore  suo  super  ecclesins  et 
Bat;  et  ipso  si  lapsi  fuerint, 
iat.  Tamen  si  pœnilere  nolue- 
nte  prœsentiam  domiui  archi- 
'sescntet,  et  ipse  iltis  pœuiten- 
t,  ut  iili  placuerit,  excepto  quod 
ab  illis  requiral.  » 
Ue  des  Papes  en  Italie.  —  Dans 
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l'Italie  même  le  Pape  n'appropriait  les  uïw 
bayes  à  l'Eglise  romaine  qu'après  que  les 
évéques  y  avaient  consenti. 

On  vit  dans  le  concile  romain  tenu  sous 
Sylvestre  II,  en  1002,  l'évèque  de  Pérouse 
contester  au  Pane  même  le  monastère  si(ué 
dans  Pérouse.  Le  Pape  produisit  les  privi- 
lèges de  ses  prédécesseurs.  L'évèque  re- 
partit que  les  évéques  de  Pérouse  n*aTaient 
jamais  consenti*  «  Sine  antecessoris  mei 
consensu  privilegiura  illud  factum  est  :  si 
solum  viderem  consensum,  haberem  inde 
œternumsilentium.  »  (/btd.,  p.  12V7.)  Alors 
tout  le  clergé  de  Rome  protesta  qu'ils  avaient 
vu  la  lettre,  le  consentement  et  les  prières 
mêmes  de  son  prédécesseur.  «  Vidimus  om- 
nes  epislolam  antecessoris  tui,  in  qua  et 
consensus  eral,  et  precibus  ut  hoc  fieret 
poslulabat.  » 

V.  En  France.  —  Le  roi  Philippe  de  France 
confirma  en  1085,  dans  un  concile  de  Com- 
piègne,  le  privilège  de  l'abbaye  de  Saint- 
Corneille  de  Compiègne,  fondée  par  l'em- 
pereur Charles  le  Chauve,  et  on  même 
temps  exemptée  par  le  Pape  Jean  et  par 
soixante  et  douze  évêrjues,  de  la  juridic- 
tion de  l'évêriae  de  Soissons  et  de  l'arcbe- 
vêc^ue  de  Reims.  «  Nullius  quoque  met'ro- 
polilani  episcopi,  nullius  dominationi,  nec 
1  psi  us  Suessionensis  fuisse  constat  ob- 
noxiam.  » 

^  Comme  c*était  une  immunité  obtenue  par 
Pempereur  qui  en  était  le  fondateur,  et  par 
conséquent  incontestable,  même  selon  les 
règles  les  plus  rigoureuses  de  saint  Ber- 
nard, il  y  a  toute  apparence  que  l'évèque  et 
rarchevêque  l'avaient  appuyée  de  leur  con- 
sentement. 

Urbain  II,  confirmant  en  1097  les  privi- 
lèges des  chanoines  de  Sainl-Hartin  de 
Tours,  les  affermit  dans  la  Kberté  romaine. 
«  Ut  Romanœ  Bcclesi»  libertate  perpétua 

SBudeatis  (eoisL  12);  »  mais  c'est  sans  rien 
éroger  à  l'autorilé  que  Tarchevêque  de 
Tours  peut  avoir  exercée  sur  eux,  «  salvo 
nimirum  jure,  sau  consuetudine,  quam  hac- 
tenus  erga  vos  Turonensis  noscitur  archi- 
episcopus  habuisse.  »  Il  réserva  à  révê(]uu 
diocésain  le  droit  d'ordonner  des  clercs  dans 
toutes  len  églises  de  leur  dépendance.  «  Or- 
dinandorum  clericorum  tantum  curam  gé- 
rât. » 

Enfin  il  confirma  tous  les  privilèges  qui 
leur  avaient  été  accordés  ou  par  les  anciens 
Papes,  ou  par  les  archevêques  de  Tours, 
00  par  les  évéques  de  France  assemblés  au 
concile  de  Toul.  «  Quidquid  prœterea  li- 
bertatis,  quidqoid  immunitatis,  vel  prssde- 
cessores  nostri  Romani  Pontificcs,  vel  ar- 
chiepiscopi  Turonunses,  vel  Gallicanarum 
£cclesiarum  apud  Tussiacum  generalis  sy^ 
nodus,  contulerunt,  nos  prœsenlis  decreti 
psfçina  conUrmamus.  » 

Pascal  II,  on  1107  (epist.  70),  unit  et  sou- 
mit à  l'abbaye  de  Cluny  l'abbaye  de  Saint* 
Dlmar,  atin  que  la  mâme  réforme  y  fût  étt- 
blie,  ce  qui  y  attirait  aussi  les  mêmes 
exemptions.  Mais  ce  fut  k  la  demande  de 
l'évèque  de  Tbérouanae  et  du  ccmto  de 
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Boulngno.  «  Jonnnps  Morinorum  episcopus 

KplenleFiistachio  BononicnsI  comité,  Sancli 
imnri  abl)nliHin  solliciludini  (uœ  corrigen- 
il;\n\  cominisil.  Et  nos  Juxla  ejus  deside- 
riiun,  »  etc. 

'  Voilc'i  d»3  quelle  manière  les  privilèges  de 
Cluny  se  communiquèrent  è  loulo  sa  con- 
grégation, ou  par  la  propre  volonté  des  fon- 
dateirrs  de  chatiiro  monastère  nouveau,  ou 
par  le  consentement  des  évèques  des  mo- 
nastères anciens,  h  quoi  le  Pape  ajoutait  sa 
confirmation,  qui  rendait  ces  résolutions 
irrévocalïh'S. 

VI.  En  Angleterre.  —  On  peut  lire  dans 
le  concjle  de  Chichester,  en  1157,  la  longue 
contestation  qui  s'éleva  entre  Tévéque  de 
Chiche2<ter  et  Tabbé  de  Saint-Maritn  le  Bel, 
touchant  Teiemplion  de  cette  abbaye,  qui 
lui  avait  été  donnée  par  son  fondateur  Guil- 
laume te  Conquérant,  avec  le  consentement 
des  archevêques  et  évéques  d'Angleterre. 
L'évèqiie  de  Chichester  voulut  disputer  sur 
le  consentement  de  son  prédécesseur,  mais 
le  roi  persista  è  maintenir  l'eiemption  et 
la  protection  que  son  illustre  prédécesseur 
ayail  aecordée.  Alexandre  III  recommanda 
h  son  légat  en  France  la  protection  particu* 
lièrede  Tabbaye  deSaint-Magloire,  en  ayant 
été  prié  par  le  roi  Louis.  (Append.  %  episl. 
12.) 

Le  concile  de  Londres,  en  1200,  enjoignit 
aux  religieux  de  présenter  h  l'évèque  dos 
Curés,  alin  qu1l  les  instituât  dans  les  égli- 
ses qui  ne  leur  appartenaient  pas  de  plein 
d.'*oit:  In  ecclesiis  suis^  guœ  adeosplenojure 
non  perlinent,  (Can.  14-.)  Ain>i  les  évoques 
mêmes  demeuraient  d*accord  r|u*il  y  avait 
des  paroisses  qui  relevaient  uniquement  des 
abbayes  qui  en  avaitsnt  le  patronage. 

Le  concile  d*Avignon,  en  1209,  remit  uni- 
quement sous  la  puissance  du  légat  du  Pape 
une  vallée  qu'on  disait  n'être  de  nul  dio- 
cèse :  «  Vallem  de  Tretis  quœ  ut  acephala, 
in  nullius  diœcesiasseritur  instituta»j»pour 
y  déployer  l'autorité  du  glaive  spirituel,  et 
înême  du  matériel,  s*il  était  nécessaire,  con- 
tre les  hérétiques.  (Can.  3.) 

Le  concile  de  Salzbourg,  en  127b,  renou- 
velant tous  les  décrets  du  concile  devienne 
touchant  les  moines  Bénédictins,  ordonna 
que  les  abbés  s'abstiendraient  des  orne- 
luents  épiscopaux,  qu'ils  avaient  commencé 
de  porter,  jusqu'À  ce  qu'ils  eussent  fait  voir 
leurs  privilèges.  (Can.  h  ) 

Vil.  En  Hongrie.  —  Le  saint  roi  Etienne 
accorda  un  privilège  mémorable  à  une  ab- 
baye de  Bénédictins  en  Hongrie,  et  Gré- 
goire IX  le  confirma  en  1232.  Ce  roi,  qui 
était  en  même  temps  légal  du  Sâlnt-Siége, 
donna  è  cette  abbaye,  dont  il  était  fondateur, 
une  exemption  semblable  à  celle  du  Mont- 
Cassin  :  «  Talem  concessimus  libertalem, 
qualem  detinet  monasterium  Sancii  Bene- 
dicti  in  Monte  Cassino.  » 

Outre  la  qualité  de  fondateur,  qui  auto- 
risait ce  privilège,  ce  roi  assure  que  dans 
ce  lieu  il  n'y  avait  jamais  eu  ni  d*évéché  ni 
d'abbaye,  et  qu'enl*n  étant  lui-même  le  prc- 
luier  instituteur  de  tous  les  évêchés  et  de 


toutes  leâ  abbayes  de  la  Hongrie, 
été  libre  de  donner  è  celle-ci  toos  I 
tages  qu'il  a  jugés  nécessaires. 

«  Necdura  enim  episcopatus  el 
prœter  ipsum  locum  in  regno  Uagi 
rant.  Quod  si  licuit  mihi,  quo  y 
episcopatus  et  abbatias  statuera 
licuit  cuipiam  loco,  quod  voloi, 
rem?  »  (Rainald.,  an.  1232,  d.  2fc.] 

Ce  privilège  permet  à  ces  rei 
recevoir  ou  les  ordres  ou  la  bénéd 
leur  abbé,  de  l'évèque  qu'ils  voudi 
sir. 

VIII.  Origine  dt$  églises  de  nuli 
Ce  sont  peut-être  aussi  de  ces  sorU 
nastères  qui  se  sont  trouvés  n'êti 
diocèse.  Car  il  est  difllcile  de  c, 
cette  forme  de  privilège,  de  o'éi 
diocèse,  soit  jamais  émaiié&duSa^ 
pour  des  monastères  déjà  fondés^ 
diocèse. 

L'auteur  Je  la  Vie  de  ce  saint 
que  que  les  rois  mêmes,  qui  foc;:^ 
pontifes  d*une  partie  de  la  majc^^ 
se  sont  donné  le  pouvoir  d'exer^ 
qucs  églises  de  la  puissance  cJé' 
<liocésain,  à  quoi  les  évèques  n'on/^ 
de  refuser  leur  consentement. 

Voici  ce  qui  a  été  écrit  de  ce  saio/ 
Hongrie  par  le  même  auteur  de  si  T 
est  un  évêque.  (Baron.,  an.  lOQS,, 
ff  Tantœ  elegantiœ  ecclesiam  usqM 
rex  sibi  uni  vindicavit  adeoqueimt 
esse  voluit,  ut  nullus  episcopus  qoi 
in  ea  juris  haberet,  etc.  Euro  epii 
voluit  in  ea  et  absolvere  posait^ 
chrisma  conficere,  quem  ipse  val  | 
id  facere  juberet,  vel  quem  absense 
ret.  Divina  quippe  Missaruai  soleou 
illic  prœscnte,  illum  dantaxat  epi 
celebrare,  cui  rex  conscntiente  eoi 
bus  prœposito,  id  demandaret;  ab 
lem  rege,  absque  prœpositi  et  fratr 
venia,  nullum  episcopum  illic  sibi 
sas  celehrandi,  vel  cujuslibet  p( 
ministerii  exerccndi,  licentiam  us 

IX.  Chapelles  royales  en  AngUisr\ 
roi  eût  peut-être  fait  confiroierau. 
tes  ces  exemptions,  s'il  n'eût  été  1 
légat  apostolique.  Le  saint  roi  Edoil 
glelerre,  pour  assurer  les  mèmesl 
une  abbaye  de  moines  de  sa  food 
obtint  le  privilège  du  Pape  Nico! 
1060. 

Voici  les  termes  de  ce  rescrit  ra| 
Eaired,  dans  la  Vie  de  ce  roi  :  «  Ce 
et  confirmamus,  ut  in  perpetuuin  r 
stilulionis  locus  sil,  et  liabilalic 
monachorum,  qui  nulli  omnino 
nisi  régi  subdaniur,  etc.  Absolfin 
ab  omni  servitio  et  doiuinatioii 
pâli,  »  etc.  (Id.,  an.  1060,  n.  11.) 

Ce  n'étaient  pas  là  seulement  d 
de  protection  et  de  sauvegarde  |)o 
porel  des  abbayes,  dont  on  a  âéil 
ques  exemples,  et  on  pourrait  liic 
duire  encore  d'autres  :  c'étaient  d 
franchissements  du  pouvoir  dei 
diocésaiusi  qui  élaieiii  eux-mêoN 
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X.  Biglemenls  du  concile  de  Trente,  —  Le 
concile  de  Trente,  qui  a  si  fort  rédutt  tou* 
tes  les  exemptions  9  a  rendu  néanmoins 
celte  respectueuse  déférence  aux  rois»  de 
ne  permettre  poini  aux  éfëqucs,  même 
comme  délégués  dik  Siège  apostolique,  de 
visitor  les  lieux  qui  shnt  sous  In  protection 
immédiate  des  rois,  sans  leur  permission. 
«  Non  tamen  quœ  sunt  sub  reguro  imme- 
dJAta  nrotectione,  sine  eorum  licentia.  » 
(Sess.  22,  c.  8.) 

Les  Pères  de  ce  concile  considéraient  que 
dans  ces  immunités  royales  on  Toyait  con- 
courir les  titres  les  plus  inconteslables  et  les 
plus  légitimes  des  exemptions.  Les  Papes 
intervenaient  d'ordinaire,  les  rois  étaient 
aussi  le  plus  souvent  fondateurs,  les  lieux 
n'avaient  encore  appartenu  h  aucun  évè* 
que,  ainsi  on  ne  faisait  injure  à  aucun  prélat. 

C'est  ce  que  Pierre,  abbé  de  Cluny»  a  ex* 
ccllemment  représenté  à  saint  Bernard  en 
))arlant  de  Clunj  môme.  «  Hœc  ipsi  ita  con- 
diderunt,  non  ut  banc  de  qua  loquimur, 
Cluniaccnsem  Ecclesiam  alleri  episcopo 
priuseam  possidenti  auferrent,  sed  a  funda- 
toribus  qui  eam  in  proprio  allodio  con- 
struxerant  rogati,  in  propriam  retinueront, 
Ataue  suli  RornanoPonlifici  eam  in  œternum 
suDJacere  decernentes,  pluribus  hoc  privi- 
lèges confirmaverunt.  »  (L.  i,  epist.  28.J 

XL  Affranchissement  des  monastères  tmpé* 
riaux  en  Orient.  —  Les  monastères  impé- 
riaux ou  libres  de  Tempire  de  Constantiiio- 
ple  étaient  absolument  exempts  de  la  juri- 
diction des  évoques. 

Innocent  111  leur  conserva  cette  immunité 
contre  les  évoques  latins,  et  voulut  que 
rimpératrice  y  fût  toujours  reconnue,  après 
que  nous  eûmes  conquis  Tempire  d'Orient 
sous  son  pontificat.  «  Cum  libéra  monaste* 
ria»  quœ  imperialia  nuncupantur,  Grœco- 
rum  quoquedominio,  nuili  essent  archiepi- 
sèoporum  vel  episcoporum  subjecta,  etc. 
Mandaoïus,  quatenus  in  monasteriis  illis  re- 
galibus  regni  Thessalonicensis,  quœ  Grœ- 
corum  teinpore  archiepiscopis  vel  episco- 
|)i$subjccta  non  erant,  non  permittatis  archi- 
episcopos  vel  episcopos  juris  aliquid  indebite 
usurpare,  facientes  in  eis  imperalrici  quon- 
dam  Constantinopolitanie  honoriflcentiam 
debitam  exhiber!.  »  (Regist.  xiii,  epist.  39; 
XVI,  168.) 

Ce  Pape  confirma  les  privilèges  que  les 
prélats  et  les  empereurs  avaient  accordés 
aux  religieux  du  Mont-Athos,  qu'on  appe- 
lait la  Montagne-Sainte  h  cause  de  la  multi- 
tude de  ces  anges  terrestres  qui  Toccupaient. 
Ces  privilèges  étaient  les  mêmes  que  ceux 
de  Cluny. 

Voici  les  termes  de  la  lettre  du  Pape  : 
«  Ecclesiarum  prœlati  et  imperatorea  Coi;- 
stantinopolitani,  pluresque  principes  sœcu- 
lares,  per  privilégia  sua  multa  olim  tantœ 
libcrtatis  prœeminentia  vos  dotarunt,  ut  post 
Deum,  cui  vos  volebant  libère  famulari,  nul- 
iius  unquam  essetis  jurisdictioni  subjecti.  » 

J*ajoute  ici  par  occasion  que  les  monas- 
tères de  FOrient  n'étaient  peut-être  pas 
moins  nombreux  que  ceux  de  iX)ccident  : 


mais  la  variété  des  règles  n'y  fut  p^%\M 
fait  si  grande  qu'elle  futdopuis  dau^Vl 
laiine. 

XII.  Privilèges  des  églises  royoIe%« 
grie  et  en  France:  --JLes  abbayes  ^^ 


votés  royales  de  Hongrie  étaie 
imaiédiatemeni  è  l'archevêque  d 
ou  de  Gran,  quoiqu'elles  fussent 
d'autres  évêchés,  et  même  dans 
archevêché.  Ce  qui  se  Ht  dans  I 
tion  qu'en  donna  Grégoire  IX. 

Innocent  111  fait  mention  de  la 
duc  de  Bourgogne,  è  Dijon»  doi^ 
noines  ne  pouvaient  être  ezcon^ 
suspendus,  ni  interdits  par  aucun 
archevêque.  Le  duc  Hugues  ayrskfm 
firmer  la  fondation  et  le  privilégi 
sainte  chapelle  en  1172,  par  Aie, 
en  sorte  que  le  doyen  prit  soin  </i 
duc  el  de  la  duchesse,  mn  la  place 
du  Pape.  «  Qui  decanus  vice  do 
curam  anim»  ducii  et  anim®  doei*;^ 
habere  ;  »  et  ailleurs  :  «  lia  ut  eccles^ 
clerici  ei  deservientes,  nulll  omuin^ 
siasticœ  personœ,  nisi  Summo  Pooth^^ 
beanl  in  aliquo  obedire,  aul  altqiigj 
subesse.  »  {Recueil  de  pièces  pour  FH 
Bourg.,  p  âM»  272,  582.  Du  Tiixna 
p.U2,  451.) 

Le  duc  Robert  obtint,  en  1296,  de 
face  Vlll  que  le  doven  de  cette  saintf 
pelle  n'irait  plus  è  Rome  pour  demaai 
confirmation,  mais  que  l'abbé  de  CttM 
confirmerait  au  nom  do  Pape.  CldoM 
accorda  ce  privilège  aux  chaiielles  n^i 
au  clergé  du  palais  du  roi  oe  FraMi 
et  de  la  reine,  et  de  leurs  snceessaw 
ces  clercs  pourraient  se  faire  par  tel  é 
qu'ils  voudraient,  pourvu  qu  il  fût  d 
communion  du  Saint-Siège.  «  Ol  tfa 
capellani  capellœ  vcstrœ,  omnes  mi« 
sacrosordines  a  quîbuscunque  ardik| 
pis  vel  episcopis  catholicis  gratiaoïfl 
munionem  apostolic®  Sedis  habentih 
cite  recipere  valeant.  »  ISpicitp/.^. 
p.  293  ;  t.  VL  p.  484.) 

Grégoire  IX  et  Alexandre  IV  avaMIl 
né  ce  privilège  au  roi  saint  LouiSy.jÉ 
chapelles  ne  pourraient  être  iuteiml 
permission  du  Saint-Siège.  NangiidH 
1275,  l'archevêque  de  Sens  se  piaigi 
ce  que  l'archevêque  de  Reims  avait  ai 
reine  à  Paris,  on  lui  répondit  que  1 
pelle  royale  était  exempte.  «  .  Cuio  < 
domus  regisexempta  foret  ParisluSt^i 
tione  loci  inunctio  ad  ipsum  non  sped 

Xlli.  Privilèges  donnés  en  BBpa§Êê, 
Espagne  SanchelV,  roi  d'Aragon,  da 
confirma  è  l'abbaye  de  Saint-Jeaa  le 
vilèges  dont  jouissait  celle  de  CliMq 
ne  reconnaître  soit  pour  le  lempon 
pour  le  spirituel,  d*autre  puissance  qi 
du  Pape.  «  Privilégia  qualia  habel  € 
censé  monasteriuin,  ut  sicut  Claoia 
sunt  libcri  ab  omni  jugo  humanae  taiî 
ita  et  isti  sini,  lantummodo  rêver 
apostolicœ  Sedis  servantes.  »  IBism 
lusl,,  t.  111,  p.  007,  626.) 

La  suite  fait  voir  que  les  évèqMSl 
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de  Vienne,  et  que  quelque  temps  aupara- 
yant,  le  bruit  s'était  répandu  par  tout  le 
monde  que  los  privilégiés  allaient  tous  être 
réduits  au  droit  commun  ;  ce  qui  Qt  que 
'  Tordre  de  Cîleaux  demanda  une  nouvelle 
confirmation  de  ses  privilèges. 

«  £l  ante  illud  concilium  per  totum  or- 
bem  generaJiler  fuit  divulgatum  quod  om- 
nés  et  singuli  reiigiosi  exempti  ad  jus  trans- 
mirent commune.  Unde  solus  ordo  Cist^T- 
'  ciensis  Pa'pam  adiit,  ante  dicti  concilii  cele- 
bralionem  »  pro  exem|)tione  sua  pristina  pa- 
cifico  oLtinenda.  Quod  et  oblinuit  donis 
dalîs.  »  (Walsingu.,  an.  1311.) 

Ce  furent  les  débordements  de  Tordre  des 
Templiers  qui  allumèrent  le  zèle  et  Tinté- 
rôt  des  évoques  à  demander  Ja  suppression 
des  privilèges  dans  le  concile  de  Vienne. 
Ces  malheureux  ne  s'étaient  vraisemblable- 
ment  abandonnés  aux  derniers  excès  de 
Timpiélé»  que  parce  que  s'étant  répandus 
dans  tout  l*Orient,  si  loin  de  la  vue  du  Pape, 
et  n'étant  pas  soumis  à  la  juridiction  des 
évêques,  ils  se  nourrissaient  dans  l'impu- 
nité détentes  sortes  de  crimes. 

On  peut  voir  les  plaintes  réciproques  que 
les  évêques  et  les  moines  faisaient  les  uns 
contre  les  autres  dans  les  Annales  de  Rai- 
naldus.  On  y  trouve  le  traité  d'un  abbé  de 
Cfteaux  pour  la  défense  des  privilèges.  (Rai- 
»ALD.,  in  Âppend.,  t.  XV,  an.  1312.)  On  en 
trouve  d'autres  où  on  réoond  à  Tobjection 
qu'on  leur  faisait  de  la  dépravation  géné- 
rale des  Templiers.  Mais  il  ne  se  peut  rien 
ajouter  au  traité  de  Guillaume  Durand,  évo- 
que deHende  (part,  i,  c.  5),  sur  les  points 
h  réformer  par  le  concile,  et  enire  autres  sur 
la  révocation  des  privilèges  que  ce  prélat 
jugerait  absolument  nécessaire,  pour  mettre 
fin  à  tant  de  dissensions  et  h  tant  de  désor- 
dres qui  en  étaient  prévenus. 

Ce  traité,  De  modo  generalis  concilii  celé- 
brandi^  fut  composé  par  les  ordres'de  Clé- 
ment V  et  présenté  au  concile  de  Vienne. 

11.  Ce  qui  se  passa  en  Angleterre  au  xiv* 
siècle.  —  Les  modifications  que  le  concile 
de  Vienne. apporta  aux  exemptions  donnè- 
rent si  peu  de  satisfaction  aux  évéques, 
qu*en  Tan  1351,  les  cardinaux,  les  prélats 
et  les  curés  firent  un  nouvel  effort,  dans  la 
cour  romaine,  à  Avignon,  pour  porter  Clé- 
ment VI,  ou  à  casser  entièrement  les  ordres 
des  Mendiants ,  ou  à  révoquer  tous  leurs 

Î privilèges.  Ce  Pape  prit  h  la  vérité  la  dé- 
énse  des  religieux,  et  fit  considérer  è  ces 
prélats  les  grands  services  qu'ils  rendaient 
a  leurs  Eglises,  et  dont  ils  auraient  bien  de 
la  peine  à  se  passer.  Mais  il  serait  bien  plus 
suret  plus  avantageux  de  se  mettre  en  état 
de  ne  plus  recevoir  ces  violentes  attaques, 
crainte  d'y  succomber.  On  peut  lire  cette 
histoire  dans  le  continuateur  deNangis. 

La  paix  des  religieux  après  cette  victoire 
ne  fut  pas  longue.  L'an  1358,  selon  Wal- 
aingham,  Tarcnevèque  d'Armagb,  primat 
d  Irlande,  soutenu  par  tout  le  clergé  d'An- 
gleterre, renouvela  à  Rome  la  m^me  pré- 
tention défaire  révoquer  tous  le^  privilèges 
des  quatre  Mendiants.  Mais  le  clergé  d'An- 


gleterre s'étant  reiftché,  les  religieiiXMih 
péchèrent  par  leurs  intrigaes  et  pertami 
présents,  si  nous  on  croyons  Wsisînglaa, 
que  le  procès  ne  fût  jugé,  el  il  n'en  UWi 
pas  davantage  pour  se  maiulAnir  daoi  h 
possession  de  leurs  priTîléges.  «  Clero  Ai- 
glicanosibi  subtrahente  prooiissa,  dexi» 
berante  in  curia  fratrum  salis  magna  peei- 
nia,  adhuc  Hte  pendente,  fralres  soa  privi* 
legia,  sicut  per  ante»  sub  data  nova  obfi* 
nuerunt.  » 

Walsingham  était  lui-même  moine  Hi* 
nédictin  de  Saint-Albans,  en  ÂDgletent; 
mais  les  privilèges  des  Mendiants  ne  dé> 
plaisaient  guère  moins  aux  Bénédidiii 
qu'aux  évoques.  i 

III.  En  France^  au  temps  de  GersosL-^lm 
prélats  de  France  et  TuniTersilé  de  Paris 
s'élevèrent  avec  beancoap  de  Tîguenr,  Pai 
1406,  contre  une  bulle  de  priTîlégesqaahi 
Mendiants  avaient  obtenue,  et  entreprircH 
de  les  y  faire  renoncer.  t 

Gerson,  qui  était  chancelier  de  Tumn^ 
site,  fil  une  harangue  pleine  de  force el4i 
science  contre  cette  bulle  (t.  IV,  p.  UBr 
«  Et  quoniam  videtur  et  visuni  est  eoaipih 
ribus  sanctœ  Ecclesiœ  prœlatis,  praBcipeei^ 
mino  Parisiensi  ;  fisum  est  fîliœ  regîs«i> 
versitati,  hune  hierarchicum  ordinempiiK 
lationis,  aliquo  modo  in  perturbationeairt 
impedimentum  casurum  voluit  et  vult  il 
polest  obviare  et  resistere.  » 

Il  y  assure  que  cette  bulfe  ne  peot  mh' 
été  obtenue  du  Pape  que  par  surpriÀ» 
qu'elle  ne  servirait  qu'à  introduire  oaiftiir 
menter  les  relftchements  de  la  diseMiM 
monastique,  et  qu'Egidius  Romain  léM* 
gne  que  les  exemptions  araient  causé  elb 
dépravation  et  la  ruine  des  Teopiiifi 
Enfin  il  dit  que  le  Pape  ne  doit  pasooaat 
aux  évoques  des  aides  et  des  coopénfsw 
sans  leur  consentement  et  s'ils  ne  soata^ 
cessaires.  * 

«  Si  dicat  aliquis  Papam  eos  mitleretViihi* 
dum  est  an  sit  nécessitas.  Non  enim  daoto 
est  curntor  aut  coadjutor  praelato  aut  a! 
ipso  iiivito,  sine  defectu  ejus  aat  io, 
lia,  alioquin  gravalur.  Quod  non 
non  débet  velle  facere  Papa  fratribw|lk 
prœlatis.  » 

L'Histoire  du  roi  Charles  F/,  qui  a  M 
traduite  par  le  Laboureur,  mconte  coi 
il  fut  résolu  en  l'asserabiée  de  Tani 


3ue  les  Mendiants  «  ne  prôcberaient  peU 
ans  Paris  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  npé* 
sente  l'original  des  bulles,  et  quMIsycff' 
sent  renoncé.  Les  Frères  prêcneurs  elhi 
religieux  du  Mont-Carmel  revinrent  If^ 
béissance,  et  représentèrent  une  eopiièi 
cotte  bulle,  etc.  Un  religieux  de  Sainl-IV" 
tin  des  Champs  prêcha  publiquement  fi 
celle  bulle  avait  été  obtenue  è  leur  imÊ^è 
qu'ils  ne  l'approuvaient  aucunement.  Ht 
Les  Carmes  suivirent  leur  exemple,  etc.  B 
parce  que  les  autres  Mendiants  demêort- 
reiit  dans  l'obstination.  Ton  enT0jafi|^ 
fier  è  leur  porte,  au  nom  du  roi  et  k  lar^ 
quête  de  l'université,  qu'il  était  défeadii 
tous  les  prêtres  et  curés»  sous  peine* 
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9  de  leur  lemporeU  de  souffrir  aucun 
i  è  prêcher  ou  confesser  dans  leurs 
es.  »  (An.  U0%  1.  ilix,  c.  ÎO.) 
eût  été  sans  doute  et  plus  glorieux  et 
utilA  aux  autres  Mendiants  d'imiter 
cette  rencontre  les  Dominicains,  les 
les  et  tes  Bénédictins,  en  renonçant  de 
le  grftce  k  des  pouvoirs  qu'ils  ne  pou- 
it  eiercer  qu'avec  tant  de  troubles  et 
)Dtradiction8. 

•  Concile  de  Constance.  —  Dans  le  con- 
de  Constance ,  Martin  V  révoqua  tous 
riviléges  qui  avaient  été  donnés  depuis 
)rt  de  Grégoire  XI,  c'est-à-dire  depuis 
mmencement  du  schisme,  par  les  Pa- 
ou  vrais  ou  prétendus.  (Sess.43,  an. 

excepta,  l^ceux  qui  avaient  été  don- 
dans  la  fondation  même.  «  Exceptis 
iptîonîbus  qu»  concessœ  sunt  locis, 
Dodo  exemplionis,  aut  condilione  fun* 
,    aut    contemplatione    novœ  funda- 

Ceux  qui  avaient  été  donnés  du  gré  et 
onseotement  des  intéressés.  «  Aut  su- 
juibus  prœsenlibus  et  auditis  quorum 
erat,  aucloritate  compétente  ordina* 
fuerity  seu  quihus  ordinarii  conseose- 

lixte  III  avait  dressé  une  bulle  qui  re- 
lit tous  les  Mendiants  au  droit  com- 
»  Paul  JI9  son  successeur,  se  disposait  à 
blier,  et  alors  les  généraux  de  ces  or- 

concertèrent  entre  eux  un  appel  au 
île*  Celui  qui  fut  depuis  Sixte  IV,  et  qui 

alors  général  des  Cordeliers,  fut  le 
qui  vint  protester  à  Paul  II  qu'il  n'a- 
point  pris  de  part  à  cet  attentat.  (Rai- 
>.,  an.  1471,  n.  69.)  Plus  ces  excès  sont 
da,  plus  il  est  évident  combien  serait 
isaire  le  tempérament  que  nous  pro- 

08. 

Le  v  concile  de  Lalran.  —  EnGn,  dans 

*  concile  de  Latran,  après  la  neuviëmii 
on,  sous  Léon  X,  en  l'an  1515,  les  év4- 

résolurent  de  ne  se  plus  trouver  à  au- 
session,  que  le  Pape  n'eût  révoqué  la 
iqui  s'appelle  Jtf are  magnum,  et  n'eût 
It  au  droit  commun  tous  les  Mendiants 
les  privilèges  ne  passaient  dans  Tes- 
des   évéques    que    pour  une   source 

18. 

8  généraux  des  ordres  furent  appelés, 
I  oemandèrent  d^en  pouvoir  délibérer 
leurs  cha|)itres  généraux  qui  se  lien- 
nt  au  plus  tôt.  (Id.,  an.  1515,  n.  1-^.) 
ivêques  repartirent  que  ce  n'était  qu'une 
te  pour  laisser  flnir  le  concile,  et  per- 
rent  à  s'absenter.  Le  Pape  leur  promit 
roposer  dans  la  première  session  la 
(^tion  de  la  bulle  Mare  magnum^  soit 
les  exempts  y  consentissent  ou  non. 
dixième  session  se  tint ,  les  évoques 
tHivèrent,  et  le  Pape  y  publia  une  bulle 
lonQrme  le  pouvoir  des  évéques  pour 
rrection  des  exempts  atteints  de  quel- 
crime.  Les  évéques  demandèrent  que 
pe  leur  permit  de  former  un  corps  et  une 


société  pour  Li  défense  de  leur  autorité  con- 
tre ^es  exempts.  Le  Pape  en  avait  presquu 
donné  parole,  mais  les  cardinaux,  en  crai- 

Snant  les  conséquences,  lui  tirent  changer 
e  sentiment,  en  sorte  que  les  évéques  leur 
en  faisant  de  nouvelles  instances,  il  lui 
répondit  que  les  cardinaux  s'y  opposaient 
absolument  :  qu'il  ne  faisait  pas  tout  ce  qu'il 
voulait  ;  que  s'ils  persistaient  dnns  cette  de- 
mande, il  n'y  aurait  plus  de  session,  et  que 
par  conséquent  tous  les  privilèges  dont  ils 
demandaient  la  révocation  subsisteraient. 
(Id.,  an.  1516,  n.  1  4,28,  38.) 

EnGn  la  onzième  session  fut  tenue,  et  U*. 
Pape  y  fit  lire  une  bulle  qui  révoquait  une 
partie  seulement  des  privilèges  de  la  bulle 
dont  on  était  en  différend;  on  eut  bien  do 
la  peine  à  y  faire  consentir  les  évôaues; 
enfin  elle  passa,  quoiqu'il  y  eût  quelqnt*& 
évéques  qui  persistèrent  dans  leur  opposi- 
tion. Le  pieux  annaliste  Spondo  n*a  pu 
contenir  ses  justes  plaintes  en  parlant  do 
cette  session»  et  y  considérant  un  sujet 
éternel  de  plaintes  pour  les  évéques  :  «  Hœo 
est  eritque»  quandiu  res  ita  perstiterit,  per- 

fietua  et  œquissima  episcoporum  expostu 
atio.  »  (An.  1516,  o.  15,  16.) 

Certainement,  comme  le  Pape  dansée  con- 
cile fut  contraint  d'obtenir  ou  d*arracher  le 
consentement  des  évéques  pour  les  privilè- 
ges oui  ne  seraient  point  révoqués,  H  faut 
conclure  de  là  en  général  que  ni  la  conces-» 
sion,  ni  l'exécution  des  privilèges  ne  peut 
être  ferme  et  durable,  ni  utile  et  avanla- 

f;ouse  à  l'Eglise,  si  les  évéques  n'y  donnent 
eur  consentement. 

VI.  Lee  Papes  avaient  craint  les  premiers 
Fabus  des  exemptions. -^Enlre  les  abus  qu'on 
faisait  des  exemptions,  et  qui  allumèrent 
dans  ce  concile  l'indignation  de  tant  d*évé- 
ques,  on  peut  mettre  celui  d'user  des  exemp- 
tions contre  les  évéques  qui  sont  tout  au- 
tres que  ceux  contre  l'of^pression  desquels 
les  exemptions  ont  élé  données. 

Pascal  II  fit  autrefois  une  rèprimanoe 
fort  juste  et  fort  sévère  à  l'al>bé  et  aux  reli- 
gieux do  Saint-Denis,  do  ce  qu*ils  rece- 
vaient d'autres  évéques  que  de  a^Ani  de 
Paris  les  ordres  et  le  chrome.  (  Dugbbsn., 
l.  IV,  p.  673^)  Ce  (ju'il  dit  être  un  renverse- 
ment insoutenable  des  canons,  nonobstant 
tous  les  privilèges,  parce  que  les  privilèges 
n'out  été  donnés  que  comme  des  boucliers 
salutaires  contre  les  injustices  et  les  vio- 
lences des  évéques,  ou  schisraatiques  ou 
simouiaques;  ei  par  conséquent  on  ne  de- 
vait point  en  user  contre  l'évéque  de  Paris, 
qui  était  également  éloigné  du  schisme  et 
de  la  simonie. 

«  Quaa  profecto  sacris  canonibus  valde 
contraria  sunl.  El  quidem  privilégia  pro 
pravis  et  malis  coilata  sunt,  et  ad  œdifica- 
tionem,  non  ad  canonum  destructioneni 
alicui  conferuntur.  Cum  itaque  episcopus 
vester  Galo  gratia  Del  bonus  et  catholicus 
babeatur,  et  prœdinta  sacramenta  gratis  «c 
sine  pravilate  imlulgeat;  et  vos  prœter  ip« 
sius  licentiam  pro  eisdem  sacrameotis  sus* 
clpiendis.alips  adiré  antistites  orobibemu^» 
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rt  arcluepiscopis  Tel  episcopis  ommbus,  ne 
ça  vobis  exliibeant  interdicimus.  » 

Il  suir  de  là  que  quand  Rîgord  dit  que 
dans  V  Histoire  du  roi  Philippe  -  Auguste 
les  évoques  de  Meaux  et  de  Senlis  ont  été 
désignés  particulièrement  par  les  Papes 
pour  célébrer  les  ordinations  et  les  consé- 
crations dos  autels  dans  régliseSaint-Benis, 
cela  se  doit  entendre  selon  les  clauses  si 
clairement  exprimées  par  le  Pape  Pascal  ; 
savoir,  ou  avec  la  permission  de  révéque 
de  Paris»  Ou  sans  sa  permission,  quand  il 
est  tombé  danâ  la  simonie  ou  dans  Je 
schisme. 

Quant  à  la  nécessité  qu'on  imposa  %  Par- 
cbev^que  de  Sens  et  h  Tévêque  de  Paris, 
d*aller  quitter  leur  chape  et  tous  leurs  or- 
nements pontificaux  avant  d'entrer  dans 
]*égliso  Saint-Denis,  lors  des  obsèques  du 
roi  saint  Louis,  de  peur  que  ce  ne  fAt  uu 
exercice  de  juridiction  s'ils  y  entraient  en 
chape  avec  les  autres  évèques,  c'est  un  de 
ces  abus  dont  les  évoques  ont  tant  fermé 
de  plaintes.  (Dochbsn.,  t.  Y,  p.  20,  525.) 

Alexandre  111  reconnut  par  les  plaintes 
dos  évoques  dans  le  m*  concile  de  Latran, 
en  1179,  que  les  Templiers,  les  Hospita- 
liers et  les  autres  religieux  abusaient  sou- 
vent de  leurs  privilèges  au  mé()ris  de  I  au* 
torité  épiscopale.  «  Indulta  sibi  ab  aposto- 
lica  Sede  excedentes  privilégia ,  contra  epi- 
scopalem  auctoritatem  roulta  prœsumunt, 
quœ  etscandalum  générant  in  populo  Dei, 
et  grave  pariunt  periculum  animarum.  » 
(Can.9.) 

Innocent  III,  dans  le  iv*  concile  de  La- 
tran, en  1215,  sur  des  plaintes  desévéques, 
tftcha  d'arrêter  les  entreprises  audacieuses 
des  abbés  sur  les  fonctions  épiscopales. 
«  Intellesimus  graves  et  grandes  c|uorum- 
dam  abbatum  excessus,  qui  suis  Qnibus  non 
contenli,  manus  ad  ea  quœ  sunt  episcopa- 
lis  dîgnilatis  exteudunt.  »  (Can.  60.) 

On  trouve  à  la  fin  du  concile  de  Sens,  en 
1269,  le  fragment  d'un  rescrit  d'un  Pape 
contre  les  abus  que  faisaient  de  leurs  privi- 
lèges, non-seulement  les  Templiers,  mais 
tous  les  autres  exempts. 

Le  concile  d'Avignop,  en  1281,  fit  éclater 
sa  juste  indignation  centre  les  privilégiés, 
qui,  s'attacbant  plus  k  l'écorce  et  à  la  lettre 
de  leurs  privilèges  qu'à  Tesprit  etè  Tinten- 
tion  des  Pontifes  romains  de  qui  ils  les  tien- 
nent, n'obéissaient  point  aux  sentences  et 
aux  mandements  des  évéques.  «  Si  exempti 
prœtextusuorumprivilegiorumquibusutun- 
tur,  inhœrendo  intellectui  lilterali  dun- 
taxai,  vel  corlici  eorumdem,  sentenlias 
prœlatorum  et  censuras  ecclesiasticas  prœ- 
sumpserint  ausu  temerarro  contemnere,  » 
etc.  (Can.  6.) 

Vil.  Les  eônciles  veulent  remédier  aux 
abus.  —  Le  concile  de  Reims,  eu  1287, 
s'emporta  avec  zèle  contre  les  Dominicains 
et  les  Franciscains,  qui,  ayant  obtenu  une 
bulle  de  Martin  IV  pour  les  confessions, 
l'expliquaient  en  un  sens  contraire  aux  con- 
(ciles,  aux  Papes  et  à,  l'intention  môme  de 
Martin  IV;  c*est-à-direi  qu'ils  prétendaient 


s'en  servir  contre  l'intention  et  eontrsli 
volonté  des  évéques.  «  Dicuat  se  inUK- 
gère  eo  modo  quod  dilucide  obviaotjail 
commun!,  concilîjs  et  coDstitulionlbosli* 
manorum  Ponlificum  et  iutenliODl  eliM 
concedentis.  »  Ces  évéques  résolurenl  ai» 
suite  de  contribuer  de  la  vingiième  prti 
de  leurs  revenus,  pour  aller  k  IUhm  la^ 
vailler  à  la  révocation  de  cette  balle. 

PROCURATIONS. 

I.  —  Des  procurations  des  arebevèqaaf,  ées  éik 
ques,  des  archidiacres  ei  des  doyeas  nifaai. 

L  Réglementé  des  eoneiUt  sur  les  yacw» 
tions.  —  Tous  ceux  qui  aTaieni  droil  éê 
visite  avaient  aussi  droit  de  proearaCfaa. 
Ainsi  les  archidiacres,  étant  après  leséil^ 
ques  obligés  de  faire  leur  visite,  les 
ont  pris  soin  de  leurs  droits. 

Le  concile  de  Litlebonne,  en  1080, 
que  les  archidiacres  feraient  tous  lesansli 
visite  de  leur  arcbidiaconé  ;  qa'ils  j  i^ 
sembleraient  en  trois  différents  enmll 
tous  les  curés  du  voisinage,  poor  7 
leurs  vAlements  sacrés,  leurs  calieesel 
livres;  et  qu'ils  pourraient  s*arréler  inll 
jours  dans  chacun  de  ces  lieoi,  el  yM 
défrayés  par  les  curés  de  la  contrée  aiil 
quatre  autres  personnes  de  leur  suite  :«^ 
entra  archidiaconusad  bscTidendafeBHi^ 
a  presby teris  convenientlbus  tridao,  si  M» 
pedit,  vietuffl  ibi  habeat  quinto.  »  (Cil 

Ce  concile  défendit  auxôvéquesetà  hM 
ministres  de  rien  exiger  des  curés,  an éÉI 
de  leurs  droits  légitimes  :  «  PresbyteiiA 
episcopis,  vel  ab  eorum  ministris 
justos  reditùs  episcopi  »  fi  Tel  miafs 
nihil  cogantor. •  (Can.5«) 

Les  archidiacres  ne  s*arr6lèrent  pas 
jours  dans  les  bornes  que  les  canons 
prescrivaient.  Le  bienbeoreux  martyr  IM 
mas,  prieur  de  Saint-Victor,  fut  cnifc 
ment  assassiné  en  1130  par  les  neveux  él 
l'archidiacre  de  Paris,  parce  qu'il  faisaitte 
oppositions  aussi  vigoureuses  que  j«il# 
aux  exactions  violentes  que  rarehidiMtf 
faisait  sur  les  curés  de  son  dépar'  ~^^ 
Saint  Bernard  en  écrivit  rhistoire 
table,  el  en  demanda  la  vengeance  an 
Innocent  IL  «  Ob  illicitas  exactionas,i 
sibi  occasione  archidiaconatus  in  preiqi^ 
ros  minime  jam  ut  consueverat  usvr|«i 
lieeret,  beati  utique  Thomœ  obviaotanÉ 
atqueindustria,  utpote  justilis  aioatorisi 
deîensoris,  oderat  illum,  et  mortem  ei  j/M 
ipso  odio  homicide  mioitari  solebat.  »(BalA 
158.) 

H.  Canon  du  eonciU  de  Lairan.  —  li 
111*  concile  de  Latran ,  en  1179,  Qt  le  rt|^ 
ment  le  plus  solennel  qu'il  y  ait  sur  cc# 
matière.  On  y  expose  d'abora  que  rapMif 
saint  Paul  ayant  fait  çloire  de  se  nomit 
lui  et  les  siens  du  travail  de  ses  mains,  psv 
se  distinguer  des  faux  prédicateurs  et  MV 
n'être  point  à  charge  aux  peuples ,  u  $â 
bien  surprenant  qu'il  y  ait  cies  éTéquesfé 
fassent  de  si  grandes  dépenses  dans  Mis 
visites  ;  que  les  curés  soient  forcés  poery 
fournir  de  vendre  les  ornements' de" Mv 
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,  et  soient  réduits  è  ane  longue  Indi- 
parla'dissipationqoe  les  prélats  font 
e  heure  des  revenus  de  leur  Eglise: 
1  Apostolus  se  et  suos  proprîis  roani* 
3ereverit  eibibendos,  ut  locum  priedi- 
tuferret  pseudoapostolis,  et  illis  qui- 
radicabat  non  exsisteret  onerosus; 
nimis  et  emendatione  fore  dignum 
icitur  quod  quidam  fratrum  et  coepi- 
ram  noslromm  ila  girafes  in  procura- 
os  suis  subditis  exsistunt,  ut  pro  bu- 
di  causa  inlerdum  ornamenla  eccle- 
a  subditi  compellantur  exponere,  et 
temporis  victum  brefis  boraconsu- 
•  (Can.  k.) 

es  cela  ce  concile  limite  le  nombre 
leTSUx  que  pourront  avoir  les  prélats 
visite  :  les  archevêques  quarante  ou 
mte,  les  cardinaux  vingt-cinq,  les 
es  vingt  ou   trente,  les  archidiacres 

0  sept  9  les  doyens  deux  ;  et  quant  à 
e,  il  ordonne  qu*elle  soit  frugale,  et 
se  contente  de  ce  qui  est  servi  ;  mais 
it  que  les  chiens  et  les  oiseaux  de 
)  ne  suivent  point  les  prélats  dans  ces 
m  de  charité  et  de  religion.  «  Quocirca 
BUS  quod  archiepiscopi  parochias  vi- 
»s,  pro  diversitate  provinciarum  et  fa- 
bus  Ecclesiarum,quadraginlavelauin- 
ita  evectionis  numerum  non  excédant  ; 
■les  vero  viginti  quinque  non  exce- 
episcopi  viginti  vei  triginta  non  ex- 
;  archidioconi  quinque  aut  septem  ; 

i  constituti  sub  ipsis  duobus  equis 
iti  exsistant.  » 

4mi\h  tous  ceux  qui  avaient  droit  de 
et  de  procuration.  «  Nec  cum  canibus 
iriis  et  avibus  proficiscantur  »  sed  ila 
lant,  ut  non  quœ  sunt  sua,  sed  qus 
Ibristi  quœrere  videantur;  nec  sum- 
ks  epulas  quœrant,  sed  euro  gratiarum 
a  recipiant  quod  honeste  et  compe- 
fuerit  illis  mmistratum.  n 
hs  cela  les  archidiacres  et  les  doyens 
ivent  rien  exiger  des  clercs  ou  des  eu* 
leur  ressort.  «  Archidiaconi  vero,  sîve 
i ,  nulles  exactiones  vel  talUas  in 
rteros  sive  clericos  exercere  pr9su- 

tUmarques  sur  ce  canon  qui  temble 
*ir€  le  luxe,  —  Nous  avons  dans 
je  de  ce  canon  une  preuve  manifeste 
le  fut  concerté  que  pour  modérer  les 
les  excessives  et  les  somptuosités 
tantes  qui  se  iaisaient  auparavant 
ss  visites.  Et  néanmoins  cette  quan- 
rodigieuse  de  chevaux  et  de  suivants 
y  permet  encore  aux  prélats  supé- 
a  quelque  chose  de  fort  surprenant. 

1  nous  en  pouvons  conclure,  o*est  que 
(lises  étaient  alors  plus  riches,  et  les 
(avaient  ordinairement  plus  de  train 
s  d*équipage  qu*jls  n'en  ont  présen- 
ta Ce  canon  nous  le  fait  entendre, 
il  dit  :  «  Pro  diversitate  provinciarum, 
iltatibus  £cc)esiarum.  » 

iffet,  comme  les  évêques  en  ces  temps- 
ent  contraints,  parla  fâcheuse  néces- 
I  leur  siècle,  d'assister  les  rois  et  les 


empereurs  dans  leurs  palais  et  dans  lours 
armées,  et  de  leur  fournir  une  certaine 
quantité  de  troupes,  l'usage  était  universel- 
lement reçu  que  les  évêques  ne  marchas- 
sent jamais  en  campagne  que  bien  escorta. 

La  fureur  des  guerres  plus  que  civiles 
entre  les  |>articuliers  obligeait  aussi  vrai- 
semblablement les  prélats  de  ne  se  point 
mettre  en  chemin  sans  être  bien  escortés  ; 
parce  qu'étant  ordinairement  comtes,  ou 
ducs,  ou  seigneurs  temporels  de  beaucoup 
de  terres,  ils  avaient  toujours  à  appréhen- 
der d'avoir  des  ennemis. 

Mais  après  cela  ce  canon  modifle  encore 
sa  première  modification,  en  disant  que  ce 
qui  a  été  dit  ne  regarde  aue  les  Eglises  où 
i  usage  est  tel,  et  où  les  richesses  sont 
grandes;  et  en  ordonnant  que  les  prélats 
qui  ont  fait  jusqu'alors  leurs  visites  avec 
moins  de  chevaux  et  moins  de  dépense,  n*y 
pourront  rien  ajouter,  parce  que  les  conciles 
ne  s'appliquent  qu'à  procurer  du  soulage- 
ment aux  peuples  et  non  pas  h  augmenter  la 
magniOcence  des  prélats.  «Sane  quod  de  ftr»- 
dicto  evectionis  numéro  secuudum  toleran- 
tiam  dictum  est,  in  illis  locis  poterit  obser» 
vari  in  quibus  sunt  ampliores  reditus  et 
Kcclesiao  facullates.  In  pauperioribus  autem 
locis  tantam  volumus  teneri  mensuram,  ut 
ex  accessu  majoruin  minores  non  del>eant 
gravari;  ne  sub  tali  indulsentia,  illi  qui 
paucioribus  equis  uti  solebant  hactenus, 
plurimaro  sibi  credant  potestatem  indullam.» 

On  a  voulu  faire  quelques  diOioultés  sur 
les  nombres  marqués  dans  ce  canon;  mais 
toutes  les  éditions  sont  trop  uniformes, 
pour  y  laisser  former  aucun  doute  raison- 
nable. Matthieu  Paris  a  inséré  dans  son 
Hiiloire  l'abrégé  des  canons  de  ce  concile^ 
et  ces  mêmes  nombres  y  sont  précisément 
marqués.  (Can.  5.) 

Le  concile  de  Londres,  en  1200,  renou- 
vela tout  ce  canon  du  m'  concile  de  Latran, 
et  remarqua  les  mêmes  iiombres,excepté  pour 
les  cardinaux, qui  y  sont  entièrement  omis. 

Le  IV*  concile  de  Latran,  en  1215,  pres- 
crivant que  les  abbés  et  les  prieurs  tissent 
des  chapitres  généraux  de  trois  en  trois  ans, 
régla  aussi  le  nombre  des  chevaux  et  des 
hommes  de  leur  suite  ;  et  le  régla  en  sorte 
qu'il  nous  rend  encore  plus  probable  ce 
4ue  le  m*  concile  de  Latran  avait  ordonné 
des  évêques,  des  archidiacres  et  des  doyens 
ruraux.  Car  si  les  abbés  et  les  prieurs  qui 
ne  relèvent  d'aucun  abbé,  peuvent  avoir 
un  équipage  de  six  chevaux  et  de  huit  hom- 
mes, que  penserons-nous  des  évêques  et 
iïes  archevêques  à  proportion?  «  Fiat  do 
Iriennio  in  triennium  commune  capituium 
abhatum  atque  prioruni  abbates  proprios 
non  habentium,  etc.  Hoc  adbibito  modéra- 
mine,  ut  nullus  eorum  plusquam  sex  eve- 
cliones  et  octo  personas  adducat.  »  (Can.  12.) 

Ce  même  iv*  concile  de  Latran  traitant 
ailleurs  des  visites  des  évêques  et  des  au- 
tres prélats  inférieurs,  et  défendant  d'en 
exiger  les  procurations  si  l'on  ne  fait  actuel- 
lement la  visite,  recommande  qu'on  n'y 
excède  point  le  nombre  des  persouues  al  des 
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chevaux  déterminé  par  le  ni*  concile  de  La-'   de  Tabbaye  de  Saint-Germain  des  Pr^ 


Iran.  «  Procuraliones  qiiœ  visilntionis  ra- 
tione  debentur  episcopi^s,  archidiaconis, 
vel  quibusiibel  aliîs,etiam  apostolicœ  Sedis 
legatis  aut  nuntiis,  ahsque  manifesta  et 
necessaria  causa  nullatenus  eiigantur,  nisi 
(|uando  prœsentiàliter  oflicium  visitationis 
impendunt  ;  et  tune  evectionumet  persouà^ 
rum  mediocritatem  observent  in  I^lera- 
nensi  concilio  definilam.  » 

On  ajoute  ensuite  que  si  les  légats  ou  les 
nonces  du  Pape  sont  obligés  de  faire  du 
séjour  en  un  même  lieu,  les  Eglises  du  voi- 
sinage se  joindront  plusieurs  ensemble  pour 
fournir  à  la  dépense. 

Les  constitutions  synodales  de  Richard, 
évêque  de  Sarum  en  Angleterre,  en  1217, 
défendent  aux  archidiacres  do  prendre  des 
procurations,  s'ils  ne  font  «effectivement  la 
visite:  et  d'avoir  avec  eux,  au  )nd  ils  la  font, 
plus  de  sept  personnes  et  de  sept  chevaux. 

IV.  L€$  archevêques  avaient  droit  de  pro-^ 
euration  dans  leur  province.  —  Grégoire  IX 
décide  que  si  Tarchovôque  fait  la  visite  dans 
sa  province,  ou  le  légat  du  Pape  dans  le 
ressort  de  sa  légation,  ils  peuvent  lancer 
rexcommunication  sur  ceux  qui  refuseront 
de  contribuer  pour  leur  procuration;  mais 
il  limite  cette  procuration  à  la  juste  propor- 
tion qu'elle  doit  avoir  avec  les  moyens  de 
l'Eglise  qu'on  visite  :  «  Cum   arcbiepisco- 

Eum,  sive  auctoritate  propria,  sive  nostra, 
eoeventanam  provinciara  contigerit  visi- 
tare,  procuraliones  ratione  visitationis  dé- 
bitas juxta  facultates  Ecclosinrum  vestra- 
rum  exhibeatis  eidera.  Alioquin,  »  etc. 
(Extrav.  De  eens.^  c.  25.) 

Les  prélats  inférieurs,  pour  fournir  la 
procuration  nécessaire  aux  légats  du  Pape 
ou  aux  autres  prélats  supérieurs,  faisaient 
dos  exactions  violentes  sur  leurs  inférieurs. 
Ce  fut  ce  que  le  iV  concile  de  Lalran  con- 
damna. «  Quia  prœlati  plorique  ut  procura- 
tionem  aut  serviiiura  aliquod  impendant 
legato,  vel  aliis,  plus  extorquent  a  subdilîs 
quam  solvant,  et  in  eorum  damnis  lucra 
sectanles,  quœrunt  prœdam  polius  quam 
subsidium  in  subjectis,  id  de  cœtero  tieri 
prohibemus.  »  (Can.  34.) 

Parmi  les  lettres  d*Elienne,  abbé  de  Sainte- 
Geneviève,  et  ensuite  évoque  de  Tournay, 
il  y  en  a  deul  dont  jo  vais  rapporter  som- 
mairement la  teneur. 

L'une  est  adressée  au  Pape,  pour  les  ab- 
bayes de  Sainl-Evon,  de  Saint-Pierre,  de 
Saini-Pierre  le  Puellier,et  de  Saint-Avil,  h  Or- 
léans, afin  de  soutenir  leur  exemption  contre 
l'archevêque  de  Sens,  qui  prétendait  y  avoir 
droit  de  visite  et  de  procuration;  ou  pour 
faire  tomber  cette  charge  sur  l'évoque  d'Or- 
lénns,  parce  que  ces  abbayes  étaient  de 
sa  mense  :  «  Si  qua  enim  sunt  onera,  quœ 
in  exigendis  procurationibus  suis  Senonen- 
sis  archiepiscopus  prœdictis  tribus  abbatiis 
velit  imponere,  Aurelianensis  episcopus  de 
consuetudine  multis  temporibus  approbata, 

Juoniara  de   mansa   ipsius  esse  dicuntur, 
ebet  suscipere  et  implere.  •  (Epist.  77.) 
L  autre  lettre  regarde  la  même  prétention 


Paris,  qui  se  disait  exempte  de  It  visîieel 
des  procurations  de  l'arGhevèque  de  8cm. 
Il  semble  néanmoins  qu'il  s*j  agissait  |éIi- 
tôt  du  nombre  des  personnes  et  des  dut- 
vaux  de  la  suite  de  Tarchevèqae,  que  delà 
visite  même.  En  effet,  les  Papes  résièivot 
ce  nombre;  et  ce  devait  ôtre  la  fin  do^ 
ces  (epist.  190)  :  «  De  procurationibus agilv 
corporum,  non  de  salute  animarum;  de  as- 
mero  quadrupedum  et  boininom«  non  es 
merito  virtutum  aut  de  Victoria  vitioru. 
In  hoc  lamen  conflictu  Surami  Ponliieii 
Alexander,  Lucius,  Urbanus»  Ciemensi  il 
qui  hodiesedet  Cœlestinus  iojeeeruoleté- 
vinis  privilegiis  taxantes  evectiooîs  oaas» 
rum,  jurgio  super  procuratioue  motoimps» 
suisse  creduntur.  » 

D'autres  ont  fort  bien  remarqué  qae  h 
visite  des  évoques  se  faisant  très*soaveai, 
il  s'y  rencontre  peu  d'obstacles.  Mais  eelii 
des  archevêques  se  faisant  plus  raremaal» 
plusieurs  prétendent  pouvoir  prescrirais^ 
tre.  Elle  est  néanmoins  imfirescriptîMapir 
les  inférieurs,  aussi  bien  que  les  prûcwa- 
tions,  qui  en  sont  comme  les  suites. 

Nous  lisons  dans   les  Consliiuiioms  m- 
ciennes  des  rois  d'Angleterre^  qu*en  19M,li 
roi  Edouard  l"  s'opposa  à  l'évéque  d'Hém* 
ford  qui  exigeait  d(>s  procurations  exoffei* 
tantes  des  Eglises»  paroissiales  qu'il  visitai, 
quoiqu'en  Angleterre  ce  ne  fussent  que  la 
églises  cathédrales,  abbatiales  ou  collégial« 
qui  payassent  les  procurations.  «  Lieetii 
episcopi  regni    nostri    suas    dioeceses,  ë 
etiam  archiepiscopi  suas   provîncias  vis* 
tantes,  a  cathedralibus  et  coilegialîs  aedi- 
siis  et  religio^is   domibus  duntaiat,  bm 
autem  a  parocbialibus  ecclesiis  proconii^ 
nem  exigero  consueverint,  a  temporec^ 
non  exslat  memoria,  prout  ex  relalu  diM- 
mus  plurimorum.  v  iConsi.  ani.reg^AtÊL 
p.  988.)  . 

V.  Défenses  d'exiger  les  procurations  • 
argent.  —  Le  concile  de  Paris,  en  1213,1»* 
nouvela  la  défense  f^ile  par  un  coocilt  A 
Tolède,  que  les  archidiacres  ne  pusMil 
faire  racheter  aux  églises  qu'ils  ne  vifî- 
talent  pas,  le  droit  de  procuration:! Il 
quis  archidiaconus  exigat  procuralioneo  vt 
pretium  pro  redemptione  procuralioaMi 
fib  ecclesiis  quas  personaliler  non  visiUl.» 
(Can.  15.) 

Ce  règlement  fut  depuis  confirmé  4mi 
plusieurs  autres  conciles.  Celui  d*OxiMi 
en  1222,  défendit  aux  arcbidiacrest  Ht 
doyens  et  à  leurs  oOieiaux  de  faire  auctti 
action  sur  leurs  sujets.  (Can.  Sn.) 

Le  concile  de  ChAteau-Gontier,  en  lU» 
défendit  è  tous  les  prélats  qui  ont  juriÉD> 
tion,  de  recevoir  leurs  procurations  e■l^ 
gent,ce  qui  avait  été  défendu  par  la  ooidk 
général.  «  Inhibemus  ne  prsplati  at  aliija» 
risdictionem  babentes,  in  pecunia  nonNnU 
procuraliones  accipiant,  contra  statuts 
cilii  generalis.  »(Can.  13.) 

Le  concile  de  Saumur,  en  1253^  coadsi 
Kavarice  intolérable  de  quelques  préialii 
qui  prenaient  une  procuration  en  arfiib 
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autre  en  loor  nourriture.  «  Procùratio- 
I  aat  allquid  nomine  procuratîonis  reci- 
it  in  pecunia  nomerata,  et  nihiloroînus 
litos  ad  «os  in  eisdem  locis  procuran- 
compellunt,  sic  ab  eis  procurationem 
llcem  eiigentes.  Quod  Qeri  dislrictius 
libemus.  »  (Can.  9) 
les  archidiacres  poussaient  quelquefois 

loin  leurs  prétentions,  il  trouvaient 
;i  quelquefois  bien  de  la  dureté  dans  les 
pies.  Pierre  de  Blois  déplora  sa  condi- 
I  depuis  qu'il  eut  été  fait  archidiacre  de 
dres»  parce  que  cette  ville  ayant  envi* 
quarante  mille  habitants  alors  et  cent 
;l  églises»  il  n*en  pouvait  rien  tirer  pour 
ob&istance,  ni  dtmes,  ni  prémices,  ni 
indes,  ni  synodaiique,  ni  cathédratique» 
scours,  ni  procurations,  ni  hospices,  ni 
m  de  ces  droits  ordinaires  des  archi- 
res.  «  Ârchidiaconalus  ille  draco  est, 
babens  unde  possit  vivere,  nisi  vente. 

cum  sint  in  illa  civitate  quadraginta 
a  hominum,  atque  centum  et  viginti 
»siiB,  nec  a  laicis  décimas,  vel  primitias, 
iblationes,  quamvis  sacerdolio  fungar, 
>io,  nec  ab  aliqua  ecclesiarum  synoda- 
vel  cathedraticum,  vel  procurationes, 
•uxilia  seu  hospitia,  nec  aliquas  con- 
udines  débitas  archidiaconis  possum 
re  a  subjectis.  9  (Epist.  151.) 

fîeui  archidiacre  ne  laissait  pas  de 
1er  beaucoup  à  la  correction  des  peu- 
qui  lui  étaient  commis.  «  Ego  tamen 
1  vires  meas  correctioni  et  eruditioni 
3leri  quam  popuii  aniia  et  indefessa 
;itudine  me  impendo.  » 
conjure  ensuite  Innocent  II  de  com- 
re  les  évoques  d'Ely  et  de  Winchester, 
régler  les  droits  de  Tarchidinconé  de 
Ires  sur  le  modèle  des  archidiaconés  des 
;es  voisines. 

.  Règlements  des  concilet  pour  modifier 
%on  du  m*  concile  de  Latran.  —  Le  con« 
l*Alby,  en  125&,  renouvela  le  canon  du 
ODcile  de  Latran  sur  les  visites  des 
ues,  et  sur  le  nombre  des  chevaux, 
m  excédant  cveclionum  numerum  in 
'anensi  concilie)  constitutum;  »  (Can. 

remarque  néanmoins  que  cela  n*avait 
iH^ordé  que  par  lolérance,«fCttnc(tim  tole^ 
am  essedictum^  et  que  dans  les  lieux  oili 
*éf  ait  passé  d'un  moindre  nombre,  i  I  n'é- 
lullement  permis  de  Taugmenter.  «Nec 
ali  indulgentia  illi  qui  hactenus  pau- 
)us  equis  uti  solebant,  iudultam  po- 
tem  plurium  sibi  credant.  » 
fin  ce  concile  ajouta  que  le  prélat  fai- 
la  visite  ne  pourrait  passer  plus  d'un 
ians  une  môme  Eglise  sans  une  grande 
isilé  :  «  Adjicientes  ut  in  una  eadem- 
Bcclesia,  niai  una  die,  absque  légitima 
i  et  necessaria,  non  morentur  ad  ex- 
is    capellani    ecclesiœ  vel  rectoris.  » 

5.)  S  il  y  séjourne  plus  longtemps,  ce 
1  Toblige  k  restituer  nu  double. 

concile  de  Nantes,  en  126<^,  défendit 
y  eût  plu:}  de  deux  services  dans  les 
(  qu'on  donnerait  au  prélat  pendant  la 


visite,  k  moins  d'en  avoir  la  permission  du 
prélat  supérieur.  «  Duo  taotum  fercula  pne- 
pararentur.  »  (Can,  19.) 

Le  concile  de  Londres,  en  1268,  con- 
damna tontes  les  superfluités,  conformé- 
ment k  une  constitution  d'Innocent  IV;  il 
défendit  de  recevoir  les  droits  ^de  procura- 
tion, si  l'on  ne  faisait  effectivement  la  vi- 
site; enfin  il  obligea  les  prélats  de  ne  point 
excéder  le  nombre  d*hommes  et  de  chevaux 
réglé  par  le  concile  de  Latran.  «  Modera- 
tioneffl  sequantur  constitutionis  canonicœ  in 
Lateranensi  concilio  promulgata).»  (Can.  ^.) 

Le  II*  concile  de  L^on,  en  127i,  renou- 
velant la  môme  constitution  d'Innocent  IV, 
défendit  aux  prélats  de  prendre  les  droits 
de  procuration  lorsqu'ils  no  faisaient  pas  la 
visite  ;  ou  de  prendre  de  l'argent  pour  les 
droits  de  procuration,  0t  de  recevoir  eux  ou 
leurs  suivants,  aucun  présent  en  faisant 
la  visite;  les  obligeant  k  restituer  au  double 
s'ils  contrevenaient  à  ce  décret,  ou  d'èlre 
privés  de  l'entrée  de  l'église,  si  ^c'étaient  des 
évoques;  et  de  se  tenir  pour  suspendus  de 
leur  oOlce  et  de  leur  bénéfice  lusqu^^te 
qu'ils  eussent  restitué  au  double,  si  c'é- 
taient des  prélats  inférieurs.  «  Statuentes 
ut  universi  et  sinçuli,  qui  ob  procuratio- 
nem sibi  ratione  visitationis  debitam,  exi- 
gere  pecuniam,  vel  etiam  a  volante  recipere, 
aut  alias  constitutionem  ipsam  recipiendo 
munera,  sive  visitalionis  ofTicio  non  iiu- 
penso  prot^urationem  in  victualibus ,  aut 
aliquid  aliud  procurationis  occasione,  vio- 
lare  prœsumpserint,  duplum  ejus  quod  re- 
ceperint  infra  mensem  reddere  teneantur.  » 

Le  concile  do  Langeais  apporta  ou  auto- 
risa des  tempéraments  sur  ce  décret,  qui 
paraissait  d'ailleurs  si  nécessaire,  de  ne  ja- 
mais prendre  la  procuration  en  argent. Ceux 
qui  sont  plus  éclairés  et  mieux  instruits  que 
moi  jugeront  si  les  exceptions  que  ce  con- 
cile apporte  ont  été  avantageuses  k  l'E- 
glise. Il  permet  de  recevoir  les  procurations 
en  argent,  lorsque  les  taxes  des  procurations 
ont  été  faites  en  argent  depuis  longtemps , 
et  lorsque  les  lieux  ne  sont  pas  capables  de 
recevoir  et  dctraitar  honnêtement  ceux  qui 
font  la  visite  :  «  Inbibemus  ne  pecuniam 
pro  procoradonibus,  sed  expensas  tantum^ 
modo  in  victualibus,  a  loci3  qu»  ?isitave- 
runt,  recipiant  moderatas;  nisi  a  locis  in 
quibus  taxatœsunt  procurationes  ab  antiquo 
in  pecuniis,  vel  qu»  inhabilia  sunt  ad  sus- 
tentationem  prœlali,  adf^o  quod  in  eis  pris* 
talus  boneste  procurari  non  ()Ossct.  Qîfœ 
tamen  loca  ante  procurationis  susceptio- 
nem  prœlatos  statuimus  visitare  tenori.  » 
(Can.  1.) 

Cette  dernière  'clause,  que  la  procuration 
ne  soit  jamais  payée  en  argent  qu'après  la 
visite  faite,  est  une  sage  précaution  contre 
l'abus  qui  était  le  plus  k  craindre,  de  prendre 
les  procurations  sans  faire  les  visites.  \ 

Le  synode  de  Saintes,  en  1382,  ne  laisse 
point  cette  liberté  de  prendre  les  procura- 
tions en  argent  ;  il  oblige  les  archidiacres  et 
les  archiprêtres  de  se  contenter  de  deux 
platSi  de  ne  passer  jamais  plus  d'une  nuit 
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en  un  lieo,  de  ne  faire  ni  qiiËtes  ni  exac- 
tions. Enfin  il  veut  que  lef  archidiacres  se 
contentent  de  quatre  chevaux  et  de  qua« 
tre  personnes  à  leur  suite,  les  assurant  que 
l*év6que  a  retranchée  proportion  son  train: 
«  Archidiaconi  quatuor  personis,  dum  visi- 
tant, sint  conienti  :'cum  et  nos  secundum 
hujusmodi  forinam  evectionum  nostrarum 
numerum  moderemur.  »  (C.  4.) 

li  y  avait  des  dépenses  extraordinaires  à 
faire,  outre  celles  des  visites,  et  on  les  par- 
tageait entre  un  grand  nombre  d'Eglises.  La 
réception  des  légats  du  Saint-Siège  obligeait 
souvent  les  évèques  h  faire  de  grands  frais, 
que  le  concile  d'Avisnon,  en  12^70,  leur  per- 
mit de  reprendre  sur  le  clergé  de  leur  diocèse 
lors  du  synode  annuel  :  «  Si  episcopus  vel 
aliquis  reclor  alicujus  Ecclesiœ  de  dioBcesi 
expensas  necessarias  fecerit  in  legatis  et 
nuntiis  Sedis  apostolicao,  expensœ  ill» 
solvantur  de  communi  contribulione  Eccle- 
siarum  lotius  diœcesîs;  et  isl»  dispensa»  se- 
mé! in  anno  in  una  synode  colligantur.  » 
(Can.  5.) 

Le  concile  d*A  vignon,  en  1326,  fit  le  roftoie 
décret.  (Can.  56.)  Celui  de  Ravenne,  en 
1817,remarqua(]uelesévAque8delaprovince 
de  Ravenne  étaient  obligés  de  venir  souvent 
▼isiter  TEglise  de  Ravenne,  pour  la  célébrité 
des  fêtes  de  saint  Apollinaire,  de  saint  Vital 
et  d'autres,  et  pour  d'autres  affaires.  «  Cum 
(œpe  contingat  suffrag^aneos  Ecclesiœ  Ra- 
rennatis  debere  Ecclesiam  Ravennatem  pro 
festivitatibus  sanctorum  martyrum  Apolli* 
naris,  Vilalis,  vel  aliis  ex  causis  in  provin* 
ciaemergentibus  a  nobis  invilati  visitare.  » 

C'est  i>our  cette  raison  qu'il  déclara  qu'on 
devait  taire  un  dénombrement  de  tous  les 
biens  et  de  tous  les  revenus  des  Eglises  du 
diocèse,  pour  partager  entre  elles  les  dé- 
penses qu'ils  sont  obligés  de  faire,  à  condi- 
tion que  les  évoques  n'auront  pas  plus  de 
quinze  chevaux  dans  les  courses  qu  ils  fe- 
ront pour  l'Eglise,  «  Quod  si  quando  eos  la- 
borare  contingat  pro  factis  Ecclesiœ  Ravep- 
natis,  quiodecim  equitaturis  seu  eveclioni- 
bus  ad  plus  sint  contenti.  » 

Ce  concile  enjoignit  aux  abbés  et  aux 
prélats  inférieurs  de  se  contenter  de  quatre 
chevaux,  les  chanoines  de  trois;  les  simples 
ecclésiastiques  se  passeront  à  un,  s'ils  sont 
eniployés  aans  les  mêmes  affaires. 

Ce  concile  réduisit  ensuite  en  argent  la 
dépense  de  chaque  cheval  par  jour.  Voilà 
comment  insensiblement  les  procurations 
commencèrent  à  se  taxer  en  argent.  En  voici 
d*autres  exemples. 

Le  concile  d'Auch,en  1326,  défendait  aux 
archidiacres  de  mener  à  la  visite  plus  de 
cinq  chevaux  et  plus  de  cinq  personnes;  il 
leur  défendait  aussi  d'exiger  de  l'argent  au 
lieu  de  procurations  ;  de  recevoir  aucun 
présent;  de  recevoir  aucune  procuration 
des  Eglises  sans  les  visiter,  enfin  de  les  faire 
contribuer  aux  procurations  avec  d'autres 
Eglises  avant  davoir  été  visitées.  Or  ce 
tiiôme  canon  régla  è  trente  sous  la  procura- 
tion entière  d'un  archidiacre  pour  un  jour. 
«  Quam  pecuniam  pro  una  procuratione  in- 


tégra triginta  solides  Turonenses  taxtmiit, 
una  die  recipiat.  »  (Can.  38.) 

Le  concile  de  Londres  »  en  134SI,  défntft 
aux  archidiacres ,  lorsqu'ils  Tisilaient  pli» 
sieurs  Eglises  en  un  jour,  de  prendre  ptai 
d'une  procuration  de  toutes  ensemble,  ssk 
qu'ils  la  prissent  en  argent  on  aatreoMM; 
il  leur  interdit  l'entrée  de  Péislise  juqA 
ce  qu'ils  eussent  restitué  le  surplosdaci 
qu'ils  auraient  trop  reçu  de  chacune  ao  p»* 
ticulier;  enfin,  pour  les  empêcher  d*avik 
trop  de  suite  et  trop  d'équipage  avec  eox« 
faisant  la  visite,  il  voulut  que  les  Egifistt 
eussent  la  liberté  de  payer  les  proeuràiiM 
en  aliments  ou  en  argent ,  selon  les  tsar 
qui  en  avaient  été  faites.  (Can.  7.) 

En  1351,  l'archevêque  de  Narbonnei 
Tnqua  lesévAques  de  fa  proTÎoce  k  son  i 
cile  provincial,  et  leur  prescnVit  de  n'i 
ner  avec  eux  au  plus  que  dix  cbevaaxM 
deux  bétes  de  somme ,  ne  permettant! 
abbés  que  la  moitié  Je  cela.  «  Ut  aatem 
perfluitatem  et  pomparum  inaniarojael 
tiam  prœcludamus,  inhibemns  sub  TiMIl 
sanctœ  obedientiœ,  ut  ultra  decem  equilrt^ 
ras  et  duos  somerios,  sire  operulos  pfOii> 
bis  et  vestra  familia  adducatis,  cum  ad|<s> 
vincialeconcilium  venietis.  » 

Le  concile  de  Narboone,  en  137i,  rfiMl 
ce  règlement.  Quoique  ce  canon  ne  nptk 
pas  précisément  la  Tisite,  mais  la  lUiiiiM 
qu'ils  doivent  observer  lorsqu'ils  ToaC^ 
concile,  on  demeurera  néanmoins d'ar' 
que  la  suite  des  évèques  et  des  abbdi 
a  peu  près  la  même  aans  leurs  visitas» 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  ito ifi» 
térer  cette  réflexion,  que  les  EglisesAaM 
autrefois  plus  riches  a  proportion  qe'sli 
ne  sont  présentement,  et  que  les  somplll» 
sites  et  les  dépenses  y  étaieni  aussi  fM| 
grandes.  Ce  qui  parait  encore  clairaiM^ 
dans  un  canon  du  concile  de  LondreSf 
1321  (can.  8),  oiïi  Ton  abolit  un  abussorpti* 
nant  des  archidiacres,  qui  aTaieuC  dasif* 
pariteurs  ou  des  officiers  à  pied  etàeheid 
dans  tous  les  doyennés  de  leur  archidiM^ 
né,  pour  exécuter  leurs  ordres,  arec  |M- 
voir  de  vivre  aux  dépens  des  curés  al  # 
faire  des  quêtes.  Ce  concile  régla  la  dM 
en  sorte  que  les  évèques  n'auraient  plosqai 
deux  appariteurs,  l'un  h  pied,  TautrekÂ^ 
val,  et  les  archidiacres  n'en  auraient  qala 
à  pied.  r-i^w. 

La  bulle  de  Nicolas  IV  pour  relrsarhl 
les  superfluités,  $uperfluilatem  amputant 
lenteSf  ne  laissa  que  seize  chevaux  k  Vàti 
de  Cluny,  huit  aux  autres    abbés  et  li 

trieur  do  la  Charité»  six  h  celui  de  SsU* 
larlin  desChamps,quatre  aux  prieurs 
ventuels,  deux  aux  autres  prieurs. 

Les  statuts  de  Préroonlre»  apnroovés|t 
Grégoire  IK  et  par  Grégoire  a,  laissaW 
à  l'abbé  de  Prémontré  huit  cheTaox,ck| 
ou  six  aux'trois  premiers  abbés,  quatniil 
autres  abbés.  (fitMolfc.  Prcrmanslr.,  p.  M 
c.  8.) 

Le  concile  de  Salzbourg,  en  1381,  biMi 
huit  chevaux  à  Tabbé  qui  fait  sa  visin^ 
qui  va  au  chapitre. 
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celte  réflexion  nous  pouvons  en  ajou- 
rne autre*  à  laquelle  ce  dernier  canon 
le  lieu.  La  juridiction  des  évoques  et 
irchidiacres  était  d'une  étendue  et  d*une 
eor  incomparablement  nlus  grandAS 
les  siècles  passés  «  quelle  nVst  et 
IJe  n*a  été  dans  ces  deux  derniers  siè* 
C*était  principalement  pendant  le  cours 
I  visite  que  cette  juridiction  s*exerçait. 
itite  devait  néanmoins  être  courte.  Ce 
avoir  été  une  des  raisons  qui  autori- 
it  cette  grande  multitude  d*bommes  et 
hevaui  que  les  prélats  avaient  avec 
m  faisant  leur  visite. 
I.  ViiUe  par  proeureurt.  —  Le  concile 
lonen,  en  lUo,  obligea  les  archidiacres 
rècber  dans  les  visites  (;[u*ils  font,  au 
iB  dans  les  grandes  paroisses;  et  s'ils 
nettaient  d  autres  visiteurs  en  leur 
t  par  la  permission  du  Saiut-Siége»  de 

Koint  commettre  qui  ne  pAt  remplir 
\%  devoirs  de  la  visite  :  c  Et  si  forte 
centia  Sedis  apostolicœ  per  procuralo- 
▼isitare  possint,  pro  suis  Visitation!- 
aciendis  taies  députent  personas»  »  etc« 
.  19.) 

la  même  année  1446,  Tévèque  de  Liège 
aydu  consentement  de  son  clergé»  quel- 
articles  de  réformation,  où  il  est  porté 
es  Tisites  ne  se  feront  plus  par  procu- 
I,  si  les  lettres  qu'on  en  a  obtenues 
lint-Siéçe  n'ont  été  auparavant  exami- 
et  admises  par  l'évéque  ou  (lar  le  cha- 
» 

j  est  encore  défendu  aux  doyens  ru- 
de prendre  les  droits  de  la  visite  s^ils 
sitent  effecti  veinent,  et  de  prendre  pour 
leurs  [droits  plus  du  quart  des  droits 
irchidiacre.  c  Et  tune  sient  contenti 
a  parte  illiusquodarcbidiaconis  pro  iu- 
Ecclesiœ  visitatione  debetur.  » 
môme  proportion  doit  être  gardée  dans 
iments  et  dans  le  catbédratique  qu'on 
aux  archidiacres  et  aux  dojens  qui 
la  visite.  «  Et  idem  volumus  observari 
dutione  obsonii  et  cathedratici  ipsa- 
luartarum  capellarum  dictis  decanis  fa- 
a.  9 

us  apprenons  de  là  que  les  archidia- 
3t  les  doyens  ruraux,  outre  la  prucu- 
a,  avaient  encore  deux  autres  droits, 
mes  par  ces  deux  mots  :  obsonii  et  car 
aiici.  Pierre  de  Blois  les  a  aussi  assez 
^ment  exprimés  ci-dessus  dans  la  lettre 
lous  nvons  rapportée  de  lui. 
IL  Règlement  du  concile  de  Trente.  — 
oncile  provincial  d'Angers,  en  1448 
9),  s*opposa  à  l'avarice  des  prélats,  des 
diacres,  des  archiprétres,  des  doyens , 
s  autres  à  qui  le  droit  ou  la  coutume 
aient  le  pouvoir  de  faire  la  visite,  et 
irenaient  de  Targenl  sans  la  faire,  ou 
lient  plusieurs  procurations  faisant 
lile  de  plusieurs  Eglises  eu  un  même 
sans  avoir  obtenu  aucune  dispense 
cela.  «  Prohibemus  ne  de  cœtero  dis« 
itione  légitima  super  hoc  cessante,  ar- 
aconi,  archipresbyleri  ,  decani  ultra 
I  procuratiouem  recipcre  uiia  die,  sive 


n 


unum  locumvisitatum,sivôpluraetiam  lora 
visitare  sufDceret,  ad  procurationem  inte- 
gram  persolvendam,  quoauo  modo  prœsu- 
roant;  nec  etiam  si  non  oebite  visitabuut , 
quidquam  percipiant.  »  (C.  3.) 

Hais  il  faut  avouer  que  le  concile  deTrente 
a  renfermé  dans  un  seul  chapitre  de  la  ses- 
sion 24*  tout  ce  que  les  anciens  conciles 
avaient  pu,  depuis  tant  de  siècles,  ordonner 
de  plus  exact  et  de  plus  sage. 

Il  y  est  ordonné  à  tous  ceux  qui  ont  droit 
de  visite  d'y  avoir  une  suite  d'hommes  et 
de  chevaux  si  modérée,  qu'ils  puissent 
achever  la  visite  en  très*peu  de  temps,  et 
néanmoins  avec  exactitude  :  c  Modesto  coû- 
tent! equitatu  famulatuque»  sludeantquam 
celerrime  débita  tamen  cum  diligenlia  vi« 
sitationem  ipsam  absolvere.  » 

Il  leur  est  défendu  de  prendre  aucun 
présent  ou  de  l'argent,  soit  par  eux,  soit 

fiar  les  leurs,  et  de  rien  exiger  que  leur 
rugale  nourriture,  si  ce  n'est  la  portion  qui 
leur  est  due  des  legs  pieux.  «  Intérim  oa« 
veant  ne.inutilibus  sumptibnscuiquam  gra* 
vesonerosiquesint.  Neve  ipsi  aut  quisquam 
suorum,  quidquam  procurationis  causa  çro 
visitatione,  etiam  testamenlorum  ad  pios 
nsus,  pr»ter  id  qund  ex  relictis  piis  jure 
debetor,  aut  alio  quovia  nomine,  nec  pecu* 
niam,  nec  munus,  quodcunquesit,  etiam 
qualitercunque  offeratur,  accipiant,  non  ob- 
atante  quacunque  consoetudine,  etiam  im« 
memorabiti;  eiceptis  tantum  victualibus, 
quiB  sibi  ac  suis  frugaliler  moderateque  pro 
teniffOris  tantum  necessitate  et  non  ultra 
erunt  ministranda.  » 

Il  est  néanmoins  laissé  au  choix  de  ceux 
qui  reçoivent  la  visite,  de  donner  la  nourri- 
ture ou  une  somme  d'argent  réglée  pour 
cela  :  c  Sit  tamen  in  optione  eorum  qui 
visitantur,  si  malint  solvere  id  quod  erat  ab 
ipsis  antea  solvi  certa  pecunia  taxata  con- 
suetum,  an  vero  prœdicta  victualia  submi- 
nistrare. » 

Gela  n'empêche  pas  qu*on  n'observe  les 
conventions  qui  peuvent  avoir  été  faites 
sur  les  droits  de  visite,  avec  les  monastères 
et  autres  lieux  de  piété  où  il  ny  a  point  de 
paroisses. Et  quant  aux  lieux  où  la  coutume 
est  de  ne  prendre  aucune  procuration  pour 
la  visite,  cette  louable  coutume  sera  obser- 
vée :cSalvo  tamen  jure  conventionuro  anti- 
quarum  cum  monastcriis,  allisve  piis  IocIm 
aut  ecciesiis  non  parochialibus  inito,  quod 
illasum  permaneat.  in  ils  vcro  louis  seu 

f^rovinciis  ubi  consueludo  est  ut  nec  victua- 
ia,  nec  pecunia,  nec  quidquam  aiiud  a  vi- 
sitatoribusaccipialur,sed  oainia  gratis  liant, 
ibi  id  observelur.  w 

PROÈDRE. 

On  appelait  proidres,  chez  les  Orientaux, 
les  prélats  qui  siégeaient  dans  les  conciles 
immédiatement  après  les  patriarches.  Yoy, 

PaOTOTR^MB. 

PROFESSION  RELIGIEUSE.  --   'oy.  Ag9 

DBLÀrROFBSSION  RELIGIBUSB,  ABB1TB|V|£1U2B, 

Vbuvb,  Rblioibusb. 


805 


PRO 


DICTIONNAIRE 


PRO 


ya 


PROTECTION. 


L  —  De  la  pniieciion  (|ue  les  ëvèquefi  donnaient 
aux  opprimés.,  aux  veuves,  aux  orphelins,  pen- 
danl  les  cinq  premiers  sièeles.  * 

].  Les  évéques  s'emploient  en  faveur  des 
peuples  surchargés  d'impôts.  —  Lorsque  les 

f)eunles  ont  été  surchargés  dMmpositioDS, 
es  Dons  évoques  se  sont  crus  obligés  de 
se  rendre  leurs  intercesseurs  envers  les 
grands  de  la  terre  qui  pouvaient  les  dé- 
charger. Ils  se  sont  quelquefois  acquittés 
de  ce  charitable  devoir  par  des  leltres,  ils 
y  ont  quelquefois  employé  leur  personne. 

Saint  Germain»  évéque  d'Auxerre»  vola 
avec  les  ailes  de  sa  charilé  jusqu'aux  ex* 
trémilés  de  la  France.  «  Tributaria  funclio 
prœter  soiitum,  et  nécessitâtes  innumerœ 
cives  sucs  quasi  pupillos  orbalos  paronto 
dcpresserant.  Recipiunt  praesidium  destituli» 
causas  agnoscit,  mœroribus  congemiscit»  et 
pro  quiète  quœsiturus  remédia  civitali,  post 
marina  discrimina,  labores  terrenœ  expedi- 
tionis  ingrcditur.  »  (Vita  ejus,  c.  29  ;  Suaius, 
Julii  31.)  H  obtint  sans  peine  le  soulage* 
ment  qu'il  demandait  pour  son  peuple,  Up- 
tatum  tevamen  propriœ  detutit  cititatL 

II.  Exemple  de  Théodoret.  -^  Théodorot, 
évêquedeCyr,  écrivit  è  l'impératrice  Pul- 
chérie  et  au  gouverneur  de  la  province  de 
Constance,  pour  leur  représenter  l'extrême 
désolation  de  la  ville  et  du  pays  dont  Dieu 
lui  avait  donné  la  conduite»  a  cause  des  im« 

Eositions  excessives  qui  avaient  obligé  /es 
abitants  de  s'enfuir»  et  de  laisser  les  terres 
incultes;  enfin  il  leur  fait  voir  qu'on  ne 
peut  sans  une  extr&me  injustice  exiger  des 
décurions  ce  qu'ils  n'ont  pu  exiger  des 
pauvres  laboureurs»  et  les  faire  payer  pour 
tous  les  insolvables.  «  Scribo  ut  oppressos 
pauperes  defendam»  etc.  Miseris  parcat  con- 
solatoribus»  parcat  et  miserrimis  decurio- 
nibust  a  quibus  ea  deposcunlur  quâe  ipsi 
exigere  non  possunt.  Quîs  enim  jugorum 
nostrorum  gravitatem  ignorât,  propter  quam 
et  possessorum  plurimi  solum  verterunt,  et 
coloni  abierunt,  et  agri  plerique  deserti  ja- 
cent  7  »  (Epist.  k%  &3.) 

Après  que  les  laboureurs  s*étaient  enfuis 
et  avaient  laissé  les  terres  sans  culture,  on 
De  laissait  pas  d'exiger  les  mêmes  sommes 
des  collecteurs,  ce  qui  les  formait  d'aban- 
donner aussi  le  pays,  et  les  réduisait  à  la 
mendicité.  «  Prœdia  multa  colonis  destituta 
sunt»  multa  etiam  a  possessoribus  penitus 
déserta,  et  pro  bis  nihilominus  exiguntur 
infelicissimi  decuriones,  qui  exactionem 
ferre  non  valenies»  partim  mendicant,  par- 
tim  fuga  se  subducunt.  »  (Epist.  kk^  ^5.) 
I  Ces  oppressions  touchèrent  si  fort  ce  saint 
évéque  qu'il  en  écrivit  encore  à  plusieurs 
pairices»  et  enfin  il  intéressa  aussi  dans  la 
même  cause  le  patriarche  de  Constantinople» 
Proclus.  (Epist.  47.)  Quand  Théodoret  fût 
allé  lui-même  plaider  la  cause  des  pauvres 
dans  Constantinople,  comme  saint  Germain 
lit  à  Arles,  il  n'eut  pas  blessé  les  lois  de  la 
résidence»  qui  ne  tendent  qu'au  bien  des 
peuples,  et  auxquelles  par  conséquent  on  sa- 


tisfait par  une  absence  qui  lear  est  utile  et 
nécessaire. 

\\\.  Saint  Basile  défend  lei  pauvret.-. 
Saint  Basile  n'avait  pas  moins  de  zèle,  et 
ne  témoignait  pas  moins  de  vigueur  pov 
délivrer  les  pauvres  de  Toppression  dei 
grands,  et  pour  procurer  des  soulageonmii 
temporels»  qui  fussent  comme  des  allniu 
pour  mieux  travailler  aux  œavres  da  srfai 
éternel. 

Voici  ce  qu'en  dit  saint  Grégoire  de  Ka- 
zianze  :  a  Jam  vero  ipsius  erga  Eccle^ta 
curœ  ac  prœsidii  auanquam  multa  quoqot 
alla  indicia  sunt  linertas  ad  praesides,  tua 
alios,  tum  potentissimos  civitati8;egeati«i 
palrocinia,  plura  quidem  spirilualia»  sedlt- 
men  corporea  non  pauca,  non  îd  quoqm 
sœpenumero  ad  animam  tendit  per  benefo- 
lentiam  subigens,  ac  relut  in  servilutai 
trahens.  >  (Orat.  20.) 

C*est  cette  charité  toute  spirituelle ,  qà 
fait  descendre  les  plus  saints  évéques  Joi- 
qu'aux  besoins  corporels  de  leur  troopei^ 
adn'de  gagner  le  cœur  des  personnes  clls^ 
nelles,  et  faire  ensuite  servir  celle  aipilii 
aux  intérêts  spirituels. 

IV.  Sentiment.de  saint  Ambroiêe,  -«Siitf 
Ambroise  déclare  à  tous  les  ecclésiasiiqaii 
qu'il  est  de  leur  devoir  de  défendre  la  po^ 
sonne  et  les  biens  des  veuves  contre  kl 
outrages  des  magistrats,  et  contre  le$ 
prises  des  empereurs  mêmes. 

11  assure  qu'il  a  lui-même  sonvant  .._ 
battu  contre  les  empereurs,  pour  cooserw 
les  biens  des  veuves,  dont  l'Kglise  était  dé- 
positaire. On  obtenait  des  rescrits  da  Ta» 
pereur  pour  les  enlever,  on  les  enlevait  avu 
violence  ;  mais  l'autorité  des  évéques  di- 
meure  toujours  victorieuse»  lorsqu'elle àl 
animée  d'une  charité  également  désiali* 
ressée  pour  elle-même,  et  ardente  poarki 
intérêts  des  pauvres.  «  Servanda  est  igit«t 
filii,  depositis  fides»  adhibenda  dilîgealtii 
^gregie  hinc  vestrum  enitescit  minialerion^ 
si  suscepta  impressio  polentis,  quam  val  ri* 
dua,  vel  orphani  tolerare  non  queant»  le* 
clesiœ  subsidio  cohibeatur,  si  oslendaiii 
plus  apud  vos  mandatum  Domîni  quané* 
vitis  valere  gratiam.  Meministis  ipsi  qil- 
lies  adversus  regales  impetus,  pro  vidai- 
rum»  imo  omnium  depositis ,  cerlameo  sa^ 
ierimus.  Commune  hoc  vobiscum  inihLft 
{Offic,  1.  II,  c.  29.) 

voilà  comment  ce  grand  évéque  veulqil 
tous  les  ecclésiastiques  se  rendent  partici- 
pants  de  la  sollicitude  et  de  la  généroÏM 
épiscopales»  pour  repousser  la  violeneaqia 
les  puissances  temporelles  font  souffrir  an 
veuves,  aux  orphelins  et  aux  pauvres,  «iail 
Jésus-Christ  n'a  pu  se  déclarer  le  Pèraalli 
protecteur  sans  communiquer  ces  glorut* 
SQS  qualités  à  TEgiise  son  épouse. 

Saint  Ambroise  fit  voir  aux  emparcsn 
qu'ils  peuvent  eux-mêmes  avoir  besoin  éi 
cette  protection  des  évéques,  lorsqu'il  II 
ses  deux  ambassades  vers  Maxime ,  paar 
mettre  à  couvert  la  minorité  du  jaune  Va* 
lentinicn.  «  Gloriosum  mibi  est  hoc  proff- 
Iule  pupilli  impcratoris.  Quos  enim  aylitiH 
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s  quAm  pupillos  tueri  debemus?» 
\.  27.) 

Saint  Jean  Chry$ottome  défend  une  veuve 
B  Vimpératrice. — On  peut  voir  dans 
nuales  de  TEglise  la  sainte  hardiesse 
ncomparable  saint  Chrysoslome  conlro 
ératrice  Eudoiie,  lorsque  son  avarice 
it  pas  contente  de  tous  les  trésors  de 
ire»  voulut  s*enricl)ir  des  dépouilles 
elques  veuves.  Eiant  è  la  promenade, 
ni  un  raisin  dans  la  vigne  d'une  veuve. 
9is  lui  adjugeaient  la  vigne,  en  don- 
le  prix  h  celui  à  qui  elle  était.  C'était 
nalice  étudiée,  pour  se  venger  de  cette 
^  et  pour  offenser  Tarchevôque. 
saint  et  zélé  prélat  ne  respecta  ni  les 
tes  princes  païens,  car  les  auteurs  de 
loi  ne  pouvaient  être  autres  à  son  avis  ; 
personne  de  Timpératricc  (Baron.»  an. 
n.  57,  58.  Léo,  August.,  Orat.  de  vita 
'oti.)  Aussi  ne  regardail-il  pas  les  par- 
ions, Texil  et  la  mort  ntôme  comme  les 
;  funestes,  mais  comme  les  fruits 
couronnes  d'une  générosité  vraiment 
3pale. 

st  vrai  que  les  auteurs  du  lempSi  et 
3  Pallade,  ont  omis  ce  (ait  héroïque  de 
and  saint,  dont  ils  auraient  dû  faire 
ion.  Mais  le  nombre  inlini  des  grandes 
)s  de  saint  Chrysostome  était  au-dessus 
diligence  de  Pallade.  D'ailleurs  on  sait 
ion  ce  saint  prélat  était  zélé  et  intrépide 
la  protection  des  malheureux. 

ni  Jérôme  parle  d'une  jeune  et  riche 
?,  qui  fut  obligée  de  se  mettre  sous  la 
ction  de  TËglise,  pour  éviter  les  vio* 
s  poursuites  de  ceux  qui  roulaient  Té- 
îr.  «  Cum  audiam  eam  multos  palatii 
ires  Eccit  siœ  vitare  prœsidio,  quos  cer- 
diabolus  inflammat.  »  (Ad  Gerontiam 
m,  De  monogamia.) 

Conduite  de  $aint  Augustin,  —  Saint 
stin,  qui  ne  met  point  de  bornes  à  ia 
té  des  évoques  t  reconnaît  qu'elle  est 
larliculièremenl  due  aux  pu))iilHs.  aMo- 
ligio  tua  quam  cura  luendis  cum  om- 
ihominibus,  tum  maxime  pnpillis  Ec- 
»  vel  episcopi  debeaut.  »  (Episl.  226, 

ici  un  cas  o\!k  sa  protection  épiscopale 
idil  bien  loin.  Fastius,  pressé  par  ses 
ciers  à  qui  il  devait  dix-sept  écus  d'or, 
ira  le  secours  de  TEgiise  :  «  Ne  corpo- 
I  paterelur  injuriam,  ad  auxilinm  san- 
cclesiœ  convolavil.  »  Les  créanciers  re- 
ndaient h  l'Eglise  leur  débiteur  avec 
ornières  instances  ;  saint  Augustin  vou- 
icpurir  aux  charités  du  peuple,  pour 
cette  somme,  Fastius  s'y  opposa.  Ainsi 
int  évéque  emprunta  la  somme ,  la 
I  aux  créanciers,  et  Fastius  donna 
pour  la  reinJre.  Le  jour  étant  venu, 
js  ne  parut  point,  et  ce  charitable  évô- 
iut  alors  recours  aux  libéralités  de  son 
e,  ordonnant  à  ses  prêtres  de  fournir 
.^sor  de  TEglise  ce  qui  pourrait  man- 
«  Scripsi  etiara  presbyteris,  ut  si  quid 
I  fuorit  post  collationem  vestraiDi  coin* 


pleant  ex  eo  quod  habet  Ëcclesia.  »  (Epist. 
233.) 

Le  même  Père  parle  ailleurs  d'une  jeune 
hlle,  qui  voulant  être  religieuse,  mais  ne 
pouvant  pas  encore  l'être,  parce  qu'elle  n'é- 
tait pas  encore  nubile,  avait  été  conflt^e  l  la 
protection  de  l'Eglise  contre  ceux  qui  vou- 
laient l'épouspr. 

VJL  Droit  d'affranchir  les  esclaves  dans  ré- 
^/i5e.— Ce  serait  peut-être  ici  le  lieu  de  parler 
du  pouvoir  que  les  évêques  avaient  d'nf- 
franchir  les  esclaves,  mais  il  vaut  mieux 
en  réserver  l'éclaircissement  dans  une  autre 
rencontre.  Je  dirai  seulement  ici  que  Cons- 
tantin donna  le  pouvoir  à  l'Eglise  qu'elle 
pût  autoriser  les  affranchissements  des  es- 
claves. «  Très  tulit  lèpres,  quibus  deorevit 
ut  omnes  qui  in  ecclesiis  essent  teslinumio 
sacerdotum  libertate  donati,  in  rempubli- 
cam  Romanam  ascribcrcntur.  »  (Sozom.,  1. 
1,  c.  9.1 

Voila  ce  qu'en  dit  Sozpmène,  qui  ajoute 

aue  de  son  temps  même  on  faisait  montion 
e  ces  lois  de  Constantin  dans  louies  les  let- 
tres d'affranchissement.  (L.  i,  c.  9.) 

Les  évêques  d'Afrique  résolurent  dans 
un  de  leurs  conciles  de  s'informer  de  la  ma- 
nière dont  les  Eglises  d'Italie  usaient  de  ce 
privilège,  aGn  de  les  imiter.  «  De  manumis- 
sionibus  sane  in  ëcclesia  dicendis,  si  id 
nostrisacerdotesper  Ilaliamfacere  reperiun- 
tur,  noslrffl  etiam  erit  fiduciœ  istoruin  ordi- 
nem  scqui.  »  [Conc.  Afric.^  c.  31,  49.) 

Ils  résolurent  une  autrefois  de  demander 
le  renouvellement  de  ces  lois  à  l'empereur  : 
c  Ut  de  manumissionibus  in  ëcclesia  ce- 
iebrandis  ab  imperatore  petatur.  » 

Ces  prélats  n'avaielit  apparemment  encore 
fait  aucun  usage  de  ce  privilège  deConslan- 
tin.  Pour  s'en  mettre  en  possession  après 
un  si  long  temps,  ils  jugèrent  à  propos  de  lo 
faire  renouveler  par  l'empereur  présent.  Ils 
eurent  sans  doute  toute  la  satisfaction  pos- 
sible, puisque  saint  Augustin  nous  apprend 
dans  un  de  ses  sermons  qu'un  des  diacres 
de  son  cierge  allait  affranctiir  ses  esclaves  à 
l'heure  même  dans  son  église  :  «  Hodieillos 
in  coiisptfctu  veslro  manumissurus  est  epi- 
scopaiibus  gestis  »  (Serm.  50  De  divers.) 

Il  faut  remarquer  dans  ces  paroles  l'ob- 
servance exacte  de  la  loi  de  Constantin,  qui 
demandait  que  la  chose  se  ftt  en  la  présence 
du  peuple,  mais  surtout  de  l'évêque  :  «  Pla- 
cuit  utin  ëcclesia  calholica  libertatem  domi- 
ni  famulis  suis  ppœstare  possint,  si  sub  as- 
pectu  plebis,  assistentibus  Christianorum 
antislitibus  id  faciant.  »  {Cad.  De  iis  qui  in 
ceci.  VMinumitt.) 

IL  •—  De  la  proiecifon  que  les  évoques  et  les 
béiiéÂciers  duiiiiaiciit  aux  veuves,  aux  orphelins, 
aux  pauvres  et  aux  personnes  opprimées,  en 
France,  depuis  Clovls  ju8qu*à  Cliarlewagne. 

L  Les  Mques  doivent  visiter  ou  fairsvisi* 
ter  les  prisonniers.  —  La  protection  des  or- 
phelins, des  veuves,  des  pauvres  et  des 
misérables,  était  une  des  plus  ordinaires 
occupations  des  évêques. 

Le  Y*  concile  d'Orléans  ordonna  que  far- 
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chidiacre  ou  le  prévôt  de  TEglise  visiterait 
tous  les  dimanches  les  prisons,  pour  s'in- 
former des  besoins  et  de  Télat  des  crimi- 
nels qui  j  sont  devenus;  et  que  révéque 
nommerait  un  officier  sage  et  charitable 
pour  fournir  des  trésors  de  l'Eglise  tout  ce 
qui  serait  nécessaire  pour  leur  nourriture, 
ic  Id  etiam  miserationis  intuitu  œi^uum  duxi- 
mus  custodiri»  ut  qui  pro  quibuscunaue 
culpis  in  carceribus  depulantur,  ab  archi- 
diaconot  seu  a  prœposito  Ecclesiœ  singulis 
diebusDominicis  requirantur;  ut  nécessitas 
yinctorum  secundum  prœceptum  divinum 
misericorditer  sublevetur;  atque  a  ponti- 
fice  instiluta  fideli  et  diligenii  persona,  quœ 
necessaria  provideat ,  competens  eis  victus 
de  dono  Ecclesiœ  tribuatur.  »  f  Can,  20^ 

II.  Ut  doivent  protéger  le$  faibles.  —  Cette 
charité  pastorale  ne  devait  pas  seulement 
être  accompagnée  de  la  libéralité,  pour  four- 
nir aux  pauvres  prisonniers  toutes  leurs 
nécessités,  mais  aussi  de  générosité,  pour 
arrêter  les  violences  et  les  injustices  des 
magistrats  et  des  personnes  puissantes,  en 
lançant  sur  leurs  têtes  les  foudres  de  TE- 
glise.  «  Ot  judices,  aut  potentes,  qui  paupe* 
res  opprimunt,.8i  commoniti  a  pontificesuo 
se  non  emendaverint,  i^icommunicentur.  » 
C*est  le  décret  du  u*  concile  de  Tours. 
(Can.  S7.) 

Celui  du  u*  concile  de  Mâcon  déclare  que 
l*Ecriture  même  a  chargé  les  évêques  de  la 

{)rotection  des  pupilles ,  des  veuves  ,  et  de 
outes  les  personnes  misérables;  ainsi  qu*il 
ne  faut  plus  souffrir  que  les  juges  entre* 
prennent  de  juger  leurs  causes  sans  en  avoir 
auparavant  averti  l'évêque,  ou  en  son  absence 
Tarchidiacre,  ou  enfin  un  de  ses  prêtres,  qui 
assistera  au  jugement ,  et  empêchera  qu'on 
ne  leur  fasse  aucune  violence.  Si  les  juges 
refusent  d*obéir  è  cette  ordonnance,  on  les 
retranchera  de  la  communion  de  TEglise  ; 
puisque  les  évêques  ,  qui  ont  reçu  i^uto- 
rilé  suprême  dans  TEglise,  ne  doivent  pas 
négliger  les  moindres  choses,  de  peur  que 
cela  ne  donne  lieu  è  quelque  grand  mal. 

III.  Ordonnancée  des  rois.  —  Le  roi  Clo* 
taire  II  fit  une  ordonnance  ensuite  du  v* 
concile  de  Paris,  où  il  en  confirme  les  dé- 
crets, et  commande  que  toutes  les  imposi- 
tions qui  ont  été  faites  sur  les  peuples  par 
violence  et  sans  leur  consentement,  soient 
révoquées;  et  que  les  subsides  ne  seront 
levés  que  dans  les  lieux  et  des  espèces 
mêmes  dont  on  les  levait  au  temps  du  règne 
de  Contran,  Sigebert  et  Chilpéric.  <  Ut  ubi- 
cunque  census  novus  impie  additus  est,  ot 
a  populo  reclamatur,  justa  inquisitione, 
misericorditer  emendctur.  De  teloneo,  ut 
per  ea  loca  debeat  exigi ,  vel  de  spociebus 
ipsis,  de  quibus  prœcedentium  priucipum 
tempore ,  id  est  usq^ie  ad  transitum  bonœ 
niemoriœ  domnorum  parentum  nostrurum 
iiijhtramni,  Sigeberti,  Chilperici  regum  est 
exActum.  » 

Dans  les  canons  de  ce  concile  il  n'jr  a  rien 
qui  regariio  ce  soulagement  des  peuples, 
mais  il  est  très-apparent  que  les  évêques  en 
avaient  fait  quelques  remouirances  à  ceroij 


puisqu'il  inséra  cet  article  mportani  eolr» 
tant  a*autres  qui  ne  contiennent  qu*0D6C0ii« 
firmation  de  statuts  du  concile. 

IV.  Charité  des  éviques  pour  les  ejcbocf. 
—  La  charité  compatissante  des  éTéquesie 
répandit  particulièrement  sur  les  esclafet. 
Le  concile  d^Agde  permit  aux  évêques  d'al^ 
franchir  quelques-uns  d*entre  les  esclaves 
de  rSglise,  et  de  leur  faire  en  même  temps 
quelque   libéralité  qui    n'excédât   pas   la 
somme  de  vin^t  écus,  en  quelque  petit  fonds 
de-  terre,  de  Tigne ,  ou  de  maison ,  sans  qos 
leurs  successeurs   pussent    révoquer   ces 
bienfaits  :  «  Quod  lamen  jubemos  vigio^ 
solidorum  numerum,  et  modum  in  terruls^ 
vineola,  yel  hospitiolo  tenere.  »(Can.T.] 
Quant  aux  autres  esclaves  qui  araieDl  élé 
affranchis  par  leurs  maîtres,  rEglisepreoaii 
la  défense  de  leur  liberté,  quand  on  la  Imm^ 
disputait,  c  Libertos  légitime  a  dominis  s«ii 
factos  Ecclesia ,  si  nécessitas  exigent,  luss^-  : 
tur.  »  (Can.  29.) 

Le  !•  concile  d'Orléans  chargea  eneora 
plus  expressément  les  évêques  de  la  proies  i 
tion  des  affranchis,  mais  surtout  de  ossa^ 
qui  afaient  été  affranchis  par  leurs  mallics 
dans   l'église,  selon  Tancienne  coutuM^- 
c  Eos  qui  in  ecclesiis  juxta  patrioUcsi^  • 
consueludinem  a  servitio  fueriut  absoloi'-j 
[can.  7)  ;  »  saps  néanmoins  contrevenir  an v 
lois  qui  étaient  la  liberté  aux  affranchis  qpi) 
en  avaient  abusé.  «  Prater  eas  cuipas  M^4 
quibus  leges  colletas  servis  revocare  jonih  A 
runt  libertates.  »  (Can.  9.) 

Les  plus  infâmes  de  tous  les  esdai 
qu*on  destinait  è  la  garde  des  sépuli 
jouissaient  néanmoins  de  cette  protedi 
de  l'Eglise,  si  la  liberté  leur  STait  été 
fois  accordée.  «  De  degeneribas  servis» 
sepulcris  defunctorum,pro  qualitate  ir 
ministerii  deputantur,  »  etc.  C'est  le.r 
du  III*  concile  de  Paris.  (Can.  7.) 

Le  II'  concile  de  Mâcon  réserra  à  Véftqmi 
seul ,  ou  au  juge  dont  l'évèque  Toadrail 
faire  assister ,  la  cause  des  affranchis 
avaient  été  recommandés  à  l'Eglise  par 
qui  leur  aYaient  donné  la  liberté»  ou  par- 
les voies  ordinaires,  ou  par  une  lettre»  w 
par  leur  testament,  c  Indignum  est  eoim  rt 
hi  qui  in  sacrosancta  ecclesia  jure  noseoM 
tur  legitimo  manumissi,  aut  per  epistolaaî^ 
aut  per  lestamentum,  aut  per  longinquilst^ 
tem  temporis  liberlatisjure  fruuntur,aqoST« 
libel  iujustissime  inquietentur.  »  {ConcH^^ 
ris.  T,  c.  5  ;  Remens.^  c.  17.) 

Au  reste  il  est  fort  rraisemblable  que 
fut  par  le  conseil  des  évêques  que  la  reiAji 
sainte  Bathilde  abolit  l'ancienne  cottlooN^ 
ou  plutôt  Tancien  abus  de  vendre  à  pâ 
d'argent  les  hommes  qui  ont  été  rschalf 
du  sang  de  Jésus-Christ  ;  et  elle  publia  pif' 
tout  le  roj^aumede  France  une  loi^oiil^- 
fandait  non-seulement  de  vendre,  maisaaH^ 
'le  laisser  transporter  des  esclaves  pour  1^ 
^  irendre  ailleurs.  «  Captivos  homines  Ghri* 
stianos  vendere  prohibuit;  deditque  pf% 
cepliones  per  singularum  urbium  regioosfi  ^ 
ut  nullus  in  regno   Francoruin  ca^lifBi|  A 
.  hominem  Ghri^tiaaum  peniius  îo.  cliud  f^   ] 


814 


I^RO 


WCnONNAIPiE 


pao 


Le  généreux  Hincmar*  en  conséquence  de 
ce  deToir  commun  aux  roisetaui  év^ucs 
de  ne  pas  laisser  opprimer  les  pauvres,  fit 
de  vigoureuses  remontrances  à  Louis,  roi 
de  Germanie,  sur  la  manière  donl  ses  ofli- 
ciers  defaient  se  corrduire,  pour  ne  pas  im- 
poser des  charges  nouvelles  aux  ecclésiasli- 
ques,  aux  pauvres  et  au  peuple,  en  culti- 
vant eux-mêmes  les  vignes,  les  prés,  les 
ferres  et  les  forêts  du  domaine  du  prince, 
atin  qu'il  ne  fût  pas  contraintd*élre  &  charge 
aux  pauvres  ecclésiasliques  ou  au  peuple, 
parles  jttes^t  les  autres  impositions  nou- 
▼elles. 

^  Judices  villarum  regiarum  constituito, 
qui  non  sint  cupidi,  pecunias  regias  Tel 
suas  ad  usuras  non  doneni,  etc.  Laborent  et 
excolant  vineas,  etc.  Faciant  nulrimonta 
congrua  ;  custodiant  sylvas,  unde  habeant 
pastionem  ;  défendant  et  excolant  (irata, 
iinde  habeant  pabula.  Quatenus  non  sit  vo- 
bisnecesse  por  quascunque  occasiones  quo- 
rumcunque  horlatu  circuire  ioca  episcopo- 
rum,  abbatum,  abbatissarum  et  comitum, 
et  majores  quam  ratio  postulat  paratas  ex- 
quirere,  el  pauperes  ecclesiasticos  et  tide- 
lium  vesirorum  mansuarios  et  rarricaluris 
el  paraveredis  contra  debitum  exigendis 
gravare,  et  peccatum  de  facullatibus  inde- 
hile  consumptis  in  animam  vestram  conge- 
rere.»  (T.  Il,  p.  138.) 

Les  rois  et  les  officiers  royaux  étant  les 
défenseurs  des  pauvres  et  dos  misérables, 
aussi  bien  que  les  évëques,  c*est  aux  évô- 

auesde  les  avertir  de  leur  obligation,. et  de 
éfendre  les  pauvres  contre  leurs  propres 
défenseurs,  s  ils  ne  s'acquittent  pas  d*un 
devoir  si  saint  et  si  indispensable,  ou  si  au 
lieu  d*être  les  prolecteurs  des  pauvres,  ils 
en  deviennent  eux-mêmes  les  persécuteurs. 
Ce  ne  pouvait  être  que  par  les  vives  im- 
pressions que  ce  noble  sentiment  avait  fai- 
tes sur  son  es|)rit,  que  le  même  Hincmar 
déclarait  franchement  è  ce  roi  qu'il  ne  pou- 
vait pas  avec  justice  faire  sans  une  nouvelle 
nécessité  de  nouvelles  exactions,  qui  nV 
valent  point  été  faites  au  temps  du  roi  son 
père;  el  qu'il  devait,  au  contraire,  du  re- 
venu de  ses  fonds  et  de  son  domaine  dé- 
frayer sa  maison,  fournir  à  la  dépense  îles 
ambassades,  et  faire  encore  quelque  libé- 
ralité aux  pauvres;  puisque  rien  ne  sied 
mieux  aux  rois  que  la  libéralité,  et  rien  ne 
sied  plus  mal  que  d*6tre  libéral  aux  uns  do 
ce  qu'on  a  ôté  aux  autres. 

«Nequeacomitibusveifidelibusvestris  plus 
studoalisquam  lex  et  consuetudo  fuit  lempore 
palris  veslri,  do  hoc  quod  de  Francis  acci- 
piunt,  exquiicre.  Quin  polius  babeatis  unde 
sufticienter  el  honeste cum  domestica  cuite 
veslra  possitis  vivere,  et  Icgaliones  pala- 
tiumvestrumadeuntesreci|>ere,6tsicut  scri* 
ptum  est,  unde  possitis  de  iustis  laboribus 
necessitatem  palientibus  Iribuere.  Quia  rex 
et  largus  débet  esse^  et  non  quod  largi- 
lur,  de  injustilia  vel  iniquitate  débet  con- 
quirere.  » 

VI .  Le  comte  du  palais  était  chargé  de  teun 
causée.  —  Le  palais  du  prince  ne  man«tuail 
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jnmnis  de  ces  pieux  médUtamqi 
dnisaient  touK-s  les  penooanj 
l'audience  du  prince.  Ces  médialr^ 
en  partie  ecclésiastiques,  mm 
Hincmar  Tassure  de  tous  ceu  frf 
saient  le  conseil  irEiat. 

Il  V  avait  deux  sorles  de  pM 
ui  le  roi  se  déchargearl  pirtidj 
e  la  défense  et  da  soutageiimC 
vres  et  des  «ifQigés,  les  cofati-s  h 
les  intendants  des  provinces. 

Hincmar  dit  quo  le  comte  dupa 
cevaît  les  requêtes  de  tous  ceni^ 
séculiers  qui  imploraient  la  JMl 
clémence  du  roi,  et  par  consiqjiMI 
les  infortunés  qui  avaient  reeow 
du  prince,  comme  à  une  ressoos 
ot  un  asile  certain  ;  «t  qu'il  satÛ 
même  à  leur  demande,  s*il  jugpi 
fût  nas  nécessaire  d'en  parler  ai 
chicnapelain  exerçait  la  même  da 
les  ecclésiasliques  (t.  II,  p.  SM 
pellanus  vel  palatii  custosdeoa 
gotiis  ecclesiasticis  vel  roiniatiïi 
et  comes  palatii  de  omnibus  • 
causis  vel  judii:iis,  susctpiendi  c 
slanler  habebant  :  ut  nec  eodes 
sœculares  prius  domnum  regm 
eorum  consultu  in(]uietare  neec 
rent,  qiiousqué  illi  prievidereQli 
tas  esseï  ut  causa  aute  regem  i 
nire  deboret.  » 

2*  Le  comte  du  palais  non- 
terminail  tous  les  différends  qa 
pu  décider  dans  les  provinces,  a 
mail  oussi  tous  les  jugements  n 
tre  la  justice.  Ce  qui  était  releva 
pression  une  infinité  de  miserai 
niitis  palatii  inter  caetera  pêne  io 
lia,  in  hoc  maxime  sollicituilo  er 
nés  contenliones  légales,  quo  i 
propter  eequilalis  judicium  palatl 
diebantur,  juste  ac  rationabilile 
naret,  seu  perverse  judicata  ad 
tramitem  reduceret.  » 

3*  Lorsque  les  lois  civiles  M 
trnires  aux  lois  de  TEvangile,  le 
palais  <ïn  faisait  son  rapport  au  j 
consultait  les  plus  versés  dans  i 
vincs  cl  humaines,  mais  plus 
pour  les  lois  divines  que  pour 
nés,  i't  prononçait  enfin  pourlei 
nés,  lorsqu'elles  étaient  incompi 
les  humaines  :cUt  rex  cum  hls 
que  legem  nossent,  et  Dei  niagij 
manarum  legum  slatuta  metuer< 
cernerei,  ita  statueret,  ut  ubi  nli 
varipossel,  ulrumqueservarelur 
lex  sœculi  mcriio  couiprioaerel 
Dei  conservarelur.  w 

k'  Le  comte  du  palais  jugeai 
assemblée  de  conseillers  du  p 
lesquels  les  ecclésiastiques  avai 
mier  rang  :  c  Consiliarii  autem, 
(juam  laici,  taies  eligebantur, 
Deum  limèrent,  •  etc. 

Enfin  le  comte  du  palais  était 
défenseur  cl  Tavocat  de  tous  l 
qui  avaient  besoin  de  la  fafeor 
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lîchapeloin  exerçait  tous  ces 
rilë  è  l*6gard  des  ecclésîasti- 
I  qae  nous  apprend  Hincmar 
qu*îl  donna  au  roi  d*AMema- 
Jt  si  episcopus  pro  qnacunqiie 
ïclesiastica  ad  tos  direierit, 
mîssus  reniai,  per  qiiem  qu» 
pelierit  oblineat»  m  palatin 
)mes  palatii  est  in  causis  rei* 
sterio  idoneum    constitutum 

magne  donnait  queique(oi$  aw* 
uvTti.  —  Ce  grand  empereur 
pas  lellemeiit  des  affaires  des 
I  général  de  toute  sorte  d*df- 
3fnte  du  palais,  qu'il  ne  vou- 
connattre  et  juger  celles  où 
alais  se  pouvait  trouver  em- 
;i  ce  qn'en  dit  Egintiard  dans 
m  calciaretur  et  amiciretur, 
amicos  admittebat,  rerura 
\s  palatii  litem  aliquain  tss^ 
$ine  ejus  jussu  deflniri  non 

iitiçantes  introdueere  julie- 
ro  tribunali  sederel,  lite  co« 
im  dicebat.»  (Dughesn.»  t.  il» 
&8.} 

Sginhard  nous  apprend  dans 
[u'il  y  avait  aussi  un  comte 

Italie,  pour  y  continuer  de 
,  après  que  tothaire,  ayant 
impereur  à  Rome,  voulut  ve« 
se  rendre auprèsde  son  père: 
n  Ilaliam  Adhalardus  coroos 
mque  est  ut  Brixiœ  eomitem 
ret,  et  inchoatas  juslitias  per- 

palatins  dltalie,  d'Allemagne 
grands  Etats,  étaient  k  pro- 
Is  des  mêmes  devoirs  de  dé- 
ss  des  pauvres,  et  d'assister 
• 

\s  le  Chauve  avant  k  sortir  de 
)Our  aller  se  (aire  couronner 
le  comte  du  palais  Adelard 
prince  son  fils,  lui  ayant  en- 
\  sceaux  :  k  Adalardus  comes 
eai  cum    eo  cum  sigillo.  » 

) 

a  proieeUon  après  Fan  1000. 

de  plusieurs  eonalet.  —  Le 
s,  en  1212,  obligea  les  évô- 
r  des  audiences  réglées  pour 
intes  des  nauvres  :  «  Slatui- 
3mpetentiuus  ad  exhibendam 
idiendos  pauperes  publiée  se 

e  Narboone,  en  1227,  déciara 
nés,  les  moines,  les  prêtres , 
*  profession  les  protecteurs 
mouvaient  aussi  poursuivre  et 
auses ,  aussi  bien  que  celles 
avant  les  tribunaux  mêmes 
liers  :  «  Ut  monachi ,  vel  ca- 
is,  vel  etiaiu  sacerdotes,  niai 
lis  et  miserabilibus  personis 
lui  liceniia  spociali ,  in  foro 


siBculari  vel  ecclcsinstico  advocare  nulla- 
tenua  prœsumant.  »  (Can^  11.) 

Le  concile  de  Toulouse,  en  1229 ,  fit  des 
règlements  capables  de  donner  de  Tétoiine- 
ment ,  plutôt  que  de  servir  d'exemple  aux 
siècles  qui  ont  suivi.  On  y  mit  à  couvert  dt>a 
nouvelles  impositions  les  clercs,  les  reli- 
gieux, les  étrangers  et  les  soldats  ;  on  y  dé- 
cerna des  censures  contre  ceux  qui  sont 
chargés  de  la  sûreté  des  chemins,  et  no  s'ac- 
quittent pas  de  ce  devoir.  (Can.  21,  22.) 

Un  autre  concile  de  Toulouse,  en  1233, 
fit  des  décrets  semblables  :  «  Statu imus  ne 
in  terra  nostra  nova  instituantur  pedagia, 
et  omnia  a  triginta  «unis  citra  instituta  re- 
moveantur.  » 

L'autorité  des  prineea  souverains  inter- 
venait dans  ces  rencontres,  et  confirmait  par 
cet  aveu  publie  cette  vérité  constante,  que 
l'un  des  plus  ardents  désirs  des  évêques  et 
des  conciles  mêmes  est  le  soulagement  des 
pauvres  et  la  protection  des  personnes  op- 
primées ;  quoique  ce  ne  puissent  être  (]uo 
des  efforts  inutiles ,  si  les  princes  séculiers 
ne  les  soutiennent  de  leur  autorité. 

C'est  encore  comme  il  faut  prendre  le  ca- 
non (lu  concile  de  Béziers,  en  12fc6 ,  qui 
lance  l'excommunication  contre  ceux  qui 
imposeront  de  nouveaux  tributs  :  «  Excom- 
municamus  etiam  omnes  illos  qui  scienter 
im|)Osuerint  nova  pedagia ,  sive  imponunt 
et  augent  aoliqua.  »  (Can.  29.) 

Le  concile  d  Alby,  en  125i,  renouvela  ce 
décret  et  cette  excommunication ,  fulminée 
par  le  Pape  même  :  «  Excommunicationis 
sententiam  per  Sedem  apostolicam  promut* 
gatam  incurrat.  »  (Can.  69.) 

11.  //  f'ayîl  U  plue  eouveni  des  exactions 
de  petits  tyrans. —  Plusieurs  seigneurs  par- 
ticuliers aspiraient  alors  à  quelque  ombre 
de  souveraineté^  et  en  usurpaient  les  droits 
en  se  déclarant  la  guerre  les  uns  aux  au- 
tres, et  en  levant  des  impôts  sur  tous  les 
|)assants. 

Ces  guerres  privées  et  ces  vexations  ont 
été  très-fréquentes  dans  les  terres  du  eomié 
de  Toulouse.  L'on  a  même  remarqué  qu'elles 
y  ont  mis  presque  toujours  les  comtes  de 
cette  province  en  risque  de  perdre  leurs 
Etats ,  lorsqu'au  lieu  de  mettre  toute  leur 
confiance  en  Dieu ,  ils  ont  chancelé  on  ter- 
giversé dans  la  religion. 

Ces  conciles,  soutenus  par  les  Papes,  par 
nos  rois ,  par  les  comtes  de  Toulouse  mê- 
mes ,  tâchèrent  de  réprimer  l'insolence  de 
ces  petits  tyrans.  Le  canon  21  du  concile 
de  loulouse,  en  1229,  condamne  les  nou* 
veaux  péages,  mais  non  pas  ceux  qui  étaient 
fondés  sur  les  concessions  anciennes  des 
rois,  des  empereurs  et  des  princes ,  ou  sur 
une  ancienne  coutume  :  t  Ne  pedagia  loici 
exigere  pnesumant,  nisi  ea  qu®  ab  antiqua 
regum,  vel  imperatorum,  vel  priocipum 
coucessione  pronaverint  esse  concessa,  vei 
ex  antiqua  consuetudine  introducta«  » 
(Can.  32.-) 

Ceux  qui  levaient  ces  péages  sur  les 
grands  chemins  s'obligeaient  à  y  maintenir 
la  sûreté  publique,  et  ce  concile  les  rend 
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responsables  de  (ouïes  les  violences  qu'on 
y  aura  souiïertes,  si  ce  n'est  pendanl  In 
huit  et  pendant  une  guerre  commune.  «  Hi 
aulem  qui  pedngla  recipiunt»  taliter  in  dî- 
slrictu  suo  stralas  studeant  custodire,  quod 
damnum  aliquod  transeuntes  non  sentiant, 
vel  yiolenliam  aliquorum.  El  si  forte  aliqui 
în  districtu  eorum  damnum  incurrerint , 
dummodo  non  sit  gnerra  communis,  et  de 
die  viatores  incedant,  ipsi  ad  damni  resli- 
lulioneni  intègre  (eneantur,  eos  ad  hoc  per 
s'jperiorem  ,  si  necesse  fuerit ,  compel-' 
lendo.  » 

C'était  indubitablement  &  cette  condition 
que  les  rois  avaient  accordé  ces  péages 
pour  la  sûreté  des  passants,  et  empêcher 
f}i)*ils  ne  fussent  attaqués  ou  volés  sur  les 
ehemins.  L'Eglise»  comme  protectrice  gé- 
néraie  do  tous  les  misérables,  prenait  en- 
suite leur  défense  quand  ils  y  avaient  reçu 
quelque  tort ,  et  s'employait  à  les  faire 
dédommager  de  toutes  les  pertes  qu'ils  pou- 
vaient avoir  reçues. 

'  III.  Du  droii  des  décrétâtes.  —  Le  droit 
des  décrétales  a  conservé  les  prélats  dans 
fe  même  droit  et  dans  la  même  obligation 
déjuger  les  causes  des  veuves  et  des  per- 
sonnes affligées,  sans  en  excepter  les  reines. 

Le  Pape  Honoré  III  conQrma  h  l'arche- 
vêque de  Tours  le  pouvoir  que  son  prédé- 
r.esseur  le  Pape  Jean  lui  avait  délégué,  de 
faire  justice  è  I9  reine  douairière  d'Angle- 
terre contre  un  gentilhomme  qui  lui  avait 
saisi  une  de  ses  (erres.  Cette  reine  avait 
prétendu  qu'agi  lieu  de  s'adresser  au  sei- 
gneur dont  ce  flef  relevait,  elle  pouvait 
immédiatement  recourir  au  tribunal  de 
rSglise,  h  qui  le  Ciel  a  recommandé  la  dé- 
fense des  veuves  :  «  Fuit  ex  parte  re^inœ 
responsum,  quod  vidua  spolrata  irrequisito 
feudi  domino,  spoliatorem  seu  detentorem 
rei  coram  ecclesiastico  judice  poterat  con- 
▼enire,  cujus  interest  viduas  defensare.  » 

Grégoire  IX  fut  surpris  par  une  dame 
noble  et  riche,  qui  Bt  semblant  d'être  pau- 
vre pour  obtenir  de  lui  un  rescrit  qui 
i;ommlt  sa  cause  à  des  juges  ecclésiasti- 
(^ues  :  «  Mentiens  se  pauperem  litteras 
nostras  im[)eiravit  ad  judiccs.  » 

Innocent  111  manda  au  comte  de  Toulouse 
qu'il  était  lui-même  obligé  d'abandonner 
aux  juges  ecclésiastiques  les  procès  qu'il 
pouvait  avoir  contre  les  veuves,  les  orphe- 
lins et  les  personnes  misérables^  «  I(em 
viUuis,  pupillis,  orphanis,  et  personis  mi- 
serabilibus  lenearis  in  judicio  ecclesiastico 
respondere.  » 

Ce  Papo  apporta  néanmoins  un  tempéra- 
ment è  celte  règle,  en  distinguant  les  veuves 
et  les  orphelins  qui  sont  riches  et  puis- 
sants d'avec  les  autres  qui  sont  pauvres  et 
misérables.  Ces  derniers  peuvent  toujours 
appeler  les  personnes  séculières  devant  le 
juge  ecclésiastique;  les  premiers  ne  le  peu- 
vent que  lorsque  le  juge  séculier  refuse  do 
leur  faire  justice,  ou  qu'ils  ont  été  dépouil- 
lés de  leurs  biens  et  demandent  seulement 
J'y  être  rétablis. 

La  raison  est  que  ces  derniers  sont  mi- 


sérables dans  leur  état  et  dans  leor 
sonne  :  ainsi  ils  méritent  uneassisUoe 
ticulière  de  la  part  de  l'Eglise  ilespn 
ne  sont  nullement  misérables  en  ki 
sonne,  quoiqu'ils  le  soient  dam  \m 
Ils  deviennent  aussi  misérables  en  In 
sonne  quand  on  les  dépouiiie  di 
biens  et  qu*on  refuse  de  leur  faire ji 
Ainsi  dans  cette  dernière  conjoneli 
ont  le  même  privilège  des  paufrei 
est  la  disposition  du  droit  commuai 
crétales. 

IV.  Règlements  du  concile  de  Tm 
Le  concile  de  Trente  a  lâché  deiî 
rancienne  sulliciludo  des  évêqoesc 
charité  pastorale  pour  toutes  le$|i«n 
misérables,  quand  il  déclare  qu'ai 
principales  raisons  qui  obligent  les  éi 
i\  résider  et  un  des  plus  excellents 
de  leur  résidence  est  l'application d 
lile  et  paternelle  qu'ils  doivent  aïoi 
le  soulagement  de  toutes  les  \^nm 
sérables.  «  Cum  prœcepto  diviDomac 
sit  omnibus  quibus  animarum  enn 
inissa  est,  oves  suas  agnoscere,  pro 
crificium  offerre  ,  verbi  dlvini  piÎBdk 
pascere,  pnuperum  aliarumque  oA 
lium  personarum  curam  patemami! 
(Sess.  23,  c.  1.) 

Ces  paroles  témoignent  qoecettét 
tlondespasteursest  eu  quelque  façogil 
divin,  parce  aue  la  résidence  qoeli 
divines  et  ecclésiastiques  preserifea 
pas  une  résidence  languissante  e(( 
mais  agissante  et  appTi(]uée  à  tool 
fonctions  d'un  père  charitable  et  d't 
leur  vigilant. 

Le  m*  cx)ncile  de  Milan ,  de  15TI, 
les  évêques  que  les  canons  les  onli 
comme  les  pères  communs  de  tons! 
sérables,  et  qu'ils  doivent  nommer  11 
titut,  soit  ecclésiastique,  soit  Iiiqi 
ail  des  entrailles  de  charité  et  qu 
suive  toutes  leurs  affaires. 

«  Pupillorum,  viduarum,et  egenti 
minum  cura  episcopo,  communi  t 
parenli,  a  sacrosanclis  canonum  lef 
lissimum  commendata  et  commissi 
non  débet;  ne  si  lœdanlur,  vociferi 
Dominum,  qui  exaudiet  clamoren 
Quamobrem  pro  sui  muneris  oiQcu 
pus  aliquem  constituât  ecclesiastic 
alium  pium  hominem,  Cbristiana 
lis  operibus  atque  ofliciis  deditum 
scera  misericordiœ  indutus,  id  gei 
minum  patrocinium  in  orani  caa 
piat.  Quod  si  aliqui  jam  huicpio0 
fecii  sint,  id  agat  episcopus ,  ut 
sibi  credilum  exsequanlur  quam  i 
sime.  » 

PROTONOTA  IRES. 

Les  protonotaires  ont  été  preir 
institués  è  la  cour  impériale  de  ( 
nople;  de  là  cette  dignité  a  pass 
cour  romaine. Cédrénus  nousappr 
avaient  des  emplois  assez  îmiKir 
553,  719,  725}  Il  parait  que  le  | 
de  Constautinople  avait  égniemeii 
touotaires;  Phoiius  (epist.  râ)  é 
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ire  qui  était  en  même  temps 
i  patriarche.  Foy.  Notairb« 


aient  des  archiprélres  qn*Vs 
opréiru  ou  protopapes.  Dans 
général  (act.  2)  «  if  est  fait 
protoprfitre.  Dans  Codin  » 
rindication  du  protopape. 
tre  cependant  n*etail  archi- 
i  sens  rjue  TEglise  latine  at- 
.  C'élnienl  les  premiers  prô- 
.  qui  desservaient  uue  oiôiue 

t  du  palais ,  dont  il  est  parlé 
ns  ZonarF»,  dans  Cédrénus  et 
1  de  Vempire^  était  le  chape- 
mpérial,  celui  qui  avait  au- 
Autres  prêtres  attachés  à  la 
ais. 

RE.  —  Voy.  Protopapb. 
^lAIRE.  —  Yoy.  Bibliothé- 

ELLE.— Foy.  Syncbllb. 

iB. 

r  ont'ilê  rang  selon  Caneien^ 
ordination?  —  Les  anciens 
>lède,  de  Milève  et  de  Bra- 
nné  rang  aux  évoques  d*une 
B  selon  le  temps  de  leur 
ir  doyen  était  le  plus  ancien 
|ue  le  Pape  Hilaire  appelle 
tVnaf.(Epist.  8.)  La  coutume 
s  avaieut  quelquefois  dérogé 
uérale. 

f  Angleterre  étant  assemblés 
le  roi  Guillaume  le  Conque- 
ir  allégué  ces  canons»  s*in- 
^ersoiines  les  plus  âgées  du 

répondirt*nt,  après  avoir 
jour  pour  y  penser,  que 
ITork  devait  prendre  séance 
archevêque  de  Cantorbéry, 
idres  h  sa  gauche,  celui  de 
Ole  de  TarcTievêque  d'York, 
'oictano  quarto,  Milevitano 
nsi  statutum  est,  ut  singuli 
ationis  suas  lempora  sedeanti 

aiitiqua  consuetudine,  sive 
arum  privilegiis  digniores 
De  qua  re  interrogali  suni 
provecti,  »  etc.  (.Malmbsb.  , 
inc.   An  no  1075.  VUa  Lan» 

ondres  avait  donc  le  premier 
chevêque  de  Canlorliéry, 
ss  les  autres  évêques  de  la 
!,  quoiqu'ils    eussent    été 

lui.  Aussi  ce  fut  lui  qui  en 
ni  Anselme,  archevêque  de 
ra  le  roi  Henri  I",  comme 

l'archevêché,  et  par  consé- 
TAngleterre.  'Voici  comme 
u  de  Westminster  :  «  In  hac 
1  est  derogalum  Ecciesiaa, 
uariensi,quia  Londoniensis 
(piseopî  Cantuariensis,  \ïn6 
ecanus,  vices  ejus  în  hoc 


oITIcio  exsequeb.ifur,  et  hoc  carlha  ejus  te- 
stificator.  »  (An.  1100.) 

C'était  aussi  Tévêque  de  Londres  qui 
opinait  le  premier  dans  le  conseil  après 
rarohevôqne  de  Cantorbéry.  Témoin  Tau- 
teur  de  THistoire  de  saint  Thomas  de 
Cantorbéry  :  «  Gilebertus  Londoniensis 
episcopus,  decanus  utique  Cantuariensis, 
et  in  consilio  postarchiepiscopum  primus.» 
(Barow.,  an.  Il6i,  n.l6.) 

Dans  le  concile  de  Lambelh,  sous  I  archo. 
vAque  Boniface  de  Cantorbéry,  en  1261 
(Cône.  gener.,U  II.  part,  i,  p.  806),  il  fui 
ordonné  que  si  le  roi  ou  les  princes 
violaient  les  libertés  de  PEglise,  on  mettrait 
leurs  terres  en  interdit,  et  si  ces  peines 
n*ét«'«ienl  pas  capables  d'amollir  leur  cœur, 
Parchevêque,  ou  en  son  absence  Tévêquede 
Londres,  comme  doyen  des  évêques,  tan- 
qnam  decanus  episcoporum^  se  faisant  accom- 
pagner de  deux  autres  évêques,  irait  faire 
des  remontrances  au  roi  avec  une  vigueur 
et  une  fermeté  respectueuses. 

Gnfln,  en  l'absencp  de  l'archevêque,  c'était 
h  révêque  de  Loudres  de  convoquer  le 
concile  provincial.  Si  le  siège  de  Londres 
était  aussi  vacant,  c'était  k  l'évêaue  de 
Winchester,  comme  sous-doren  de  rEglisii 
d(!  Cantorbéry  ;  enfln,  au  défaut  de  celui  de 
Winchester  ,  c'était  k  l'évêquo  de  Lincoln, 
comme  chancelier  de  la  même  Eglise.  C'est 
ce  que  nous  apprenons  d*EIarpsfeldius  : 
«  Mandato  Thomn  archiepiscopi  de  indi- 
ceiida  synodo  perfunrtus  est  Lincolniensis 
episcopus,  quasi  Cantuariensis  BcclesiiB 
cancellarius,  quod  Londinensis  seiies,  cujus 
episcopus  ejusdem  Ecclesio  est  decanus, 
et  Vintoniensis,  cujus  episcopus  in  eadem 
Ecclosia  subdecanus  censetur,  vacareut.  » 
(An.  IWV.) 

Ce  dernier  passage  lioas  a  été  absolument 
nécessaire  pour  nous  persuader  que  la 
qualité  de  doyen,  decanus^  qui  était  donns'e 
k  l'évêque  de  Londres,  ne  signifiait  pas 
seulement  la  prééminence  de  son  siège  sur 
les  autres  évêques  d*Angleterre,  au  moins 
sur  ses  comprovinciaux;  mais  qu'il  était  en 
même  temps  doyen  du  chapitre  de  Cantor- 
béry, dont  i'évêqoe  de  Winchester  était 
sous-doyen  et  ehanlre,  celui  de  Lincoln 
chancelier,  comme  il  paraît  par  le  même 
leite,  et  celui  de  Rocheiter  chapelain  et 
Ticaire,  comme  nous  allons  dire.  Ce  sont 
évidemment  les  tilresdes  dignités  de  l'Eglise 
et  du  chapitre  de  Cantorbéry,  c|ue  ces 
évêques  possédaient,  dont  ils  exerçaient 
peut-être  les  fonctions  aux  jours  les  plus 
solennels  de  l'année,  et  qui  leur  donnaient 
droit,  en  l'absence  de  l'archevêque  et  au 
défaut  les  uns  des  autres,  de  remplir  les 
fonctions  de  Tarchevêque  même,  en  convo* 
quant  les  conciles  provinciaux,  en  conron- 
nant  les  rois,  en  leur  faisant  des  remontrances 
r>our  les  libertés  de  l'Eglise,  en  prenant 
séance  et  opinant  les  premiers  dans  les 
conciles  et  dans  les  conseils.  VHisioif 
d'Harpsfeldius  montre  que  jusqu'afirès  l'an 
IMK),  tous  ces  prélats  pôpiaîent  encore  cee 
qnaiités,  et  en  taisaient  les  fonctions 
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Véyèque  de  Rochesler    était  chanlre  de 
TEglise  de  Cantorbéry.  Une  ancienne  chro- 
nique d'Angleterre  (an  1147.  Chron.  Gerra$.) 
raconte  comment   Gautier  «  archidiacre  de 
Cantorbéry  et  frère  de  l*archev#que  «  fut 
élu  évoque  de.  Rochesler  selon  Tancienne 
roulume,  c*est<i-dire,   par  les  moines  de 
Rochesler  dans  le  chapitre  de  Cantorbéry. 
c  Secundum    antiquam  consuetudinem   m 
capituloCantiiariensi  elcctnsesta  monachis 
Roffie.  »  (Scripl.  ant.  Angl.^  t.  Il,  p.  1362.) 
L'iirch(>v6que  confirmant  1  élection  lui  donna 
Tévéché:  «  Ad  quem  speclat  de  jure  antiquo 
episcopatus    ipsius    donalio.  »  Le    nouvel 
évéaue  jura  aussilAt  de  garder  Qdélilé  à 
Tarcnevèque  et  è  TEglise  de  Cantorbéry , 
promettant  de  conserver  ses  ancien$  droits, 
qui  étaient  que  Tévéque  de  Rochesler  venant 
è  mourir»  les  moines  qui  composaient  le 
chafiitre  devaient  porter  sur  Tnutel  de  Can- 
torbéry la  crosse  épiscopale,  et  pendant  que 
le  siège  de  Cantorbéry  est  vacant,  ou  que 
révéque  est  absent*  Tévèque  de  Rochester 
doit   exercer  le  ministère  épiscopal  dans 
l'Eglise  de  Cantorbéryt  si  le  chapitre  l'en 
prie.  Le  même  auteur    dit    ailleurs  que 
l'évè.'iue  de  Rochester   était  chapelain  de 
l'Eglise  de    Cantorbéry  [Ibid.f  p.  1382), 
comme  celui  de  Winchester  en  était  chan- 
.Ire.  «  Episcopus  Roffensisi  qui  ab  antiquo 
Cantuarfensis  Ecclesiœ  propnus  erat  capel- 
lanus,  Wintoniensis  in  Cantuariensi  Ecclesia 
cantoris  gaudet  oflicio.  » 

Galeram,  évèque  de  Rochester,  ayant  été 
élu  contre  la  coutume  dans  le  chapitre  do 
sa  cathédrale,  et  consacré  par  Tarchevéque 
au  deçà  des  mers,  fut  oliligé  dans  la  suite 
du  temps  de  rendre  les  mômes  hommages, 
et  de  faire  le  même  serment  dont  nous 
yenons  de  parler,  dans  l'Eglise  de  Cantor- 
béry. (Ibid.,  p.  U62,  U64,  1467,  1M5- 
1477.)  Les  moines  du  chapitre  de  Rochester 
tirent  diverses  tentatives  pour  éluder  cette 
soumission  de  leur  Eglise  aux  moines  du 
chapitre  de  Cantorbéry,  mais  elles  furent 
ordinairement  inutiles.  Au  reste,  pendant 
te  temns  que  l'évéque  de  Rochester  était 
occopéà  suppléer  aux  fonctions  pontificales 
de  l'archevêque,  il  était  défrayé  par  l'Eglise 
de  Cantorbéry,  comme  son  ancien  chapelain, 
proprius  ab  antiquo  cap$llanu$.  Eadmerdil 
que  l'évéque  de  Rochester  était  comme  un 
membre  et  domestique  de  TEgUse  de  Can* 
torbéry.  «  Qui  Cantuariensis  Ecclesiœ  pro- 

Iirius  atquo  domeslicus  esse  dignoscitur.  i 
Not^t  I.  »v  et  V.) 

Cet  historien  raconte  comment  pendant 
les  cinq  années  que  le  siège  de  Cantorbéry 
fut  vacant,  après  la  mort  de  saint  Anselme, 
l'évéque  de  Rochester  fit  toutes  les  fonctions 
pontilicalcs  de  l'archevêché,  sans  dépendre 
des  autres  évèques  de  la  province.  «  Agebat 
in  ea  curam  pontiticalis  oOicii  Radulphus 
Roffensis  episcopus,  et  ei  intus  et  extra,  si 
qua  emergebant,  assiduus  propugoator  erat 
atque  fidelis.  Ipse  ccclesias  in  omnibus 
terris  totius  ponlificatus  Cantuariensis  intus 
et  eitra  Cantiam,  iaconsultis  episcopis,  uti 
netebalur,   dedicabat.  Ipse  quœ  ad    Cliri- 


stianitatem  pertinent*  in  ei>demterrî< 
ros  cxig«*bat,  sedulo  ininisCraiiat.  El 
i:itegro  quinquennio  •  »  etc.  Roger 
ce   prélat  vicaire  de  TarcbeTâque,  i 
ejus. 

La  même  chronique  ci-dessut  i 
(an.  1188}  donne  encore  ailleurs  la 
de  chantre  è  l'évéque  do  WinchesCi 
fait  asseoir  è  la  gaoche  de  rarebi 
dont  l'évéque  de  Londres  tenait  la 
comme  doyen  des  évoques  de  la  pr 
«  Ad  deiieram  jirimatis  sedil  ep 
Londoniensis,  quia  inlur  episcopot  < 
ri(;nsis  Ecclesi®  sufTraganeos  decanal 
eminet  digiiilate;  ad  sinislram  sedil 
pus  Wintoniensis,  qtit  a  canlorisnn 
cellit.  w  {Scripl.  ant.  Angl.^  p.  1499L] 

H.  V Eglise  de  Rome  a  êervi  de 

—  L'Eglise  romaine  a  vraisemblal 
été  le  modèle  des  autres,  lorsqi 
réservé  la  consécration  du  Papeaui4 
cardinaux  d*Oslie,  d'Albano  et  de. 
surtout  à  celui  d'Ostie  (Conc,  t.  X,  | 
et  qu'elle  a  affecté  des  qualilés  et  da 
lions  particulières  dans  Rome  mta 
évêques  cardinaux.  L*év6que  d*Alfai 
quelquefois  appelé  vicaire  du  Pape.fi 
an.  1188,  n.  28.) 

Le  livre  de  VOrdre  romain  (e.  9, 1 
apprend  q[ue  les  évëaues  cardinaux 
taient  le  Pape  quana  il  célébrait  a 
majesté  pontificale  dans  Téglise  de. 
Jean  de  Lalran,  qu^il  y  arait  des  é 
hebdomadiers,  enfin  q\ie  comme  tes  | 
assistaienll'évêque, ainsi  les  ériaiKii 
taient  le  Pape  dans  ces  augustes  cérifli 
«  Accedunt  primum  episcopi  saei 
ordinem  de  manu  Pontificis  commai 
et  post  eos  ascendunt  presbjteri  orna 
communicent  ad  altare.  Sîcut  enim  I 
mana  Ecclesia  Summo  PontîHci  mii! 
episcopi,  sic  in  cœteris  Eccleaiîa  i 
epi>copis  facere  pn^sbyleri.  » 

III.  Evêquts  proiotrAneê  en  Frm 
Dans  la  France  1  évêque  de  Soissous 
dans  la  même  possession,  d*ôtre  eM 
comme  le  doyen  do  tous  les  éf  Aquai 
province  de  Reims,  et  anrès  lui  rev4| 
Châlons  a  tenu  la  troisième  place,  fa 
évêque  de  Chartres,  nous  apprend  qac 
prilice  était  fondée  sur  les  anciennes  ai 
des  provinces  et  des  cités  romaioas 
comme  la  première  des  cités  jouissa 
avantages  de  métropole,  ainsi  laaeeoi 
quelquefois  la  troisième  acquéraiaal 
cette  situation  un  rang  d'hounear 
dignité  qui  les  distinguait  des  autrew 
comment  ce  saint  évoque  parle  de  1 
épiscopale  de  Châlons:  <Sed  necitili 
Ecclesio)  Calalaunorum  suum  dw 
houorem,  meminisse  vos  oportet  M 
antiqua  dcscriptione  provincis  m 
secundie,  ipsa  civilas  a  Reuieuaî  H 
locum  bal>eat. >  (Episl.  78} 

Ce  fondement  est  plus  solide  que  i 
dit  Flodoard  (l.i,  c.  S),  ciuesaMl 
m(>me  consacra  et  envoya  lu  pmeiiai 
que  de  Reims  saint  Sixte,  et  lui  Joeaa 
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{raleim  smnt  Sinlco  et  saint  Memmie, 
tiea  de  Soissons  et  de  Châloirji.  Dans 
Dcilede  Reîms«  en  Tan  iOM  (Conc.^ 
»p.l036j«  rétéque  de  Soissons  Tul 

immédiatement  après  rarche?éque  de 
a. 

Pape  Urbain  II  ayant  fait  revivre  Vét- 
I  d*Arras  et  en  ayant  pourvu  Lambert, 
ildt  archeféque  de  Reims,  envoya  h 

Îiie  de  Soissons  les  lettres  que  le 
ul  avait  écrites  sur  ce  sujet,  pour  les 
mniquer  aux  autres  évoques  de  la 
oce  :  •  Lilteras  domini  Papœ  suscepi- 

Îuas  cum  periegissemus,  coepîscopo 
luessionensi  eas  tran«(misimus,  et 
(6  cœteris  suffraganeis  eas  Iransmiite- 
raacepimus.  i  (  Spieileg.^  t.  Y,  p.  5M.) 
n  1271,  le  siège  de  Reims  étant  va- 
Milon,  évéque  de  Soissons,  convoqua 
icile  provincial  :  pro  u$ujamdiu  in  Fc- 

reeepfo.  (Conc,  t.  II.  pari,  i,  p.  9^  } 
lous  remontions  pluslinut,  nous  irou- 
is  que  dès  le  temps  d*Hincmar  Tévôque 
issons  tenait  Te  même  rang  d'honneur, 
aar  dans  une  de  ses  lettres  met  Sois- 
a  première  etChâlons  la  seconde  après 
I  dans  Ténuméralion  des  douze  cités 
ses  è  sa  métropole.  (Hi!icmar.  epi$t.6, 

Bibl.  PP.,  t.  XVI,  p.  408.  )  Flodoard 
16  toijyours  le  premier  Tévèque  de 
^ns  avant  les  autres  comprovinciaux, 
apporte  que  ce  fut  lui  qui  sacra  I  ar- 
que de  Reims.  (  Flodoard.,  lib.  iv, 
36»  etc.) 

s  le  concile  de  Reims,  tenu  environ 
MM),  pour  la  déposition  de  Tarclievô- 
rnulphe,  l'évêque  de  Soissons  paraît 
irs  à  la  tète  des  antres  prélats  de  sa 
lee.  (  DccBB<!ii.,  t.  IV,  jp.  100.  )  Les 
lint  Louis,  Philippe  le  Hardi  et  queU 
utres  ont  été  sacrés  h  Reims,  par  les 
B9  de  Soissons,  pendant  que  !e  siège 
ims  était  vacant.  Dans  le  concile  do 
,  en  Tan  1564,  sous  le  cardinal  de 
ne  archevêque  de  Reims,  Tévéque  de 
us  a  toujours  la  première  place  après 
ivéque,  et  est  nommé  vicaire  de  l'ar- 
bé  et  de  toute  la  province.  Arehi* 
joiuê  Rememit  et  iotiui  provincim  vi- 

(  Cwc,  I.  XV,  p.  59,  65.  ) 
I  la  province  de  Tours,  Tevèque  du 
ivait  les  mêmes  avantages,  si  nous  en 
i  Geoffroy,  abbé  de  Vendôme  ,  lors- 
larle  d'Hildebert,  évéque  du  Mans, 
it  depuis  archevêque  de  Tours,  et 
aconle  les  témoignages  ^u*il  donna 

zèle  pour  écarter  les  brigues  scan- 
^a  d*uue  élection  simoniaque.  «  Hine 
ertus  vir  religiosus,  qui  |iost  métro* 
um  in  |>rovincia  primus  erat  episco- 
)Q  tacuii.  »  ^L.  III,  epist.  11.  ) 
»^  Sirmond,  dans  ses  notes  sur  cette 
lire  cette  prérogative  de  Tévêque  du 
Je  la  disposition  des  cités  dans  la 
des  provinces  romaines,  et  ajoute 
st  de  la  même  manière  que  Tévêque 
OQont  possède  le  premier  rang|  entre 
Iques  de  la  première  Aq^uilaine^  et 
I  Poitiers  entre  ceui  de  la  seconde. 


1l*antros  ont  cm  que,  comme  Syagrius, 
évêqoe  d'Autun,  obtenant  le  nàlliuro  de 
saint  Grégoire  le  Grand,  avait  obtenu  aussi 
de  lui  que  TEgiise  d*Autun  fût  la  première 
de  la  province  après  ceiie  de  Lyon,  c  Ec- 
clesia  civilatis  Augustodunsa  post  Lugdu- 
nenseni  esse  debeat  et  hune  sibi  locùm 
et  ordinem  ex  nostr»  anclorilatis  indul- 
gentia  vindicare  (  Lb  Courri ,  an.  685 , 
n.  11  )  ;  »  de  même  après  i}u*Aiglibert,  évé- 
que du  Mans  et  favorf  du*  roi  Thierry  Hf, 
eut  obtenu  le  nallium  (t>»  Pape,  il  impétra 
le  même  privilège  poor  son  Eglise  dans  la 
province  de  Tours. 

L*évêqoe  de  Carcassonne  prétendit  avoir 
la  préséance  avant  tous  le.a  autres  évêques 
de  la  province  de  Narbonne  ,  sans  avoir 
égard  à  Tantiquité  de  leur  promotion,  par 
un  privilège  particulier  de  son  Eglise.  Le 
concile  pnivincial  de  Bëziers,  en  l'an  1531, 
jugea  provisionnellement  que  ce  prélat  au- 
rait séance  après  Tévêque  de  Maguelone, 
qui  était  son  ancien  d*ortlinalion,  sans  pré- 
judice i  BQs  droits.  s*il  pouvait  un  jour 
[)lus  k  loisir  le*?:produire  et  en  persuader 
e  concile.  L*évêque  de  Carcassonne  ne 
pouvait  pas  tirer  avantage  de  la  Notice  des 
villes,  ou  Toulouse  est  la  première  après 
Narbonne,  et  Béziars  la  seconde. 

Mais  la  cité  de  Bayeux  étant  nommée  la 
première  après  Rouen  dans  la  Notice,  Té- 
vêque  de  Bayeux  ne  manqua  pas  de  préten-^ 
dre  aux  prérogatives  des  dovens  dans  le 
concile  de  Rouen,  en  Pan  1581.  Il  disait 
que  ses  prédécesseurs  en  avaient  toujours 
joui  ;  qoe  la  règle  générale  qui  donne  la 
préséance  aux  plus  anciens  d*ordination 
n'était  que  pour  les  assemblées  générales  ; 
mais  que  dans  les  conciles  provinciaux 
toutes  les  cilé^  ont  un  rang  certain  et  dé- 
terminé; que  les-cliapitres  en  fournissaient 
une  preuve  tmivaincante  t  puisqu'ils  y 
étaient  toujours  reçus  dons  le  même  rang^ 
le  chapitre  de  Bayeux  étant  lu  premier. 
Avranches  le  second,  Evreux  le  troisième, 
Serz  le  quatrième. 

CVtetft^ctivemenl  le  rang  que  ces  villes 
tiennent  dsns  la  Notice  des  villes  que  le 
P.  Sirmond  a  m>se  au  commencement  de^ 
son  premier   tome  des  ConcHa  de  France. 
Aussi  le  concile  de  Rouen  adjugea  nar  piHH 
vision  les  privilèges  des  doyens  à  I  évêq.ue 
de  Bayeui,  pour  celte  fois  seulement,  et 
sans  préjudice  des  autres  évêques^jusqu'à 
ce  qu'on  eût  consulté  le  Sainl-Siége,  et 
cherché  avec  soin  tous  les  éclaircissements 
nécessaires  dans  les  archives  de  Rome  et 
de  la  province.  (  Cône,  gen.^  t.  XV,  p.  871.) 
Le  chapitre  de   Sainieis  demanda  place 
après  celui  de  Poitiers  dans  le  concile  de 
Bordeaux,  en  162^,  protestant  qu'il  était 
en  possession  de  ce  troisième  rang.  Les  au- 
tres chapitres  s'y  opposèrent,,  et  le  concile 
se  rendit  à  cette  opposition,  sana  pr^adicier 
au  droit  ni  des  uns  ni  des  autres.  Bo  effet» 
dans  la  Notice  da  P.  Sirmond,  Saintes  n'a. 
pas  le  troisième  rang,  ni  Poitiers  même  la 
second  après  Bordeaux.  (/6td.,  p.  1689J 
En  Espagne^  rarchevê<{ue  Rouerie  de  Tû* 
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lède  raconte  lui-même  (I.  ix,  c.  12},  que 
n*a;^Anl  pu  se  trouvera  une  e^péJilion  mi- 
Ij  taire,  parce  qu'il  était  malade,  il  envoya  à 
5a  place  l'évèque  de  Placenza  son  chape- 
a  in,  pour  faire  ses  fonctions  poniiGcales. 
'  Ca[>ellanum  suum  ponlificem  Piacenti- 
110  nsem,  qui  in  eiercitu  loco  ejus  ppntill- 
ca  lia  exerceret.  » 

IV.  Def  protofrônes  de  la  Pologne.  —  Un 
év6que  de  Cracovie  obtint  du  Pape  Inno- 
cent III  ce  que  la  Noiico  do  Tempire  n'avait 
pu  donner  à  son  évèché,  qui  n'y  fut  jamais 
compris,  de  précéder  tous  les  autres  évo- 
ques de  Pologne,  suffragants  do  l'archevê- 
que dB  Gnesen.  «  Ui  episcopus  Cracovîensis 
oninibus  alits  episcopis  provinciœ  et  Eccle- 
s'm  Poloni.e  loco  et  vice  prior  si(,  et  primus 
Gnesneusi  archiepiscopo  in  consecrando 
manus  imponat.  »  (  Kiinald.,  an.  1207 , 
n.  i^.) 

Voilà  ce  qu'en  dit  Longin  dans  VHistoire 
de  Pologne.  (1d.,  an.  1227,  n.  51.  )  Ce  qui 
n'empêcha  pas  que  quelques  années  après 
l'évoque  de  Breslau  étant  le  plus  ancien 
d'ordination,  ne  disputât  la  préséance  h 
l'évèque  de  Cracoyie  dans  un  concile  pro- 
vincial, et  ne  l'emportât  sur  lui  par  sa  seule 
fermeié  à  conserver  son  rang,  cts  qui  obli- 
gea  Taulre  de  s'«bscnter. 

V,  Des  prototr&nei  e»  Orient.  —  Dans 
rOrienI,  entre  les  métropolitains  qui  rele- 
vaient d'un  même  palriurche,  il  y  en  avait 
un  qui  s'élevait  au-dessus  de  tous  les  au- 
tres, et  qu'on  appelait  prototrône.  Tel  était 
peut-être  Mélèce,  archevêque  de  Lycopolis 
en  Egypte,  selon  saint  Ëpipbane,  qui  lui 
donne  le  premier  rang  après  l'archevêque 


d'Alexandrie,  c  Videbatur  Meletius  pra^ 
eminere  inter  episcopos  iEgypti,  ut  qui  st* 
cundum  habeat  locum  post  Petrum  in  ar- 
chiepiscopatu.  •  Il  se  pouTait  faire  néaih 
moins  que  ce  privilège  fût  personnel. 

Tel  était  le  métropolitain  de  Césarée  en 
Cappadoce,  sous  le  patriarche  de  ConstaiH 
tinople,  dans  la  Novelle  d'Isaac  PAngo;  ce- 
lui de  Tyr  sous  le  patriarche  d'Anlioche; 
et  celui  de  Césarée  en  Palestine,  sous  le  pa« 
triarche  de  Jérusalem.  Guillaume,  archevê- 
que de  Tyr  (  I.  xiv,  c.  12),  n'oublie  pat  ei 
privilège  de  son  Eglise,  dont  on  reiaarqoi 
les  preuves  dans  le  viu*  concile  cecumi- 
nique. 

Voici  les  paroles  de  Guillaume  de  Tjri 
«  Certum  est  quod    inter  tredecim  arcbi- 
episcopos  qui   a   diebus  apostoloram  leai 
Antiochènœ  subditi  fuerunt,  Tyrensis  qui- 
dem  primum  locum   obtinuit  •    ita  ut  bi 
Oriente  protothronus  appelletur  sIculiA; 
cafaloço,  »  etc.  Quand  Innocent  II  smipilt- 
provisionnellement  Tyr  à  Jérusalem,  Il  Inl 
donna  le  même  rang  dans  le  patriarcat  «. 
Jérusalem.  ,  ^ 

La  même  qualité  de  prototrône  était attul. 
donnée  au  premier  des  évêques  cfe  la  PH^^J 
vince,  et  elle  était  accompagnée  desmêoMf,^- 
droits.  Zonare  raconte  comment  l'empereor.^^ 
L(^on  le  Philosophe,  ayant  élevé  sonfràif,: 
h  la  dignité  de  patriarche,  le  fit  ordonn» 
parleprototrêne  de  la  province  d'Héracléei'' 
p.'irce  que  le  siège  de  rarchevèaiio  était/ 
vacant.  «QuiaHeracleœpontifex  nullas  wt^ 
a  prolothrono  electus  est.  • 

PDBLICAIN.  —  Yoy.  Sbrf. 
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RACHAT  DES  PÉCHÉS 


Des  offrandes  qui  se  faisaieiil  poiir  le  sacrement 
(le  pénitence  ei  pour  le  radial  des  pérliés; 
éclianf^ns  des  pénitences  en  aumônes  ou  en 
anieiHles. 

K  A  quelle  époque  on  permit  le  rachat  des 
p4ché$.  —  Le  P.  Morin  a  justifié  oue  ce  lut 
environ  au  ix*  siècle  que  s'introduisit  peu 
h  peu  la  coutume  de  racheter  les  péchés, 
ou  les  peines  canoniques  de  chaque  péché , 
par  uni)  certaine  quantité  réglée  et  propor- 
tionnée d'aumônes. 

Il  est  indubitable  que  les  aumônes  ont 
toujours  été  proposées  dans  les  saintes  Ecri- 
tures de  TAncien  et  du  Nouveau  Testament, 
comme  des  eaux  très-pures  et  très-pronres 
pour  laver  les  taches  du  péché,  aussi  bien 
que  les  jeftnes  et  la  prière  ;  et  que  rien 
n'est  plus  naturel  que  de  faire  suppléer  le 
déraul  de  Tune  do  ces  trois  diverses  sortes 
d*eipiali6n  par  l'abondance  desdeui  autres, 
ou  même  d'une  seule. 

ÎOS 

— , — ^.- « V.W, ...  proposé  la 

de  racheler  les  jeûnes  ou  les  veilles  oar 
quelque  sainte  profusion  d'argent. 


Les   canons   pénitentlaoi    , .. 

seulement  le  nombre  des  années  de  la  pén^ 
tence  publique,  et  laissaient  à  l'évèque K 
soin  de  veiller  sur  les  pénitents,  et  de  mf^ 
dérer  ou  d'augmenter  les  rlçueurs  de  lei* 
pénitence.   H  se  pouvait  bien  faire  a(*^ 
cjîie  ,  quand  Tévôque  voyait  les  pénîtl 
dans  l'impuissance  ou   de  veiller,  oo 
jeûner,  ou  de  pratiquer  les  autres  roortfr^ 
tations ,  il  leur  ei^  demandait  la  justa  cp^ 
pensalion  en  aumônes;  mai*  cela  n*^  ., 
point  exprimé  dans  les  canons  de  la  pw^i 
tttnce,  et  ce  n'était  point  au  chois  des  fm^ 
niients  ,    mais  il  la  sage  disposiiion 
évêques  que  l'Eglise  s'en  rapportait. 

La  raison  de  cette  conduite  est  fort  év^ 
dente.  Les  macérations  du  cori^s  aonl 
pénitences  médicinales  qui  expient  tepé     ^^ 
et  qui  en  diHruisent  les  racines  dans  lâaMi| 
au  lieu  que  les  aumônes,  ne  se  faisant  qoi 
par  l'effusion  de  ce  qui  est  hof s  de  now*^ 
ne    combattent   proprement   que  j'attarf^ 
excessive  qu'on  peut  avoir  ani  bî^na  p 
rissables  de   la  terre  ;  et  il  so  peut  m 
qu'après  avoir  beaucoup  donné,  oo  ail  ••".^^ 
core  do  grands  biens  cl  de  l'attache  à  pw" 
sieurs  vices. 
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veloboli  oblntîonecommutalur.»  {Deêueram. 
ordinitf  c.  13.) 

Ce  savant  prélat  réfute  eicMleroment 
toutes  ces  objections»  en  faisant  ?oîr  que 
ce  n*est  pas  Tendre  les  indulgences  ou  les 
donner  pour  de  Targent,  mais  échanger  les 
pt^nitences  en  aumônes  et  élever  &  la  gloire 
de  Dieu  des  temples  et  des  autels  en  don* 
nant  occasion  à  tous  ceux  qui  y  contribue- 
ront de  participer  è  tous  les  sacrifices  qui 
8*y  feront  i  et  s'acquérir  par  là  des  trésors 
de  grâces  et  de  satisfactions  ;  au  reste ,  ce 
n*est  pas  attiédir  Toncienne  ardeur  des 
fidèles  pour  la  pénitence,  puisque  personne 
ne  sait  certainement  sMI  est  en  grflce  «  et  si 
par  conséquent  il  a  gngné  Tindulgence; 
ainsi  on  est  toujours  dans  une  juste  crainte 
et  dans  Tobligation  de  faire  pénitence  , 
nonobstant  toutes  cos  indulgences. 

«Cumcertum  sil  eossolosindulgentiashu* 
jusmodi  percipere,  qui  mundi  suntet  immu- 
nes  a  roortalibus  peccatis  ;  nulli  autem 
^ertum  est  quod  immunis  sit  et  mundus  ab 
illiSt  nulli  ergo  certum  est  quod  indulgen- 
tias  hujusmodi  percifuai.  Certum  est  autem 
unicuique  se  esse  debitorem  injunclœ  p<B- 
nitentiœ»  val  injungendœ:  quare  certum  est 
neminem  debere  propter  hujusmodi  iodul- 
gentias  cessare  ab  agenda  pœnitentia ,  ne 
committat  se  periculo.  » 

Enfin  ce  prélat  répond  que  la  puissance 
des  clefs  a  été  confiée  par  Jésus-Christ  aux 
évoques,  afin  qu'ils  augmentent  ou  dimi- 
nuent les  pénitences  «  selon  qu'ils  jugent 
être  plus  avantageux  pour  la  gloire  de  Dieu, 
pour  le  salut  de  leur  &me,  pour  le  bien  de 
TEglise ,  de  la  ville  »  du  pays  et  de  la  chré- 
tienté. 

c  Cujus  potestas  est  pœnitentiales  satisfa- 
cliones  injungere,  ejusdem  est  ens  augere, 
minuere  et  mutarc»  proul  ad  Dei  honurifi- 
centiam  elanimarum  salulem,  et  ad  publi- 
cam  et  specialem  ulilitatero  viderit  HXpe- 
dir^.  Quare  et  pœnilentialnni  nfllictionem  in 
eleemonsynas',  oblationes  et  orationes»  et 
in  omne  quod  Deo  magis  acceplum  viderit 
esse,  licitum  est  prœlato  ,  suœque  potesta- 
tis  est  et  oflicii ,  mutare ,  prout  ipsi  pœni- 
tenti,  aut  Bcclesiœ  de  qua  est,  aut  civitati, 
aut  palri»,  aut  toti  Ecclesiœ  viderit  expe- 
dire.  » 

IV.  Coutume  du  xiii*«tVc/e.— Le  concile  de 
Paris,  en  1212,  défendit  do  recevoir  des 
questeurs,  ou  des  prédicateurs  et  questeurs 
tout  ensemble,  soit  qu'ils  portassent  des  re- 
liques ou  non,  site  religuias  portentf  tive 
tine  his  accédant^  s'il  n  y  avait  une  juste 
cause,  et  s'ils  ne  portaient  les  lettres  de 
l'évônue  diocésain  :  Niii  exjusia  eauea  et 
cum  liUerit  sui  diœce$ani,  (Part,  i,  can.  8.) 

Rainaldus  dit  qu'en  12^,  le  Pape  Honore 
111  donna  quarante  jours  d'indulgence  à 
ceux  qui  contribueraient  pour  l'édifice  do 
réglisedeMagdebourg.  Le  transport  des  reli- 
ques tendait  a  la  même  fin.  iCone.  Anal.., 
i.  Il,  p.  S76.) 

Le  concile  de  Tours,  en  1239,  condamna 
les  curés  qui  exigeraient  quelque  chose 
avant  Fadministratiau  dus  sacrements  h  une 


amende  de  cinq  piftces  d  argent,  wi  \ 
de  la  fabrique  Je  Téglise.  «  Iq  quinqa 
lidisconvertendts  in  fabrica  eeelesû»pi 
tur.  »  (Can.  k.) 

Les  constitutions  du  cardinal  (Mm 
légat  en  Angleterre,  en  ISU»  déisai 
aux  archidiacres  de  pernoellre  qne  li 
cheiirs  publics  et  scandaleoz  râeheb 
la  pénitence  canonique  avec  de  Tê 
ff  Archidiaconi  pro  nullo  morlali  alD 
crimine,  de  quo  scandalum  genersU 
cuniam  a  delinquente  pro  ipso  rai 
sed  commissum  crimen  puoiant  ani« 
sionecondi:gna.  » 

Le  synode  d'Exeler,  en  1287,  voya 
rimpunité  des  crimes  a'augmeDtatt. 
quefois  par  la  dangereuse  asauranea 
expier,  non  pas  par  la  péniteoce  nal 
mais  par  des  sommes  d*ar(;ent,  dmi 
changer  la  pénitence  publique  enaai 
si  ce  n*est  dans  les  conjoncluref  p 
lières  où  on  ne  pouvait  la  faire  sansa 
User  les  peuples,  c  Et  quia  juzti  % 
rum  nullus  reus  pertimescil  eolpiv 
redimere  nummis  existimatt  prad 
quod  si  laicus  convicius  fuerîl  supera 
propter  quod  publica  sit  ei  pœoilaal 
jungenda,  illam  non  in  pecuniariamea 
tet,  nisi  scandalum  rel  alla  booasir 
exegeril  aliter  ordinare.  »  (G.  31.) 

11  y  avait  donc  des  raisons  fastes, et 
nécessaires ,  de  changer  quelqnrfB 
pénitence  publique  en  aumônes  » 
que  les  pénitents  abusassent  en  dR 
rencontres  de  cette  liberté.  C'est  poi 
il  importait  beaucoup  aue  ce  ne  fût] 
choix  du  pénitent,  mais  a  la  sagesse  A 
fesseur  de  faire  ces  échanges»  qaalf 
si  nécessaires, d'autres  fois  sidangerii 

Le  concile  de  la  province  de  Tcor 
se  tint  à  Saumur,  en  129b  »  iniaid 
échange  dangereux  aux  archidiaerv 
archiprètres  et  aux  doyens  rurau 
étaient  les  ministres  ordinaires  de  II 
diction  contentieuse,  et  qui»  profitai 
sommes  d'argent  qu'ils  exigeaient  pa 
plus  grands  crimes,  nourrissaient  laui 
rice  criminelle  des  crimes  de  tous  leai 
jets.  Ce  concile  remarque  que  cet  éd 
pour  de  si  grands  crimes  n'était  pasai 
voir  de  ces  ministres  subalternes»  laa 
évèques  seuls. 

«  Ex  cupiditate  qoae  omnium  ad 
radix  est,  procedit  quod  plerique  ard 
coni  ,  decani  et  archipresbjteri  proi 
Turonensis,  ecclesiastica  jurisdictiOM 
tes,  et  quod  est  verius  abulentes,  pra 
rigendisexcessibus  etcriminibus  poai 
videlicet  adultérin,  fornicatione,  inasi 
aliis  excessibus,  in  quibus  maxiae 
archidiaconi  et  alii  inferiorea  dis|N 
non  possunt,  a  clericis  et  laids  wam 
cuniariam  contra  cauonum  pronibili 
exigunt  et  extorquent.  Quœ  de  cflrttf 
prohibcmus.  »  (Can.  3.) 

Puisqu'on  accuse  ces  sacrés    ttli 
d'avarice,  c'est  une  preuve  cerlatoa 
s'appropriaient  b  eux-mômea  ces  aie 
forcées.  En  cela  ils  corauetlaient  dctf 
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les,  en  eiigeant  de  Targant  al  en  se  Tappro* 
.prianl,  el  |Mul-£tre  mènia  en  entreprenant 
mÊT  les  droits  des  éTêquiiS,  k  qui  il  semhie 
que  le  Pape  Innocent  III  avait  réservé  ce 
poaTOIr.  Au  moins  ce  fut  aut  archevAques 
•t  aui  évèqnes  qu*il  donna  cette  puissanco» 
<|«iand  il  leur  écrivit  en  ISOO,  pour  les  croi* 
JMMles. 

«  Concedinius  Tobis*  fratres  archiepiscopi 
et  episcopi,  ut  circa  eos  qui  de  bonis  suis 
Terne  Sancto  voluerint  subvenire,  de  dis- 
cretorum  Tiroruro  consilio  »  qualitate  per- 
M>naram«  et  rerum  faoultate  pensetis,et  con- 
ftiderato  nihilominusdevotionis  affectu,  opus 
injunctœ  pœnitentiœ  commutare  possitis  in 
opiis  facîend»  eieeinosynœ.  »  Roger  a  rap- 
porté la  lettre  de  ce  Pape  tout  entière. 

V.  Bemide  aius  abui,  —  Pour  empêcher 

3 ne  les  évèques.  par  une  ardeur  excessive 
a  bâtir  ou  de  réfuirer  des  églises,  des  h6- 
pilaui  ou  des  ponts,  ne  fissent  une  profu- 
a'OD  périlleuse  de  ces  remises  de  la  péiii- 
tenee  canonique  ou  de  ces  indulgences,  le 
IV*  concile  de  Lfllraii  fil  un  règlement,  par 
'equel  il  fut  défendu  aux  évéques  de  donner 
plus  d'un  ^u  d'indulgence  dans  la  dédicace 
des  églises,  quoiqu  ils  fussent  plusieurs 
évdques  assemblés,  et  d'en  donner  plus 
de  (|uarante  jours  dans  l'anniversaire  de  la 
dédicace. 

Ce  statut,  qui  est  à  la  suite  d'un  autre  qui 
règle  les  quêtes  générales  qui  se  faisaient, 
cous  fait  conjecturer  que  cette  limitation 
d*indulgences  ne  fut  faite  dans  on  concile 

Sénéral  que  pour  empêcher  que  la  passion 
émesurée  d  amasser  de  l'argent,  quoique 
ce  fût  pour  l'employer  saintement,  ne  pré- 
judlciât  k  la  sainte  sévérité  des  lois  canoni- 
ques de  la  pénitence.  «  Quia  per  indiscrotas 
et  superflues  indulgentias,  quas  quidam 
Ecclesiaruro  prœlali  facere  non  verentur,  et 
eiaves  Ecclesiss  conteronuntur,  et  pœnilen- 
tialis  satisfactio  enervatur,  »  etc. 

Honoré  III  déclare  que  Tarchevêque  peut 
donner  de  semblables  indulgences,  tUte- 
nu  remiêêionii  generaltê^  dans  toute  Sâ  pro* 
rince,  pourvu  qu'il  n*excède  pas  le  nombre 
de  jours  déterminés. 

VI.  Précautions  nouvrlUt.  —  Je  passe  au 
xiV  siècle,  où  Edouard  11,  roi  d*Angleterre, 
dflus  son  parlement  de  Lincoln,  eu  1316, 
répondant  au  cahier  ot  aux  plaintes  du 
clergé  sur  les  inlVaclions  de  ses  libéralités, 
df^clara  une  si  Tévêque,  ayant  imposé  une 
|«eine  pécuniaire  pour  un  crime,  la  voulait 
exiger,  le  magistrat  civil  pourrait  s*y  oppo- 
ser; mais  s'il  impose  des  peines  coruorelles, 
et  que  le  pénitent  désire  les  racheter,  le 
magistrat  ne  pourra  empêcher  que  l'évêque 
exi};e  celte  somme  d'argent.  (Cane,  iln^/., 
t.  Il,  p.  hSh.) 

m  Si  prflBlatus  imponatpœnam  pecuniariam 
alicui  pro  peccato,  et  répétât  illam,  rcgia 
pBohibitio  habot  locum.  Verumlomen  si 
prœlati  imponant  pœnitentias  corporales,  et 
illi  sic  puniti  velint  hujusmodi  pcenitenlias 
per  pecuniam  sponte  redimere,  non  habit 
locum  regia  prohibitio,  si  coram  orœlalis 
|>ecauia  ab  eis  cxigalur.  » 


Je  croÎM  que  les  prélats  n^en  demandaient 
pas  davantage,  puisque  nous  avons  vn  tant 
lie  canons  qui  ont  défendu  d'exiger  de 
l'argent  pour  l'expiation  des  crimes,  et  qui 
ont  voulu  que  ces  aumônes  fussent  volon- 
taires. 

Cela  se  peut  confirmer  par  le  concile  de 
Londres,  en  1342,  qui  dérendit  aux  archi- 
diacres non-seulement  d'exiger,  mais  même 
de  recevoir  la  satisfaction  des  crimes  en  ar- 
gent ,  lorsque  le  coupable  était  plusieurs 
fois  retombé  dans  le  même  crime,  en  sorte 
qu'il  semblait  acheter  la  liberté  de  pécher, 
ff  Statuimus  quod  pro  delicto  notorio  fin  ré- 
cidive continuato  diulius,  secunda  vice  non 
recipiatur  pecunia  quovis  modo,  sub  pœna 
restitutionisdupli.  »  (Can.  10.) 

Ce  concile  s'opposa  à  un  autre  abus,  pour 
éluder  le  règlement  que  nous  venons  de 
rapporter  du  rot  Edouard  II.  On  imposait  h 
la  vérité  aux  criminels  des  peines  corpo- 
relles, mais  on  aiïoctait  d'en  imposer  de 
très-grandes,  afin  qu'on  les  rachetflt  en  ar- 
gent. C'est  encore  cet  abus  que  ce  concile 
condamne.  Il  en  condamne  un  troisième, 
qui  élait  que  ces  amendes  pécuniaires  n'é- 
taient point  employées  en  aumAnes,  ou  en 
d'autres  œuvres  de  piété.  «  Pecuniam  reci- 
pienles,  eam  in  usus  pauperum,  vel  pias 
causas  alias  non  convertunt.  » 

Enfin  ce  concile  défend  de  faire  ces  échan- 
ges de  peines  corporelles  en  peines  pécuniai- 
res,sansunegrandenécessité  :  Absquemagna 
et  urgente  cau$a  fieri  prohibemus. 

La  |)olice  ecclésiastique  de  France  était  la 
même.  Le  cardinal  évêqued'Aulun,  dans  la 
célèbre  conférence  sous  le  roi  Philippe  do 
Valois,  prolesta  que  les  ofiiciaux  pouvaient 
imposer  des  peines  pécuniaires,  puisque  le 
droit  et  la  coutume  le  leurnermettaientilom 
consuetudine  auam  de  jure. 

Ce  cardinal  dit  qu'il  demeurait  d'accord 
que  ceux  dont  les  crimes  étaient  notoires 
et  énormes,  et  même  tels  rju'il  faudrait  leur 
imposer  une  pénitence  qui  fût  aussi  longue 
que  leur  vie,  quoique  ce  fussent  des  clercs, 
ne  devaient  point  avoir  la  liberté  de  les  ra- 
cheter par  argent  ;  mais  qu'il  y  avait  des 
rencontres  où  cet  échange  avait  lieu  selon 
les  lois  canoniques  et  civiles. 

«  Hoc  esset  irrationabile,  ubi  maleficium 
esset  notorium  vel  manifestum,  et  taie  vel 
tantum  propter  quod  perpétua  pœna  ei  de- 
heret  imponi,  si  pro  pœna  pecuniaria  taie 
crimen  Iransiret.  Sed  nullum  est  ineonve- 
niens,  si  pro  causa  justa  diiui  oflioiales 
pœnam  temporalem  in  necuniariam  conver- 
tant,  quia  hoc  etiam  Tolunt  jurn«  lam  cano- 
nica  quam  civilia.  »  (In  Resp.  adar^.  27, 33.) 
VU.  Léon  Xet  la  basilique  de  Saint-Pierre. 
—  Au  commencement  du  xvi*  siècl(% 
Léon  X  ayant  entrepris  de  continuer  le 
superbe  temple  de  Saint-Pierre  à  Rome,  que 
son  préilécesseur  Jules  11  avait  commence^* 
fit  publier  des  indulgences  pour  tous  ceux 
qui  voudraient  contribuer  è  une  dépense  si 
sainte  et  si  grande. 

Le  roi  Ferdinand   et   le  grand  cardinal 
Ximénès,  archevêque  de  Tolède,  firent  pu. 
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blior  ces  bulles  dans  TEspn^ne;  mais  ce 
cardinal,  qui  louait  la  piiHé  de  ceux  qui 
faisaient  des  libéralités  pour  une  œuvre^  si 
sainte,  n'approuvait  pourtant  pas  qu*on 
proposât  pour  cela  des  indulgences:  et 
4!onime  il  n'était  pas  d*bumeur  à  déguiser 
ses  sentiments»  il  en  parla  au  roi  Ferdinand 
et  en  écrivit  au  Pape. 

«  .Ximenius,  ut  erat  prise»  religionis 
lenarissimus,  laudabat  quidem  eos  qui  in 
fempli  aposiolici  constructionem  suas  pecu- 
nias  largiebnnlur,  sed  privilégia  ob  id  dari 
contra  vetustos  Ecclesiœ  ritus  nunquam 
probant  Toluit;  et  quid  de  bac  re  senliret 
a'i  Pontificem  maximum  prudentissime 
srrif)sit,  et  régi  Ferdinando  in  privatis  col- 
lofiuiis  sine  ulio  fuco  declaravit.  »  C'est  ce 
qu  en  a  écrit  Gomecius  dans  la  Vie  de  ce 
cardinal.  (L.  v.) 

Si  ce  grand  nomme  remontait  jusqu*aux 
premiers  siècles  de  l'Eglise,  il  avait  raison 
lie  dire  qu'il  n'y  trouvait  aucune  trace  de 
ces  indulgences  accordées  pour  la  structure 
des  temples. 

1!  n'eût  pas  blâmé  toutes  les  pratiques  qui 
n'ont  eu  cours  que  dans  les  siècles  suivants 
<ie  l'Eglise,  s'il  eût  fait  réflexion  que  depuis 
quatre  ou  cinq  cents  ans,  tant  de  conciles 
li'int  de  Papes,  tant  de  saints  prélats,  et  tant 
ile  savants  théologiens  n'y  avaient  rien 
trouvé  à  redire,  et  que  1  Espagne  mèmn 
n'avait  pu  s'affranchir  de  la  servitude  des 
Sarrasins  et  réparer  ses  temples  démolis, 
que  par  des  contributions  saintes  fondées 
^iir  des  bulle>  et  des  indulgences  sembla- 
bles, accordées  par  les  Papes,  et  confirmées  . 
par  tous  les  évoques  d'Espagne;  si  ce  grand 
et  sévère  cardinal  eût  fait  ces  réflexions,  il 
n*eût  pas  été  surpris  comme  d'une  nou- 
veauté, d'une  pratique  qui  n'était  nullement 
nouvelle. 

Il  considérait  peut-être  que  ces  pratiques 
étaient  autrefois  plus  innocentes,  parce 
qu'on  n'y  relâchait  qu'une  partie  de  la  péni- 
tence, et  (jue  les  lois  de  la  pénitence  cano- 
nique étaient  encore  assez  rigoureusement 
observées;  au  lieu  qu'elles  étaient  comme 
«*nsevelies  dans  un  long  oubli  au  temps  de 
Léon  X. 

Il  croyait  peut  être,  comme  d*autres  ont 
pensé,  que  la  plus  grande  partie  des  deniers 


de  la  chambre  apostolique,  sans  recourir 
è  ce  dernier  secours,  qui  ne  doit  être  mis 
en  usage  que  dans  les  extrémités  les  plus 
jiressantes. 

V(II.  ConciU  de  Trente.  —  Le  concile  de 
Trente  avait  remédié  à  tous  les  désordres: 
1*  en  abolissant  les  questeurs  intéressés, 
qui  par  leur  avarice  sacrilège,  dans  In  publi- 
cation des  indulgences,  avaient  donné  tant 
de  matière  à  la  médisance  et  au  scandale; 
2*  en  commettant  les  évêques  mêmes  pour 
la  publication  des  indulgences  et  pour  re- 
cueillir les  aumônes,  et  leur  adjoignant 
deux  chanoines  qui  no  pourraient  avoir 
d'autre  récompeose  de  leur  sainte  sollicitude 


que  celle  que  nous  espérons  tous  dam  le 
ciel.  «  Nulla  prorsus  mercede  accefita,  it 
tandem  cœlestes  hos  Reclesiaa  theuiroiiii 
ad  quœstuni,  sed  ad  pietatena  eiercerioMH 
vere  intelligant.  »  (Sess.  2t»  c.  0.) 

Ce  concile,  dans  le  décret  des  iodnIaML 
qui  est  i  la  fin  de  la  session  25,  onfoini 
tous  les  évêques  de  prendre  foules  las  m» 
sures  nécessaires  pour  abolir  généraleanl 
tous  les  abus  qui  s*élaiei\l  glissés  dan  k 
publication  des  indulgences. 

Voilà  l'histoire  des  échanges  des  ^ 
tences  corporelles  en  peines  péconiaiifi: 
voilà  les  divers  règlements  qui  en  ont  M 
faits  pour  en  maintenir  le  bon  osage  H  m 
proscrire  les  abus. 

Il  ne  faut  pas  s*étonner  s*il  s*j  Uom 
quelquefois  quelque  contrariélé,  les  ma 
ayant  condamné  ce  que  les  autres  jogaiîtfl 
utile  ou  tolérable.  La  diTersité  des  lesn 
des  lieux  et  des  personnes  a  caosé  eM 
variété.  En  un  même  temps  et  en  oo  wtm 
pays  divers  prélats,  quoique  très-iliBiib 
ont  approuvé  et  désapprouvé  une  ■!■ 
chose. 

Saint  Hugues,  évêqne  de  Lincoln,  délM 
absolument  aux  archidiacres  et  ans  ttU^ 
très  de  la  juridiction  ecclésiasttqita  Mf 
poser  des  peines  pécuniaires  et  d'exinrfe 
Targent,  parce  que  les  présents  ébloatiMt 
les  yeux  des  juçes,  et  les  font  sortir  ài 
voies  de  la  justice.  «  Archidiaeonos  MM 
cœterosque  prœlatos  serere  compesesili  H 
a  delinquentibus  mullaro  ezercereiit  pâ» 
niariam,  quod  munera  exoascent  ocohM  l^ 

fM'entum,  et  judicia  pervertaot  jostoraiB.i 
SuRius,  Nov.  die  17,  c.  16.) 

Quand  les  ecclésiastiques  loi  disaient  4M 
iCS  coupables  appréhendent  plus  les  sa» 
des  que  toutes  les  autres  peines,  fi  reparUl 
que  cela  Tenait  de  leur  empressemest  ï 
exiger  l'argent,  et  de  leur  négligence  pair 
les  autres  peines.  «  Vestrae  hoc  potios  rifl||h 
gentiœ  ascribendum  est,  qui  remisskini 
estis  in  castigandis  vitiis»  et  seTeriorei  il 
extorquendis  pecuniis.  » 

Enfin,  quand  on  lut  opposa  que  Tard»' 
vêque  Thomas,  cet  illustre  martyr,  avril 
imposé  des  peines  pécuniaires,  il  répoaA 
que  c'était  par  d'autres  Tertus  qu'il  Uk 
arrivé  h  la  gloire  du  martyre,  c  Crédite  uM^ 
non  idcirco  sanctus  fuit;  alia  euu  Tirtotia 
mérita  sànctum  exhibueruut,  alio  ami 
nomine  martyrii  palmam.  » 

Saint  Thomas  de  Canlorbéry  suivait  h 
route  commune  du  droit;  saint  Hugues  II 
Lincoln  prenait  un  chemin  plus  sûr  al  ptai 
parfait  ;  1  un  et  l'autre  méritent  des  louan|M^ 
a  gloire  de  Tun  n'obscurcit  point  celk  di 
l'autre. 


I 


RRFERENDAIRB.   —    Voy.   Châhci 

RÈGLES  MONASTIQUES. 

L  Auteurs  des  diverses  régies  montutiÊmL 
—  Les  règles  de  Saint-Césaîre,  de  Sainl-Aa» 
rélien,  de  Saint-Colomban,  de  Saint-Baoafe 
ont  toutes  eu  cours  dans  TOccident  etsnr» 
tout  dans  la  France. 

Le  roi  Ciovis  donna  un  privilège  l«i 
monastère  du  diocèse  de  Langres,  uo^aé 
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aui^  mii  5utrait  la  règle  de  Saint-Ma- 
.  (LbÔoihtb,  ^d  an.  496»  n.  1  11.) 
nte  Radegonde  écrivit  aux  évéques  de 
;e  pour  mellre  sous  leur  protection  le 
stère  des  religieuses  qu'elle  avait  fon- 
Poitiers,  sous  la  rè^Ie  que  saint  Ce- 
,  4v6que  d'Arles*  avait  dressée  sur  les 
ts  des  saints  Pères»  pour  sa  sœur  sainte 
1p.  abbesse  du  monastère  que  le  même 
Césaire  avait  établi  h  Arles.  «  Congro- 
li  per  me  collectif  regu'am,  sub  qna 
a    C/esaria  deguit»    quam  solllcitudo 

Cœsnrii»  Arelatensis  episcopi,  ex  insti* 
le  sanctorum  Palruin  convenienter 
;it»  adscivi.  »  (Gregob.  Turon.»  1.  ix» 

39.) 

s  évoques  du  concilo  de  Tours,  è  qui 
lettre  était  a<lres$ée,  confirnièriMit  cette 
ution  de  sainte  Radegonde,  afln  qu'on 
eût  selon  la  règle  deSniiit-Ci^sains  $e- 
êmCœsarii,  Arelaiemit  episcopi ^  consti^ 

nt  Césaire,  avant  de  donner  des  disci- 
I  sa  sœur  Césarie,  voulut  quVIle  allât 
lème  en  qualité  de  disciple  au  monas- 
de  Marseille,  et  qu'elle  y  apprtl  ce 
le  devait  j  enseigner.  «(  Evocata  e  Mas- 
si  cœnobio  venerabili  sorore  su!i 
ria,  quam  idcirco  eo  miscrat  ut  disce- 
lod  doceret,  et  prius  esset  discipula 
magisira.  »  (VUa  S.  Cœ$arii,  c.  15. 
18,  die  27  Aug.) 

monastère  de  Marseille  était  celui  de 
•Câssien,doot  sâini  Grégoire  fait  men- 
m  une  de  ses  lettres  écrite  à  l*abbesse 
n)onastère, 

Dt  Grégoire  no  dit  pas  que  Cassien  fût 
(dateur  de  ce  monastère  [1.  vi,  epist. 
li  qu'il  y  eût  établi  sa  règle,  mais  seu- 
il qu*il  était  dédié  en  l'honneur  do 
Cassien.  Il  y  a  pourtant  beaucoup 
arence  que  Cassien  était  Tauteur  et  de 
;le  et  de  la  fondation  non-seulement 
(e  abbaye  de  Tilles,  mais  aussi  d'un 
stère  de  religieux. 

lait  vraisemblablement  pour  cela  auMI 
quilté sa  cbère  patrie,  et  qu'il  était 
isiter  tous  les  monastères  de  TEgyple 
l'Orient,  afln  d'y  revenir,  et  d'y  au- 
r  toutes  les  déftouilies  spirituelles  ue 
e  riches  déserts  et  de  tant  do  fertiles 

des. 

savant  Holstenius  a  enfln  rendu  le  ce- 
Cassien  ili  la  France,  et  a  fait  voir  par 
rmes  propres  de  Cassien,  que  la  Pro- 
I  était  sa  paU  ie.  Voici  ses  paroles  :  c  Ad 
erniam  proviuciam  noslram  alque  ad 
indos  parantes,  quolidianisanimi  œsti- 
imbamur.  »  (Collai.  3^  cl.)  Voilà 
^iidit  dans  la  dernière  de  ses  coufé* 
s,  étant  sur  la  fin  de  ses  pieuses  cour- 
»l  méditant  déjà  son  retour. 
t« province  n'est  autreque  laProvence, 
e&pérail  convertir  i  Dieu  plusieurs 
Dues*  «Credentes  nos  maximum  fru- 
percenturosdeconversionemultoruni,» 
roir  les  agréables  champs  et  les  bol- 
liludes  dont  il  n'avait  pu  perdre  le 
nir.  «  Tum  prœtcrea  ipsorum  locorum 


silus,  in  quibus  crat  majoribus  nostris  avi- 
ta  possessio,  ipsarumq<ie  regionum  amo3iii- 
tas  jucunda  ante  ocutos  pingebatur,  quam 
gratœ  et  congru®  solitudinis  spatiis  tende- 
relur,  ita  ut  non  solum  delectare  nionachuni 
possint  secrets  sylvarutn ,  ^ed  etiam  magna 
victus  prœbere  compendia.  » 
Cette  peinture  d'un  beau  pays  môle  d'à- 

fréables  déserts  convient  sans  doute  mieux 
la  Provence  qu'à  la  Scythie,  d'où  Genna*» 
dius  fait  venir  Cassien,  peut-être  parce  que 
ses  nncô'res  en  étaient  descendus.  (CifiNNAu., 
in  CataL  illuttr.  virorum.) 

La  seule  politesse  des  ouvrages  de  Cas- 
sien  pourrait  convaincre  les  plus  opiniâtres 
qu'il  était  bien  plutâit  du  pays  des  Eucbè- 
rp,  des  Salvien  des  Vincent  de  Lérins,  des 
Fauste,  des  Hilaire ,  et  de  tant  d^autres 
écrivains  français  de  ce  temps-là,  que  de  la 
Scythie. 

Il  est  vrai  que  Denis  le  Petit  était  Scythe 
de  nation,  mais  aussi  il  s*en  faut  beaucoup 

2u'il  ait  approché  de  l'éléi^ance  du  style  do 
assien.  Quoi  qu*il  en  soit,^  Cassien  fonda 
et  régla  deux  monastères  à  Marseille,  l'un 
d'hommes  et  l'autre  de  filles,  témoin  le 
môme  Gennadius.  Ainsi  la  France  trouva 
dans  son  propre  sein  les  plus  anciens  au- 
teurs et  législateurs  de  ses  nionaslàre^i  :  saint 
Martin  à  Tours  et  à  Poitiers,  saint  Honoré, 
qui  fut  depuis  archevêque  d'Arles,  à  Lé- 
rins; Cassien  à  Marseille,  saint  Césaire  à 
Arles.  Presque  tous  les  ouvrages  de  Cnssica 
ont  servi  de  règle  aux  moines  de  l'Occi- 
d<»nl. 

Saint  Césaire  composa  une  règle  pour  les 
religieuses  que  sainte  Radegonde  alla  elle- 
même  recevoir  à  Arles  avec  Tabbesse  do 
son  monastère  de  Poitiers.  «  Radegundis 
cum  abbatissa  sua,  quam  instituerai.  Are- 
latensem  urbem  expelunt,  de  qua  régula 
Sancti  Cffisarii  atque  C®sariœ  Beaiœ  sus- 
copta,  régis  se  tuitiooe  munieruut.»  (Gbb- 
GOR.  Turon.,  Hitl.  Franchi,  ix,  c.  kO) 

On  attribue  k  Aurélien ,  arcbevéquj^ 
d'Arles,  line  autre  règle  |)Our  des  rolipieu- 
Sf^s.  Mais  pourquoi  ne  se  contentait-il  pas 
de  celle  deSaint-Césaire?  Et  pourquoi  n'en 
dressai!  -  il  pas  plutôt  une  pour  les  re- 
ligieux, puisque  eo  fut  de  aon  temps  que  le 
roi  Childobert  en  fonda  un  monastère  à  Ar- 
les? Il  se  peut  faire  que  ce  fut  pour  un  au- 
tre monastère  que  celui  d'Arles  qu'Aur^- 
lien  dressa  sa  rè^le  ,  et  qu'il  prit  la  même 
liberté  à  Téganl  do  son  prédécesseur  saint 
Césaire  que  saint  Césaire  même  avait  prise 
à  l'égard  de  saint  Augustin,  en  composant 
une  nouvelle  règle  comme  plus  propor- 
tionnée aux  besoins  et  ai  x  usages  de  son 
temps 

En  effet,  la  règle  de  Saint-Césaîre  no 
semble  être  qu'un  supplément  de  celle  de 
Saint-Augustin,  et  celled'Aurélien  de  cello 
do  Saint-Césaire* 

11  est  à  croire  que  l'abbaye  de  filles  à  Au- 
tuu  dont  parle  saint  Grégoire  (L  ii,  epist. 
il),  suivait  la  même  fègle  ;  et  peut-être 
aussi  celui  d'Autivilliers-sur-Maroe,dODt  il 
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fut  parlé  au  concile  de  Nanles,  en  6S8. 
(Flodard.,  L  ik  c.  7.) 

II.  Pourquoi  le$  règh$  de$  religieuses  ont 
été  les  premières.  —  Nous  n*aTons  point 
encore  remarqué  de  règles  pour  les  reli- 
gieux des  monastères  de  France.  Les  ou- 
vrages de  Cassîen  sont  plutôt  des  instruc- 
tions pour  les  moines  qu*une  règle.  On  ne 
nous  a  point  encore  parlé  d*aucune  règle 
pour  les  monastères  de  Saint-Martin  à  Poi- 
tiers ou  è  Tours»  non  plus  que  pour  ceux 
de  Lérinsy  d'Autun  et  d*Arles. 

Celui  de  Paris,  ou  plutôt  de  Saint-Denis, 
reçut  des  privilèges  de  son  ôvèque,  mais 
non  pas  une  règle.  Le  roi  y  ordonna  seule- 
ment (an.  658)  que  la  psalmodie  y  serait 
perpétuelle  durant  le  jour  et  la  nuit,  en 
partageant  les  religieux  en  plusieurs  ban- 
des, do  même  qirau  monastère  de  Saint- 
Maurice  en  Savoie  et  de  Saint-Martin  à 
Tours.  {Cône.  GalL,  t.  I,  p.  499.) 

On  pourrait  dire  avec  quelque  fonde- 
ment que  saint  Augustin  avait  aussi  com- 
posé une  rèçle  pour  les  religieuses,  et  n'a- 
vait pas  jugé  nécessaire  d*en  dresser  une 
pour  les  religieux,  dont  la  règle  est  TEvan- 
gile  même,  et  h  qui  les  usages  établis  dans 
les  monastères  suffisent  pour  régler  toute 
leur  conduite;  au  lieu  que  les  religieuses 
ont  besoin  d*étre  un  peu  plus  assistées  et 
éclairées  par  le  détail  de  toute  Id  discipline 
claustrale. 

lU.  Règle  de  Saint-Colomban.  —  La  pre- 
mière règle  pour  les  religieux  dont  il  ait 
été  parlé  en  France  a  été  celle  de  Saint- 
Colomban,  qui  fut  soutenue  par  ses  disci- 
ples contre  ses  calomniateurs,  et  approuvée 
par  les  évèqnes  de  France  dans  un  concile 
de  MAcon,  en  Tan  627.  Mais  Eustnsius,  abbé 
de  Luxeuil,  (]ui  combattit  si  heurensement 
dans  ce  concile  pour  la  défense  de  cette  rè- 
gl(S  n*était  que  le  disciple  et  le  successeur 
de  saint  Colomban,  qui  avait  fondé  et  régi 
le  monastère  de  Luxeuil  avant  Tan  600.  Il 
fut  obligé  de  s'en  retirer  Tan  612,  et  alla 
fonder  le  monastère  de  Bobio,  en  Italie. 

Les  évèaues  de  France  s'efforcèrent  à 
Tenvi  d'élaolirsa  règle  et  de  fonder  de  nou- 
veaux monastères  où  elle  fât  observée. 
Voici  ce  qu'en  écrit  Jonas  dans  la  Vie  de 
saint  Eustasius,  abbé  de  Luxeuil  : 

«  Appellinus  quoque  et  ciBteriGalliarum 
episcopi  ad  roboranda  sancti  Columbani  in- 
stituta  aspirant,  quorum  muiti  in  amore 
sancti  Patris  noslri  ferventes,  secundum 
ojus  regulam  monasteria  construunt,  etc. 
Inter  quos  vir  illusIrisEligiusnomine,  oui 
modo  Veromanduensis  Ëcclesiie  |>oniiiex 
prœcst,  juxta  Lemovicensem  urbem  mona- 
flerium  oobile,  Solemniacum  nomine  con- 
stnixit,  et  alia  multa  in  eisdem  locis  cœno- 
bia.  Sedet  in  civitate  Parisiensi  puellarum 
monasterium,  quod  de  regiu  munere  sus- 
cept^rat,  œdificat,  in  quo  Christi  virginem 
Auream  prœfecit.  In  Biterrensi  vero  urbe 
puellarum  monasterium  ex  Beati  Columbani 
régula  Bertrada  nobilis  femina  constru- 
xit.  In  suburbano  etiam  Biterricencis  urbis 
monasteria  construxit  Babolenus  ex  régula 


Columbani.  b  II  en  npmme  encore  quelques 
autres.  (C.  6.) 

Le  même  auteur  assure  que  sainte  Boi^ 
gundofore  régla  sou  abbaye  sur  les  statuts 
de  saint  Colomban.  Orderic  Vital  mel  en- 
core les  monastères  de  Jumiéges,  de  SinifiK 
Faron  à  Meaux,  do  Rebez  sous  la  règle  dé 
Saint-Coloniban  (lib.  viii  Hist.  JVonii«k« 
p.  716),  etditqu*il  fut  le  premier  qui  dniitii 
une  règle  aux  monastères  de  la  Fran^. 
«  Monnchalem  regulam  edidit,  primusqaé 
Gallis  trndidit.  » 

Saint  Bernard,  dons  la  Vie  de  saint  Mata- 
chie  (c.  5),  dit  que  delà  môme  Irlande  élail 
autrefois  sorti  saint  Colomban,  pour  venir 
bâtir  Luxeuil  en  France,  où  Dieu  lui  doah^ 
na  des  accroissements  prodfgieux,  fmeiwi 
ibi  in  genlem  magnam.  Le  nombre  des  reli* 
gieux  fut  si  grand  k  Luxeuil,  <ju'on  y  ciwi' 
tait  à  divers  chœurs  jour  et  nuit   les  eaiHI-' 

Îues  célestes,  au  rapport  du   même  saM 
ernard.  "' 

IV.  Elle  servil  à  réformer  Vitaî  moruoÊt^ 
que.  —  Le  grand  et  illustre  saint  Ow^^ 
archevêque  de  Rouen,  confirme  admlnlMM 
ment  ce    que  nous   venons  de  dire«  etf 

a'oute  des  éclaircissements  fort  imporlaav 
sns  la  Vie  qu'il  a  écrite  de  saint  Mf 
évèque  deNoyon. 

il  assure  que  les  monastères  de  FrwNb; 
étaient  tombés  dans  un  fort  grand  reiteke^^ 
ment  et  que  le  nombre  n'en  était  pas  XHnfi 
grand,  quoiqu'ils  vécussent  sous  div6fl# 
règles,  de  Cassien  et  de  Saint^Basilef  eoiMW 
nous  l'avait  appris  Grégoire  de  Totti? 
«  Cœnobium  fundavit  Aredius,  inquoeitf 
modo  Cassiani  verum  etiam  Basilii  et  té^ 
quorum  abbatum,  qui  monasterialem  vilM. 
institueruntif resulfficelebrantur,  »  ete.  (Giv^ 
GOR.  Turon.,  Htst.^  lib.  x,  c.  29.)  '  ' 

Cette  diversité  de  règles  causait  peet^' 
être  de  la  confusion,  au  moins  eUenandi 

fiu  conserver  longtemps  la  régularité  «Mt' 
es  religieux  de  France,  ni  augroenterbealMi, 
coup  le  nombre  des  monastères.  Mais  Ift' 
règle  de  Saint-Colomban  sembla  réduirs 
tous  les  cloîtres  h  runiformité  ;  au  moins  il 
est  certain  qu'elle  leur  inspira  uue  nouvdlr 
ferveur,  et  qu'elle  en  multiplia  merveilisi^ 
sèment  les  saintes  colonies. 

Saint  Ouen,  en  faisant  sortir  de  LuxeiR 
et  puis  de  Solognac  uue  saint  Eloi  avilt^ 
fondé  sur  le  modèle  de  Luxeuil*  la  réfel^. 
mation  aussi  bien  que  la  multiplicattoo  dei 
monastères  de  France,  en  parle  aiaitt 
«  Ipse  quoque  Kligius  properabat  ad  CMS* 
bia,  maximeque  Luxovium,  quod  ent  «s 
temporecœlerisemineutiusatquedistrtf^iab 
Nequeenim  tam  celebria  erant  adbue  is 
Gallis  monasteria  et  sicubi  essent,  non  sab 
reçulari  disciplina,  sed  erant  prorsus  in  M" 
litia  ferment!  veterissiecuiarta.  Praler  La* 
xovium  ergo  quod  solum,  ut  diclum  aili 
districtionem  régula  soierter  tenebat,  8o- 
lemniacense  monasterium  in  .partibus  aooi- 
duis,  hujus  religionis  exstitit  caput,  exqM 
demum  roulti  sumpserunt  et  initiuaitf 
exemplum.  Adeo  ut  nunc  quoque  propitit 
Divinitate  innumera  per  oiDDem  FraoeiM 
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lièremonl  Atlaciiés,  de  Saint-Antoine,  de 
Saînt-Panôine  ou  de  Saint-Basile. 

Vil.  Tout  les  moineê  français  devinrent 
Bénédictine  en  adoptant  la  règle  de  Sainte 
Benoit.  — 11  faut  donc  concevoir  que  dans 
le  Yii*  siècle  tous  les  monastères  de  France, 
et  n)ème  de  TOccident,  ne  faisaient  qu*un 
même  corps  de  moines  distinct  du  corps  dii 
clergé,  et  attaché  presque  indifféremment  à 
toutes  les  règles  de  Saint-Basile,  de  Cassien, 
de  Saiut-Césaire»  d*Aurélien«  de  Saint-Co- 
lomban,  et  enfln  de  Saint-Benott,  mais  que 
rette  dernière  règle  ayant  été  reconnue  la 
plus  parfaite,  on  s*y  attacha  plus  fortement, 
et  de  là  il  arriva  qu*OD  s*y  attacha  enGn 
uniquement. 

Ensuite  on  commença  avec  le  temps  h  ne 
plus  cousidérer  les  moines  d*Occident  que 
comme  disciples  de  saint  Benoit,  quoique 
effectivement  et  originairement  ils  fussent 
aussi  les  disciples,  les  sectateurs  et  les  suc- 
cesseurs de  ceux  qui  avaient  été  institués 
fiar  saint  Martin,  par  Gassien,  par  saint  Cé- 
»aire  et  par  saint  Colomban. 

Le  changement  de  nom  nous  e  faft  croire 

?|ue  c'était  une  chose  différente,  quoique  ce 
ût  la  même.  Tout  le  changement  effectif 
n*a  été  qu*en  ce  que  la  succession  des  moi- 
nes demeurant  toujours  la  même,  au  Wvw 
qu'auparavant  ils  embrassaient  toutes  les 
règles,  et  surtout  celle  de  SainC-Colomban, 
ils  commencèrent  è  neplua  Vap|>liquer  qu*& 
celle  de  Saint-Benoit. 

Ainsi  saint  Léger,  évoque  d*Autun,  dans 
son  sjnode  de  I  an  670,  ordonna  que  les 
religieux  observeraient  les  canons  et  la 
règle  de  Saint-Benoit:  tDe  abi>atibus  vel 
mooachis  ita  observare  eonvenitt  ut  quid-* 
quid  caiionicus  ordo,  vel  régula  Sincti  Be« 
nedicti  edocet ,  cuslodire.  debeant.  %  La 
concile  de  Lcptioèf  »de  Tan  7i3,  dit:  «Monachi 
et  aocillie  Dei  roonasteriales  juxla  regulam 
Sancti  Benedicti  cœnobia,  vel  xenodochia 
sua  ordinare  studeauL  »  ijOonc.  Galt.,  t.  I, 
p.  S06.) 

Dons  le  concile  suivant  de  Leptines  (can.  7}^ 
^près  que  les  ecclésiastiques  se  furent  en- 
g.Mgés  ()ar  une  promesse  formelle  d'observer 
les  canons,  les  religieux  promirent  aussi  de 
garder  la  règle  de  Sainl-BenoU:  «  Abbates 
vi*ro  et  monachi  receperuat  reguJam  Sancti 
Putris  Benedicti  ad  rcstatirandam  normam 
regularis  vitœ.  »  (Can.i.) 

Après  cela  on  ne  parla  plus  que  de  la 
règle  de  Saint-Benoit,  tous  les  monastères 
avant  été  réformés  au  commencement  du 
règne  de  la  maison  de  Charfemagne,  par 
une  rigoureuse  observation  de  tout  ce  qui 
est  contenu  dans  cette  règle.  Le  légat  du 
Pape,  que  nous  pouvons  aussi  justement 
appeler  le  réforinuieur  de  TEglise  de  France 
que  TapAtre  de  celle  d'Allemagi^,  contri- 
bua êèdh  doute  beaucoup  à  autoriser  cette 
règle,  qui  était  déjà  montée  au  comble  d*une 
suprême  autorité  dans  rilalie. 

Effeclivemeot  saint  Bonifaee  qui  présida 
au  concile  de  Leptines,  et  qui  y  m  recevoir 
cette  unique  règle  pour  les  moines,  Mlit 
l*abbajre  de  Fulde  on  Allemagne,  $ub  régula 


saneli  Benedicti^  dont  il  demaod 
la  conGrmation  du  Pape  Zachai 

*,  13.) 

VIII.  La  règle  de  Sainl-BenaU 
exclusivement  adoptée^  même  ei 
Quant  à  lltalie,  Bonifaee  IV  fait 
naître  que  saint  Benoit  y  était  c< 
son  temps  comme  le  seul  Pèr 
législateur  de  tous  les  religieu 

F  mur  prouver  qu'on  ne  pouvait  p 
es  moines  fussent  incapables  de 
sacerdotales,  il  se  contente  de  n 
saint  Benoit  ne  les  leur  a  pas 
•  Neque  enim  Benedictus  mooac' 
ceptor  almificus  hujuscemodi 
modo  fuit  interdictor.  »  {CoUa 
Holst.,  p.  Si3.) 

Jean  Diacre,  qui  a  fait  la  Vie 
saint  Grégoire,  tâche  de  persaa 
saint  Pape  avait  été  de  Tordre  é 
noit,  et  avait  envoyé  dos  relîgiei 
Betiott  pour  prêcher  la  foi  dans  V 
ff  Et  sui  monasterii  monactios  Be 
que  regulis  mancipatos  io  Saxo 
narit.»  (L.  iv,  c.  80,  8S.) 

La  preuve  qu'il  en  apporte  e 
les  religieux,  en  Angleterre,  po 
bit  et  gardaient  la  règle  de  & 
«  Vix  potest  in  illis  partibas  roo 
quis  inveniri,  a  quo  non  obse 
In  proposito  quam  in  babitu  n 
dicti.  » 

Cette  preuve  n*a  rien  de  o 
comme  la  prétentiou  de  Jean 
rit;n  de  vraisemblable. 

Saint  Grégoire,  qui  a  écrit  f 
la  vie  de  saint  Benoit  dans  se 
(lib.  II,  Prœfat.),  ne  dit  pas  un  » 
puisse  faire  conjecturer  qu*ii'; 
règle  seule,  ou  qu'il  Tait  proposé 
monastères  de  sa  fondation.  Il  ii 
tre  disciples  de  saint  Benoit,  de 
appris  ce  qu'il  a  écrit  de  lui  ;  mi 
pas  qu'il  en  eût  appelé  aucun  df 
nastères.  11  donne  ce  bel  éloge 
c  Scripsit  monachorum  regulam, 
pr8M*ipuam,  sermone  luculenta 
c.  36}  ;  •  mais  il  nedil  pas  qu*il  V 
ou  qu'il  Teût  fait  j[$nrder  dans 
lères  plus  particulièrement  qa< 
règles.  Il  assure  au  contraire  < 
r<'ibbé  Valention,  disciple  du  ] 
K<juice,  *et  non  pas  de  saint  R 
s  était  confié  lui*même  et  son 
a  Vit»  nj^mquo  venerabilis  Va 
[K)st  in  bacRomana  nrbe  milii, 
n)eoque  monaslerio  prœfuit,  pri 
ri«e  provincia  .«uum  monasterii 
(L.  IV,  c.  21.)  Or,  que  les  inonaj 
province  Valérie  fussent  de  Tini 
saint  Kquice,  le  môme  saint  Gré 
ailleurs:  oQiii  nimirura  Kquitii 
niagnitudine  sanctitatis,  oiultori 
deni  provincia  Valeri»  monasteri 
exstitit.»  (L.  i,  c.  k.) 

Quant  à  la  confirmation  do  I 
Saint-Benoit  par  le  môme  sain 
dans  un  synode  romain,  elle  n*e9 
fondée*  Ce  u*élait  |>as  encore 
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Benedicti,  ot  ad  memoriam  reduceretarab« 
balibus  qualiter  se  et  suos  secundum  eem- 
detn  regùlam  gubernnro  yalerent.  » 

Le  m*  concile  de  Tours,  de  la  même  an- 
née 811,  rétablit  Tobserrance  religieuse  de 
la  même  règle  dans  tous  les  monastères  où 
elle  avait  été  autrefois,  supposant  que  ceux 
où  elle  n'avait  jamais  été  pratiquée  étaient 
plutôt  des  monastères  de  chanoines  :  «  Ho- 
nasteria  monacboruro,  inquihus  olimregu* 
la  Beati  Benedicti  conservabatur.  »  fCan.  21.) 
Cela  est  encore  plus  évident  dans  le  ii* 
concile  de  Châlons,  tenu  la  mèmeannéeSllt 
où  il  est  dit  que  tous  les  moines  de  cette 
province  étaient  déroués  6  la  règle  de  Saint- 
Benoft.  «  Quia  pêne  omnia  monasteria  re- 
gularia,  inhisregionibusconslituta,  secun* 
«lu m  regulam  Sancti  Benedicti  se  vivere 
fatentur.  »  (Can.  22.) 

L'empereur  Charlemagne  ayant  assemblé 
tous  les  évoques  de  ses  Etats  dans  ces  qua* 
tre  conciles,  on  ne  peut  plus  douter  que  la 
seule  règle  de  Saint-Benoit  ne  fût  alors  uni- 
versellement regue  dans  tout  ce  grand 
royaume.  Aussi  rassemblée  des  abbés  à  Aix- 
la-Chapelle  tenue  en  817,  sous  Louis  le 
Débonnaire,  ne  Gt  que  renouveler  divers 
articles  de  la  règle  de  Saint-Benoit;  ce'qui 
se  fit  néanmoins  avec  quelques  adoucisse- 
ments ;  comme  par  exeojple  de  manger  de 
la  volaille  les  quatre  fêtes  de  Noël,  et  au- 
tant à  Pâques. 

Enfin  le  ii'  concile  d'Aix-la-Chapelle  sous 
ce  même  prince,  en  836,  Ot  une  ordonnance 
générale  pour  assujettir  tous  les  chanoines 
h  la  rèçle  qui  leur  avait  été  dressée  dans  le 
v  concile  de  la  même  ville,  et  pour  faire 
garder  la  règle  de  Saint-Benott  dans  toutes 
les  congrégations  monastiques.  «Monacbi 
vero  secundum  traditam  unanimiter  a 
B.  Benedicto  regulam,  regulèrem  vitam  se- 
ctentur.»  (Can.  78,15.) 

U.  Lei  autres  règles  sont  fondues  en  celle 
de  Saint'BenoU.— Il  y  Buraîi  sujet  de  s'é- 
tonner comment  tant  d'autres  excellentes 
règles  s^étaient  si  fort  évanouies,  qu*on  ne 
fit  pas  seulement  la  moindre  mention  d'elles 
en  les  abolissant.  Mais  il  y  a  beaucoup  d'ap- 
parence que  dans  cette  défaillance  univer- 
selle, où  le  clergé  et  l'état  monastique  tom- 
bèrent avec  l'auguste  famille  de  Clovis,  tou- 
tes ces  règles  avaient  été  comme  absorbées 
daus  le  débordement  général  qui  couvrit 
toute  la  face  de  l'Eglise  gallicane. 

Lorsque  les  princes  do  la  maison  de 
Charlemagne  commencèrent  à  relever  l'Elat 
et  l'Eglise  en  même  temps,  comme  on  pro- 
posa au  clergé  la  règle  deSaint-Chrodegang, 
ou  celle  du  i"  concile  d'Aix-la-Chapelle, 
qui  est  la  même,  pour  être  le  modèle  de  sa 
réformation;  aussi  l'on  obligea  tous  les 
moines  i  se  conformer  entièrement  &  la 
règle  de  Saint-Benott,  qui  était  celle  qui 
avait  déjà  eu  plus  de  cours  avant  celte  dé- 
cadence générale;  colle  que  saint  Chrode- 
gang  même  avait  lâché  de  suivre  de  près  en 
réglant  le  clergé;  enfin  celle  que  l'on 
cr<iyait  avoir  été  dictée  par  le  môme  Esprit- 
SaiiU  qui  est  J'aut^ur  de  toutes  les  lois  ca- 


noniques, comme  le  ii*  concile  de  fioaiy, 
tenu  en  874,  le  déclara  ensuite  :  •  8pirit« 
Sanctus  per  B.  Benediclum*  eodeio  Sfîiiii 
quo  et  sacri  canones  conditi  sunti  regolM 
monachorum  edidit.  » 

Il  y  a  bien  moins  de  raison  de  donterqn 
tous  les  monastères  d'Italie  ne  fussent  lat* 
mis  à  la  même  règle  de  Sainl-BenolL  U 
concile  de  Pavie  célébré  en  855»  sooi  !'«• 
pereur  Louis,  n'admet  que  deux  ràgles,rm 
de  Saint-Benoit  pour  les  moines  on  les  a^ 
niales,  l'autre  des  canons  pour  les  cbtaai* 
nos  :  «  De  monasteriis  autem  viroram^sia 
feminarum,  quœ  secundum  regulam  Siirii 
Benedicti  vel  secundum  canonicam  auclidi 
talem  debent  esse  disposita.  » 

III.  Influence  de  saini  BenoU  d^Amimm,^ 


Mais  il  faut  avouer  que  le  principal  propa- 
gateur de  la  règle  du  grand  saint  Jkmà 
fut  un  autre  saint  Benott,    abbé  d'Aoiiak 


et  originaire  du  Languedoc.  (Dughisv.,  » 
stor.  Franc,  t.  III,  p.  388,  etc.)  Louis  II 
Débonnaire  l'appela  en  France,  lui  d 
les  terres  et  les  pouvoirs  nécessaires , 
fonder  douze  monastères,  et  y  établir  î, 
règle  de  la  perfection  monastique.  «  Hic ._ 
Benediclus,  per  quem  Dominus  Cbristaih 
dmni  regno  Francorum  regulam  Sancti  1^ 
nedicli  restauravît.  » 

Ce  saint  religieux  avait  auparaTaotviill 
tous  les  monastères,  s'était  informé  de  !«-> 
tes  les  règles  qui  y  étaient  ob5er?éei,fel: 
avait  toutes  recueillies,  en  avait  CMBplii 
une  qui  les  embrassait  toutes,  etraTsitM*. 
posée  aux  monastères  de  sa  fondalMl^ 
«Dédit  cor  suum  ad  inrestigandam B. Ih 
nedictiregulam,eamque  ut  intelligere  M|^ 
set,  satagens,  circuivit  monasteria,  peciM 
quosque  interrogans  quae  ignorabat,  elM* 
nium  sanctorum  quascnnque  invenireM» 
tuit  régulas  congregavit,  normamqne  dUm 
et  monasteriorum  consuetudines  diàdb 
suisque  eas  tradidit  monacbis  obserTsiMhM 

Voilà  l'autre  partie  de  la  réponse  ïk 
difficulté  proposée  sur  tant  d'autres  rl|^ 
dont  on  ne  parla  plus,  quoiqu'elles  eussHl 
eu  autrefois  quelque  crédit  dans  la  tnmL 
Ce  nouveau  saini  Benoit,  ayant  été  lÛl  |^ 
néral  de  toutes  les  abbayes  dé  motoei  « 
France,  rassembla  avec  un  extrême 
toutes  ces  différentes  règles,  en  6t  ua 

plément  à  la  règle  de  Saint-Benott,  yei 

mant  toutes  les  louables  coutumes  fd 
avaient  eu  lieu  en  divers  monastèreSt  elfe 
6t  confirmer  par  le  même  empereur  Loaib 
le  Débonnaire,  et  par  l'assemblée  d'Aii-h» 
Chapelle.  Ainsi  on  peut  dire  avec  TérHl 
que  toutes  les  anciennes  règles  furent  jais* 
tes,  et  comme  associées  à  celle  de  SaiiÉ' 
Benoit,  par  le  moyen  de  ce  nouveau  si^ 
plément,  qui  ne  fut  pas  moins  respecté  fâi 
la  règle  même. 

«  Prœfeciteumimperatorcunclis  inrcpi 
suo  cœnnbiis,  ut  sicut  Aquilaniam  Gotbias* 
que  norma  salutis  instruxerât,  ita  elia> 
Francos  salulifero  imbueret  exemple»  db 
Ut  sicut  una  omnium  erat  professio,  fiant 
etium  omnium  mouasteriorum  salubrisaat 
cousuetudo,  jubente  imperatore  agg^nfrib 
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liorum  Palribus,  ona  cum  coropluri- 
ODachis»  per  plures  resedit  dies.  Om- 
ergo  aima)  posilis  regulam  ab  inlegro 
iena»  cunclia  obscara  dilucidans,  uli- 
oaaoetudines  affeclusque  conBrma- 
c  Quaa  loinua  régula  pandit  consue- 
aa,  asaenlientibua  cunctia  proluliu  De 
s  etiam  capîlulare  inalitutum  impera- 
iDOrmandum  prœbuiU  ut  omnibus  in 

auo  positis  roonasteriis  obaervare 
yereL  Cui  protinus  imperalorassensum 
lit,  inspectoresque  per  sin^ula  posuit 
ileria,  qui  utrum  oa  quœ  visa  fueranc, 
serrarentur,in9pineren(.  »  (Dcghb82i., 
Franc.»  t.  111,  p.  392.) 
Capiiulairei  des  rois.  —  C*e.st  ce  capi- 
s  qui  se  trouve  dans  le  i*'liTredes 
ions  aux  Capitulaires  de  Cbarleroague, 
>aé  de  soixante-deux  articles,  que  Léon 
8  dit  avoir  été  observés  aussi  religieu- 
it  que  la  règle  même  de  Saint-Benott. 
iginla  duo  generalia  ca^ûtula  consti- 
IQO  omnia  apud  nos  perinde  fere  acsi 
I  Saucti  Benedicti  observantur.  »  (L.  i 
Casê.9  c.  18.] 

Dit  de  ce  capitulaire  que  toutes  les  an- 
gles n*ont  pas  été  obscurcies  ou  étein- 
réelle  de  Saint-Benotl,  mais  elles  lui  ont 
djointes  et  comme  incorporées.  On 
ut  de  plus  ajouter  qu'elles  sont  en- 
ivantes  dans  celle  qui  avait  été  com* 
l'elJes  toutes,  par  le  grand  saint  Benott. 
^t  le  témoignage  du  môme  abbé  d*A- 
»  dans  sa  préface  h  la  Concordance 
I  composée  de  toutes  les  règles  avec 
le  Saint-Benoît:  c  Cœpi  régulas  légère 
D»  quas  dumsagaci  intentionepercur- 
I  et  eadem  pêne  qun  a  sanclo  Bene* 
prolata  sunt  verba  inquibusdam  locis, 
busdam  vero  sensum  eumdem  cogno- 
Q,etc.BeatusBenedictus  suam  a  cœte- 
mmpsit  regulam,  et  veluti  ex  mani- 
unum  strenue  contraxit  manipulum.» 
si  toutes  les  règles  qui  avaient  pré- 
elle  de  Saint-Bonott,  ont  été  renfer- 
dans  la  sienne,  et  toutes  celles  qui 
.  composées  dans  les  siècles  suivants, 

insérées  dans  le  capitulaire  de  Tabbé 
ine. 

Uuny  et  monastères  réformés.  —  La  dé- 
ce  de  Tauguste  famille  de  Charlemagne 
»ppa  encore  une  fols  l'Eglise  avec  TE- 

I  état  monastique  aussi  bien  que  lu 
retomba  dans  son  ancien  relâchement. 
Tabbé  Beroon  soutenu  de  la  faveur 
illaume,  prince  d'Aquitaine,  fonda  en 
abbaje  de  Cluny  en  Bourgogne,  et  ce 
comme  un  nouveau  berceau  de  la  ré- 
de  tout  l'ordre  monastique. 
t  ce  qu'en  dit  saint  Odilon,  cinquième 
lo  Cluny,  dans  la  Vie  de  saint  Mayeui 
*édécesseur.  Bernon  était  abbé  de  Gi- 
et  de  comte  qu'il  était,  s'étant  fait 
,  il  fonda  Pabbaye  de  Cluny  des 
;  biens  de  la  comtesse  sa  mère, 
uis  ce  tempS'lÀ  ^'abbaye  de  Cluny 
nme  le  chef  de  iQut  Tordre  de  Saint- 
.  en  France,  comme  ayant  été  la  sour» 
e  d'une  nouvelle  réformation,  et  ayant 


réduit  une  infinité  de  monastères  '  en  un 
corps  de  congrégation,  sous  un  chef  et  un 
général.  Benoit,  abbé  d'Aniane,  avait  fait 
comme  un  essai  de  cette  union,  qui  se  dis- 
sipa après  sa  mort.  Mais  il  faut  avouer  de 
bonne  roi  que  cet  avantage,  quant  à  la  pré- 
séance, ne  lui  appartenait  que  dans  la 
France,  Et  c*est  cette  limilation  qu'il  faut 
entendre  dans  les  paroles  d*Orderic  Vital  t 
«  A  Cluniacis,  quorumauctoritasinternostra- 
tesmonachos  maxime  prœcellit.  y»(OcGHBSii., 
Script.  Norman.  ,  p.  895.)  Car  l'abbaye 
du  Mont-Cassin,  en  Italie,  conserva  toujours 
son  rang  et  sa  prééminence  sur  toutes  les 
autres  abbayes  do  l'Occident. 

En  effet,  saint  Odilon,  abbé  de  Clunr, 
étant  au  Ifont-Cassin,  et  avant  été  prié  d  y 
célébrer  la  Messe  solennelle  avec  la  crosse 
en  main,  ne  voulut  jamais  paraître  avec 
cette  marque  d'autorité  devant  l'abbé  des 
abbés,  c'^st-è-d ire,  devant  Tabbédu  Mont- 
Cassin.  u  Longe  refugil,  dicens  nequaquam 
dignum  esse,  contra  fas  esse,  quempiam 
abbatum  manu  pastornicm  pneferre  virgam, 
ubi  Benedicti  vicarium,  abbatem  soilicet 
omnium  abbatum  esse  contingerct.  »  (Lbo 
*  Ostiens.,  Chron.  Cafinens.,  I.  viu,  c.  U, 
97.)  Le  Pape  donna .  aux  abbés  du  Mont- 
Cassin  la  première  place  au-dessus  de  tous 
les  abbés  dans  toutes  les  assemblées  d'évé- 
ques  ou  de  princes  :  «  In  omni  episcoporum 

Crincipumque  conventu  superiorem  omnib- 
us abbatibus  sedem,  et  in  conciliis  eorum 
priorem  sententiam  flrmavit.  » 
Pontius,  abbé  de  Cluny»  s'étant  rcncon- 

.  tré  k  Rome  dans  un  concile  avec  l'abbé  du 
Mont-Cassin,  et  y  ayant  aussi  voulu  s*attri- 

<  buer  la  qualité  d'abbé  des  abbés,  ne  put 
résister  h  la  force  et  è  Tévidence  des  rai- 
sons qu'on  loi  opposa  pour  soutenir  les  in- 

'  téréts  de  l'abbé  au  Mont-Cassin,  à  qui  les 
Papes  ont  réservé  ce  titre,  parce  que  c'est 
de  là  que  la  règle  de  Sainl-Benott  s'est  ré- 
pandue dans  tout  le  monde.  (L.  iv,  c.  62.) 
VI,  Saint  Romuald  tt  ses  solitaires.--^  Mais 
la  ferveur  de  la  réforme  ne  s'arrêta  pas  k  la 
règle  de  Saint-Benott.  Saint  Romuald  devint 
le  père  de  plusieurs  compagnies  de  solitai- 
res en  Italie,  qui  portèrent  la  perfection 
religieuse  au  plus  haut  degré  oh  elle  pou- 
vait monter.  (An.  Vlk.)  Pierre  Damien,  qui 
a  écrit  la  Vie  de  saint  Romuald,  en  a  aussi 
fait  l'apologie.  Car  on  blAma  aussitôt  ces  so- 
litaires d'avoir  pris  une  route  différente  do 
celle  de  saint  Benoît,  et  de  recevoir  même 
dans  leur  société  ceux  qui  sortaient  des 
monastères  de  Saint-Benott.  (L.  vi,  epist. 
13.)  Pierre  Damien  leur  déclare  que  saint 
Benott  a  défendu  aux  abbés  de  recevoir  les 
religieux  les  uns  des  autres,  lorsqu'ils 
s'entre-connaissent  :  «  Caveat  abbas,  ne  ali- 
quando  de  noto  monasterio  monachum  ad 
nabitandum  suscipiat,  sine  consensu  abba- 
tis  sui;  »  mais  que  cette  défense  ne  regarde 
en  aucune  façon  les  prieurs  des  solitaires; 
que  c'a  été  la  règle  générale  et  incontesta- 
ble  dans  l'Eglise,  que  ceux  qui  s'étaient 
longtemps  exercés  dans  les  austérités  de  la 
vie  cénobi tique  pouvaient  en&n  aspirer  fc  la 
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jierreclion  du  désert;  enCn,  que  sainl  Be- 
noît avoue  lui-même  n*avoir  écrit  sa  règle 
que  pour  les  commençants,  qui  ont  besoin 
d*6tre  comme  ébauchés  dans  les  tempéra- 
ments de  la  vie  commune,  afin  de  pouvoir 
un  jour  acquérir  les  derniers  traits  d'une 
perfection  consommée  dans  les  solitudes. 

Voici  les  termes  de  saint  Benoit,  rapportés 
par  Pierre  Damien  :  a  Regulam  autem  hanc 
descripsimus,ul  hanc  observantes  in  mona- 
steriis,  aliquatenus  vel  honestatem  morum 
aut  iniliura  conversationis  nos  domonstre- 
mus  habere.  Cœterum  qui  ad  nerfectionem 
conversationis  festinant,  sunt  aoctrinœ  san- 
ctorum  Patrum»  quarum  obsorvatio  perducit 
hominem  ad  celsitudinem  perfectionis*  « 

Pierre  Damien  infère  de  ces  termes  que 
le  dessein  de  saint  Benoit  n*a  été  que  de 
donner  du  lait  dans  les  commencements  de 
la  vie  commune,  afm  que  ceux  qui  s'y  se- 
raient fortifiés  allassent  ensuite  chercher 
la  viande  solide  de  la  contemplation  dans  la 
profession  des  solitaires.  «  Vides  içilur  quia 
doctor  insignis  in  monasterio  quidem  con- 
stiluil  bonœ  conversationis  initium ,  sed 
post  ad  sublimioris  vitœ  in  sancta  religione 
provocat  iustitutum.  Ut  illic  honesto  vive- 
re,  moresque  componere»  velut  in  convalle 
primœ  conversationis  incipiat;  deinde  jam 
spiritualibus  exercitiis  rolîoratus,  tanquam 
a  lacté  ad  solidum  cibum  transiens,  verli- 
cera  perfectionis  asceudal.  » 

Enfin,  saint  Benoit  avait  été  lui-même  un 
parfait  solitaire,  mais  sa  charité  sans  bor- 
nes lui  Gt  donner  aux  commençants  une 
règle  de  condescendance,  pour  les  attirer 
par  degrés  è  la  perfection.  «  Benedictus 
ereroi  cultor  exstitit,  etc.  Dispensative  con- 
stituit  prius  monasterialis  vitœ  planitiem, 
ut  illic  disciplinœ  fla^ellis  attriti,  et  exerci- 
tiis roborati,  jam  facilius  conscendamus  ad 
oremi  arcem.  » 

Vil.  Abbis  qui  avaient  des  celles  sous  leur 
puissance.  —  Plusieurs  abbés,  outre  leur 
principal  monastère,  avaient  bien  encore 
quelques  celles  ou  cellules  dans  leur  dé- 
pendance ;  et  celtesupériorité  passait  à  leurs 
successeurs,  et  s'étendait  sur  toute  Tadmi- 
nistration  temporelle  et  spirituelle.  Mais 
ces  celles  n'étaient  ni  des  abbayes,  ni  même 
des  monastères.  C'étaient  de  petits  couvents 
de  cinq  ou  six  religieux,  qui  originairement 
n'avaient  été  que  des  fermes  et  des  métai- 
ries. Telles  étaient  les  celles  que  l'abbé  Hu- 
gues, fils  de  Charlemagne,  visitait,  comme 
les  dépendances  de  son  abbaye  :  «  Cum 
quadam  die  Hugo  secundum  morem,  abba- 
iï9  suffi  cellas  causa  providenliœ  et  ndmo- 
nitionis  circuiret,  devenitin  Franciœ  terras, 
ubi  mullœ  cellœ  erant  sub  ditione  Novali- 
ciensis  cœnobii  ereclffi.  »  [Abbalia  Novali^ 
citmsis.  DucHESN.,  t.  II,  p.  229.) 

VllI.  Cluny  a  été  la  première  congrégation 
sous. un  abbé  général.  —  La  congrégation  de 
Cluoy  a  été  la  première  qui  ail  lait  un  corps 
de  plusieurs  monastères  dépendants  d'un 
seul  abbé.  Bernon,  qui  en  fut  le  premier 
instituteur ,  nomma  peu  avant  sa  mort 
deux  de  ses  religieux  poiir  lui  sticcéder, 


laissant  "k  chacun  d'eux  la  conduite  de  ph. 
sienrs  monastères.  {Biblioih.  Clim.,  p.  |, 
10.)  L'un  d'eux  fui  saint  Odon,  seoomiilÂi 
de  Cluny,  et  général  des  mooaslèrti  éi 
France,  d'Aquitaine,  d'Espagne,  el  des  » 
virons  de  Rome,  comme  jl  est  dit  ao  com- 
mencement de  sa  Vie.  «  Abbas  onKuttt 
Franciarum,  Aquitauiarum  Hispanfan» 
que  partium  atque  Romanae  urbis  dfeii- 
slantium  cœnoDiorum,  effectus  estdiifi 
Pater  dulcissimus.  »  (/6td.,  p.  15.) 

C'est  ce  saint  Odoo  à  qui  Tun  de  ses  a» 
cesseurs,  Pierre  le  Vénérable,  a  reiHh  q 
témoignage,  d'avoir  été  te  premier  rnl» 
rateur  de  l'ordre  monastiqae,  qai  était  » 
tièrement  déchu  de  son  ancienne  ponli 
et  de  mériter  un  rang  illustre  après  srit 
Benoit  et  saint  Maur.  «  Veniat  post  mspm 
Benedictum  et  ejus  discipulum  Haanik 
summus  ordinis  monastici  in  Galliis  tm 
rator,  prfficipuus  regulœ  reformater  Ûsik 
OJo  inquam,  primus  Cluniacensls  erfirii 
Pater,  qui  emortuum  jam  et  pêne  oUpi 
sepultum  monastici  propositt  lenrorMi  tK 
suscitare  suo  conamine  aggressus  eA't 
{Ibid.f  p.  58.  Peteus  Venerab.»  I.  ri,  «piÂIJ 

Ainsi  ce  ne  fut  que  la  qualité  gioriiMi 
de  réformateur  général  de  rordre  moDail^ 
que,  oui  donna  aussi  h  l'abbé  de  Clo^fli 
titre  de  supérieur  général.  Saint  Uivl 
saint  Benoit  avaient  sans  doute  exercé l| 
autorité  générale  sur  tous  les  mona40 
qu'ils  avaient  fondés.  Hais  cette  sopériiili 
ne  passa  pas  è  leurs  successeurSy  parce  fH 
tous  ces  monastères  D*aTaient  pas  MiÛ 
corps  et  une  congrégation  perpétuelle»» 
me  Orent  dans  la  suite  des  siècles  leMll 
monastères  de  la  dépendance  de  Cloqj. 

RELIGIEUSES. 

I.  —  Monastères  de  reliffleuses  daraol  iei 

siècles. 

L  Les  monastères  des  vierges  $oni  ausdw^ 
ciens  que  ceux  des  hommes,  —  Saint  AaloiMi 
est  le  père  et  le  premier  instituteur  des  a^ 
nastères.  l^a  sœur  de  ce  grand  saint  saM 
de  près  l'exemple  de  son  frère  et  s*eofarM 
dans  un  monastère  avec  d'autres  pievU 
Glles  dont  elle  fut  la  supérieure.  Voidtt 
qu'en  dit  saint  Athanase  dans  la  Vie  de  ci 
grand  saint  :  «  Sororem  quoque  jam  vtfi* 
lam  virginem  videns,  et  aliarum  poellanM 
magistram,  mira  exsultatione  suslolKM 
Antonius.  »  (C.  29.) 

Pacôme,  un  des  plus  illustres  discipleià 
ssikïi  Antoine,  fonda  aussi  un  uioniilfci 
pour  sa  sœur,  et  l'y  établit  pour  nènit 
supérieure  d'un  grand  nombre  de  saiolÉi 
dames,  qui  j  furent  attirées  par  les  en» 
pies  et  la  renommée  d'une  piété  si  éclaUrt^ 
«  Protinus  imperat  religiosioribus  fnirftit 
ut  ei  procul  a  se  monasterium  conslnoM. 
Convenerunt  ad  eam  alias  plurima»,  al  bcfti 
(empore  magnœ  multitudinis  mater  «ffedi 
est.  »  {Vita  Pacom.^  c.  28.) 

Pacôme  choisit  parmi  ses  religîeax  a 
vénérable  vieillard  nommé  Pierre  iioor  ff* 
tablir  visiteur  de  ce  monastère  de  filles. 

IL  Monastères  de  saini  Grégoire  es  Kè' 
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t€  tt  de  saim  Baiilt.  ^  Sainl  Grégoire 
Dazianze  dit  (]iie  la  virginité  nous  fait 
Br  dans  la  société  des  anges  et  de  Jésus- 
st  même  t  qui  uous  a  appris  que  la  vir- 
é  sépare  entièrement  les  hommes  de  ce 
de  corporel  et  corruptible,  pour  lesabt- 
Hn  Dieu.  Il  assure  ensuite  que  saint 
le  fut  le  fondateur  des  monastères  de 
(es. 

Ifagna  res  est  virginilas  et  cslibatus  , 
e  in  angelorum  naturs  singularis  or- 
censeri  ;  vereor  enim  dicere  Christi  » 
cum  propter  nos  genitos  gi^nendus 
It  es  Virgine  gignitur,  virginitatem 
t  lata  lege  sanciens ,  ut  hincabducen- 
ac  mnndum  contrahentem  «  vei  potius 
dum  ad  mundum  transmittentem,  prœ- 
sm   ad    futurum.    Quis    igitur    magis 

0  Basilius  aut  virginitatem  in  pretio 
lit ,  aut  carni  leges  imposuit  7  Cujus 

virginum  cœnobia  7  Cujus  prœcepta 
litteris  mandata  ,  »  etc.  (Orat.  20.) 
iot  Basile  reconnut  bien  le  danger  où 
ml  les  religieuses  hors  des  monastères, 
|o*un  diacre  de  son  diocèse,  méprisant 
prôtre  du  lieu,  c'est-à-dire  le  curé ,  et 
lorévèque  ou  doyen  rural ,  et  saint  Ba- 
lui-même  qui  était  son  évéque  ,  se  dé- 

1  le  supérieur  des  vierges  ,  sous  le  nom 
labit  insolent  de  patriarche,  «  assumpto 
»  et  babitu  patriarchaJi,  cœpit  insole- 
ly»  et  les  emmena  toutes  où  il  voulut. 
II.  413, 300,  302.) 

I  sont  les  religieuses  à  qui  saint  Basile 
le  souvent  en  leur  écrivant  le  nom  de 
otnesses,  soit  à  cause  de  l'observance 
te  de  leur  règle  ,  soit  parce  qu'elles 
nt  écrites  dans  le  catalogue  de  celles 
l'Eglise  nourrissait, 
léodoret  dit  qu'il  y  en  avait  quelques-* 
qui  vivaient  seules  dans  une  entière 
ration  du  monde  ,  mais  qu'il  y  en  avait 
lombre  innombrable  dans  les  monas- 
(  :  «  Mullœ  siquidem  aliœ  parlim  solita- 
vilam  sunt  amplexœ,  partim  versari 
pluribus  maluerunt  j»  {Hist.  relig. , 
1); qu'il  y  en  avait  deux  cent  cinquante 
us  dans  quelques  monastères  ;  qu'elles 
irtageaient  entre  la  prière  et  le  travail  : 
ut  ducentœ  et  quinquaginta,  aut  eo 
9S  paucioresque  una  degant  »  uno  cibo 
DDles,  super  storeissolisdormiresolilae, 
lauus  Quidem  lanificio  exerceutes,  lin- 
ivero  nymnis  consecrantes.  » 
léodoret  dit  enfin  que  ces  saintes  colo- 
d'anges  visibles  étaient  répandues  dans 
rOrient,  dans  la  Palestine  t  TEgypte  , 
e,  le  Pont,  la  Cilicie,  la  Mésopotamie, 
t^pe  entière  ;  et  que  c'étaient  là  les 
8  incorruptibles  que  leSoleil  de  justice 
;  fait  naître  sur  la  terre  en  naissant 
B  Vierge,  c  Ex  quo  Christus  de  Virgine 
ans  virginitatem  honoravil,  virginitaiis 
t  natura  produxit ,  et  odoriferos  istos  , 
unquam  marcescentes  flores  profert 
lori.  » 

•  De  sainl  Ambroise  ,  de  saint  Martin  et 
int  Augustin.  —  Saint  Ambroise  parle 
•être  aussi  d'un  uiouastèi^u  de  vierges  à 


Bologne  ,  au  nombre  de  vingt  :  «  Sacrarium 
virginitaiis  incolunt  ,  sine  contubernali 
sexu.  »  (L.  I  Devirginit.)  Leur  vie  se  passait 
à  chanter  les  louanges  de  Dieu  ,  et  à  tra- 
vailler de  leurs  mains  :  «  Nunc  canlicis  spi- 
ritalibus  personant ,  nunc  viclum  operibus 
exercent.  »  Hais  il  parle  certainement  des 
monastères  de  tilles  dans  une  de  ses  lettres, 
cucurrisse  ad monasterium^  ci  il  montrequ'il 
y  avait  des  filles  religieuses  qui  avaient  été 
voilées  par  Véybqwe^  ejus  sanctificatam  bene» 
dictione.  (EpisL  6i.) 

Le  même  saint  Ambroise  reproche  à  uno 
de  ces  vierges  de  n'avoir  pu  être  arrêtée 
dans  les  bornes  de  son  devoir  par  la  disci- 
pline du  monastère  où  elle  était  entrée  : 
«  Oblita  domum  palris  tui,  ad  monasterium 
virginale  transisti.  Non  dico  tuta  esse  de- 
bueras,  inter  tôt  posila  ,  si  voluisses,  sed 
etiam  tutelam  aliis  prœstare  potuisses.  » 
{Ad  tirginem  lapsam ,  c.  7.) 

Sulpice  Sévère  parle  (iu  nionnsfère  de 
filles  où  saint  Martin  mit  la  femme  d*nn 
soldat  qui  s'était  fait  religieux.  (Dial.  2.) 
Possidius  dit  que  saint  Augustin  fonda  défi 
monastères  de  l'un  et  de  l'autre  sexe:  «  Mo- 
nasteria  virorum  ac  f*  minarum  contincn- 
tium,  cum  suis  prœposilis,  plona  Ecclcsio) 
dimisit.  »  (In  Vita  August.^  c.  nit  ) 

Saint  Jérôme  ordonne  aux  religieuses  de 
ne  point  sortir  de  leurs  monastères  pour  aller 
à  l'éf^Ilse,  qu'en  la  compagnie  de  leur  supé- 
rieure ,  et  toutes  ensemble  :  «  Qua)  vivunt 
in  monasterio  ,  et  quarum  simul  magnus 
est  numerus  «  nunquam  sola)  ,  nunquam 
sine  matre  procédant.  »  {Ad  Demetr. ,  De 
vira,  sert?.) 

c!e  passage  de  saint  Jérôme  montre  clai- 
rement aue  les  religieuses  n'avaient  point 
encore  d*église  ni  de  chapelle  qui  leur  fût 
propre  ;  mais  Qu'elles  allaient  a  la  grande 
église  de  la  ville  ,  pour  y  participer  aux 
divins  mystères. 

Saint  Ambroise  et  saint  Jérôme  viennent 
de  faire  connaître  combien  ces  sorties 
étaient  dangereuses  à  ces  vierges  ,  et  com- 
bien il  a  été  nécessaire  dans  lasuite  du  temps 
de  leur  accorder  des  oratoires  et  des  églises 
dans  leurs  monastères,  pour  rompre  tout  le 
commerce  qu'elles  pourraient  avoir  avec  les 
personnes  séculières. 

Sainl  Jérôme  dit  qu'il  connaissait  de  ces 
chastes  vierges  qui  s'abstenaient  de  venir  à 
l'église  aux  jours  les  plus  solennels,  à  cause 
du  concours  extraordinaire  du  monde  qui 
s*y  trouvait.  «  Scio  ego  sanctas  virgines  ,  ' 
quffi  diebus  festis  propter  frequentiam  po^ 
pulorum  pedem  domi  cohibent ,  nec  tune 
egrediuntur,  quando  major  est  adhibend'i 
custodia,  et  publicum  pcnitusdevitandum.» 
(/6id.) 

On  sait  avec  quel  zèle  ce  Père  s'emporta 
contre  Sabinien  ,  qui  avait  débauché  une  de 
ces  vierges  dans  l'église  môme  de  Bethléem, 
où  elle  était  venue  de  son  monastère  -  «  In 
monasterio  se  victuram  spoponderat.  »  (Ad 
Sabinianuin  epist.)  C'est  pour  éviter  ces  in- 
convénients, qu'il  avait  si  souvent  conseillé 
aux  vierges  religieuses  da  prier  plutôt  en 
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leur  maison  au*è  Téglise  :  «  Raros  sil  pro- 
cessus in  nubticum. Martyres  tibi  quœrantur 
in  cubiculo  tuo.  b  {Ad  Eusioch. ,  De  virg. 
nrv.) 

IV.  Exercices  des  tnonastirei  de  Sainte^ 
Pauie  à  Bethléem. — Quoique  ces  chastes  co- 
lombes n'eussent  point  encore  d'églises  oi!t 
on  leur  célébrât  le  sacriGce  non  sanglant  de 
l'Agneau  ,  elles  avaient  des  oratoires  où 
elles  chantaient  tous  les  jours  les  cantiques 
(le  leur  divin  Epoux,  selon  les  heures  de 
l'Office  divin.  Sainte  Paule  ,  après  avoir 
fondé  un  monastère  d'hommes  »  en  flt  bâtir 
trois  pour  des  vierges,  où  elles  mangeaient 
et  travaillaient  séparément  ;  mais  elles  s'as- 
semblaient toutes  en  un  oratoire  commun 
pour  rOflice  divin  »  et  elles  allaient  le  di- 
manche seulement  à  l'église  qui  était  fort 
proche ,  pour  j  participer  aui  divins  mys- 
tères. 

«  Post  virorum  monasterium ,  quod  viris 
tradiderat  gubernandum  ,  plures  virgines 
quas  e  diversis  provinciis  congregarat,  tam 
nobiles  quam  medii  et  inflmi  geueris  ,  in 
Ires  turmas  monasleriaque  divisit  »  ita  dun- 
taxat  ut  in  opère  et  in  cibo  separatœ  ,  psal- 
modiiset  orationibus  jungerentur.  Post  Al- 
léluia cantatum  ,  quo  signo  vocabantur  ad 
collectam»  nulli  residere  licitum  erat.  Mane 
bora  tertia  «  sexta  ,  nona  ,  vespere  »  noctis 
medio ,  per  ordinem  Psalterium  cantabant. 
Nec  licebat  cuîquamsororumignorare  psal- 
inos  ,  et  non  de  Scripturis  sanctis  quotidie 
aliquid  discere.  Die  taoturo  Dominico  ad 
ecclesiam  procedebant,  ex  cujus  habitabant 
latere.  £t  unumquodque  agmen  matrem 
liropriam  segueb&lur,  atque  inde  pariter  re- 
vertentes ,  instabant  operi  distributo.  Ex- 
cepto  victu  et  vestitu  »  nuliam  haberequid- 
quam  patiebalur.  »  Voilà  la  peinture  admi- 
rable aune  rie  toute  sainte  et  vraiment 
digne  des  épouses  de  Jésus-Christ.  (In  Epi- 
iaph.  Paulœ.) 

V.  Monastères  de  filles  à  jRomf,— Dès  qu'il 
y  eut  des  monastères  d'hommes  dans  Rome 
et  dans  lltalie,  il  y  en  eut  aussi  de  vierges. 
Le  même  saint  Jérôme ,  après  avoir  dit  que 
sainte  Marcelle  et  sa  fille  Priucipie  firent 
un  monastère  de  leur  maison  de  campagne, 
assure  que  leur  exemple  enflamma  tant  de 
personnes  de  l'amour  de  cette  vie  toute  cé- 
leste ,  que  Rome  pouvait  passer  pour  une 
autre  Jérusalem  ,  par  le  noo)bre  incroyable 
de  monastères  de  vierges  et  d'hommes  : 
«  Multoque  ita  vixistis  tempore  ,  ut  ex  imi- 
tatione  vestri  ,  conversatione  multarum  , 
gauderemus  Romam  iaclam  Hierosolvmam. 
Crebra  virgintim  monasteria ,  monacnorum 
innumerabilis  multitudo.  »  (In  Epitaph.  Mar* 
cellœ.) 

Enfin  il  nous  apprend  que  ces  monastères 
de  filles  religieuses  servaient  aussi  à  élever 
saintement  les  petites  filles  que  les  parents 
consacraient  h  Dieu  dès  leur  plus  tendre 
enfance.  Aussi  ce  Père ,  après  avoir  donné 
^  la  sainte  dame  Lœta  tous  Tes  préceptes  né- 
cessaires pour  l'éducation  chrétienne  de  sa 
fiile  f  qu'elle  avait  destinée  aux  noces  de 
l'Agnea)! ,  lui  conseille  enfin  de  la  couder 


eu  monastère  où  étaient  sa  tante  «l  sd 
«ïenlcy  et  oh  elle  appreodraîl  la  verto,  sm 
.  être  infectée  de  l'air  pestilenliel  des  fm- 
'  sonnes  du  siècle  :  «  Noii  ergo  sobire  oa« 
quod  ferre  non  potes ,  sed  poslqosin  abb- 
ctaveris  eam,  redde  aviœet  amilaa.  Hatrialv 
in  mooasterio.  Sit  in  ter  ▼irçinum  choioii 
nesciat  sœculum»  vivat  angelico»  sit  incmi 
sine  carne  ,  omne  hominum  girnus  soi  a- 
mile  putet.  l^  (Ad  Lœtam  ,  De  instii.  fUm] 

Vf.  Règle  de  Saint-AugusHn  pour  éestA 
gieuses.  —  Saint  Augustin  composa  w 
règle  ,  qu'on  peut  appeler  le  cbei-d'cMfn 
de  toutes  les  règles  ,  pour  un  monastèreà 
filles  9  où  il  dit  que  sa  sœur  avait  été  •spé' 
rieure  ,  prœposxta.  (Epist.  109.)  La  déa^ 
pronriationja  vie  en  commun,  l'obéissaMb 
la  chasteté  ,  la  modestie  dans  les  babiliri 
dans  les  cheveux  ;  enfin,  toutes  las  vali 
religieuses  y  sont  représentées  avee  la 
plus  belles  couleurs  du  monde*  Elles  iviM 
un  oratoire  domestique  pour  la  psalaoli 
et  pour  l'oraison  ;  mais  pour  les  divinsm- 
tèresellesallaientè  l'église  toutes  enssaMi 

«  Orationibus  instaie  tioris  et  temaoffto 
constitutis.  In  oratorio  nemo  aliquid  agili 
nisi  ad  quod  factum  est,  uude  et  nolIleia^ 
cepit  ;  ut  si  aliquœ  eliam  praeter  hortseir 
stitutas  orare  voluerint  »  non  eis  sintiap 
dimento  quœ  ibi  aliquid  agere  voloinrii 
Psalmis  et  hymnis  cuoi  oratîs  DeoiByte 
versetur  in  corde,  quod  profertnr  io  veau 
Et  plus  bas  :  «  Quando  proceditis ,  iM 
ambulate  ;  euro  veueritis ,  quo  itis  éaé 
State,  etc.  Quando  ergo  simul  estisia  •* 
clesia,  et  ubicungue  ubi  et  viri  suot,i8i^ 
cem  vestram  pudicitiam  custodite.  a 

Elles  étaient  apparemment  voilées  |V 
Tévéque ,  plutôt  que  par  l'abtiessa  ;  or 
saint  Augustin  dit  :  $ub  ilia  e$ti$  adtato; 
et  il  ne  dit  pas:  a6  illa.  Leurs  habits éliW 
simplement  modestes  :  c  Non  ait  notÂb 
habitua  vesler  ,  nec  aifectetis  vestibus  pli* 
cere ,  sed  moribus.  »  Celles  qui  avaiaotéi 
bien  en  taisaient  part  au  monastère  :  «Qv 
aliqui'J  habebant  in  sœculo,  quando iogrtfli 
sunt  in  monasterium  ,  illud  libeDlerv^M 
esse  commune.  »  On  n'exigeait  riea  Ai 
autres  :  «  Quœ  non  habebant ,  ne  se  paM 
esse  felices  quia  victnm  et  yestituiB  iai^ 
nerunt.  »  Elles  avaient  les  heures  ré|^ 
pour  la  lecture  :  «  Codices  certa  bora  ish 
gulis  diebus  petanlur  ;  extra  horaai  4* 
petierint,  non  accipiant.  » 

VII.  Elles  étaient  soumises  â  mw 
à  un  prêtre  et  à  Vévêque.  —  Ces 
étaient  gouvernés  par  une  supérieure  atgr 
ucî  prêtre ,  sous  la  suprême  autorité  AaiV* 
vôque.  Saint  Augustin  le  dit  formelh 
dans  cette  règle  :  «  Convicta  secundoBB 
positœ  vel  presbyteri  arbîtrium,  débet 
datoriam  sustinere  vindictam,  aetc«Btilai 
bas  :  «  Si  deprehenditur  atque  coDvioaHv* 
socundum  arbitrium  prœpositœ,  vel  pr#r 
teri ,  vel  etiam  episcopi  ,  gravius  aoîsei»* 
lur.  V 

Mais  comme  le  prêtre  est  au-dessoaf  ée , 
Kévéquo  ,  aussi  est-il   au-dessus  do  M* 
bcase;  et  c'est  k  lui  iiriuci paiement  qetio 
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ieuses  doiTent  une  prompte  et  etaele 
Ksance.  «  Prsposi(»tanquaro  niairi  obé- 
ir ;  boncre  8er?ato,ne1o  illaoffeDclalor 
s  !  multo  magia  presbytero,  qui  omnium 
iimconim  geriL  »  L'abbesse  même  doit 
'  recours  à  rautohté  du  prèlre  dans  les 
es  qui  sont  au^iessus  de  son  pouToir. 

praposilam  priB€lnoe  perlinet)  ila  u( 
*esbyterum  qui  vobis  intendit  »  référât 

moaum  tel  vires  ejus  excedit.  » 
int  Jérôme  dit  que  la  bienheureuse  Lée 
été  abbesse  d'un  monastère  de  vierges  : 

eam  ad  Dominura  fuisse  conversam  « 
lonaslerii  princeps  «  Mater  virginum 
l.»  (Epiit.  ad  Mareellam^  De  txitu  Lem.) 
nnela  mômoqualilé  à  sainte  Paule,  dans 
Donastèros  de  vierges  qu'elle  fonda  à 
léemuCumfrequentibuschorisvirginum 
^relur,  et  veste  et  voce  et  habitu  et  in- 
I  ininima  omnium  erat.  »  (In  Epilaph. 
m.)  Il  décrit  dans  la  suite  les  admirables 
nocents  artifices  dont  celte  sage  supé- 
e  se  servait  pour  contenir  dans  le  devoir 

troupe  de  vierges. 

tte  supérieure  des  monastères  était  ap- 
I  atnma  dans  l'Orient  ,  c'est-k-dire  « 
I  ou  abbesse  en  langue  syriaque,  comme 

même  langue  abl)ésignitie  père.  {Hi$i. 
.f  c.  42.)  Palladius  raconte  le  voyage 
9t  le  saint  abbé  Pitiron  ,  par  un  avis 

du  Ciel  9  pour  voir  une  sainte  fille 
les  autres  religieuses  du  mémo  menas- 
traitaient  de  folle  »  et  appelaient  pour 
tata  :Ve  saint  abbé ,  ayant  passé  la  ri- 
I ,  la  vit  y  et  se  jetant  h  genoux  devent 
lui  demanda  sa  bénédiction,  en  disant  : 
iie,  amma.  Le  même  nom   se  trouve 

Palladius  en  divers  autres  endroits  , 

signifier  les  mère$  ipirituelles  ,  comme 

r»  I  explique. 
L  Couiumes  de  VOrient.  —  Ce  n*était 
seulement  dans  les  monastères  des 
;e8  qu'il  y  avait  des  abbesses  ;  les  filles 
es  qu'on  appelait  les  vierge$  ecclésiat^ 
$f  qui  conservaient  dans  les  maisons 
urs  parents  le  trésor  spirituel  de  leur 
nilé,  qu'elles  avaient  consacré  è  Jésus- 
it ,  et  qui  vivaient  du  patrimoine   de 

Bpoux  ,  c'est-è-dire  des  revenus  de 
ise  ,  avaient  aussi:  leur  supérieure  , 
les  recevaient  de  la  main  de  Tévêque. 
Eomènenousapprend cette  particularité, 
s'il  dit  (1.  VIII,  c.  23)  que  l'incompa- 
I  TiergeNicarète  excella  en  toutes  sortes 
)rtus  ,  et  particulièrement  en  humilité, 
li  lui  fit  absolument  refuser  la  charge 
teonesse ,  aussi  bien  que  celle  de  sur- 
dante  des  vierges  ecclésiastiques  , 
|ue  instance  que  lui  en  pût  faire  son 

Père  et  directeur  saint  Jean  Cbryso- 

I  vierges  cloîtrées,  pour  faire  connaître 
renoncement  à  toutes  les  vanités  du 
ie  et  la  dépendance  absolue  dans  la- 
e  elles  voulaient  entrer  à  l'avenir  k 
rd  de  leur  abbesse  ,  mettaient  entre 
nains  les  cheveux  qu'elles  se  faisaient 
or ,  ou  c'était  l'abbesse  qui  les  leur 
lit. 


Saint  Jérôme  assure  que  c'était  un  usage 
commun  dans  les  monastères  d'Egypte  et 
de  Syrie.  «  Moris  est  in  iBgypti  et  Syriœ 
monasteriis,  ut  tam  virgo  quam  vidua  quœ 
se  Deo  voverint,  et  sœculo  renuntiantes 
omnes  delicias  sieculi  conculcaverint,  cri- 
nem  monasteriorum  matribus  offerant  dc- 
secandumi  non  intecto  poslea  contra  Apo- 
stoli  voluntatemincessurœcapile,sed  ligato 
|)ariter  ac  velato.  »  {AdSabinianum.) 

Ce  Père  en  remarque  encore  une  autre 
r/kison  :  «  ne  parvis  animalibus  quœ  inter 
cutem  et  crinem  gigni  soient ,  et  concretis 
sordibus  Oi)primantur;  »  car  les  autres  évi- 
taient cet  inconvénient  par  l'usage  des  bains 
et  des  parfums.  Palladius  remarque  la  même 
coutume  de  couper  les  cheveux  à  ces  vierges  : 
«  Virginum  hujusmodi  erat  habitus,  ut  es- 
senl  tonsœet  cucullatœ.  »  (Zfif/.Zavs.,  c.  41. 
Pblag.,  libel.  18,  c.  19.) 

Il  parait  que  cette  coutume  n'était  pas 
reçue  dans  I  Occident.  Aussi  saint  Jérôme 
semble  la  borner  dans  TEgypte  et  la  Syrie. 
Une  vierge  d*Afriq*ie,  fuyant  la  persécution 
de  ses  parents  et  d'un  prétendu  époux  ,  se 
précipita  de  haut  en  bas,  et  la  main  invi- 
sible de  son  Epoux  céleste  l'ayant  soutenue 
et  portée  k  tnrre  sans  qu'elle  se  blessAt,  elle 
s'enfuit  dans  Téglise,  où  elle  consacra  à 
Jésus-Christ  sa  virginité,  et  ses  cheveux 
demeurèrent  entiers  pour  marque  de  son 
intégrité  parfaite.  «  Ad  œdem  pudicitiao  por- 
tumque  pudoris,  ecclesiam ,  intacta  virg[e 
confugil;  ibi  coasecrati  Deodicatique  capt- 
tis  in  perpetuam  virginitalem  sacratissi- 
mum  crinem  inconcusso  pudore  servavit. 
Id  habetur  apud  Acta  marlyrum ,  »  etc. 
(Anud  Surium,  die  11  Febr.) 

On  sait  que  le  canon  17du  concile  de  Gan* 
grès  condamne  celles  qui,  par  une  fausse 
profession  de  religion,  rasent  leurs  cheveuxt 
C|ui  sont  la  marque  naturelle  de  leur  su- 
jétion. 

On  peut  rapporter  à  cela  ce  que  dit  Optât, 
que  les  vierges  catholiques ,  pour  marquer 
leur  mariage  spirituel  avec  le  céleste  et  im- 
mortel Epoux ,  avaient  laissé  flotter  leurs 
cheveux  :  «  Spirituale  nubendi  hoc  geaus 
est,  in  nuptias  Sponsi  jam  vénérant  volun- 
tate  et  professione  sua  ,  et  ut  sœcularibus 
nuptiis  se  renuntiasse  monslrarenl,  spiritali 
S(>onso  solveranl  crinem,  jam  cœlesies  ce- 
lebraverant  nuptias.  b  (L.  vi.) 

Optât  blâme  ensuite  les  donatistes,  qui 
les  avaient  forcées  è  faire  une  seconde  pro- 
fession, et  è  réitérer  la  môme  cérémonie. 
«  Quid  est  quod  eas  iterum  crines  solvere 
coegistis,  etc.  Quasi  secundas  coegislis  ad 
nuptias,  ut  crines  iterum  solverent  impe- 
rastis.  ji 

*»  Saint  Augustin  dans  la  règle  qu'il  pres- 
crivit è  ses  religieuses,  blâmant  également 
et  le  trop  de  négligence  et  l'excès  de  curio- 
sité pour  les  cheveux,  montre  bien  qu'elles 
ne  les  coupaient  pas.  «  Capillos  ex  nulla 
parte  nudos  habeatis  ;  nec  foris  vel  spargai 
negligentia ,  vel  comiionat  industrie.  » 
(Epist.  109.) 

Saint  Ambroise  condamne  à  la  uénitence 
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publique  une  vierge  qui  n  avail  pas  élé  fi- 
dèle à  sa  profession,  et  Toblige  pour  cela  de 
couper  ses  cheveui,  qui  avaient  élé  le  dan- 
gereux amusement  de  sa  vanité.  «  Ampu* 
hnlur  crines,  qui  per  vanam  gloriam  occa- 
sionem  Inxuriœ  iTœsliterunt.  »  (Ad  virg, 
hps.y  c.  8.)  Il  est  donc  évident  que  cellbs  qui 
conservaient  Tinnoci^nce  de  leur  état  ne 
coupnionl  pos  leurs  cheveux. 

IX.  1^9  religieuses  se  chargeaient  de  Vidu* 
cniion  des  jeunes  filles,  —  Dans  les  monas- 
tères de  vierges  h  Bethléem,  on  élevait  des 
petites  filles  dans  tous  les  exercices^de  la 
piété  chrétienne,  et  saint  Jérôme  conviait 
la  sainte  dame  Lœta  d*y  envoyer  sa  petite 
Paule,  promettant  d*êlre  lui-même  le  surin- 
tendant de  son  éducation  :  «  Ipse  si  Paulam 
niiseris,  et  magistrum  vi  nutritium  spondeo. 
Gestabo  humeris,  balbutientin  senex  verba 
formabo,  mullo  gloriosior  mundi  philoso- 
pho,  qui  non  regem  Macedonuni  Babylonio 
perituium  veneno,sed  anciilam  et  sponsam 
Christi  crudiam ,  regnis  cœleslibns  otleren- 
dam.  »  (Ad  Lœlam^  De  institut,  filiœ.) 

Saint  Jérôme  s'eslimait  plus  beuroux 
d*inslruireet  d'élever  pour  un  empire  éter- 
nel une  petite  épouse  do  Jésus-Christ,  que 
si  on  lui  eût  confié  comme  è  Ari2>tote  Tédu- 
cation  d'un  Alexandre,  dont  la  royauté  fut 
si  courte  et  coûta  tant  de  sang. 

Saint  Basile  ne  fut  pas  moins  zélé  pour 
un  dessein  si  glorieux  et  si  salutaire.  11 
voulut  que  dans  ses  monastères  on  élevât 
des  jeunes  enfants  de  l'un  et  de  Tautre 
sexe,  ou  orphelins,  ou  consacrés  à  Dieu  par 
leurs  parents  ;  et  quoiqu'il  ne  parle  que  des 
monastères  d'honnoes ,  il  est  vraisembla« 
b!o  qu'il  donnait  à  des  religieuses  la  con- 
duite dos  petites  filles  qu'on  destinait  à  la 
Hiligion. 

«  Cum  Dominus  dicat  :  5int7e  parvulos 
venire  ad  me  (lUatth.  x,  1&),  et  Apostolus 
eum  laudel  qui  ab  int'antin  sacras  Lilteras 
didicisset,  idemque  atio  in  loco  eduçandos 
os$e  filios  prœcipiat  in  disciplina  et  timoré 
Domini  :  prorsus  ad  eos  qui  ad  nos  acce- 
dunt  admiltendos,nullum  non  œtatis  tempus 
idoneum  esse  judicamus,  vel  ipsius  adeo 
tenerœ  atque  ineuntis.  Ut  vide.icet  eos  qui 
parentibusorbali  sint,  nostrapte  sponte  ipsi 
assumamus,  et  exemplo  Job  parentes  pupil- 
lorum  simus.  Qui  autem  sub  parentibus 
sint,  eos  ab  ipsis  ad  nos  adductos,  multis 
adhibitis  testibus  recipiamus,  »  etc.  (Régula 
fusius  disput.y  c.  15) 

Saint  Basile  ordonne  que  ces  enfants  se- 
ront élevés  hors  du  monastère,  alin  de  leur 
laisser  une  entière  liberté  d'entrer  ou  de 
n'entrer  pas  dans  la  religion,  quand  ils  au- 
ront atteint  rage  convenable*,  qu'on  sépa- 
rera les  garçons  des  filles;  qu'on  leur  en- 
seignera l'histoire  de  la  Bible,  au  lieu  de 
fables;  enfin,  qu'ils  apprendront  quelque 
métier  honnête.  Cette  pratique  a  toujours 
été  continuée  dans  TEglise;  mais  on  n*a 
pas  conservé  la  vieille  maxime,  de  ne  rece- 
voir dans  les  monastères  que  ceux  que  l'on 
destinait  à  la  religion. 

Sulpice  Sévère ,  dans  sob  premier  dia- 


logue, fait  voir  la  même  coutume  d'élenr 
d^ss  enfants  dans  les  monastères  de  i'E0|Mb 
lorsqu'il  dit  que  deuiL  de  ces  enfanlStlgli 
l'un  de  Quinze  ans,  l'autre  de  douxe«  primt 
un  grand  aspic  et  le  menèrenl  au  mooaslki^ 
l'ayant  charmé  par  leur  inoocenleelMitfi 
simplicité.  L'abbé  ne  laissa  pas  dalesttn 
fouetter,  afin  de  réprinaer  eo  eux  la  Tiaili 
qui  pouvait  naître  de  ce  miracle. 

Rufin  dit  que  le  bienheureux  Jean  ce» 
seilla  à  un  officier  de  guerre  de  donner  m 
fils  dès  l'âge  de  sept  ans  pour  être  oeoiri 
par  les  moines  :  «  Septem  aonis  peractistradi 
eum  monachis ,  erudienduoi  saoctis  aie» 
leslibus  discipiinis.  » 

II.  —  Monastères  de  religieuses  en  France  et  a 
Espagne,  duns  les  vi%  vu*  et  vin*  sièdes. 

1.  Religieuses  voilées  par  révéque»  —  U 
sœur  de  Clovis,  le  Constantin  de  la  Fraieib 
fut  solennellement  consacrée  k  ^'^'J* 
un  évoque,  comme  saint  Rémi  nous  IW 
prend  dans  la  lettre  de  coosolatioo  jni 
écrivit  sur  sa  mort  au  roi  son  frère:  cGW* 
stus  implevit,  ut  benedictîonem  TÎrgiaitalii 
ncciperet:qu(e  sacrale,  non  est  lugaerii, 
quœ  Oagrat  in  conspectu  Oomini  flora  lih 
gineo.  »  (Conc.  Call.^  1. 1.) 

Si  cette  princesse  se  lût  renfermée  ém 
un  monastère,  l'bistoireen aurait  parié.AiBi 
il  nous  faut  continuer  de  faire  ladisliadiei 
de  deux  sortes  de  vierges,  les  uoeseoBS- 
crées  solennellement  par  l'évéquCp  at  kl 
autres  simplement  dévouées  h  la  TÎrgiaili 
sans  cette  solennité,  soit  qu'elles  récasMl 
dans  leurs  propres  maisons»  soit  qu*elleiei 
fussent  enfermées  dans  des  monastdres.Ll 
concile  d'Agde  commande  que  les  moai^ 
tères  des  hommes  soient  toujours  fort  ék» 
gnés  de  ceux  des  filles,  longiuê  c^mêlmim 
(can.  28)  ;  tant  pour  prévenir  la  médisiaee 
Qiis  hommes,  que  pour  écarter  les  teotatîM 
du  démon. 

Symmaque  semble  a  voir  distingué  ces  daax 
sortes  de  vierges,  dans  sa  lettre  k  saint C^ 
saire,  archevêque  d'Arles,  en  frappant  d'aar 
thème  ceux  qui  épuusemnt  les  TÎff|H 
consacrées  h  Dieu.  «  llios  vehemenlîus  |Mp- 
sequendo,  C[ui  Deo  sacratas  virgines,  veift- 
lentes  vel  invitas  matrimooio  soo  sociait 
tonlaverint.  «  (Conc.  Galt.^  I.  L)  Et  daas  h 
décret  suivant,  défendant  seulement  lewt 
riageaux  vierges  qui  ont  paasé  plusiatft 
années  dans  les  monastères,  c  Nequevidaei 
ad  nupiias  Iransire  patimur«  qutt  io  raih 
gioso  proposilo  diuturna  observaiiona  feh 
manserunt.  Similiter  virgines  nubere  pi^ 
hibemus,  quas  annis  plurimis  in  niea^ 
steriis  œtatem  peregisse  coatigerit«  a  (Cas* 
^,5.) 

La  profession  tacite  et  implicite  était  alon 
apparemment  plus  ordinaire  que  l'explicile 
et  expresse.  Ce  n'était  donc  que  le  eoafi 
de  plusieurs  années  qui  passait  pour  ■■• 
profession  tacil*^  de  ces  veuves  ou  de  cff 
vierges  :  diuturna  obserratione^  plmrimiisi^ 
nis.  Un  petit  nombre  d'années  passait pov 
un  noviciat. 

Mais  pour  revenir  è  la  lettre  de  SjsuH- 
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it  est  éTident  oiie  celles  quMI  appelle 
;es  consacrées»  Deo  êoeraiai  virgines^ 
le  premier  décret»  sont  fort  différentes 
ierges  dont  il  est  parlé  dans  le  second» 
te  vœu  et  rengagement  ne  parait  qu*a- 
plusieurs  années  de  persévérance  dans 
ionastère,au  lieu  que  les  premières  dès 
ornent  de  leur  consécration  entraient 
un  engagement  très-étroit  et  dans  un 
indissoluble. 

Meligieuses  vinani  dan$  leur  propre 
m.  —  Le  T'  concile  d'Orléans  fournit 
»reures  con?aincanles  de  ce  que  nous 
;ons  ;  il  ordonne  que  dans  les  roonas- 
où  la  clôture  est  gardée»  les  filles  se- 
éprouvées  Tespnce  d'une  année  avant 
revoir  Thabit  de  religion  ;  et  que  dans 
où  la  clôture  n*est  pas  gardée»  elles  ne 
ront  riiabit  monastique  qu'après  avoir 
(prouvées  durant  trois  ans  dans  leur 
séculier;  elles  sont  retranchees.de  la 
lunion,  si  après  cela  elles  se  marient, 
même  pf  ine  est  décernée  contre  les 
»  et  les  filles  qui,  sans  sortir  de  la  mai* 
«ternelle»  se  sont  dévouées  kla  conti- 
I  en  changeant  d*babit»  c'est-à-dire  en 
mt  un  habit  plus  modeste»  et  qui  les 
igue  de  celles  qui  n'ont  pas  tait  la 
3  profession. 

Ici  les  paroles  du  concile  :  <  QuflBcnn- 
luell®  seu  propria  voluntate  mooaste- 
expetunt»  seu  a  parentibusofferuntur, 
m  in  ipsa  qua  intraverint  veste  perma- 
.  In  his  vero  monasteriis»  nbi  non  per- 
»  teneniur  inclusse,  triennium  in  eaqua 
rerint  veste  permaneanl»  et  poslmo- 
secundum  statuta  monasterii  ipsius  in 
legerint  permanere,  vestimenta  reli- 
I  accipiant.  Quœ  si  deinceps  sacra  re- 
ant  loca»  propositom  sanctum  sœculi 
ione  transcendentes  »  vel  iila»»  quœ  in 
bus  propriis  ,  tam  puellœ  quam  viduœ 
lutatis  vestibus  converluntur»  cum  his 
is  conjugio  copulantur»  Ecclesiœcom- 
one  privenlur.  Sane  si  culpam  seqoe- 
one  sanaverint»  ad  communionis  gra- 
*evoceotur.  »  (Can.  19.) 
»aratt  clairement  par  ce  canon,  1*  qu'il 
it  des  couvents  oïl  Ton  gardait  la  clô- 
etd*autre8  où  l'on  ne  l'observait  pas; 
'il  y  avait  outre  cela  des  filles  et  des 
fs  religieuses  qui  demeuraient  séparées 
leurs  maisons  propres  ;  3*  que  dans  les 
stères  où  l'on  gardait  clôture,  le  novi- 
l'était  que  d'un  an  »  mais  qu'il  était  de 
ans  dans  les  autres  ;  4*  que  le  noviciat 
sait  avec  l'habit  du  monde;  H''  que 
Ire  l'habit  de  religion  était  faire  pro- 
lO;  6*  que  la  proiession  des  veuves 
s  filles  religieuses  qui  vivaient  hors  des 
es  ne  consistait  que  dans  l'habit 
les  prenaient,  qui  était  propre  à  celles 
ir  ordre. 

ites  ces  diverses  sortes  de  filles  ou  de 
)S  religieuses  avaient  cela  de  commun 
les  ne  pouvaient  plus  retourner  dans  le 
I  en  quittant  Thabit  de  religion  et  en 
iriant»  sans  crime  et  sans  scandale»  et 
3  sans  attirer  sur  elles  les  foudres  de 


rEglise.  Ce  mariage  était  estimé  nul  darsja 
France,  puisqu'on  ne  les  relève  fioint  do 
l'eicomniunicalion  qu'elles  ne  se  séparent. 
Mais  en  tout  cela  il  n'est  point  parlé  de 
celles  à  qui  l'évèque  impose  solennelle- 
ment le  voile  de  la  consécration  »  et  ainsi 
elles  étaient  différentes  do  toutes  les  au- 
tres. 

Le  m'  concile  de  Paris  distingue  ces 
vierges  sacrées  de  celles  qui  vivaient  en 
particulier.  «  Sacratarum  virginum  ne  guis 
conjugia  sortiatur.  Similiter  earum  conjun- 
ctionibus  abstinendum»  quœ  vestium  com- 
mutatione  tam  viduœ  quam  pnellœ»  religio- 
nem»  pœnitentiaoi  aut  virginitatem  publica 
fuerint  declaratione  professœ.  »  (Can.  5.)  On 
sépare  ensuiteces  mariages  comme  invalides. 
La  profession  publique  de  ces  dernières  n'a- 
vait paru  que  par  leur  changement  d'habit  ; 
mais  celle  des  premières  avait  éclaté  par 
leur  consécration. 

IIL  Le  mariage  était-il  nul  aprit  cette 
profesêion.  -*  Le  ii*  concile  de  Tours  allè- 
gue les  paroles  du  Pape  Innocent»  pour  la 
distinction  des  vierges  qui  s'étaient  vouées 
è  Dieu  »  quoiqu'elles  n'eussent  pas  encore 
été  voilées  par  l'évèque  :  «Quœ  necdura  sa- 
cro  velamine  tectœ»  tamen  sponsio  earum  a 
Deo  tenebatur  ;  ii  et  de  celles  qui  avaient 
été  solennellement  voilées  :  «  QuœChristo 
spiritaaiiter  nupserunt,  et  velari  a  sacerdote 
meruerunt.  »  (can.  20.) 

Ensuite  le  coucile  frappe  d'anathème 
ceux  qui  épouseront  ces  vierges  et  ces 
veuves»  ou  qui  refuseront  de  s'en  séparer» 
après  les  avoir  épousées  :  «  Sacratam  Deo 
virgioem»  quœ  in  honorem  Chrisli  vestem 
mutavit»  »  et  allègue  les  lois  romaines»  qui 
les  condamnent  à  perdre  la  tète.  Il  est  ap- 
parent qu'on  commençait  à  confondre  quel- 
quefois les  privilèges  de  ces  diverses  sortes 
ae  religieuses»  et  qu'on  étendait  è  toutes 
les  autres  ce  qui  auparavant  n'avait  été  or- 
donné que  pour  celles  qui  avaient  été  so- 
lennellement voilées  et  consacrées  par  l'é- 
vèque. 

IV.  Vivtque  voilait  rarement  celles  qui 
M'enfermaient  dans  un  cloUre,  —  En  effet» 
quelle  apparence  y  a-t-il  qu'on  donnAt  ce 
voile  de  consécration  à  toutes  les  religieuses 
clottrées»  dont  la  nrofession  ne  consistait 
que  dans  la  prise  d  habit»  après  le  noviciat 
et  l'épreuve  d'une  ou  détruis  années  7  Aussi 
la  bienheureuse  reine  sainte  Radegonde  ne 
parle  que  de  la  consécration  de  l'abbesse  de 
son  monastère,  dans  celte  excellente  lettre 
qu'elle  écrivit  aux  évoques»  pour  leur  faire 
confirmer  les  privilèges  que  les  rois  et  les 
prélats  lui  avaient  accordés.  «  Abbatissatn 
sororem  meam  Agnetcm,  quam  beatissimi 
Germani  prœsenlibus  suis  fratribus  beno- 
dictio  consecravit.  »  (Grboor.  Turon.,  Hist. 
Frane.f  I.  ix,  c.  42.) 

Il  ne  faut  pas  oublier  en  passant  que 
cette  sainte  reine»  après  avoir  conjuré  les 
rois,  les  prélats»  et  enfin  tous  les  fidèles  de 
ne  jamais  porter  leurs  mains  audacieuses 
sur  les  fonds  et  les  autres  biens  de  cette 
abbaye»  et  de  pe  point  violer  ses  privilèges» 
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lijoule  contre  ceux  qui  rentreprendront  des 
imprécalionSy  qui  ne  sont  guère  différentes 

jde  ceires  que  nous  lisons  dans  quelques 

(lettres  de  saint  Grégoire. 

'  Il  ne  sera  peut-ôlre  pas  encore  inutile  de 
remarquer  que  cette  sainte  prie  les  évéques 
de  considérer  Tabbesse  et  la  congrégation 
de  filles  qui  leur  est  recommandée  avec  les 
mêmes  sentiments  que  l'apAlre  bien-aimé 
considéra  la  Vierge  Hère,  après  que  son 
Fils  la  lui  eut  recommandée. 

Les  évoques  de  France,  dans  leur  réponse 
h  sainte  Radegonde  (Greo.  Turon,  Hùi. 
Frane.f  1.  ix»  c.  39),  après  avoir  remarqué 
avec  admiration  et  avec  joie  qu'elle]  était 
venue  en   France  presque  du  môme  pays 

Î|ue  saint  Marlin,et  y  avait  apporté  le  même 
eu  célesteet  la  même  ardeur,  pour  y  mul- 
tiplier les  monastères,  ajoutent  que  puisque 
son  monastère  de  Poitiers  a  attiré  par  Tar- 
deur  de  ses  saints  parfums  un  grand  nom- 
bre de  filles  de  toute  la  France;  si  celles 
de  leurs  diocèses  venaient  è  sortir  du  mo- 
nastère de  Poitiers  et  à  se  marier,  ils  ful- 
minent les  effroyables  trails  du  dernier  ana- 
thème  contre  elles,  et  contre  les  complices 
de  leursacriléçe  adultère. 

Cette  prohibition  et  même  celte  annula- 
tion des  mariages  se  trouve  réitérée  dans 
un  grand  nombre  d'autres  conciles.  Le  i" 
de  Mftcon   (can.  12,    19)   remarque   ex- 
pressément ce  qui  est  sous-entendu  dans  les 
canons  ci-dessus  cités,  que  Ton  ne  défend 
pas  seulement  aux  filles  clottrées  de  se  ma- 
rier, mais  aussi  de  sortir  en  quelque  ma- 
nière que  ce  soit  de  leur  cloître,  pour  vivre 
séculièrement  dans  le  commerce  du  monde. 
Le  iir  concile  de  Lyon  les  soumet  à  Tex- 
communication,  jusqu'à  ce  qu'elles  retour- 
nent dans  leur  cloître.  (Can.  3.J  ^  Quousque 
in  monasterium  unde  egressœ  sunt  rever- 
tantur,  a  communionis  gralia  segregentur.  » 
Le  V  concile  de  Paris  étend  ce  décret  aux 
moines  [can.  12),  et  charge  les  évoques  du 
soin  de  les  faire  rentrer  dans  leurs  monas- 
tères, et  de  ne  les  point  relever  avant  cela 
de  l'excommunication. 

Quant  aux  veuves  et  aux  vierges  qui  vi- 
vent dans  leurs  maisons,  après  y  avoir  pris 
elles-mêmes  ou  des  mains  de  leurs  parents 
I  habit  de  religion  :  «  Quœsibi  vestes  in  ha- 
bitu  religionis  in  domibus  propriis,  tam  a 
parentibus  quam  per  seipsas  mutaverint 
(can.  13);  »ce  V  concile  deParis  déclare  que 
si  elles  se  marient,  elles  seront  privées  de 
la  communion,  et  même  de  laconversation 
civile  des  fidèles,  jusqu'à  ce  qu'elles  se  sé- 
parent des  compagnons  de  leur  sacri- 
lège. 

Clotairell  confirma  par  un  éditée  décret, 
ajoutant  la  peine  de  mort  contre  ceux  qui 
enlèveraient  les  religieuses  cloîtrées,  ou 
celles  qui  demeurent  avec  leurs  parents  ;  la 
séparation,  la  confiscation  et  l'exil  contre 
ceux  et  celles  qui  s'exposeraient  volontai- 
rement. D'où  il  est.aisô  de  conclure  que  les 
conciles,  les  évêques  et  les  rois  mettaient 
alors  peu  de  dififérence  entre  ces  diverses 


sortes  *de  profession   religieuse,  quant  u 
pouvoir  de  reculer  ou  de  se  marier. 

Le  Pape  Zacharie  ne  laissa  pourtant  pu 
d'insérer  les  décrets  du  Pape  loDocent  etdi 
Pape  Léon  I*%  qui  meltenl  une  Irte-gnili 
distinction  entre  les  religieuses  voilées  n 
non  voilées,  dans  la  lettre  qu'il  écrivit  1 
Pépin,  maire  du  palais,  el  aux  évèqoas  di 
France.  [Cône.  Gall.^  U  1»  p.  567;  cas.  Il 
21,27.) 

V.  Diversité  des  religieuseê  em  EspogM^-^ 

L'auteur  de  la  Vie  de  saint  Césaire  asnn 

que  les  religieuses  de  son  inonaslèred'iilv 

gardaient  une  clôture  si  rigoureuse  qu'ak 

n'en  sortaient  jamais  en    toute  leur  lii 

«  £rant  autem  illo  loco  adeo  inclusif  i 

us>]uead  supremum  Yitœ  diem  nultiem 

fas  esset  extra  monasterii  ostium  progreij 

Il  est  remarqué  vers  la  fin  qu'il  y  iié 

deux  cents  religieuses  dans  ce   mooasihi, 

trente  ans  seulement  après  sa  fondatieii* 

Toutes  ces  religieuses  n*étaient  pasvolfi 

par  l'évêque  en  des  jours  solenQels,*qiri* 

qu'il  y  en  pât  avoir  quelques-unes»  eoMK 

nous  lisons  de  sainte  llte»  femme  deNpii 

l'Ancien  :  «  Inter  Missarum    solemnit  è 

manu  pontificis  sacrum  velamen  religiorii 

babitum  suscepit,  seque  redigeus  in  do» 

rum  sanctimonialium,   »    etc.  (Ducm,, 

Hist.  Franc.,  t.  I,  p.  598,  671),  et  de  lalMi 

Godeberte,  que  saint  Eloi,éTèque  d6No|% 

fiança  è  TEpoux  immortel,   en   lui  umUmI 

son    anneau  au   doigt  :    «  Virglnem  ilha 

aureo  suo  annule  Cnristo  sponsam  eoni 

rege  et  parentibus  ejus  Odentissime  deqi» 

dit  et  dedicavit.  » 

Le  concile  de  Leplines,  en  743,  parle  en 

religieuses  en  ces  termes  :  Aneîllm  M, 

nonnœ   velatœ.  Je  ne  vols    pas  asseï  à 

fondement  pour  dire  que  les  premières l» 

sent  les  religieuses  ordinaires,  et  les  4»» 

nières    celles  que  l'évêque    aurait  leom* 

crées  du  voile  solennel.  Hais  la   peine  ^ 

ce  concile  leur  impose,  si  elles  profaosM 

leur  profession  sainte  par   des  impudidiii 

criminelles,  à  savoir  d'être  rasées,  rate» 

iur  omnes  capilli  capitis  qtss,  prouve  qn'« 

ne  rasait  les  religieuses  que  lorsqu'oo  la 

mettait  en  pénitence.  Comme  la  profaiM 

religieuse  est  une  profession  de  péniteae^ 

quoique  ce  ne  soient  souvent  que  de  trèi-ii- 

nocentes  filles  qui  s'y  consacrent,  il  se  psil 

faire  qu'elles  aient  enfin  toutes  voula  it- 

cevoir  aussi  ce  caractère  de   pénitence,  « 

est  comme  une  obscurité  qui  sert  è  retefcr 

la  gloire  et  l'éclat  de  leur  innocence.1 

La  discipline  d'£spagne   était  peu  diU- 
rente  de  celle  de  l'Eglise  de  France. 

Le  concile  de  Barcelone,  tenu  en  SML 
frappe  de  la  même  excommunicalioo,  d 
oblige  À  la  séparation  les  vierges  qui  se  son 
mariées  après  avoir  par  leur  cbangeaial 
d'habit  fait  paraître  au  public  leur  tnnff» 
ment  volontaire  è  la  continence.  «  sTdoi 
virgo  propria  voluntate,  abjecte  laicaU  vote, 
devotarum  more  induta,  càstitatemsenart 
promiserit.  »  (Can.  4.)j 

r  Quant  aux  religieuses  cloîtrées,  lewcw 
cile  de  SéTiUei  qui  fut  tenu  en  61Î,  mt 
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11)  que  les  éffiques  en  laisseut  la  di- 
on  aux  religieux,  è  condition  que  les 
astères  des  moines  et  des  filles  soient 
;nés;  que  Tabbé  seul  puisse  entretenir 
»e8se  seule  des  choses  spirituelleSt  et 
ce  ne  soit  que  rarement,  et  en  présence 
Buxou  trois  autres  sœurs  ;  que  pour  le 
lorel  Tabbé  députe  un  reli^eux  avec  le 
entement  de  I  évêque,  qui  prenne  soin 
bnds  et  des  revenus  des  religieuses, 
lelles  en  revanche  travailleront  aux  ha* 
des  religieux. 

IV*  concile  de  Tolède  ordonna  (can. 
B}aux  évoques  de  faire  arrêter,  de  mettre 
pénitence,  et  de  faire  rentrer  dans  les 
istères  ceux  qui  ont  apostasie,  et  d^iser 
I  même  sévérité  envers  les  veuves  ou 
lerges  qui  ont  quitté  l'habit  religieux, 
it  repris  Thabit  séculier,  t  Qu/e  forma 
ibitur  etiam  in  viduis  virginibusque 
s,  ac  parentibus  femiois,  quœ  saocti- 
ialem  habitum  induerunt ,  et  postea 
eslem  mutaverunt,  aut  ad  nuptias  trans- 
it. » 

int  Isidore,  évoque  de  Séville,  a  fait 
brégédeces  constitutions  synodales, 
le  chapitre  oi^  il  parle  des  religieux, 
rapporter  celles  qui  contiennent  les 
es  règles  ;  j'ajouterai  seulement  celles- 
ui  donnent  un  nouvel  éclaircissement: 
nificio  etiam  corpus  exercent  atque 
entant,  vestesque  ipsas  monachis  tra- 
^abbis  invicem  quod  victuiopus  est 
mentes.  »  (De  offic.  eceleê.t  lib.  ii, 
•I 

M  vraisemblablement  la  raison  des 
istères  doubles  des  siècles  précédents, 
lue  le  travail  manuel  des  religieux  et 
eligieuses  pût  fournir  réciproquement 
s  leurs  besoins.  On  remédia  aux  dé- 
*es  ou  aux  mauvais  soupçons  qui  en 
aient  naître ,  en  mettant  une  grande 
nce  entre  les  deux  monastères,  en  re- 
haut toutes  les  visites  inutiles  et  tous 
ntretiens  dangereux,  et  en  conservant 
moins  Tancienne  correspondance  et  la 
roque  assistance  qu*ils  s'entre-don- 
it. 

.  Offices  diverê  des  abbayes  de  filles.  — 
lème  Isidore  nous  apprend  ce  que  nous 
ms  pas  trouvé  dans  les  conciles  d*Ks- 
B,  qu'il  y  avait  encore  des  vierges  que 
lue  honorait  du  voile  solennel  de  la 
îcralion,  et  qui  par  conséquent  étaient 
iifférenles  des  précédentes. 
s  conciles  n'en  ont  peut-être  point  fait 
ion,  parce  que  le  nombre  en  était  fort 
f  et  qu'il  diminuait  tous  les  jours.  En 
le  plus  souvent  c'étaient  les  diaconesses 
1  consacrait  de  la  sorte;  les  conciles 
oençant  en  ces  mêmes  siècles  à  abolir 
inatiou  des  diaconesses,  la  consécra- 
des    vierges    devint   beaucoup   plus 

Jore  demande  donc  pourquoi  on  voile 
ierges  avec  une  bénédiction  solennelle. 
'ilur  cnrfeminœ  virgines  in  benedicHone 
(ur.  {lbid.,c.  17.)  Et  il  répond  que  c'est 
les  consoler  de  la  privation  de  tous  les 


rangs  et'  de  toutes  les  fonctions  du  sacer- 
doce, k  quoi  leur  sexe  les  condamne. 

c  Quarum  hœc  causa  est  :  in  gradibus 
enim  vel  ofTlciis  ecclesiasticis  féminin  nulla- 
tenus  prsscribuntur  ;  nam  neque  permitti- 
tur  eis  loqui  in  ecclesia,  vel  docere,  sed 
neque  contingere  vel  oSèrre  aliquid  virilis 
muneris,  aut  sacerdotal  is  officii  sortem  sibi 
vindicare.  Ideoque  hoc  tantum  quia  virj^o 
est,  et  camem  suam  sanctificare  proposuit  ; 
idcirco  venia  fit  illi,  ut  in  Ecclesia  notabilis. 
Tel  insignis  introeat,ethonorem  saoctificati 
corporis  in  libertate  capitis  ostendat,  atque 
mitram  guasi  coronam  virginalis  glori» 
prœferat  in  vertice.  » 

Je  ne  sais  si  dans  ces  paroles  Isidore  ne 
fait  point  allusion  h  l'abolition  de  l'ordre 
des  diaconesses;  mais  il  semble  que  ces 
têtes  couronnées  du  voile  solennel  de  la 
consécration,  qui  éclataient  avec  tant  de 
gloire  dans  les  Eglises,  comme  il  dit,  ne 
pouvaient  pas  être  des  vierges  dans  un 
clottre,  et  gardant  clôture,  en  sorte  que  les 
religieux  prissent  tout  le  soin  de  leur  tem- 
porel. 

Pour  dire  quelque  chose  des  dignités 
particulières  des  abbayes  de  filles,  je  re- 
marquerai que  saint  Césaire,  archevêque 
d'Arles,  donne  dans  sa  règle  des  instructions 
propres  et  particulières  h  Tabbesse,  qui 
s'appelle  aussi  la  Hère,  abbaiissa  Mater; 
h  la  préposée  ou  prévôté,  prœposita  ;  k  l'an- 
cienne, primiceria;  h  la  mattresse  des  no- 
vices,/ormarta,  ainsi  nommée  parcequ'elle 
formait  ces  jeunes  vierges  k  la  piété  reli- 
gieuse et  k  I  infirmerie. 

Saint  Césaire  ne  voulut  point  qu'on  élevât 
de  simples  pensionnaires  dans  les  monas- 
tères, si  elles  ne  se  consacraient,  ou  si  leurs 
parents  ne  les  destinaient  k  la  religion.  Il 
me  semble  que  c'est  le  sens  de  ces  paroles: 
«Aut  dilBcile,  aut  nulla  unquamin  mona- 
sterio  inrantula  parvula  nisi  abannis  sex  aut 
septem,  qu»  jam  et  litteras  discere,  et  obe« 
dienti»  possit  obtemperare,  suscipiatur. 
Nobilium  Qliœ,  seu  ignobilium,  ad  nutrien- 
dum,  aut  docendum  penitus  non  accipian- 
tur.  » 

Voilk  la  raison  pourquoi  saint  Césaire  n'a 
point  distingué  la  mattresse  des  novices  de 
la  maltresse  des  pensionnaires. 

Révenons  k  Tabbesse.  Sainte  Radegonde 
no  crut  plus  être  du  nombre  des  laïques, 
depuis  qu'elle  fut  religieuse  et  abbesse. 
«  Vinclis  laicalibus  ahsolula,  ad  religionis 
normam  translata.  »  (Gbegor.  Turon.,  I.  ix, 
C.42.)  Elle  fit  élire  en  sa  place  Agnès  ab- 
besse, et  après  qu'elle  eut  été  consacrée  par 
saint  Germain  en  présence  des  autres  évê- 
ques,  elle  prétondit  que  le  monastère  ne 
pouvait  plus  la  déposer.  «  Seu  abbatissam 
alteram,  quam  sororem  meam  Agnetem, 
quam  beali  Germant  prœsentibus  suis  fra- 
tribus  benedictio  consecravit,  aut  ipsa  con- 
gregatio  quod  fieri  non  potest,  baluta  mur- 
muralione  mulare  contenderit.  » 

L'élection  de  cette  abliesse  avait  été  faite 
par  le  monastère,  et  les  évêques  l'avaient 
confirmée.  «  Cui  consentientibusbeatissimia 
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et  hujus  civitatis^et  reliquis  pontificibus, 
electione  etîam  nostrs  congregationisdom- 
nam  et  sororero  Agneteffl.quam  ah  ineunte 
œtate  loco  filiœ  coiui  et  eduxi,  abbatissam 
instilui.  » 

Il  paraît  par  ce  passage qo*en  môme  temps 
Talibesse  est  nommée  par  la  fondatriceyélue 
par  les  religieuses»  et  coafirméepar  les  évè- 
ques. 

m.  —  Des  TDOnasières  de  religieuses  en  Italie,  en 
Angleterre  et  en  Orient,  aux  yi;  ru*  et  viii* 
siècles* 

I.  Biglementi  de  saint  Grégoire  iouehanl  les 
religieuses.  *-  Examinons  les  monastères 
de  nlies  et  leur  discipline  en  Italie,  en  An- 
gleterre et  en  Orient  pendant  les  vi",  vu*  et 
Tiu*  siècles  de  TEglise. 

Saint  Grégoire  ayant  appris  qu*une  jeune 
esclave  désirait  entrer  en  relision,  mais 
que  son  maître  ne  voulait  pas  Ta  relflcher, 
lui  en  fit  payer  le  prix,  afin  qu*étant  afl'ran- 
chie  eUe  pût  épouser  TAuteur  de  la  vérita- 
ble liberté.  (L.  ii,  epist.  39.)  Il  remarque 
ailleurs  que  la  fondatrice  d*un  monastère  y 
avait  aussi  nommé  une  abbesse  :  «  In  quo 
Gratiosam  abbatissam  prœesse  disposuit.  » 

Saint  Grégoire  dit  ailleurs  que  les  métro- 
politains de  Ca|j;liari  avaient  sagement  or- 
donné que  ce  fût  un  ecclésiastique  fidèle  et 
intelligent  qui  prit  le  soin  des  affaires  et 
des  biens  de  tous  les  monastères  de  filles, 
afin  qu'elles  ne  fussent  pas  obligées  de  rom- 
pre leur  clôture,  pour  y  vaquer  elles-mêmes. 
(L.  m,  epist.  9.)  Il  enjoint  ensuite  à  Janvier, 
archevêque  de  Cagliari,  d*imiter  ses  prédé- 
cesseurs, et  de  commettre  une  personne 
lidèle  et  prudente  qui  se  charge  de  toute  la 
conduite  du  temporel  de  chaque  monastère, 
afin  que  les  religieuses  demeurent  inviola- 
blementrenferméesdans  leur  sainte  retraite. 
«  Quatenus  ulterius  eis,  pro  quibusiibet  cau- 
ais,  privatis  Tel  publicis,  extra  venerabilia 
loca  contra  regulam  vagari  non  liceat.  » 
Enfin  il  commande  qu'on  resserre  dans  des 
inonastères  plus  réformés  celles  qui  étant 
sorties  du  cloître  avaient  par  leurs  impudi- 
çités  déshonoré  leur  sainte  profession. 

Il  oblige  ailleurs  (I.  iv,  epist.  4)  une  reli- 
gieuse de  Sicile  de  retourner  à  son  premier 
monastère,  duquel  elle  avait  passé  à  un  autre; 
et  au  contraire  d*envo^er  en  un  autre  mo- 
nastère celle  qui  dissipait  le  bien  de  celui 
où  elle  avait  été  reçue.  Il  se  plaint  de  l'exar- 
que de  Ravenne  c]ui  donnait  une  infâme 
protection  aux  religieuses  qui  sortaient  du 
i;lottre  pour  se  marier.  (L.  iv,  epist.  18.) 

Le  privilège  qu'il  donne  au  monastère  de 
Suinl-Cassieu  de  Marseille,  ne  sort  qu'à  af- 
fermir l'autorité,  et  animer  la  charité  de 
l'évêque  pour  veiller  sur  les  religieuses 
[I.  VI,  epiit.  12)  ;  ne  lui  laissant  néanmoins 
la  liberté  qu'une  fois  chaque  année,  d'y  ve- 
nir célébrer  pontificalemeni  au  Jour  de  la 
dédicace,  et  d'y  faire  porter  sa  chaire,  ca- 
thedra ejus  ponaiur,  qu'il  en  lera  retirer 
aussitôt  (|ue  le  service  sera  achevé. 

II.  Vévêque  ne  pouvait  faire  porter  sa 
ehairc  éfiiicopalc  dans  Ivs  monastires  qu'une 


fois  Van.  «-  On  remarque  dans  les  eonûle 
d'Afrique  la  même  expression  et  la  mlnt 
exemption  des  monastères,  où  l'évèqueai 
pouvait  faire  porter  sa  chaire  épisoopale. 

L'origine  de  cette  coutume  TeDait  {irob 
blemenldes  premiers  siècles»  où  il  o*r  irait 
qu'une  église  dans  chaque  Tille  où.réfê^ 
résidait  avec  son  clergé,  et  où  sa  ÙÊSn 
épiscopale  était  ornée  et  éminente  aa^d» 
sus  des  autres  chaires  où  les  prêtres  élaitrii 
assis,  pour  faire  mieux  connaître  roniliei 
la  royauté  du  sacerdoce. 

Quand  on  commença  à  bâiir  d*aatresé^ 
ses  dans  la  même  ville,  Téfèquey  enfojn 
quelqu'un  de  ses  prêtres  pour  y  Ain  la 
saints  Offices,  et  il  y  venait  lui-mésiiii 
jour  le  plus  solennel  célébrer  les  divis 
mystères,  y  faisant  porter  ^n  chaire  pM 
marque  de  sa  suprême  juridictioa.  Les  lÂ 
gieux  et  les  religieuses  venaient  à  ces  ^ 
SQS  publiques  pour  y  participer  aux  sùm 
mystères.  Mais  on  leur  accorda  eofiBài 
oratoires  particuliers,  ou  même  des  t^m^ 
afin  que  sans  violer  les  bornes  de  leurat 
tude  ils  pussent  assister  et  participer  m 
mystères  divins. 

L'évêijue  qui  accordait  cette  liberté  deii* 
tir  des  églises  particulières»  qui  les  eon- 
crait  lui-même,  et  qui  permettait  qii*ni 
partie  de  son  troupeau  se  sépar&t  en  qMl. 
que  manière  do  reste  du  corps  de  l'éghi 
cathédrale,  et  de  celui  qui  en  est  le  cbiftf 
le  centre  d'unité  ;  l'évêque,  dis-je,  était  sm 
doute  en  droit  d'y  aller  célébrer  lui-mlaK^ 
et  d'y  faire  porter  toutes  les  marques  da  si 
supériorité,  et  sa  chaire  épiscopale  eolii 
autres,  autant  de  fois  qu'il  le  jugeait  ipi^ 
pos. 

Mais  comme  la  majesté  de  répiscopalalfr 
rait  toujours  le  bruit  et  la  foule  du  peB|î% 
les  conciles  et  les  Papes  firent  enfin  eonaa* 
tir  les  évêques  à  épargner  ces  saintes  solilih 
des,  consacrées  au  silence  et  à  la  conlett- 
plation,  et  à  n'y  venir  avec  pompe  au  ph» 
qu'une  fois  chaque  année,  au  jour  de  la  4^ 
dicace,  comme  celui  qui  est  le  témoin  b 
plus  saint  et  le  plus  irréprochable  de  iad^ 
i^endance  essentielle  que  toutes  les  égUsn 
et  toutes  les  choses  sacrées  ont  de  leureo^ 
sécraleur» 

m.  Les  filles  fiancées  peuveni^elles  «tfrr 
en  religion  ?  —  Ce  Pape  donna  sa  charilahli 
protection  à  une  fille  qui  avait  quitté  cetail 
qui  elle  avait  été  fiancée,  pour  se  faire  ni- 
gieuse  ;  et  il  obligea  le  fiancé  de  lui  reflet 
tous  les  biens  et  les  maisons  dont  il  s'élut 
saisi,  suivant  en  cela  les  consliiulionsiafi^ 
riales.  <c  Et  quia  décréta  legalia  despoash 
tam,  si  converti  voluerit,  nullo  omninoM* 
sucrunt  damno  multari.  »  (L.  vi,  epist.  MJ 

Les  lois  de  Justinien  permettaient  aossil 
celle  qui  était  juariée  de  quitter  son  maritH 
au  mari  de  quitter  sa  femme  sans  leureoa- 
senteinent  réciproque,  pour  se  jeter  dafis  k 
port  de  la  religion.  L'Eglise  occideatalea 
condamné  cet  article  par  une  discipline  con- 
traire, mais  elle  a  toujours  conservé  la  li- 
berté de  recevoir  dans  les  cloîtres,  noo-SM- 
Icmeiit  les  filles  fiancées,  mais  aus»i  itïïe» 
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raient  contracté  mariage,  pourvu  qu*il 
pas  encore  été  consommé.  Mais  ce 
ne  parle   encore  que  d*nne  Gancée 

i  jette  eptre  les  bras  de  TEpoux  im- 

.1. 
—  Combien  1$$  icinies  religieuies  sont 

àFEglUe. — Il  j  avait  alors  i  Rome 
rers  monastères  jusqu'à  trois  mille  re* 
ses.  Elles  vivaient  dans  une  si  mer- 
ose  pureté»  une  pauvreté  si  incrojra- 
me  pénitence  si  exemplaire,  que  ce 
les  regardait  comme  le  soutien  iné- 
ible  de  TEglise,  et  comme  un  insur- 
ibie  rempart  de  la  vilU  de  Rome»  con- 
ta incursions  des  Lombards.  «Juita 
lœ»  qua  dispensanlur,  tria  millia  repe- 
ir.  Harum  talis  vita  est,  alque  in  (an- 
icrymis  et  abstinentia  dislricta,  ut  cre- 
I  quia  si  ip&œ  non  essent»  nullus  no- 
jam  pt^r  lot  annos  in  loco  hoc  sub- 
)  inter  Longobardorum  gladios  potuis- 
L.  viy  epist.  23.) 

sentiments  sont  bien  éloignés  de  Pi- 
ation  profane  de  ceux  qui  considè- 
)S  cloîtres  comme  des  retraites  de  per- 
g  inutiles  à  la  réput)lique,  parce  qu'ils 
it  pas  oersuadés  autant  qu'ils  le  do- 
I,  que  !es  Etals  sont  bien  mieux  sou- 
par  le  bras  du  Toat-Puissantque  par 
les  hommes»  ot  par  la  piété  que  par 
des. 

Jne  abbeise  qui  pa$$a  touie  $a  «te  $an$ 
*e  Vhabii  de  religion.  —  Due  religieuse 
simplement  quitté  son  habit  sans  se 
\  ce  Pape  flt  une  réprimande  très- 
muis  très-justa  h  révoque  de  Siponte» 
I  Tavait  pas  fait  saisir  pour  la  reufer* 
ins  son  clotire.  (L.  vu»  epist.  9»  10.] 
sse  d'un  monastère  de  Cagllari  avait 
toute  sa  vie  sans  prendre  l'babit  de 
n»  portant  néanmoins  l'habit  dont  les 
is  des  prêtres  usaient  communément, 
•atissam  us^iue  ad  diem  obitus  sui 
se  monachica  veste  noiuisse»  sed  in 
1$  quibus  loci  illius  utiinlur  presby- 
lermansisso.  »  (L.  vu»  epist.  7.)  On 
lit  d'autres  abbesses  qui  avaient  usé 
^mes  habits  que  celles  dont  les  maris 
t  été  ordonnés  prêtres  ;  ainsi  la 
§tait  comme  passée  en  coutume, 
l  Grégoire»  a(>rès  avoir  consulté  les 
nsultes  romains»  déclara  qu'il  pou- 
en  j  avoir  de  la  faute  de  l'évoque  de 
r  qu'une  abbesse  ne  portât  pas  le 
baoit  que  les  religieuses»  mais  que 
1  ayant  fait  durant  toute  sa  vie  la 
d'abbesse  était  vraiment  religieuse, 
i  les  biens  qu'elle  avait  laissés»  selon 
Sy  ne  pouvaient  appartenir  qu'à  son 
.  (L.  IX»  epist.  20.)  Ce  Pape  loue  ail- 
évéque  de  Cagliari  d'avoir  empêché 
le  fondât  un  monastère  do  religieux 
it  une  abbaye  de  tilles. 
U  y  avait  quelques  religieuses  chez 
arentSf  en  Italie.  —  Tout  ce  qui  a  été 
I  saint  Grégoire  ne  nous  a  point  en- 
lit  voir  de  religieuses  ailleurs  que 
s  clotlres»  où  môme  l'on  tâchait  de 
ire  garder  une  clôture  étroite.  Mais 


si  l'on  en  peut  conclure  que  les  religieuses 
séparées  dans  leurs  maisons  étaient  rares 
dans  lllalie»  on  ne  doit  pas  en  inférer  qu'il 
n'y  en  avait  point  du  tout.  Aussi  ce  saint 
Pape»  dans  ses  Dialogues  sur  les  Evangiles^ 
parle  de  la  sainte  dame  Redempla»  qui  avait 
vieilli  dans  l'habit  de  religion»  près  de 
l'église  de  la  Sainte-Vierge»  ayant  avec  elle 
deux  disciples  qui  la  suivaient  de  près» 
comme  elle  avait  été  elle-même  disciple 
d'une  autre  sainte»  qui  avait  mené  une  vie 
tout  à  fait  solitaire  sur  les  montagnes  de 
Palesirine. 

«  Tempore  quo  monasterium  petii»  anus 
quœdam  Redempta  nomine»  in  sanctimo- 
niali  habitu  constituta»  in  urbe  hac  juxta 
Beat»  Mari®  semper  Virginis  ecclesiam  ma* 
nebat.  Hœc  illius  Hernndinis  discipula  fue- 
rat»  quœ  magnis'virtutibus  pollens»  super 
Praonestinos  montes  vitam  eremiticam  du- 
xisse  ferebatur.  Huic  Redemptœ  duœ  in  eo- 
dem  habitu  discipulœ  fuerant»  etc.  Très  ho) 
in  uno  habilaculo  commanentes  »  morum 
quidemdivitiis  plenam,  sed   tamen  rehns 

Eiuperem   vitam  ducebant.  »  (L.  iv^c.  15. 
omil.40  inEvang.) 

Trois  tantes  paternelles  du  même  saint 
Grégoire  consacrèrent  leur  virginité  <^  l'E- 
poux des  vierges  dans  leur  propre  maison. 
«  Très  paler  meus  sorores  habuit  »  quœ 
cunctœ  tressacrœ  virgines  fuerunt.  Dno  om- 
nesardore  conversa»  uno  eodemque  tem- 
pore sacra  tœ»  su  b  districtione.regulari  de- 
gentes»  in  domo  propria  socialem  vilnm  du- 
cebanL  »  {In  Evang.  hom.  38  ;  Dialog,,  I.  iv» 
c.  16.)  Si  elles  furent  d'abord  animées  de  la 
même  ardeur»  elles  ne  furent  pas  également 
persévérantes  :  deux  ayant  achevé  leur  car- 
rière arec  la  même  ()iété  qu'elles  l'avaient 
commencée  »  la  troisième  se  laissa  enfin 
aller  aux  vanités  des  dames  du  siècle»  et  so 
l>orla  ju8qu*à  cet  excès  de  se  marier  au  fer- 
mier de  ses  terres.  «  Oblita  Dominici  timo- 
ris»  oblita  pudoris  et  reverenliœ»  oblita 
coiisecrationis,  conductorem  agrorum  suo- 
rum  postmodum  maritum  duxit.  » 

Ses  sœurs  lui  avaient  souvent  reproché 
qu'elle  vivait  plutôt  en  laïque  qu'en  reli- 
gieuse :  t  Soror  nostra  inter  laicas  deputala 
est.  »  Mais  ce  Pape  dit  quo  Dieu  voulut 
faire  connaître  par  cette  chute  que  la  nersé- 
vérance  des  justes  est  un  eifet  spécial  da  sa 
miséricorde»  aussi  bien  quo  la  conversion 
des  pécheurs. 

Vil.  De  la  consécration  des  vierges  en  //a- 
lie  et  en  Angleterre.  —  Je  ne  sais  si  celte 
consécration  dont  parle  saint  Grégoire  n'était 
point  celle  que  les  évêques  faisaient  aux 
fêtes  solennelles.  Et  il  me  parait  plus  pro- 
bable que  c*est  celle-là  même.  Puisque  ces 
trois  vierges  n'entrèrent  jamais  dans  aucun 
monastère»  et  que  deux  d'entre  elles  passè- 
rent toute  leur  vie  dans  l'état  religieux» 
comment  ce  Pape  parlerait-il  de  leur  consé^ 
crationf  si  elles  n  avaient  reçu  le  voile  do 
la  main  de  l'évêque  ?  On  n'appelait  point 
consécration  l'habit  monastique  qu  elles 
prenaient  elles-mêmes»  ou  qu'elles  rece- 
vaient des  mains  de  leurs  parents  dans  leurs 
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maisons.  EoGn  au  moins  les  deux  qui  fini- 
rent leurs  jours  dans  cette  profession  sainte 
araient  reçu  le  ? oile  de  consécration  de  la 
main  de  Tévèque,  surtout  étant  d*une  nais- 
sance si  illustre* 

Bède  fera  voir  en  Angleterre  une  chose 
encore  plus  surprenante.  (L.  ly»  c.  19.)  La 
reine  Edelfride»  après  avoir  épousé  deux 
rois»  et  demeuré  douze  ans  avec  le  dernier, 
ne  laissa  pas  de  conserver  sa  virginité  en- 
tière, quelque  instance  qne  pût  faire  son 
dernier  mari,  le  roi  Egfrid,  de  consommer 
leur  mariage.  Ayant  enfin  obtenu  de  lui  la 
liberté  de  se  retirer  dans  un  monastère, 
elle  fut  solennellement  voilée  par  Tévéque, 
et  après  avoir  passé  quelque  temps  dans  un 
cloître,  elle  fut  enfin  faite  abbesse  dans  un 
monastère  do  vierges  qu'elle  bfltit. 

«  Quœ  multum  diu  regem  postulans  ut 
sieculi  curas  relinquere,  atcjue  in  monaste- 
rio  tantum  vero  Régi  Christo  servire  per- 
milteretur  ;  ubi  vix  aliquando  impetravit, 
intravit  monasterium ,  accepto  velamine 
sanctimonialis  habitua  ab  autistite  Wilfrido. 
Post  annum  vero  ipsa  facfa  abbatissa,  ubi 
constructo  monasterio  virginum  Deo  devo- 
tarum,  pcrplurium  mater  virgo  et  exemplis 
esse  CŒpit  et  monitls.  » 

On  lui  donna  d*abord  Thabit  de  la  reli- 
gion sans  aucune  épreuve,  c'est-à-dire  sans 
aucun  noviciat,  parce  que  son  épreuve  avait 
été  plus  illustre  et  pms  admirable  dans  le 
palais  roval',  qu'elle  n'eût  pu  être  dans  un 
cloître.  Et  c'est  une  marque  que  ce  fut  le 
voile  de  la  consécration  que  révoque  lui 
donna,  après  quoi  elle  entra  dans  le  monas- 
tère étant  déjà  religieuse.  Car  pour  le  voile 
de  consécration,  on  faisait  une  espèce  de 
noviciat  sans  entrer  dans  le  cloître. 

fiède  remarque  ailleurs  que  les  monas- 
tères de  filles  n'ayant  pu  encore  se  multi- 
plier eii  Angleterre,  celles  que  l'Esprit-Saint 
poussait  à  embrasser  la  vie  religieuse  ve- 
naient en  faire  profession  dans  les  monas- 
tères* de  France.  (L.  m,  c.  8.  Baro!!.,  an. 
6i0,  n.  13.) 

VIII.  En  Orient  f  Jusiinien  condamne  let 
monastirei  doubles.  —  Quant  à  l'Eglise  grec- 
que, Tempereur  Justinien  fit  séparer  tous 
les  monastères  doubles  (I.  i  Cod.^  De  episc. 
et  eler.^  leg.  ^3),  laissant  ou  les  religieux  ou 
les  religieuses,  selon  que  les  uns  ou  les 
autres  étaient  en  plus  grand  nombre  dans 
l'ancien  monastère,  et  assignant  un  nouveau 
monastère  à  ceux  ou  à  celles  dont  le  nom- 
bre était  moindre,  et  partageant  aussi  les 
revenus  à  proportion  du  nombre  de  l'un  et 
de  Tautre  monastère.  Il  ordonna  en  même 
temps  gue  Tévêque  donnftl  aux  religieuses 
un  vieillard  pour  vaquer  à  leurs  affaires 
temporelles,  un  prêtre  et  un  diacre  pour  cé- 
lébrer les  divins  mystères,  mais  avec  cette 
condition  qu'ils  ne  pourraient  ni  manger, 
ni  converser  avec  les  religieuses,  ni  demeu- 
rer dans  le  monastère  :  non  convescif  aut 
eonvenarif  aut  cohabilare  cum  ipsig. 

JX.  Condamnation  de  la  parure  que  pre^ 


naieni  les  religieuses  U  jour  de  leur  eaai^ 
eration.  —  Le  concile  tn  TruUo  tâdnè 
retrancher  un  abus  auquel  on  nepenseieth. 
ment  pas  de  remédier  dans  le  siècle  pii 
sent.  A  l'instant  que  l'on  Ta  donner  llyfei 
de  religion  aux  vierges  qui  se  consacnail 
Dieu,  on  les  orne  des  plus  oiagniflqoeih^ 
bits  que  l'on  peut  trouTer»  on  let  dhii|i 
d'or  et  de  pierreries,  enfin  on  pare  les  dÎM- 
tes  épouses  de  Jésus-Christ  de  toos  Ici» 
nements  dont  on  pare  les  épouses  daika» 
mes  charnels. 

Ce  concile  condamne  cet  abus  (eau.  U|, 
•parce  qu'il  ne  faut  point  renouveler  te 
l'esprit  et  le  cœur  des  jeunes  filles  les i» 
ges  de  la  vanité  du  siècle,  qu'elles  OQtH» 
ché  d'effacer  :  «  Ne  quorum  jam  oblita  ma 
memoriam  revocet,  et  ex  eo  anceps  reiM^ 
tur.  »  C'est  une  contradiction  trop  nuit 
feste,  et  une  conduite  trop  dang6rease,à 
leur  recommander  un  oubli  entier  de  toiki 
les  pompes  et  des  trompeuses  illusiooiii 
monde,  et  de  les  en  revêtir  en  mdmett^i 

Ce  concile  apprend  en  passant  que  lu 
religieuses  étaient  vêtues  de  noir,  etqali 
bénissait  leur  habit  avant  de  le  leurdSMr 
devant  l'autel  oi^  elles  s*iromolaientiH 
poux  des  vierges  qui  8*y  immole  toos  hl 
jours  pour  elles.  «  Intelleximos  serieisii^ 
slibus,  auro  et  gemmis  exomari  ;  et  risïl 
altare  accedentes,  exui  tanto  opum  a^i- 
ratu,  et  slatim  in  illis  fieri  habitos  bfMlk 
ctionem ,  itiasque  nigro  amictu  iodui  :8li' 
tuimus  ne  hoc  deinceps  fiât.  » 

X.  Règles  sur  la  elAiure.  —  Ce  coaah 
ajoute  une  défense  (can.  46)  h  toutes  les» 
ligieuses  de  jamais  sortir  de  la  clAliireéi 
leur  monastère,  à  moins  qu'une  DécmM 
indispensable  les  y  oblige,  et  alors  elten 
doivent  sortir  qu'avec  la  permission  dahv 
supérieure,  et  en  la  compagnie  da  qait 
ques-unes  des  plus  vieilles  et  des  plusM» 
ciennes  du  monastère.  «  Cura  aliquibusf» 
tulis,  et  quœ  in  monasterio  primttsinLi 

Comme  la  sépulture  des  religieuses  doa* 
nait  occasion,  ou  h  leur  sortie  de  la  cHMan^ 
ou  à  rentrée  des  religieux  chez  elles,!»- 
tinien  lAcha  d'apporter  remôde  aux  Incoa- 
vénients  qui  en  pouvaient  nattre.  (ItannL 
133,  c.  3.)  Il  ordonna  qu'on  n'enterrftt  pka 
les  religieuses  dans  les  couvents  des  rri- 
gieux,  ou  les  religieux  dans  ceux  des  ni* 
gieuses;  et  parce  que  pour  ouvrir  lalvn 
il  faut  nécessairement  employer  des  hos- 
mes,  il  ordonna  que  la  seule  portiers, n 
tout  au  plus  l'abbesse,  si  elle  le  désirA 

Eût  assister  è  cette  cérémonie,  etqoeta 
ommes  se  retirassent  promptemeQt,SMi 
avoir  vu  aucune  religieuse. 

Enfin  cet  empereur,  pour  retrancher  Mltt 
les  visites  superflues,  même  sous  préleiH 
de  parenté,  déclare  que  les  personnes  r^ 
ligieuses  n'ont  plus  de  parente  sur  la  Itfii^ 
ayant  une  fois  rompu  tous  les  liens  qtrilti 
attachaient  è  la  chair  et  au  sang,  poern 
plus  converser  que  dans  le  ciel,  t  Cognt- 
tio  enim  monachis  in  terra  non  est,  cale 
stem  zelaatibus  vitam.  m 
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Des  reliffîftoses  dollréet,  ei  de  la  consécra- 
des  vierges,  sous  Tempira  de    Cbarle- 


ne* 


Idigieuiti  sou$  la  règle  de  Saini-BenoU. 
BBi  de  ces  moniales  que  parle  le  cod* 
le  Vernon»  tenu  en  7S5»  quand  il  leur 
d  de  sortir  du  cloître,  quand  il  les 
et  è  la  correction  de  TéTèque»  et  enfin 
à  il  charge  Tévôque  de  faire  soulager 
ndigence  par  les  libéralités  du  princey 

Se  que  leur  excessive  pauvreté  soit  un 
e  è  Tobservance  rigoureuse   de  la 
• 

imiliter  neo  illœ  monachœ  eitra  mo- 
rium  exire  debeant.  Quod  si  allqua 
iqnem  lapsum  ceciderit»  infra  mona- 
un  per  consilium  episcopi  pœniton- 
agat.  Et  si  aliqua  monasteria  sunt,  qua 
n  ordinem  propler  paupertatem  adim- 

non  possuot ,  hoc  episcopus  régi 
escat»  ut  in  sua  eleemosyna  boc  emen- 
faciat.  »  (Can.  6.) 

On  n*approuvait  point  lei  petite  coti- 
.  —  Charleroagne  commença  de  s*aper« 
r  des  dérèglements  inévitables  aux 
\  couvents»  et  voulut  que  les  évoques 
etranctiassent ,  pour  en  faire  des  mo- 
res nombreuiy  oi^  la  rigueur  de  la 

s*observflt.  C'est  dans  ses  Capitulairee 
m  789  :  t  De  monasteriis  minutis,  ubi 
ânes  sine  régula  sedenl,  volumus  ut 
lO  loco  congregatio  fiât  regularis,  et  epi- 

prœvideant  ubi  fleri  possiU  »  (Cône. 
«t.  Il,  p.  157.)  Le  capitulaire  de  Louis 
ibonnaire,  en  817,  veut  que  dans  les 
i,  ou  dans  les  prieurés,  il  y  ait  au 
s  sii  religieux,  «  Et  abbas  provideat 
inus  de  monachis  ibi  babitare  oermit- 
nam  sex.  »  (Capitul.  817,  c.  iV.) 
crois  pouvoir  joindre  ici,  sans  m'élei*' 
beaucoup  de  mon  sujet,  un  capitulaire 
1  dit  avoir  été  £sit  par  Louis  leDébon- 
pour  l'abbaye  de  Sainte-Croix  de  Poi- 

où  il  est  ordonné  que  le  nombre  des 
ieuses  pourra  monter  au  plus  è  cent, 
6  les  ecclésiastiques  qui  leur  adminis- 
ni  les  sacrements  ne  pourront  ôtre  que 
»^  et  seront  entièrement  soumise  la 
sunauté  des  religieuses.  «  Ne  ultra 
narium  numerum  congregatio  multi- 
iur.  Ne  clericorum  numerus  plusquam 
lia  augeatur;  et  ipsi  per  omnia  ad  di- 
congregationem  SanctœCrucis  honeste 
irfecte  obedientes  sint  atque  subjecti.  » 

savant  P.  Habillon,  qui  rapporte  ce 
ulaire  dans  ses  Analectei  (t.  I,  p.  SOS), 
I  cette  remarque,  que  c'était  la  loi  or- 
re  que  les  clercs  et  les  religieui  qui 
lient  une  communauté  de  reiijsieusesy 
ieot  être  soumis  et  obéir  à  1  abbesse 
a  communauté  des  filles  ;  de  quoi  Bède 
>rte  un  exemple  d*un  monastère  d'An- 
rre.  (L.  iv,  c.  23.) 

.  Elles  ne  $e  rasaient  point  la  tête.  — 
donnains,  c'est  ainsi  qu'elles  sont  ap- 
is dans  les  Capitulaires  do  Charlema- 
ne  rasaient  point  leurs  cheveux,  si 
peine  ne  leur  était  pas  imposée  comme 


une  suite  de  la  pénitence  qu*ellf^  devaient 
faire  de  quelque  «rand  crime.  «  Similiter  et 
nonnœ  Telalœ  eadempœnitentia  taneantur, 
et  radantur  omnes  capilli  capitis  ejus.  » 
{Capitul.  Car.  Magn.^  I.  vu,  c.  316.) 
Le  II'  concile  de  Vernon,  tenu  en  64(^, 

f^unit  aussi  sévèrement  celles  qui  coupaient 
eurs  cheveux  :  «  Si  qu®  sanctimoniales 
causa  religionis»  ut  eis  faiso  videtur,  vel 
virilem  habituro  sumunt,  vel  crinesattOD- 
dent,  admonendas  castigandasque  decerni- 
mus.  »  j^an.  7.) 

IV.  En  quoi  consistait  leur  consécration. 
—  Hais  la  plus  importante  vérité  que  noua 
ayons  è  remarquer  sur  cette  matière,  est  la 
distinction  du  double  voile  des  religieuses 
et  de  leur  double  profession.  Lorsqu'elles 
se  consacraient  à  Dieu  dans  la  maison  do 
leurs  parents,  ou  même  dans  les  monas- 
tères, elles  reccTaient  un  voile,  et  faisaient 
une  profession  qui  les  engageait  i  yivre 
selon  ce  nouvel  état  qu'elles  embrassaient. 
Après  cela  elles  receraient  encore  quelque- 
fois de  la  main  de  l'évèque  en  un  jour  so- 
lennel, et  avec  des  cérémonies  particulières 
le  voile  de  la  consécration  ;  et  c  était  comme 
une  profession  solennelle  qu'elles  faisaient 
alors  de  vivre  éternellement  comme  les 
chastes  épouses  de  l'Agneau  céleste. 

C'est  cette  cérémonie  solennelle  du  voile 

2(ii  était  défendue  aux  abbesses ,  et  qui 
tait  réservée  aux  évéques ,  comme  aux 
vives  images  de  l'Epoux  immortel.  «  Audi- 
tum  est  aliquas  abbatissas  contra  morem 
sanctœ  Dei  Ècclesis,  relare  virgines  cum 
benedictione  sacerdotali,  quod  omnino  in« 
terdicenduro  esse  scitote.  »  {Capital.  Aquis^ 
gran.f  an.  789,  c.  76.) 

Il  n'était  pas  même  permis  aux  prêtres 
de  voiler  les  vierges,  parce  que  cela  se  de- 
vait faire  avec  une  consécration  solennelle, 
qui  était  réservée  aux  évoques  aussi  bien 
que  les  consécrations  des  églises  et  des  au* 
tels. 

Voici  ce  qu'en  dit  le  vi'  concile  de  Pans 
tenu  en  829  (can.  ik)  :  «  Quorumdam  relalu 
didicimus  quosdam  presbyteros  suœ  men- 
surœ  immemores ,  imo  canonicœ  auctoritatl 
résultantes,  in  tantam  audaciam  prorupisse, 
ut  sacrarum  virginum  consecratores  exsiste- 
rent.  Et  hoc  ad  nogligentiam  episcoporum 
pertinere  non  dubium  est.  Quod  quia  cano« 
nicœ  auctorilati  minime  concordat,  »  etc. 

Il  n*en  était  pas  de  môme  des  veuves,  qui 
.  pouvaient  être  voilées  par  un  prêtre,  parce 
que  leur  état  ne  leur  permettant  plus  d'être 
les  parfaites  images  de  la  chaste  épouse  do 
Jésus-Christ,  qui  est  toujours  vierge,  il 
n'était  pas  nécessaire  qu'elles  fussent  voi- 
lées, c*est-è-dire  en  quelque  manière  épou- 
sées par  ceux  qui  sont  sur  la  terre  les  vi- 
caires de  Jésus-Christ  dans  leurs  diocèses. 

Ce  concile  de  Paris  enjoint  seulement 
aux  prêtres  de  ne  point  voiler  les  veuves 
sans  le  consentement  de  l'évèque.  «  Ul  nul- 
nus  ponlificum  viduas  velare  attentet,  cano- 
nicaauctorilasinhibet.Quod  veropresbyteri 
inconsullis  episcopis  suis  vélum  viduarum 
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consccrare  non  prœsumanU  interdicimus.  » 
{Conc.  Paris,  vi,  c.  40.) 

Les  reuves  devaient  donc  être  voilées  par 
les  prêtres,  et  les  vierges  par  les  évoques. 
Mais  la  négligence  des  évoques,  leur  ab- 
sence, leurs  occupations,  la  multitude  des 
religieuses,  Tambition  des  abbesses,  don- 
nèrent commencement  à  la  nouvelle  prati- 
que qui  a  mis  les  abbesses  en  possession 
ce  donner  le  voile  de  religion  aux  vierges. 

C'est  ce  qui  nous  est  insinué  dans  le 
même  concile  de  Paris  :  «  Invenimus  c^uod 
quiedam  abbatissœet  cœterœsanctimonialesi 
non  solum  viduas,  sed  etiam  virgines  puel- 
las  velaresolii®  sint.  Quod  ;(}uan(um  sexui 
feraineo  illicitum,  et  a  religione  Cbrlstiana 
sit  alienum,  omnis  qui  sanum  sapit,  facile 
advertit.  Peno  igitur  in  omnibus  monaste- 
riis  puellaribus  hujusmodi  velatas  inve- 
nies.  M  (Can.  49.) 

Les  Pores  de  ce  concile  disent  que  ces 
religieuses  se  flattaient  de  cette  fausse  ima- 

Sination,  que  leurs  fautes  étaient  plus  par- 
onnables»  si  elles  ne  violaient  que  la  sain- 
teté du  voile  qu'elles  s'imposaient  elles- 
mêmes.  «  Idcircico  etenim  hujusmodi  hoc 
modo  potius  quam  a  sacerdote  velari  vo- 
lunt,  quia  dum  clanculo  se  corrumpunt, 
nihil  sibi  obcsse  ad  peccandum  taie  vela- 
menlum  putant.  Ita  ergo  idem  illicitum  et 
temerarium  factum  babetnr  in  usu»  ut  vii 
aut  viduœ  velari  a  prcsbvteris,  )ut  puella» 
virgines  consecrari  expetant  apootificibus.» 

La  coutume  de  recevoir  de  la  main  de 
l'évêque  le  voile  solennel  de  la  consécra- 
tion commença  dès  le  viii*  siècle  &  s'abo- 
lir, par  la  négligence  des  évêques,  de  l'aveu 
du  même  concile  :  «  Hoc  ad  negligentiam 
episcoporum  pertinere  non  dubium  est.  i 
Et  plus  bas  :  t  Nulli  dubinm  estquin  hoc 
factum  ad  quorumdam  pertincat  negligen- 
tiam sacerdotum.  »  (Can.  41.) 

Ce  furent  les  prêtres,  comme  nous  Tenons 
de  voir,  qui  crurent  pouvoir  suppléer  au 
défaut  des  évêques,  en  consacrant  les  vier- 
ges. «  Ut  sacrarum  virginum  consecrato- 
res  exsisterent.  » 

Les  abbesses  usurpèrent  ensuite  le  pou- 
voir de  voiler  les  vierges  et  les  veuves,  et 
leur  persuadèrent  après  cela  que  le  voile 
de  la  consécration  épiscopale  ne  leur  était  - 
plus  nécessaire.  «  In  omnibus  monasteriis 
nigusmodi  velatas  invenias,  etc.  Ita  idem 
illicitum  factum  habetur  in  usa,  ut  vix 
puell9  virgines  cousecrari  expetant  a  pon- 
tificibus.  » 

I  Je  ne  sais  si  quelques  abbesses  n'avaient 
point  porté  leur  audace  jusqu'à  donner  le 
voile  même  de  la  consécration;  ces  paroles 
du  capitulaire  d'Aix-la-Chapelle  semblent 
le  dire  :  «Velare  virgines,  cumjbenedictione 
sacerdotali.  »  [CapU.  Car.  Mag,,  I.  i,  c.  76.) 
Hais  on  peut  douter  que,  depuis  qu'on  eut 
renfermé  dans  les  cloîtres  la  plus  grande 
partie  des  veuves  et  des  vierges  consacrées 
a  Dieu,  ce  n'ait  été  comme  une  inévitable 
nécessité  d'y  recevoir  et  d^  conserver  plu- 
sieurs vierges  sans  le  voile  de  la  consécru- 
ticn  épiscopale. 


y.  Contécraiion  non  solenndk  i  imu 
ans  ;  consécration  solennelle  à  vingt-dnqmL 
—  On  ne  laissa  pas  cle  maintenir  et  de  en* 
server  aux  évêques  leur  ancien  droit  éi 
consacrer  les  vierges,  comme  il  pankyv 
les  canons  que  nous  venons  d'alléguar.l 
c'est  de  ce  voile  de  la  consécralioD  épta» 
pale  qu'il  faut  entendre  les  ordonoaimit 
Charlemasne  pour  l'Age  de  Tingt-dnq  a^ 
qui  était  déterminé  pour  cela  par  les  fa- 
ciles d'Afrique.  «  Dt  Tirâmes  non  vetaki 
ante  xxv  annos,  nisi  ralionabili  neccolii 
cogente.  »  (/6id.,  c.  46 ,  107.) 

En  un  autre  endroit  sont  insérés  lesém 
canons  d'Afrique  qui  marquent  cet  If, 
c  ut  non  ante  xxv  annos  coosecrentir,  i 
avec  pouvoir  à  l'évêque  de  prévenir  ce  lia|i 
lorsque  les  fliles  sont  en  danger  de  mor^ii 
trop  vivement  poursuivies  par  des  persow 
puissantes,  qui  veulent  les  épouser. CE 
ce  qui  fut  encore  ordonné  dans  ienrc» 
cile  de  Tours  tenu  en  813  :  «  VîrgiBiB 
sacrum  velamen  accipi'endum  deerela  h- 
trum  interdicunt  ante  xxv  annos,  nisi  fat 
aliqua  cogente  necessitate.  »  (Can.  SB.) 

Or  que  ce  terme  de  vingt-cinq  ansaeil 
déterminé  que  pour  le  voile  de  la  consém^ 
tion  épiscopale.  et  non  pas  pour  celai  dsh 
profession  religieuse,  soit  dans  les  iimmI' 
tères,  soit  dehors,  c'est  ce  que  nous  apfn- 
nons  du  concile  de  Tribur  tenu  en  895.  Ml 
le  Pape  Formose. 

Les  Pères  de  ce  concile,  après  avoir  («I 
des  vierges  consacrées  par  le  voile  sol 
déclarent  que  si  elles  viennent  fc  |ir,^ 
la  sainteté  de  leur  voile  par  le  mariage,H 
les  séparer  et  casser  ce  mariage  i  € 

nica  auctoritate,  et  in  bac  sanela  ^^ 

prœcipimus,  ut  omnino  separeniur,  eie.i 
quœ  inter  se  dividende  sint ,  divîdaat,  tf 
ulerque  sua  provideat.  » 

Les  Pères  de  ce  concile  passent  Uelk«  tai 
le  canon  suivant,  aux  vierges  quisavii- 
laient  elles-mêmes  à  l'ftge  de  douze  aM,d 
ils  déclarent  qu'après  avoir  porté  ce  vaii 
durant  une  année,  elles  ne  pourront  plosb 
quitter.  «  Quœcunque  virgo  suo  palrocUl 
ante  annos  duodecim  non  coacla,  sed  pt- 
pria  voluntate  sacrum  velamen  sibi  isipt" 
suerit»  annumque  et  diem  nu4lo  repelcaH^ 
vêla  ta  permanserit,  ab  eodem  saocto  haUli 
ullerius  non  recedaL  » 

Dans  ce  canon  du  concile  de  Triburihi 
Pères  rapportent  au  long  les  deux  ctoM 
d'Afrique  qui  déterminent    TAge  de  vifl^ 
cinq  ans  pour  la  consécration  d<fS  viaq^t 
et  apprennent  par  IkquMls  étaient  bieopa^ 
suadés  de  la  différence  qu'il  faut  faire  cadi 
la  profession  de  virginité,  lorsque  les  Ita 
s'imposaient  elles-mêmes  le  voile  oolfit- 
cevaient  de  la  main  de  leurs  parents  oa  il 
leurs  abbesses;  et  cette  même  profeniai 
de  virginité,  lorsque  Tévêque  imposait  II 
voile  solennel  de  lu  consécration.  PouretPe* 
ci  il  fallait  qu'elles  fussent  Agées  de  riqgl- 
cinq  ans,  pour  celle-là  il  suiDsaît  qa'fto 
eussent  l'âge  de  douze  ans. 

Enfin»   ce  concile  dans  le  canoo  sii* 
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'can.SS)»  parledes  veuves  qoi  se  voilaient 
mômes»  et  leioblige  de  ne  jamais  violer 
"ofession  sainte  de  continence  qai  est 
•arable  de  ce  voile,  nuoiqne  ce  voile  ne 
)as  consacré  ;  leur  déclarant  qu*on  nV- 
\ra  point  leurs  vaines  excuses,  qu*elles 

pris  ce  voile  qu*en  se  réservant  le  pou- 
Je  le  quitter.  «  Quod  si  sponte  velamen 
ivis  non  consecratum  sibi  imposuerit, 

Ecclesia  inter  velatas  oblationem  Deo 
eril»  velît,  uolit»  sanctimonim  habiium 
lus  habere  debebit,  licet  sacramento 
rmare  velit«  eo  tenoro  et  rationo  vela- 
slbi  imponere,  ut  iterum  possit  depo- 

9 

I  deux  derniers  canons  expriment  en 
)S  formels  ce  que  nous  avons  avancé, 
Tancienne  pratique  qui  se  conservait 
e  en  plusieurs  provinces,  avait  été  que 
les  et  les  veuves  pussent  prendre  elles- 
Ds  un  voile  de  religion  qui  les  chargeait 
àme  temps  de  toutes  les  obligations  <le 
nlîncnce  religieuse.  Or  c'est  ce  même 

que  les  abbessos  imposèrent  dans  la 
.  Et  on  ne  se  fût  pas  plaint  d'elles,  si 
n'eussent  imité  de  trop  près  la  consé- 
>u  qui  ne  se  pouvait  faire  que  par  les 
leSf  ou  si  elles  n'eussent  fait  perdre 
ne  et  la  sainte  passion  qu'on  avait  tou- 

eues  pour  cette  consécration  mysté- 
)  des  vierges  par  les  pontifes. 

Consécration  des  aiaconeitet.  —  La 
icration  des  diaconesses  était  autrefois 
laguste  et  très-solennelle.  Il  semble 
le  soit  restée  dans  la  bénédiction  des 
ises.  Aussi  a-t-on  souvent  donné  aux 
ises  la  qualité  de  diaconesses.  Dans  la 
e  l'abbé  saint  Nil,  l'abbesse  d'un  mo- 
re est  appelée  diaconesse, 
vfique  de  Verceil  Alton  n'est  pas  de 
vis,  ayant  trop  d'égard  h  l'origine  des 

(SuRius,  die  26  Sept.,  c.  1^.)  Parce 
a  nom  d'abbesse  donne  l'idée  de  l'au- 

d*une  mère,  au  lieu  que  celui  de  dia- 
se  ne  représente  que  le  service  et  la 
on.  C'est  pourquoi  il  croit  que  si  oh 
fouïu  renouveler  le  nom  des  diaco- 
s  en  son  temps,  il  eût  fallu  Tappro- 

k  ces  vieilles  et  chastes  religieuses, 
iréparent  le  pain  et  les  hosties  qu'on 
présenter  k  l'autel,  qui  gardent  les 
I  des  églises  et  qui  les  nettoient, 
luapropter  si  hujus  officii  nomen  nunc 

Juoquo  modo  perduraret,  in  bis  quœ 
ieres  adhuc  dispensari  videntur  illas 
oas  putaremus,  quœ  œtate  seoili  de- 
,  religiosam  vitam  cum  castitate  ser- 
s,  oblationes  sacerdotibus  oSTerendas 
er  prœparant,  ad  ecclesiaruin  limina 
lani,  pavimenta  detergunt.  »  ISpiciUg.f 
I ,  p.  i2^.) 

là  i!  est  évident  qu'il  n'y  avait  plus  de 
aesses  dans  l'Occident,  et  que  ce  n'e- 
ue le  nom  qu'on  appliquait  quelque- 
lux  abbesses.  Bdlsamon  assure  que 
l'Orient  on  avait  aussi  cessé  d'en  or- 
5r,  si  ce  n'est  dans  l'Eglise  de  Cons- 
lOple  où  en  choisissait  encore  quel- 
•unes»  non    pas  pour  approcher  des 

Dictions,  de  DisciPLnifi  gcclâs.  II. 


autels,  mais  pour  gouverner  des  assemblées 
de  femmes.  (Ju$  Orten/. ,  L  I,  p.  381.) 

«  Olim  aliquando  ordiues  diacenissarum 
canonibus  cogniti  fuere,  habebantque  ipsa 
gradum  ad  altare.  Menstruorum  aulem  in- 
quinatio  miuisterium  earum  a  divine  et 
sancto  altari  expulit.  In  sanctissima  autem 
Ecclesia  sedis  Constantinopolitan»  dîaco* 
nissœ  deliguntur,  unam  quidem  commnni- 
cationem  ad  altare  non  babentes,  in  multis 
autem  babentes  conventum,  et  muliebrem 
cœtum  ecclesiastice  dirigentes.  » 

Balsamon  demande  si  les  abbesses  peu- 
vent écouter  les  confessions  de  leurs  reli- 
gieuses après  en  avoir  obtenu  permission 
de  l'évéque.  La  réponse  est  que  puisque 
les  abbés  mêmes  qui  ne  sont  pas  prêtres 
ne  peuvent  jamais  ootenir  ce  pouvoir,  k  plus 
forte  raison  les  abbesses  ne  le  peuvent  ja- 
mais. La  seule  demande  fait  bien  voir  qu'une 
chose,  quoique  très-surprenante,  ne  man- 
quait pas  d'exemples. 

Je  ne  sais  si  en  France  elles  s'étaient  li- 
cenciées jusqu'à  ce  point,  lorsque  Cbarle- 
magne  les  blâmait  d  imposer  les  mains  sur 
les  hommes  mêmes  en  leur  donnant  la  bé- 
nédiction :  «  Benedictiones  cum  manus  im- 
positione ,  et  signaculo  sanctœ  crucis  super 
capita  virorum  dare.  »  {Capiiul.  Aquii.f 
an.  789 ,  c.  76.) 

Y.  —  Des  religieuses  après  Tan  iOOO. 

I.  Religieuêet  profetset.  —  Lanfranc  dit 
qu'il  y  avait  deux  sortes  de  religieuses  dans 
les  cloîtres.  Les  unes  y  avaient  fait  profes- 
sion, les  autres  y  avaient  seulement  été  of- 
fertes k  l'autel  par  leurs  parents  en  leur  en- 
fance; mais  les  unes  et  les  autres  étaient 
également  obligées  k  garder  la  règle.  «  Sao- 
ctimoiiiales,  quœ  de  servanda  régula  pro- 
fessionem  fecerunt:  velquœ,  quamvis  adhuc 

{)rofessœ  non  sint,  ad  altare  tamen  oblato 
ùerunt,  secundnm  mores  et  vitas  earum,  ad 
servandam  regulam  nioneantur,increpenlttr, 
constringantur.  »  (Epist.  32.) 

Ce  qu'il  ajoute  ensuite,  comme  de  ion  eon» 
seit  et  de  celui  du  rui,  se  rapporte  k  ce  que 
l'historien  Kadmer  dit  avoir  été  réglé  par 
Lanfranc,  dans    un  concile   national  d'An- 

§leterre,que  les  dames  qui  lors  de  l'irruption 
es  Normands  en  Angleterre,  s'étaient  reti- 
rées dans  les  cloîtres,  et  y  avaient  pris  le 
voile,  pour  mettre  leur  chasteté  k  couvert 
de  leurs  insultes,  ne  pourraient  point  être 
contraintes  de  se  faire  religieuses.  (Conc. 
gen.t  t.  X,  p.  3^6.) 

Le  doute  qu'on  forma  en  cette  reocontre, 
et  le  recours  qu'on  eut  k  Lanfranc  et  k  un 
concile  national  pour  le  résoudre,  font  voir 
Texactitude  avec  laquelle  on  gardait  alors 
les  engagements  sacrés  de  la  profession  re- 
ligieuse. 

Isaac  l'Ange,  empereur  de  Constantinople, 
déposa  le  patriarche  Basile  (^amatire,  pour 
avoir  permis  de  quitter  l'habit  noir  de  la 
religion  et   de  sortir  du  cloître  aux  dames 

Î|iie  le  tyran  Andronic   y  avait   mises    par 
orce.  «  Causa  proteiebatur,  quod  quas  iio- 
biles  matronas  Andronicus  m  monasteria 
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invitas  abstrusissel»  ii6  ipse  nigro  ▼estiiu 
deposilo,  redilum  ad  prisliDum  habitum  et 
rim  rationero  concessissc-l.  »  (Baron.,  aD. 
1186,  n.  31  ;  Nicetas»  Lu.) 

Cette  expulsion  du  patriarche  pour  un  tel 
sujet  n*éiait  pas  moins  tyrannique  que  la 
violence  qu'on  avait  faite  à  ces  dames  pour 
les  enfermer  dans  les  monastères.  Mais  il 
naratt  toujours  combien  on  était  persuadé  de 
i*étroite  <»bligation  de  persévérer  dans  celte 
profession  sainte. 

Guillaume  de  Malmosbury  dit  que  Henri 
I*',  roi  d*Anglelerre,  n*épousa  Mathllde,  Orie 
du  roi  d*Eco$so,  nourrie  dès  son  enfance 
dans  un  monastère,  qu'après  avoir  fait  con- 
naître à  l'archevêque  de  Contorbér:^  saint 
Anselme,  qu'elle  n*avail  porté  le  voile  que 
pour  écarter  les  importunes  sollicitations  de 
reui  qu'elle  jugeait  au-dessous  de  sa  qua- 
lité, saps  avoiriamais  fait  profession.  «  Le- 
gitimis  produclis  testibus,qui  eam  jurarcnt 
sine  professione  causa  procerum  vélum  ges- 
sisso.  » 

11.  Origine  des  profesêions  expresses.  — 
Ives  de  Chartres  fut  consulté  par  Geoffroy, 
abbé  de  Vendôme,  si  un  moine  qui  n*avait 
été  béni  que  par  un  autre  moine  devait  être 
béni  encore  une  fois  par  Pabbé.  Il  lui  fit 
réponse  (epist.  25),  que  les  bénédictions  et 
les  professions  des  moines  n*ont  rien  de 
commun  avec  les  sacrements  qu'on  ne  peut 
réitérer;  qu'elles  sont  nouvelles;  q\ye  ni 
Paul,  ni  Antoine,  ni  tant  de  milliersde  saints 
moines  en  Egjrpte,  n'ont  jamais  été  solen- 
nellement bénis,  ni  par  d'autres  moines, 
ni  par  des  abbés  ;  que  les  bénédictions  et 
les  professions  n*ont  été  introduites  dans  la 
suite  des  siècles  que  pour  lier  d*autant  plus 
étroitement  les  religieux,  qu'elles  ont  été 
des  précautions  nécessaires  contre  la  légè- 
reté et  l'instabilité  humaines. 

«  Quod  vero  poslea  niulliplicatis  mona- 
chorum  congregationibus,  (^rofessiones  ab 
eis  exacta»  sunt,  et  beni*dicliones  super  eos 
dalœ,  quadam  cautela  factum  est,  ut  mona- 
sticusordo  quantoGrmius  in  conspectuDui 
et  bominum  et  solemnius  lijjaretur,  lanto 
robustius  et  devotius  ab  ipsis  servarelur« 
Et  si  qui  vellent  ab  hoc  proposito  recedere, 
testimoniis  pluribusconvincerenlur,  et  lan- 
quam  jurati  inChristi  sacramenla  tirones  ad 
propositum  suum  reverticogerentur.Quibus 
liquettradilioneshujusmodi  nihil  essii  aliud 
^uam  (juffidam  religionis  vincula,  humanœ 
instabililati  provisa.  » 

Ce  savant  canoniste  ne  dit  pas  que  les 
TOBUX  soient  des  liions  qui  aient  été  néces- 
saires pour  arrêter  Tinstabilitédes  hommes  : 
c'est  de  la  profession  explicite  et  extérieure 
oui  se  fait  devant  des  témoins  eu  public  par 
errit,  ou  de  vive  vuix  avec  solennité,  qu'il 
rarle  de  la  sorte.  Et  il  est  certain  que  ni  l«s 
Paul,  ni  les  Antoine,  ni  tes  Hilarion  n'ont 
jamais  fait  de  semblable  nrofession,  quoi* 
qu'ils  aient  fait  et  observé  les  vœux  de  la 
reliffion  monastique. 

L  évêque  de  Soissoos  ayant  renoncé  à  sa 
dignité  pour  traYailler  plus  sûrement  au 
grand  œuvre  de  son  salut  dans  la  retraite 


d*un  monastère,  Ives  de  Chartres, qui  ai 
été  le  conDdent  et  ensuite  le  panégvri 
d'une  action  si  héroïque,  fut  blÂmé  par 
personnes  peu  intelligentes,  do  ce  q 
souffrait  que  celui  qui  avait  reçu  la  cm 
cralion  épiscopale  reçût  après  cela  la  M 
diction  des  abbés.  Il  en  écrivit  à  Pasa 
(epist.  19)  pour  avoir  sa  résolutioo,  fm 
rant  néanmoins  par  arance  qu'il  n'y  a 
nu]  inconvénient,  soit  à  ne  point  bénli 
abbé,  soit  à  le  bénir  quoiqu'il  soit  i 
évêque;  parce  que  cette  bénédictioDi 
qu'une  cérémonie  de  piété  sans  né 
site. 

III.  Profession  tacite. —  Il  résoUedei 
ce  qui  a  été  dit  que  Ton  était  persuadé 
pour  une  profession  tacite  et  implicite»! 
irrévocable  de  la  vie  monastique,  il  b 
seulement  avoir  pris  Thabit  des  profl 
l'avoir  porté  en  public.  En  Toici  d'aa 
preuves  tirées  du  droit  canon  nouveia 
une  veuve  avait  elle-même  mis  sur  n 
le  voile  ordinaire  des  veuves  consacré 
Dieu,  et  avait  paru  de  la  sorte  dans  VU 
elle  ne  pouvait  plus  renoncer  k  Pétai  w 
ligion,  quoiqu'elle  protestât  de  n*avoir 
ce  voile  que  pour  le  quitter. 

C'est  un  canon  du  concile  de  Tribor* 
Burchard  et  Ives  ont  aussi  rapporté  :  ■ 
dua  si  sponte  vélum  conversionîs,  qoai 
non  saccum,5ibi  imposueril,  et  in  wA 
inter  velatas  oblationem  Deo  oblulenlp 
lit  noiit,  sanctimoniœ  habitum  ullerios 
bet  habere,  licet  sacramento  firmaravi 
eo  tenore  velamen  sibi  imnosuisse,  al 

Conere  possit«  »  (C.  Fiatia,  De  ragal 
us.) 

La  décision  du  Pape  Honoré  III  sur 
question  de  même  nature,  se  réduit  kc 
maxime  générale,  que  dans  les  moiiasii 
où  les  habits  des  profès  et  des  novices 
taicnt  pas  différents,  c'était  ôtre  profès 
de  porter  rtiabil  plus  d*une  année»  « 
ultra  annum  portât  habitum  monacbalea 
monasterioubisunt  babilus  iniistiucli«i 
setur  professus.  •  (C.  Ex  parie  iua^  SUi 

Gela  suppose  évidemment,  comme  îH 
très-véritable,  que  pour  la  |>rofessioD  i 
fallait  que  prendre  l'nabil  des  proies  4 
les  couvents  où  les  liabits  étaient  différa 
Aussi  Grégoire  IX  décide  que  les  novi 
peuvent  sortir  du  cloître  s'ils  n'ont  pas 
core  pris  l'habit  des  profès,  ce  qui  était  i 
profession  tacite,  ou  s'ils  n^ool  |ias  eofi 
l'ait  profession  expresse.  «  An  te  susoefA 
religionis  habitum,  qui  dari  prolileolB 
consuevit,  vel  ante  professiouem  enim 
ad  priorem  slatum  redire  libère  pussaii 
annum.  »  (C.  Slatuimus^  ibid.) 

C'était  donc  une  même  chose  de  praai 
simplement  rhabit  des  proies,  ou  defi 
profession  expresse. 

11  n*y  a  rien  de  surprenant  dans  cette  P 
fession  tacite  par  la  seule  prise  d'hahl, 
Ton  considère  que  durant  plusieurs  sièc 
la  seule  profession  tacite  a  été  eo  Bsa| 
comme  Ives  de  Chartres  Ta  reniarqoip 
comme  l'histoire  de  TEglise  en  fait  foi. 
était  bien  juste  qu'ayant  été  seule  eo  ^ 
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ir  durant  tant  de  aiècIeSf  elle  ne  fût  pas 
^renient  -décréditée  après  que  la  pro- 
on  expressé  a  été  introduite. 
'.  Des  novices.  —  Il  se  trouve  dans  cette 
étale  une  résolution  qui  paraîtra  peut- 
bien  plus  étonnante»  quoiqu'elle  soit 
ée  sur  la  même  pratique  et  sur  la  do6- 
I  de  Tantiquité.  Grégoire  IX  décide  que 
tovices  peuvent  rentrer  dans  le  siècle 
n*ont  pas  encore  pris  Tbabit  des  profès 
'ils  n*ont  pas  encore  (ait  profession  ex- 
le;  si  ce  n*est  quMI  parût  évidemment 
s  n'étaient  pas  entrés  dans  le  noviciat 
le  dessein  de  s*éprouver»  mais  avec 
résolution  constante  de  renoncer  en- 
ment  au  siècle  et  de  passer  leur  vio 
la  religion  :  auquel  cas  ils  ont  renoncé 
liberté  qu*on  laisse  aux  novices  de  re- 
ler  au  monde.  «  Statuimus  novitios, 
ad  priort*m  statum  redire  posse  libère 
annum,  nisl  evidenter  apparent  quoJ 
abiolule  voluerinl  vitam  mutare,  et  in 
ione  perpétue  Domino  deservire.  Cuin 
ibet  renuntÎAro  vaieat  ei  quod  pro  se 
itur    introductiim.    »    (G.   Slaiuimus  ^ 

nocent  III  avait  déjh  donné  la  même  ré- 
ion  en  termes  si  clairs  et  si  précis,quo 
ru  no  devoir  pas  les  omettre  en  une 
ère  si  importante  et  si  peu  connue, 
asuiti  sumus  fréquentera  multis^ulrum 
li  monasterium  ingfessus  est,  habituni 
)udo  novitii»  si  ante  professionem  émis* 
iotra  tempus  probaiionis  exire  voluerit, 
\  possit  absuueapostasiœnola,  vel  noxa, 
ertim  cum  débita  luorum  correclioue  ad 
lum  remeare.  Licet  autem  super  hoc 
îrint  diversi  divcrsa,  nos  tamen  credi- 
distinguenlum»  utrum  is  qui  ronverti- 
proposuerit  absolule  vitam  mutare»  ut 
3abitu  regulari  omnipotenti  Deo  de  cœ- 
famuletur;  an  condilionaliter  experiri 
rvantinm  regularem;ut  ita  demum  si 

annum  sibi  placuerit,  protUeatur  or- 
tdisciplinam:  nul  si  forte  non  placuerit, 
bus  emendatus  ad  statum  revertatur 
ioum.  In  primo  cusu  débet,  ut  régula- 

vivat,  ad  laxiorem  saltem  regulam 
tinsire.  In  secundo  potest  adsœculum, 
tamen  ut  vivat  sœculariter,  remeare.  Ut 
quœ  sit  ejus  intentio  plenius  agnosca- 
;)roposilum  suumin  principio  proteste- 
»  (G.  Consulta  ibid.) 
DB],  selon  ce  savant  Pape,  ceux  qui  sont 
Ssdans  le  noviciat  avec  ane' résolution 
irede  faire  un  éternel  divorceavec  lesiè* 
euvent  bien  ensuite  choisir  une  religion 
IS  austère,  mais  ils  ne  peuvent  sans  une 
élite  criminelle  se  replonger  dans  une 
éculière. 

9St  vrai  que  ce  Pape  reconnaît  qu'il  y  a 
{eDlimeuts  contraires  sur  ce  sujet  ;  mais 
it  avouer  qu'il  adonné  un  grand  poids 
ui  qu'il  a  préféré»  et  qu'il  a  proposé 
règle  à  toute  l'Eglise,  aussi  bien  aue 
successeur  Grégoire  IX  ;  surtout  si  I  on 
idère  que  cette  décision  est  si  conforme 
Ile  la  pratique  de  l'antiquité,  où  ni  le 
»s  déterminé  du  noviciat,  ni  la  profes- 


sion expresse,  ni  la  distinction  des  hibits 
n'étaient  point  encore  en  usage. 

Grégoire  IX  déclara  aussi  qu'une  abbessu 
était  vraiment  religieuse, et  n  avait  pu  tester, 
quoiqu'elle  eût  gouverné  Tabbaje ,  sans 
prendre  l'habit  de  la  religion.  (G.  Quta,  De 
testamentis.)  innocent  IV  déclara  Tes  pro- 
fessions nulles,  si  l'on  anticipfiit  la  fin  de 
l'annéedu  noviciat.  Alexandre  IV  référa  cetto 
loi  aux  ordres  des  Dominicains  et  desFran- 
ciscains.  Boniface  VIII  l'éteodit  è  tous  les 
ordres  des  Mendiants. 

Le  concile  de  Trente  y  a  compris  absolu- 
ment toutes  les  professions  de  quelque  re- 
ligion que  ce  soiL  Mais  ces  nouvelles  or- 
donnances ne  dérogent  nullement  à  la  dé- 
cision d'Innocent  III  et  do  Grégoire  IX 
touchant  la  liberté  de  sortir  avant  la  fin  du 
noviciat.  (In  Sexto^  1.  m,  tit.  1^,  c.  1-3.) 
En  effet,  la  décrétale  d'Alexandre  IV,  après 
avoir  décidé  que  l'année  entière  du  noviciat 
est  absolument  nécessaire  pour  la  validité 
de  la  profession,  déclare  que  ceux  qui  au- 
ront fait  cette  profession  avant  l'année  du 
noviciat  expirée,  leur  profession  étant  nulle» 
pourront  sortir,  [>ourvu  qu'on  n'ait  |)as  des 
preuves  certaines  qu'ils  avaient  absolument 
résolu  de  ne  rentrer  jamais  dans  le  monde. 
«  Nisi  major  quatuordecim  annis  exsistens, 
professus  sit  tacite,  vel  expresse,  aut  evi- 
denter constetillum  vitam  voluisse  niutare, 
quod  tamen  non  pr»sumitur,nisi  clara  pro- 
batione,  vel  competentibus  iodiciis  osten- 
datur,  omnino  ad  sœculum  redeat,  »  etc. 
(/btd.,c.  2:  G.  Ptaceif  De  conversione  con- 
jugatoruro.) 

Géleslin  III  prononce  qu'une  femme  qui 
a  fait  profession  croyant  son  mari  mort, 
et  qui  lui  a  été  rendue  è  son  retour,  doit 
rentrer  dans  leclotire  après  la  mort  elfective 
de  son  mari  :  parce  que  son  vœu  l'a  liéi^ 
autant  qu'elle  pouvait  l'être  :  Votum  ejus 
eatenus  fuit  obUgatorium^  quatenus  s$  pote* 
rai  obligare.  Que  si  ce  Pape  ajoute  qu'il  ne 
juge  pourtant  pas  qu'il  faille  la  contraindre, 
si  elle  s'obstine  au  contraire,  cela  ne  dimi- 
nue peut-être  rien  de  son  obligation,  dont 
on  charge  sa  conscience. 

C'est  en  ce  sens  que  saint  Anselme  écrit 
qu'un  novice  peut  sortir  ,  mais  qu'il  sera 
élernellemenl  responsable  au  souverain 
Juge  de  la  bonne  volonté  qui  lui  avait  été 
inspirée  du  Giel,  quoique  rabbé  ne  puisse 
pas  l'arrêter  contre  son  çré.  «  Libéra  ei 
conceditur  potestas  ad  discedendum.  Non 
dico,  quod  placet ,  si  acceptam  bonam  vo- 
luntatem  deserat,  et  quod  sœpius  ore  beno 
(tromisit ,  diabolica  persuasione  deceptus 
cxhorreat  :  sed  dico  quia  quamvis  corani 
Deo  mondacii  arguatur,  non  est  tamen  ab- 
bâtis  ut  quod  ille  promisit  ab  eo  violenter 
exigat.  »  (L.  ii,  epist.  23.) 

Le  même  étant  déjà  élu  archevêque  de 
Gautorbéry  écrit  au  chantre  de  Paris  » 
qu'ayant  une  fois  formé  la  résolution  d'en- 
trer en  religion,  il  ne  pouvait  plus  demeu- 
rer dans  la  cléricature,  sans  courir  risiiue 
de  sou  saluU  KMo  m^o  poitsi  anima  tua 
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tint  #ut  reprobatione  hoc  sutcipere.  (L.  m» 
episL  13.) 

CiBS8riu8  dit  que  si  saint  Benott  a  permis 
dans  sa  règle  aux  novices  de  se  retirer  , 
c'a  été  pour  permettre  un  moindre  mal,  aOn 
d*en  éviter  un  plus  grand,  en  les  laissant 
sortir  plutôt  avant  In  profession  qu'après  ; 
que  les  séculiers  mêmes  qui  font  un  vœu 
simple  entre  les  mains  des  abbés,  ne  peu- 
vent plus  penser  au  mariage  ;  enfin  que 
les  Papes  donnent  des  dispenses  aux  novi- 
ces,  pour  passer  à  une  religion  plus  douce, 
inais  non  pas  pour  retourner  dans  le  sièclo. 

Bonirace  Vlll,  qui  donna  plus  d'étendue 
que  ses  prédécesseurs  à  la  nécessité  du 
noviciat  annuel,  ne  laissa  pas  de  mettre 
presque  dans  le  même  rang  ceux  qui 
avaient  formé  une  résolution  certarne  de  ne 
se  rengager  jamais  dans  le  monde,  avec 
ceux  qui  avaient  fait  profession  expresse  , 
et  ceux  qui  avaient  pris  ThabiC  des  profès. 
«  Nisi  constet  quod  vitam  voluerit  absolute 
inutare,  vel  profossionem  expressam  fece- 
rit,  seu  scienter  liabitum  receperit  profes- 
sôrum.  »  (In  Sf^r/o,  I.  m,  til.  H,  c.  4.) 

V.  Remarquée  $ur  la  manière  de  faire  le 
noviciat.  —  La  règle  de  Sa'int-Benoît,  et  la 
plus  Krande  partie  des  anciennes  règles,  les 
conciles  anciens  de  Tune  et  Tautre  Eglise, 
les  lois  mômes  de  Justinien  ordonnaient  que 
le  noviciat  se  fit  avec  Tbabit  séculier ,  et 
que  Ton  ne  reçût  Thabit  de  religion  qu*en 
faisant  profession.  On  pourrait  conjecturer 
que  de  la  était  venuela  coutume  et  la  maxime 
générale ,  que  la  prise  d*habit  était  une 
profession  tacite,  lors  môme  qu'elle  n*avait 
point  été  précédée  d'une  longue  probation 
en  habit  séculier. 

Si  le  noviciat  s*est  fait  depuis  avec  l'habit 
de  religion,  ce  n'est  pas  par  aucun  règle- 
ment contraire  qui  se  soit  fait,  mais  par 
une  omission  générale  du  noviciat,  et  une 
coutume  presque  universelle  de  prendre 
aussitôt  l'habit  monastique.  Cette  coutume 
de  ne  point  retarder  Thabit  monastique 
s'étant  universellement  établie  ,  quand  on 
a  recommencé  à  prescrire  et  è  rendre  néces- 
saire le  noviciat ,  on  l'a  insensiblement 
laissé  faire  avec  l'habit  religieux ,  et  on 
n  donné  cours  è  cette  maxime ,  que  c'est 
une  profession  légitime  de  porter  Thabit. 
de  religion  plus  d'une  année.  Au  reste,  saint 
Bernard  nous  apprend  qu'en  son  temps  on 
faisait  encore  le  noviciat  avec  les  habits  du 
monde.  «  Post  aiinum  sponte  professus  , 
lune  primum  sœculari  veste  rejecla,  religio- 
nis  habitum  suscepisti.  »  (Epist.  1.  ) 

VL  Règlement  du  concile  de  Trente.  —  Le 
concile  de  Trente  a  bien  déclaré  que  la  pro- 
fession était  nulle,  et  n'obligeait  à  aucune 
religion,  ni  en  particulier,  ni  en  général,  si 
elle  était  faite  avant  la  fin  de  l'année  tout 
entière  du  noviciat.  Ce  qui  est  clair  dans  la 
a ession  25,  chapitre  15.  Mais  Fagnan  a  fort 
bien  remarqué  que  nonobstant  cette  décla* 
ration  du  concile  il  y  a  des  casoi^  la  môme 
maxime  a  encore  lieu  ,  que  celui  qui  a  té- 
Bioigoé  une  résolution  certaine  de  renoncer 
au  monde,  et  qui  a  pris  l'habit  des  novices. 


passe  pour  avoir  fait  une  profession  tadte. 
On  peut  dire  que  le  concile  lie  Trente 
n*A  parlé  que  du  for  extc^rieur,  oià  il  Ml 
certain  que  la  profession  faite  avant  Tig^, 
ou  a?ant  Tannée  du  noviciat  accomplie  «eil 
absolument  nulle  (Fagnaii.,  in  L  m  JBearsf^ 
part.  Il,  p.  96,  97);  mais  il  ifa  point  loocM 
^u  tribunal  de  la  conscience  ,  où  selon  la 
P/ipesqui  ont  été  cités,  ceux  qui  sont  inl* 
(i^les  è  une  sainte  résolution  que  Dieu  leur 
avait  inspirée,  de  persévérer  dans  le  renon- 
cement du  monde,  ne  peuvent  pas  B*élre 
point  coupables  de  cette  infidélité  ;  dod 
pas  par  le  violement  d'aucune  loi  ecclésias- 
tique, mais  par  le  droit  naturel  et  imarya- 
ble  qui  nous  oblige  de  ne  ptis  résister,  oi 
do  ne  pas  désister  d'ôtre  lidèles  et  obéis- 
sants aux  mouvements  du  Saint-EsprittCi 
aux  inspirations  d'une  grôce  forte  et  vigoo* 
reuse. 

VI.— De  la  consécrailon  des  vier||>e8  par  réfifM; 

après  Tan  iOOO. 

I.  Vestigei  de  cette  ancienne  cérémonie.'^ 
Il  est  étonnant  aue  la  consécration  des 
vierges  par  les  évoques,  autrefois  si  solen- 
nelle et  si  célèbre  dans  tous  les  monomeoii 
de  Tantiquité  ecclésiastique  ,  ait  pu  ^'éva- 
nouir de  manière  qu'il  n  en  reste  prcsqaa 
plus  aucun  vestige. 

Nous  en  rechercherons  les  dernières 
traces,  et  les  diverses  raisons  qni  ont  fait 
comme  ensevelir  dans  l'oubli  une  céréoo- 
nie  si  universellement  et  si  soleonellement 
pratiquée  par  tous  les  anciens  Pères. 

La  sainte  impératrice  Cunégonde  fut  ea- 
core  consacrée  par  l'évoque,  qui  loi  impon 
le  voile,  et  lui  donna  l'anneiiu  mysléneax 
quand  elle  entra  en  religion,  aussitôt  après 
la  mort  de  fempereur  Henri  son  miri. 
«  Prœcisis  capillis,  imposito  sibi  ab  episca- 

Eo  vélo,  annule  (idci  subarrhata,  gralnb- 
unda  concinuii.  Posuit  signum  in  bciiB 
meam ,  et  annulo  suo  subarrhavit  me  Da- 
luinus  Jésus  Christus.  »  (Bàhosi.,  an.  lOB^ 
n.  1.)  C'est  ce  qu'en  dit  I  auteur  de  sa  Tie. 
Sainte  Hildegarde  fut  consacrée,  el,selon 
la  coutume,  en  môme  temps  couronnée  pir 
révoque  de  Mayence  :  «  Coronam  qua  inilia 
consecratiouls  su®  ab  episcopo  corouata  eilt 
transniisiti  ji  (Bolland.  ,  t.  1  Januar,,  p. 
309.)  Sainte  Luitgarde  fut  consacrée  et  ra- 
çut  une  semblable  couronno  de  la  maiiiéa 
révoque  de  Liégo,  environ  Tan  1300,  avis 
un  grand  nombre  d'autres  vierges.  <  Laa- 
diensi  episcopo  complures  sauclimoniaias 
consecraVe  volonté,  quibus  adjuuela  est 
Lutgardis.  »  (Suaius,  die  16  Jun.,  c.  0,1.1.) 
Ives  de  Chartres  fait  voir  que  cette  cé- 
rémonie était  encore  en  usage  quand  îi  dit 
qu'elle  est  tellement  réservée  A  l'évêqaa 
qu'elle  n'est  pourtant  pas  réitérée  qoaad 
un  prêtre  s'est  inséré  de  la  faire.  €  Undf 
nec  consecratio  vir^inum,  quœ  ex  audori- 
tate  apostoliea  episcoporum  privilégie  ce- 
servatur,  si  aliquando  a  presbyteris  usurpe- 
tur,  propler  sacramentum  Christi  et  Ecde- 
siœ,  quod  ibi  cootinetur,  nullateous  abepi* 
scopis  iteratur.  »  (Epist.  15.) 
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Saint  Anselme,  archevôqiie  tle  Canlorbé- 
ry,  ëcrirant  à  une  dame  qui  avait  porté  du- 
rant longtemps  Thabit  de  religion,  et  qui 
l*<rall  ensuite  quitte,  lui   représente   que 

Îf'ffvait  été  une  profession  tacite,  qui  ne  la 
iait  pas  moins  élroite.i  ent  devant  Dieu  que 
la  profession  qui  se  faisait  entre  les  mains 
dePéTéque;  enfin  que  les  anciennes  pro- 
fessions monastiques  ne  consistaient  que 
dans  ce  changement  d^liabil. 
^  €  Quamvis  ab  episcopo  sacrata  non  fue- 
ris«  nec  coram  ipso  professionem  legeris, 
hoc  solum  tamen  est  manifesta,  et  qu«B  ne- 
f^ri  non  |H>test  professio,  quia  publice  et 
secrète habitum  sancti  propositi  poitasti,  per 
qaod  omnibus  te  videntibus  Deo  dicatam  te 
esse,  non  minus  quem  professionem  legendo 
alRrinasti.  Nam  antequam  fieret  isia  nunc 
iisilafa  monachici  propositi  professio  et  sa* 
rratio,  multa  miliia  ulriusque  sexusbomi- 
num,  solo  habitu  se  ipsius  esse  propositi 
profitentia,  celsitudinem  et  coronam  conse* 
rtila  sunt.  Et  qui  tune  habilum  sine  bac 
professiooe  et  sacratione  assumplum  reji- 
<*iebant,  apostates  judicabantur.  Inexcusa- 
bilis  ergo  es,  si  deseris  sanctum  proposi- 
lum,  quoddiu  habitu  et  conversatione  pro- 
fessa es,  quamvis  professionem  nunc  usi- 
latam  non  legeris,  et  ab  episcopo  consecrata 
non  fueris.  »  (Epist.  k.) 

On  pourrait  inférer  de  là  que  les  reli- 
^euses  mêmes  qui  étaient  enfermées  dans 
ses  cloîtres  recevaient  ordinairement  la 
consécration  de  révêc|uo,  quoiqu'elle  ne 
rat  nullement  nécessaire  pour  rendre  leur 
profession  valide  et  leur  engagement  irré- 
vocable, puisque  la  profession  expresse  n*y 
était  pns  même  nécessaire. 

L*abbé  Rupert  répondant  h  la  question 
qu'on  lui  avait  proposée,  s'il  fallait  accorder 
la  consécration  à  une  vierge  qui  n'avait  pas 
conservé  la  chasteté  qu'elle  avait  promise, 
dit  que  ni  le  voile,  ni  Tanneau  qu'on 
donne 
non 
▼oil 

p.  975.)  Elles  ont  même  là  (étecouvertequand 
on  leur  impose  ce  voile,  au  lieu  que  les 
Tierges  le  reçoivent  la  tête  découverte; 
eoOn,  que  celte  dont  la  virginité  a  été  flé- 
trie don  se  contenter  du  voile  des  veuves: 
•  QiMS  in  sœculo  conversata  virum  cogno- 
▼ilt  veniens  ad  conversionem,  sacrum  ve- 
lamen  sunerinduît,  gratiam  sortita  secundi, 
id  est,  viaualis  ordinis.  Quœ  in  sanclo  pro- 
posito  corrupta  est,  non  parum  consequi- 
lur,  si  revertens  ad  virum  suum  Christum 
laliter  snscipitur.  •  {De  lasione  virginUch- 
lia,  e.  15.) 

Eupert  demeure  néanmoins  d'accord  oue 
si  le  crime  de  cette  malheureuse  fille  ^né- 
fait  connu  que  de  son  confesseur,  il  n'ose- 
rail  répondre  qu'on  ne  doit  pas,  ou  qu*0Q 
ne  peut  pas  la  consacrer,  c  Definire  non  au- 
deo  quou  intégra  consecratione  consecrarî 
Don  deboat,  vel  non  possit.  » 

II.  Le  voile  du  viergeê  tel  différent  de  ce- 
Imi  diê  ventée.  —  Ce  passage  de  Rupert  fait 
▼oir  qvCén  voilait  encore  les  veuves  qui 


i  que  ni  le  voue,  ni  i  anneau  quon 
»une  aux  vierges  ne  peuvent  lui  convenir, 
m  plus  qu'aux  veuves,  h  qui  on  donne  un 
ile  sans    anneau.  {Spicileg.^   tom.  XII, 


embrassaient  Tétat  religieux.  L*abbé  Gui-^ 
bert  témoigne  la  même  chose,  en  parlant 
de  sa  pieuse  mère  qui  voulut  être  voilée, 
quelque  résistance  qu'on  lui  fil,  en  lui  ré- 
pétant cette  maxime  de  l'ancien  droit.:  Ft- 
duae  velare  ponii/ieum  nullue  aitentei  ;  mais 
ni  Tun,  ni  l'autre  de  ces  deux  auteurs  ne 
dit  que  ce  fût  l'évêque  qui  voilât  les  veuves. 

Dans  l'Abrégé  du  m*  concile  de  Latran, 
sous  Alexandre  III,  il  est  parlé  d'une  veuve 
qui  avait  roçu  le  voile  de  la  main  d'un  prê- 
tre,  mais  qui  n'avait  point  fait  de  profes- 
sion entre  les  mains  de  l'évêque  ou  de  Tab- 
basse.  «  Nec  intravit  claustrum,  nec  in  ma- 
nu episcopi,  aut  abbatis,  aul  alibatiss».  Tel 
super  altare  est  professa,  vel  obedientiam  pro- 
misit.  »  {Appena.  conc.  Laier.^  part.  XLV,c.b.) 

Ces  termes  insinuent  assez  clairement  que 
les  vierges  faisaient  souvent  la  profession 
religieuse  entre  les  mains  de  l'évêque  dans 
les  monastères. 

III.  Dietineiion  entre  lee  viergee  voiliee  et 
lee  religieueee  profeetee.  ^  On  distinguai! 
entre  les  religieuses  celles  qui  avaient  été 
bénies  ou  consacrées  par  l'évêque.  Abélard 
dit  qu'Héloise  prit  de  dessus  l'autel  le  voile 
béni  par  l'évêque  :  «  Confestim  ab  episcopo 
benedictum  vélum  ab  altari  tulit,  et  se  mo- 
nasticœ  professioni  coram  omnibus  allign- 
vit.  »  (Epist.  1.)  Ce  qui  est  conforme  à  la 
résolution  de  I  abbé  Rupert.  Mais  Abélard 
prescrivant  ailleurs  des  règles  aux  religieu- 
ses, distingue  deux  sortes  de  voile.  Tua 
Kur  celles  qui  auraient  été  consacrées,  et 
.  utre  pour  les  autres. 

«Duo  velorum  gênera  eisee  volumus;  ut 
alla  sint  scilicet  virginum  consecrataruiUt 
alla  vero  minime.  Quœ  voro  prsedictarum 
sunt  virginum,  cruels  sibi  signum  habeanl 
impressum,  etc.  Et  sicut  in  consecratione 
distant  a  cœteris,  il;i  et  boc  hsbitus  signo 
distinguantur,  etc.  Hoc  autem  5iji;num  virgi- 
nalis  niundiliœin  summitatecapUisr^ndidis 
expressum  filis  virgo^estabit,  et  hoc  nullale- 
nus  antequam  ab  episcopo  consecretur  ge* 
stare  pnesiiraat.  •  (Epist.  8.) 

Voilé  donc  deux  sortes  de  religieuses 
dans  le  même  monastère,  distinguées  par 
deux  différents  voiles;  celles  qui  avaient 
été  consacrées  par  l'évêque  avaient  une 
croix  blanche  sur  leur  voile  noir.  Abélard 
remarque  encore  que  la  consécration  des 
vierges  ne  se  faisait  qu'aux  jours  les  plus  so- 
lennels. (Epist.  7.j 

Un  abbé  du  diocèse  d'Avignon  fondent  un 
prieuré  de  religieuses»  en  1239,  permit  à  la 
prieure  de  faire  consacrer  ses  religieuses 
par  les  évêques  d'Avignon,  avec  le  consen- 
tement des  abbés  ses  successeurs,  et  même 
sans  leur  consentement.  «  Moniales  dicti 
prioratus  possint  a  domino  Avenionensi 
episcopo,  de  noslro  et  successorum  nostro^ 
rum  consilio  et  assensu,  a  priorissa  requr- 
sito,  consecrari.  El  si  super  boc  abbas  ma- 
litiose  differret  dare  consilium  etassenauin» 
nihitominus  dominus  Avenionensis  episco- 
pus  possit  dictas  moniales  consecrere  w 
(SpiciL,  i.  \U,  p.  973.) 
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Innocent  IV  fut  averti,  en  12U,  par  le  roi 
et  la  reine  de  Castille,  que  leur  propre  Glle 
devant  faire  profission  dans  le  monastère 
royal  de  Ctteaux,  qui  est  au  faubourg  de  Rur- 
gos,  Tabbesse  prévint  Tévèque  de  Rurgos, 
qui  célébrait  la  Messe,  et  donna  le  voile  à 
celte  jeune  princesse.  Ce  Pape  condamna 
cette  entreprise  téméraire,  si  contraire  aux 
canons,  qui  ne  permettent  point  aux  ab- 
besses  de  voiler  ni  les  veuves,  nt  les  vier- 
ges: «  Ne  viduam,  aut  puellam  virginem 
velare  prœsumnt;  »  et  il  obligea  les  abbesses 
et  les  vierges  religieuses  de  se  faire  consa- 
crer par  les  évêqucs  diocésains.  «  Abbatis- 
sis  et  virginibus  flrmiter  injungas  ut  a  dioa- 
cesanis suis  consecrationis vélum  recipiant.  » 

(Hainald.,  an.  12^^,  n.  57.) 

RÉPARATION  DES  ÉGLISES. 

1.  —  Les  réparations  des  églises  assignées  sur  les 

Tonds  ou  les  fiefs. 

L  l.e$  laigues  qui  lenaient  des  fonds  des 
éylisei  étaient  tenus  aux  réparations.  —  Une 
d^'S  raisons  qui  ont  fait  perdre  l'usage  do 
la  distribution  canoniqueen quatre  parties, 
a  été  l'assignation  de  quelques  fonds  pour 
la  réparation  des  églises. 

Les  bénéflces  ou  les  Gefsqui  étaient  don- 
nés aux  vassaux  d'une  église  étaient  spé- 
cialement chargés  de  cette  obligation,  de 
contribuer  il  ses  réparations  ou  même  à  la 
rebâtir  :  «  Ut  si  quis  beneficium  de  rébus 
ecdesiœ  habel,  ad  tecta  ojusdem  ecclesiœ 
x^btauranda,  vel  ad  ipsas  ecclesiasœdilican- 
das  omnino  adjuvet.  » 

Test  le  décret  du  vr  concile  d'Arles,  de 
l'an  813.  (Can.  25.)  Celui  de  Mayence  fit  la 
même  ordonnance  et  déclara  que  c'était 
pour  cela  qu'on  exigeait  de  ces  fiefs  ecclé- 
siastiques, non-seulement  les  dtmes,  mais 
aussi  les  neumes.  «  Quicunque  beneficium 
ecclesiasticum  babent,  ad  tecta  ecclesiœ 
restnuranda,  vel  ipsas  ecclesias  emeodandas 
omiiino  adiuvent,  et  nonam,  et  decimam 
reddant.»  (Can  ^2;  L.  v  Capitul.f  c.  92.) 

Le  211*  concile  de  Tours  insinua  assez 
clairement  la  même  chose. 

IL  Origine  de  ^uelaues  dtmes  inféodées.  — 
Ce  concile  se  plaint  de  ce  que  les  vassaux 
de  l'Eglise  ne  payaient  plus  ni  dtmes  ni 
uenmes^  et  que  par  conséquent  les  églises 
tombaient  en  ruines,  de  sorte  que  les  évo- 
ques étaient  obligés  d'avoir  recours  à  Tem- 
perenr  Charlemagne  :  «  Nonas  et  décimas 
quas  qui  res  ecclesiasticas  tenent  solvere 
rectoribus  ecclesiarum  ordinati  sunt,  mul- 
tis  in  locis  abstractas  esse  vidimus,  etc. 
Non  tantum  domus  monasteriorum,  sed  et 
ips®  ecclesiiB  propter  tectorum  inopiam  rui- 
nas minantur  ;»  il  n'est  peut-6tre  pas  dif- 
ficile après  cela  de  trouver  l'origine  dequel- 
ques-unes  des  dtmes  qu'on  appelle  inféodées. 

Ce  sont  peut-être  les  dtmes  et  les  neu- 
mes de  ces  terres  que  l'Eglise  avait  don- 
nées en  fief  îi  des  séculiers,  pour  les  services 
militaires  qu'ils  devaient  rendre  au  prince 
au  nom  de  l'Eslise.  Gomme  ces  geotils- 
lionitnes  s*opiniftlrèrent  quelquefois  è  ne 
9'Jint  payer  ces  dtmes,  leur  longue  quoi- 


qu'injusto  usurpation  fil  comme  un  droit 
légitime  pour  leurs  suc(;esseurs. 

III.  Les  possesseurs  des  fonds  éiaieiUtêah 
à  raison  de  ^importance  du  fief.  —  Cela  M 
encore  plus  évident  dans  un  capiluUire  di 
Louis  le  Débonnaire,  oîk  il  est  dit  que  l'é- 
voque ou  l'abbé  et  le  comte  considéreniii 
les  réparations  qu'il  y  a  à  faire,  et  les  dis- 
tribueront entre  ceux  qui  tiennent  les  bb 
de  l'Eglise,  à  proportion  de  ce  que  chton 
d'eux  en  tient;  que  s'ils  aiment  miaix 
payer  en  argent  la  somme  nécessaire*  la 
prélat  recevra  cette  somme  d'argent  et  tM 
travailler  aux  réparations.  {Conc.  GaU.tLl^ 
p.  &68.) 

«  Quicunque  de  rébus  ecclesiarum  qaai 
in  beneficium  habetft,  restaurationes  eam 
facere  neglexerint,  juxta  capilularem  aal^ 
riorem,  rn  quo  de  operibus,  ac  noniselds* 
cimis  constilutum  est,  sic  de  illis  adimplfli* 
tur  :  id  est  libro  iv,  c.  38  :  De  opère  'et  re* 
stauratione  ecclesiarum  episcopus  et  ;abto 
alque  cornes,  unacum  misse  costro,  qoea 
ipsi  sibi  ad  hoc  elegcrint,  considerationea 
faciant  ut  unusquisquc  eorum  tantum  indi 
accipiat  ad  operandum  et  restaurauduot 
quantum  ipse  de  rébus  ecclesiarum  haben 
cognosoitur.  Aut  si  inter  eus  conTenerilit 
pro  opère  faciendo  argentum  donent,  jaxia 
ffîstimationem  operis  in  argento  persolvaoL 
Cum  quo  pretio  rector  ecclesiaa  ad  pradi- 
ctam  operationem  operarios  condueeret  H 
materiamen  emere  possit.  Et  qui  nonas  et 
décimas  dare  neglexerit,  primum  quidea 
illas  cum  loge  sua  restituai,  insuper  eltm- 
num  nostrum  solvat  ;  ut  ita  castigatus  «• 
veat  ne  sœpius  iterando  beneQdum  aoÉk 
tat.  »  (L.  V  CapituL,  c.  ik6.) 

IV.  Les  laïques  font  souvent  diffieuUi  ù 
payer.  —  Il  est  vrai  que  ces  bénéticiers  laî» 
ques  ou  ces  feudataires  de  l'Eglise  panii- 
sent  ici  obligés  aux  réparations,  aux  nae» 
mes  et  aux  dîmes,  comme  à  trois  charni 
différentes,  operibus^  nonis^  decimis;  qira- 
près  s'être  acquittés  des  réparations,  onlaar 
demande  encore  les  neumes  et  les  dtmes: 
enfin  qu*on  leur  permet  de  satisfaire  enar» 

S;entpour  les  réparations,  mais  qu'on  oa 
eur  donne  pas  la  même  liberté  pour  ta 
neumes  et  les  dîmes.  Mais  comme  dis  Ion 
ni  l'autoiilé  royale,  ni  les  ordonnances  it 
les  menaces  réitérées  des  conciles  n'élaîtat 
pas  capables  de  les  faire  acquitter  Ûdilt- 
ment  de  ces  devoirs,  et  que  nous  las 
voyons  à  présent  être  encore  en  possessioa 
des  dîmes,  et  dans  la  seule  obligation  dt 
contribuer  à  la  réparation  des  églises,  daaa 
la  défaillance  do  la  famille  royale  de  Char» 
lemagne  et  dans  le  relAcbement  que  les 
troubles  de  l'Etat  causèrent  eu  môme  teajpi 
dans  l'Eglise,  x^es  seigneurs  laïques  se  oû- 
rent  suivant  toutes  les  apparences  dans  ma 
longue  possession  des  dîmes,  en  s'oblîgaaot 
seulement  aux  réparations. 

L'autorité  dos  |)rinces  était  absolumeitf 
nécessaire  pour  contraindre  ces  seigneurs 
laïques  à  la  réparation  des  églises.  C'est 
aussi  à  eux  que  les  conciles  avaient  reeoon 
pour  cela. 
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et  la  iiiauf aise  foi  de  eeux  ijui  succédaient 
aux  béiiéGces  «  ot  qui  faisaient  monter  ce 
défaut  de  réparations  k  des  sommes  exor- 
bitantes ;  et  ce  qui  était  encore  plus  détes- 
table» après  avoir  reçu  Targent  nécessaire 
pour  ces  réparations*  ils  en  détournaient  la 
meilleure  partie  k  d'autres  usages. 

Ce  fut  là  une  des  premières  occasions  qui 
flrent  af>peler  les  laïques  h  Tadminislralion 
de  la  fabrique  des  églises. 

Au  reste,  ce  décret  de  Tarcbevèque  d*York 
ne  dit  pas  assez  clairement  sur  quoi  ou  sur 
quelles  personnes  on  lèvera  les  sommes 
nécessaires  pour  suppléer  k  ce  défaut  de  ré« 

1)aration5.  Spelman  prétend  que  c'est  sur 
es  parents  du  bénéficier  défunt  qu'on  lèvera 
cet  argent. 

Les  bénéRciers  n'avaient  pas  encore  un 
droit  bien  constant  de  lester,  ou  de  nommer 
des  héritiers.  Aussi  cette  ordonnance  n'ex- 
prime rien  de  semblable. 

Les  constitutions  synodales  de  Richard , 
évéque  de  Sarum  eu  Angleterre  »  en  1217 , 
veulent  que  cette  levée  de  deniers  se  fasse 
sur  les  biens  ecclésiastiques  du  défunt:  «De 
bonis  ejus  ecclesiasticis  tanta  portio  dedo- 
eatur»  quœ  sufQciat  ad  reparaudum  hoc  et 
ad  defectus  ecclesiœ  supplendos.  »  (C.  42.) 

Les  constitutions  de  saint  Edmond  ,  ar- 
chevêque de  Car.torbérj  en  1236,  l'ordon- 
nent aussi  en  mômes  termes.  (G.  35.)  Le 
sjnode  de  Worcester ,  en  1240 ,  ordonna  la 
même  chose.  (Can.  26.) 

]IL  Fabrique êpéciale  pour  le$  réparations. 
—  Leajnode  d'Ëxeter»  en  1287,  suppose 
que  ce  sont  des  laïques  qui  sont  charges  du 
soin  de  la  fabrique,  et  qu  ils  doivent  en  ren- 
dre compte  tous  les  ans  au  curé  et  aux  prin- 
cipaux de  la  paroisse;  enGn,  qu'ils  sont  res- 
ponsables de  tous  les  défauts  de  réparations. 

«  Prœcipimus  insuper  quod  de  ecclesia* 
rum  instauro,  ipsius  custodes  coram  recto- 
ribus,  vel  vicanis  ecclesiarum,  seu  saltem 
capellarum  parochialium ,  et  quinque  vel 
sex  parochianis  fide  dignis ,  quos  ipsi  re- 
etores,  vicarii^  ve(capellani  ad  hocduxerint 
eligendost  quolibet  anno  computum  fldeliter 
reddant ,  et  redigatur  in  scriptis.  Quam 
scripturam.priBcipimus  loci  archidiacono , 
eum  Tisilat,  priesentari,  Dec  ipsum  inslau- 
rum  in  alios  usus  quam  ecclesiœ  ullatenus 
oonvertatur.  Dnde  si  parocbiam ,  pro  defe- 
clibus  ecclesi»,  seu  pro  aliis  démentis  amer- 
ciari  contigerit,  de  proprio  satisfaciant,  in- 
•lauro  ecclesiœ  intègre  rémanente.  »  (C.  12.) 

Ainsi  la  portion  du  temporel  de  l'église 
destîflée  aux  réparations  était  dès  lors  com- 
mise k  des  laïques,  qui  en  étaient  comp- 
Ifibles  aux  curés,  aux  principaux  bourgeois 
et  aux  archidiacres. 

Cet  usage  était  alors  fort  commun,  puis- 
que le  concile  de  Wirtzbourg ,  en  12B7 ,  se 
contenta  de  dégrader  les  laïques  qui  se  se- 
raient ingérés  dans  ces  charges  sans  le  con- 
sentement des  prélats  ou  des  chapitres. 

«Laicoa  in  nonnuUis  partibus  prœtextu 
fabricœ  ecclesiœ  reparandœ,  per  laicos  sine 
conseoau  prœiatorum  seu  capitulorum  ec- 
desiarum  bt^usmodit  ad  recipiendum  obla- 


tiones  ,  seu  lalios  proventus  eoncessos  l 
bricœ,  dcputatos  •  prœseotis  constitutic 
tenore,  hujusmodi  oOicio  ex  nunc  voIm 
esse  privalos.  El  alios,  laicos  vel  elarii 
sine  prœlati  seu  capituli  ecclesianHi; 
parandarum  assensu  probibemus  in  fm 
rum  ordinari;cum  ex  privilégie  ?d agi 
ginqua  consuetudine  approbala  viloperaa 
exsistat ,  ut  laici  prœlatis  et  capitaris  m 
siarum  invitis  bona  ecclesiaBadminiaM 

Selon  ce  canon,  il  était  indifféreolell 
de  commettre  les  revenus  de  la  Abrita 
des  clercs. ou  k  des  laïques»  pourva  quai 
se  fit  avec  le  consentement  du  prélat  al 
chapitré.  Les  laïques  étaient  cnargés  tk 
fabrique  même  des  églises  catbéanlai 
collégiales.  Knân  ces  laïques  recoeilU 
eux-mêmes  les  offrandes  et  les  aalf« 
venus  destinés  k  la  fabrique.  Il  est  saei 
fait  mention  des  marguilliers  dans  las 
ciens  monuments  de  l'nistoire  des  40 
particulières.  Mais  ce  n'éiaienl  encoie  < 
de  petits  officiers  laïques  ;  et  quoiqu'il] 
eût  de  clercs  et  même  des  prêtres,  as 
voit  pas  qu'ils  eussent  encore  aucunaj 
au  gouvernement  du  temporel  des  ëgp 

Il  est  fait  mention  des  matriculainMT, 
des  marguilliers  laïques,  de  leurs  fbneli 
et  de  leur  bénéGce  dans  la  Cransaetiei 
Guichard,  évéque  de  Troyes  ,  avec  $mi$ 
pitre,  eu  130^.  {Prompt,  antiquité  Tfim 
p.  195.) 

Il  y  en  avait  quatre  ;  ils  deTaienI  eooi 
dans  l'église  chacun  une  semaine  par  IS 
et  ils  y  devaient  coucher  tous  quatre  • 
anniversaires  des  évêques,  quand  les 
liques  et  les  autres  richesses  de  T^j 
étaient  evposées  ;  l'évêque  promet  devS 
sur  eux ,  et  de  les  priver  de  leur  bésë 
s'ils  manquent  k  leur  devoir. 

«  Quatuor  matricularii  nostri  laiei  la 
clesia  quilibel ,  et  omoes  quatuor  iêsii 
in  anniversariis  episcoporum  ,  in  «fl 
donaris  extenduntur,  et  in  festin  dupud 
et  annualibus,  etc.  Si  négligentes  la  1 
fuerint,  per  privationem  sui  beneficS 
alias  puniemus.  » 

Il  y  avait  des  marguilliers  prêtres 


même  Eglise,  en  1395,  comme  II  se  veKj 
un  acte  rapporté  au  même  endroil,MsM 
lariii  presbyteris.  {Ibid.,  p.  325!,  STS»  M 

En  1284,  le  cardinal  de  Sainte-Prari 
mettant  la  dernière  main  k  la  fondaliee 
l'église  de  Saint-Urbain  k  Trojes  eeaai 
cée  par  le  Pape  Urbain  SV,  sononele,/^ 
blit  et  fonda  une  charge  de  margeH 
laïque,  «  Matricularius,  qui  pro  -leeipl 
fuerit,  quem  laicum  futurum  statulaai 
etc.  Le  doyen  et  le  chapitre  deTaieol  M^ 
signer  ses  fonctions. 

Le  synode  de  Cologne,  en  1900f  tm 
que  les  laïques  chargés  de  la  fiiM| 
des  églises  paroissiales  rendissent  kl 
comptes  au  curé  deux  fois  Tannée  :  «  Ll 
provisores  ecclesiarum  parochialiaiBt  i 
pro  conservalione  structurarum ,  laiail 
rium,  et  comparatione  ornamentorum  iei 
tuuotur,  etc.,  bis  in  anno  plebanis 
tur  reddere  raiionem.  »  (C.  16, 7»  W*) 
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»  Sfnode  donna  ringt  jours  d*indiil- 
:eè  ceux  qui  légueraient  quelque  chose 
glise  de  Saint-Pierre  k  Cologne,  ou  à 

église  paroissiale.  EnSn  il  menaça  dos 
ores  ecclésiastiques  les  curés»  s  ils  ne 
laient  soin  de  recommander  la  fabrique 
I  grande  église  de  Cologne ,  dans  leurs 
irlationsydans  les  coniessions  et  dans 
estamenls  :  «  Negotium  fabrico  diligen- 
iromoveanl  in  ecclesiis ,  leslamenlis  et 
isssioDibus.  » 

il  a  paru  en  quelques  rencontres  que 
>mements  de  Téglise  étaient  compris 
t  les  réparations  *  cela  n*empâche  [\as 

ne  pût  y  avoir  en  quelques  endroits 
Bootumes  un  peu  différentes. 
îrs  Tan  1300 ,  Robert  de  Winchelsey , 
BTèque  de  Cantorbéry  »  après  avoir  fait 
site  de  sa  province  «  régla  un  ditférend 

•fait  vu  fort  ordinaire  entre  les  curés 
s  paroissiens  9  sur  les  livres,  les  ome- 
ts* les  calices,  les  croix,  les  encensoirs, 
lannièreSy  les  clocbt*s,  et  autres  choses 
^bles  9  que  les  jftaroissiens  devaient 
sir;  après  quoi  il  ne  laissait  pas  de 
ft  encore  beaucoup  de  choses  qui  do- 
it être  fournies  par  les  curés. 
,  ConciUi  de  France,  —  En  France  ,  le 
ile  de  Pont-Audemer  en  1279,  obligea 
bbés,  les  prieurs,  et  géni^ralement  tous 
cclésiastiquesqui  reçoivent  les  grandes 
8  dus  paroisses,  de  tburnir  à  propor* 

pour  les  réparations  des  églises,  des 
Bienls  et  des  livres.  «  Statuimus  etiam 
>bates,  prières,  et  aliœ  ecclesiasticœ 
>niB  qu»  percipiunt  majores  décimas  in 
siia  parochialibus  compellantur  ad 
uranclum  fabricaro.  iibros  et  ornaraenta» 
ata  quam  (lercipiunt  in  eisdero.»  (Can.8  ) 

concile  de  Paris,  en  IdbB,  enjoignit 
ibbés,  aux  prieurs,  aux  curés  et  è  tous 
énéficiers  de  ne  point  laisser  tomber 
lines  les  églises,  les  maisons  et  les  (erres 
»urs  béoétices;  que  s*ils  ne  pouvaient 

les  réparations  et  les  cultures  entières, 
NDploverau  moins  tous  les  ans  umt 
e  de  leur  revenu  réglée  par  Tévèque, 

o'élait  qu'ils  fussent  absolument  obli- 

faire  les  réparations. 
Bl  si  non  possint  in  totum  reQcere  vel 
«9  statuimus  et  etiam  ordinamus  quod 
m  quolibet  anno  ponant  in  refectiones 
«Ituras  hujusmodi  alicjuam  quoiam 
«1  diœcesani  arbiirio  limitandam  ;  qu» 
leputandos  adiœcesano  in  refectiones 
illaras  hujusmodi  convertafur,  nisi  ad 
ratlones  vel  refectiones  prœdictas  alias 
intur.  >  (Can.  10.) 

>rdinaire  parait  ici  avoir  la  surinten- 
e  et  l'inspection  sur  toutes  les  répara- 
I  des  bénéfices  de  son  diocèse.  Cela 
!t  encore  plus  clairement  dans  le  cou- 
de la  province  d'Auch,  en  1326,  qui 
pua  aux  abbés,  aux  curés  et  h  tous  les 
ieux  d'exhorter  les  fidèles  h  contribuer 

les  réparations  de  lant  d'églises  déso- 
;  et  chargea  les  évoques  de  veiller  h 
en  usant  de  leur  autorité  sur  les  curés 
ir  les  paroissiens  :  c  Ordinarii  locorum 


provideant  quod  ecclesia  rurales  quai  eis 
subsunt  laliter  reparent ur,  etr.  Rectores, 
parochianos,  et  subililos  ecciesiarum  earum- 
dem  ad  prœmissa  omnia  si  necesse  fuerit 
compellendo.  »(Can.  i3.) 

Le  canon  du  roni:ilo  de  Livaur«  en  1306, 
est  tout  semblable,  mais  un  peu  plus  clair 
et  plus  intelligible.  Dans  Tun  et  dans  Faulro 
de  ces  canons,  les  curés  sont  exhortée  h 
nommer  d*enlre  leurs  paroissiens  des  inten- 
dants do  la  fabrique  :  «  Constituantes  nihiio- 
mînus  dicii  redores  aliquos  parochianos, 
illarum  collectarum  operarios  et  exseculo- 
res,  qui  ad  prœtnissa  complenda  sintfideleSt 
solliciti  et  attenti.  •  (Can.  91.) 

Enfin  ces  deux  conciles  donnèrent  des 
indulgeuces  ï  tous  ceux  qui  contribueraienl 
de  leurs  libéralités  pour  les  réparations  des 
églises,  et  ils  en  avancèrent  une  raison 
excellente  :  savoir  que  l'Eglise  visible  de  la 
terre  étant  l'image  visible  du  temple  invi- 
sible et  glorieux  du  ciel,  Jésus-Christ  s'j 
immolant  tous  les  jours,  et  y  répandant  les 
trésors  de  gréce  et  de  miséricorde  qu'il  nous 
a  acquis  par  son  précieux  sang;  enfin,  étant 
le  trône  où  Dieu  réside  plus  particulièrement, 
d'où  il  écoute  nos  prières  et  d'où  il  verse  ses 
faveurs;  il  est  nécessaire  que  tout  y  inspire 
le  respect  et  la  dévotion  ;  si  ce  n'est  pas 
par  la  magnillcence,  il  faut  du  moins  que  ce 
soit  par  la  décence  et  (>nr  la  propreté. 

«  Cum  prœsenset  visibiiis  Ecclesia  mili* 
tanslriumphanti  cœlesli  civitati  Hierusalem 
non  immerito  comparetur,  et  locum  ubi 
sacratissimnm  corpus  Doniini  noslri  Jesu 
Christi  coiificitur  et  servatur,  et  nostr» 
reconciliationis  ad  Doininuni  instrumenta, 
videlicet  sacramenta  ecclesiastica  mini- 
strnntur,pro  offensis  et  peccalis  populi,  inler 
cœtera  firmo  fundamento  ac  etpietis  œdifi- 
ciis  communiri  doceat,  ut  Deo  gratus  eisi- 
stat,  ins|>icientibus  et  ingrudientibus  sit 
dévolus,  »  etc. 

V.  Contributions  extraordinaires  pour  les 
réparations.  —  Ce  ne  sont  donc  point  des 
sentiments  d'intérêt  ou  d'une  curiosité  et . 
d'une  magnificence  profanes,  qui  ont  |>orté 
tant  de  conciles  et  tant  de  synodes  è  lionner 
des  indulgences,  et  k  exhorter  avec  tant 
d'empressemeni  les  fidèles  è  contribuer  aux 
réparations  ûe%  églises.  Ce  n*onl  été  nue 
des  mouvements  purs  d'une  religion  très- 
respectueuse  envers  la  suprême  majesté  de 
celui  qui  réside  si  particulièrement  et  si 
saintement  dans  nos  églises. 

L'archevêque  de  Nicosie,  en  1310,  fit  des 
ordonnances  pour  exhorter  tous  les  fidèles 
è  léguer  dans  leurs  testaments  quelque 
chose  pour  la  fabrique  de  la  grande  éslise 
de  Nicosie,  et  pour  exciter  les  curés  k  leur 
en  faire  instance.  (C.  9.)  Guillaume,  évêqua 
de  Paris,  eu  fit  autant. 

Le  synode  d'York,  en  1406,  passa  plus 
avant;  il  déclara  que  les  paroissiens  de  la 
campagne  n'en  étaient  pas  quittes  pour  con* 
tribuer  aux  réparations  iï^s  chapelles  où  on 
leur  administrait  los  sacrements;  qu'ila 
étaient  encore  plus  obligés  è  celles  de  la 
paroisse»  qui  étaii  comme  la  mère  de  loutea 
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ces  chapelles;  enfin  qu*on  interdirait  ces 
chapelles,  s*ils  ne  se  résolvaient  de  fournir 
aux  réparations  de  Téglise  matrice  de  la  pa- 
roisse. (C.  12.) 

Ainsi,  quelque  partage  qu'on  eût  fait  au- 
trefois, et  quelque  soin  qu*on  eût  nris  de 
séparer  unt^  portion  du  temporel  de  l'Eglise 
pour  les  réiiarations,  cela  avait  été  peut-èlre 
plus  facilement  exécuté  dans  les  cathédrales 
que  dans  les  paroisses  de  la  campagne.  Au 
moins  il  y  en  avait  plusieurs  ou  les  pa- 
roissiens étaient  obligés  de  faire  continuel- 
lement de  nouvelles  contributions. 

En  eiïe%  si  nous  avons  vu  tant  d'exemples 
de  cathédrales  qui  ne  pouvaient  se  passer 
de  ces  nouveaux.secours  de  la  libérfrlité  des 
fidèles,  que  devons-nous  penser  des  églises 
paroissiales,  qui  n'avaient  pas  des  sources 
si  abondantes  de  richesses  et  de  revenus? 

VI.  Adminislralion  de  la  fabrique.  — 
Comme  les  paroissiens  contribuaient  do 
leurs  biens  pour  les  fabriques,  on  leur  ac- 
cordait aussi  plus  volontiers  à  eux-mêmes 
l'administration  de  ces  quêtes,  afin  qu'ils 
donnassent  plus  abondamment,  et  qu'ils 
fussent  nlus  convaincus  du  bon  usage  qu'on 
faisait  de  leurs  charités.  On  désirait  seu- 
lemont  qu'ils  ne  s'ingérassent  pas  dans  le 
maniement  de  ces  biens,  sans  y  ôlre  appe- 
lés par  révoque  et  par  le  chapitre  :  «  Laicl 
sine  assensu  prœlatorum  et  capitulorum  bo- 
na  fabricffi  ecclesiœ  deputata  administrare 
non  possunt.  • 

C'est  un  canon  du  concile  de  Saltzbourg, 
on  1420,  où  les  contrevenants  sont  frappés 
del'eicommunioalion.  (C.  53.) 

Le  cardinal  Cainpége  supposa  cette  cou- 
tume universellement,  reçue  dans  l'Alle- 
magne, lorsqu'y  exerçant  la  légation  apos- 
tolique, il  dressa  des  s'tatuts  de  réformation, 
entre  le^'quels  il  y  en  a  un  qui  ordonne  que 
tous  les  revenus  de  la  fabrique  seront  remis 
dans  un  coffre  à  trois  clefs  ,  dont  le  curé  en 
gardera  une,  et  les  administrateurs  laïques, 
qui  garderont  les  doux  autres,  ne  pourront 
Liire  aucune  dépense  que  sur  l'avis  du  curé, 
pour  les  réparations  de  l'église.  (C.  18.) 

«  Non  liceat  procuraloribus,  seu  vitricis 
fabricartim,  in  singulis  ecclesiis  quidquam 
de  pecuniis  ad  fabricam  provenientibus 
distribuere,  aut  in  œdificiorum  vel  alterius 
rei  usum  dispensnre ,  sine  rectoris  scitu  ; 
sel  ad  armaria fabricœ  reponantur,  ut  hac- 
tenus  servatum  est,  duabus  vel  tribus  cla- 
vihus  pro  loci  consuetudihe  lenendis  :  qua- 
rum  una  ipsi  rectori  servanda  tradatur  , 
observato  usu  in  clavibus  et  ralionibus  red- 
dendo,  a  principibus  et  superioribus  hacle- 
nus  rece|»to.  » 

Le  concile  de  Mayence,  en  1549,  suivit 
do  près  ce  décret,  ordonnant,  l*que  les  re- 
venus de  la  fabrique  ne  seraient  pas  con- 
fiés aux  laïques  seuls,  et  que  le  curé  leur 
serait  adjoint,  comme  le  principal  admi- 
nistrateur :  «  Cum  aliquot  laicis  cujusque 
ecclesiae  rectori,  seu  plebano ,  velul  princi- 
pal!, oflicium  fabricœ,  seu  procuratio  ecclc- 
si®  comroitlatur.  •  (C.  90.) 

S*  Que  lea  curés  ne  seraient  point  néan- 


moins chargés  de  la  levée  de  cesdrr 
«  lia  tamen  ne  ipsi  ecclesianim  reefa 
plebani.ofncio  exactionis  censauQ,|i 
tuum,  sive  redituum,  seu  procuntiBi 
bore  graventur.  » 

Il  se  pourrait  bien  faire  qaelei  h 
eussent  été  admis  è  l'administnliflÉi 
fabrique,  afin  d'être  chargés  dectdèi 
tion  de  deniers,  qui  leur  sied  oint 
des  ecclésiastiques. 

Enfin  ce  décret  ordonne  quelesea 
soient  rendus  au  curé  et  aux  figlaki 
la  paroisse  au  moins  une  fois  ras,! 
tout  soit  enfermé  dans  des  armoiml 
sieurs  clefs,  dont  le  curé  en  ait  uw, 

VIL  Pourquoi  VEgliee  a  confié  i  A 
ques  V administration  de  la  fabrifu.  — 
avons  essayé  de  découvrir  les  raifooi 
moyens  qui  ont  fait  tomber  entre Imi 
des  laïques  l'administration  des  fci 
des  reveuus  consacrés  aux  répanlig 
aux  entbellissemenls  des  églises ;pff!B 
rien  n'est  plus  contraire  à  tontes  h 
ciennes  règles  de  TEgliso  et  auifjiw 
conciles  que  de  donner  la  dispensalk 
biens  ecclésiastiques  è  des  séculiefs. 

Les  économes  furent  quelquefuité 
qucs;  mais  le  concile  de  Chalcédoiné 
autres  conciles  remédièrent  aossill 
désordre.  11  a  donc  été  nécessaira 
chercher  par  quels  moyens  et  piri 
conjonctures  un  quart  des  biens  de' 
a  été  commis  dans  ces  derniers  siè 
gouvernement  des  laïques;  en  sorte 
conciles  mêmes  n'ont  pu  empêcher  a 
si  fortement  établi. 

Pendant  que  les  biens  de  l'Egli 
demeurés  communs  et  sans  pari 
économes  en  ont  eu  Tadministrati 
la  direction  des  évêques,  et  la  pot 
fabriques  y  était  comprise.  Depuis 
sion  laite,  il  n'a  pas  été  facile  de 
une  règle  certaine  au  maniement  d 
tion  des  fabriques,  non  plus  que 
des  pauvres. 

Les  évêques,  les  abbés,  les  aret 
les  curés  et  les  bénéficiers  en  oi 
premiers  chargés.  On  n'a  rien  chu 
tes  évêques,  pour  les  abbés  et  pot 
néficiers.  Ce  sont  eux-mêmes  qui 
encore  chargés.  S'ils  avaient  roanq* 
les  réparations  nécessaires,  on  s\ 
autrefois  à  leur  succession  des  bU 
siasti']iies;on  s'en  prend  luaîntefia 
htViiiers. 

VllI.  Règlement  du  concile  de  i 
les  fabriques.  — Le  concile  de  Tr^i 
bli  les  évêques  dans  leur  anciiMiiM 
pour  les  réparations  de  toutes  les  i 
a  ordonné  dans  la  session  septîèoM 
évêques  visiteraient  tous  les  ans  tout 
ses  de  leur  diocèse,  quoiqu'exeuiple! 
y  donneraient  ordre  aux  réparations 
reparatione  indigent  reparentur.  • 

Dans  la  session  vingt-unième  il  le 
le  pouvoir  de  transférer  dans  les  é| 
trjces  les  bénéfices  simples  dont  k 
sont  si  désolées  qu'il  est  impossib 
réparer,  et  de  faire  réparer  lea  ég 
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les  propres  rerenos  de  cba- 
par  Ips  contributions  des  pa- 
ps  levées  qu'on  fera  sur  les 
Parochiales  ccclesias  roslau- 
ex  fructibus  et  proyentibns 

ad  easdem  ecclesias  quo- 
irtinentibus;  qui  si  non  fue- 
»  omnes  patronos  et  alit»s  qui 
;  ex  dictis  ecclesiis  prove- 
tint;  aut  in  illorum  defeotum 
anibus  rernediis  opporlunis 
;ant.  »  (Can.  7.) 
ces  moyens  ne  sont  pas  suf- 
nror  ces  églises  paroissiales, 
ira  aux  fiaroisses  voisines, 

faire  servir  ces  bâtiments  à 
munsy  sans  indécence  néan- 
ressant  une  croix, 
igt-deuxième  de  ce  concile 
i  que  les  administrateurs  « 
]ues  ou  laïques,  des  fabri- 
3rte  d'églises,  môme  des  ca- 
lApilaux  et  autres  lieux  de 
t  compte  tous  les  ans  h  Té- 

que  le  contraire  n*eût  été 

première  institution  de  ces 

lAS).  —  Voy.  Cas  réservés. 

!e  des  évéqiies  pendant  les  cinq 
reuiiers  siècles. 

:e  est  h  premier  devoir  ée$ 
01  et  l'obligation  de  la  ré- 
1  évoques  sont  si  évidentes, 
n'en  ont  parlé  que  comme 
^supposée,  et  de  laquelle  il 
)Ossible  de  douter.  Car  qui 
]u'un  pasteur  ne  dût  garder 

^icéo,  qui  fit  un  canon  pour 
'es,  les  diacres  et  les  autres 
\  de  leurs  obligations  pré- 
lans  leurs  Eglises,  ne  parla 
aes  (can.  16)  ;  parce  que  la 
iUs-Christ  leur  étant  singu- 
\q  à  eux  seuls,  la  loi  de 
!St  comprise  dans  l'essence 
épiscopaU 

concile  de  Sardique.  —  Le 
ique  a  fait  en  ce  sens  plu- 
ir  la  résidence  des  évéques, 
tiant  les  faux  prétextes,  et 
es  dispenses   légitimes  de 

)nDatt  que  les  évoques  peu- 
',  si  l'empereur  les  y  appelle, 
Q  et  la  défense  des  pauvres, 
8  orphelins  les  y  contraint  : 
comitatum  accédant,  nisi 
ligiosi  imperatoris  litteris 
evocati  fuerint.  »  (Cau.  8.) 
e  raison  légitime  de  s'ab- 
Dcèse. 

ode  :  «  Ut  fieri  solet,  aut 
tribus,  aut  viduis,  aut  pu- 
r.  » 

aiDigés,  les  bannis,  les  cri- 
lés  aux  derniers  supplices, 


sont  connpris  dans  cette  même  raison,  puis- 
qu'il sumt  d'être  misérable  pour  être  le 
juste  sujet  de  la  charité  et  do  la  sollicitude 
épicopales.  «Sedquoniam  sœpecontingit  ut 
ad  misericordiam  Ecclesiœ  confugiant  qui 
injuriam  patiunlur,  aut  qui  peccantos  in 
exsilio,  vel  insulis  damnantur,  aut  cerle 
quamcunquesententiam  excipiunt;  siibve- 
niendum  est  bis,  et  sine  dubitatione  pe* 
tenda   indulgentia.  » 

Les  canons  suivants  (can.  9,  tO)  semblent 
modifier  la  permission  donnée  dans  le  firé- 
oédenl,  et  ne  pas  permettre  aux  évéques 
d'aller  eux-mêmes  à  la  cour  du  prince 
que  lorsqu'il  les  y  appelle,  agréant  seu- 
lement qu'ils  y  envoient  un  de  leurs  diacres, 
pour  obtenir  quelque  grAce  en  faveur  é^s 
|)ersonnes  misérables.  Encore  faut-il  que 
ce  diacre  reçoive  en  passant  la  permission 
et  les  lettres  de  recommandation  du  mé* 
tropolitain,  et  l'agrément  même  du  Pontife 
romain,  si  Rome  se  trouve  sur  son  chemin. 
L'examen  et  l'agrément  ou  du  Pape  ou 
du  niétropolilain  sont  des  précautions  sages 
et  nécessaires  contre  l'ambition  des  évé- 
ques: «  Ipse  prius  cxaminet  si  honestœ  et 
juslœ  sunt  causœ.  >  La  personne  d'un  diacre 
pour  ces  emplois  était  moins  odieuse  et 
de  moindre  dépense:  «Persona  ministri  in- 
vidiosa  non  est,  et  quœ  iinpetrarerit  ce- 
lerius   polerit  referre.  9 

III.  Un  évéque  ne  peut  s'absenter  plut  de 
trois  semaines  de  suite,  —  Les  canons  pré- 
cédents ne  regardent  que  les  voyages  des 
évéques  en  cour.  Mais  on  ordonna  encore 
dans  ce  concile  qu'un  évêque  ne  pût  s'ar- 
rêter dans  une  autre  province,  ou  dans 
une  autre  cité  épiscopale  que  la  sienne; 
enfin  qu'il  ne  pût  s'absenter  de  son  Eglise 
plus  de  trois  semaines,  si  quelque  pressante 
nécessité  ne  l'y   forçait. 

Le  canon  Ik  du  coneile  d'Elvire  prive 
de  la  communion  les  laïques  qui  auront 
manqué  5  la  Messe  solennelle  trois  diman- 
ches consécutifs;  le  pasteur  ne  doit  pas 
être  moins  obligé  à  cette  exactitude  que 
ses  ouailles. 

«  Memini  superiore  concilie  fralres  nostros 
conslituisse,  ut  si  quis  laicus  in  ea  inqua 
commoratur  civitate,  1res  Dominicos  dies, 
id  est  per  très  septimanas  non  celebrasset 
conventum,  communioneprivaretur.  Si  ergo 
hœc  circa  laicos  constituta  sunt,  multo  magis 
episcopum  nec  licet,  nec  decet,  si  nulla  sit 
lam  gravis  nécessitas  quœ  delineat  ,  ut 
amplius  a  suprascripto  tempore  absens  sit 
ab  Ecclesia  sua.  • 

11  n'est  pas  permis  à  l'évêque  de  pré- 
férer le  séjour  de  ses  maisons  de  campagne, 
ou  la  cumj>agnie  de  ses  proches,  à  la  ré- 
sidence qu  il  doit  faire  dans  sa  ville  et  dans 
son  Eglise  cathédrale;  ainsi  ces  sortes 
d'absences  sont  encore  limitées  à  trois  se- 
maines.  (Cau.  15.) 

Le  concile  d'Antioche  défendit  presque  en 
même  temps  aux  évéques  d'entreprendre 
des  voyages  à  la  cour  de  l'empereur  saus 
l'agrément  et  les  lettres  du  métropolitain  et 
des  autres  étêques  de  la  prOTioce,  Ferran- 
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dus  rapporte  le  même  décret  d*iin  concile 
de  Cartbage  :  «  Ut  episcopi  sine  f«^rinala 
primatis  non  navîgent.  »  (Can.  11  ;  Febba?id.» 
in  Breviar.^  c.  46.) 

IV.  Il  doit  résider  dam  êa  cathédrale. 
—  Mais  le  v' concile  de  Cartbage  fit  un  décret 
sur 'la  résidence  nécessaire  des  évéques» 
Don-seuleinenI  dans  leurà  diocèses,  mais 
aussi  dans  leur  Eglise  catiiédrale  qui  est  leur 
propre  Epouse,  et  à  laquelle  ils  ne  peuvent 
légitimement  préférer  aucune  autre  église 
de  leur  di.ocèse,  et  moins  encore  leurs  mai- 
sons de  ptai^ance. 

«  Placuit  ut  neraîni  sit  facultas,  relirta 
principali  cathedra,  ad  aliquam  ecclesiam 
in  diœcesi  constitutam  se  couferre,  vel  in 
re  propria  diulius  qnam  oportet  cons;i tutum> 
curam  vel  frequenlationem  propriœ  cathe- 
drie  oegligere.  »  (Can.  5.) 

V.  Sentiments  des  saints  Pires.  —  Saint 
Cjprien  su  plaignait  autrefois  des  évôcjuest 

3UI  se  chargeant  des  affaires  séculières, 
ont  Kadministration  est  incompatible  avec 
les  fonctions  de  leur  charge,  abandonnaient 
leur  Eglise  et  leur  peuple,  pour  courir  après 
les  fausses  richesses,  qui  jettent  les  bommus 
dans  un  élat  plus  déplorable  que  n*est  la  plus 
grande  pauvreté.  . 

«  Episcopi  plurimi,  quos  et  ornamenlo 
esse  oportet  cœteris  et  exemplo,  divina 
procuratione  contempta,  procuratores  reruin 
sieculariuin  fieri,  derelicla  cathedra,  plèbe 
déserta,  per  aliénas  provincias  oberranles, 
iiegotiationis  quœstuosœ  nundinas  aucu- 
pari.  9  (De  lapsis.) 

Ce  saint  évêque  était  dans  une  disposi- 
tion bien  différente,  quand  il  assurait  qu*il 
irélait  pas  en  son  pouvoir  de  s'éloigner 
du  peuple  que  Dieu  avait  commis  à  ses 
soins  :  «  Quoniam  sic  rébus  urgentibus  de- 
tinemur,  ut  longe  istinc  excurrere,  etdiu 
a  plèbe  cui  de  divina  indulgenlia  prœsumus 
abesse  non  detur  facultés,  bas  intérim  prome 
ad  vnsvicarias  lilleras  misi.»(L.  iv,  cpisl.6.) 

Les  évoques  suppléaient  par  les  lettres  ut 
|»ar  les  clercs,  même  par  les  diacres  qu'ils 
envoyaient,  à  la  présence  de  leur  person- 
ne, dont  ils  ne  croyaient  pas  pouvoir  dis- 
poser, après  s*étre  une  fois  liés  d*un  nœud 
indissoluble  à   leur  divine  Epouse. 

Saint  Ambroise  n'était  pas  moins  persuadé 
<|ue  c'était  une  loi  divine  et  immuable  qui 
1  obligeait  de  résider  dans  son  Eglise,  quand 
il  écrivait  h  Tempereur  Tbéodose  une  si 
Thorreur  quMI  avait  du  tyran  Eugène  ravuit 
obligé  de  sortir  de  Milan  pour  un  peu  de 
temps,  il  y  était  rentré  aussitôt  que  cet  orage 
eut  été  dfissipé. 

«  Festinavi    reverti  poslca  quam  illum, 

quemjuredeclinandum  putaveram,  Medio- 

lano  abiisse  cognoveram.  Non  enim  ego  Me- 

diolanensium   Ecclesiam  dereliqueram,  Do- 

mini   mihi  judicio  commissam,    sed    ejus 

vitabam  prœsentiam,  qui  se  sacrilegio  mi- 

^scuisset.  9  (Epist.  86.} 

^    Entre  les  sermons  de  cet  admirable  prélat, 

•H  y  en  a  un  où   les  pertes  que  Tabsence 

d^uii  évèque  cause  è  son  Eglise  sont  ei- 

eellemmenf  représentées.  Le  peuple  cesse 


de  fréquenter  Péglise  en  même  kt 
le  pasteur  s'en  est  absenté;  com 
seule  présence  de  Té  v6que  animait  la 
et  échauffait  leur  zèle. 

«  Comperi,  fràtres,  quod  (ler  ib 
meam  ita  rari  quique  ad  ecclesiia  n 
ita  pauci  admodum  procedatis,  p 
proficiscente  .  meeum  pariter  veairil 
quasi  cum  necessitatibus  e^parlnk 
mecum'iraxerit  ipsa  nécessitas. M 
a  domo  Dei  absentes  sumus,Nil 
terest,  quod  me  absentem  ûeoNda 
vos  voluntas.  Nescitis  quia  etii  i 
Ecclesia  desum,  Christus  ab  Beehi 
qui  est  ubique,  non  deestTVeoii^ 
ad  ecclesiam,  non  invenis  ibi  Ipin 
sed  si  fideliter  venis,  inveniesiHi 
porum  Episcopum  Salvatorem.  >(to 

Saint  Augustin  avait  expérimenlil 
malheur,  quoiqu'il  ne  s'éloignlt  i 
Eglise  que  dans  les  nécessités  iiMfii 
blés;  il  le  déclare  lui-même  dans  ai 
où  il  tâche  de  réchauffer  la  chiri 
guissanle  de  son   clergé  pour  tof 

«Illud  noverit  Dilectio  Vestra,  M 
me  absentem  fuisse  licentiosa  libut 
iiecessaria  servitute  ,  quœ  sapa 
fratres  et  collèges  meos,  etiam  M» 
rinos  et  transmarinos  compulitstt 
a  quibus  me  semper  non  iodevotio 
sed  minus  i<lonea  vnietudo  corpori 
savit.  B  (Epist.   138.) 

Saint  Alhanase  ayant  reçu  de  Te 
Constance  le  congé  qu'il  ne  lui  i 
demandé,  do  venir  en  cour,  dtc 
à  cet  empereur  que  ses  eouemii 
supposé  ces  lettres  en  son  nom;  qi 
il  ne  lui  était  pas  permis  de  qn 
Eglise;  qu'un  évéque  ne  deMitp 
dre  importun  aux  empereurs  pa 
sites  ou  par  ses  demandes  ;  en! 
piété  des  empereurs  ne  faisait  pi 
aux  évéques  l'octroi  de  leurs  d 
par  une  absence  plus  dommageabl 
Eglises  que  le  refus  même. 

«  Nihil  hujusmodi  scrifisî,  imo  t 
Ecclesiam  relinquere,  aut  tuaa  p 
lestum  esse,  maxime  cum  etian 
bus  nubis  in  ecclesiasticis  posta 
annuas.  »  {Apolog.  ad  Consiamit 

Cet  invincible  défenseur  de  1*1 
voir  dans  la  «uite  du  naèrna  dii 
raisons  qu'il  a  eues  de  ne  pas  q 
Eglise  ,  avant  d'y  être  absoluo 
traint  par  la  violence  de  ses  par 

L'Ecriture,  dit-il,  apprend  aui 
qu'ils  ne  peuvent  abandonner  laar 
sans  une  horrible  perfidie»  et  sana 
responsables  du  salut   de   tous 
leur  absence  expose  à  la    raga  i 

«  Ecclesia  non  deserenda  ab 
Nosti  ex  lectiooe  Scripturarumqi 
leris  sit  episcopum  Ecclesiam  av 
rere,  et  negligere  gregem  Dei. 
enim  absentia  lupis  inradendi'i 
casionem  prœstat.  Si  fugissem»  qn 
sationem  apud  veros  episcopoSf  i 
apud  eum  qui  mihi  bunc  grmas 
habuissem?»  (Ibid.) 
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paroles  saint  Athanase  ajoole 
eur  même  eôl  pn  se  plaindre 
eût  quitté  son  Eglise  sans  ses 
ayant  pris  le  gouTernement 
imandement.  «Quoœodo  non 
oerito  his  me  Terbis  objurgas- 

cum  diplomatibus  in  £ccle- 
issus,  sine  diplomatibns  egre- 
osque  destituis?» 
tion  partieutiire  de  ie  irouver 
files.  —  Quoîcjue  les  bons  évé* 
iloignassent  jamais  de  leurs 
orsque  rutilité  de  leur  peuple,^ 
Snéral  de  toute  TEglise  tes  y 
ivaient  néanmoins  un  soin  par- 
sser  les  grandes  fêtes,  et  sur- 
9  Pâques,  avec  leur  troupeau. 
]ue  nous  apprenons  de  saint 
p  qui  prit  occasion  de  faire 
euple  d*Anlioche  le  zèle  et  la 
ur  archevêque  Flavien,  de  ce 
labia  pasteur  avait  bien  voulu 
e  de  Pâques  dans  une  terre 
»in  de  ses  chers  enfants,  pour 
grande  ville,  et  la  rétablir  dans 
grâces  de  Tempereur. 
r,  fléchi  par  les  prières  de  ce 
eillard,  lui  accorda  la  grâce 
peuple,  et  le  renvoya  faire 
âques  dans  son  Eglise. 
>iemniîatem   in   aliéna    terra, 

suis,  propter  civitatis  salu- 
*e  ;  Deus  autem  ante   Pascha 

reddidit,  ut  communem  no- 
initalem  ageret,  »  etc.  (Homil. 
t.  Ant,) 

Idence  des  évèques  et  des  autres 
I,  aux  VI',  vu*  et  vui*  siècles. 

r  de  eaint  Grégoire  pour  la  ri$U 
»ur  faciliter  la  résidence  des 
I  leurs  Eglises,  c'était  une 
ralement  regue  de  les  élire  du 
du  clergé  de  la  ville,  et  des 
1  pays. 

)ire  ne  permettait  point  aux 
présidaient  aux  élections  épis- 
ualité  de  visiteurs  des  Eglises 
f  faire  élire  pour  évèques  les 
>s  des  autres  Eglises,  si  ce 
^  en  eût  aucun  de  capable  dans 
la  ville.  Ce  qui  ne  pouvait  pas 
er. 

émus  ut  nullum  de  altéra  eligi 
^lesia,  nisi  forte  inter  clericos 
la,  in  Qua  visitationis  impendis 
llus  ad  episcopatum  dignus* 
non  credimus,  potueril  inve- 
epist.  19,  38;  I.  iv,  epist.  US; 

ivait  fait  la  même  ordonnance 
clercs  des  Eglises  de  la  cam- 
ecclesiis  quœ  in  possessioui- 
i  assoirt,  diversorum ,  vicis 
ibusiibet  locis  sunl  conslitulœ, 
L  alla  [>o8sessione  vel  vico,  sidé 
clesiam  esse  conslilerit ,  ordi- 
De  epise,  el  eler.,  I.  i,  leg.  11.) 
pas  les  autres  avantages  qu*ou 


pouvait  retirer  de  cette  coutume  générale, 
de  prendre  les  ecclésiastiques  parmi  les 
originaires  de  la  ville,  et  les  évèques  entre 
les  clercs  de  son  clergé.  Mais  la  facilité  de 
résider  n*élaU  pas  un  des  moindres. 

II.  Lee  ivêquee  ne  poueaienl  e^absenler  plue 
d  une  année  de  euile.  —  Le  même  empereur 
fit  une  constitution  pour  défendre  aux  évê« 

3ues  de  s'absenter  de  leurs  Eglises  plus 
*une  année  de  suite,  si  .le  commandement 
exprès  de  Sa  Majesté  Impériale  ne  les  arrÂ» 
tait  plus  longtemps  ;  enjoignant  aux  patriar- 
ches de  veiller  sur  les  métropolitains,  et 
aux  métropolitains  de  veiller  sur  les  évè* 
<|ues,  pour  les  avertir  de  ne  pas  excéder  ce 
terme,  qui  ne  leur  était  accordé  que  par 
une  pure  condescendance;  et  pour  procé- 
der contre  eux  jusqu^à  la  déposition,  si 
après  ces  salutaires  monitions  ils  ne  se 
rendent  pas  dans  leurs  Eglises. 

«  Et  illud  etiam  definimus,  ut  nemo  Deo 
amabilium  episcoporum  furis  a  sua  Eccle- 
sia  plusquam  per  totum  annum  déesse  au- 
deat,  nisi  hoc  per  iraperialem  fiât  jussio- 
nem  :  tune  enim  solum  erit  inculpabi4e.  Sa* 
cratissimis  patriarchis  uniuscujusque  dioa» 
ceseos  compellenlibus  episcopos  ,  neque  îa 
peregrinis  demorari,  neque  annum  eice- 
dere ,  quem  et  ipsum  propter  misericor- 
diam  constituimus,  etc.  Si  vero  maneat  per 
omnia  inobediens,  expellatur  a  sacro  epi- 
scoporum choro,  et  alium  introducat.  Si 
non  meiropolita,  sed  aliorum  episco|K>rum 
aliquis  sit  qui  erniverit,  h/ec  omnIa  a  me« 
tropolila  fiant.  »  (Nov.  6,  c.  2.) 

III.  Peines  portées  conlre  ceux  qui  mon- 
queronl  à  la  résidence.  —  Cet  em|»ereur 
ajoute  que  les  évè(|ues  ne  peuvent  !>ans 
une  extrême  indécence  courir  d*un  lieu  en 
un  autre  avec  cette  multitude  d*oflriciers  et 
de  serviteurs  dont  ils  ne  peuvent  se  passer; 
et  que  pour  les  procès  qu  ils  peuvent  avoir, 
ou  è  Constantinople  ou  ailleurs,  ils  doivent 
les  faire  poursuivre ,  même  dans  le  i^alais 
impérial,  par  leurs  apocrisiaires,  ou  par  les 
économes  de  leurs  Eglises. 

«  Hoc  enim  non  habet  decentem  rationem» 
ut  cum  multitudine,  quam  necesse  est  epi« 
scoporum  habere  ministeria,  lustrent  |>ere- 
gre,  etc.  Cum  liceat,  si  quœdam  sunt  lites 
sanctissimis  Ecclesiis,  hoc  per  clericos, aut 
apocrisiarios,  aut.caconomos  movere,  et  peti* 
tiones  ad  imperium  dirigere,  impetrare  au- 
tem sperata.  » 

Entin,  s'il  y  a  quelque  nécessité  inévita* 
ble  qui  les  contraigne  de  venir  eux-mêmes 
h  Constantinople,  il  leur  enjoint  de  n*y 
point  venir  sans  les  lettres  de  leur  métro- 
politain» si  ce  sont  des  évèques  ;  ou  de  leurs 
exarques,  si  ce  sont  des  métropolitains; 
atin  qu'ils  ne  flattent  pas  leur  passion  par 
de  vains  prétextes  d'une  indispensable  né- 
cessité :  «  Si  quidem  episcopus  sit,  litteras 
accipiat  proprii  melropolitœ  ad  imperium; 
si  vero  métropolite  sit,  litteras  sumat  ejus- 
dem  diœceseos  patriarchœ,  ejus  prœsentiam 
necessariam  esse  dicentes.  »(Nov.  67,  c.  3.) 

Cette  constitution  de  Justinîen  fut  con- 
firmée quelque  temps  «près  parle  même 
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empereur,  qui  ajouta  encore  cette  peine, 
qu(3  dès  que  le  lorme  d'une  année  serait 
passé,  révftque  absent  de  son  diocèse  ne 
toucherait  plus  rien  des  revenus  de  son 
Eglise  :  «  Si  defuerit  episcopus  Ecclesi» 
sucBamplius  teropus,  nullam  ei  mitti  ex- 
pensam  de  provincia,  sed  illam  quideui 
circa  aclus  pios,  et  sanctissimam  Ecclesiam 
expendi.  »  {Nov.  123,  c.  9.) 

Cela  fut  encore  renouvelé  dans  une  aulre 
constitution  ,  avec  la  peine  de  dégradation 
contre  les  incorrigibles;  et  la  même  loi  fut 
étendue  à  tous  les  autres  ecclésiastiques 
qui  étaient  assujettis  à  la  résidence.  «  Hoc 
ipso  et  super  clericis  valiluro  cujuscunquu 
ordinis  fuerint»  aut  roinislerii.  » 

IV.  Contre  Us  bénéficien  qui  s*absentent 
troit  dimanches  consécutifs,  —  Le  concile 
in  TruUo  retrancha  beaucoup  de  celte  li- 
bfTté  que  Juslinien  semblait  avoir  donnée 
aux  évoques  et  aux  autres  bénéficiers,  ou 
plutôt  (|u*il  avait  laissée  impunie. 

Ce  concile  renouvelant  i^ancienne  sévé- 
rité des  canons  de  Sardique ,  prononce  une 
sentence  de  déposition  contre  les  évèques 
et  les  autres  ecclésiastiques  qui  s'absente- 
ront trois  dimanches  consécutifs  de  leurs 
Eglises,  s'ils  n'y  sont  forcés  par  des  affaires 
pressantes  et  inévitables  ;  et  il  frappe  d'ex- 
communication les  laïques  qui ,  étant  dans 
la  ville,  passeront  trois  semaines  sans  ve- 
nir à  l'église. 

«Si  quis  episcopus,  vel  presbyter,  vel 
diacoous,  vel  eorum  qui  in  clero  numeran- 
lur,  vel  laicus  nullam  graviorem  babet  no- 
cessitatem,  vel  iiegutium  difficile,  ut  a  sua 
Ecclesia  absit  diutissime  ;  sed  in  civitate 
agens,  tribus  diebus  Dominicis  in  tribus 
septimanis  una  non  conveniat;  si  sit  qui- 
dem  clericus,  deponatur  ;  si  vero  laicus,  s^e- 
gregetur.»  (Can.  80  ;  Can.  21  Sardic.  concil.) 

Y  Rihidence  des  curés.  —  Comme  Justi- 
nien  a  renfermé  tous  les  bénéCciers  sous 
les  mêmes  lois  et  sous  les  mômes  peines 
de  la  résidence,  saint  Grégoire  ne  douta 
point  qu'un  curé  de  Sicile  n'eût  été  juste- 
ment déposé  par  son  évoque,  s*il  avait  été 
deux  mois  absent  de  sa  bergerie.  Mais 
comme  ce  prôtre  avait  appelé  au  Pape,  et 
qu'il  prétendait  ne  s'être  absenté  qu'avec 
le  congé  de  son  évêque,  pour  des  affaires 
importantes,  pendant  le  cours  desquelles 
une  fAcheuse  maladie  Tavait  arrêté  hors  de 
.^oii  Eglise  l'espace  de  deux  mois,  ce  Pape 
renvoya  la  cause  h  l'évêque  de  Syracuse, 
qui  était  apparemment  le  métropolitain. 

«  Asscrit  a  Quintiano  iratre  et  coepiscopo 
nostro  in  loco  suo  [iro  quibusdam'de  suis 
ordioandis  negotiis  relaxatum,  œgriludinis- 
que  causa  per  duorum  mensium  spaiium 
suœ  se  Ecclesiœ  defuisse;  cujus  rei  occa- 
sionem  captantem  prœdiclum  fratrem  no- 
atrum,  alium  in  loco  ejus  illic  presibylerum 
ordina>se.  »  (L.  m,  epist.  13.) 

VI.  Les  étiques  ne  peuvent  s'absenter  sans 
le  constntemeni  du  métropolitain.  —  Entin, 
ce  Pape  recommanda  aux  évèques  de  Sar- 
daigiie  de  ne  plus  8*éloigner  de  leurs  Eglises, 
•l  dit  DO  plus  pastet*  lea  uiers  saua  la  per- 


mission et  sans  les  lettres  de  leur 
litain,  de  quelque  importance  q^ 
être  leurs  affaires;  à  moins qu*il^ 
h  se  plaindre  de  leur  méiropoU  i 
en  recourant  au  Siège  aposloliqi^ 
:  «  Additur  quod  ex  YObis  aliqià. 
si»  suœ  emergenlibus  causis  ^ 
pclenles,  sine  metropolitani  sa 
vel  epistolis, sicutcanonum  oi  ' 
audeant  ambulare.  Hortamur 
tano  petere  liccntiam  debeati: 
quod  non  oplamus,  contra  euicrr: 
politanum  vestrum  babere  yo% 
conlingat,  ut  ob  h  )C  Sedis 
cium  requiratis.  »  (L.  vu,  e|>iV 

Les  évèques  de  France  étaiei 
la  même  loi,  de  ne  point  sortir 
cèscs  sans  la  permission  de     y 
d*  A  ries,  comme  vicaire  apostal/^ 

C*est  ce  que  saint  Grégoire  ééss 
gilius,  évêque  d'Arles,  en  lui  M 
pallium,  et  le  chargeant  de  ceff^* 
«  Sicubi  longius  epîscoporum  4> 
pergere  forte  volueril ,  sine  TottW 
auctoritate  ei  ad  loca  alia  transifW 
ceat.  »  (L.  IV,  epist.  50,  52.) 

Ce  Pape  proteste  néanmoins  qia 
viléges  qu'il  lui  accorde  ne  déroBil 
cune  façon  aux .  avantages  des  i 
litains.  «  Singulis  siquidem  xM 
secundum  priscam  consuetudinaia 
honore  servato,  »  etc. 

C'était  cependant  un  des  droits  < 
politain,  comme  ce  Pape  même  i 
avertir  les  évêçiues  de  Sardaigne, 
Juslinien  l'avait  déjà  dit  dans  sesJRf 
donner  des  lettres  formées  aux  é 
leur  province  qui  sortaient  de  lenn 

Comment  est-ce  donc  que  ce  ft 
transférer  ce  pouvoir  h  larcheTèqi 
sans  blesser  les  droits  des  autres 
litains?  Il  est  fort  probable  que 
«selon  l'ancienne  coutume,  »  aea 
scam  consuetudinem^  contienneol 
tion  de  cette  diflicuKé. 

Aussi  ce  Pape  écrivant  aux  é 
France  sur  cette  obligation  de 
sortir  de  leurs  diocèses  sans  i*a| 
Tapprobation  de  l'archevêque  û*à 
proleste  que  ses  prédécesseurs  €i 
de  la  sorte  envers  les  prédéoe 
révêque  d'Arles.  «  Scientes  quia 
cessorum  nostrorum,  qui  Yicea 
pra)decessoribus  commiseruntf  i 
dubio  mandata  definiunt.  » 

Vli.  Le  lien  de  la  résidence  pottf 
est  sa  cathédrale.  —  Les  canons  n 
vent  pas  seulement  aux  évèques  < 
dans  leurs  diocèses,  mais  aussi  i 
églises  cathédrales,  aux  jours  d«| 
lennité.  Ce  qui  n*empèche  |>as  qa*% 
V  avoir  des  conjonciures  où  I  évi 
ravaiilage  de  son  troupeau,  doive 
temps  considérable  dans  une  aoli 
son  diocèse  que  celle  où  est  sa  c 
Le  m*  concile  de  Lyon  dit  qu^il  e 
que  le  saint  évêque  de  Lengres  Gi 
usait  ainsi,  luiqui  passait  unegra 
de  Tannée  à  Dijon.  «  Situm  lod  II 
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in  quo  maxime  erat  assiduus.  » 

,  c.  19.) 

témoignage  qu'en  rend  Grc^goiro 

IQÎ  ajoute  que  quoique;  Dijon  no 
e  nom  d*un  cbâtoAti,  il  s*éionne 
s  pourquoi  on  ne  lui  a  pas  donné 
e  les  cités  :  Quœ  cur  non  eivitas 
ignora. 

)UTait  donc  faire  nue  colto  ville  fût 

jrande  ot  si  peuplée,  quo  ce  saint 

;rût  Mre  de  son  devoir  de  partager 

s  et  sa  résidence  entre  elle  et  Lnn- 

j  sorte  m^anmoins  qu*il  se  rendit 

es  principales  fêles  h  sa  cathédrale. 

">îre  do  Tours  fait  encore  bi^în  voir 

que  si  ce  saint  évéque  nmdnit  or* 

ment  à  Dijou^   cum  apud  Divionense 

m  moraretur  aaidue^  ce    n'était   ni 

i  lé»  ni  les  délices  de  la  ville  qui  Vy 

*  m,  uiais  les  relic|uc8  des  martyrs»  où 

.  I  passer  les  nuits  en  veilles  et  en 

»•  {Viiœ  Pair.,  c.  7.) 

De  1.1  résidence  soas  Pempire  de  Cliarle- 
magne  et  Je  ses  descendants. 

|«t  renouvelle  la  canons  des  conciles  sur 

idenee.  —  Quant  à  l'obligation  de  rési- 

di  de  résider  dans  l'église  cathédrale» 

pereur  Charlemagne  renouvela  l'ancien 

t^n  du  concile  d'Afrique  :  r  Ut  non  li- 

\  episcopo  principalem  caihedrain  sua) 

cocbiœ  négligera  »  et  aliciuam  ecclesiam  in 

adicBcesi  magis  frequentare.  »  {CapUul., 

tfCki;  CapUuL  Aquisg.^  an.  789»  c.  k\.) 

La  concile  de  Francfort  linii'.a  à  trois  se- 

•foes  l'absence  de  l'évèque  de  sa  princr- 

fie  église»  sans  qu*il  puisse  s'arrêter  plus 

bglemjis  dans  ses  propres  héritages.  «  Ut 

ijlus  episcopus  nropr.am  sedem  amittat» 

jDbi  frequentando»  aut  in  propriis  rébus 

t%  maner^  audeat  amplius  quam  Ires  heb- 

^adas.  »  (Can.  ikl.) 

BnQn  ce  concile  conGrma  la  dispense  que 
brleoiagne  avait  déjà  obtenue  du  Pape, 
ur  arrêter  dans  son  palais  premièrement 
rebevêque  de  Metz  Angilram»  et  après  lui 
Idebold»  évéque  de  Soii^sons,  pour  prési- 
r  au  conseil  de  conscience»  où  se  traitaient 
i  affaires  ecclésiastiques.  (Can.  k^.) 
pans  un  autre  endroit  des  Capitulaires  de 
farlemagne»  les  deui  défenses  sont  join- 
I  ensemble,  et  de  s'attacher  à  une  autre 
^ise  du  diocèse  qu'à  la  cathédrale»  et  de 
^rAter  trop  longtemps  dans  les  fonds  hé- 

Îlitaires.  c  Placuit  ut  nemini  sit  facultés, 
icCa  principal!  cathedra,  ad  aliam  eccle- 
Ïn  in  diœcesi  constitutam  se  conferre; 
in  re  propria  diuliuie  quam  oportet  cou- 
ulum,  coram  vel  frequentatiai>em  agere, 
itropriam  plebemnegligere.»  (L.  vii,c.l9.] 
!•  Abbis  et  curés  obligés  à  la  résidence. — 
|Ue  étroite  obligation  de  résider  s'étend 
core  aux  abbés  et  aux  curés,  dont  l'ab- 
Dce  ne  peut  être  excusée»  non  plus  que 
Ile  des  évêques»  que  par  une  nécessité 
kvtlable,  ou  par  un  avantage  d'ailleurs  si 
oaidérable»  qu'il  puisse  balancer  ceux  de 
ir  présence  si  nécessaire  pour  le  culte 
rfn  dans  l'éulise,  pour  la  prédication  et 
bir  rbospitauté. 


«  Comperimus  quosdam  episcopos  et  ab  • 
baies  atque  sacerdotes»  non  causa  neei^ssi- 
talis  et  utilitatis,  sed  potius  avaritinet  pro-^ 
priœ  delectationis»  saspissime  propria  civi- 
tatis  suœ  sede»  vel  monasterii  septo,  aul 
ecclesia  propria  derelicta,  cleroque  negle- 
cto,  rcmotiora  loca  frequentare.  Pro  qua  re 
et  destitutio  divini  cultus»ct  prœdicatio  in 
plebibus»  et  cura  subjectorum  postponitur» 
et  hospitalités  negligitur.  Quod  ne  ulierius 
a  quoquam  sine  inevitabili  necessitate»  aut 
aliqua  utililate  tial,  pari  consensu  inhibui- 
mus.  9  (Capilul.^  1.  v,  c.  177.) 

111.  Obligation  des  autres  bénéficiers.  — 
S*il  n'est  parlé  dans  ce  canon  que  des  évê- 
ques des  abbés  et  des  curés»  ce  n'est  pas 
que  les  autres  bi^néficiers  ne  fussent  aussi 
assujettis  aux  lois  de  la  résidence;  mfis 
c'est  parce  que  si  les  évêques»  les  abbés  et 
les  curés  eussent  résidé  dans  leurs  églises, 
ils  eussent  aussi  obligé  tous  les  autres  ec- 
clésiastiques de  remplir  tous  les  devoirs  de 
leur  ministère»  ce  qui  suppose  leur  rési« 
dence.  C'est  ce  qui  est  insinué  dans  ces  pa- 
roles» destitutio  divini  cultus,  que  l'absence 
des  pasteurs  fait  absenter  les  autres  moin- 
dres ministres  de  l'église»  et  ainsi  le  divin 
service  est  abandonné. 

Il  faut  a  vouer  que  la  résidence  des  curés  est 
une  obligation  toute  particulière.  C'est  pour 
cela  que  le  vi*  concile  de  Paris»  tenu  en  829» 
se  plaint  avrc  justice  de  l'inconsidéralion  de 
quelques  évêques»  qui  employaient  les  cu- 
rés à  ties  procès  ou  h  des  commissions,  dont 
ils  eussent  |)U  charger  d'autres  personnes. 
Cependant  celte  absence  des  curés  faisiit 
un  tort  irréparable  aux enfantsqui  mouraient 
sans  baptême  et  aux  pénitents  qui  mouraient 
sans  confession. 

c  Si  quid  eis  in  forensibus  negotiis  agen- 
dum,  SI  quid  etiam  in  diversis  nliis  purli- 
bus  nunliandum  occasio  necessilatis  oppo- 
nit,  id  potius  per  sacerdotes  Douiini  curren- 
les  et  discurrenles»  quam  per  alios  eflici 
prff'cipiunt»  etc.  Non  attendcntes  qnod  ho- 
mines  sine  confessione»  infantes  sine  ba- 
ptismatis  regennratioue  plerumque  morian- 
tur.  •  (Can.  29.) 

Quoique  tous  les  ecclésiastiques  fussent 
obligés  à  la  résidence,  cette  résidence  n'était 
pas  d'une  même  nature  pour  tous.  Les  aco- 
lytes et  les  diacres  ne  violaient  pas  !a  loi 
de  la  résidence»  quand  leur  évéque  les  en- 
voyait ou  porter  des  lettres  ecclésiastiques, 
ou  poursuivre  des  procès»  ou  administrer 
le  patrimoine  de  leur  Eglise. 

C'était  h  leur  égard  résider,  que  de  s'oc- 
cuper entièrement  aux  besoins  de  leur 
Eglise  et  aux  ordres  de  leur  évéque»  parce 
que  leur  ordination  les  avait  consacrés  à 
tous  les  besoins  de  leur  Eglise»  quelque 
part  qu'ils  pussent  se  trouver.  Mais  il  n  en 
était  pas  de  même  des  curés,  qui  avaient 
épousé  par  leur  ordination  une  Eglise  pa- 
roissiale. 

IV.  Pluralité  des  bénéfices  contraire  à  la 
résidence.  —  C'était  en  considération  de  la 
résidence  qu'on  ne  pouvait  posséder  qu'un 
bénéGce,  puisqu'on  ne  pouvait  résider  en 
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deui  Eglises.  Aussi  avons-nous  tu  que  le 
savant  Hincroar  ne  manqua  pas  de  repro- 
cher è  son  neveut  évéque  de  Laon,  d*avoir 
accepté  une  abbaye  dans  une  autre  provin- 
ce, sans  le  consentement  de  son  métropo- 
litain et  des  autres  évèques  de  la  province  ; 
d'avoir  passé  sans  sa  permission  aans  cette 
autre  province,  et  dV  avoir  fait  un  plus  lonç 
séjour  que  le  concile  de  Sardique  ne  le  lui 
permettait. 

«  Prsiationem  monasterii  in  tertia  pro- 
Tincia  sine  meo  consensu  vel  ipsius  episcopi 
in  cujus  jparochia  idem  monasterium  erat« 
obtinuish,  contra  sacros  Antiochenos  ca- 
nones.  Nulius,  inquiunt,  episcopus  ex  alia 
provincia  aiideat  ad  aliam  transgredi,  etc. 
In  eodem  monasterio  in  tertia .  provincia 
sito,  ad  qnod  irregulariter  sine  mea  licentia 
quoties  tibi  placuit  perrexisti,  diulius  con- 
tra canoncs  Sardicenses  immorans»  »  etc. 
(T.  11,  p.  392,  303.) 

V*  Obligation  des  cardinaux.  —  Les  car- 
dinaux mêmes  étaient  obligés  à  la  résidence, 
puisqu'ils  avaient  été  ordonnés  sous  le  ti- 
tre d'une  église  de  Rome»  à  laquelle  ils 
s'étaient  dévoués. 

Léon  IV  fit  un  exemple  mémorable  de 
sévérité  en  la  personne  du  cardinal  prêtre 
Anastase,  qui  avait  été  durant  l'espace  de 
cinq  ans  absent  de  son  Eglise,  quoique  le 
Pape  l'eût  plusieurs  fois  averti  et  fait  citer, 
même  par  trois  évêques,  de  satisfaire  à  ses 
obligations  dansTEgliseà  laquelle  il  s'était 
attaché  par  son  ordination.  La  cause  fut 
traitée  dans  un  concile  romain,  tenu,  en 
853,  où  ce  Pape  parla  de  la  sorte  : 

«  Anastasius  prcsbyter  cardinis  nostri» 
quem  nos  in  titulo  B.  Harcelli  martyris  at- 
que  pontiUcis  ordinavimus,  conira  statuta 
Patrum  propriam  Ecclesiam  deserens,  ecce 
jam  per  quinquennii  tempus  in  alienis  pa« 
rochiis,  velut  ovis  errans,  habitare  prœ- 
sumpsit.  Quem  etiam  auctoritate  aposlolica 
apostolicis  litteris,  per  tertiam  et  quartam 
vicem  vocavimus,  etc.  Ad  quem  très  vene- 
rabiles  episcopos  nostros  cum  vocationis 
litteris  destinavimus.  » 

EnQn  ce  concile  prononça  une  sentence 
irrévocable  de  déposition  contre  ce  prêtre 
cardinal,  dont  la  dignité  parait  déjà  fort 
éminente  par  tant  de  formalités  qu*il  fallut 
garder  pour  lui  faire  son  procès.  De  l'avoir 
fait  citer  par  trois  évêques,  c'est  assurément 
une  marque  d'une  dignité  très-élevée.  Et 
c'est  peut-être  sur  cela  que  se  fondait  Tam- 
bition  d'Anastase,  qui  ne  pouvait  goûfer 
d'êtresujetàlarésidence.niiisiquelesautros 
curés  deTEglise»  étant  lui-même  curé  d*une 
église  de  Rome. 

Tant  s'en  faut  donc  que  le  cardinalat 
exemptlt  do  la  résidence,  qu'au  contraire 
Tordinaiion  propre  des  cardinaux,  qui 
étaient  ou  prêtres  ou  diacres  de  quelque 
église,  les  engageait  tous  à  résider  et  à  faire 
le  divin  service  dans  ces  églises. 

IV.  — De  la  résidence  des  cardinaux,  des  évêques 
el  des  abbés  après  Tan  1000. 

I.  Résidence  des  Mques.^  Jean  de  Salis- 


bury  écrivit  quelques  lettres  \  révèqai 
Winchester,  pour  l'exhorter  k  reveniri 
son  diocèse,  où  son  absence  causait  An 
sordres  étranges,  et  la  pf^rte  de  plusî 
âmes,  qui  ne  pouvait  jamais  être  balai 
par  tous  les  avantages  temporels  qui 
chait  de  procurer  à  son  Eglise. 

«  Redite  itaquo  ad  Ecclesiam  Testrm 
totam  insulnm  sapientiœ  et  virtotisva 
radiis  illustrate.  Nec  vos  nioveaDtili 
rerum,  quem  respiciunt  nerieula  aai 
rum,  etc.  Absit  ut  allquis  ae  vestra  pn 
dia  audeat  suspicari,  quod  Tîlissima  m 
opes  scilicet,animum  Testriim  moTSiBt 
periculum  eminetanimanim.»  (EfiisLlIi 

Innocent  III  écrivit  au  patriarchedeC 
lantinople,  qne  si  les  évêques  s'ahtcali 
plus  de  six  mois  de  teurs  diocèseSfi 
avoir  été  avertis,  il  devait  selon  les  loi 
noiiiqnes  les  déposer.  «  Si  nec  sic  ou 
rinl  obedire,  sed  contra  ulira  sez  on 
suns  deseruerint  Ecdosias,  ut  juxta  en 
cas  sancliones  eis  merito  debeant  spol 
C(mlra  eos  quoque  sicut  pnescriptufl 
procedalur.  » 

Le  concile  de  Paris,  en  131S,  obli§ 
évêques  à  résider  plus  ordinairemaiH 
leur  cathédrale,  surtout  aux  graodasi 
et  nu  temps  du  Carême.  €  In  ecclesiisi 
calhedralibus  fréquenter  résidentes 
procurent,  et  prœsertimin  majorîbusso 
nilatihus,  et  in  tempore  quadragesim 

La  précaution  qui  suit  est  excellenlei 
cela,  de  se  faire  lire  publiquement  « 
fois  l'an  la  profession  qu*ils  ont  bital 
consécration.  «  Statiiimus  etiam  nt  ftâ 
professionis,  quam  in  sua  conserratiaé 
cerini,  saltem  bis  in  anoo«  scllicat  si 
in  synodo  et  semel  in  capitulo,  puMm 
facianl.  »  (Can.  8.) 

Le  concile  de  Londres»  en  1337*  m 
vêla  ces  deux  statuts.  «  Exhortamord 
nomus  archiepiscopos  el  episcopos»  rti 
ram   trahentes  apud  cathédrales  ecchi 
congruenter  ibidem   Misses   celebrerii 

Ërœcipuis  saltem  solemnifalibus,  et  A 
ominicisyin  Quadraf^esima  et  Adi« 
Circumeant  prœterea  diœceses  suas  IM 
rihus  opportunis,  etc.  AdquieomoiaÉi 
exsequenda  professionem  quaminsnfj 
secratione  fecerunt,  saltem  bis  io  fi 
scilicel...  et  in  maiori  Quadragesima  i^ 
sibi  legi.  »  (Can.  22.) 

Le  formulaire  dii  sacre  des  évèq 
met  devant  les  yeux  leurs  plus  i 
obligations  ;  la   résidence  y  est 
non-seulement  comme  une  obligat 
ticulière,  mais  aussi  comme  an  de 
supposé  par  la  plupart  des  autres 
qui   ne  peuvent  être  remplis  que 
pasteurs  résidents. 

Ainsi  les  canons  parlaient  le  plus 

de  la  résidence  des  évêques  en  la  MÉi 
posant.  Il  y  eu  avait  néanmoins  où  eDtl 
était  eipressément  recommandée.  Le  ( 
dinal  Otlobon,  légat  du  Saint-Siège,  Md 
dans  le  concile  de  Londres,  «n  lin,4ei 
résidence  était  de  droit  divin,  et  qea 
évêques  y  étaient  encore  plus  particfliit 
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l  obligés  durant  le  Carâme  et  TA  vent. 
cet  episcopi  ad  personalem  residciitiam, 
I  gregem  Pomîni  sibi  commissum,  tam 
nîs  quam  ecclesiasiinis  prœceptis  no- 
itur  astrictî.  n  (Can.  22.  ) 
l  Dîspeni€i  de  la  rétiaence  soui  Gré» 
«X/.— Grégoire  XI  publia,  en  1375, 
bulle  contre  les  évèques  et  les  abbés 
ne  résidaient  pas  dans  leurs  Eglises,  re- 
(entant  avec  énergie  les  désordres  où 
bent  les  diocèses  abandonnés  de  iuurs 
eors.  Mais  enfin  ce  Pape  exempta  de  la 
Jéoce  les  cardioaui,  les  légats,  et  les 
ees  du  Saint-Siégei  et  les  officiers  de  la 
'romaine. 

Exceptis  S.  B.  E.  cardinalibus,  ac  etiam 
ïtolicœ  Sedis  legatis,  ac  nuntiis  ad  par- 
iliqnas  per  nos  missis  ac  mittendisîn 
erutn,  necnon  nostris  et  Ecclesiœ  Ro- 
»  officialibus,  quos  ad  hoc  duxerimus 
linandos.  » 

utre  les  règlements  de  réformation  qu'on 
i  concertés  pendant  le  concile  de  Cons- 
e,  celui  qui  regarde  fa  résidence  des 
laes  et  des  nbbés  les  prive  de  leurs  re- 
J8  s'ils  s'absentent  six  mois  durant  de 
s  églises  ou  de  leurs  monastères,  et  les 
are  devoir  être  dépouillés  de  leurs  pré- 
res  s'ils  passent  deux  années  hors  de 
s  bergeries,  c  Si  vero  per  biennium  ab- 
hit,  ipsis  Ecclesiis  et  monasteriis  de- 
irous  esse  privandos.  »  {Conc.  aen., 
II,  p.  lU(h,  c.  12.) 

arlin  V  ayant  été  élu  Pape  dans  ce 
site,  y  publia  plusieurs  de  ces  règle- 
l5»mais  celui-ci  ne  fut  pas  de  ce  nomhre. 
I  V  concile  de  Latran,  en  ISli,  ot)ligea 
«rdinauiè  une  étroite  résidence  auprès 
^ape;  ce  qui  coatirmait  leur  ancienne 
euse  de  résider  dans  les  évèchés  dont 
ouvaient  être  pourvus.  (Sess.  9.) 
I.  Décreii  du  concile  de  Trente. —  Le  cou- 
de Trente  6t  des  décrets  plus  précis, 
exacts  et  plus  pressants,  pour  la  rési- 
se des  évéques  dans  leurs  Eglises.  Il 
noa  d'abord  que  leur  résidence  était  de 
I  divin,  puisque  c'est  le  Saint-Esprit 
les  a  chargés  de  ce  divin  fardeau,  et  que 
t  Jésus-Cbrist  même  qui  leur  a  confié 
liYÎne  Epouse  qu'il  a  rachetée  do  son 

Omnes  patriarchalibus,  nrimatiaUbus, 
ropolitanîs  et  cathedraliuus  Ecclesiis 
luscunque,  quovis  nomine  ac  titulo  prœ- 
DSt  monet  ac  monitos  esse  vult,  ut  at- 
tentes sibi  et  universo  gregi,  in  quo 
jltts  Sanclus  posuit  eos  regere  ficclesiam 
r  quam  acquis!  vit  sanguine  suo,vigilent, 
t  Apostolus  prœcipit,  in  omnibus  labo- 
I,  et  ministerium  suum  impleant.  Im- 
t)  autrui  illud  se  nequaquam  posse 
Dit  si  grèges  sibi  commissos  niercena- 
uflimore  deserant,atqueoviumsunrum, 
rum  sanguis  de  eorum  est  manibus  a 
reujo  Judice  requirendus,  cusiodiœ  mi- 
e  incurobanl  :  cum  certissimum  sit  non 
iltipastoris  excusationem,  si  lupus  oves 
edil,  et  pastor  nescit.  »  (Se<s.  6,  c.  1.) 
3  concile  fait   voir  que  les  évéques  qui 
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ne  résident  point  sont  des  mercenaires  et 
non  pas  des  pasteurs;  qu'ils  sont  coupables 
de  tous  les  désordres  auxquels  une  rési- 
dence Adèle  et  agissante  eût  pu  remédier; 
enfin  qu'ils  sont  responsables  de  la  perte  do 
toutes  les  brebis  que  le  loup  dévore  en  l'ab- 
sence du  berger. 

EnGn  ce  concile  renouvelle  une  partie 
des  peines  autrefois  décernées  par  Gré- 
goire XI,  savoir,  que  les  évéques  qui  pas- 
seraient six  mois  de  suite  hors  de  leur  dio- 
cèse nerdraient  le  quart  de  leurs  revenus: 
s'ils  s  en  absentaiep.t  encore  six  mois,  ils 
perdraient  un  autre  quart;  que  si  leur  ab- 
sence était  plus  longue,  le  métropolitain  ou 
le  plus  ancien  évéquo  de  la  province  en 
avertirait  le  Pape,  afin  qu*il  donnât  d'autres 
évéques  à  ces  Eglises,  s'il  le  jugeait  h  f)ro- 
pos.  c  Et  Ecclesiis  ipsis  de  pastoribus  uti- 
lioribus  providere  polerit,  sicut  in  Domino 
noverit  salubriter  expedire.  • 

Le  concile  s'expliqua  plus  fortement  sur 
le  droit  divin  de  la  résidence  des  évéques 
dans  une  autre  session  (sess.  23,  c.  1), 
lorsqu'après  de  longues  contestations  sur 
cette  matière,  il  ne  voulut  pas  h  la  vérité 
en  faire  une  décision  formelle,  mais  il  ex- 
prima ce  qu'il  en  faut  croire  avec  des  ter- 
mes si  clairs  et  si  forts,  qu'à  peine  en  peut- 
il  rester  aucun  doute. 

c  Cum  prœcepto  divino  mandatum  sit 
omnibus  quibus  animarum  cura  commissa 
est,  oves  suas  agnoscere,  pro  his  sacrifie!  um 
offerre,  rerbique  divini  prœdicatione,  sa- 
cramentorym  administratione,  ac  bonorum 
omnium  operum  exemplo  pascere,  paupe- 
rum  aliarumque'  miserabilium  personarum 
curam  paternam  gerere,  et  in  cœtera  munia 
pastoralia  incumbcre;  qun  omnia  nequa- 
quam ab  iis  prœstari  etimpleri  possunt,  qui 
gregi  suo  non  invigîlant,  neque  assistunt, 
sed  mercenariorum  more  deserunt;  sacro- 
sancta  synodus  eos  admonet  et  hortatur,  ut 
divinorum  prnceptorum  memores  factique 
forma  gregis,  in  judicio  et  veritate  pascant 
et  regant.  » 

IV.   DUpense  de$  cardinatix  révoquée.  — 
Après  cela   ce  concile  déclare  que  Us  pa« 
triarches,  les  primats,  les  archevêques  et 
les  évéques,  quand   même  ils  seraient  car- 
dinaux de  TEglise  romaine,  sont  obligés  de 
résider  en  personne  dans  leurs  Eglises  ou 
dans  leurs  diocèses,  s*ils  n'en  sont  dispen- 
sés par  une  des  raisons  canoniques  qui 
sont  exposées  dans  la  suite  du  même   cha- 
pitre. «  Etiamsi  sanctœ  Romanœ  Ecclesiie 
cardinales  sint,  obligari  ad  personalem  in 
sua  Ecclesia  vel  diœcesi  residentiam,  ubl 
injuncto  sibi  ofHcio  defungi  leneantur  ;  ne- 
que  abesse  posse,  nisi  ex  cousis  et  mod\s 
infrascriptis.  » 

Voilé  la  révocation  entière  de  Texemp- 
tion  de  la  résidence  dont  les  cardinaux 
avaient  joui  si  longtemps. 

La  première  police  avait  été  que  les  car- 
dinaux ne  pouvaient  être  évéques,  horaixs 
les  six  ou  sept  sulfraganls  de  la  mélro|K>\o 
de  Home,  dont  Tévèché  même  est  uii    tilvo 
do  cardinal. 
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Âpres  cela  quand  on  éleva  les  évoques  au 
€ardînôlaU  on  les  dépouilla  en  même  temps 
do  leurs  évëchés.  En  130)^,  le  Pape  nomma 
cardinal  le  confesseur  du  roi  Edouard  1" 
d'Angleterre  ;  ce  roi  l'en  remercia,  et  lui 
écrivit  pour  le  prier  de  trouver  bon  qu'il 
pAt  encore  l'arrêter  quelque  temps  auprès 
de  lui,  comme  lui  étant  fort  nécessaire. 

«  Cumque  idem  cardinalis  tanquam  obo- 
dientlœ  fllius  juxta  mandatum  apostolicum 
sibi  inde  directum,  se  parasset  ad  iter,  ad 
prœscntiam  Sedis  apostolicœ  veniendi;  nos 
Ipsum  propter  quœdam  ardua  nostra,  qu® 
sine  eo  tune  non  poterant  commode  expe* 
dirif  quasi  compulimus  moram  contrahere 
usquemodo.  »  [ContLreg.  AngL^  p.  10^7.) 
On  leur  laissa  ensuite  leurs  évôchés  pour 
un  peu  de  temps  en  commende.  Après  cela 
on  les  déclara  commendataires  ou  admi- 
nistrateurs perpétuels  des  évôchés  qu'ils 
avaient  avant  le  cardinalat,  ou  qu'on  leur 
avait  conférés  depuis. 

D'administrateurs  perpétuels  ils  devin- 
rent titulaires,  et  soit  titulaires,  soit  admi- 
nistrateurs, ils  étaient  exempts  de  la  rési- 
dence, parce  qu*on  jugeait  que  le  service 
qu'ils  rendaient  è  l'Eglise  universelle,  en 
assistant  le  Pape  de  leurs  conseils,  devait 
remporter  sur  rutilité  de  leur  Eglise  parti- 
culière. 

Enfin  le  concile  de  Trente  voyant  le  nom- 
bre des  cardinaux,  qui  était  autrefois  fort 
petit,  si  fort  augmenté,  qu'il  serait  encore 
suinsant  pour  le  consistoire  et  le  conseil  du 
Pape,  quand  même  ceux  qui  étaient  pourvus 
d*evAcnés  résideraient  dans  leurs  Eglises 
particulières,  concerta  et  publia  ce  décret 
si  important  et  si  nécessaire  pour  l'édifica- 
tion de  l'Eglise. 

V.  Raisons  canoniques  qui  dispensent  de  la 
résidence. —  Les  causes  légitimes  de  Tab- 
se'nce  des  évâques  de  leur  diocèse  sont  les 
suivantes,  selon  le  concile  ;  la  charité,  la 
nécessité,  l'obéissance,  et  l'utilité  de  l'E- 
glise ou  de  l'Etat;  mais  chaque  évèque  n'en 
sera  pas  le  juge  en  sa  propre  cause  ;  ce  sera 
ou  le  Pape  ou  le  métropolitain,  ou  le  plus 
ancien  évèque  de  la  province,  qui  examinera 
ces  causes  d'absence,  et  en  donnera  la  per- 
mission par  écrit;  si  ce  n'est  que  quelque 
devoir  attaché  è  l'épiscopai  fût  une  cause  si 
notoire,  qu'il  ne  fût  pas  même  nécessaire 
d'en  informer  le  métropolitain;  aussi  n'en 
aurait-on  peut-être  pas  le  loisir.  Le  métro- 
politain néanmoins  examinera  dans  le  con- 
cile de  la  province  toutes  les  dispenses  de 
résidence  qui  auraient  été  accordées. 

c  Nam  cum  Christiana  charitas,  urgens 
nec«)ssilas,  débita  obedientia,  ac  evidens 
Ecclosiœ  vel  reipublic»  utiiitas,  aliquos 
nonnunquam  abesse  postulent  et  cxigant; 
decernit  saorosancta  sjDodus  has  legitimœ 
absentiœ  causas  a  beatissimo  Romano  Pon- 
titice,  aut  a  metropolitano,  aut,  eo  absente, 
auffraganeo  episcopo  antiquiori  résidente, 
in  scriptis  esse  approbandas;  nisi  cum 
absentia  incident  propter  aliquod  munusel 
reipublicœ  officium  episcopatibus  adjun- 
clum  :  cujus  quoniam  cau:Fœ  sunt  notoriœ  . 


et  interdum  repentinœ,  nec  eas  quidem  si- 
gnificari  melropolitano  necesse  erit.  Ad 
eumdem  tamen  cum  concilie  provinciali 
spectabit,  Judicare  de  licentiis  a  se  vel  a 
sulTraganeo  datis,  et  videre  ne  qtiis  eo  Jore 
abutatur;  et  ut  pœnis  canonicis  errantes 
puniantur.  » 

VI.  Les  évéques  peuveni-ils  se  dispenser 
eux-mêmes  de  la  résidence?  —  Les  absences 
fort  courtes  ne  peuvent  pas  être  beaaroop 
préjudiciables  ;  aussi  sont-elles  abandon- 
nées è  la  discrétion  et  h  la  piété  dos  pr4« 
lats,  pourvu  qu'en  tout  elles  n'excèdent  pal 
l'espace  de  deux  ou  trois  mois  dans  uo  an^ 
et  que  les  causes  en  soient  raisonnables. 

«  Sacrosnncla  synodus  vult,  illod  absen- 
tia) spalium  singulis  annis,  sive  conliuuunip 
sive  interrur>tum,  extra  prœdictas  causas» 
nyllo  pacto  dcbcre  duos,  aut  ad  sunirauin 
très  menses  excedero,  et  baberi  rationem 
ut  id  œqud  ex  causa  fiât,  et  absque  ullogra- 
gis  detrimento.  » 

Encore  ne  faut-il  pas  que  ces  temps  d'ab- 
sence se  rencontrent  avec  le  Carême  ou  l'A- 
vent,  ou  les  principales  fêtos  de  l'annde, 
qu'un  évèque  doit  nécessairement  passer 
dans  sa  cathédrale,  à  moins  qu'une  néces- 
sité encore  f)lus  pressante  ne  l'appelle  en 
quelque  autre  lieu  de  son  diocèse. 

«  Eosdem  intérim  admonet  et   hortafor 
in  Domino,  ne  per  illius  temporis  spatîuni, 
Dominici  adventus,  Quadragesîm»,  Nalivf- 
talis,  Resurreclionis  Domini,  Pentecostes, 
ilem  et  corporis  Christi  diebus,  quîbus  rçr; 
nci  msTime  et  in  Domino  çaudere  paslilirif  ^ 
prœseiitia  oves  debeant,  ipsi  ab  ecclesia  SIÉ^ 
cathedrali  allô  pacto  absint,  nisi  epise^^im 
lia  munia  in  sua  dicecesi  alio  eos  JoeenL'i^- 
Si  les  prélats  s'absentent  de  leurs  dioeS*. 
ses  au  delà  de  ce  qui  leur  est  permis  iiar* 
ces  règlements,  ce  concile  les  déclare  oou^ 
pables  d'un  péché  mortel,  et  les  oblige  i 
restituer  les  fruits  proportionnés  au  temps 
de  leur  absence.  «  Prœter  mortalis  peccali 
roatum,  quem  incurrit,  eum  pre  rata  tem-    1 
poris  absentia  fructus  suos  non  facere,  née 
tuta  conscieniia  detinere  posse  iiios  siUi 
slatuit  synodus.  » 

VII.  Bulles  des  Papes  sur  la  riêidenits  êm^ 
cardinaux. —  Fagnan  rapporte  le  sommaiil^' 
de  la  bulle  d*Drbain  YIII,  où  ce  Papa  m' 
nouvelle  le  décret  de  Grégoire  XIII,  ^^ 
déparait  les  cardinaux  sujeUiaux  décralj 
aux  peines  du  concile  de  Trente  contre 
prélats  non  résidents.  11  obligeait  les  ( 
dinaux  qui  ont  des  titres  d'évèques,  et 
outre  cela  ont  d'autres  évèchés,  d'aller 
sider  dans  ces  autres  évèchés.  Il  permell 
aux  évoques  d'outre  les  monts  oe  preni 
sept  mois  pour  pouvoir  visiter  les  lombeii 
des  apôtres  à  Rome  ;  il  ne  donnait  qÉ^ 
quatre  mois  aux  Italiens. 

11  faut  ajouter  à  cela  quelques  résoli?r 
tions  de  la  congrégation  du  Concile  sur  la 
foi  de  ce  canoniste.  (L.  m  Decrei.f  p.  M- 
62.) 

1**  Que  les  évèques  ne  satisfont  point  k 
leur  devoir  en  résidant  dans  leur  diocèiet 
s'ils  ne  résident  aussi  dans  leur  Eulise,! 
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is  que  le  di^voir  même  de  leur  cliAr^e 
>s  appelle  dans  les  autres  lieux  de  leur 
^se,  selon  les  termes  du  concile  de 
(e;  mais  que  néanmoins  ils  n'encou- 
point  les  peines  des  non  résidenlSy 
TU  qu'ils  ne  sortent  point  de  leur  dîo- 
,  Radmer  a  rapporté  plusieurs  raisons 

3uoi  saint  Anselme  résidait  plus  sou- 
ans  $es  malsons  de  campagne»  qu'a- 
ion  chapitre  dans  son  Eglise  métropo- 
le. (Eadmbr.»  in  Vita  Ansîlmi^  l.ti.) 
es  ces  raisons  regardent  l'avantage  de 
se  et  la  charité  du  prochain,  sans  que 
inl  prélat  eût  en  cela  le  moindre  égard 
latisraclion  particulière. 
Les  éféques  ne  peuvent  pas  joindre 
rois  mois  d'absence  qui  leur  sont  11- 
chaque  année»  et  en  faire  six  mois 
ieutifs,  en  prenant  les  trois  derniers 

d'une  année  et  les  trois  premiers  de 
Tante.  La  raison  est  que  celle  absence 
pas  courte,  telle  que  le  concile  la  per- 

qu'élle  enfermerait  l'Avent  et  le  Ca- 
,  ce  que  le  concile  défend  ;  que  le  ton- 
ordonné  des  peines  contre  les  absences 
i:  mois;  enfin  qu'une  absence  de  six 
le  suite  donne  entrée  à  plus  de  relA- 
snts  que  deux  absences  chacune  de 
mois  en  divers  temps. 
Is  ne  peuvent  pas  non  plus  visiter  les 
I  dépôts  des  apôtres  i  Rome  deux  fois 
ile»  savoir  h  la  fin  d'un  terme  et  au 
encement  d'un  autre, 
nfln,  quand  ilsauraient  été  dix  ans  sans 
re  la  liberté  que  le  concile  leurdonne» 
Meolerdeux  ou  (rois  moischaqueannée» 
pourraient  pas  après  cela  faire  une  plus 
B  absence  que  celle  que  le  concile  per« 
laque  année. 

L  Sentiment  du  cardinal  Bellarmin^-^Le 
lal  Bellarmin  a  prouvé  par  des  autori- 
des arguments  de  très-grand  poids» 
i  résidence  des  évoques  était  de  droit 

comme  étant  un  moyen  absolument* 
laire  pour  arriver  à  la  fin  de  l'épiscopat» 
it  le  soin  du  salut  des  âmes.  «  Ad  iilud 
irepiscopus  subpraeceplodivino»  guod 
lariam  est  ad  finem  episcopi»  qui  est 
animarum.  » 

rAque  ne  s'acquiltede  ses  devoirs essen- 
lonr  le  salutdes  Ames,  que  par  la  dis- 
lion de  la  parole  divine»  par  l'adminis- 
Ides  sacrements,  par  les  visitest  parla 
lee  et  Inapplication  i  tous  les  besoins  de 
dupeau,  ce  qui  demande  absolument 
deoce.  Car  si  Tévéque  pouvait  n'oin- 
'è  toutes  ces  fonctions  que  des  pasteurs 
e^oes»  il  serait  le  seigneur  et  le 
f  0t  non  le  pasteur  du  troupeau.  Or 
les  Ecritures  il  est  pasteur. 
si  ad  hase  personaliter  teneretur,  non 
pse  pastor  custodiens  gregem  etvigi- 
iper  eum,  sed  esset  dominus  ovium» 
!  pastorem  ovium,  illum  scilicel  mer* 
uiu  cui  commiltit  quod  vigilet»  custu- 

visitet.  Et  lamen  liquide  constat  epi* 
;  ipsos  esse  pasiores  ovium  Christi.  u 
cardinal  Bellarmin  n'avait  gouverné 
e  de  Capoue»  donl  il  était  archevêque» 


que  pendant  trois  années,  lorsque  le  Pape 
Paul  V  lui  défendit  de  quitter  le  séjour  de 
Rome.  Prœcepit  mihi  ne  Roma  diieederem. 

Ce  grand  cardinal,  donl  la  vertu  égalait  cer* 
tainement  la  science»  se  crut  dès  lors  obligé 
de  se  démettre  d'un  évéché  où  il  no  pouvait 
plus  résider,  et  il  ne  lui  tomba  pas  dans  la 
pensée  de  se  faire  dispenser  delà  résidence. 

«Quia  vero  lolerare  non  poteram  abscntiam 
ab  Ecclesia  mece  pastorali  curas  cominissa« 
existimavi  in  conscientia»me  eam  debere  al- 
teri  restgnare,  qui  suo  inuneri  salisfaeeret. 
Atque  itadivina  provideniin  moum  videnu 
imperfeclnm»  me  eo  onere  liberavit.  s 
(Epist.  141.) 

C'est  ce  que  Bellarmin  raconte  lui*mémo 
dans  sa  lettre  èl'archevôque  de  Rouen. 

V.  —  De  ta   résidence  des  autres  bénéficicrs  aii- 
dessoos  des  évéques  ei  des  abl)é8. 

L  Maximee  générales  de  l'ancienne  diseipH^ 
ne,  Réiumé.  —  Il  est  certain  que  tous  les 
bénéfices  obligeaient  autrefois  à  résidence. 

Dans  tous  les  Ages  et  dans  tous  les  siècles 
anciens  de  TEglise,  Tordinalion,  sans  en  eX'- 
copier  aucun  des  ordres  mineurs  et  la  clé<- 
ricalure  même»  liait  étroitement  les  clercs  h 
leur  évèqueet  à  leur  Eglise.  Comme  on  ne 
faisait  des  clercs  que  par  quelque  ordre  mi- 
neur ou  avec  quelque  ordre  mineur»  cha- 
que ordre  étant  suivi  d'une  fonction  ecclé- 
siastique »  cette  fonction  attachait  tous  les 
clercs  è  une  Eglise. 

L'ordination  et  la  cléricature  supposent 
un  titre.  Le  titre  n'était  autre  qu'une  église 
è  laquelle  on  était  asservi.  La  pluralité  des 
bénéfices  a  été  principalement  défendue,  à 
cause  de  l'impossibilité  de  résider  en  même 
temps  dans  deux  Eglises. 

Les  revenus  ordinaires  des  bénéfices»  du- 
rant plus  de  mille  ans»  n'ont  consisté  qu'en 
des  distributions  manuelles»  qui  ne  pou-- 
raient  naturellement  èlre  pour  les  absents. 
'  La  distinction  des  bénéfices  compatibles 
et  incompatibles»  qui  ne  demandent  point 
ou  qui  demandent  résidence,  a  été  inconnue 
et  inouïe  dans  l'Eglise  durant  près  de 
douze  cents  ans. 

L'évoque  pouvait  priver  de  leurs  bénéfi« 
ces  ceux  d'entre  ses  clercs  qui  sortaient  de 
son  diocèse  sans  sa  permission. 

Les  clercs  ne  pouvaient  pas  sortir  du  dio- 
cèse sans  la  permission  de  leur  évéque,  et 
les  évéques  ne  pouvaient  point  admeitre  les 
clercs  des  autres  diocèses»  sans  l'agrément 
de  leur  propre  prélat.  Ainsi  les  évéques  dis- 

fiensaieot,  comme  ils  dispensent  encore»  do 
a  résidence  les  bénéficiers  inférieurs. 

IL  Décrété  des  Papeê.  —  Alexandre  III 
assembla  le  iir  concile  de  Latran  en  1179» 
et  y  défendit  la  pluralité  des  bénéfices»  c'est- 
à^'dire»  dee  dignitée  eceléiiaetiqute  et  d€ê€u^ 
re$:  mais  il  se  servit  on  môme  temps  d*eo* 
très  termes»  qui  renferment  égatemeot  ' 
les  bénéfices»  dont  il  défendait  de 
ceux  qui  n]j  résideraient  pas. 

«  Cum  unum  oiRcium  vix   imiiere  soA- 
ciani»  stipendia  sibi  vindieent  yAi 
Ne  id  de  csBtero  fiât,  districtîtia 
Cum  igilur  Ecelenia  vd  t;u 
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nisleriam  coromitU  debuerit,  lalis  ad  hoc 
persona  qnœratur,  quœ  resîdere  in  loco,  et 
curam  ejas  per  seipsum  valeal  exercere.  » 
(Can.  13.) 

Aussi  ce  Pape  écrivît  à  Tarchevêque 
d'York  qu'il  pouvait  priver  de  leurs  hénéQ- 
Cfîs  tous  les  bénéftciers  de  son  diocèse  qui 
on  sortaient  sans  sa  permission,  si  le  cours 
de  leurs  études,  on  quelque  autre  sujet  rai- 
sonnnble  n'excusait  leur  absence, 

«  Si  clerici  qui  in  Ecclesia  tuœ  jurisdictio- 
nis  beneOoia  sunt  adepti,  ad  aliam  diœce- 
sim  absque  tua  conscientia  et  assensu,  mo- 
randi  causa,  transierint,  beneficiis  quœ  a  te 
habuorint  liceat  libi  eos  spoliare,  nisi  forte 
disciplinis  scholasticis  invjgilaverint,  aut 
causam  raiionnbilem  tibi  oslenderint,  quare 
reverti  non  debeant.  »  {Append,  conc.  Lat.f 
pant   XXX,  c.  6.) 

Par  une  suite  nécessaire  il  défend  à  cet 
archovèqno  de  recevoir  dans  son  diocèse  les 
ecclésiastiques  d*un  autre  diocèse,  sans  les 
lettres  de  leur  évéque,  à  moins  qu'il  ne  re- 
çût un  mandement  apostolique  en  leur  fa- 
veur :  «  Prœlerea  clericos  allerius  dioecesis 
absque  litteris  commendatitiis  episcopi  sui, 
nisi  pro  eis  preces  vel  mandata  Sedis  apo- 
stolicarreceperis,  non  teneris,  nec  etiam  de* 
bes  recipere.  » 

Ce  Pape  déclare  ailleurs  qu*uD  archidia- 
cre doit  avoir  une  prébende  dans  TEglise 
oiï  il  fait  les  fonctions  d'archidiacre.  «  Lum 
rationi  et  institutioni  ecclesiasucœ  contra- 
hum  sit  ut  archidiaconus  prœbenda  careat  in 
Ecclesia  cui  noscitur  iu  arcliidiaconalus 
ofHcio  deservire.  »  (/6i(f.,  c.  7.) 

CsQ  Pape  décide  qu'il  ne  faut  point  admet- 
tre dans  les  bénéfices  ceux  qui  ne  promet- 
tent pas  d'y  résider,  et  qu'il  faut  en  priver 
ceux  qui  n'y  résident  point;  puisque  c'est 
le  décret  du  m*  concile  de  Latran  :  «  Talcs 
si  prœsentali  fuerint,  non  debent  admitti, 
et  admissî  poterunt  amoveri;  nisi  forte  do 
Hcentia  suorum  prœbitorum,  vel  studio  lit- 
terarum,  vel  aJiis  honestis  causis  contigerit 
eos  abesse.  «  (C.  Relatum,  De  clericis  non 
resid.;  c.  Conqucrenle.t  ibid.) 

Il  ordonne  aillears  h  i'évéque  de  Langres 
de  faire  perdre  Je  béoélice  h  celui  qui  n'y 
résidait  pas,  ou  qui  en  avait  d'autres  suffi- 
sants pour  son  entretien  :  «  Si  constiterit 
quod  ecclesiastica  beneGcûa  habeat  sibi  suf- 
ticientia,  vel  quod  eidem  Ecclesiœ  non  de- 
serviat.  » 

innocent  III  parle  aussi  en  termes  géné- 
raux, quand  il  écrit  h  l'évéque  de  Palerme 
que  ceux  qui  s'absentent  pendant  six  mois 
de  leurs  Eglises,  peuvent  en  ôlre  privés  : 
a  Si  ultra  sex  menses  suas  deseruerint  Ëc- 
clesias,  juxta  canonicas  sanctiones,  eis  de- 
bent meriCo  spoliari.  » 

Grégoire  IX  semble  pareillement  com- 

ftrendre  tous  les  bénéficiers  sous  la  loi  de 
a  résidence,  dans  sa  lettre  à  l'évoque  de 
Strasbourg.  «  Cum  illi  sint  in  Ecclesiis  ido- 
nei  repulandi,  qui  servire  possunt  et  volunt 
in  ipsis,  etc.  Pueri  et  bcnedciali  qui  non 
possunt  in  eadem  Ecclesia  deservire,  in  ea 


non  debent  idonei  reputari.  »  (C.  Super  iw- 
ordinala^  De  prœbendis.) 

III.  Origine  de  la  dislinttion  entre  lee  bé$i^ 
fices  compatibleâ  et  incompntiblee.  —  C'est 
au  Pape  Grégoire  IX  que  l'on  attribue  la 
dt^crétale  qui  commencée  distinguer  les  bé- 
néfices par  la  nécessité  de  résider:  «  Cleri- 
cos in  Ecclesiis  tuœ  jurisdictionis  bénéficia 
quœ  resideutiam  exigunt  assecufos,  si  ad 
alterius  diœcesim  absque  tua  licentia  mo- 
rnn«li  causa  transierint;  liceat  libi,  si  mo- 
niti  non  redierint,diciis  beneficiis  spoliare, 
ni^i  excusationem  ralionabilem  oslende- 
rint. »  (Extrav.  De  eltricis  non  rendent^ 
c.  17.) 

Les  termes  de  cette  décrétale  sont  les  m6* 
mes  que  ceux  du  rescrit  d'Alexandre  fil  k 
Parchevôque  d'York,  qui  a  élé  rapporté.  On 
y  a  seulement  ajouté  cette  limitation,  fum 
retidentiam  exigunt. 

Il  est  aisé  de  conclure  de  là  quee'esl  dans 
cet  intervalle  de  temps, qui  s'est  écoulé  en- 
tre Alexandre  III  et  Grégoire  IX,  sons  1^ 
3uel  CCS  décrétales  furent  publiées,  c'est-ft- 
ire  entre  1180  et  1230»  que  s'est  introduite 
dans  la  discipline  de  l'Eglise  cette  distinc- 
tion de  bénéfices  compatibles  et  incompati- 
bles, sujets  à  la  résidence,  ou  exempts. 

IV.  Occasion  de  ce  changement,  —  Les  ea* 
nonistes  n'ont  pas  douté  que  les  bénëfieai 
simples  ne  fussent  exempts  de  la  loi  de  II 
résidence,  puisque  la  coutume  générale  de 
toute  TEglise,  et  la  prescription  de  les  des- 
servir par  des  personnes  suustituées,  sembb 
mettre  les  consciences  h  couvert  de  Conlei 
les  monaces  des  anciens  canons. 

Boniface  VIII  suppose  ce  que  nous  avan- 
çons, de  la  pluralité  de  bénéfices  compa- 
tibles et  exempts  de  résidence,  c  Dtroffl- 
que  tamen»  si  talia  sunt  bénéficia,  quAii- 
mul  nequeant  de  jure  teneri,  babere  non  pe- 
tes,  sed  eligas  quod  ex  eis  malueris  relioe- 
re.  »  Clément  v  parle  dans  le  mèmeseiu: 
«  Si  aliud  bencficium  assequaris,  quod  slmal 
de  jure  cum  dignitate  vel  beneûcio,  virtute 
diciœ  graiiœ  libi  débite,  retinere  non  poi* 
ses.  » 

Ainsi  on  ne  peut  blAmer  la  congrégatloa 
du  Concile,  qui  répondit  à  l'évèque  de  Vin- 
timille  qu'il  ne  pouvait  pas  obliger  les  prê- 
tres qui  avaient  des  bénéfices  siropleSf-di 
venir  résider  dans  son  diocèse,  queiqullflt 
dans  une  extrême  disette  de  prêtres.  (Itr 
eNASf.,  in  1. 1  Décret.^  part,  i,  p.  196J 

V.  Les  curés  ont-Usdes  raiiom  guipnsHit , 
les  dispenser  de  la  résidence  f  —  Le  il*  COI* 
ciie  de  Lyon,  en  127&,  oblige  les  caréikll 
faire  prêtres  dans  l'année  de  leur  profliA- 
tion,  et  à  faire  ensuite  une  fidèle  résideaci 
si  l'évèauene  les  en  dispense  pour  quelque 
raison  légitime.  «  Super  resideutia  verofi* 
cienda,  possit  ordinarius  gratiam  dis|>easi* 
tive  ad  tempus  facere»  prout  causa  ratioos* 
bilis  id  exposcet.  » 

Une  infinité  d'autres  canons  parlent  de 
la  résidence  des  curés  ;  m'ais  le  synode 
d'Exeter,  en  1287,  apprend  que  les  curés 
se  dispensaient  de  la  résidence  en  troisoi- 
uiëres  :  ou  en  faisant  établirdes  vicaires  ptr 
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Sf  6ques  diocésainst  ou  parce  qae  leur 
I  élait  unie  à  une  prébeDae,oa  enobte- 
l  des  dispenses  du  Pape. 
Rectores  parochiallum  Ecclesiaruro  re- 
ml  personaliter»  iis  exceptis,  çiuorum 
tolla  per  instilutos  yicarios  fuerit  excu- 
;  Tel  quorum  Ecclesiœ  dignitati  Yel 
seDdœ  fuerinl  annexœ  ;  vel  cum  quibus 
obtinenduro  plura  beneOcia  a  Sede  apo* 
ea  dicitur  dispensatum.  •  (C.  19.) 
liant  à  la  première  de  ces  trois  manières 
limes  de  ne  point  résider  dans  des  cu- 
il  faut  remarquer  que  ces  vicaires 
lient  point  perpétuels,  et  qu'ils  étaient 
itués  par  révoque  ;  c'est  le  sens  nature) 
a  décret  synodal.  L'absence  n'était  donc 
pour  un  temps  i  et  l'évèaue  l'avait  per- 
i;  enQn  la  cause  en  était  légitime, 
regard  de  la  troisiè'i^e  manière  de  ne 
t  résider,  Boniface  VllI  apprend  ()ue 
bition  et  l'importunité  des  oénéQciers 
ent  souvent  arraché  de  ses  mains  et  de 
18  de  ses  prédécesseurs  des  dispenses 
létuelles  de  ne  point  résider,  et  de  rece- 
néanmoins  les  fruits  de  leurs  bénéfices. 
ia  per  ambitiosam  importunilatem  pe- 
um,  tam  nos  quam  nonnuUi  prœdeces- 
8  nostri  indulgenlias  perpétuas,  »  etc. 
ksiOf  De  rtscTxpt.j  c.  15.) 
I  Pape,  après  avoir  fait  le  récit  desdé- 
res  que  ces  dispenses  ca'uàdient,  les  ré- 
le  toutes,  les  bannit  pour  jamais  de  son 
Iflcat,  et  déclare  è  ses  successeurs  que 
qu'il  fait  n'est  pas  une  loi  pour  eux, 
,  au  moins  un  exemple. 
Dmnes  hujusmodisimiles  indulg[entias, 
oois,  non  Ecclesiis  vel  dignitatibus 
s,  penitus  revocamus,  et  earumconces- 
em  nostris  volumus  exsulare  tempori- 
Quodque  nobis  licere  non  patimur  no- 
auccessoribus  indicamus.  » 
(•  Abhesset  et  ckanoinesâes.  —  Le  ii*  con- 
deCologne,  en  15M,  fit  divers  règle- 
la  pour  la  résidence  des  doyens  dans 
s  églises,  aussi  bien  que  pour  celle  des 
»seset  des  abbés.  (Can.  6-8.) 
i  concile  remarqua  que  la  résidence  de 
ibbesses était  d'une  obligation  d'autant 
I  Indispensable,  que  les  chanoinesses , 
nobles  vierges  dévouées  à  Dieu, doivent 
veillées  de  près,  pour  savoir  si  elles 
«Dt  toutes  la  nuit  dans  un  même  dor- 
I  ai  elles  s'acquittent  fidèlement  des 
rea  canoniales,  si  elles  remplissent  tous 
■•voira  qui  leur  ont  été  déclarés  por  la 
imation  que  l'empereur  en  a  faite,  et 
leurs  constitutions.  Enfin  ce  concile  dé- 
I  absolument  è  ces  abbessesde  pouvoir 
rdeux  abbayes,  puisqu'il  est  déjà  nssez 
5Î)e  de  se  bien  acquitter  dus  devoirs 
e  seule. 

IL  Chanoines  et  dignités  des  chapitres.  — 
!Ouci)ede  Mayence,  en  la  même  année 
^  condamna  un  abus  assez  commun 
(  llAHemagne,  où  les  chanoines  jouis- 
nl  de  leurs  grands  revenus,  et  substi* 
snl  des  vicaires  en  leur  place  pour  le 
ice  de  l'église,  avec  une  très-petite  por- 
des  fruits  de  leurs  cbanoinies. 


c  Perniciosus  abususest,  cum  pudendo 
cleri  dedecore,  et  animarum  periculo,  gra- 
vique  Ecclesiarum  detrimento  conjunctus, 
quod  in  ecclesiis  quibusdam  cathedralibus 
etcolleçîatis,  potissima  proventuum  poriio 
canonicis  etiam  apud  ecclesias  non  residen- 
tibus»  nec  quidquam  utilis  aut  necessarii 
ministeriî  exsequentibus,  distribuitur  :  vi- 
cariia  qui  diurna  et  nocturna  fatigationo 
omnea  ecelesi»  functiones  sustinent,  vix 
lenui  censu,  et  qui  ad  vitam  misère  susten*- 
tandam  œgre  sumciat,  relicto.  • 

L'abus  était  encore  plus  ordinaire  dans  les 
dignités  des  cbapilres.  Aussi  ce  concile  re- 
nouvelle particulièrement  i  leur  égard  les 
anciennes  lois  de  la  résidence. 

«  Quarestatiiimus,'ut  poslhac  omnes  qui 
Tel  prœpositorum,:vel  decanorum,  vel  scno- 
lasticorum ,  vel  cnstodum,  vel  canlorum 
dignitatibus,  quatenus  hœ  ad  nostram,  aut 
comprovincialium  nostrorum  dispositionem 
pertinent,  jam  prœfulgent,  aut  porro  or- 
nandi  erunt,  prœsentessuis  ecclesiis  utilem 
et  nomine'dignam  operam  prœstent;  non 
absentes  fructus  tantum  auferant  ;  neqtie 
liceat  cuiquam  absenti  ullam  harum  digni- 
tatum  gerere  ,  sed  quisque  tali  titulo  insi« 
gnitus,su»  ecclesin  non  absens  ,  neque 
conducta  aliorum  opéra  ,  sed  residendo 
prosens  ipse  inserviat.  •  (Can.  70,  71.) 

VIII.  Décrets  du  concile  de  Trente.  —  En- 
fin le  concile  de  Trente  a  la  gloire  d*avoir 
fait  les  Iplus  excellents  décrets  qui  furent 
jamais,  pour  la  résidence  des  bénéficiers, 
aussi  bien  que  pour  la  plupart  des  autres 
points  de  la  discipline  ecclésiastique.  Ce 
concile*  après  avoir  traité  de  la  résidence 
des  évèques,  passant  à  celle  des  autres  bé- 
néficiers, ordonne  :  « 

1*  Que  tous  les  bénéficiers,  soit  titulaires, 
soit  commendataires,  auxquels  le  droit  ou 
la  coutume  ont  attaché  l'oUigalion  de  rési- 
der, seront  contraints  par  les  voies  de  droit 
de  résider  dans  leurs  Eglises.  «  Episcopis 
inferiores,  quflavis  bénéficia  ecclesiastic«i 
personalemresidentiamde  jure  sive  cousue- 
tudine  exigentia,  in  tilulum  sive  commen- 
dam  obtinentes,  etc.  Ab  ordinariis  residere 
cogantur  (sess.  6,  c.  2]  ;  » 

2*  Que  toutes  les  dispenses  perpétuelles 
de  ne  point  résider  seront  tenues  pour 
nulles,  c  Nulli  privilégia,  seu  indulta  per- 
pétua de  non  residendo,  aut  de  fructibus  iu 
absentia  percipiendiSySuffragentur;  » 

3*  Que  les  dispenses  limitées  à  un  temps 
seront  examinées  par  l'évèque,  pour  savoir 
si  elles  sont  appuyées  sur  des  causes  rai- 
sonnables, c  tndul^enliis  vero  et  dispensa- 
tionibus  temporalibus,  ex  veris  et  rationa- 
bilibus  causis  tantum  concessis,  et  corani 
ordiuario  légitime  probandis,  in  suo  robore 
permansuris;» 

i* Enfin,  que  pendant  l'absence  légitime 
du  bénéficier,  l'évèque  nommera  un  vicaire 
pour  prendre  soin  des  Ames,  et  lui  assignera 
lui-même  une  portion  raisonnable  sur  le:s 
revenus  du  bénéfice.  Voy.  Ambassade. 
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RÉSIGNATION. 


—  Les  béi)ëflrlers  ne  poDTalent  ni  Ipiitter  ni 
réflip:ner  leur  bënéflce  sans  Tagrémenlde  Févôqae. 
L*évé^ne  ne  pouvait  aussi  les  transférer  contre 
leur  gré. 

I.  Le  conml  du  clergé  est  encore  plus 
néceesoire  pour  destituer  que  pour  instituer 
lei  hénéficiers.  —  Si  Tinaothée  avait  été  or- 
donné parTimposilioD  des  mains  de  toute 
rassemblée  des  prêtres,  comme  saint  Paiil 
nous  rassure  (/  Tim.  iy,  Ifc),  cum  impoêi- 
tione  manuumi  presbyteri  ;  et  si  les  prêtres 
sont  encore  ordonnés  de  la  môme  manière, 
c*ost  une  marque  évidente  qu'encore  aue 
révoque  seul  ordonne  les  prêtres  et  les  ué- 
néficiers,  il  est  néanmoins  assisté  du  con- 
seil de  son  clergé. 

Il  faut  faire  le  même  jugement  de  la  dé- 
position ou  de  la  destitution  des  prêtres  et 
des  autres  bénéSciers;  saint  Paul  en  donne 
la  souveraine  autorité  à  révêq[ue  (  /  Tim. 
y 9  19);  mais  la  sagesse  qui  doit  non-seule- 
ment toujours  accompagner,  mais  aussi  par- 
faitement égaler  la  puissance,  permet  en- 
core moins  de  détruire  les  choses  que  de 
les  faire  sans  conseil. 

II.  Le  concile  d*Antioche  attache  toue  le$ 
prêtres  au  diocèse.  —  Si  l'évêque  nepeut 
disposer  des  bénéficiers  quMl  a  institués 
4]ue  par  les  formes  de  la  justice,  ne  peut-il 
pas  au  moins  les  transférer  d'une  Eglise  k 
une  autre  de  son  diocèse?  et  les  clercs  ne 
peuvent-ils  point  eux-mêmes  passer  d'une 
Ëglise  à  une  autre,  sans  sortir  du  diocèse 
où  ils  ont  été  ordonnés  ?  C'est  ce  que  nous 
allons  examiner. 

Le  concile  d*Antioche  ne  décerne  des  pei- 
nes que  contre  les  ecclésiastiques  qui  sor- 
tent du  diocèse  de  leur  évêque  sans  sa 
permission,  pour  aller  s'attacher  à  d'autres 
diocèses.  «  Si  quis  presbjter  aut  diaconus, 
et  omninoquilibet  ex  clero  propriam  dese- 
rens  parochiam,  ad  aliam  properaverit  ;  vel 
umni'no  demigrans  in  alia  parochia  per 
multa  tempera  nititifr  immorari;  ulterius 
ibidem  non  ministret  :  maxime  si  vocanti 
suo  episcopo,  et  regredl  ad  propriam  paro- 
chiam commonenti  obedire  contempserit. 
Quod  si  in  hac  indisciplinatione  perdurât,  a 
njinisterio  modis  omnibus  amoveatur,  ita 
ut  nequaquam  locum  restitutionis  inveniat. 
Si  vero  pro  bac  causa  depositum  aller  epi- 
scopussuscipiat,  hiceliam  a  commuoi  coer- 
ccatursynodo.  »  (Can.  3.) 

Ce  canon  est  le  même  que  le  11*  de  ceux 
qu'on  nomme  apostoliques.  Le  terme  de 
parochia^  q\i\  est  employé  dans  ce  concile  et 
dans  tous  les  autres  des  premiers  siècles, 
signifie  constamment  le  diocèse  d'un  évê- 
que. Un  autre  canon  du  même  concile 
u*Antioche  (can.  9}  donne  le  nom  de  pa- 
roisse à  tout  le  diocèse,  et  appelle  villages 
ce  que  nous  appelons  paroisses  des  champs. 

«  Episcopos  nihil  agere  oportet,  nisi  ea 
tnntum  quœ  ad  suam  parochiam  pertinent, 
et  posscssiones  ei  suDJcctas.  Unusquisque 
enim  episcopus  habet  potestatem  suœ  paro- 
cbiœ,  ut  regat  et  pro  ^identiam  gcrat  oiunis 


possessionis  seu  regionis,  quaa  sua  urhl 
subest,  ita  ut  presbytères  et  diacoofis  or» 
dinet.  » 

Dans  les  canons  suivants  (can.  10,  18)^  il 
est  parlé  des  chorévêques  qui  résident  diat 
les  villages.  Les  mêmes  termes  dans  la  mAme 
signification  se  trouvent  dans  les  aulrtt 
conciles  et  dans  lesPères  mêmes  de  ces  prtr 
miers  siècles. 

Il  est  donc  clair  que  ce  canon  d*Antie- 
cbe  ne  tend  qu'k  ne  point  permettre  nz 
prêtres  et  aux  autres  ceclésiastiques  infil^ 
rieurs,  de  sortir  du  diocèse  de  leur  évAqo^ 
parce  que  l'ordination  les  a  en  qnelqM 
manière  asservis  à  leur  é? êque  et  k  son  de* 
cèse,  mais  de  cette  noble  servitude  qui  Ml 
la  royauté  des  justes,  et  la  liberté  méiM 
des  serviteurs  de  Dieu. 

IIL  Le  consentemeni  du  pr4ire$  éimii  «^ 
cessuire.  —  Le  iv'  concile  de  Carthage  (cii* 
87)  ne  permet  pas  aux  évAques  de  passsr 
d'un  évêché  h  un  autre  sans  ragréroent  de 
synode  provincial  ;  mais  il  laisse  h  Tévé^ 
la  liberté  de  transférer  ses  ecclésiastique^ 
et  do  les  accorder  à  d'autres  évoques,  ila*  j 
ferions  vero  gradua  sacerdotes  ,  vel  alH 
clerici  concessione  suorum  episeoporu 
possunt  ad  alias  Ecclesias  transmigrare.  i 

Cette  jonction  des  autres  eccii§siasliqw 
avec  leur  éfêque,  dans  le  même  ràglesaMl 
des  translations,  est  une  marque  cerlato 
qu'il  s'agit  de  la  translation  d'un  diocteà 
un  autre.  Mais  la  conclusion  sera  mbi 
doute  certaine,  que  l'évêque  pourra  traai- 
férer  ses  ecclésiastiques  aune  Église  è.  M 
autre  de  son  diocèse,  s'il  peut  leur  pn^ 
mettre  d'aller  régir  une  Eglise  dans  ao  u* 
tre  diocèse.  11  faut  seulement  considàfcr 
sérieusement  que  le  canon  dit  que  les  piè- 
tres et  les  .nutres  clercs  inférieurs  pourront 
passer  è  d'autres  Eglises  avec  la  permissin 
de  leur  évêque,  pour  montrer  que  cesbé* 
néCciers  consentent  k  ce  changement, otN 
peuvent  être  forcés  par  l'évêque. 

Il  résulte  donc  de  ce  canon  :  1*  que  lei 
curés  et  les  autres  bénéflciers  pouvaient 
être  transférés  d'un  diocèse  à  un  autre; 
2*  qu'ils  pouvaient  encore  plus  bdlo* 
ment  passer  d'une  Eglise  k  une  autre  Al 
même  diocèse  ;  3*  pourvu  que  leur  évéoM  : 
y  consentit  et  les  dispensftt  du  lien  qnim  - 
attachait  &  leur  pasteur  et  k  leur  premièri 
Eglise,  et  qu'ils  donnassent  eui-mêmeiia 
libre  consentement  k  ces  changements. 

IV.  Les  clercs  ne  pouvaient  changer  nirèlp' 
gner  sans  le  consentement  dt  r/vIgriM.  — Il 
paraît  encorede  là  que  nul  bénéficier  ne  pw- 
vailnicéderou  quitter  son  bénétice,  niieré* 
signer  k  d'autres  qu'avec  l'agrément  de  Té- 
vêque.  En  effet,  s'il  l'eût  pu,  il  eût  pu  après 
cela  passer  k  d'autres  diocèses;  or  il  ne  la 
pouvait  pas.  Tout  ce  que  nous  avons  dit  de 
l'obligation  générale  et  très-étroite  de  tooi 
les  ecclésiastiques  k  résider  dans  les  Egli- 
ses où  ils  avaient  été  destinés  en  leur  o^ 
dination,  peut  être  allégué  pour  proufat 
qu'ails  ne  pouvaient  ni  céder  ni  résiper 
leu  ;  s  bénéQces.Et  comment  l'aura ient-ilsps, 
puisqu'ils  étaient  si  étroitement  et  si  saui-. 
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des  champs,  en  sorle  qu*il  leur  laisse  le  pou- 
voir de  sesubsliluer  d'autres  curés,  auxquels 
ils  donneront  porlion  congrue,  aussi  bien 
qu'aux  autres  clercs  qu'ils  leur  donneront  « 
demeurant  toujours  eux-mêmes  les  maîtres 
du  revenu  de  leur  première  Eglise  »  et 
continuant  d'en  être  comme  les  curés  pri- 
mitifs. 

Toutes  ces  circonstances  sont  remarqua- 
bles, pour  y  découTrir  plusieurs  vestiges 
de  beaucoup  de  pratiques  modernes. 

L'évêque  transfère  bien  ses  curés,  mais 
c'est  pour  les  appeler  à  sa  cathédrale,  c'est- 
^-dire  pour  les  faire  monter  à  un  degré 
d'honneur  beaucoup  plus  haut. 

Ce  pouvait  être  un  fort  juste  privilège  de 
l'Eglise  matrice  du  diocèse,  ainsi  Tévèque 
n'eût  pu  transférer  les  curés  en  d'autres 
Eglises. 

Ce  curé  transféré  et  devenu  chanoine  de- 
meure encore  conune  le  curé  primitif  de  sa 
cure;  il  établit  son  successeur,  il  lui  donne 
les  ministres  inférieurs,  il  jouit  du  revenu , 
et  leur  en  fait  la  part  qu'il  juge  raisonna- 
ble. 

Ml.  —  L*évéque  pouvait  transférer  les  l)énéficler8 
iiifcrieiirs,  et  recevoir  leur  résigna  lion  du  leinps 
de  Cliarlcmague. 

1.  Le  pouvoir  de  rivéque  eut  réglé,  —  Quoi- 
que l'évéque  ne  puisse  pas  priver  les  ecclé- 
siastiques de  leur  ordre,  de  leur  bénéfice, 
de  leur  dignité,  ni  môme  de  leur  rang,  que 
par  un  jugement  canonique,  comuie  nous 
venons  de  voir,  il  peut  néanmoins  les  trans- 
férer d'une  Eglise  à  une  autre,  ou  recevoir 
leurs  démi^sieH^,  quand  l'utilité  ou.  la  né- 
cessité do  sou  Eglise  le  demande. 

La  puissance  de  Tévôque  en  serait  moin- 
dre et  moins  estimable,  si  elle  dominait, 
sans  être  elle-même  dominée  par  les  lois 
éternelles  de  la  justice  et  de  la  charité  ,  qui 
sont  les  mêmes  lois  et  les  mêmes  règles  de 
la  toute-puissance  divine.  Car  la  puissance 
de  Dieu  même  est  une  puissance  de  sa- 
gesse ,  de  justice  et  de  charité. 

Le  11'  concile  de  Reims  tenu  en  813,  et 
le  m*  concile  de  Tours  défendent  aux  curés 
do  passer  d'une  cure  moindre  à  une  autre 
plus  grande,  avec  menaces  de  la  même  peine 
que  les  canons  décernent  contre  les  évêques 
qui  répudient  leurs  premières  Epouses,  pour 
en  épouser  de  plus  riches.  «  De  tilulo  mi- 
nori  ad  majorem  migrare  uulli  presbytero 
licitum  est,  sed  in  eo  permaneat  ad  quem 
ordinatus  est.  Quod  si  inventus  fuerit  con- 
tra statuta  id  facere,  eadem  feriatur  senleu- 
tia  qua  episcopus,  si  de  minore  ad  majo- 
rem transmigraverit  sedem.  » 

Il  s'ensuit  de  là  nécessairement,  que 
comme  les  transmigrations  sont  toujours  vi- 
cieuses, tant  pour  les  cures  que  pour  les 
évêchés,  parce  qu'elles  sont  Teffet  d'une 
avarice  honteuse  ou  d*une  ambition  déme- 
surée; aussi  les  translations  des  uns  et  des 
autres  peuvent  être  très-légitimes,  et  même 
nécessaires  à  l'Eglise,  et  alors  elles  se  doi- 
vent faire  par  une  autorité  supérieure, 
c'est-à-dire  par  celle  de  Tévêque  à  l'égard 
dos  curés. 


IL  Capilulaires.  —  Les  Capitulairet  d« 
Charlemaçne  reconnaiss<'nt  manifestement 
ce  pouvoir  dans  les  évêques,  et  dans  lei 
évêques  seuls,  de  transférer  les  curés  d'une 
paroisse  en  une  autre.  «  Presbjteri  qai  sine 
jussione  proprii  episcopî  de  Ecclesîis  a^ 
alias  Ecclesias  migraverint,  tandiu  a  eom« 
munione  habeantur  alieni,  quandiu  ad  eae» 
dem  redierint  Ecclesias,  in  quîbus  primi* 
tus  sunt  institut!.  »  (L.  vi,  c.  85.) 

La  nomination  des  patrons  ne  suffit  pas 
avec  le  désir  des  curés,  sans  l'agrément  de 
l'évêque.  «  Nullus  presbyter  credîlam  sibi 
Ecclesiam  sine  consensu  sui  episcopi  dere- 
linquat,  et  laicorum  suasione  ad  aliam  trans- 
eat.  »  (L.  Vf,  c.  197.) 

Si  la  première  Eglise  avait  été  remplie 
après  la  transmigration  du  curé,  il  était 
condamné  à  attendre  la  mort  de  son  succei^ 
seur,  pour  pouvoir  reprendre  sa  preraièii 
Epouse.  «  Quod  si  alius  alio  transmigrantet 
in  locum  viventis  ordinatus  est,  tandiu  va- 
cet  sacerdotii  dignitate,  qui  suam  deserull 
Ecclesiam ,  quandiu  successor  ejus  quiescat 
in  Domino.  »  (L.  vi,  c.  73.) 

IlL  Rations  canoniques  de  la  iranslasiotu 
—  Hincmar  ne  goûie  pas  cet  adouclssemeiil« 
Il  prive  ce  curé  déserteur  des  deux  paroisses 
ensemble  conformément  aux  cauoa8«  qui 
interdisaient  également  aux  évêques  régliM 
qu'ils  avaient  quittée,  et  celle  qu'ils  avaient 
recherchée  avec  une  ambition  criminelle. 
«  Sicut  de  episcopo  canonîca  decrevit  au- 
ctoritas,  ut  qui  per  ambitionem  majorem  d- 
vitatem  a|>f>etierit,  et  iliam  perdat  quamte- 
nurt,  et  illam  nequaquam  obtineat  quaa 
usurpare  tentavit.  »  {CapituL  Hinem..  c.l7» 
Conc.  GalL,  t.  111,  p.  6-^.) 

Comme  quelques  curés,  avec  plus  d'ar- 
tifice que  dtt  piété,  recherchaient  de  se  faire 
recevoir  dans  des  monastères  de  chanoineif 
sans  renoncer  néanmoins  à  leurs  eureii 
Hincmar  tâche  de  leur  montrer  fincompi- 
llbililé  de  ces  deux  professions,  en  parlaal 
de  la  pluralité  des  bénéGces;  et  il  lourde» 
clare  qu'il  ne  leur  permettra  point  de  sa 
faire  recevoir  dans  ces  sociétés  de  cba- 
noines,  qu'ils  ne  donnent  la  démission  dd 
leur  cure. 

«  Si  quisquam  presbyter  parochiœ  nostrs, 
aut  iiiQrmilale  corporis,  aut  latente  aniaia 
peccato,  senserit  se  non  posse  proBoera 
plebi  sibi  commisse,  vel  non  debere  pF0- 
esse,  et  voluerit  monasterii  portum  adagen- 
dam  pœnitenliam  secundum  décréta  It./ 
Leonis  expetere,  professionis  suo  libella 
ab  ordine  et  titulo  atque  regimine  plebii» 
SL'Cundum  Gregorii  décréta  se  exuat,  utic 
monaslerium  inlret.  »  (/frtd.,  p.  638.) 

Cependant  Hincmar  nous  a  lait  remarquer 
les  deux  raisons  qui  peuvent  porter  légiti- 
mement un  curé  à  résigner  sa  cure  enirelas 
mains  de  son  évoque,  pour  passer  ensuite 
dans  la  retraite  d'un  monastère.  La  première 
est  si  les  langueurs  de  sou  corps  affaibli  le 
rendent  inutile  à  son  troupeau  :  Si  tn/lnit- 
tate  corporis  senserit  se  non  posse  projkeri 
pUbi  sibi  commisses.  L'autre  est  si  quelque 
crime  secret  a  noirci  sa  conscience»  et  l'a 
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Il  indigne  do  la  charge  pastorale  :  Si  la- 
animœ  peccalo  sensent  te  non  debere 
ne.  A  moins  de  cela,  il  ne  doit  pas  do- 
ter d*ôtre  déchargé,  quoique  son  évé- 
)uisse  avoir  d*aulres  raisons  de  le  irans- 
ailleurs.  «  Sin  autem»  Ecclesiam  stiam 
;bem  sibi  comroissam  secundum  sacras 
las  leneat  et  gubernet.  j» 
rard,  archeTéque  de  Tours,  après  avoir 
ré  que  les  transmigrations  sont  inter- 
généralement  À  tous  les  clercs,  «  Pre- 
sr  de  loco  ignobili  ad  nobilem  perambi- 
m  non  transeat,  nec  quisquara  inferioris 
lis  clericus  {CapiiuL  Herardi^  c.  47, 48j,» 
let  aux  prêtres  et  aux  diacres  de  passer 
)  Eglise  à  une  autre,  pourvu  que  ce 
I  la  demande  du  peuple,  du  consente- 
.  de  révéque,  et  pour  une  plus  grande 
é  de  TEglise.  «  Si  presbyter  aut  diaco- 
leserit  Ecclesiam  suam,  deponatur,  nisi 
ione  populi  licentiaque  episcopi  et  uli- 
I  majori.  » 

.  Les  résignalione  étaient  êimpletf  sans 
iion.  —  Les  résignalions  qu'on  faisait 
I  les  mains  des  évéques  étaient  simples 
ires;  ce  n'était  que  par  une artiflcieuse 
sion  qu'on  pouvait  les  faire  réussir  en 
ir  d'un  parent  ou  d'un  ami,  et  cet  arii- 
ftait  condamné  autant  de  fois  qu'on  le 
ait  découvrir. 

I  foici  un  exemple:  Bincmar,  archevè- 
de  Reims,  à  la  persuasion  de  l'archi- 
isSigloard  avait  reçu  la  démission  d'un 
;  mais  il  reconnut  après  que  ce  curé 
.  agi  avec  une  adresse  secrète  pourfaire 
Dber  ce  bénéfice  entre  les  mains  d'un 
qu'il  avait  élevé.  9  Presbylero  consen- 
;,  ut  libello  suœ  professionis  a  regimine 
\s  sibi  commissœ  redderet  se  alienum, 
ium  in  suo  locoexpeteretordinandum  ; 
colludium  quod  babebat  faclum,  sibi 
rerat,  videlicet  ut  alumnus  ejus,  sine 
ensu  senioris  sui,  in  loco  ipsius  ordi- 
tar.  »  (Flodoard.,  Hist,  Rem.^  lom.  111, 

Cauee  ordinaire  de  la  réiignation  des 
I,  — L'occasion  la  plus  ordinaire  de  ces 
Issions  des  curés  était  la  résolution 
le  d'entrer  dans  les  monastères,  etd'em- 
ser  les  exercices  pénibles  de  la  vie  re- 
use. 

melon,  archevêque  de  Sens,  refusa  la 
^nation  de  deux  curés  de  son  diocèse, 
u'è  ce  que  Loup,  abbé  de  Ferrières, 
\  le  monastère  duquel  ils  voulaient  ini- 
^r  le  reste  de  leur  vie  à  la  pénitence, 
lut  fait  coniiaitre  que  cela  se  pouvait 
»  sans  blesser  les  canons.  Ce  saint  abbé 
en  écrivit  une  tort  belle  lettre  (episl. 
où  il  lui  montre  que  le  mariage  spiri- 
,  aussi  bien  que  le  charnel,  quelque  ins- 
oluble qu'il  soit,  est  néanmoins  soumis 
ulorité  de  celui  qui  Ta  rendu  indisso- 
e,  et  qui  fait  souvent  dans  l'un  et  dans 
tre  une  sainte  séparation,  pour  ne  plus 
cuper  que  de  la  vie  céleste  du  cloître  : 
amuue  qui  jussit  ut  quod  Deus  con- 
cil  bomo  non  scparet,  idem  quia  Dt*us 
quoties  libuit,  conjugia  separavit.  » 


^  Le  Pape  Innocent  111  se  servit  dans  les 
siècles  suivants  de  cet  exemple  du  mariage, 
pour  montrer  que  le  Pape  pouvait  recevoir 
la  démission  des  évê(]ueSy  comme  Loup  de 
Ferrières  s'en  sert  ici  pour  prouver  aue 
révêque  peut  recevoir  celle  des  curés.  C  est 
de  part  et  d'autre  par  une  autorité  toute 
divine,  que  le  Pape  et  l'évêque  font  la  dis- 
solution d'un  mariage  spirituel,  qui  est 
aussi  en  sa  manière  indissoluble. 

VI.  Résignations  en  faveur.  —  C'étaient  là 
les  résignations  ordinaires  et  simples;  en 
voici  de  mêlées,  pour  parler  ainsi,  parce 

Sue,  bien  qu'elles  fussent  simples,  elles 
talent  néanmoins  accompagnées  de  prières 
en  faveur  d'un  autre,  et  Tévêque  ne  lais* 
sait  pas  d'user  ordinairement  de  bonté,  et 
de  satisfaire  au  désir  des  résignants,  quoi- 
qu'en  rigueur  il  eût  pu  en  disposer  autre- 
ment. 

Le  même  abbé  Loup  écrivit  (epist.  73)  au 
même  archevêque  de  Sens,  pour  le  rendre 
favorable  h  la  prière  d'un  curé  qui  désirait 
résigner  sa  cure,  et  la  faire  donner  è  son 
neveu,  qui  était  diacre.  Ce  curé  était  si  in- 
commodé des  yeux,  qu*à  peine  il  pouvait 
satisfaire  k  ses  obligations.  «  Peto  ut  ad 
supplicalionem  Geroaldi  presbyterl,  N.  dia- 
conum  ejus  propinquum  in  ipsius  litulo  di« 
gnemini  ordinare,  quoniam  difficultate  vi- 
sus,  fréquenter  non  suOicit  sacerdotale 
munus  implere.  » 

L'historien  Flodoard  raconte  lui-même 
qu'étant  Agé  de  soixante-dix  ans,  il  se  dé- 
mit de  sa  prélature  entre  les  mains  de  son 
évêque,  qui  en  investit  aussitôt  son  neveu, 
favorisé  en  même  temps  de  l'élection  des 
chanoines.  «  Ego  vero  fractus  œtale  et  ai- 
tritus  infirmitate,  minislerio  me  abdicavi 
prœlalurœ,  coram  eodem  prœsule.  Quique 
me  hoc  absolvens  jugo,  imposuit  illud  per 
electionem  fralrum  meorum  Flodonrdo  ne- 
poli  meo,  septuagcsimo  œialis  meœ  anno.  » 
(DucHBSif.,  I.  Il,  p.  6S2.) 

VU.  Il  est  dangereux  de  résigner  à  ses  pa^ 
rents.  —  Ces  élections  ou  nominations  en 
faveur  des  parents  ont  toujours  été  suspec- 
tes et  dangereuses,  et  néanmoins  on  ne  peut 
pas  dire  que  les  évêques  et  les  autres  béné- 
ticierssoient  toujours  obligés  d'exclure  leurs 
parents,  lors  même  qu'ils  ont  les  plus  avan- 
tageuses qualités  pour  servir  I  Eglise  et 
pour  éditier  les  tidèles. 

Hincmar  raconte  lui-même  qu'on  le  blâ- 
mait d'avoir  élevé  son  neveu  sur  le  trône 
épiscopal  de  Laon.  Mais  il  répond  que  ce 
reproche  serait  jiisie,  sMl  n'avait  jamais  or- 
donné d'évêque  oui  ne  lût  son  parent;  que 
la  parenté  ne  doit  pas  être  considérée 
comme  un  mérite,  mais  aussi  qu'elle  ne 
doit  pas  être  un  empêchement  h  ceux  qui 
sont  appelés  par  l'élection  et  par  les  voies 
canoniques,  puisque  le  Fils  do  Dieu  même 
a  honoré  de  l'apostolat  plusieurs  de  ses 
proches. 

«  Heputatur  etiam  mihi  quod  te  nepotein 
meum  çratia  propinquitatis  episcopum  or- 
dinavenui;  quasi  non  et  alii  per  me  sint 
ordinati  episcopi,  qui  non  suot  mihi  carne 
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propinqui.  Et  noiunt  attendere  mîhi  hoc 
reputantest  quia  non  impedit  ad  quemquain 
ordînandum  carnîs  propinqnitaa,  si  ordi- 
nandus  fuerit  electus,  et  petilas  secundum 
ecclesiasticas  régulas.  Nam  et  Dominum,  a 
quo  et  per  quem  cœpit  episcopatus,  carne 
sibi  propinquos  legimus  ordinasse  aposto- 
los.  »  (T.  H,  p.  538.) 

Ce  n'est  pas  qu  après  cela  Hincmar  ne 
confesse  qu'il  a  beaucoup  de  sujet  de  gémir 
dans  le  plus  profond  de  son  cœur,  et  d'Aire 
dans  une  continuelle  frayeur  des  jugements 
secrets  et  redoutables  de  Dieu,  quand  il 
considère  les  ordinations,  les  promotions 
et  les  collations  des  bénéfices  qu'il  a  faites. 

«  Sed  licel  in  te  nepote  meo  egerim  unde 
gemo,  quia  nescio  qualiter  de  hoc,  et  de 
'aliis  meis  factis,  terribilis  in  consiliis  super 
filios  hominum,  in  occulto  judicio  suo,  qui 
posuit  tenebras  latibulum  suum  disponat; 
scio  tamen  oronipotenlem  advocatum,  et 
misericordem  judicem  meura,  et  cui  gémi- 
tus  meus  non  est  absconditus.  »  (Ibid.) 

RÉSIGNATION  EN  FAVEUR. 

I.  Causes  des  résignations  en  faveur»  — 
Il  faut  remonter  bien  haut  pour  découvrir 
la  première  origine  des  résignations  en  fa- 
veur, qui  sont  devenues  si  communes;  elles 
étaient  rares,  et  presque  inouïes  durant  les 
premiers  siècles  de  l'Eglise. 

Ce  fut  le  débordement  effroyable  de  la  si-  ' 
monie  etde  l'incontinence,  qui  couvrit  la  fa- 
ce de  toute  l'Eglise  occidentale  pendant  le 
dernier  siècle  de  l'empire  de  la  maison  de 
Charlemagne,  qui  fut  aussi  celui  de  sa  dé- 
faillance, c'est-a-dire  pendantle  x*  siècle  de 
l'Eglise. 

Ce  déluge  de  dissolutions  et  de  sacrilèges 
imposa  une  espèce  de  nécessité  d'introdui- 
re cette  nouvelle  discipline,  qui  sans  cela 
aurait  passé  non*seulement  pour  un  relAche- 
ment,  mais  pour  une  entière  dépravation  de 
la  discipline. 

Ce  fut  Léon  IX  qui  commença  à  opposer  la 
sévérité  des  canons  è  ce  torrent  d  inconti- 
nence et  de  simonie.  Les  conciles  de  Rome, 
de  Reims  et  de  Mayence  en  1049  (Baeoic., 
an.  1049}  furent  obligés  d'user  de  quelque 
indulgence,  et  de  tolérer  une  partie  des  oé^ 
né&ciers  simoniaques  ou  incontinents,  après 
avoir  fait  pénitence;  à  moins  de  cela  on  eût 
vu  les  Eglises  privées  do  ministres. 

Victor  II  succéda  aussi  au  zèle  et  à  la  sage 
modération  de  son  prédécesseur  Léon  IX. 
Ce  fut  alors  que  dans  le  concile  de  Lvon» 
en  1055,  quarante-cinq  évèques  et  vmgi- 
sept  autres  prélats  se  démirent  des  dignités 
qu'ils  avaient  acquises  par  un  trafic  înfAme. 
Pierre  Damien  dit  qu'il  n'y  en  eut  que  six 
de  déposés. 

Oi  peut  delà  conjecturer  avec  vraisem-' 
blance  quo  le  généreux  et  sage  Hiidebrand 
qui  présidait  ce  concile  comme  apocrisiaire 
du  Pape,  quoiqu'il  ne  fût  encore  que  sous- 
diacre,  épargna  ces  prélats,  qui  avalent,  par 
une  confession  Tolontaire,  prévenu  leurs  ac- 
cusateurs, et  après  avoir  reçu  leur  démis- 
sion ou  résignation,  il  les  rétablit  presque 
tous  en  leur  première  dignité.^ 


Alexandre  II,  en  1063.  assembla  le  concile 
de  Latran,  où  Ton  tempéra  la  sévérité  dos 
canons  envers  les  béneficiers  aimoniaqoet 
ou  concubinaires ,  en  souffrant  plusieurs 
dans  le  divin  ministère  pour  ne  pas  dépouil- 
ler les  Eglises,  et  protestant  néanmoinsqu'on 
ne  pourrait  tirer  à  conséquence  ce  qu'une 
déplorable  nécessité  avait  extorqué. 

Je  laisse  un  grand  nombre  d'autres  con- 
ciles qui  furent  convoqués  dans  toules  les 
Earties  de  l'Eglise  sur  le  mémo  sujet  «Tee 
eaucoup  de  zèle  et  fort  pou  de  succès. 

Les  évèques  d'Allemagne  furent  é?oqo4s 
h  Rome«  en  1070,  pour  se  purger  du  eriato 
de  simonie  ;  on  fut  obligé  de  se  contenter  du 
serment  qu'ils  firent  de  s*en  abstenir  k  TaTé- 
nir,  après  quoi  on  les  renvoya  dans  leuii 
Eglises. 

II.  Les  résignations  eommeneireni  à  stfeiN 
entre  les  mains  des  Papes.  —  Voilà  comment 
la  nécessité  malheureuse  ;for||^  les  PontifiM 
les  plus  passionnés  pour  la  vigueur  de  Taff- 
cienne  discipline  den    relflcner   beanooop 
et  de  rétablir  dans  leurs  dignités  ceux  qali 
en  avaient  été  déposés,  ou  qui  pour  prév^ 
nir  une  condamnation  honteuse»  les  avoiafli 
remises  entre  leurs  mains. 

Comme  les  Papes  étaient  les  seuls  qui  m 

[)oriassenl  avec  une  sainte  ardeur  A  purger 
*Eglise  de  celte  double  flétrissure,  c'était 
aussi  à  eux  seuls  qu'on  faisait  ces  résigai- 
tions;  c'étaient  eux  seuls  qui  disposaient 4i 
ces  bénéfices  résignés  entre  leurs  malMi 
c'étaient  eux  seuls  qui  exécutaient  la  dispio- 
se  approuvée  par  tant  de  conciles,  de  réta- 
blir dans  la  possession  de  leurs  bénéfleM 
tant  de  clercs  et  tant  de  prélats,  qui  par  obi 
conviction  juridique,  ou  par  leur  propre  eoi- 
fession,  avaient  mérité  d*en  être  depooiDél 
ou  s*en  étaient  dépouillés^  eux-mêmes. 

Enfin  tantd^arcbevéqueset  tant  d*évéqttei 
ayant  été  engagés  dans  le  même  roalbODr, 
toute  l'autorité  de  remédier  à  tant  de  dél0^ 
dres,  de  recevoir  les  démissions,  et  deretf-, 
dre  les  bénéfices  à  ceux  qui  les  araiefitrf* 
signés,  enfin  de  disposer  les  prélaturesipril 
la  déposition  des  prélats,  retomba  entre  là 
mains  des  Papes. 

III.  Le  schisme  â^ Allemagne  donna  Kiai 
beaucoup  de  résignations.  —  Hildebraoïl  Ott 
Grégoire  VII,  ayant  succédée  AlexamlreH 
en  1073,  condamna  l'année  suivanle  les  » 
mouiaques  et  los  concubinaires  dans  le  sjiMK 
de  romain.  L'archevêque  de  Hayence  ajùi 
voulu  entreprendre  d'exécuter  ce  déîrili  J 
faillit  perdre  la  vie  par  la  rérolto  géiiAib  | 
de  son  clergé.  Il  n'échappa  è  sa  fureur  qjaTaa  < 
promettant  de  faire  tous  les  efforts  possibitf 
pour  détourner  le  Pape  de  cette  séTérité.. 

Le  Pape  ayant  renouvelé  les  mémei  tl^ 
crets  dans  un  autre  concile  romain,  en  lifflk 
et  y  ayant  suspendu  ou  cité  plusieurs  évè- 
ques d  Allemagne,  le  même  archefêqatlt 
une  dernière  tentatiye  pour  faire  reeevsfr 
les  statuts  de  ce  concile;  il  pensa  lui  M 
coûter  la  vie  encore  une  fois  ;  ce  qui  roUi- 
gea  de  ne  s'en  plus  mêler,  et  de  laisser  sa 
Pipe  l'exécution  de  ses  décrets. 

L'empereur  Uenri    d*Allemagne   s'étaDt 
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I  le  prolecteur  de  fous  ces  désordres 
ndant  lui-même  assez  ouvertement  les 
lures,  attira  sor  lui  et  sur  ses  partisans 
le  indignation  et  Tanathôme  de  ce  vi- 
m\  Pontife. 

elques*uns  de  ces  prélats  ,  oar  une 
esBe  presque  inouïe,  prononcèrent  un 
lable  anathème  contre  le  Pape»  et  s*eu« 
ent  dans  le  schisme.  Les  princes  or- 
nes d'Allemagne  se  liguèrent  |)Our  le 
contré  Henri,  qui  fut  forcé  d'en  Tenir 
lus  basses  soumissions  envers  le  Pape, 
investitures  que  Tempereur  donnait 

I  condamnées  par  le  synode  romain 
n,  sous  peine  d'anathème. 
schisme  entre  l'empire  et  l'Eglise,  et 
vestitures  furent  deux  autres  occasions 
réquenles  de  faire  résigner  les  évèchés 
i  autres  bénéGces  entre  les  mains  des 
I,  et  les  reprendre  de  leurs  mains. 
lOSO,  une  assemblée  de  trente  évé- 
i  Brixen  en  Allemagne,  déposa  le  Pape, 
l'antipape  Guibert.  Victor  lll  et  Ur- 

II  étant  montés  ensuite  sur  le  Trône 
>lique,  virent  enfin  dissiper  cet  orage, 
i  évêques  rentrèrent  dans  le  devoir, 
irlie  par  une  démission  volontaire  de 
évëcnés. 

Les  bénéfices  inférieurs  se  résignaient 
les  mains  des  éveques.  —  Ce  fut  Urbain 
i  écrivit  au  clergé  et  au  peuple  de 
res,  que  Geoffroy  leur  évéqjue  avait 
lé  son  évêcbé  entre  ses  mains,  qu'il 
;  déposé,  et  qu'après  cola  ils  avaient 
son  avis  en  élisant  le  pieux  et  savant 
<  Ivonem  quem  Gaufredo  per  nos 
Ito,  calbolice  atque  canonice  secun* 
nostra  monila  elegislis,  etc.  Porro  de 
ado,  qui  sine  conditione  omni  nostris 
lUS  episcopatum  reddidit ,  indignum 
:enter  agnoscens,  »  etc.  (Bpist.  8.) 
là  comment  ces  résignations  se  fai- 
souvent  pour  prévenir  la  honte  d'une 
Jéposilion,  et  comment  le  Pape  nom- 
l'évêque  futur,  sans  exclure  néan- 
l'élection  qui  devait  s'en  faire  par  le 
9  et  le  clergé;  donnant  des  conseils, 
vec  le  temps,  par  le  respect  qu'on  a 
loe  autorité  si  éminente,  furent  pris 
les  commandements. 

tepe  fit  abolir  la  coutume  sacrilège  du 
re  de  Saint-Martin  de  Tours,  oik  tou- 
»  prébendes  se  donnaient  à  prix  d'ar- 
c  Consuetudo  praviiatis  inoleverat  ut 
odœomnes,  seu  honores  pretio  acqui- 
;ur.  »  (EpisU  12.) 

illnt  bien  donner  dispense  du  passé , 
habiliter  tous  les  anciens  chanoines, 
e  s'ils  avaient  fait  une  démission  d'un 
nal  acquis. 

concile  de  Clermont,  qui  fut  tenu  sous 
le^en  109S,  condamna  ceux  qui  avaient 
if  ou  dont  les  parents  avaient  acheté 
ioéfices,  à  les  remettre  entre  les  mains 
\r  évoque  :  <  Di  nullus  sibi  prœbendam 
qood  si  quis  emerit,  vel  parentes 
lli  eroerint,in  manum  et  disposition 
episcopi  sui  reddat.  Hoc  idem  de  al- 


tari,  et  de  omni  ecclesiastico  beneficlo  fiât.  » 
(Can.  6.) 

Ce  n'étaient  donc  d'abord  que  lesévèchés 
et  les  abbaves  qu'il  fallait  résigner  entre 
les  mains  du  Pape;  pour  tous  les  autres  bé- 
néfices ,  il  suffisait  de  les  remettre  entre  les 
mains  de  l'évoque,  et  les  recevoir  encore 
une  fois  de  sa  main. 

V.  La  pluraliié  des  bénéfices  multiplia  les 
résignations.  —  Outre  la  simonie  et  la  for- 
nication, ce  concile  a  pris  un  soin  particu- 
lier de  condamner  la  pluralité  des  bénéfi- 
ces. «  Nulli  elericorum  liceat  deincops  in 
duabus  civitatibus  duas  pnebendas  obti- 
nere,  cum  duos  titulos  oblinere  non  possit.  » 
(Can.  19t  ih.) 

Cette  pluralité  de  bénéfices,  surtout  des 
bénéfices  cures  et  incompatibles,  fut  encore 
un  de  ces  désordres  étranges  auxquels  on 
ne  put  remédier  qu'en  iïiisant  céder  et  rési- 
gner ce  qu'on  ne  pouvait  retenir  sans  faire 
une  plaie  mortelle  à  son  propre  salut.  Le 
commerce  impuni  des  i>énéfices  donna  oc- 
casion aux  riches  d'en  acquérir  autant  qu'ils 
voulurent. 

Les  clercs  concubinaires  ayant  une  fa- 
mille è  nourrir  croyaient  cet  entassement 
de  bénéfices  pardonnable.  Les  laïques  don- 
nant l'investiture  des  bénéfices  se  met- 
taient peu  en  peine  d'y  observer  les  lois 
canoniques.  .  i 

C'était  un  enchaînement  d'abus  dont  le 
remède  le  plus  naturel  était  la  démission 
entre  les  mains  du  Pape  et  des  évoques,  qui 
se  résolvaient  apparemment  avec  d'autant 

[)lus  de  facilité  à  conférer  ensuite  ces  béné- 
ices  à  ceux  que  les  résignants  leur  dési- 
gnaient, que  c'était  le  moyen  le  plus  efli- 
cace  de  les  porter  k  se  décharger  d'un  poids 
qui  les  eût  précipités  dans  une  damnation 
éternelle. 

Les  évéques  avaient  déjft  commencé  do 
recevoir  la  résignation  conditionnée  que  les 
laïques  faisaient  des  cures  et  des  autres 
églises  qu'ils  avaient  usurpées,  eux  ou  leurs 
ancêtres ,  et  dont  ils  voulaient  se  démettre 
en  faveur  des  monastères. 

Vi.  La  simonie  fut  la  principale  cause  des 
résignalions.  —  Enfin  Urbain  II ,  dans  le 
concile  romain,  en  1099,  permit  è  ceux  dont 
les  parents  leur  avaient  acheté  des  bénéfices 
pendant  leur  enfance,  de  les  reprendre  après 
les  avoir  résignés  entre  les  mains  des  Pon- 
tifes. «  Quicunque cupiditate  parentum,  cum 
adhucessent  parvuli,ecclesias,vel  ecclesia- 
rum  bénéficia  per  pecunias  adepti  sunt  ; 
posiquam  eas  omnino  dimiserint,  si  cano- 
nice in  iis  vivere  voluerini,  pro  magna  mi- 
sericordia  ibidem  eos  esse  concedimus.  » 
(Can.  5.) 

Quant  k  ceux  qui  avaient  eux-mêmes 
acheté  leurs  bénéfices,  il  leur  permit  ou 
de  passer  k  d'autres  églises,  ou  de  de* 
meurer  dans  la  môme,  pourvu  qu'ils  pro- 
mettent d'y  garder  ta  vie  commune  des  cha* 
noines,  et  de  ne  passer  jamais  aux  ordres 
sacrés  sans  dispense  du  Pape.  «  Si  in  eis- 
dem  canonice  vivere  promiserint»  »  ete 
(Can.  6.) 


927 


RES 


DICTIONNAIRF 


RES 


Cette  vie  canoniale  est  la  vie  commune 
que  les  Papes  et  les  conciles  tâchèrent  de 
rétablir  partout,  pour  remédier  plus  effica- 
cement a  tous  ces  débordements  «  et  qu*ils 
jugèrent  suffisante  pour  expier  les  fautes 
passées t  ou  de  la  simonie»  ou  de  la  luxure. 
Voilé  le  véritable  sens  de  ces  paroles,  cano" 
nice  virere. 

.  Cela  est  encore  plus  clair  dans  le  canon 
suivant  (can.  7),  oi!i  ceui  qui  avaient  été 
ordonnés  avant  de  noircir  leur  Ame  du  crime 
de  simonie,  après  avoir  résigné  leur  béné- 
fice, peuvent  être  rétablis  dans  le  même 
rang  et  le  même  ordre,  pourvu  qu'ils  se  ré- 
solvent d*j  vivre  en  communauté,  et  que 
leur  bénéfice  ne  soit  pas  une  prélature. 

«  Si  qui  tamen  ante  emplionera  catholice 
ordinati  suot,  cum  ea  quœ  emerunt  dimise- 
rint,  et  vitam  canonicam  elegerint,  in  suis 
gradibus  permittanlur  ;  nisi  lorte  ejusmodi 
ec'clesia  sit,  ut  ibi  primum  locum  debeant 
obtinere.  Primum  enim,  vel  singularem,  vel 
praeposilurœ,  vel  officii  locum,  in  emptis 
Ecc'esiis  eos  habere  non  patimur.  » 

VU.  Le  Pape  seul  réhahilUaU  les  stmonto- 
ques.  —Comme  ce  fut  en  ce  même  temps» 
et  dans  la  mêmenécessilé  de  remédier  à  tant 
d'effroyables  dérèglements,  qu'on  se  relâcha 
sur  rirrégu'arité  du  crime,  et  qu'on  com- 
mença de  rétablir  dans  les  ordres  ceux  qui 
en  avaient  été  convaincus ,  ou  qui  s'en 
ëtaient  confessés,  après  en  avoir  fait  péni- 
tence, on  commença  aussi  à  déclarer  que 
la  même  tache  pouvait  être  effacée  par 
la  profession  d'un  ordre  monastique,  ou 
d'une  communauté  de  chanoines  réguliers. 

Mais  il  fallait  auparavant  résigner  le  bé- 
nétice  mal  acquis,  et  on  y  était  rétabli  si  ce 
n'élait  point  une  prélature,  selon  ce  der- 
nier canon,  où  il  faut  encore  sous-entendre 
la  clause  du  canon  précédent  :  Salva  lamen 
in  omnibus  aposiolicœ  Sedis  aucloritate. 

Cela  montre  que  le  Pape  seul  peut  réta- 
blir les  simoniagues  dans  les  prélatures,  et 
les  évêques  avaient  le  même  droit  de  rece- 
voir les  résignations  des  autres  bénéûces, 
et  d*en  réhabiliter  les  bénéGcicrs. 

Enfin  ce  concile  proteste  que  cette  indul- 
gence dont  il  use  a  été  comme  arrachée 
par  une  violente  nécessité,  et  que  les  canons 
reprendront  leur  ancienne  vigueur,  dès  que 
la  même  conjoncture  ne  rendra  plus  la  dis- 
pense nécessaire. 

«  Quamvis  misericordiœ  intuitu ,  magna- 
que  necessitate  co^enle,  banc  in  sacris 
ordinibus  dispensationem  constituerimuSi 
nullum  tamen  pra^judicium  sacris  canoni- 
bus  Qeri  volumus,  sed  obtineant  proprium 
robur,  et  cessante  necessitate,  illud  quoqùe 
cesset  quod  factum  est  pro  necessitate.  » 
Ce  qu'il  autorise  par  la  maxime  de  saint 
Augustin  :  «  Ubi  enim  multorum  strages 
jaeet,  subtrahendum  est  aliquid  severitati, 
ut  addatur  amplius  charitali.  »  (Can.  11.) 

Cependant  la  même  nécessité  semble 
avoir  cessé  depuis  (  lusieurs  siècles,  sans 

3ue  la  facilité  do  ces  dispenses  soit  en  rien 
iminuéo. 
VJli.   Les  résignaiions  se  firent  souvent 


entre  les  mains  des  ordinaires.  —  On  abbé 
qui  avait  deux  abbayes,  ayant  voulu  en 
remettre  une,  qui  était  celle  de  Saînt-Remi 
de  Reims,  Grégoire  VU  écrivit  h  rarchevé- 

3ue  de  Reims  de  recevoir  sa  démission,  irf 
e  donner  cette  abbaye  à  celui  que  le  rési- 
gnant lui  nommerait.  «  Ut  abbatiam  se- 
cundum  Deum  consilio  istius  in  alium  or- 
dinet.  » 

C'était  une  résignation  qu'on  pouvoit  dira 
en  faveur,  aussi  le  Pape  intervenait.  Mail 
comme  le  résignant  ne  donnait  qu*un  con- 
seil, ce  n'était  en  effet  qu'une  ébauche  dos 
résignations  en  faveur. 

Ce  même  Pape'reçut  la  démission  des  bé- 
néfices mal  acquis  clu  doyen  de  l'Eglise  d€ 
Lyon  (I.  VI,  epist.  36),  et  écrivit  au  chapi- 
tre, pour  obliger  tous  les  autres  coup^bm 
de  la  môme  faute,  surtout  de  la  siaionie,da 
remettre  leurs  bénéfices  k  leur  arche« 
vêque,  leur  promettant  de  se  charger  laf- 
même  de  leurs  avantages  temporels  et  spi- 
rituels. 

L'illustre  martjrr  Thomas,  archevêque  de 
Cantorbéry,  remit  son  évêché  entre  les 
mains  d'Alexandre  II,  en  Pan  1164,  poar 
expier  la  faute  qu'il  croyait  avoir  faite  es 
le  recevant  des  mains  du  roi  d'Angleterr% 

?ui  n'avait  pas  le  droit  de  le  lui  donner.  Le 
ape  reçut  sa  démission  ;  mais  il  le  rétablit 
dans  la  même  diçnité  après  en  avoir  déli- 
béré avec  les  cardinaux. 

RÉSIGNATION  SIMPLE. 

De  la  résignation  simple  des  évécbés  et  des  é* 
bayes  après  Tan  1000. 

I.  Deux  points  importants  dans  la  résiftÊ*   , 
lion  simple.  —  Dans  la  déduction  historique  ; 
que  nous  allons  faire  des  résignations  sim-   ! 
pies  des  évêchés,  après  l'an  1000,  ooosb*  | 
rons  principalement  attention  è  deux  poiati   | 
importants  :  i^  si  l'autorité  des  Papes  yeit 
nécessairement  intervenue ,  ou  si  celle  des 
conciles,  des  métropolitains  et  des  roisaéti 
suffisante  ;  2*  quelles  ont  été  les  raisons  Mh  ; 
gitimes  des  déodissions  canoniques.  '} 

H.  Démission  forcée.  —  Nous  ne  deiOU 
pas  donner  place  ici  aux  démissions  foreén, 
telle  que  fut  celle  d'Arnulphe,  archefèqte 
de  Reims,  à  qui  les  évêques  du  concile  de 
Reims  sous  le  roi  Hugues  Capet  persuadé* 
rent  d'éviter  la  honte  d'une  depotitioo  ioé- 
vitable  par  une  démission  en  apparence  fo* 
lontaire.  «  A  seipso  in  seipsum  damnatioaii 
sententia  lala,  hoc  solum  eum  in  omnivill 
sua  prœclare  egisse  dijudicatum  est.  » 

C'est  ce  qu*on  en  dit  dans  le  concile  Je 
Mosom,  en  995,  où  le  légat  du  PaneJeèa 
XV  suspendit  G erbert,  successeur  dAmot* 
phe,  qui  fut  rétabli,  et  Gerbert  fut  déposé 
par  sentence  du  concile  de  Reims  la  même 
année.  Le  roi  Hugues  ne  déféra  pas  è  cette 
sentence;  le  roi  Robert,  fils  de  Hugues, eat 
plus  de  déférence  pour  le  Pape  Grégoire  V{ 
il  envoya  saint  Abbon,  abbé  de  Fleorfii 
Rome,  et  à  son  retour  il  élargit  Aroulpbei 
et  le  laissa  jouir  de  la  gloire  du  premier 
évêché  du  royaume  et  du  pallium  que  le 
Pape  lui  avait  envoyé. 
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l  Abbon  en  écrivit  de  la  sorte  au  Papo, 
)  il  parait  dans  sa  Vie  éorile  par  Ai- 
Tou  t  cela  rend  fort  suspecte  la  deuxid- 
:re  de  Sylvestre  II,  selon  la  judicieuse 
|ue  du  savant  P.  Cossart.  Cette  lettre 
l  Arnulphe,  comme  s'il  ne  l'était  pas 
,  et  le  char^'e  en  môme  temps,  comme 
ëposilion  n*eât  été  injuste  que  parce 
consenlement  du  Pape  y  avait  rnan- 


émission  du  Pape  Grégoire  VI,  dans 
lile  de  Sutri  en  10^<^6 ,  est  peu  diffé- 
de  celle  d'Arnulphe.  (Baron.  ,  an. 
Herman  dit  qu'il  y  fut  déposé  par  le 
I  è  l'inStance  de  l'empereur,  comme 
irpateur  simoninque  du  Trône  apos- 
>.  (L.  Il,  c.  80.)  Léon  d'Oslie  en  parle 
vorablemcnt;  il  assure  pourtant  qu'il 
démit  qu'après  avoir  été  convaincu 
3nie:  Simoniacui  probalus^sponîe  sua 
siliens,  etc. 

Démisfion  de  Pierre  Damien.  —  Pierre 
],  éfôque  cardinal  d'Oslie,  se  démit 
évêché  en  renvoyant  son  anneau  au 
iicolas  H,  en  l'an  1059  :  «  Cedo  jure 
»atus  y  et  per  hune  annulum ,  virgam 
ulistis,  dcsperata  deinceps  omni  re- 
I  querela,  renuntio.  » 
;  la  lettre  qu'il  lui  écrivit  h  ce  sujet 
marqua  que  tous  ceux  qui  avaient 
leurs  évêchés  avec  une  intention 
Bvaient  donné  un  Juste  sujet  de  bien 
!*  de  leur  salut.  «  Quia  plerique  qui 
îatus  jura  nondeserunt,  de  sinislris 
^uotquot  autem  legimus  recta  inten- 
imisisse,  certa  spes  est  eos  de  œterna 
iristo  societate  gaudere.  »  (L.  i,  epist. 


eut  dire  que  cette  démission  se  fai- 
tre  les  mains  du  Pape,  parce  qu'JI 
I  métropolitain  de  l'évôché  d'Ostie. 
Damien  entasse  dans  cette  lettre  une 
euse  quantité  d'exemptes  de  ceux 

sont  volontairement  dépouillés  de 
vôcbésou  de  leurs  abbaves;  mais  il 
1  de  traces  de  la  nécessite  du  consen- 

des  Papes  dans  ces  anciens  exem- 

que  Pierre  Damien  eût  été  violenté 
utorité  du  Pape  pour  accepter  cet 
f  il  ne  put  jamais  en  obtenir  la  dé- 
»  non  plus  que  Lanfranc,  archevôque 
torbéry,  qui  souffrit  et  la  môme  vlo- 
t  le  môme  refus  duPape  Alexandre  II. 
istance  n'eût  pu  ôtre  surmontée» 
es  instances  du  roi,  ni  par  celtes  des 
s,  si  les  légats  du  Pape  n'eussent  usé 
mandement,  comme  il  le  témoigne 
lettre  où  il  demande  son  congé. 
;tus  sum  te  cogente  specutator,  etc. 
tui  ex  apostolicœ  Sedis  auctoritate 
erunty  etc.  Rogo,  sicut  vestra,  cui 
ici  fas  non  fuit,  me  auctoritate  alli- 
sic  quoque  alligatum,  abrupto  per 
Q  auctoritatom  hujus  necessilatis  vin- 
solvatis.  »  (Barom.,  an.  1070,  n.  18.) 
hi  a  recours  à  la  permission  du  Pape. 
:  Auseluie,  étant  encore  abbé  du  ficc» 
ivec  les  dernières  instances  au  Pape 


Urbain  If,  pour  faire  décharger  de  l'évôché 
de  Beauvais  un  de  ses  religieux  qu'il  avait 
lui  môme  contraint  comme  abbé  de  l'accep- 
ter, Quem  episcopum  fieri  eoegit. 

C'était  un  saint  religieux,  et  ce  fut  un 
saint  évoque;  mais  sa  candeur,  sa  simplicité 
et  sa  vertu,  n'étaient  pas  h  l'épreuve  de  la 
malice  radinée  du  monde.  «  Non  est  lalis,  qui 
tantam  malitiam  irruentem,  tantas  insidias 
circumsiantes  cavere  possit.  Quapropter  ego 
et  alii  amici  ejus  corde  prosternimur  cum 
ipso  ad  vestigia  vestraa  misericordiœ  ,  ut  ei 
viscera  sua  aperiatet  de  tanlo  malo  et  péri- 
culo,  in  quibus  sine  utililate  esse  se  sentit» 
clementer  eripiat.  »  (L.  ii,  epist.  3k.) 

Je  ne  sais  si  le  Pape  se  rendit  è  cette  de- 
mande, mais  il  paraît  assez,  1**  que  saint 
Anselme  jugeait  cette  cause  assez  impor- 
tante pour  faire  décharger  ce  prélat  du  pe- 
sant fardeau  de  l'épiscopat;  2*  qu'on  s'a- 
dressait au  Pape  pour  obtenir  cette  grflce; 
3^  qu'on  ne  pouvait  l'obtenir  que  de  lui. 

Ives  de  Chartres  fait  voir  que  les  évoques 
abandonnaient  leurs  évôchés  sans  la  licence 
du  Saint-Siège,  quand  il  écrit  à  Pascal  II' 
(]U6  c'eit  un  faux  bruit  qu'on  a  répandu 
juscju'à  Rome,  que  l'évoque  de  Soissons 
avait  été  déposé  pour  ses  crimes;  que  la 
vérité  est  que  ce  pieux  prélat,  convaincu 
qu'il  ne  pouvait  se  sauver  dans  une  charge 
si  périlleuse,  «  propter  prœlatorum  pericula, 
quœ  jam  expertus  fuerat,  se  salubriter  ferre 
non  posse,  »  avait  résolu  de  se  jeter  dans 
le  port  de  la  vie  religieuse,  «  Summa  fuit 
consilii  sui,  se  malle  m  loco  humili  salvari, 
quam  in  alto  periclitari.  »  (Epist.  19.) 

Ives  de  Chartres  marque  ensuite  h  Pascal 
II  que  révoque  de  Soissons  lui  avait  com- 
muniqué son  dessein,  qu'après  avoir  inuti- 
lement travaillé  à  l'en  détourner,  il  avait  été 
forcé  de  l'approuver;  que  toute  la  difliculté 
ne  consistait  qu'en  ce  qu'on  ne  voulait  pas 
souffrir  qu'un  évô(^ue  pût  devenir  abbé. 
«  Nihil  opponunt,  nisi  quod  episcopali  di- 
gnitati  fiet  injuria,  si  qui  episcopus  fuit  flat 
archimandrita.  » 

Il  eipose  après  qu'on  prétendait  que  c'est 
au  Saint-Siège  è  lever  cette  difficulté,  qui 
lui  parait  de  nulle  conséquence,  puisque  la 
bénédiction  qu'on  donne  aux  abbés  n'.est 
point  un  sacrement,  et  ne  peut  par  consé- 
quent passer  pour  une  réitération  irréçu- 
lière  ;  et  que  d'ailleurs  un  évoque  peut  bien 
exercer  toutes  les  fonctions  d'un  abbé,  sans 
en  avoir  reçu  la  bénédiction. 

Tout  cela  suppose  évidemment  que  le 
Pape  n'avait  eu  nulle  part  à  la  démission  de 
cet  évoque.  Mais  nous  pouvons  y  remarquer 
,  aussi,  que  comme  l'on  ne  déposait  plus  les 
évoques  sans  que  le  Pape  intervint ,  et  que 
les  démissions  pouvaient  quelquefois  pas- 
ser dans  l'esprit  des  hommes  pour  des  dé- 
positions, il  était  difficile  que  les  résigna- 
tions d'évôchés  se  fissent  sans  que  le  Pape 
en  fût  en  quelque  façon  informe. 

Témoin  Hildebert,  évoque  du  Mans, 
qu'une  très-violente  persécuiion  de  la  part 
du  roi  d'Angleterre  poussa  è  s'aller  dé- 
mettre de  son  évôché  entre  les  mains  de  Pas- 
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cal  il  (Baron.,  an.  1107);  mais  ce  Pape  ne 
Voulut  pas  priver  l'Eglise  d'un  si  généreux 
défenseur  de  ses  droits  et  de  ses  libertés. 
(E|>i8t.2^(6.)  «Reiigionissinum  quasi  aram 
jamduduro  compleius  essero»  si  consullus 
Papa  pontiflcis  onus  amoliri  periuisissei. 
llle  dum  me  remisit  ad  laborem  «  invidit 
gloriam,  non  iroputei  ei  Dominus.  » 

Il  semble  que  c'était  plutôt  pour  eonsuUer 
le  Pape  sur  sa  démission,  qu'il  alla  h  Rome. 
Car  il  a  fait  voir  dans  une  autre  lettre  qu'il 
était  bien  persuadé  qu'un  pasteur  ne  devait 
jamais  abandonner  son  troupeau,  sans  le 
conseil  et  sans  l'autorité  des  pasteurs  supé- 
rieurs. Aussi  le  conseil  du  Pape  fut  pour  ce 
pieux  et  savant  évêque  un  ordre  et  un  com- 
mandement. 

Saint  Godefroy,  évAqne  d'Amiens,  ne  put 
pas  aussi  facilement  qu*Hildebert  contenir 
son  humilité  et  son  zèle  dans  les  justes  me- 
sures que  les  canons  lui  prescrivaient.  Ne 
pouvant  plus  endurer  la  vie  licencieuse  de 
ses  diocésains ,  il  se  retira  dans  la  grande 
chartreuse,  et  leur  écrivit  d'élire  un  autre 
évêque.  Le  roi,  le  légat  du  Pape,  l'archévA- 

3ue  de  Reims,  les  conciles  de  Beauvais  et 
e  SoissoDS  le  forcèrent  h  peine  de  repren-*- 
dre  la  conduite  de  son  Eglise;  le  légat  le 
blâma  d'avoir  de  son  seul  mouvement  quitté 
l'Eglise  dont  on  l'avait  chargé  :«  Duriuscule 
eum  tune  appellavit  Cono  legatus,  quod  in- 

i'unotuîD  munus  reliquisset.  »  (Baron.,  an. 

Il  semble  que  Tautorité  d(\  rarchevèque 
de  Reims  n'eût  pas  été  suffisante  sans  celle 
du  légat.  «  Cum  non  posset  vir  Dei  illius 
aliorumque  episcoporum  auctoritati  oblu- 
cteri,  ad  suam  redit  Kcclesiam,  »  etc. 

C'est  peut-être  aussi  ce  qui  fil  enOn  ré- 
server cette  autorité  d'admettre  les  résigna* 
lions  des  évêchés  aux  Papes  seuls ,  parce 
qu'on  n'avait  pas  assez  de  respect  pour  les 
métropolitains,  sans  l'autorité  desquels  on 
se  permettait  si  souvent  de  quitter  son 
troupeau. 

Un  autre  légat  présidant  au  concile  de 
Londres,  en  1138,  soutenu  de  l'autorité 
royale,  envoya  dire  ft  Jean,  évêque  de  Glas- 
covr,  qui  s'était  retiré  sans  permission  dans 
un  monastère,  que  s'il  ne  venait  reprendre 
le  gouvernail  qu'il  avait  quitté,  le  concile 
prononcerait  contre  lui. 

Quelques  années  avant  cela,  le  saint  évo- 
que de  Grenoble,  Hugues,  avait  sollicité  sa 
décharge  et  par  lettres  et  par  députés  auprès 
du  Pape  Honoré  IL  €  Episcopalem  sarcinam 
modis  omnibus  exuere  desiaerabat;  hac  vo- 
luntate  in  dies  augmenta  sumente,  Romam 
litteras  et  legatos  in  hoc  ipsum  ad  venerand» 
memoriœ  Papam  misit  Honorium.  »  (Id.. 
an.  1128,  n.  2.) 

Il  ne  se  rebuta  point  des  refus  de  ce  Pape; 
il  ne  put  même  être  arrêté  ni  par  sa  vieil- 
lesse, ni  par  ses  incommodités;  il  s'en  alla 
lui-même  à  Rome ,  pour  faire  de  plus  vives 
et  déplus  pressantes  instances:  «  Romanum 
Pontilieem  adîre  curavit,  rogans  suppliciter 
et  obtestans  dari  senecluti  suœ  iiceutiam 
quicsctudi.  » 


Ce  Pajpe  estima  que  l'exemple  4'une  si 
sainte  vieillesse  était  pins  édifiani  el  plus 
avantageux  à  son  Eglise  que  ne  pourrait 
être  le  gouvernement  d'un  autre  prélat  saio 
et  robuste.  «  Creditum  est  quod  sola  ancto- 
rilate,  et  sanct»  conversationis  eiemnlo» 
plus  posset  plebi  prodesse  subject®  debills 
et  œgrotus,  quam  quivia  alius,  robusius  li- 
cet  et  sanus.  » 

L'humilité  de  ce  saint  prélat  fut  Infatiga- 
ble, il  renouvela  les  mêmes  instances  an« 
près  d'Innocent  II,  successeur  d'Honoré  If» 
quand  il  vint  en  France.  Le  anccès  fat  la 
même ,  et  nonobstant  toutes  ces  tentatiTi>t 
inutiles,  le  désir  de  quitter  son  évêebé  ne 
le  quitta  qu'avec  la  vie. 

Ce  qu'en  dit  l'auteur  de  la  Vie  de  ce  saint 
fSuRius,  mens.  April.)  nous  fait  voir  aa 
même  temps  la  coutume  qui  s'établissatt- 
d'avoir  recours  au  Pape  pour  ces  résigna* 
lions  d'évêchés ,  et  un  juste  fondement  da 
ne  pas  les  admettre  pour  les  seules  infir- 
mités du  corps ,  lorsqu'elles  sont  balancera 
Ear  une  réputation  de  sainteté  bien  éla- 
lie. 

Innocent  II  ne  fut  pas  plus  favorable  à  noa 
semblable  demande  de  saint  Halacbie,  ar- 
chevêque d*Armagh  en  Irlande,  quoiqu'il 
l'accompagnât  de  beaucoup  de  prières  et  de 
larmes,  étant  venu  è  Rome  vers  l'an  IISRT. 
«  Cum  multis  lacrymis  implorabat  lieara 
sibi  vivere  et  mori  in  Claravalle,  permissa 
et  benedictione  Summi  Pontificis.  »  (Baioi., 
an.  1137,  n.  25.)  C'est  ce  qu'en  dit  saint 
Bernard  dans  la  Vie  qu'il  a  écrite  de  ce  saM* 
(Ber!!.,  e|>ist.  372J 

Le  même  saint  Bernard  écrivit  è  Thurstis» 
archevêque  d'York,  qu'il  devait  vivra  sa 
moine  sans  cesser  d'être  évêque  :  «  Hufflilt 
tatis  habitu,  vitsque  sanctitate  monadiua 
exhibestis  in  episcono;  »  et  ne  point  peasir 
è  quitter  son  évêebé,  s'il  n'avait  la  panais» 
sion  du  Pape,  ou  s'il  n'était  coupable  da 
quelque  crime.  «  Nisi  forte,  guod  absil,el 
nos  non  credimus,  mortale  aliguideomni^ 
sum  sit,  aut  Summi  PontiQcia  auetoriula 
emerito  fuerit  induite  licentia,  ete.Si  eaïui 
latens  cedere  compellat,  aut  dominus  Pipi 
quietem  indulgeat.  » 

Saint  Bernard  nous  apprend  eneore  qas 
les  abbés  mêmes  et  les  moines  oblenalsBt 
des  permissions  du  Pape  pour  abandoDOsr 
leurs  abbajres  et  leurs  monastères. 

Il  est  vrai  qu'il  n'approuve  pas  la  manière 
dont  en  avait  usé  Tabbé  de  Horimond ,  qai 
avait  quitté  son  abbaye  et  avait  emmoaé 

Juelques  religieux  par  un  désir  précipité 
'une  retraite  plus  affreuse,  sans  avoir  de* 
mandé  la  permission  de  Tabbé  de  Clteiui 
et  de  révêque  de  Langres,  à  quoi  il  était 
obligé;  Nam  utrique  debiiar  erai.  Mais  saiut 
Bernard  ne  nie  pas  que  le  Pape  n'eût  œ 

r mouvoir,  quoiqu'il  croie  que  cette  permissioa 
ui  eût  été  ou  surprise  par  le  mensonge,  oa 
arrachée  par  importunité.  «  Quod  tamaa 
Summum  fecisse  Pontificem  nunquam  cra- 
diderim,  nisi  aut  circumventum  mendaeiOp 
aut  iinporlunilate  victum.  »  (Bsaif.,  epist* 
4-7,  82.) 
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Le  roèoie  suteur  de  sa  Vie  en  donne  un 
exemple  en  la  personne  de  Leulhéric«  ar- 
chevêque de  Sens,  qui  s'était  laissé  aller  i 
des  sentiments  peu  orthodoxes  sur  l'Ëu- 
rharistie.  Une  réprimande  forte  et  charitable 
de  ce  pieux  prince  lui  imposa  silence,  et 
dissipa  cette  hérésie.  «  His  verbis  prœsul, 
bene  correctus  a  rege  pio  et  bono  sapienler 
inslruclus,  obroutuit  et  siluit  a  dogmatc  per- 
Yerso,  quod  orat  contrariura  ooini  bono,  et 
jam  cresccbal  in  sœculo.  » 

Henri,  roi  d'Allemagne,  ne  révérait  pas 
moins  les  évéques.  Dilmar  assure  que  dans 
le  concile  de  Francfort,  en  1006,  il  se  pros- 
terna devant  les  ponlifes  de  Jésiis-Chrisl, 
jusqu*à  ce  que  Tarchevêqne  de  Mnyence 
vtnt  le  relever.  «  Considenlibus  ordine  ar- 
chiepiscopis  cum  omnibus  suissutTragnneis, 
rex  nnmo  tenus prosternilur,  »  etc.  (Babon., 
an.  1006,  n.  2.) 

II.  Du  rang  des  éviques.  —  Je  ne  dirai  pas 
que  dans  (ouïes  les  assemblées  ou  diètes  de 
TEmpire,  les  archevêques,  les  évéques  et 
les  abbés  prenaient  place  et  souscrivaient 
immédiatement  après  Tempereur,  avant  les 
ducs,  les  comtes  et  tous  les  princes  séculiers 
de  rÉmpire.  (Id.,  an.  101b,  n.  8.) 

Cet  usage  était  plus  ancien,  et  il  est  en- 
core tout  semblable;  mais  il  nous  est  venu 
de  ces  siècles  où  les  évéques  fréquentaient 
la  cour  des  princes  plus  qu'ils  n'ont  fait 
depuis.  On  peut  dire  même  que  l'usage 
n'est  pas  tout  à  fait  le  même  qu'il  a  été,  au 
moins  hors  de  l'Allemagne.  F^es  princes  du 
sang  impérial  ou  royal  cédaient  aux  évéques 
elaux  abbés,  aussi  bien  que  les  autres,  et 
ou  ne  peut  presque  pas  douter  que  le  même 
rang  d  honneur  ne  fût  conservé  aux  ecclé- 
siastiques dans  les  rencontres  particulières. 

Saxon  le  Grammairien  raconte  comment 
le  saint  roi  de  Danemark  Canut,  voyant 
que  le  peuple  manquait  de  respect  pour  les 
évéques,  leur  donna  le  même  rang  qu'aux 
princes  et  aux  ducs  :  «  Principum  ui.N  con- 
ssorlionem  induisit,  eisque  primum  inter 
proceres  locum  perinde  ac  ducibus  assigna- 
vit.  »  (Id.,  an.  1081,  n.  37.) 

III.  Bénédiction  donnée  aux  rois.  —  Guil- 
laume le  Conquérant  ,  roi  d'Angleterre , 
ayant  un  Jour  rebuté  une  demande  du 
saint  archevêque  d'York,  AIdred,  qui  lui 
avait  mis  la  couronne  sur  la  tête,  et  s*aper- 
cevani  que  ce  prélat  se  retirait  mécontent, 
vint  se  jeter  à  ses  pieds,  promettant  de  sa- 
tisfaire à  sa  demande.  Ce  saint  prélat,  as- 
suré de  la  magnanimifé  chrétienne  du  roi, 
le  laissa  quelque  temps  prosterné,  et  répon- 
dit aux  courtisans,  qui  en  étaient  surpris, 
que  le  roi  faisait  satisfaction,  non  pasà  lui, 
mais  à  saint  Pierre,  dont  tous  les  évéques 
sent  en  quelque  façon  les  successeurs. 

«  Contigit  aliquando  eumdem  pontiHcem 
in  quadam  petilione  a  rege  repulsam  pas- 
sim,  iratum  averlere  scapulam,  receden- 
tein  maledictionem  pro  benedictione  com- 
minari.  Cujus  motus  ille  non  sustinens,  ad 
pedes  ejus  procidit,  vcniam  petiit,  satisfa- 
ctionem  spopondit.  Cumquo  optimales  qui 
aderaut    suaderent  ut  regem    prostratum 


erigeret  :  Sinite  illam,  înqnii,  laeereu 
des  Pétri.  »  (Id.,  an.  1166,  n.  10.) 

Ce  qui  a  été  touché  en  un  mot  dai 
passage  découvre  les  restes  de  l'anci 
coutume,  que  les  rois  et  les  évéques 
séparaient  jamais  que  les  rois  nereçjB 
la  bénédiction  des  évoques.  Edmer  dil 
la  Vie  de  Saint  Anselme  queleroifei 
quérir  pour  recevoir  sa  béDédiclion,tf 
passer  la  mer  :  «  Paucis  diebusinterp 
iiiandatur  ad  curiam  ire  Anselmof,  i 
mare  transiturum  sua  beaedicliona  | 
cuturus.  » 

C'était  une  bénédiction  en  forme  i 
est  question;  en  voici  la  descriptioQ 
du  même  auteur  de  la  Vie  de  saint  An 
Ce  saint  prélat  se  brouilla  étrangemei 
le  roi  pour  les  libertés  de  l'Eglise;  il  r 
enfin  de  s'en  aller  h  Rome,  mais  il  ém 
au  roi  s'il  refuserait  sa  bénédictioo 
son  départ.  Le  roi  ayant  témoigné  en 
la  Refuserait  pas,  le  saint  prélat  A 
main  et  la  lui  donna,  c  Ad  dexteran 
ex  more  assidens  ait  :  Ego,  domine,  i 
posui  vado;  sed  primo  meam  Tobis 
dictionem,  si  non  abjicitis,  dabo.  Qau 
ille  se  noile  abjicere  respondereta 
quiescenten  regem  ad  boc  levaiaiti 
benedizit,  sicque  relicla  curia  Canla 
venit.  » 

Si  les  rois  recevaient  la  béoédictid 
évéques,  on  neut  juger  de  là  desaatn 
ques,  de  quelque  qualité  qu'ils  fusiel 
Le  concile  de  Ravenne,  en  ISli,  onl 
que  toutes  les  fois  que  les  évèquesâ 
par  la  ville,  ou  à  la  canapagoe  itas 
drocèse,  on  sonnerait  les  clocheSf 
avertir  les  peuples  de  venir  recevoir  I 
diction  à  genoux  :  «  Campanas  patai 
ciant,  ita  quod  populus  audire  pool 
exire,  et  genua  flectere  ad  benedidii 
suscipiendam.  »  (Can.  6.) 

Ce  concile  ajoute  que  si  tes  évéqM 
laient  aux  églises  collégiales  ou  coi 
tuelles,  on  viendrait  au-devant  d'tMU 
surplis,  avec  Teau  bénite,  fenceiis  < 
croix,  et  en  psalmodiant. 

Le  concile  d'Avignon,  en  1396,  vouM 
It^s  évéques  pussent  donner  la  béaétk 
au  peuple  en  passant,  môme  horsdf 
diocèse;  pourvu  que  ce  ne  fût  pasdiB 
trois  villes  métropolitaines,  Arles,  Ai 
Embrun,  et  les  autres  lieux  où  TévêqM 
césain  serait  présent. 

IV.  Comment  les  rois  d'Angtetem  i 
raient  les  évéques.  —  Les  hisluriens  i 
gleterre  observent  que  les  évoques  y  éli 
reçus  du  roi  par  le  baiser.  Matthiea-I 
parle  souvent  de  cette  coutume.  C*eill 
que  saint  Thomas  de  CantorbéryMl 
par  Henri  II.  «  Obvîans  ille,  in  osêolo 
ceptus  est,  sed  non  io  gratiœ  pienitodiM 
(An.  1163.) 

En  une  autre  rencontre,  la  paix  ne  pi 
faire  entre  le  roi  et  cet  archevêque,  p 
que  le  roi  ne  put  se  résoudre  à  lui  dai 
le  baiser  de  paix  :  «  fn  coiicordian  quri 
cunque  cum  venisscni  rex  et  archiepisco 
negavit,  paratus  omoem  aliam  securiw 
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arc.  Archiepiseopitô  aiitem  pacem  inîre 
t»   nisi  Grma  posset  stabilitate  gau- 

»  (An.  1170.) 

allait  que  ces  baisers  fussent  des  gages 
ns  d'une  paix  et  d*une  concorde  in- 
Mes,  puisque  Tarchevèque  ne  voulut 

de  paix  qui  n*en  fAl  scellée.  Il  avait 

nu  le  roi  en  lui  disant  :  In  honort  Dei 

œulor.  Le  roi  refusa  le  baiser  avec 

condition. 

ist  intïrveilleux  oue»  nonobstant  que  la 

86  traitât,  et  qu  elle  ne  fAt  pas  encore 

ue«  lorsque  le  roi  el  Tarchevâque  raon- 

ensemMe  i  cheval,  le  roi  tenait  la 

du  cheval  de  l'archevêque  :  «  Cum 
arcbiepiscopus  in  partem  secessissenl, 

equos  ascendissent,  bis  habenam  ar« 
iscopi  rex  tenuit  cum  equum  ascen- 

roi  fit  un  jour  dire  la  Messe  des  morts, 
ur  qu^  l'archevêque  ne  lui  d^^mandât 
ix  à  une  autre  Messe,  et  qu'il  ne  pût 
refuser.  (BABOtf.,  an.  1170,  n.  35.)  Le 
eureux  Hugues,  évêque  de  Lincoln, 
la  comme  f»ar  force  le  baiser  du  roi 
rd,  lui  donna  ensuite  des  avis  charila- 
it  vigoureux,  et  par  celte  sainte  bar- 
ise  réconcilia  ceroi,encore  plus  grand 
ne  grandeur  d'Ame  incomparable,  que 
I  grandeur  de  ses  Etals  et  par  ses  ex- 
héroïques. 

s  revenons  h  Matthieu  Pftris,  qui  dit 
12^3, 12U},  que  le  roi  Henri  III  &t  sen- 
1  indignation  à  l'évèque  de  Winches- 
3  lai  refusant  le  baiser  qu'il  donnait 
>onté  h  tous  les  nobles  d'Angleterre, 
tout  aux  évèques,  èson  retour  d'outre- 
K  Qui  lamen  omnes  Angli>B  nobiles, 
rae  prœlalos,  et  in  osculo,  et  in  gratis  ^ 
lis,  post  adventum  suum  de  partibns 
CDarinis  susceperat.  »  Cet  auteur  ap- 
ensuitece  baiser  osculum  pacii  et  ami- 

Du  baiser  de  paix.  —  La  bénédiction 
les  évêques  donnaient  aux  rois,  et 
ser  qu'ils  recevaient  d'eux,  dans  les 
rues  et  dans  les  conversations  particu- 
,  étaient  vraisemblablement  des  restés 
icteune  piété  des  fidèles,  qui  ne  com- 
lient  et  ne  finissoient  jamais  leurs  en- 
ds  que  par  la  prière,  par  la  bénédiction 
38  laïques  recevaient  des  clercs  ma- 

et  parle  baiser  de  paix, 
baiser  de  paix,  que  saint  Paul  recom- 
s  dans  ses  Lettres,  est  un  baiser  de 
ID  :  in  oêculo  eaneto.  Aussi  voit-on 
:es  exemples  que  c'est  le  sceau  de  la 
it  de  la  concorde,  et  que  celui  qui  fait 

des  saintes  cérémonies  de  l'auguste 
ice  a  du  rapport  avec  l'autre,  qui  est 
sage  civilf  mais  en  sorte  que  les  civili- 


tés mêmes  entre  les  enfants  de  l'Eglise 
soient  religieuses  et  Siiinlns.  Ce  n'est  pas  la 
seule  marque  de  l'antiquité  chrétienne,  qui 
est  demeurée  dans  les  cours  des  grands, 
même  après  avoir  été  mise  en  oubli  parmi 
le  Commun  des  fidèles. 

VI.  Autres  marques  d'honneur  données  aux 
évéques.  —  Les  évoques  et  les  abbés  rem- 
plissaient toujours  les  |)remières  places 
après  les  rois,  avant  les  ducs,  les  comtes  et 
tous  les  autres  officiers  de  la  couronne  II 
n'y  avait  que  les  enfants  des  rois  qui  étaient 
placés  avant  les  évêques,  comme  ne  fai- 
sant qu'une  même  personne  avec  le  roi  .uur 
père. 

C^est  ce  qu*on  peut  encore  observer  dans 
l'entrevue  des  rois  de  France  et  d'Angleterre, 
entre  Gisors  et  Trie,  on  1188.  rapportée  par 
Roger.  (Baron.,  an.  1188,  n.  5, 16.)  Leroênin 
auteur  rapporte  les  lettres  du  patriarche 
d'Antioche  au  roi  d'Angleterre,  et  la  ré- 
ponse de  ce  roi;  dans  l'une  et  l'autre  do  ces 
lettres. le  nom  du  roi  est  mis  après  celui  du 
patriarche. 

Matthieu  Paris  parle  d'une  entrevue  qui 
ne  fut  pas  moins  solennelle  que  celle  dont 
noue  venons  de  parler.  En  125V,  Henri  III, 
roi  d'Angleterre,  vint  voir  à  Paris  le  roi  de 
France  saint  Louis.  Le  roi  do  Navarre  s'y 
trouva  en  môme  temps.  L'humilité  de  saint 
Louis,  qui  ne  le  relevait  pas  moins  que  l'é- 
clat de  sa  couronne,  ne  put  jamais  rempor- 
ter sur  la  juste  persuasion  du  roi  d'Angle- 
terre, qu'un  roi  de  France  étant  comme  Id 
roi  des  rois  chrétiens,  ne  pouvait  céder  sa 
préséance  à  quelque  autre  roi  que  ce  fût, 
bien  moins  au  roi  d'Angleterre  qui  était 
d'ailleurs  son  vassal.  C'est  ce  qu*en  dit  cet 
historien  d'Angleterre. 

«  Dominus  rex  Francorum ,  qui  terre- 
atrium  rex  regum  est,  tum  propter  ejus 
(XBlestem  inunctionem,  tum  propter  sui  p*^ 
testatem  et  militi»  eminentiam,  in  medio 
sedebat,  et  dominus  rex  Anglorum  a  dex- 
tris,  et  dominus  rex  Navarrœ  a  sinisiris  Si 
cum  nitereturdominus  rex  Francorum  aliter 
ordioare,  lit  videlicet  dominus  rex  Anglo- 
rum in  medio  et  eminentiori  loco  sederet; 
ait  dominus  rex  Angliœ  :  Non,  domine  mi 
rex;  decentius  sedetis  modo,  scilicet  in 
medio  et  dignius.  Dominus  enim  meus  es, 
et  eris,  et  superest  causa.  • 

Matthieu  Pflris  ajoute  qu'il  y  avait  oouze 
évêques  à  ce  festin,  qui  étaient  élevés  au> 
dessus  de  quelques  duos,  mêlés  néanmoins 
avecles  barons  :  «  Affuerunt insuper  illicon- 
vivio  episcopi  duodecim,  qui  aliquibus  dn- 
cibus  prœponebantur,  intermisti  tanien  ba- 
ronibus.,» 

RESPONSALIS.   —  Voy.  APOCAisiàiu. 
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lELLAIRE.  Yoy.  Sagristaim. 

:ristain. 

^onctions  des  sacristains.  —  Théodore 
DicTiosii.  DK  Discipline  kgclâs.  IL 


Lecteur  parle  d'un  trésorier  des  vases  sacrés, 
qui  est  aussi  sacristain.  Macédonius  qui 
succéda  è  Buphémius,  patriarche  de  Con^* 
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tanlinople,  était  prôtre  et  sacristain  de  la 
grande  église 

L'eoppereur  Anastase,  gui  avait  placé  Ha- 
cédonius  dans  celte  dignité,  le  trouva  dans 
la  suite  plus  zélé  à  en  faire  valoir  les'droits 

3u'il  ne  s*y  ^tait  attendu  ;  il  l'en  chassa 
onc  avec  aussi  peu  de  sujet  quMI  en  avait 
eu  lorsqu'il  chassa  son  prédécesseur  nonr 
le  mettre  en  sa  place.  Il  donna  à  ce  Macé- 
donitts  pour  successeur  Timpie  Timothée, 
prfitre  et  sacristain  de  la  même  é[{lise. 

Cyrille,  moine,  qui  a  écrit  la  Vie  de  saint 
Eulh jme, remar((ue  qu'Eulhjme  avait  prédit 
au  prêtre  Anastase,  chorévéque  et  sacristain 
de  rËglise  patriarcale  de  Jérusalem,  qu'il 
serait  un  jour  le  chef  de  cette  Ëglise  pa- 
triarcale ;  ce  qui  nous  fait  voir  de  quel  poids 
était  la  dignité  de  trésorier,  et  qu'on  là 
donnait  toujours  h  des  prêtres. 

Jean  Diacre,  dans  la  Vie  de  saint  Gré- 
goire, parle  de  celui  qui  est  appelé  sace//a- 
rius.  Je  ne  sais  si  ce  ne  serait  point  le  clerc 
de  chapelle.  Car  nous  avons  dit  ailleurs 
que  les  évêques  avaient  une  chapelle  do- 
mestique dans  leur  palais  épiscopal. 

Anastase  Bibliothécaire,  dans  la  Vie  du 
Pape  Constantin,  nomme  le  sacristain  ou 
clerc  de  chapelle»  sacellariuSf  entre  les  offi- 
ciers du  bas  clergé  qui  suivirent  le  Pape 
à  Constanlinople.  Ce  iaeellarius^  ou  plutôt 
taccellariuif  pourrait  néanmoins  bien  être 
le  trésorier  du  prélat.  Car  saint  Grégoire 
même  nomme  le  trésor  de  l'Ëglise  saccus. 
En  voici  les  termes  :  «  Nos  sacculum  Eccle- 
siœ  lucris  lurpibus  nolumus  inquinare.  » 
(L.  I,  epist.  hà.) 

Jean  Diacre ,  dans  la  Vie  de  ce  Pape , 
donne  clairement  la  qualité  de  sacceliarius 
au  trésorier  de  l'Eglise,  ou  à  l'aumônier, 
«  Gregorius  juxla  consuetudinem  prœcepit 
sacellario  ut  duodecim  peregrinos  ad  pran- 
dium  invitaret.  »  (L.  ii,  c.  23.) 

Saint  Grégoire  dit  lui-même  que  comme 
l'empereur  avait  un  trésorier  pour  ses  ar- 
mées d'Italie,  il  était  lui-même  en  quel- 
que manière  son  trésorier  pour  les  profu- 
sions qu'il  fallait  faire  aux  Lombards  à 
Rome.  «  Sicut  in  Ravennœ  parlibus  dorai- 
norum  pietas  apud  primum  exercitum  lla- 
li®  sacellarium  babet,  qui  causis  superve- 
nicntibus  quotidianas  expensas  facial;  ita 
et  in  hac  urbe  in  causis  talibus  eorum  sa- 
cellarius  ego  sum.  »  (L.  jv,  epist.  3^.) 

Si  ce  trésorier  était  l'aumônier  ou  le 
chapelain,  ce  nom  peut  venir  de  iacellum. 
On  peut  néanmoins  le  dériver  du  terme  de 
saccus.  Isidore,  dans  ses  Origines^  favorise 
ce  dernier  sentiment.  Fiscus  saccus  est  pu* 
blicus. 

IL  Ils gurdenlies  vases  sacrés.  —  Ceux  que 
5aint  Isidore,  évêque  de  Séville,  appelle 
gardes  des  vaisseaux  sacrés,  ctis/odei  sacro- 
rtiiit,  custodes  sacrarii^  étaient  bien  diffé- 
rents des  précédents;  car  c'étaient  des  dia- 
cres avancés  en  âge,  et  d'une  probité  re- 
connue, à  oui  on  conGait  le  trésor  des  vais- 
seaux sacres  de  Téglise.  «  Custodes  sacra- 
rii  levitœ  sunl.  Ipsis  enim  jussum  est  eu» 
^atodire  tabernaculum  et  omnia  vasa  templi  ; 


quique  ab  anno  qainqiiagesimo  ëSf 
tur,  etc.  Ne  fidem  deserant»  »  ete.  (Ai^ 
eccLf  1.  II»  c.  9.) 

Le  synode  assemblé  h  Ifopraesta.dai 
reçut  les  Actes  dans  le  t*  concile  gh 
(act.  5),  commanda  aa  scévopbytaeat  a 
vasorum^  ou  au  ciméliarqoe,  daiâiii 
de  produire  les  diptyques  sacrés  de  < 
église,  pour  savoir  si  le  boai  deTbéo 
en  avait  été  effacé,  et  si  on  loi  avait  si 
tué  celui  de  saint  Cyrille  d'Alexandrie 

Ces  deux  termes  qui  se  trouveol 
la  version  latine  nous  feraient  é09k 
c'était  un  seul  office  qui  portflleeii 
noms  de  scévophylace  el  de  cimélianp 
est  marqué  que  ce  Jean  cioiéliarqiia 
prêlre,  aussi  bien  que  le  cimélianii 
Constantinople  qui  est  Dommé  im 
conférence  tenue  sous  Justinieo  eoM 
Catholiqueset  lessévériens.  (L.ii.)TMi 
lecteur  nomme  aussi  delix  nrèlrei  ë 
vophjlaces  de  Constantinople ,  qui  I 
faits  patriarches. 

Les  Grecs  se  servaient  aussi  da  mu 
tin  de  sacelhriuSf  comme  il  est  notoin 
l'empire  romain  s'étaut  étendu  dam 
rient,  et  surtout  «depuis  la  iranslilkl 
siège  de  l'empire  de  Rome  à  Ceosin 
pie,  on  y  fit  aussi  passer  beancoopé 
mes  de  lansue  latine»  et  surtout  lasi 
des  offices.  Car  il  n'en  faut  pas  croifei 
tase  Synaïte  (Viœ  duse^  c.  S),  qoaiiij 
que  le  terme  de  sa$eilarius  vient  d«i 

aue  ;  à  moins  de  faire  allusion  aa  I 
e  saccus;  dans  ce  sens  le  lermeda 
eus  étant  devenu  commi|n  à  loolii 
nations  et  à  toutes  les  langues  ptM 
primer  la  même  chose.  Si  on  le  nq 
dans  son  origine,  il  sera  vrai  de  dîie 
dérive  de  la  langue  hébraïque  ousrriÉ 
car  ce  que  nous  appelons  en  latma 
porte  le  même  nom  chez  tous  les  paq 
mais  il  n'est  pas  également  certain  « 
mot  de  trésor  public  ait  la  môme  sipi 
tion  chez  toutes  les  nations. 

SaintGrégoire  le  Grand  fait  sonveoli 
tion  des  mansionaires^  et  de  ce  qu'il  m 
on  pourrait  conjecturer  quel  était  lasr 
ce.  Il  raconte  que  Constance,  mansiii 
de  l'église  de  Saint-Etienne,  n*ayaBt| 
d'huile  pour  y  allumer  les  lampest 
remplit  d'eau,  qui  s'alluma  de  mèinem 
c'eût  été  de  l'huile  (Dial.^  1.  i.  e.  £ 
Théodore,  garde  de  réglise  de  SaioMi 
à  Rome,  cusios  ecclesiœ^  s'étanl  lev^lti 
pour  garnir  les  lampes,  saint  Pierre  M 
parut  et  lui  dit  :  CoUiberie^  gmarsim 
tius  surrexistif  (L.  m,  c.  2%.) 

Ce  terme  de  colliberius  a  été  donnée 
la  basse  latinité  aux  serviteurs  des  ei 
siastiques,  apparemment  comme  i|yait 
affranchis  de  la  servitude  ancienne,  M 
venus  clients  d'esclaves  qu'ils  élaieil 
était  déjà  en  usage  du  temps  de  sainte 
goire. 

Enfin  ce  Pape  raconte  (/6td.,  c.  95}  qnR 
fille  paralytique  priant  saint  Pierre  il 
guérir,  il  la  ren?oya  à  Abundias,*cÎ0ii 
mansionaire  de  son  éiçtise,  eaulef 
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rionariuif  gui  loi  rendit  la  santé  ;  que 
;ardes  des  églises  en  fermaient  les  por* 
éteignaient  et  rallumaient  les  lampes. 
I  facile  de  conclure  de  là  quels  étaient 
JeToirs  de  ces  officiers.  (L.  m.»  c.  29, 
ïpUi.,  I.  III,  epist.  50.) 
>us  ces  termes,  mansionarius^  œdituns^ 
|uent  la  résidence  que  ces  officiers  de- 
Qt  faire  dans  l'église  qui  leur  était  corn- 
L  Je  ne  les  ai  pas  appelés  sacristains, 
e  que  co  nom  sied  mieux  au  garde  des 
s  sacrés. 

n*ai  pu  exprimer  le  scérophy lace  des 
s  par  un  autre  terme  plus  propre  que 
de  sacristain,  parce  ({ue  cetwice  n*é- 
pas  connu  dans  rOcciJent,  et  c'était  le 
'e  ou  l'archidiacre,  ou  Tévêque  même 
dn  faisait  la  charge.  Opiat  raconte  corn- 
tllensurius,  évèaue  deCarlbsge,  étant 
{é  d'aller  se  présenter  aux  empereurs 
]S,  confia  tous  les  ornements  sacrés  à 
Yieitlards  d'une  fidélité  éorouvée,  à  ce 
pensait,  pour  les  rendre  a  son  succes- 
s'il  ne  revenait  pas;  {il  ne  revint  pas  : 
endit,  ou  plutôt  on  dut  rendre  le  tout 
cilien  qui  lui  succéda.  (Optât.,  Contra 
len.,  I.  II.) 

ivéque  de  Chypre,  qui  a  écrit  la  Vie  de 
Jean  l'Aumônier,  patriarche  d'Alexan- 
parle  des  hebdomadiersj  et  il  raconte 
Dent  ce  saint  prélat  avant  une  fois  in- 
»iDpu  la  célébration  au  sacrifice,  entra 
la  sacristie,  m  ctmt'/iarcAtum,  et  en- 
vingt  hebdomadiers  pour  chercher  un 
isiastique  qu'il  voulait  obliger  de  se 
ncilier  avec  lui. 

est  aussi  très-probable  que  c'étaient 
aiques  qui  étaient  officiers  de  TEglise 
enraient  par  semaines,  comme  dans;tou- 
les  règles  des  moines  il  est  parlé  du 
que  les  religieux  doivent  garder  entre 
pour  servir  oar  semaines  dans  les  plus 
)ffices. 
NCTIMONIALE.  --Voy.  Religieuses, 

OES. 

EPTRE.  —  Yoy.  insignes  épiscopàcx. 
EVOPHYLAt:E.  —  Yoy.  Sacristain. 
OLASTIQUE.  —  Toy.  Ecolatre. 
£0ND1C1£R.  —  Voy.  Peimicier. 

IIGNEURIES  TEMPORELLES  DE  LÉ- 

Ses  seigneuries  temporelles  de  FEglise,  pen- 
dant les  cinq  premiers  siècles. 

Les  dticA^s  et  les  comtés  n'ont  été  que 
commissions  jusqWà  Vempire  de  Charte- 
%$.  — 11  n'est  pas  facile  de  trouver  des 
leuries  temporelles  dans  les  biens  de 
ise  des  cinq  et  six  premiers  siècles. 
I  ne  parlait  point  encore  de  Qefs  :  les 
ds  mêmes  ne  possédaient  que  leur  pa- 
oine,  et  s'ils  avaient  des  provinces  ou 
villeS)  sous  leur  puissance ,  ils  n'en 
mi  que  le  gouvernement  pour  un  petit 
bre  d'années. 

\B  ducs,  duces ,  dont  parle  Suétone  »  et 
i  lui  les  autres  écrivains  de  l'histoire 
H  temps-là,  n'étaient  que  les  généraux 
née.   Les  comtes,  comités f  auxquels 


Constantin  donna  vogue ,  et  qu'il  distingua 
en  trois  ordres  :  c  Item  comitum  alios  in 
primo  ordine  colloca?it ,  alios  \n  secundo, 
alios  in  tertio  »  (  Ecseb.  ,  in  Vita  Const. , 
1.  IV,  e.  1)  ,  n'avaient  que  des  titres  d'hon- 
neur sans  gouvernement.  Les  gouverne- 
ments leur  Turent  donnés  ensuite,  mais  ce 
ne  fut  que  dans  l'âge  suivant ,  et  ils  ne 
devinrent  héréditaires  qu'au  temps  deChar- 
lemagne ,  oh  nous  verrons)  que  les  ecclé- 
siastiques en  furent  aussi  honorés 

IL  Constantin  donna  un  grand  pouvoir 
aux  évégues  dans  les  affaires  civiles,  —  On 
peut  seulement  examiner,  dans  l'âge  que 
nous  traitons, si  les  évoque  se  mêlaient  du 
gouvernement  temporel  des  villes. 

Il  n*est  pas  possible  de  révoquer  en 
doute  la  liaison  que  le  temporel  a  avec  le 
spirituel  j  le  respect  et  l'obéissance  que  la 
religion  imprime  dans  Tesprit  des  peuples 
envers  leurs  pasteurs ,  l'autorité  de  Juger 
que  Constantin  avait  donnée  aux  évèques 
avec  pou\faoir  de  revoir  les  sentences  des 
autres  juges,  qui  étaient  eux-mêmes  obligés 
d'exécuter  celles  des  évêques;  enfin  les 
grandes  richesses  de  quelques  églises,  la 

Srand  nombre  d'ecclésiastiques,  de  pauvres, 
e  vierges  et  de  veuves  qu'elles  nourris- 
saient, sont  des  choses  reconnues  et  incon- 
testables. 

Toutes  ces  considérations  jointes  ensem- 
ble  nous  font  croire  qu'il  était  difficile  que 
les  évêques  n'eussent  beaucoup  de  part  au 
gouvernement  et  k  la  puissance  ci?ile  des 
villes  et  des  provinces. 

IIL  Evêques  d'Alexandrie.  *—  L'évêque 
d'Alexandrie  avait  beaucoup  de  pouvoir, 
non-seulement  dans  Alexandrie,  mais  dans 
toute  l'Egypte,  puisque  les  ariens  accusè- 
rent saint  Alhanase  d  avoir  imposé  gn  tri- 
but de  linge  à  toute  TEgypte.  «  Crimina- 
tionem  confingunt  quod  Athanasius  prœce- 
pisset  ^gjptiis  ut  vestem  lineam  EcClesiœ 
Alexandrin»    pro    tributo    pensitarent.  » 

(SOCRAT.  ,  1. 1,  c,  20.) 

Celte  accusation,  quoique  trè<;-fausse , 
devait  avoir  au  moins  quelque  ombre  de 
vraisemblance.  Il  faut  faire  le  même  juge* 
ment  de  la  seconde  calomnie  dont  les.  mê- 
mes ariens  noircirent  ce  saint  évêqne«  Ils 
l'accusèrent  d'avoir  voulu  empêcher  le 
transport  du  blé  qui  se  faisait  tous  les  ans 
d'Egypte  à  Constantinople.  L'empereur  le 
crut',  et  envoya  Athanase  en  exil. 

La  créance  gue  l'empereur  donna  h  cette 
accusation  fait  voir  qu'elle  avait  quelque 
apparence  de  vérité,  par  le  grand  pouvoir 
de  l'évêque  d'Alexandrie  dans  toute  l'E* 
gypte.  (/iW.,  c.  83.) 

Ce  pouvoir  des  évêques  d'Alexandrie  alla 
toujours  en  s'augmentent.  Théophile ,  suc- 
cesseur de  Pierre^  qui  avait  succédé  à  Atha- 
nase ,  exerça  une  grinde  autorité  ;  mais 
Cyrille,  qui  était  fils  de  son  frère,  lui  ayant 
succédé,  porta  bien  plus  loin  sa  puissance 
temporelle.  «  Cyrillus  tn  sede  episcopalî 
collocatus,  maiorem  principatum  quam 
unquam  Theopbilua  hahuisset ,  pariter  sib^ 
assumpsit.  »  (L.  vu,  c.  7, 13.) 
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Socrate  diouie  qu*on  peut  dire  que  Cyrille 
^ut  le  premier  qui  joignit  le  gouyernément 
temporel  à  rautorilé  spirituelle,  et  qui  ne 
fut  pas  moins  maître  de  la  ville  c|ue  du 
clergé.  «  Etenim  ex  illo  tempore  episcopus 
Alexaudrinus  prœter  sacri  cleri  dominatum» 
rerum  prœterea  sœcularium  domioatum  ac- 
quisivit.  »  '^ 

Ce  fut  une  marque  'de  cette  juridiction 
temporelle,  lorsque  Cyrille  ferma  toutes 
les  églises  des  novatieos  d'Alexandrie  »  en« 
leva  tous  leurs  trésors,  et  dépouilla  de  tous 
ses  biens  leur  évêque  Théopempte,  si  le 
récit  de  Socrate  est  véritable. 

lY.  Pouvoir  des  Papa  à  Rom€'  du  tempà 
du  Pape  CélesUn.  —  Le  Pape  Céleslin  fit 
éclater  le  même  zèle,  et  l'accompagna  d*un 
même  pouvoir  sur  les  novatiens  de  Rome; 
il  leur  ôta  leurs  églises,  et  les  réduisit  h  ne 
faire  leurs  assemblées  qu'en  secret.  Socrate 
s'en  plaint,  et  assure  que  les  évoques  de 
Romq,  aussi  bien  que  ceux  d'Alexandrie, 
avaient  passé  au  delà  des  bornes  de  l'auto* 
rite  sacerdotale ,  et  étaient  devenus  des  sei- 
gneurs temporels.  «Episcopatus  Romanus, 
non  aliter  atque  Alexandrinus ,  ad  sœ- 
cularem  principatum  erat  jam  aute  dela- 
psus.  » 

Ce  fut  le  môme  Pape  Célestin  que  sainr 
Augustin  conjura  avec  des  prières  si  ten- 
dres et  si  pressantes  de  no  pas  faire  exé- 
cuter le  rétablissement  d'Antoine  ^  évoque 
de  Fussale,  en  la  manière  que  le  bruit  cou- 
rait qu'elle  devait  se  faire,  avec  force  et  à 
main  armée  avec  des  troupes  militaires, 
c  Judicia  illis  et  publicas  potesiates,  et 
mililares  impetus,  tanguam  exsecuturos 
aposlolicœ  Sedis  senlenliam  comminatur.  » 
(Episl.261.) 

Il  est  probable  que  la  justice  de  la  cause 
de  saint  Augustin  désarma  le  Pape  Célestin. 
Les  (plaintes  de  Socrate  étaient  trop  intéres- 
sées pour  faire  quelque  impression  sur  nos 
esprits.  Si  Célestin  et  Cyrille  n'employè- 
rent leur  puissance  civile  que  pour  répri- 
mer l'hérésie  et  pour  soutenir  l'Eglise  ca- 
tholique, ils  méritent  autant  de  louanges 
de  la  part  des  tidèlns  qu*iU  ont  reçu  de 
reproches  de  celle  des  hérétiques. 

Saint  Prosper  était  dans    ce  sentiment 

Îruand  il  louait  ye  Pape  Boniface  et  le  Pape 
iéleslin  d'avoir  uni  les  deux  puissances 
contre  les  pélagiens,  et  d'avoir  enfin  banni 
Célestius  de  toute  l'Italie.  «  Quando  Papa 
Bonifacius  piissimorum  imperatorum  catho- 
lica  devolione  gaudebat,  et  contra  inimicos 
graliœ  non  solum  apostolicis ,  sed  eliam 
regiis  atebatur  edictis.  Cum  Cœlestinus  Ccb- 
lestium  quasi  non  discusso  negotio  audien- 
tiam  postulanlem  totius  llaliœ  finibusjussit 
exlrudi.  »  [Conc.  collât.^  c.  kU) 

V.  Saint  Léon  à  Rome,  —  Le  mauvais 
traitement  que  saint  Cyrille  avait  fait  aux 
novatiens  d  Alexandrie  a  porté  Socrate  è 
envenimer  de  fausses  accusations  tout  ce 
qu'il  raconte  de  lui.  La  haute  piété  de  ce 
prélat  est  une  preuve  bien  convaincante 
qu'il  n'a  usé  de  son  grand  pouvoir  que  pour 
mieux  établir  le  règne  de  JésusrChrist  ;  et 


que  s'il  l'a  porté  plus  avant  que  ses  prédé- 
cesseurs ,  c'est  parce  que  sa  charité  et  son 
amour  pour  la  j-ustice  n'ayant  point  de  bor* 
nés,  il  n'en  pouvait  pas  facilement  souffrir 
dans  le  pouvoir  qui  lui  était  nécessairt 
pour  faire  régner  l'un  et  l'autre. 

Il  en  faut  dire  autant  du  Pape  Léon,  qt»i 
fit  savoir  è  l'empereur  Théoaose  qu'il  ne 
pouvait  pas  aller  en  personne  pour  assister 
et  pour  présider  au  concile  indiqué  k 
Ephèse,  parce  que  sa  présence  était  néces* 
saire  à  la  conservation  de  la  ville  de  Rome. 
«  Quod  pletas  ejus  etiam  me  credidit  intér- 
esse debere  concilio,  etiam  si  sccundum 
aliquod  exigeretur  exemplum;  nuoe  tamoù 
nequaquam  posset  impleri  ,  q[uia  reruiô 
prœsentium  nimis  incerta  conditio  a  tan(9 
urbis  populis  me  abesse  non  sinerel»  et  in 
desperalionem  quamdam  animi  tumulluan- 
tium  milterentur  si  per  occasionem  causa» 
ecclesiasticœ  viderer  pâtriam  et  apostolicam 
Stîdem  relie  deserere.  »  (Epist.  13.)  Et  dans 
une  autre  lettre  :  «  Cum  temporal!  ne-' 
cessitasmenon  patiatur  deserere  civilatem,i 
etc.  (Epist.  17,  2-27.) 

Saint  Augustin  témoigne ,  dans  une  cfei 
ses  lettres  (I.  vu,  epist.  6),  qu*il  ne  peut 
s'absenter  ae  la  ville  d'Hi'ppone,  à  cause  de% 
calamités  dont  elle  était  aOligée. 

yi.  Pouvoir  des  évêques  dans  les  Gaulem^ 
-^  Sidoine  Apollinaire,  dans  sa  lettre  k  Ba« 
sile,  qu'on  croit  avoir  été  évoque  d'Aix  / 
déplore  les  calamités  de  l'Eglise  et  des  pro- 
vinces romaines  de  la  France,  ciue  le  tôt 
des  Goths,  Evarix,  avait  subjuguées.  H  bit 
connaître  ensuite  que  cet   évêque,   avec 
ceux  de   Riez  ,  de   Marseille  et  d'Arles, 
étaient  comme  les  médiateurs  de  Taccord 
qui  se  traitait  entre  les  Goths  qui  étaient 
ariens,  et  les  Romains  qui  étaient  catholi- 
ques, et  il  les  conjure  de  travailler  à  lacïin- 
servation  du  clergé  et  de  la  foi  catholique 
dans  les  pays  et  les  villes  qui  demeareroot 
aux  Goths. 

«  Per  vos  mala  fcsderum  currunt,  perTOs 
regni  utriusque  pacta  conditionesque  pr* 
tantur.  Agite  quatenus  hœc  sit  amicilii  et 
concordia  principalis,  ut  episoopali  ordiDi- 
tione  permisse ,  populos  Galliarum  qm% 
limes  Golhicœ  sortis  incluseritteneamai et 
fide,  etsi  non  tenemus  ex  foedere.  » 

Ces  évoques  se  mêlaient  donc  bien  les 
affaires  d'État  ;  mais  ce  n'était  que  pour  IV 
vantage  de  l'Etat  et  pour  la  conservation  do 
l'Eglise. 

Le  Pape  Léon  desarma  le  cruel  Attila,  et 
sauva  la  ville  de  Rome  qui  l'avait  chargé 
de  cette  périlleuse  ambassade  avec  deux  ao- 
tres  personnes  d'éminente  qualité.  C'ost 
ce  que  le  P.  Sirmond  prouve  par  la  Ghroai- 
que  de  saint  Prosper. 

a  Nihil  inter  omnia  consilia  princlpis  ac 
sehatus  populique  Romani  salubrius  visuni 
est,  quam  ut  per  légales  pax  irnculentii- 
simi  régis  expeterelur.  Suscepit  hoc  oexo- 
tium  cum  viro  consulari  Avieno,  et  viro 
prœfectorio  Trigetio  beatissimus  Papa  Lea 
auxilio  Dei  fretus ,  quem  sciret  nunquani 
piorum  laboribus  detuisse.  Neo  aliud  seeti* 
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qaam  prœsumpserat  fides.  Nam  (ota 
ione  dignanter  accepta,  ita  summi  sa- 
)tis  prœsenlia  rex  gavisus  est ,  ut  et 

abstineri  prœciperel,  et  ullra  D<mii- 
I  discederet.  »  (SimoNo. ,  in  Nolis  5ï- 
miê^  p.  19.) 

I.  Eviques  (VAniioche,  —  Nous  n^avons 
re  rien  dit  de  la  puissauce  temporelle 
Téques'd'Anliocbe.  L'exemple  de  Paul 
smosate  pourra  seul  en  donner  une 
la  idée.  Les  orages  des  persécutions 
lent  pas  encore  calmés,  oue  cet  infâme 
t  paraissait  dans  Antiocne  avec  toutes 
larques  d'une  suprême  puissance,  en- 
du  vent  d*une  insolente  ambition.  Il 
l'ait  au  nom  d*évôque  le  titre  .d*une 
té  profane,  et  il  ne  marchait  jamais 
6tre  précédé  et  suivi  d'un  fort  grand 
)rc  de  satellites. 

si  la  peinture  qu'on  en  fait  dans  le 
de  tenu  à  Antioche  pour  sa  déposition  : 
;(u  et  arrogantia  supra  modum  elatus, 
lares  geril  dignilates,  et  ducenarius 
i  quam  episcupus  mavult ,  per  forum 
ifice  incedens  :  sfipatusque  maxima 
Dum  multiludine,  partim  prœeuntium, 
n  subsequenlium;  adeo  ut  ex  îllius 

et  arrogantia  incredibilis  invidia 
aque    muUorum   adversus  fidem  no* 

conflalum  sil.  »  (Euseb.,  I.  vu,  c.  30.} 
in  il  fallut  employer  l'aulorité  impé- 
pour  le  faire  sortir  de  son  évôcbé« 
L  Véritable  empire  des  évéques.  —  Au 

toute  cette  autorité  temporelle  n'était 

,  et  ne  pouvait  être  Tinstrument  que 

charité  pastorale  des  évêques ,  qui 
t  d'ailleurs  que  le  sacerdoce  est  un 
*e  plus  élevé  que  Tempire  même;  que 
êtres  de  l'ancienne  loi  ont  conservé 
ire,  mais  ne  Tant  jamais  usurpé;  que 
-Christ  s*est  enfui  lorsqu*on  a  voulu 
*e  roi  ;  que  l'empire  des  prêtres  c'est 
lé,  les  vertus,  les  larmes,  et  les  prières, 
eteri  jure  a  sacerdotibus  donala  im« 
,  non  usurpala  ;  et  vulgo  dici  quod 
*atores  sacerdotium  magis  optaverint, 

imperium  sacerdotes.  Chnstus  fugit 
>x  fieret.  Habemus  tyrannidem  no- 
•  Tyrannis  sacerdolis  infirma  est.  Cum 
or,  inquit,  tune  polens  sum.  0  {II Cor. 

9) 

là  les  sentiments  de  saint  Ambroise  , 
3  laissa  pas  d'être  défendu  par  le  peu- 
par  la  milice  même  contre  la  violence 
impératrice  arienne. 

)es  graniles  terres,  seigneuries,  principauiés, 
es  duiiiiés  à   TEglise,  aui  vi*,   vu*  el  vnr 

[tUorité  de$  évéquei  dam  tes  villes  et  les 
lees  en  France,  —  Le  concile  de  Lepti- 
6  l'an  74-3,  charge  les  évêques  d'em- 
r  qu'il  ne  se  fasse  dans  leur  évêché 

acte  d'idolâtrie ,  et  de  se  faire  aider 
i^ela  du  comte  ou  gouverneur  du  pays, 
t  aussi  défenseur  de  l'Eglise.  «  Deere* 

ut  secundum  canones  unusquisque 
pus  in  sua  parochia  soliicitudioem 
adjuvante  gravione,  qui  defensor  Eo 


clesiœ  ejus  est,  ut  populus  Dei  paçanias  non 
faciat,  sed  omnes  spurcitias  gentilitatis  ab- 
jicial.  »  (Can.  5.) 

Cela  ne  se  pouvait  mettre  à  exécution 
sans  que  l'évêque  eût  beaucoup  de  part  k 
la  juridiction  et  b  la  puissance  civiles.  Aussi 
le  gouverneur  ou  le  comte  du  pays  n'était 
que  l'aide  de  l'évêque  dans  ces  sortes  d'exé- 
cutions. 

IL  Une  tille  sous  la  protection  de  VEglise. 
—  Lorsque  le  fléau  de  la  chrétienté,  Attila , 
assiégeait  Orléans ,  tout  le  peuple  courut  à 
saint  Aignan  qui  en  était  évêque,  pour  sa- 
voir de  lui  ce  qu'ils  avaient  à  faire.  «  Cum- 
que  inclus!  populisuoponliQci  quid  agcrent 
acciamarent.  » 

Ce  saint  prélat  avait  été  auparavant  h 
Arles  pour  obliger  le  préfet  romain  des 
Gaules,  Aétius,  de  donner  du  secours  à  sa 
ville  menacée  du  siège  :  «  Ad  Aetium  Are- 
latem  abierat  prius,  suspectus  futuri.  «  Les 
prières  de  ce  saint  prélat  hâtèrent  le  secours 
d'Aélius, et  sauvèrent  la  ville,  ainsi  que  le 
rapporte  Grégoire  de  Tours.  (L.  11,  c.7; 
1.  IV,  c.  W.) 

Nous  avons  parlé  ailleurs  du  grand  crédit 
que  les  évêques  avaient  auprès  des' rois.  Le 
mêmeGrégoiredeToursditqueleroiGontraa 
s'élant  brouillé  avec  le  roi  Sigebert,  assem- 
bla  à  Paris  tous  les  évêques  de  son  royau- 
me ,  afin  qu'ils  missent  fin  à  une  querelle 
qui  menaçait  les  deux  royaumes  d'une  fu- 
neste guerre.  «  Guntrainnus  rex  apud  Pari- 
sios  omnes  regni  sui  cpiscopos  congregat , 
ut  inler  utrosque  quid  veritas  haberet 
ediscerent.  » 

Il  était  difficile  que  cette  grande  déférence 

Sue  les  rois  et  les  çeuplfs  avaient  pour  les 
vêques,  et  les  services  importants  qu'ils  en 
recevaient  dans  les  affaires  du  gouverne- 
ment civil,  n'engageassent  enfin  les  évêques 
dans  le  domaine  et  l'administration  civile 
des  villes  et  des  provinces 

Le  même  Grégoire  de  Tours  parle  d'une 
ville  qui  était  sous  la  protection  de  l'Eglise, 
c  Erat  lune  temporis  in  urbe,  quœ  sub  tui« 
tione  matrisEcclesiœ  babebatur,  homo  qui- 
dam, qui,  »  etc.  {De  mirae.  sancti  Marlinif 
I.  iii,c.  14.) 

Ce  terme  de  protection  est  une  marque 
de  la  modestie  et  de  l'humilité  de  l'Eglise  , 
qui  ne  veut  pas  dominer,  ou  ne  veut  domi- 
ner qut)  pour  protéger  sos  sujets. 

ii\.  L'église  de  Tours  a  des  droits  seigueu* 
riaux  sur  la  ville.  —  Le  roi  Dagobert  I*' 
accorda  à  l'Eglise  de  Tours  tous  les  droits 
du  fisc,  tous  les  cens,  et  tout  ce  qui  se  le- 
vait dans  la  même  ville^  et  il  donna  encore 
h  l'évêque  le  pouvoir  d'établir  le  comte  ou 
le  gouverneur  du  pays. 

C'est  ce  qu'en  dit  saint  Oucii  dans  la  Vie 
de  saint  Eloi,  évêque  de  Noyon,  qui  pro- 
cura cette  faveur  à  l'Eglise  de  Tours  : 
t  Pro  reverentia  sancti  confessoris  Martini, 
Eligio  rogante,  censum  omnem  qui  ûsco 
solvebatur  Dagobertus  rex  illi  Ecclesiœ  ex 
toto  condonavit  scriptoque  confirma  vit.  At- 
que  ab  eo  tempore,  omne  jus  fiscalis  census 
Ecclesiasibi  vindicati  et  usque  in  prœsens 
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in  ^adem  urbe  per  pontiOcis  lit(cr/is  cornes 
ÎDsU'tuilur.  »  (DuGQBSN.,  t.  I,  p.  630.) 

Voilà  les  deux  marques  les  plus  certaines 
de  la  domination  et  de  la  seigneurie  tempo- 
relle :  avoir  le  droit  de  lever  lout  ce  que  le 
roi  levait»  et  établir  de  sa  propre  autorité  le 
magistrat  civil.  {Tita  $ancl%  Etig.p  I.  ï, 
c.  32.) 

Saint  Rigobert  ne  voulut  point  ouvrir  les 
portes  de  la  ville  de  Reims»  iorsqjue  Charles 
Martel  s*y  présenta  en  poursuivant  Rain- 
froi  :  il  était  résolu  de  ne  les  ouvrir  qu*à 
celui  des  deux  qui  demeurerait  victorieux. 
C'est  ce  qui  attira  sur  lui  la  colère  de  ce 
prince.  Cependant  on  voit  quel  pouvoir  ce 
saint  prélat  avait  dans  la  ville.  {Spicileg.f 
t.  V,  p.  184.) 

Nous  avons  parlé  des  privilèges  accordés 
par  nos  rois  h  des  archevêques  de  Rouen  et 
a  des  évoques  du  Mans»  pour  leur  donner  le 
pouvoir  délire  les  ducs»  les  comtes  et  les 
juges  royaux  de  ces  provinces.  (Baron.» 
an.  717,  n.  6»  7.)  On  ne  peut  douter  que 
ce  ne  fût  lè  une  grande  participation  de  la 
seigneurie  temporelle  de  ces  provinces. 
Mous  avons  rapporté  plusieurs  privilèges 
d'immunité  royale  accordés  à  des  évêchés 
et  à  des  abbayes,  par  lesquels  il  est  défendu 
aux  juges  et  aux  ofliciers  royaux  d'aller 
exercer  aucune  juridiction  sur  leur  terri- 
toire »  la  justice  ne  devant  8*y  exercer  que 
par  les  omciers  de  ces  Eglises. 

Le  roi  Théodoric  III  donna  aux  évèques 
du  Mans  la  permission  de  faire  battre  mon- 
naie. (Lb  CoiNTB»  an.  685,  n.  10;  an.  731^» 
n.  6.)  Il  y  a  môme  des  privilèges  où  la  pu- 
nition des  crimes  capitaux  est  réservée  aux 
officiers  d'un  monastère  de  Glles.  Tel  fut 
celui  d'une  abbaye  de  Mayence  :  «  Si  quis 
illorum  homicidium,  furtum»  rapinam  »  aut 
aliguam  aliam  culpam  commiserit  »  vel  ali« 
quis  de  extraneis  malefactor,  qui  talia  fece- 
rit»  aream  in  illam  fugiens  se  receperit» 
non  judicum  »  aut  principum  urbanorum  » 
verum  ejusdem  loci  pectorum  jûdicio  cen- 
senda«  assistât.  » 

IV.  Pouvoir  des  Papes  à  Rome  et  en  Italie. 
—  La  ville  de  Rome  était  sous  la  puissance 
temporelle  des  empereurs  de  Constantinople» 
aussi  bien  que  toute  l'Italie.  Anastase  Bi* 
bliothécaire  ne  laisse  pas  de  dire  qjie  le 
Pape  Grégoire  retira  Rome,  l'Italie  »  et  tout 
l'Occident,  de  l'obéissance  de  l'empereur 
hérésiarque  Léon  l'Isaurien. 

«  In  seniore  Roma  Gregorius  sacratissi- 
mus  vir  apostolicus»  et  Pétri  verticis  apo- 
stolorum  confesser,  verbo  et  actu  coruscans» 
qui  removit  Romam  et  Italiam  »  nec  non  et 
omnia  tam  reipublicœ  quam  Ecclesiœ  jura 
in  Hesperiis  ab  obedientia  Leonis  et  impe* 
rii  sub  ipso  constituti.  »  Théophane  dit  de 
même  :  «  ItaMœ  ac  Romœ  Iributa  ad  ipsum 
deferenda  prohibuit.  »  Et  plus  bas  :  «  Ro- 
mam, Italiam,  totumque  Occidentem  a  Leo- 
nis obedientia  tam  civili  quam  ecclesiastica» 
et  ab  ejus  imperio  subtraxit.  » 

Ce  n  est  pas  que  le  Pape  fût  alors  seigneur 
de  Rome  ou  de  Tltalie  »  encore  moins  de 
rOccident;  mais  la  grande  vénération  que 


les  rois  et  les  peuples  avaient  pour  lof  les 
portait  facilement  à  suivre  la  pente  qu'il 
leur  donnait ,  même  pour  le  gOttTeraemeot 
civil. 

Le  grand  saint  Grégoire  était  rbomme  da 
monde  qui  avait  le  plus  d'aversion  pour  let 
affaires  civiles  et  pour  tes  raines  digoiiés 
du  siècle.  M  confesse  néanmoins  que  les 
meilleurs  évèques  sont  forcés»  par  le  devoir 
de  leur  charge  et  par  l'instinct  de  leur  eba* 
rîté»  d'entrerbien  avant  dans  radmiuîstre- 
tion  temporelle,  et  de  laisser  quelquefois  ea 
doute  s'ils  font  l'office  d'un  évèque  ou  d'un 
seigneur  temporel. 

«  Hoc  in  loco  quisquis  pastor  didlar, 
curis  exterioribus  graviter  occupatur»  ili 
ut  sœpe  incertum  Qat  utrum  pastoris  ofB* 
cium  ,  an  lerreni  proceris  agat.  Et  quiden 
quisquis  regendis  fratribus  pradest  y  vacare 
funditus  a  curis  exterioribus  non  potesl; 
sed  tamen  curandum  magnopere  est  ne  ab 
bis  immoderate  deprimaiur.  »  (L.  i  »  epist* 

C'est  ce  qui  lui  faisait  déplorer  son  élé« 
vation  au  pontificat»  qui  lui  paraissait  bieo 
plutôt  une  chute  dans  l'embarras  et  le  tu- 
multe du  monde.  «  Plangite»  qnia  bic  biqui 
mundi  tantœ  occupationes  sunt»  ut  per  epi« 
scopatus  ordinem  pêne  ab  amore  Dei  ma 
videam  esse  separatum.  »  (L.  i»  epist.  S9.) 

Il  était  chargé  particulièrement  de  toui 
les  démêlés  des  Lombards»  et  de  la  défensa 
de  la  ville  de  Rome  contre  leurs  altaqnei. 
«  Sicut  peccata  mea  merebantur,  non  Ra- 
manorum»  sed  Longobardorum  episcopsf 
factus  sum.  »  (L.  i,  epist.  30.) 

Il  avait  fait  la  paix  avec  les  Lombards I 
dos  conditions  avantageuses  à  remplira^ 
après  qu'elle  eut  été  rompue»  on  Taccott 
très-injustement  de  n'avoir  pas  réservé  uni 
assez  grande  quantité  de  blé  dans  la  vilb 
de  Rome;  il  se  justifia  sur  ce  qu'il  avait 
lui-même  déjà  donné  avis  que  le  blé  06 
se  pouvait  pas  conserver  longtemps  i 
Rome.  «  Ubi  pax  sublata  est  »  quam  cun 
Longobardis  in  Thuscia  posilis  sine  ulio 
reipublicœ  dispendio  feceram  »  etc.  Quasi- 
tum  est  unde  culpabiles  vidererour»  videli* 
cet  cur  frumenta  defuerint,  quœ  in  hacurbs 
diu  mulla  scrvari  nullatenus  possunt»  sicol 
in  alla  susgestione  pleuius  indicavi.  »(L.nri 
epist.  31,} 

Un  seigneur  temporel  de  Rome  el  da 
l'Italie  n'eût  pas  été  plus  accablé  des  soias 
et  des  inquiétudes  de  leur  conservation  qM 
ce  pasteur  universel  de  toute  TËglise.  «  B 
uno  tempore  curam  episcoporum  atquetiiaf 
ricorum»  monasteriorum  cfuoaue  el  popafi 
gerere ,  contra  hostium  insidias  sollicitoai 
vigilare,  contra  ducum  fallacias  alque  maU« 
tias  suspectum  semper  exsistere  »  eujus  la* 
boris,  cujus  dploris  sit»  Vestra  Fraiernitas 
penset.  » 

La  force  et  la  pénétration  d*espril  de  ea 
Pape  allaient  d'égal  avec  sa  piété.  El  bieo  eo 
prit  aux  Lombards»  parmi  lesquels  il  nettt 
resté  ni  roi  ni  chefs»  si  ce  Pape  eût  Toda 
consentir  au  meurtre  et  au  massacre  ttos 
hommes.  «  Si  in  ojorte  Longobardorum 
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née  regeiD»,nec  daces,  nec*coroitesba- 

.  t»  atqoe  in   sumœa'  confusione  esset 

divisa.  Sêd  quia  Deum  timeo,  io  mortem 

Sluslibet  bomiois  me  miscere  formido.  » 
.  VB,  epist.  1.) 
^  V.  Èvimes  cKargéi  de  ïa  garde  des  viller. 
^rr  QuaDl  a  la  garde  des  murailles  de  la  ville 
^  >  Ms  temps  de  guerre  et  dans  les  grandes 
■K^vABeasilés,  il  la  recommanda  aux  évoques 
K  ^^#«06  on  extrême    soin  »  afiii  qu'aucun    ne 

C tendit  s*en  exempter  sous  le  prétexte 
privilèges  de  fEglise. 
Voici  comment  il  en  écrivit  %  Tévéque  de 
■  Tavracine  :  c  Quia  vero  comperimus  multos 
BM a  murorum  viçiUisexcusare,  sit  Fraterni- 
I  l^è  vestra  sollicita  ,  ut  nullum  neque  per 
i  aMtmm  vel  Ecclesim  norhen,auf  quolibet  alio 
I  SfÎMlo  defensi  a  vigiliis  patiatur»  sed  omnos 
I  SPneraiîter  compellantur,  »  etc.  (L.  vu, 
^  j^st.  ao,  ind.  1.) 
»ii  II  recommanda  la  même  chose  i  l'arche- 
vAuue  de  Cagliari  :  «  Murorum  vigilias  et 
g^Bollicitudinem  in  locis  facile  omnibus  ad- 
r  pkibêri.  »  (L.  vu,  ind.  2,  enist.  %  5.) 
■■  Il  lui  enjoignit  même  de  faire  forlifieries 
^p  pteees,  et  d'y  faire  porter  toutes  les  provi- 
^ilons  nécessaires  pour  soutenir  un  siégo  : 
p-<  Longobardoram  rex  pacem  non  faciet. 
^ifldeo  necesse  est  ut  Fraternilas  Vestra,  dum 
"^^Hipaty  civilatem  suaro,  vel  alia  loca  fortius 
liÉiooiri  provideat  atqne  immineat,  ut  abun^- 
^jilllltrrin  eis  condita  procurentur,  quatenus 
nWttis  non  inveniat  quod  lœdal,  seil  confu* 
ios  abscedat.  » 
^  Les  évoques  d'Orient  n'étaient  pas 
«yttanirits  de  ces  inquiétudes.  (L.  ix,  epist. 
i/i'4l,)  Car  ce  même  Pape  ne  voulut  pas  qu'on 
',r^l*08ât  révoque  de  la  première  Justinien- 
rjr  fMr»  ainsi  que  l'empereur  le  demandait  avec 
t/  Mapresseni'ent,  parce  qu'un  insupportable 
/  mal  de  tête  rerupèchait  de  pouvoir  penser 
i*r  ftria  garde  été  la  défense  de  la  ville  contre 
>*  les  ennemis.  «  Ne  forte  dura  episcopi  jura 
,  èlTitas  non  habet,  quod  absit,  ab  hostibus 
pereat.  » 

Ce  Pape  jusea  plus  à  propos  de  lui  don- 
ner» conformément  aux  canons,  un  coadju- 
tour  qui  fit  ses  fonctions  et  qui  s'appli- 
k  l|uât  i  la  conservation  de  la  ville.  «  Ac  in 
^  enstodta  civitalis  implere,  etc.  Me  civitas 
irMeatur  esse  neglecta,  »  etc. 
'  Knfin,  ce  saint  Pape  assure  qu'il  était 
itti*m6me  comme  le  trésorier  d«j  l'empe- 
raary  pour  faire  des  revenus  de  l'Eglise 
tamtes  les  dépenses  nécessaires  pour  la  con- 
aënration  de  la  ville  do  Rome,  attaquée  de 
tous  côtés  par  les  Lombards.  «  Sicut  in  Ra- 
veofMS  partibus  dominofum  pietasapud  pri- 
ttoni  Itali»  aaeellarium  habel,  qui  r^usis 
aupervenîentibus  quotidianas  expensas  fa- 
dat,  ita  et  in  bac  urbe  in  causis  talibus  sa- 
Mllarius  eorum  ego  aum.  »  (L.  iv,  epist. 
n.  Baron.,  an.  603,  n.  21.) 

La  ville  de  Naples  étant  menacée  par  les 
ennemis  de  l'empire,  ce  saint  Pane  y  en- 
▼OTa  un  tribun  pour  commander  la  milice, 
à  laquelle  il  écrivit  en  même  temps  pour 
lui  faire  obéir.  La  milice dTatie  s'accoutuma 


si  bien  k  respecter  le  Pape,  que  quand  Jus- 
tinien  11  voulut  faire  emmener  par  force  à 
Cçnstantinople  le  Pnpe  Sergius,  en  Tan  899, 
elle  Ten  empècba  et  protégea  l'innocence  de 
ce  Pape. 

Jean  yi,son  successeur,  fut  aussi  défendu 
par  l'armée  contre  l'exarque,  en  70K  Le 
pontiOcat  du  Pape  Sisinnius,  quoique  très- 
court,  fit  néanmoins  voir  des  preuves  de 
ses  soins  pour  les  réparations  des  murailles 
de  la  ville  de  Rome.  (In.,  an.  708,  n.  1.) 

Les  empereurs  gouvernaient  alors  la  ville 
de  Rome  par  des  ducs  qu'ils  y  envoyaient; 

S|uand  ces  ducs  étaient  hérétiques,  le  peuple 
ormait  des  oppositions  violentes,  et  il  ex- 
citait des  émeutes  dont  le  Pape  seul  pouvait 
être  le  pacificateur.  (Id.,  an.  711,  n.  12.) 

Les  empereurs  de  Constantinople  n'eu* 
rent  pas  plutôt  commencé  de  se  déclarer 
contre  la  toi  de  TEglise  et  contre  les  sacrées 
images,  que  les  armées  d'Italie  s'élevèrent 
contre  eux,  et  eussent  créé  un  autre  empe- 
reur si  Grégoire  II  ne  les  en  eût  empochées. 
(Id.,  an.  726,  n.  25-27,  32,  etc.) 

Ce  Pape  écrivit  en  même  temps  au  duc 
de  Venise,  pour  le  retenir  dans  la  bonne 
intelligence  avec  l'empire.  L'empereur  ne 
paya  ces  bons  offices  qne  d'ingratitude,  il 
donna  divers  commandements  pour  faire 
enlever  le  Pape  ou  pour  le  faire  mourir.  Les 
Lombards  et  les  armées  romaines  se  décla- 
rèrent pour  le  Pape,  qui  eut  bien  de  la  peine 
è  les  empocher  d'élire  un  autre  empereur. 

Voici  ce  qu'en  dit  Ànastase Bibliothécaire: 
«  Cognita  imperatoris  nequitia  omnis  Italia 
consilium  iniit,  ut  sibi  eligerent  imperato- 
rero'et  ducerentConstantinopolim.  Sed  com« 
pescuit  taie  consilium  Ponlirex,  sperans 
conversiooem  principis.  »  (  Id.,  an.  732, 
n.  2.) 

L'empereur  confisqua  dans  la  Calal>re  et 
dans  la  Sicile  les  terres  gu'on  appelait  le 
patrimoine  des  apôtres,  c  Ka  vero  quœ  di- 
cuntur  patrimonia  sanctorum  pnncipum 
apostolorum,  quœ  olim  Ëcclesiis  auri  ihmi- 
dium  et  tria  conferebant  argenli  talenta, 
pùblicœ  rationieisolvi  prœcepit.  » 

Zacharie,  avant  succédé  i  Grégoire,  ne 
donna  pas  de  moindres  marques  de  son 
pouvoir  sur  les  petits  Etats  d'Italie,  qui  s'ac- 
coutumaient  par  ce  moyen  et  se  soumet- 
taient insensiblement  à  la  domination  des 
Papes,  Luitpraod,  roi  des  Lombards,  avait 
pris  quatre  villes  du  duché  de  Rome.  La 
sainte  éloquence  de  ce  Pape  les  lui  fit  ren- 
dre. Mais  il  en  fit  en  môme  temps  une  do- 
nation à  rEglise  romaine,  aussi  bien  que  de 
plusieurs  autres  terres  que  les  Lombards 
avaient  prises  sur  elle,  (lu.,  an.  741,  n.  13; 
an.  742,  31.) 

Racbis,  roi  des  Lombards  (lo.^  an.  750, 
n.  2),  entreprit  d'assiéger  Pérouse  et  quel* 
ques  autres  villes  de  la  Pentapole,  en  Tan 
750.  Le  Pape  Zacbarie,  armé  de  l'épée  seule 
de  la  parole  de  la  vérité  loute-puIssantOf 
lui  fit  lever  le  siège,  le  désarma,  et  le  prit 
bien  plus  heureusement  lui-même  pîour 
lui-même,  en  lui  faisant  prendre  et  exécu- 
ter une  sainte  résolution  de  préférer  l'bu* 
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milité  et  les  pénitences  du  cloître  à  la  gloi- 
re et  aux  délices  de  la  royauté. 

Voilà  les  dîrerses  occasions  qui  dispo- 
sèrent insensiblement  les  choses  è  faire 
tomber  une  partie  de  l'Italie  sous  la  domi- 
nation des  Papes  :  la  négligence  ou  l'im- 
puissance des  empereurs  de  Constantino- 
pie  è  défendre  ou  à  protéger  les  provinces 
de  l'empire  dans  Tltalie,  les  innovations 
qu'ils  vonlurent  faire  dans  la  foi,  les  lon- 
gues fatigues,  les  soins  charitables,  les  dé- 
penses incroyables  des  Papes  pour  la  con- 
servation dos  mêmes  provinces.  Saint  Gré- 
goire av»it  commencé  de  dire  avec  regret 
qu'il  était  plutôt  l'évéque    des  Lombards 

Zue  des  Romains  :  «  Non  Romanorum,  sed 
ongobardorum    epitcopus  Cactus    sum.  » 
(L.  I,  epist.  30.) 

Tous  ses  successeurs  jusqu'au  temps  de 
Pépin  et  de  Charlemagne  en  pouvaient  dire 
autant,  parce  que  c'était  principalement  h 
leurs  soins  et  à  leurs  dépenses  que  les  re$« 
tes  de  remfûre  dans  l'Italie  devaient  leur 
conservation. 

VI.  Comment  Vautoriti  des  évtquees* accrut. 
—  Ce  n'était  que  la  faiblesse  de  l'empire  ou 
la  négligence  des  empereurs  qui  forçait  les 
évoques  de  fnire  si  souvent  tes  fonctions 
des  ducs,  des  comtes  et  des  gouverneurs  des 
villes  ou  des  provinces.  Leur  charité  pasto- 
rale les  engageait  h  travailler  à  la  conserva- 
tion même  temporelle  de  leur  troupeau  spi- 
rituely  lorsque  ceux  qui  en  étaient  les  pas- 
teurs temporels,  ou  par  impuissance  ou 
autrement,  ne  s'acquittaient  pas  de  leur 
charge. 

Nous  avons  vu  que  les  empereurs  mêmes 
trouvaient  bon  que  les  évoques  se  donnas- 
sent celte  autorité  pour  la  conservation 
temporelle  des  villes.  Après  cela  on  ne  peut 
douter  que  durant  tous  ces  siècles,  où  les 
seigneurs,  les  ducs  et  les  comtes  n'étaient 
que  des  gouverneurs  des  villes  ou  des  paj's 
nommés  par  l'empereur  ou  par  les  rois,  les 
évêques  n'aient  eu  grande  part  è  la  sei- 
gneurie ou  au  gouvernement  des  cités  et  des 
provinces. 

*  Il  ne  se  peut  rien  dire  de  p  us  juste  sur  ce 
sujet,  que  ce  que  le  ^rand  tassiodore  écri- 
vait au  Pape  Jean  :  qu'étant  pasteur  univer- 
sel, il  était  aussi  chargé  de  la  garde  et  de 
la  conservation  de  toute  la  chrétienté;  que 
son  troupeau  étant  composé  de  corps  et  d'es-. 
prits,  et  ayant  besoin  de  secours  temporels 
et  spirituels,  le  pasteur  universel  devait 
aussi  partager  sa  charité  et  ses  besoins,  pour 
ne  rien  négliger  des  nécessités  de  sa  ber- 
gerie. 

«  Vos  enim  speculatores  Christiano  popu- 
lo prœsidetis  :  vos  Palris  nomine  universa 
diligitis.  Securitas  ergo  plebis  ad  vestram 
respicit  famam,  cui  divinitus  est  commissa 
custodia.  Quapropter  nos  decet  custodire 
aliqua,  sed  vos  omnia.  Pascitis  quidem  spi- 
ritualiter  commissum  vobis  gregem,  tamen 
nec  ista  potestis  negligere  quœ  corporis  vi- 
dentur  substantiam  continere.  Nam  sicut 
homo  constat  ex  dualitate,  ita  boni  Patris 
^«t  utraque  refovere.  » 


VII.  Espèce  de  souveraineté  de  queîfistÊ 
moines  d  Angleterre.  —  Bède  fait  voir  pvr 
un  exemple  fort  illustre  combien  il  était 
naturel  que  les  rois  et  les  peuples  confias- 
sent le  gouvernement  et  la  sef^enrie  mê" 
me  de  leurs  villes  entre  les  mains  de  eoam 
de  qui  ils  avaient  reçu  les  premières  lumiè* 
res  de  la  véritable  religion,  et  les  véritabléi 
règles  de  la  sasesse  céleste,  sur  lesquelles 
non-seulement  Ta  conduite  des  particuliers» 
mais  aussi  la  police  publique  doit  être  fin^- 
mée 

Il  parte  du  monastère  du  saint  et  célébré 
Aidan,  auquel  les  Pietés  avaient  donné  noiH 
seulement  la  seigneurie  de  l'Ile  où  il  étdl 
bâti,  mais  aussi  une  direction  et  une  sorliH 
tendance  générale  sur  toutes  les  nations 
septentrionales  des  Pietés  et  des  Ecossais» 

«  Nam  monacbi  eranl  maxime,  qui  ad  prsi» 
dîcnndum  vénérant.  Monachus  ipso  episcch 
pus  Aidanus,  utpote  insula  quœ  vocalor 
Hvdesti,  natus;  eujus  monastenum  in  cun* 
ctis  pêne  Seplentrionalium  Scotoruro  et  oic« 
nium  Pictorum  monasteriis  non  parvo  tem* 
pore  arcem  tenebat,  regendisque  eorum  po» 
pulis  prœerat.  Quœ  videlicet  insula  ad  jm 

?[uidem  Britanniœ  pertinet,  non  magno  ab  ei 
reto  discreta,  sed  donatione  Pictorum,  qui 
illas  Britanniœ  piagas  incolunt^  jamdudaa 
monachis  Scotorum  tradila,  eo  quod  illis 
prœdicantibus  fidem  Christi  percepemûL i 
(L.  III,  c.  3.) 

Bède  dit  la  même  chose  de  l'abbé  sahrt  ! 
Colomban,  et  du  monastère  qu'il  fonda. 

VIIL    Puissance  temporelle   des    Mfm 
dVrient.  —  Quant  à  l'Orient,   nous  SToai 
assez  découvert  ailleurs  le  pouvoir  extnor»  . 
dinaire  de  l'évéque  .d'Alexandrie.  Libént 
raconte  comment  le  saint  patriarche  Proti» , 
rius  prit  des  gardes  pour  la  eonservatioo  de 
sa  vie,  contre  les  embûches  de  ses  enos» 
mis  :  cMulla  pericula  Proterius  passus  est»  • 
ita  ut  militari  pro  custodia  indigeret  aoii*  ' 
Ho,  plurimo    tempore  sui    pontiûcalus.  ^ 
{Breviar,^  c.  15.) 

Les  villes  étaient  sans  doute  sous  le  d(h> 
maine  des  empereurs  et  des  rois,  comme  H 
parait  par  le  v*  concile,  bù  l*oo  voit  deséfl- 
ques  protester  cela  même  dans  leurs  sooi* 
criptions  aux  lettres  quMIs  adressent  IQI 
empereurs  :  «  Humiles  episcopi  vestrs  sa- 
cundœ  Cilicum  provinciœ,  etc.  Joannesep* 
scopus  vcstrœ  Justiniauopolitanœ  meiropo; 
lis.  Thomas  episconus  vestrœ  JBgeœ  cifH 
lalis,  »  etc.;  et  par  le  vi*  concile»  ou^oa  1m 
la  lettre  du  Pape  Agatbon  aux  emp*ereBfti 
avec  la  même  protestation  :  «  Conciliua 
quod  in  hanc  Romanam  urbem,  servilao 
vestri  Christianissimi  imperii  conveoitf  > 
etc.  (Act.  k.) 

Mais  les  évêques  ne  laissaient  pas  soos 
l'autorité  et  la  protection  des  emperaort 
de  jouir  d'une  puissance  temporelle  M 
étendue. 

Le  saint  patriarche  d'Alexandrie,  Jaaa 
TAumônier,  consacra  les  prémices  de  lOO 
pontificat  par  la  réformation  des  poids  si 
iies  mesures,  sous  peine  4t  confiscation  éê 
tous  les  biens  en  faveur  des  oeuvres  :  «Uni-, 
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is  facultates  suas  indigentîbiis  non  yo- 
sitie  mercede  apponet.  »  (C.  3  Vit® 

aTaft  un  grand  nombre  d'officiers  pour 

rr  loule  la  police  de  la  Tille  :  «  OEcono- 

et  cancellarios  9  et  reliquos  quibus 

dispositio  civilatis  crédita,  oiiltens,  » 

s  officiers  étaient  en  possession  d'ero- 
(Dner  les  coupables  et  de  saisir  tous 
(  biens  ,  comme  il  parut  è  •Toccasion 
imposteur»  que  le  saint  néanmoins  flt 
I  relâcher  :  «  Quaesierunt  itaque  Eccle- 
lastores,  et  ordinatores,  ut  in  carcerem- 
!  mitterent,  et  publicarent  ejus  substan* 
.  »  (C.  3fc.) 

•  Caractère  de  la  puissance  des  ecclésias- 
f.  — Je  vois  bien  que  la  domination  et 
ig[neurie  temporelle  des  évoques,  des 
siastiques  et  des  religieux  que  nous 
ns  d'exposer,  est  plutôt  un  exercice  de 
té  et  une  providence  bienfaisante, 
1  empire  et  une  véritable  domination, 
I  les  idées  que  le  commun  des  hommes 
est  formées. 

is  si  nous  consultons,  je  ne  dis  pas  les 
mes  de  rEvant^iie,  mais  les  lumières 

vérité  qui  brille  dans  le  cœur  de  tous 
lommes,  n*esl-il  pas  vrai  que  cette  do- 
tion  n'en  est  pas  moins  véritable  pour 
plus  modeste  et  plus  charitable,  ei  que 
elle  porterait  les  prêtres  è  la  violence, 
elle  perdrait  de  son  éclat  et  de  son  vê- 
le lustre? 

Donation  faite  aux  Papes  ae  diverses 
euries.  —  Paul  Diacre  et  Ânaslase  Bi- 
liécaire  assurent  qu*Aripert,  roi  des 
jards,  donna  è  l'Eglise  de  Rome,  en 
le  patrimoine  des  Alpes  Cotlies,  ou 
»t  qu*il  le  lui  restitua,  car  c*est  sur  elle 
es  Lombards  l'avaient  usurpé.  «  Dona- 
m  patriiiionii  Alpium  Coltiarum,  qu® 
idam  ad  jus  perlinueranl  aposlolicœ 
I,  sed  a  Longobardis  multo  temoore 
nt  ablat/B,  restituit.  » 

roi  Luitprand,  peu  d'années  après, 
rma  celte  donation.  Cet  Eiai  contenait 
le  de  Gènes,  et  toute  la  côle  de  Gènes 
i*aux  frontières  des  Gaules.  Luitprand 
pentil  d'avoir  donné  ce  petit  Etat  ;  il  le 
nanda,  mais  enfin  par  un  repentir  plus 
de  il  en  confirma  la  donation  au  Pape 
oire  II,  en  715. 

même  roi  des  Lombards  ayant  saisi 
e  villes  sur  le  duché  de  Rome,  le  Pape 
irie  l'obligea  de  les  rendre,  en  l'an 
Mais  ce  roi  en  fit  une  donation  à  TE- 

romaine,  aussi  bien  que  d'un  grand 
ire  d'autres  villes  ou  seigneuries  que 
«ombards  avaient  autrefois  prises  sur 

ici  ce  qu'en  dit  Anastase  Bibliothécaire: 
latuor  cfvitates  redonavit  in  oratorio 
toris,  inlra  basilicam  Sancti  Pelri.  Nam 
binense  patrimonium,  quod  per  annos 
riçinta  fuerat  ablatum,  atque  Narniense 
jximanum ,  alc|ue  Anconitanum,  nec 
etc.,  per  donationis  titulum  ipsi  beato 
apostolorum   principi  reconcessiU  » 


PI 


Voilè  un  [commencement  de  ces  grands 
Etats  auxquels  la  libéralité  de  Pépin  et  de 
Chariemagne  en  ajouta  d'autres  bien  plus 
considérables 

III.  —  Des  duchés,  comiés  el  autres  grands  flefs 
donnés  k  TEglise,  sous  Tempire  de  Charie- 
magne. 

L  VEglise  avait  des  seigneuries  avec  ju^ 
tice,  —  Ces  grandes  terres  avec  titre  de 
comtés  et  de  duchés  n'ont  été  données  à 
l'Eglise  que  fort  tard. 

Sous  le  roi  Pépin  on  ordonna  dans  un 
concile  que  tous  les  seigneurs  qui  avaient 
justice,  soit  ecclésiastiques,  soit  séculiers., 
rendraient  justice  è  leurs  sujets,  qui  ne 
pourraient  avoir  recours  au  palars  du  prince 
qu'en  cas  de  refus  ou  d'appel.  «  Ut  omnes 
justitias  faciant.  tam  pubiici  quam  ecclesia- 
stici.  »  (6'onc.  Ga//.,  t.  II,  p.  iXapituL  Car. 
Mag,^  I.  V,  c.  ik,  15.) 

Les  ecclésiastiques  avaient  donc  des  terres 
avec  les  droits  seigneuriaux  et  avec  justice, 
dont  il  y  avait  appel  au  palais. 

Le  VI*  concile  de  Paris,  de  Tan  829,  im- 
lora  la  souveraine  autorité  du  prince  contre 
injustice  des  évèques,  des  comtes  et  des 
autres  prélats  qui  taxaient  le  prix  du  blé  et 
du  vin  parmi  leurs  sujets,  et  les  contrai- 
gnaient de  leur  rendre  è  bon  marché  ce 
qu'ils  eussent  pu  vendre,  et  ce  que  d'autres 
vendaient  ailleurs  beaucoup  plus  cher. 

«  Non  solum  rumore,  sed  etiam  venera* 
bilium  virorum  relatu  comperimus  quod  iu 

aûibusdam  Occidentalibus  provinciis,  sua- 
ente  avarilia,  episcopi  et  comités  et  cœteri 
prœlati,  pauperibus  sibi  subjeclis  soleant 
edictum  imponere,  ut  nullus  illorum  tem- 
poremessis  modium  frumenti,  nec  tempore 
vindemiœ  modium  vini,  majore  pretio,  nisi 
quod  ab  eis  constituit,  vendere  prœsumat. 
Quod  si  quispiam  illorum  facere  prœsum- 
pserit,  et  paupertati  suœ  magnamjacturam 
patitur,  insuper  etiam  acribus  verberibus 
tlagellatur.  Unde  Gt  ut  cum  aliis  modius  fru- 
menti duodecim  denariis,  et  modius  vini 
viginti  denariis  venundari  possit  :  hujus- 
remodi  seniores  modium  frumenti  ad  qua- 
tuor, et  modium  vini  ad  sex  sibi  extorqueant 
denarios.  »  (Can.  52.) 

11  est  évident  que  ces  prélats  étaient  vé- 
ritablement seigneurs,  seniores^  et  qu'ils 
avaient  les  droits  seigneuriaux;  mais  ils  les 
portaient  à  des  excès  insupportables,  en 
|)ré(endant  pouvoir  acheter  les  denrées  de 
leurs  sujets  au  tiers  du  prix  courant  ou 
même  moins  du  tiers. 

Ce  concile  a  recours  au  prince  pour  ré- 
primer cet  excès,  en  conservant  néanmoins 
aux  seigneurs  leurs  droits  légitimes.  «  Qua« 
tenus  pauperibus  libertés  tribuatur,  red- 
ditis  seniorîbus  suis  quœ  juste  reddenda 
sunt,  relique quœsibisupersunt,  liceataliis, 
prout  pactiio  vendentis  et  ementis  grata 
l'uerit ,  absque  prohibllione  seniorum  suo-* 
ru  m  distrahere.  » 

Aussi  on  ne  peut  douter  que  les  seigneurs 
de  quelques  terres  considérables  ne  les 
aient  souvent  données  à  relise  avec  tous 
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leurs  droits  et  toutes  leurs  dépendances; 
ou  qu*ajrant  eux-mftmes  été  élus  aux  préla- 
•  tures  de  l'Egliset  ils  n'aient  fait  des  libéra- 
lités réciproques  à  leur  nouvelle  Epouse. 
•  Ce  fut  Louis  le  Débonnaire,  si  nous  en 
croyons  Helmode,  qui  combla  TEgjise  de 
richesses,  et  qui  donna  des  principautés 
aux  évoques,  afin  que  ceux  qui  avaient  déjà 
une  principauté  dans  le  ciel  fussent  aussi 
princes  sur  la  terre. 

«  Qui  paternis  per  omnia  voUs  concor- 
dans,  eadem  liberalilate  qua  pater  ejus  erga 
cultum  domus  Dei  et  omnem  cierum  usus 
est,  amplissimns  regni  di villas  ad  decorem 
et  gloriaro  Ecclesiœ  intorquens,  in  tanlum 
ut  episcopos,  qui  propter  animarum  regiraen 
principes  sunt  cœli,  ipse  eosdem  nihilo- 
niious  principes  efficerel  regni.  9  (Chron. 
Slav.^  I.  I,  c.  4.) 

Comme  les  Eglises  se  multiplièrent  beau- 
coup plus  dans  rAllemagiie  sous  Louis  le 
Débonnaire  que  sous  Charlemagne,  cet  au- 
teur a  pu  dire  avec  raison  que  ce  fui  lui  qui 
y  donna  des  principautés  temporelles  à  ceux 
qui  étaient  déjà  .i*L  princes  spirituels  de 
I  Eglise.  Mais  Helmode  observe  qu'en  cela 
il  imitait  son  père,  qu'un  autre  historien 
nous  a  appris  avoir  fait  les  mêmes  libéralités 
aux  évéques  de  France. 

Si  Charlemagne  avait  affermi  son  empire 
par  celte  sainte  et  sage  politique,  ses  suc- 
cesseurs en  usèrent  aussi  avec  succès,  non- 
seulement  pour  affermir  TEglise  contre  les 
nations  du  voisinage  infidèles  ou  peu  con- 
stantes dans  la  foi,  mais  aussi  pour  rétendre 
plus  loin. 

Le  même  Helmode  le  dit  peu  après  (Ibid., 
c.  12),  en  parlant  des  grandes  libéralités  des 
évéques  d*Aldembourç  envers  les  princes 
barbares  qui  se  laissaient  toucher  à  cet  at- 
irait.  Aussi  l'empereur  Olhon  avait  rendu 
le  paj'S  tributaire  à  ces  prélats. 

«  Fuerunt  prœlerea  Aldeburgenses  pon- 
tifices  admodum  honorabiles  erga  regulos 
Slavoruai,  eoquod  munificentiamagni  prin- 
cipis  Oihonis  cumulati  essent  temporalium 
rerum  allluentia,  unde  possenl  copiose  ler- 
Kiri,  et  favorem  sibi  populi  consciscere. 
Dabatur  autem  pontifici  annuum  de  omni 
Vagirorum,  siveObotritorum  terra  tributum, 
quod  scilicet  pro  décima  imçutabalur,  de 
quolibet  aratro  mensura  grani,  et  quadra- 
ginta  resticuli  lini,  et  duodecim  nummi 
jiuri  argenli.  ji 

Voilà  les  cens  et  les  autres  droits  sei- 
gneuriaux. Unuam,  archevêque  de  Ham- 
bourg, rendit  par  ses  profusions  faites  à 
propos  le  duc  de  Saxe  ami  de  l'empire  et 
de  l'Eglise,  d'ennemi  qu'il  était.  «  Ut  pro- 
pter sapientiam  et  liberalitatem  episcopi, 
cogerelur  ipse  dux  Ecclesiœ,  cui  antea  ad- 
versalus  est,  deinceps  benignus  esse  in 
omnibus,  m  (Jbid.^  c.  17.) 

II.  Droii  de  battre  monnaie.  —  Le  droit 
de  battre  monnaie  est  sans  doute  un  des  ^ 
plus  considérables  et  des  plus  seigneuriaux. 
Or  nous  apprenons  d'une  charte  de  Hervé, 
évêque   d'Autun,  un  peu  après  l'an  900,  \ 
qu'il  transféra  ce  droifà  sou  cbapiire,  Iç 


tenant  de  son  illustre  prédécesseur  saint 
Léger,  qui  l'avait  retiré  d*entre  tes  roaios 
de  quelques  usurpateurs,  et  TaTait  fait  con- 
firmer à  l'Eglise  par  le  roi  et  le  duc  Bl- 
chard.  {Conc.  Gall. ,  t.  III,  p.  572.) 

c  Monetam  vero,  quam  idemPatei^a  pF9- 
libata  sua  Ecclesia  olim  fuisse  subtractam 
didicerat,  et  interventu  domni  Richardl 
piissimi  ducis,  per  regium  prœceptum  re- 
ceperat,  et  hujusmodi  ofllciis,  una  cum  dis- 
positis  qunrumdam  festivitatum  luniinariis 
aptari  decreverat,  in  eadem  nos  disposilioM 
servituram  delegavimus.  » 

Flodoard  témoigne  dans  ses  Annales  que 
le  roi  Louis  d'Oulremer  donna  à  rarcni*» 
vôque  de  Reims  Artaid  le  droit  de  baltrs 
monnaie  à  Reims  pour  lui  et  pour  ses  sue* 
cesseurs.  «  Dédit  Rex  Artaido  episco|io  ae 
per  eum  Ecclesiœ  Remensi^  per  prœceptionia 
regiœ  pagioam,.  Remensis  urbis  mooetam 
jure  perpétue  possidendam.  »  (An.  MO* 
nist.  ÂeiTi.,  1.  IV,  c.  27.)  \ 

IH.  Comté  donné  à  VEgK$e.  —  Le  même 
auteur  ajoute  que  ce  roi  lui  donna  en  même 
temps  tout  le  comte  de  Reims,  pour  lui  et 
pour  son  Eglise.  «  Sed  et  omnem  comila- 
tum  Remensem  eidem  contulit  Ecclesiœ.  a 
La  Chronique  de  Saint^Riquier  nous  ap« 
prend  que  les  abbés  de  cette  célèbre  abbaji. 
étaient  toujours  comtes  et  gouverneurs  de 
toute  la  contrée.  Les  litres  de  comtes  et  de 
ducs  étaient  alors  indiffé.'*6mment  pris  lei' 
uns  pour  les  autres,  et  les  comtés  et  les 
duchés  n'étaient  que  des  gouvernemeolf 
donnés  pour  un  nombre  d'années. 

Le  roi  donna  tout  le  comté  de  Reims) 
ce  prélat  pour  toujours.  Ainsi  ce  comté  es 
duché,  puisqu'on  ne  distinguait  poioteD- 
c«re  les  comtes  des  ducs,  fut  érigé  en  tilra 
de  dignité  perpétuelle,  qui  demeurenft 
toujours  uni  à  1  archevêché  de  Reims,  htê 
autres  d'ichés  ou  comtés  deviurent  ausd 
enfin  héréditaires. 

IV.  Origine  du  crédit  dei  évéquet.  —  yati 
avant  ces  concessions  particulières  des  ruisi 
les  évoques  avaient  acquis  une  autorité  con- 
sidérable dans  le  gouvernement  politique  et 
militaire  de  toutes  les  villes. 

Les  Normands  assiégeant  la  ville  de  PariSi 
Gauziin  qui  en  était  évêque,  traita  avec  leur 
roi,  et  fit  lever  le  siège;  après  sa  mort  lai 
Normands  en  formèrent  un  nouveau,  ei 
Tempereur  Charles  le  Gros  y  étant  accoarm 
ne  put  écarter  ces  fêcheux  ennemis  qii'efi 
leur  payant  une  fort  grande  rançon,  c  uaux- 
linus  episcopus,  dum  populura  sibi  cooh^ 
missum  juvare  vellei,  cum  Sigefrido  Mor* 
mannorum  rege  amicitiam  firmavil,8CMr 
hoc  civiles  ab  obsidioqe  liberatur.  »  (Do* 
CHBSN.,  t.  II ,  p.  528.  An.  886.) 

En  la  même  année  les  Normands  assié- 
gèrent Sens.  L'archevêque  Bverard  traita 
avec  eux  et  les  obligea  de  se  retirer,  c  Sa* 
nonas  civitatem  obsederunt,  sed  EverarduSf 
archiepiscopus  ipsius  civitatis,  statim  cain 
eis  de  ereptione  civitalis  agere  cœpit,  al- 
obtinuit  quod  voluit.  »( 

Ftodoard  raconte  comment  saint  Rigo* 
bert^  archevêque  de  Reims^  refusa  l'eotréiP 
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Ile  à  Charles  Martel,  jusqu'à  ce 
îrmiaé  sod  différend  avec  Rain- 
ne  lui  pas  donner  en  proie  une 
ui  aTait  été  confiée.  «  Ne  forte 
i  commissam  ipsi  diripiendam 
ui  aliarum  res  nonnullas  urbium 
sset.  » 

ait  citer  un  grand  nombred'exem- 
ables.  En  voilà  assez  pour  con- 
le  les  rois  donnaient  aux  évégues 
îment  même  temporel  des  villes, 
ibligation  et  la  charité  pastorale 
is  les  intéressant  dans  toutes  les 
(t  dans  toutes  les  calamités  tem- 
leurs  peuples,  et  les  rendant  les 
et  les  conservateurs  ordinaires 
elle  leur  acquérait  enfin  une  do* 
mte  paternelle. 

es  et  seigneuries  données  à  TEglise 
mis  Tan  1000  jusqu'à  iîOO. 

nsation  des  pénitences.  —  Pierre 
us  apprend  que  les  pénitents  ra* 
uelquefois  leurs  pénitences,  au 
partip,  par  des  aumônes  et  des 
le  Quelques  terres  qu'ils  faisaient 
selon  la  proportion  des  années 
lit  racheter.  Car  comme  onsup- 
s  les  pénitences  par  années,  et 
Jt  d'assez  près,  la  règle  qui  près- 
ans  de  pénitence  pour  chaque 
el,  le  nombre  des  années  d'une 
canonique  montaitassez souvent 
ue  le  pénitent  ne  pouvait  espé* 
e. 

d'obvier  à  cet  inconvénient  par 
lanières  de  racheter  les  années 
mce.  Ces  manières  parurent  d'a- 
iles, et  néanmoins  quand  on  les 
ées  de  près,  on  reconnut  qu*el- 
nt  point  été  inconnues  aux  an- 
s.  Au  moins  on  ne  peut  douter 
3  n*ait  toujours  cru  qu'on  pou- 
ir  ses  péchés  par  les  aumônes. 
i  Lettres  en  rendent  un  témoi- 
illustre  et  trop  évident, 
ut  pas  non  plus  douter  que  les 
qui  les  anciens  canons  permet- 
lïourcir  le  temps  de  la  pénitence, 
Terveur  extraordinaire  des  péni- 
ait  cette  indulgence,  ne  consi- 
leurs  libéralités  envers  les  pau- 
e  une  marque  de  leur  ferveur, 
équent  comme  une  raison  cano* 
ur  faire  grâce  d'une  partie  pro- 
du  temps  de  leur  pénitence, 
i  que  l'Église  ancienne  ne  taxait 
QÔnes;  aussi  ne  le  faisait-elle  pas 
3  Pierre  Damien,  mais  elle  lais- 
rté  aux  pénitents  de  faire  cette 
on.  «  Cum  sacerdotes  Ecclesiœ 
idicunt  quibusdam  peccatoribus 
D,  nunquid  non  aliquando  cer- 
iœ  prœfigunt  pro  annorum  re- 
mensuram  t  Ut  nimirum  facinora 
sjnis  redimant,  qui  lon^a  jeju- 
rescunt.  Quod  si  hoc  laicis  in* 
t  peccata  sua  eleemosjrnis  redi- 
ibripiente  mortis  articule  exhac 


vita  sine  reatus  sui  absolutione  recédant,  » 
etc.  (  L.  V,  epist.  8.) 

L'Eglise  déterminait  bien  la  proportion 
d'une  telle  aumône  avec  une  telle  partie  de 
la  pénitence,  mais  elle  n'exigeait  pas  des 
pénitents  qu'ils  consentissent  à  cet  échange. 

Le  terme  de  peeunia^  dont  se  sert  Pierre 
Damien,  se  prend  indifféremment  pour  de 
l'argent,  ou  pour  des  terres,  dans  le  style 
du  moyen  Age. 

il.  Cette  pratique  peut  être  justifiée.  —  Ce 
Père  s'explique  plus  clairement  dans  une 
autre  lettre,  où  il  témoigne  en  termes  for- 
mels que  pour  une  certaine  quantité  de 
terres  on  relâchait  un  certain  nombre  d'an- 
nées de  la  pénitence.  (L.iv,epist.12.)  «  Non 
ignoras  quia  cum  a  pœnitootibus  terras  ac- 
cipimus,  juxta  mensuram  mnneris  eis  de 
quantitate  pœniteniiœ  rolaxamus,  sicut 
scriptum  est:  Divitiœ  hominis  ^  redemptio 
ejus.  [Prov.  XIII,  8.)  Perpende  igitur,  quia 
sicut  illi  qui,  prœdia  prœbent  Ecclesiis,  pœni- 
teniiœ suflB  pondère  merilo  levigantur,  »  etc. 

Si  les  lecteurs  sont  pénétrés  du  môme 
esprit  dont  Pierre  Damien  était  animé,  il 
ne  leur  viendra  pas  seulement  dans  la  pen- 
sée que  l'Eglise  pût  agir  par  le  moindre 
mouvement  d'intérêt  ou  de  cupidité  dans 
ces  compensations  de  pénitences. 

Pierre  Damien  se  fût  élevé  hautement 
contre  ces  pratiaues,  s'il  en  eût  eu  le  moin- 
dre  soupçon.  L  nistoire  de  ce  grand  homme 
le  fait  voir  partout  comme  le  censeur 
inexorable  de  tous  les  abus  de  son  temps. 
Nous  devons  être  encore  bien  plus  persua- 
dés du  désintéressement  de  l'esprit  de  l'E- 
S lise,  qui  autorisait  ces  usages,  que  de  celui 
e  Pierre  Damien. 

Les  plus  anciens  et  les  plus  saints  conci- 
les ont  parlé  des  biens  de  l'Eglise,  comme 
du  prix  du  rachat  des  péchés,  pretia  pecca- 
toruMf  et  comme  du  patrimoine  de  Jésus- 
Christ,  qui  ne  doit  couler  que  des  sources 
de  la  charité,  et  qui  doit  aussi  s'écouler 
en  des  ruisseaux  de  charité. 

Si  l'on  n'employait  les  revenus  ecclésias- 
tiques qj'eu  sacrifices,  en  aumônes  et  en 
charités,  comme  c'est  leur  Qu  et  leur  nature, 
on  ne  serait  pas  choqué  qu'on  y  prit  des 
fonds  pour  compensation  des  jeûnes  et  des 
autres  pénitences. 

Ce  n  est  que  l'idée  du  luxe  et  des  profu- 
sions qui  fait  quelquefois  trouver  étrange 
cette  compensation.  Mais  autant  ce  luxe  est 
damnable,  autant  cette  idée  est  étrangère  et 
inalliable  avec  la  nature  des  biens  ecclé- 
siastiques. 

III.  Pierre  Damien  était  évique  et  comte 
a'Ostis.  —  Enfin  Pierre  Damien  nous  ap- 
prend que  les  évoques  avaient  des  comtes, 
et  il  fut  lui-môme  évèque  et  comte  d'Ostie 
(I.  I,  epist.  15),  comme  il  (^aratt  parla  lettre 
de  remerclment  qu'il  écrivit  au  Pape  Alexan- 
dre H,  non  pas  pour  lui  avoir  donné  ce 
comté ,  mais  pour  l'en  avoir  déchargé,  et 

[>our  le  conjurer  de  le  décharger  aussi  de 
'évèché  d'Ostie. 

Ce  Pape,  lassé  des  instances  qu'il  lui  fai- 
sait de  lui  permettre  qu'il  se  démit  de  œt 
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^vôcbe,  pensa  peut-ôlre  le  pouvoir  con- 
tenter en  le  délivranl  de  celle  parlie  de  Té- 
vèdhé  qui  regarde  le  temporel,  et  qui  était 
le  grand  sujet  du  chagrin  de  ce  saint 
prélat. 

Ce  fut  apparemment  la  raison  qu'jl'éut 
de  lui  ôler  le  comté  d'Oslie.  Hais  Pierre 
Damien  voulut  avoir  la  satisfaction  et  la 
décharge  tout  entière.  «O  quam  jucundum, 
qunm  suave  nuntium,  ouam  deniqueduU 
cis  ad  aures  meas  nuper  rama  devenit»  quœ 
vosOstîensem  c(»milatura  mihi  sublraxisse, 
et  alii  tradidisse  perhibuill  Divinam  im- 
ploro  clementiam,  ut  episcopatum  quanto- 
cius  ordinare  non  différas.  » 

Ceux  d'entre  les  grands  princes  et  les 
souverains  qui  donnèrent  des  comtés  à  des 
'''vêquessemblablesà  Pierre  Damien,  étaient 
bien  persuadés  que  ces  saints  évoques 
sanclifieraienl  ces  dignités  séculières,  mais 
que  ces  dignités  ne  pourraient  jamais  les 
séculariser. 

IV.  Les  évéques  doivent  considérer  let  dt- 
gnités  de  comte  ou  de  baron  comme  éclipsées 
par  Vépiscopat.  —  Ceux  à  qui  Pierre  de 
Blois  adresse  son  discours  de  l'instruction 
des  évoques  ne  ressemblaient  guère  à  Pierre 
Damien,  puisqu'il  leur  reprocne  d'affecter 
la  qualité  de  hauts  barons  du  royaume,  au 
lieu  de  regarder  ces  dignités  mondaines  at- 
tachées à  leur  crosse  comme  obscurcies  et 
en  quel(jue  manière  absorbées  dans  Téclat 
et  la  majesté  de  l'épiscopat. 

«  Quidam  episcofii  regum  munificentias 
et  eleemosynas  anliquorum  abusive  baro« 
nias  et  regalia  vocant,  et  in  occasione  tur- 
pissimœ  serviiutis  seipsos  barones  appel- 
tant.  Vereor  ne  de  iliis  queruletur  Dominus 
etdicat:  Ipsi  regnaverunt^  et  non  ex  me; 
principes  exstiteruntt  et  non  cognovi.  (  Ose. 
Yiii,  k.)  Scias  te  assumpsisse  pastoris  odi- 
cium,  non  baronis.  Cerle  Joseph  in  iEgjpto 
patrem  suum  etfratresiuâlruxit,  utdicerent 
Pharaoni:  Viri  pastores  sumus.  (Gen.  xlvi, 
Sk.)  Maiuit  eos  proûteri  pastoris  ofQcium, 
quam  principisaut  baronis.»  IDeinstit.episc.) 

Ce  savant   homme  ne  désapprouve  pas 

Sue  les  évoques  possèdent  des  baronies  ou 
es  comtés,  mais  il  blAme  ceux  qui  préfè- 
rent la  qualité  et  la  fonclion  de  baron  à 
celle  d'évôque,  au  lieu  de  se  regarder 
comme  Joseph  seconsidérait  dans  r£gjpte, 
ou  comme  Daniel  dans  Bab^lone  ,  sous 
Pharaon  et  sous  Darius,  où  Dieu  les  avait 
mis  en  place,  non  pas  pour  en  goûter  les 
délices,  ni  les  honneurs,  ni  les  richesses, 
mais  pour  faire  couler  sur  l'Egypte  et  sur 
Babylone  toutes  les  influences  saintes  de  la 
Jérusalem  célesle. 

V.  Exemple  de  la  concession  d'un  comté. 
—  En  l'an  1001 ,  l'empereur  Olhon  III 
donna  à  Tévéque  de  Novare  la  seigneurie, 
la  haute  justice,  le  comté  de  Novarèse,  en- 
fin les  droits  des  comtes  palatins.  «  Liceal 
episcopo  suisque  successoribus  civitatis  li- 
beros  ei  totius  episcopii  intus  et  deforis 
habitantes  distringere,  et  cœteros  qui  aote 
se  vel  suos  missos  legaliler  distrinji  volue- 
nat,  dlstringat ,  et  quidquid  contentlonis 


iuter  eos  emerserit,  deOniat,  aicut  deBnleo- 
dum  esset  aote  nos  vel  oosirum  inissan 
seu  palatinum  comitem.  »  l  Baèoii.,  aif. 
iOOl.) 

11  avait  auparavant  défenao  aux  marqoiif 
aux  comtes  et  aux  juges  d*én!rerdans  tooto 
la  banlieue  de  Novare,  si  l'évèque  ne  les  j 
ap|:)elait.  L'empereur  Henri  I"  confirma  ae 
petit  comté  aux  évAçiues  de  Novare,  en  lOlt» 
a  Jam  dictum  comitatulum  a  oostro  jiM 
in  ejus  Ecclesi»  potestatem  omaioo  .traos* 
fundimus  et  perdonamus.  » 

Il  lui  en  donna  tous  les  droits  ou  suhd^ 
des  que  l'empire  ou  le  royaume  d'Italie  eô 
retirait.  «  Et  omnia  qusde  ipso  comilata 
ad  publicam  partem  pertinent ,  Tel  inde 
exigi  possunt,  toneat  et  possideat.  a  (  Ia»» 
an.  1011.) 

Il  est  bonde  remarquer:  1*  quelefonniH 
laire  de  la  concession  que  ût  Otbon  III  aux 
évoques  de  Novare  est  presque  tout  sem- 
blable h  celui  des  concessions  ou  des  im- 
munités que  nos  rois  de  la  pren^ière  et  dd 
la  seconde  race  accordaient  aux  évêcbés  al 
aux  abbayes,  dont  on  peut  voir  les  exem- 
ples dans  Marculphe  et  dans  tous  les  mo- 
numents anciens  de  l'histoire   ecclésiasti* 
que.   Il  y  avait  partout  des  défenses  ans 
gouverneurs  et  aux  magistrats  de  s'y  iogil- 
rer  sans  y  être  appelés  par  le  prélat;  m'  \ 
pouvoirs  au    prélat  de  terminer  toutes  Im 
causes,  même  civiles,  entre  les  laïquni 
enGn  le  droit  de  prendre  les  proGts  et  ta 
émoluments  qui  suivent  cet  exercice  de  jo* 
ridiction. 

2*  Ce  n*était  que  la  consommation  dote 

Sue  les  lois  impériales  avaient  accordé lux 
véques  de  juger  et  aux  laïques  de  se  iiin  , 
juger  par  les  évèques,  même  pour  les  af« 
fdires  civiles  et  temporelles.  Le  roi  ou  l'efli* 
pereur  qui  donnait  ces  dernières  immuoi-  ' 
lés  ou  ces  comtés  ne  faisait  que  défendrai  ' 
ses  comtes,  k  ses  juges  et  à  ses  maçistral% 
de  faire  aucun  exercice  de  leur  iuridictioa 
dans  le  ressort  du  prélat.  Ainsi  les  laïques 
ne  pouvaient  plus  recourir  k  d'autre  tribu- 
nal qu'à  celui  de  leur  prélat. 

3**  Ces  ^comtés,  ou  duchés,  ou  barooies, 
que  les  souverains  donnaient  à  l'Eglise,  m 
consistaient  pas  dans  un  titre  d'bonneur 
seulement,  ou  dans  un  vain  éclat  ((ui  re- 
haussât leur  gloire  temporelle,  mais  daot 
une  autorité  et  une  juridiction  eBective 
qu'ils  devaient  exercer.  Car  les  marquisatSi 
les  comtés  et  les  duchés  ne  furentorigioii* 
rement  que  des  gouvernements  et  des  mir 
gistratures  que  les  souverains  douoaical 
pour  un  temps,  et  qu'ils  laissèrent  depuis 
se  perpétuer  et  devenir  héréditaires. 

k"  Pierre  de  Blois  a  très-bien  remanioé 
que  les  princes  avaient  donné  les  baromel 
et  les  ûefs  royaux  à  l'Egliselen  aumOna: 
«  Kegum  munificentias  et  eleemosynaSi  ba- 
ronias  et  regalia  vocant.  » 

C'étaient  effectivement  des  offrandes  reli- 
gieuses que  les  princes  présentaient  jk  l'B- 
glise,  non  pas  pour  ajouter  à  la  majesté 
toute  sainte  de  l'épiscopat  la  gloire  tempo- 
relle et  la  vaine  pompe  d'uiie  dignité  se- 
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li»  afin  que  la  dominalion  et  la 
ÎTile  même  fussent  exercées  chré- 
,  saintement  etépiscopalemeni^et 
Qdèles  pussent  et  fussent  inCme 
iraliquer  ce  que  saint  Paul  avait 
id  il  voulait  ou  que  les  fidèles 
)int  de  différends  entre  eux,  ou 
rminassent  au  plus  tôt  par  l'au- 
lelle  de  leur  évoque, 
r  donations  semblahU»  faiUi  pour 
et  péchés.  —  Voici  encore  une 
3  que  je  viens  d'avancer  :  Gode- 
1)U,  duc  de  Lorraine,  voulant 
nitcnce  et  une  réparation  non- 
publigue,  maïs  éternelle,  des 
ivait  faits  à  TEglise  de  Verdun, 
le  Eglise  la  quatrième  partie  du 
^rdun,  et  voulut  que  rinscrip- 
eurAt  éternellement  gravée  sur 
1  dans  cette  église.  «  Pro  salis- 
lorum  commis^orum,  de  eccle- 
lariœac  ejusdem  presbj'leris  in  ' 
]uartam  partem  comitatus*  mci 
.  »  (  BAROif.,  an.  1070,  n.  42.) 
roi  Henri  IV  d*Ailema^ne  se 
i  avec  le  Pape  Grégoire  VII,  l'une 
ns  que  le  Pape  lui  imposa,  et 
a  fidèlement,  fut  de  rendre  la 
►rms  à  Tévéque,  et  d'en  retirer 
nui  y  avait  fait  tous  les  désor- 
!il>Ies,  sans  épargner  les  autels. 
Wormaliensem,  quam  eipulso 
issipato  cœlestis  militiœ*  san- 
ira  beiti  speluncamque  latronum 
duclo  prœsidîo,  episcopo  Wor- 
(tituat.  »  (  Id.,  an.  1076,  n.  58, 

parle  Lambert ,  historien  du 
-froj  donna,  Henri  restitua  à 
^igneurie  tem[iorelle,pour  Tex- 
les  péchés,  et  pour  mettre  ces 
sous  une  domination  plus 
s  chrétienne  que  D*avait  été  la 

Grammairien  nous  fournit  un 
emple  en  la  personne  du  géné- 
I,  roi  de  Danemark.  Dn  trans- 
ère  et  de  vengeance  porta  un 
le  k  faire  assassiner  dans  Téglise 
igneurs  dont  il  avait  ouï  des 
urieux  à  sa  personne.  Le  saint 
oskilde  Guillaume  lui  interdit 
'église  et  l'en  repoussa  avec  la 
1  nouvel  Ambroise. 
lOUvelA  la  piété  des  Théodosc, 
ence  publique  de  son  crime; 
ever  de  l'expier,  il  donna  h  l'E- 
ié  d'une  province  :  ce  qui  ser- 
iter  une  alliance  indissoluble 
au  té  et  le  sacerdoce.  (  Id.,  an. 
I  «  Pro  tam  cruenti  imperii  ex- 
inerisloco,  Stefnicœ  provinciœ 
is  a  se  conferri  prœdicat.  » 
ien  exprime  clairement  que  le 
Eglise  de  la  moitié  d'une  pro* 
le  véritable  otTrande  et  un  sa- 
à  Dieu. 

ois  oni  donné  le  litre  de  dues  à 
ues.-^  Il  faut  néanmoins  avouer 


que  les  princes  chrétiens  ont  ausst  quei- 
(juefois  voulu  élever  les  évoques  au  rang 
dos  ducs  et  des  comtes,  afin  de  les  rendre 
plus  vénérables  aux  peuples,  dont  l'Ame 
toute  charnelle  respecte  quelquefois  plus 
les  puissances  temporelles  que  les  spiri- 
tuelles. 

Le  même  historien,  Saxon  le  Grammai- 
rien, en  fournit  un  exemple  illuslxe  en  la 
personne  du  saint  roi  Canut  de  Danemark. 
Ce  roi,  voyant  que  la  nation  encore  barbare 
des  Danois  n'avait  pas  assez  d'estime  et  de 
vénération  pour  les  puissances  spirituelles 
de  l'Eglise,  donna  rang  aux  évéques  entre 
les  princes  et  les  ducs  de  son  Etat,  les  éle- 
vant au-dessus  de  toutes  les  autres  dignités 
temrporelles. 

«  Cumab  inertiet  rudi  populo  parum  ju« 
stam  ponlificibns  veneralionera  haberi  cer- 
neret,  ne  tanti  nominis  potiores  inter  pri- 
vâtes relinqueret,  décrets  circumspectionis 
^  industria,  principum  eis  consortionem  in- 
duisit ;  eisque  primum  inter  proceres  locum, 
perinde  ac  ducibus  assignavit,  auctoritatcm 
honore  concilians.  »  (Babox.  ,  an.  1061, 
n,  37.) 

VIII.  Duchés  et  comtés  donnés  à  l'Eglise 
en  Angleterre^  en  Italie  et  en  France.— Quand 
Grégoire  V  donna  à  Gerbert,  archevêque  de 
Ua  venue,  le  comté  de  Comacchio'et  un  grand 
nombre  d'autres  seigneuries,  avec  les  droits 
de  monnaie,  de  chasse,  et  antres,  ces  droits 
ne  furent  pas  seulement  des  augmentations 
d'honneur,  ils  furent  en  même  te.mps  des 
accroissements  de  puissance  et  de  revenus. 

«  Donamus  tibi  tuœque  Écclesiœ  distri- 
ctum  Ravennatis  urbis,  Ripam  integram, 
monetam,  teloneum,  mercalum,  muros  et 
omnes  4)ortas  civitatis,  etc.  Comaclensem 
comitalum,  etc.,  Cœsenam,  ut  nullus  audeat 
districtum,  aut  venationem  ullam  exercere» 
nisi  cui  tu  aut  tui  successores  jusserini.  » 
(Gregor.  V,  episf.  2.) 

Les  droits  royaux  étaient  même  compris 
dans  ces  sortes  de  donations,  comme  on  a 
pu  le  remarquer  dans  les  exemples  précé- 
dents, et  comme  il  paraît  encore  par  celui- 
ci,  où  Robert,  roi  de  France,  dans  le  con- 
cile tenu  à  Chelles,  en  1008,  donna  aux 
abbés  de  Saint-Denis  des  droits  dont  il 
avait  joui  jusqu'alors. 

«  Damus  quasdam  res  juris  nostri,  hoc 
est  bannum  hominis  vulnerali,  vel  interfectî^ 
et  infracluram  intra  vel  extra  castellum  ip- 
sius  cœnobii,  et  legem  duelli,  quod  vulgo 
dicitur  campus,  ac  totam  procinctam,  sicut. 
antiqui  reges  ei  dederunt.  » 

C'étaient  autant  de  rayons  de  la  -souve- 
raineté, de  recevoir  les  amendes  des  homi- 
cides, des  assassinats,  et  des  violences  fai- 
tes aux  lieux  saints,  et  de  permettre  les 
combats  singuliers,  dans  les  cas  où  la  cou- 
tume du  temps  les  tolérait. 

Dans  le  concile  tenu  au  lieu  Ama  de 
l'archevêché  de  Lyon,  en  1025,  l'évêque 
d'Auxerre  est  nommé  comte  d'Auxerre  : 
Hugo  cornes  episcopus  Autisiodorensis. 

Le  roi  Canut  d'Angleterre,  qui  réçnait  en 
l'an  1031,  donna  ces  mêmes  participations 
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de  la  soaveraîDcté  aux  abbés  de  Glaslen- 
borjr  :  «  Concedo  ecelesiœ  Sanclœ  Mariœ 
Glastoniœ  jura  et  consuetudînes  in  omni 
règne  meo,  et  omnes  forisfacturas  omnium 
terrarum  suarum,  et  sint  terrœcjus  sibi  li- 
bers et  solulœ  abouini  calumnia  et  inquie-- 
tatione,  sicut  meœ  mibi  habenlur.  Universis 
regni  mei  prœpositis  et  primatibus  prœcipio, 
ut  nullus  omnino  illam  insulam  intrare  au- 
deaty  cuiuscunque  ordinis  et  dignitatis  sit; 
sed  omuia  tam  in  ecnlesiasticis  quam  sœcu- 
laribuscausis  lantummodo  abbatisjudicium 
et  conTentus  cispectent,  sicut  prœdecessores 
mei  sanxeruDti  et  privilegiis  conflrmaye- 
runt.  »  (WiLLELM.  Maimesb.,  Gest.  reg. 
Ana.^  ].  Il,  c.  2.} 

C'était  apparemment  les  droits  dont 
jouissaient  les*  évoques  comtes  d'Auxerre, 
aussi*  bien  que  les  arcbcTëques  de  Reims, 
eu  qualité  cie  comtes  ou  ducs  de  Reims. 
Car  il  a  été  un  temps  où  Ton  confondait 
ces  titres  de  comte,  de  duc  et  de  consul. 

Dans  le  concile  ou  l'assemblée  de  Reims, 
en  1059,  où  le  roi  Henri  fit  couronner  roi 
son  fils  Philippe,  ce  jeune  roi  confirma  aussi- 
tôt à  l'Eglise  de  Reims  le  comté  de  Reims, 
dont  elle  jouissait,  c  Tune  fecit  Philippus 
prœceptum,  sicut  antecessores  suifeceruut, 
de  rébus  Sanctœ  Mari»,  et  de  Remensi  co- 
mitatu.  » 

'  IX.  Conduite  du  Pape  Pascal  IL  —  Mais 
il  n*7  a  rien  de  plus  magnifique  que  la  dé- 
elaration  que  donna  lé  Pape  Pascal  II  au  roi 
Henri  IV  d'Allemagne,  par  laquelle  il  re- 
nonga,  au  nom  de  tons  les  prélats  de  TE- 
glise,  àtous  les  domaines  royaux,  aux  du- 
chés, comtés,  marquisats,  et  autres  seigneu- 
ries qui  ne  seraient  plus  unies  aux  crosses 
épiscopales  ou  abbatiales ,  et  que  les  rois 
ne  donneraient  plus  aux  prélats  que  quand 
il  leur  plairait  :  à  condition  que  les  rois  ne 
se  mêleraient  plus  de  l'investiture  des  pré- 
laiures»  dont  les  revenus  ne  consisteraient 
plus  qu'en  offranc|es  et  en  héritages  parti- 
culiers. 

!  «  Tibi  et  regno  regalia  illa  dimittenda 
prœcipimus,  quœ  ad  regnum  manifeste  per- 
tinebant,temporeCaroli,  Ludovici,  Olhonis, 
et  cœterorum  prœdecessorum  luorum.  In- 
terdicimus  et  sub  anathcmalis  dislriclione 
prohibemus,  ne  qui  episcoporum  seu  abba- 
tum  prœsentium  vel  futurorum  eadem  re- 
galia invadant  :  id  est  civitates,  ducatus, 
marchias,  comitatus,  monetas,  teloneum, 
mercaturo,  advocatias,  jura  cenlurionum, 
et  turres  quœ  regui  crant  cum  pertinentiis 
suii|  militiam  et  castra,  et  ne  se  deinceps 
nisi  per  gratiam  régis  de  ipsis  regalibus  in- 
tromittant.  »  (Ëpist.  22.) 

Ce  Pape  ajoutait  Tavautage  que  les  évé- 
ques  retireraient  de  cette  nouvelle  disposi- 
tion, savoir,  qu'ils  résideraient  avec  plus 
jd'assiduité  dans  leurs  diocèses,  et  s'occupe- 
raient uniquement  au  salut  des  ftmes. 
«  Oportet  enim  episcopos  curis  sœcularibus 
expeditos,  curam  auorum  agere  populo- 
rum.  » 

^  Bo  effet,  quoique  ce  ne  soit  que  la  cha- 
rité qui  porte  les  laïques  è  donner  à;rEglise 


ces  grandes  seigneuries,  e 
les  prélats  è  les  accepter, 
moins  que  ce  sont  quelqi 
embarras  et  de  grands  obsl 
auraient  une  sainte  ardeur 
fier  qu*à  la  culture  immédi< 

Mais  les  Pères  de  l'EglÎ! 
autrefois  qu'ils  trouvaient 
barras  et  les  mêmes  obstac 
niement  du  temporel  de 
les  jugements  qu'il  leur  fal 
vider  les  procès  entre  le 
plaignirent  de  ce  fardeau, 
déchargèrent  pas,  parce  qi 
la  charité  qui  les  en  charge 
saienl  un  exercice  continu 

Les  anciens  Pères  ne  por 
le  titre  do  ducs  el  de  coml 
temporel  qu'ils  maniaienl 
Eglise,  et  le  Krand  nombr 
qu'on  portait  a  leur  tribunt 
moindre  embarras,  ni  uc 
éclatante. 

Celte  disposition  doPasc 
pas  :  les  évêques  et  les  ab 
revêtus  des  mêmes  digniU 
plus  rien  de  séculier  que  1 
en  quelque  façon  consacré 
nion  h  1  épiscopat. 

Le  Pape  Pascal  approuva 
le  concile  de  Latran,  en  i 
gnités  auribuées  à  l'Eglis 
et  par  les  empereurs  suîTat 
rejetées,  puisqu'elles  étale 
illustre  que  les  empereur 
terre  consacraient  h  la  | 
Christ  ce  qu*il  y  avait  de  f 
leur  empire. 

«  Ecclesia  primitiva  mi 
floruit  âpud  Deum,  et  noi 
Dein  ad  fidem  conversi  sui 
tores.  Romani  principes,  . 
Ecclesiam  sicut  boni  filii 
conferendo  Ecelesiœ  Dei  ; 
sœculares   honores  et  di{ 

guoque  jura  et  insignisi 
onstantinus  cœlerique   t 
Ecclesia  florere,  tam  apu( 
apud  Deum.  Hahcat  ergo 
noslra  Ecclesia  sibi  a  reg 
pibus  collala  :  dispenset  ( 
suis,  sicut  scit  et  sicut  vu 
Ce  Pape  ne  prétend  pas, 
Constantin  ait  donné  aux.i 
tés  el  des  duchés  :  mais 
apprit  à  ses  successeurs  i 
grands  fonds  de  terre,  et 
diction  pour  les  affaires  ci 

auci  les  siècles  suivants  < 
uchés  et  les  comtés. 
Ce  même  Pape  donnant  h 
vêque  de  Narbonno  une  con 
ce  que  son  Eglise  posséd 
l'usage  de  demander  aux  1 
de  confirmalions,  de  sauve 
teclion),  et  en  faisant  Ténu 
la  moillé  du  comté  de  Narl 
les  au  1res  droits  seigneur 
bem  Narbonensem  medieli 
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lateoQ  telonei,  porlaticit  rfificœ, 
)t  cœterorum  redituum  qui  a 
lite  tam  (îe  marinis  quam  de 
itutoribus  exiguntur.  »  (Epist. 

a  h  révoque  de  Melfi  toute  sa 
)uidc|uîd  proprietnrio  vel  baro- 
clesia  Yestra  in  prœscnliarum 

juveraineté  de  Vabbaye  de  Cluny. 
eClunj  eut  d*abord  une  grande 
de  puissance  et  de  domination 
juillaumOf  comte  d'Auvergne» 
fondateur,  en  910»  la  déclara 
\  de  tout  autre  seigneur  tempo- 
)n  abbé.  «  Placuit  huic  tesla- 
,  ut  ab  bac  die,  nec  nostro,  nec 
)strorum ,  nec  fascibus  regiœ 
i,  nec  cujuslibet  terrenœ  pote- 
bjicianturroonachi  ibidem  con- 
Ibi.  Clun.,  p.  3, 6, 7, 574,  1M4, 

uisy  fils  de  Charles  le  Simple» 

article  du  testament  du  duc 

Sit  vero  locus  ipsejuxla  quod 

)nstituit,  et  apostolicœ  Sedi  àd 

n  ad  dominandum  subjugavit, 

(iBCulari  dominatu,  tam  regum 

*um  principum,seu  propinquo- 

Willelmi,  quin  et  omnium  pe- 

absolutus.  » 

;apet  confirma  cette  clause.  Le 
II,  confirmant  les  privilèges  de 
)lia  pas  le  pouvoir  de  battre 
Percussarum  quoque  proprii 
el  monetœ,  quandocunque  vd 
is  placuerit,  nabeatis.» 
si  ces  abbés  ne  s'aperçurent 
u*il  est  bien  plus  avantageux 
i  la  sujétion  et  sous  la  protec- 
nd  prince,  que  de  se  repattre 
d'une  petite  souveraineté  ex* 
insultes  des  seigneurs  voisins. 
)béde  Clunj,  Pierre,  nedissi- 
inconvënient  dans  une  de  ses 
)e  Innocent  II  :  «  Et  quia  terra 
stis,  sine  rege  et  principe  ex- 
)uslibet  exposita  raptoribus 
I,  epist.  21.)  Il  le  dit  encore 
int  au  Pape  Kugène  III  :  «  Est 
terra  noslra  cunctis  pone  ter- 
us  in  bac  parte  miserior,  quod 
le  duce,  sine  principe  veiflde- 
lens, exposita  est  ferarum  den- 
epist.&,â7.) 

I  confirma  le  droit  de  Cluny  de 
ie. 

ippe  de  France»  en  1281,  ayant 
onnaie  ^  Saint-Jangulphe»  et 
y  lui  ayant  fait  voir  que  c'était 
m  battait  la  leur,  et  que  ce 
appartenait  pas  ou  qu'ils  de- 
roir  la  moitié  du  proGt,  ût 
hose,  et  après  avoir  ouï  toutes 
le  part  et  d'autre,  il  défendit 
rénavant  de  sa  monnaie  dans. 
)he.  Duchéne  a  fait  voir  les 
justifient  pleinement  que  le 
Tigoy  faisait  aussi  battre  mon- 


naie.  (In  Not.  Bibl.  Clun.,  p.  6(k,  65,  140.) 
Le  P.  Chiiilet,  dans  son  EUtoire  de  Tour^ 
nus^  a  découvert  ce  môme  droit  dans  plu- 
sieurs abbayes. 

XI.  Seigneuries  iemporellet  des  archevéqua 
de  Lyonf  de  Vienne^  etc.  —  Le  même  Du- 
chône  nous  a  donné  la  concession  de  Teoi- 
pereur  Frédéric  !•*,  faite  en  1157  à  Eracle, 
archevôaue  de  Lvon  et  frère  de  Pierre  le 
Vénérable,  abbé  de  Cluny,  par  laquelle  con- 
Grmant  les  rescrits  des  empereurs  précé- 
dents en  faveur  do  l'Eglise  de  Lyon  :  Divi 
imperatores  Lugdunensem  Ecclesiam  fu6/t- 
tnaverunt,  il  la  reconnaît  pour  être  l'Eglise 
primatiale  des  Gaules  :  «  Impérial!  magni- 
Gcentia  lalius  prœsidet,  et  inter  omnes  Gal- 
iiarum  Ecclesias  prima  est,  et  primatus  di- 
gnitate  prœfulget.  »  (P.  107,  256,  271.)- 

L'empereur  Frédéric  I"  confirme  ensuite 
%  l'archevêque  de  cette  Eglise  la  seignearie 
temporelle  de  la  ville  de  Lyon,  et  tous  ses 
autres  droits  hors  la  ville.  «  Concrssimus 
prœfato  archiepiscopo  totum  corpus  civita* 
tis  Lugdunensis  et  omnia  jura  regalia  per 
archiepiscopatum  in  comitalibus,  foris,  mo- 
nelis,  teloneis,  »  etc.  (Spici/.,  t.  VlU,  'i.  450  ; 
t.  IX,  p.  149.) 

Une  ancienne  chronique  dit  que  le  comte 
dauphin  et  le  comte  de  Forez  ayant  enlevé 
la  ville  de  Lyon  à  l'a/chevêque,  il  se  la  flt 
rendre  par  Tempereur,  en  1162.  En  1167,  le 
clergé  de  Lyon  et  le  comte  de  Forez  tran- 
sigèrent de  leurs  droits.  Cela  est  tiré  de  Ro* 
bert  du  Mont,  qui  ne  parle  que  de  la  partie 
de  Lyon  qui  est  en  deçà  du  Rhône,  et  qu*il 
dit  ne  relever  que  du  roi  de  France. , 

Le  reste  relevait  des  empereurs,  'depuis 
que  le  royaume  de  Roursogne,  dont  Lyon 
relevait,  et  qui  était  un  démembrement  de 
la  monarchie  de  la  maison  de  Chartemagne, 
était  échu  aux  rois  ou  aux  empereurs  crAl- 
lemagne. 

Comme  ces  empereurs  avaient  bien  de  la 
peine  à  conserver  le  royaume  de  Rourgo- 
gne,  parce  aue  TAllemagne  les  embarrassait 
beaucoup  d  un  côté,  et  l'Italie  encore  plus 
de  l'autre  ;  l'Italie  leur  étant  plus  nécessaire 

3ue  la  Rourgogne,  l  cause  de  l'empire, 
ont  il  fallait  Bller  prendre  le  titre  et  la  cou- 
ronne k  Rome ,  ils  consentaient  sans  peine 
à  donner  ou  à  laisser  les  plus  grandes  vil- 
les du  royaume  de  Rourgogne  aux  évoques 
ou  aux  archevêques.  Plusieurs  petits  sei- 
gneurs s'en  rendaient  maîtres  pendant  l'ab- 
sence des  empereurs  ;  le  plus  sûr  pour  Tem- 
pire  fut  d'en  donner  la  garde  ou  les  comtés 
et  les  duchés  aux  évoques,  de  qui  les  empe*^ 
reurs  pouvaient  sans  se  tromper  attendre 
plus  de  fidélité  et  plus  de  soumission  que 
des  seigneurs  séculiers. 

Ce  fut  la  raison  qui  porta  Conrad,  roi  des 
Romains,  à  donner,  en  1146,  à  Hpmberf, 
archevêque  de  Vienne,  la  garde  delà  ville 
de  Vienne,  avec  toutes  ses  dépendances, 
défendant  au  comte  de  MAcon  d'y  rien  pré- 
tendre. «  Omnium  sœcularium  potestalem, 
et  iWillelmum  Hatisconensem  comitem  a 
prœdicta  urbe  alienamus;  et  sub  tua  custo- 
diai  veaerabili9  Humberle  arcbiepiscope, 
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successorumque  tuorum  et  Ecclesiœ  (nœ 
Viennam  cum  omnî  integritale  sua  perpetuo 
jure  tradimus.  »  {Bib^.  Flor.^  pari,  m,  p.  82, 
85,  etc.) 

Frédéric  I*'  accorda  la  même  chose  en 
1153  :  «  Prœfata  civilas  regiœ  calhedrœ  ex- 
cellentia  nullum  prêter  nos  debel  habere 
possessorem  ;  sed  quandiu  absuraus,  ipsara 
per  ejusdem  loci  arcluepiscopum  et  per 
cathédrales  canonicos  custodiri  oporlct.  » 

En  1157,  le  même  Frédéric  déclara  Tar- 
chevêque  de  Vienne  son  archichancelier 
dans  le  royaume  de  Bourgogne.  «  Ut  in 
regno  Burgundiœ  sacri  palalii  nostri  arclii- 
cancellarius^et  summus  uolariorum  nostro- 
rum  semper  exsislas,  et  post  te  successores 
lui.  Omnia  quoque  regalia  ab  anlecessori- 
bus  nostris  Ecclesiœ  Viennensi  oollata, 
commune  etiam  forum  agenlfumetsustinen- 
tium  causas,  tam  civiliier  quam  criminali- 
ter,  Dostra  concessione  teneas  et  possi* 
deas.  » 

Dans  un  autre  rcscrit,  il  le  déclara  prince 
de  son  conseil.  «  Et  quia  princeps  cônsiliî 
nostri,  et  archicancellarius  in  regno  Bur- 
gundiœ,  et  primus  in  aula  regali,el  in 
administratione  reipubiicœ..» 

Ainsi  ce  droit  de  garde  se  changea  bientôt 
en  titre  de  principauté^  par  la  concession 
des  empereurs,  qui  ne  donnaient  que  ce 
qui  leur  échappait  et  ce  qu*iLs  ne  pouvaient 
plusretenirtCnun  temps  auquel  le  royaume 
même  d'Italie  leur  éfait  arraché  des  mains. 
;  Au  reste,  quand  ces  empereurs  et  ces  rois 
d'Allemagne,  parlant  ou  de  Lyon  ou  de 
Vienne  qui  araient  été  le  séjour  des  rois 
de  Bourgogne,  disent  que  ces  villes  ont  été 
comblées  des  bienfaits  de  leurs  prédéces- 
seurs, il  f&ut  comprendre  entre  ces  prédé- 
cesseurs tous  les  empereurs  et  les  rois  do 
la  maison  de  Charlemagne,  h  qui  tout  ce 
pays  avait  été  soumis,  et  aux  véritables  suc- 
cesseurs desquels  il  est  enGn  entièrement 
revenu. 

■i  XII.  Det  pairs  ecclésiaiiiqueê  de  France^ 
duci  ou  comies.  — Il  y  a  beaucoup  d'appa- 
rence que  les  six  pairies  ecclésiastiques 
ont  eu  la  même  naissance.  Pendant  les 
.lemps  de  la  défaillance  de  la  maison  de 
Charlemagne  et  des  faibles  commencements 
de  celle  de  Hugues  Capet,  les  évêques  des 
▼illesies  plus  considérables  de  la  frontière 
furent  obligés  de  joindre,  k  Timitation  du 
grand  saint  Grégoire,  les  soins  de  leur  con- 
servation temporelle  à  ceux  du  salut  des 
Ames. 

i  L'archevêque  de  Reims,  les  évêques  de 
Noyon,  de  Châlons,  de  Laon,  de  Beauvais 
et  de  Langres,  furent  le  plus  souvent  atta- 
q^iïés  dans  leurs  villes  par  les  ennemis  voi- 
sins de  TElal.  N'étant  pas  toujours  assez 
puissamment  secourus  par  les  rois,  ils  sup- 
pléèrent par  leurs  travaux,  par  leurs  dé^ 
penses  et  par  leur  charité,  et  conservèrent 
ces  villes  à  la  couronne.  Les  rois  reconnu- 
.rent  ces  services,  et  approchèrent  ces  pré- 
lats encore  plus  presque  les  autres,  de  leur 
conseil  et  de  leur  confidence; de  roêmeque 
nous  venons  de  voir  que  Frédéric  1"  dé* 
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Clara  lesarcnevêques  de  Lyon  et  de  Yimn 
princes  de  son  conseil  dans  le  royaume  dÉ 
Bourgogne,  que  ces  prélats  tAebaient  de  lui 
conserver. 

Les   seigneurs,  les  comtes   et  les  ducs 
avaient  leurs  pairs,  qui  composaient  le^v 
conseil   (Fulbert.,  epist.   96),   et  élaiert 
pairs  entre  eux  en  cette  qualité.  Nos  rnis 
eurent  aussi   leurs   pairs,  et  il  y  en  eut  la 
moitié  d'ecclésiastiques,  parce  que  le  eoup 
seil ,   les   étals    et  les   parlements  étaieal 
composés  d'ecclésiastiques  et  de  séculier^ 
Les  archevêques  ou  évêques  pairs  furent 
ceux  qui  s'étaient  le  plus  signalés  per  leur 
fidélité  dans  les  provincesquis'élaicnloo» 
servéesdans   la  dépendance  immédiate  da 
nos  rois.  La  Normandie  eut  ses  ducs  auni 
bien  que  la  Bourgogne;  la  Champagne evi 
ses  comtes  aussi  bien  que  la  Flandre;  ainat 
il  n'y  eut  aucuns<.paîrs  ecclésiastiques  deof 
toutes  ces  provinces. 

On  peut  juger  des  autres  évêques  pain 
>ar  la  lettre  d'Hildebert,  évêque  du  Mam^ 

l'évéque  do  Beauvais,  dont  il  distingue  b 
double  pouvoir  pour  le  spirituel  et  pQor'li 
temporel,  en  ces  termes  :  «  Non  vereorbaîo 
le  proposito  defuturum,  cnioppressiseoiH 
currere.  et  cathedra  facit  ut  velis,et  caria  tt 
possis.  Xui  siquidem  juris  est,  quidqui^a 
ci  vitale  Beivaco  sacerdolium  spectatyW 
regnum.  »  (Epist.  58.) 

Saint  Bernard  écrivit  au  comte  de  Chlffl 
pagne,  pour  l'exhorter  è  rendre  avec  humi« 
lilé  l'hommage  qu*il  devait  è  l'évêquaih 
Langres.  «  De  casamento  quod  tenetii,lMH 
magium  quod  debetis,  revereater  ei  atlw- 
militer  ofieratis.  »  (EpisU  39.) 

'  Le  premier  vestige  dos  pairs  de  Fnnea 
se  trouve  dans  une  lettre  d'Eudes,  comte  de 
Chartres,  écrite  au  roi  Bobert«  sur  le  d^ 
mêlé  que  ce  comte  avait  avec  Riclfard,  din 
de  Normandie,  et  qui  devait  êtrejugédtli 
'  In  cour  des  pairs,  non  tine  conventuporbKÊ* 
Celle  lettre  est  la  96*  entre  celles  de  Fultrarti 
évêque  de  Chartres. 

XIIL  De  quelques  prélats  d^Allemagnêfi 
ont  acquis  des  comtés  et  des  duchés.  —  Moei 
finirons  par  quelaues  principautés  ouooae 
tés  dos  évêques  d  Allemagne.  Adelbert  Oi  * 
Albert,  archevêque  de  Brème  ou  deHao- 
bourg,  résolut  d'acheter  tous  les  comtésqpi 
étaient  dans  son  évêcbé,  à  rimitatioa  de 
quelques  autres  prélats,  et  surtout  de  Péh 
vêque  de  Wirlzbourg,  qui  avait  la  seigOiillH 
rie  temporelle  de  tout  son  diocèse.  Car 
possédant  tous  les  comtés  qui  y  sont  eaftjj^ 
mes,  il  avait  par  conséquent  leduchédeloat 
le  pays.  Albert,  abbé  de  Staden,  fait  ce  if 
cil  dan5  sa  Chrouique»  en  Tau  1063. 

Ses  paroles  nous  instruisent  de  qoelqeii 
particularités  très-remarquables.  «  Taola 
erat  opulenlia  bujus  episeopi.Statuitaatap 
omnes  comitatus  suœ  parocbiaa»  qui  in  SM 
diœcesi  aliquam  jurjsdictionem  videbaoKir 
habere,  in  polestatem  Kcclesiaa  redigeretad 
instar  aliorum-prœsulum,  et  maxime  Viro^ 
burgensis,  qui  in^  epi^copatu  suo  DeminsB 
diciiur  consortem  babere^  Ipse  eaiocen 
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Dmilatas  suœ  porochi»,  du- 
ovinciœ  gubernat.  » 
raconte  ensuite  quels  com* 
zhelBf  et  à  quel  prix.  Il  ne 
u*AdeIbert  voulant  agrandir 
auvrit,  et  trouva  le  secret  de 
e  de  Brome  fût  elie-môme 
de  riches  vassaux.  Sufficii 
rf ,  ut  divites  servot  habeani. 
a  même  chose  dans  VHis- 
jue  rfAdamy  chanoine  de 
c.  122.  162.) 

8  de  l  Empire, —  Ce  chrono- 
\  en  Tan  12^0  les  noms  des 
tels  qu'ils  ont  ét*é  depuis, 
d'Allemagne  ayant  aupara* 
)rivilége. 

oies  :  c  Ex  prœlaiatione 
isensu,  eligunl  imperatorem 
guntinensis  et  Coloniensis. 
1  licel  deAlemannianonsity 
itis  oligit.  Palaiinus  etigit, 
jx  Snioniœ,  quia  marescal- 
s  de  Brandeburg,  quia  ca- 
lohemiœ,  qui  pincerna  est, 
non  est  Teutonicus.  » 
\»  de  rabbé  deFulde.-^Vôbhé 
de  raconte  ce  qui  se  passa 
)  de  Mayence  sous  Tempe- 
»  le  jour  de  la  PentecAte  dans 

étant  assis  entre  les  arche- 
nce  et  de  Cologne  J*abbé  de 
ester  de  son  droit,  usurpé 
ps  par  les  archevêques  de 
ccorcté  par  les  anciens  em- 
)és  de  Fulde,  d*ôtre  assis  h 
mpereur  lorsque  Tarchevè- 
e  était  à  la  droite,  dans 
mblées  qui  se  tenaient  h 
esia  fuldensis  hanc  habet 
aniiquis  imperatoribus  tra« 
s  Moguntiœ  generalis  curia 
biepiscopus  hujus  sedis  a 
leratoris  •  abbas  Fuldensis 
neat.  »  (Chronic.  Slav.,  I.iii, 

ria  d*abord  l*archevéque  de 
1er  à  Tabbé  ;  mais  voyant 
lout  è  fait,  et  que  les  plus 
rs  le  suivaient,  il  les  rap- 
mmanda  è  Tabbé  de  céder  è 

rien  s'emporte  après  cette 
les  extravagances  de  Tarn- 
e  des  laïques,  de  quelques 
)ut  des  religieux,  dont  la 
.e  ne  s*est  élevée  que  par 
i  se  détruit  et  se  déshonore 
ion  déraisonnable  de  rangs 
.  «  Crevit  possessio,  et  eva- 
:  temporalium  abundanlia 
larnaliter  vivere^  cœperunt 
sapere.  Refrixit  charitas, 
dialitas.  Non  fuit  locus  re- 
liât introitus  elationi.  » 

«igneurics ,  comtés  et  duchés. 
Eglise  depuis  l*aii  iiOO. 

!  failli  Bernard,— Comiuen- 
DB  Discipline  BCCLis.  11. 


çons  par  le  témoignage  de  saint  Bernardf 

3UÏ  s'opposa  aux  emportements  d'Arnau'l 
e  Bresse,  et  approuva  ce  oui  se  pratiquait 
depuis  si  longtemps  dans  I  Eglise,  que  les 
prélats  eussent  des  baron ies,  des  comtés  et 
des  duchés  unis  à  leur  mitre;  mais  il  n*af)* 
prouva  pas  Tabus  et  l'ostentation  séculière 
que  quelques  prélats  en  faisaient. 

«  Duplex  est  dominium  praslatorum  ;  ha« 
bent  enim  claves  Ecclesiœ,quibus  claudunt 
et  nemo  aperit,  aperiunt  et  nemo  claudit. 
Habent  et  regalia.quia  domini  sunt  urbium 
et  oppidorum.  Nec  solura  episcopatus,  sed 
et  cousulatus  habent.  Dt  merito  eis  dicatur  ! 
Quid  ultra  debui  facere  et  non  feci?Sed 
quod  datum  est  illisin  adjutoriuro,  fâctum 
estillisin  scandalum.»  {Serm.  adpoêlor.^ 
in  fine.) 

Ce  Père  dit  excellemment  que  cette  puis- 
sance temporelle  serait  d'un  très-grand  se* 
cours  aux  évèques,  s'ils  n'en  usaient  que  pour 
soutenir  et  pour  faire  réussir  tous  les  des- 
seins et  toutes  les  entreprises  de  la  cha- 
rité pastorale.  L'obstacle  le  plus  grand  et 
le  plus  ordinaire  que  rencontrent  les  bons 
éveques  est  le  peu  de  correspondance,  et 

auelquefois  la  résistance  qu  ils  trouvent 
ans  ceux  qui  ont  en  main  la  puissance 
temporelle.  Ainsi  quand  la  PrOTideoce  a 
disposé  les  princes  à  la  leur  laisser  ou  à  la 
leur  confier,  c'est  un  moyen  très-propre  à 
faire  réussirions  leurs  saints  désirs. 

11.  Seigneurie  de  V archevêque  et  du  chapi* 
ire  de  Lyon.  —  Nous  avons  dit  que  l'em* 
pereur  Frédéric  I*'  avait  donné  a  l'arche* 
véque  de  Lyon  la  qualité  de  prince  de  aon 
conseil  dans  le  royaume  de  Bourgogne  : 
«  Exarchon  et  summus  princeps  palalil 
nostri  in  regno  Burgundiœ.  » 

L'enpereur  Henri  111  avait  déjh  donné 
Tarchevôché  de  Lyon  è  Adelric,  en  lOÎO» 
selon  Glaber.  (L.  v,  c.  4.)  Le  comte  de 
Lyon  et  de  Forez  Guigne  crut  que  la  do- 
nation que  Frédéric  avait  faite  ae  la  villii 
de  Lyon  et  de  tout  son  terroir  au  de\h  do 
la  Saône,  lui  était  préjudiciable.  Il  prit  les 
armes  et  chassa  Tarchevèque  de  la  ville.  Ils 
s'accordèrent  en  1167,  en  sorte  que  la  villn 
leur  fût  commune.  En  1173,  ils  firent  un 
autre  traité  plus  ferme,  par  lequel  le  comte 
céda  è  l'Eglise  tout  son  droit  sur  la  ville  de 
Lyon  et  sur  la  plus  grande  partie  du  terri^ 
toire  au  deçà  de  la  Saône  en  recevant  d'elle 
d*autres  terres  en  échange. 

Le  Pape  Alexandre  111  et  le  roi  Philippe- 
Auguste  confirmèrent  cette  transaction,  qui 
ne  laissait  è  Guigue  que  le  comté  de  Forez, 
et  donnait  le  comté  de  Lyon  à  l'archevêque 
et  au  chapitre.  Cette  confirmation  du  roi 
Philippe-Auguste  était  nécessaire,  parce  que 
les  terres  du  comté  de  Lyon  en  deck  de  la 
Saône  étaient  du  domaine  de  France. 

Les  lettres  qui  furent  écrites  au  roi  Loui.i 
le  Jeune  par  1  abbé  de  Cluny  et  par  le  cha- 
pitre de  Lyon  sur  l'élection  aerarcbevôquef 
montrent  bien  qu'on  était  souvent  obligé 
de  recourir  à  la  protection  de  nos  rois, 
connue  ils  la  demandèrent  dans  ceite  oc-* 
casiou  contre  les  adversaires  de  Télectina 
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qu*on  venait  de  fflire.  (Ducassif.i  t.  IV,  p. 
655, 672.) 

Le  comté  de  Lyon  était  néonmoins  toa- 
jours  sous  i'arclievftque  et  dans  TEtat  de 
l'Empire»  aussi  bien  que  Vienne  et  Besan- 
çon. Aussi  Philippe-Augnste  s'étant  plaint 
au  Pape  Innocent  III  du  légat  qui  avait  ful- 
miné un  interdit  sur  la  France,  n^étant  plus 
dans  la  Franco,  ce  Pape  lui  répondit  que 
bien  que  le  légat  ne  fût  plus  alors  en 
I  France,  il  était  néanmoins  dans  l'étendue 
•  de  sa  légation,  qui  comprenait  les  provin- 
ces de  Vienne,  de  Lyon  et  de  Besangon. 
tf  Cum  non  solum  in  regno  Francorum,  sed 
in  Viennensi,  Lugdunensi  et  Bisuntinensi 
provinciis  injunctam  sibi  a  nobis  legotionis 
aollicitudinem  suscepisset.  »  (Extrav.  De  o[' 
ficio  UgalU  C..7.) 

Le  roi  Philippe-Auguste  ,  écrivant  lui- 
même  è  Innocent  III,  assure  qu'en  tout  son 
royaume  il  ri 'v  avait  que  TEt^lise  de  Bourges 

Îui  joutt  de  rhonneur  de  la  primatie  :  «  Sola 
ituricensis  Ecclesia  in  toto  regno  nostro 
primaliie  *obtinet  dignitalem.  » 

Ce  roi  n'y  comprenait  donc  pas  Lyon. 
L'Empire  fut  alors  disputé  entre  Othon  do 
Saie  et  Philippe  de  Souabe.  Othon  fut 
l'ennemi  déclaré  de  l'Eglise,  comme  Guil- 
laume le  Breton  nous  l'apprend  dans  sa 
Phitippide  (1. 1),  oii  il  insère  une  harangue 
que  cet  empereur  fil  avant  do  donner  ba* 
taille  à  Philippe-Auguste,  par  laquelle  il  dé- 
clare être  résolu  de  ne  plus  laisser  à  l'E- 
glise que  les  dîmes  et  les  offrandes,  et  que 
Philippe^Auguste  est  le  plus  grand  obstacle 
qu*il  trouve  h  son  dessein. 

Frédéric  II  fut  élu  ensuite  empereur,  et 
son  empire  ue  fui,  pour  ainsi  dire,  qu'une 
hostilité  continuelle  contre  l'Eglise.  Ainsi 
il  n'est  pas  étonnant  que  TEglise  et  la  ville 
de  Lyon  se  missent  sous  la  protection  de  nos 
rois»  qui  rentrèrent  par  ce  moyen  dans 
leurs  anciens  droits  et  dans  les  Etals  dont 
la  couronne  de  France  avait  joui  sous  la 
première  et  la  seconde  race  de  nos  rois, 
jusqu'au  partage  qui  se  fit  entre  les  enfants 
de  Louis  le  Débonnaire. 

Saint  Louis,  en  1269,  calma  quelques 
émeutes  dans  Lyon  par  son  arbitrage. 

En  1273,  Grégoire  X  étant  venu  tenir  h 
Lyon  un  concile  général,  Philippe  le  Hardi 
y  vint  lui  rendre  visite;  et  comme  c'était 
dans  son  royaume,  il  y  laissa  des  troupes 
pour  la  garde  du  Pape  et  des  prélats.  «  Sed 
quia  apud  Lugdunum  dominus  Papa  debc- 
bat  concilium  celebrare,  Philippus  rei  ul- 
pote  in  regno  suo  dimisit  ibidem  militi^s  et 
servionlesad  custodiam  doraini  Papœ  etra)- 
terorum  in  concilio  congregandorum.»(Du- 
CHESN^t.  V,  p.  528.) 

Ce  Pape,  qui  avait  été  autrefois  chanoine 
de  Lvon ,  termina  en  127^  la   contestation 

3ui  était  entre  Tarchevôque  et  le  chapitre 
0  Lvon  sur  le  comté  de  Lyon.  Il  déclara 
que  la  juridiction  temporelle  de  la  ville  de 
L/on  appartenait  à  l'archevêque,  et  que  le 
chapitre  y  avait  quelque  part,  à  raison  des 
droits  qu'il  avait  acquis  autrefois  d'un 
comte  de  Forezi  auxquels  ils  donnaient  le 


nom  de  comté,  k  Declaramus  jurls^ 
temporalem  in  civitate  Lugdunens 
ad  archiepiscopum  ,  et  pro  aliqua 
cffpitulum  rntione  juris  quod  idei 
liim  a  quodam  comité  Foresii  ac^ 
comitatum  aprpellat.  » 

Le  P.  Rninaldus  n'a  pas  donné  I 
ce  rescrit  ;  il  s'est  contenté  de  d 
Pape  y  marque  les  bornes  de  la  j 
de  ['archevêque  et  de  celle  da 
(An.  i^ï,  n.  61.)  Les  concession 
pereur  dont  il  a  été  parlé  regard 
chevéque.  La  transaction  et  Pécha 
avait  faits  avec  le  comte  de  Forez  rt 
le  chapitre,  dont  les  terres  furenl 
en  échange. 

En  1297,  les  Lyonnais  appelérec 
chevéque  au  roi  Philippe  le  Bel,  q 
pas  fftché  de  trouver  cette  occasic 
tablir  ou  plutôt  d'afTermir  la  sna* 
de  sa  couronne  dans  cette  ville  qui 
été  si  longtemps  distraite.  L'archefi 
mina  un  interdit  sur  la  ville,  pn 
qu'on  ne  pouvait  appeler  de  son 
temporelle. 

La  ville  recourut  i  Bonifaee  TU 
faire  lever  l'interdit.  (Rainalo.,  u. 
n.  &k,)  Ce  Pape  fit  lever  l'interdil,! 
prit  en  même  temps  la  défense deR 
vaque  contre  le  roi,  déclarant  qu'il  an 
lui-même  autrefois  chanoine  de  LjoOi 
en  savait  fort  bien  les  droits,  (|M 
Eglise  et  celte  ville  tout  enliinél 
hors  des  bornes  de  la  FraneeetM 
valent  que  de  Tarchevêque,  que  lin 
avait  aucun  droit,  pas  même  le  droite 
sort. 

Le  roi  de  France  prétendait  au  eoi 
que  l'Eglise  de  Lyon  avait  été  dette 
richie,  défendue  et  protégée  par  lei 
France  {Histoire  du  différend,  p.  W,î 
321);  qu'elle  ne  tenait  ses  fiefs 
rois  (le  Franco,  non  plus  que  celle  i 
ces  deux  Eglises  ayant  I9  garde  ré 
de  leurs  (iefs  pendant  leur  vacar 
TEglise  de  Lyon  tenait  lô  comté  de 
comte  de  Lyon  et  de  Forez,  vas 
couronne  de  France  ;  que  les  rois  c 
avaient  autorisé  cet  échange;  .qu 
pitre  de  Ljon,  qui  avait  une  parliei 
avait  une  fieur  do  lis  pour  sceau, 
connaître  ce  qu'il  tient  des  rois  d< 
que  saint  Louis  allant  à  Tunis»  el 
son  fils  revenant  de  Tunis,  pasi 
Lyon  el  y  réprimèrent  i'insulence 
de  Lyoti  soulevés  contre  l'archevl 
chapitre,  el  renversèrent  les  ciladc 
avaient  élevées  contre  la  domii 
l'Eglise;  que  le  roi  de  Franco  éla 
garde  de  celte  Eglise,  qui  ne  puai 
fendre  elle-mênie  contre  ses  sujet 
suUisait  pour  le  faire  entrer  dans 
de  son  ancienne  souveraineté.  «  1 
dovicus  ab  archiepiscopo  et  cap 
gdunensi  requisilus,  cives  La{ 
coercuit,  el  fortalilia,  quibiis  se  1 
contra  Ecclesiam  Lugduiienseoi,  li 
lanquam   su[)erior  et  garUiator  i 
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eueil  pour  Vhutoire  de  Bourgogne ^  p.  2V0» 

L*eiEperâur  Frédéric II  confirma  ce  môme 
privilège  à  Pierre»  évoque  de  Grenoble, 
qu'il  traite'aussi  comme  prince  de  TEmpirCy 
Petrui  dilectuB  prineepi  noster^  elc. 

IV.  Evéchés  du  Languedoc.  —  De  Marca  , 
archevêque  de  Paris  ,  a  remarqué  dans  sa 
Concorde  f  qu'après  que  Clovis  eut  repris 
Toulouse  sur  les  Golhs  d*Espagne»  la  provin- 
ce de  Narbonne»quileurdemeura,fuldivisée 
enneuTcomlés  ou  gouvernements,  qui  ré- 
pondaient aux  neuf  évftchés  soumis  à  l'ar- 
chevéque  de  Narbonne. 

Les  Sarrasins  désolèrent  tout  se  pays  ; 
et  nos  rois  l'ayant  repris  sur  eux,  et  v  trou- 
vant les  Eglises  entièrement  désolées  par 
CHS  infidèles,  leur  donnèrent  pour  les  réta- 
blir, ou  les  comtés  entiers  ,  ou  une  bonne 
partie*  L'archevêque  de  Narbonne  eut  une 
irartie  du  comté  de  Narbonne  ;  Tévëque  de 
Mende  eut  presque  tout  le  comté  de  Gévau- 
dan;  l'évêquedeMaguelone  eut  une  grande 
partie  du  comté  de  Maguelone. 

Dans  la  décadence  de  la  maison  de  Char- 
lemagne,  les  comtes  séculiers,  qui  u  avaient 
été  que  des  gouverneurs  amovibles  et  pour 
lin  temps,  se  firent  perpétuels  de  leur  pro- 
pre autorité. 

V.  Combien  de  prélats^  sous  Philippe  le  Bel^ 
étaient  seigneur*  temporels.  —  De  l'assem- 
blée des  états  qui  se  tint  à  Paris  en  1302, 
les  prélcts  du  royaume  écrivirent  au  Pape 
qui  les  avaitappelés  à  Rome,  que  tenantdu 
roi  des  duchés,  des  comtés,  des  baronies, 
et  les  plus  grands  flefsdu  royaume,  et  étant 
par  conséquent  engagés  à  son  service  par 
serment  de  fidélité,  ils  lui  avaient  demandé 
permission  défaire  le  voyage  de  Rome. 

«f  Quod  ipsi  domine  nostro  régi  in  conser- 
Yatione  personœ  suœ  suorumque  honorum 
et  jurium  regni,proui  quidam  nostrum, 
qui  ducatus,  comitatus,  baronias,  feoda  et 
alia  membra  nobilia  dicti  regni  teneamur 
ex  forma  juramenti,  »  etc. 

En  l'an  1315,  le  roi  Louis  le  Hutin  confirma 
è  tous  les  prélats  qui  avaient  droit  de  battre 
monnaie  leurs  anciens  pouvoirs  ,   pourvu 

3u'ils  n'en  fissent  battre  que  de  la  forme , 
u  poids  et  de  Taloi  légitimes.  [Mémoires  du 
clergé^  part,  m,  p.  118.) 

VI.  Archevêques  de  Rouen  et  évéques  de 
Paris.  —  Comme  je  n'ai  pas  entrepris  de 
faire  l'histoire  des  seigneuries  temporelles 
de  toutes  les  Eglises  ,  ce  qui  serait  au-dessus 
de  mes  forces,  et  ferait  la  matière  d'un  ou- 
vrage encore  plus  long  que  celui-ci  ,  mais 
seulement  d'en  découvrir  les  origines,  et 
en  faire  remarquer  le  saint  usage  qui  s'en 
peut  faire,  je  ne  ferai  plus  oue  toucher  en 
passant  quelques  autres  Eglises  de  France, 
et  ensuite  des  pavs  étrangers. 

L'archevêque  de  Rouen  refusant,  en  1232, 
de  reconnaître  d*autre  supérieur,  même 
pour  son  temporel,  que  le  Pape,  le  roi  saisit 
son  temporel.  Le  Pape,  sollicité  par  l'arche- 
vêque, lui  en  fit  des  plaintes,  t  Quod  cum 
in  spiritualibus  et  femporalibus  nullum 
post  Deum  prœter  nos  judicem  habeat,  de 


aniiqua  Hothomagensis  Ecclesi^  libertatP« 
ac  ipsius  consuotudine  hactenus  approba* 
ta,«  etc.  (RàiNALD.,  an.l232,  n.26;  au.l23Sy 
n.  62.) 

L'archevêque  en  avait  imposé  au  Pape; 
et  ce  qu'il  avançait  ne  pouvait  être  coloré 
que  parle  grand  crédit  que  s'étaient  doQoé 
les  archevêques  de  Rouen,  pendant  quH  lai 
rois  d'Angleterre,  de  qui  relevait  la  Nor- 
mandie, faisaient  leur  séjour  ordinaire  eo 
Angleterre. 

Le  Pape  Grégoire  XI  s'intéressa  encore 
envers  le  roi  de  France  Charles  VI,  en  131)1, 
afin  qu'il  laissAt  jouir  l'archevêque  de 
Rouen  de  la  seigneurie  temporelle  de  It 
ville  de  Rouen,  dont  les  magistrats  royaux 
commençaient  à  le  déposséder,  (in.,  an. 
1375,  n.  29.) 

Cette  sorte  de  domaine  utile  était  for^ 
considérable  dans  l'évêchéde  Paris,  comm^ 
le  roi  Jean  le  reconnut  dans  une  charte  qi^^j 
nous  est  restée,  où  ce  roi  témoigne  que  1^ 
temporalité  de  l'évêché  do  Paris  était  l'ap^. 
nage  d'un  fils  de  France   et  d'un  frère  def 
rois,  quand  elle  fut  donnée  aux  évéques  de 
Paris,  qui  sont  les  prélats  et  comme  les 
curés  des   rois  de  France  »  et  ne  peuvent 
manquer  après  cela    d*avoir  quantité  de    ' 
justices,  de  fiefs  et  de  domaines. 

«  Notorium  erat  quod  episcopatos  et 
episcopus  Parisiensis  ruerant  et  erantmol-  : 
tum  nobiliter  fundati  et  dotati  in  justiliist  i 
dominiis,  nobilitatibus  et  praorogati vis.  Ne- 
que  mirum  quia  inter  alias  dignitatesprsli- 
tus  est  et  quasi  curatus  regumFrancla; 
quodque  temporalitas  ipsius  episcopatasel 
episcopi  fuerat  proprium  bœreditagiuDD  et- 
patrimonium  unius  de  filiis  regum  Franeia 
et  fralris  régis,  lempore  quo dicta  tempère* 
litas  in  episcopum  translata  fuerat.  »((râiL 
ChriU.,  1. 1,  p.  kVt.) 

Quand  on  n'aurait  pas  eu  égard  au  mérita 
extraordinaire  du  plus  grand  prélat  qui  ail  m 
jamais  rempli  cet  évêché,  ce  seul  témoigqaa 
rendu  par  un  roi  de  France  iustifieraille 
don  d  un  duché-pairie,  que  le  plusgrand 
de  nos  rois  a  fait,  en  167<h,  è  Tévêché  de 
Paris.  Car  on  a  bien  pu  unir  un  duché*  . 
pairie  à  un  évêché  de  la  temporalité  duquel 
nos  anciens  rois  avaient  fait  l'apanage  de 
leurs  propres  fils  ou  de  leurs  frères, 

VII.  Autres  évéchés  de  France  et  des  Mi 
voisins.  —  L'évêque  de  Beauvais  eroidoyi 
plus  d'une  fois  l'intervention  du  PapeGrt* 
goire  IX,  pour  porter  le  roi  saint  Louis  k 
lui  laisser  la  seigneurie  temporelle  di 
Beauvais  (|ue  son  (lère  le  roi  Louis  lui  iviil 
maintenue  par  une  sentence  conQrméepir 
le  Pape.  (Kai!«ald.,  an.  1233,  n.63.)  U 
plupart  de  ces  évéques,  des  abbés ,  dei 
chapitres  ou  des  monastères  se  sont  oaiB" 
tenus  dans  ces  seigneuries  temporelles,  «  ea 
associant  nos  rois  en  leurs  terres,  seignee* 
ries  et  droits  de  justice  pour  avoir  une  pM 
assurée  protection.  Par  ces  associations  on 
paréages  il  était  dit  qu'il  serait  pourvu  aof 
charges  et  offices  par  commun  avis,  ou  qails 
seraient  qxercés  alternativement;  »  eemM 
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ô  dans  Tarticlc  10  de  Tédit  de 

même  ajouté  que  souvent  cos 
avnient  été  mal  observées,  «  parce 
i  l'expresse  convention  ,  la  part 
lit  été  aliénée  avec  le  reste  du 
u  grand  dommage  des  ecclésias- 
quels  au  lieu  des  rois  ont  ou 
es  seigneurs  peu  afTeclionnés  et 
Ht  ennemis  de  TEglise.  » 
ëque  d'Dlrecht  avait  eu  la  domi- 
nporelle  de  tout  le  pays  voisin 
erops  de  saint  WillibroiS  à  qui 
valent  donnée  et  conservée  dans 

encore  barbares. 

IRE. 

séminaires  aux  vi*  et  vu*  siècles. 

ire  des  jeunes  clercs  en  Espagne.  — 
ires  et  les  congrégations  ecclé- 
étaient  la  retraite  et  l*école  des 
n  ordonnait  dès  leur  première 

icile  de  Tolède  commande  ex« 
que  ces  jeunes  enfants,  qui  au- 
)nsurés  et  ordonnés  lecteurs, 
es  dans  un  séminaire  en  pré- 
ivêque,  sous  la  conduite  d*un  sage 
t  que  si  à  T&ge  de  dix-huit  ans 
t  une  sainte  resolution  de  consa- 
eur  vie  à  la  continence,  on  les 
sore  deux  ans,  avant  de  les  faire 
s. 

:|uos  voluntas  parenlum  a  primis 
riis  in  cl^ricatus  ofDcio ,  vel  mo- 
uit,  pariler  slatuimus  observan- 
»x  cum  detonsi,  vel  ministerio 
mtradili  fuerint,  in  domo  Eccle- 
«iscopali  pracsentia  a  prsposito 
iterudiri.  At  ubi  octavum  deci- 
s  suœ  annum  compleverint,  si 
istitalis  Deo  inspirante  placue- 
uam  appetitores  arctissimœ  vitœ 
omini  jugo  subdantur;  se  primo 
us  ministerium,  probatione  ba- 
ionis  suœ,  a  vigesimo  annosus- 
]an.  1.) 

ninaires  ressemblent  à  des  monas" 
canon  fait  remarquer  les  mer- 
iports  qu'il  y  avait  alors  entre  la 
ainto  de  ces  jeunes  clercs  et  celle 

les  parents  consacraient  leurs 
ieu,  en  les  dévouant  dès  leurs 
innées  à  la  clérirature  ou  au 
les  jeunes  clercs  étaient  nour- 
séminaire  comme  dans  un  clot- 
s  embrassaient  la  continence  à 
huit  ans,  on  éprouvait  encore 
:  ans  la  fermeté  de  cette  résolu- 
;  entin,  qu'après  cela  ils  de- 
•nsîdérer  comme  des  personnes 
mener  une  vie  austère,  à  mnr- 
îhemin  étroit  des  vertus  évan- 
è  porter  le  joug  du  Seigneur, 
î  charité  rend  doux  et  léger  : 
apçetitores  arctissim®  vitœ 
omini  jugo  subduntur.  » 
le  séminaire,  -^  Le  iv*  concile  de 


Tolède  fait  voir  comme  un  double  sémi- 
naire, Tun  dans  la  maison  épiscopale  même, 
où  révêc|ue  accompagné  de  ses  prêtres  et 
do  ses  diacres  répand  sur  eux,  et  avec  eux 
sur  tout  son  diocèse,  une  odeur  de  vertu 
et  de  piété  (jui  ferme  la  bouche  h  la  plus 
noire  médisance  ;  Tautre  dans  une  autre 
maison  près  de  l'église,  où  tous  les  jeunes 
clercs  vivent  sous  la  direction  d'un  saint 
vieillard,  qui  ne  les  perd  jamais  de  vue,  et 
qui  ne  veille  pas  seulement  sur  leur  per- 
sonne et  sur  leur  vie,  mais  aussi  sur  les 
affaires  temporelles ,  s'il  en  est  besoin. 
Enfin,  s'il  y  a  des  prêtres  ou  des  diacres  à 
qui  leur  inGrmité  ou  leur   grand  Age  ne 

r)ermette  pas  de  vivre  en  communauté  avec 
'évê^^ue,  ce  concile  leur  permet  de  vivre 
en  particulier,  pourvu  qu'ils  soient  accom- 
pagnés et  éclairés  de  quelque  autre  ecclé* 
siaslique,  qui  puisse  être  ou  le  témoin  do 
leurs  vertus,  ou  le  censeur  de  leurs  vices. 
«  Ut  excludalur  deinceps  omnis  nefandœ 
suspicio  \  .  occasio,  et  ne  detur  ultra  sœcu- 
laribus  locas  oblrectandi,  oportet  episcopos 
testimonium  probabilium  personarum  con* 
versationis  et  vitœ  in  conclavi  suo  babere, 
ut  et  Deo  piaceant  pcr  conversationem  bo« 
nam ,  et  Ecclesiœ  per  oplimam  famam. 
Similiter  placuit  ut  quemadmodum  antisti- 
tes,  ita  presbyteri  atque  leTitœ  quos  forte 
inflrmitas  aut  œlatis  gravitas  in  conclavi 
epîscopi  manere  non  sinit,  ut  et  iidem  in 
cellulis  suis  testes  vitœ  habeant,  vitamque 
suam  sicut  nomine,  ita  et  meritis  teneaot.  » 
(Can.  21-23.) 

Entre  les  prêtres  et  les  diacres,  il  n'y 
avait  donc  gue  ceux  que  leur  vieillesse  ou 
leur  infirmité  excusait,  qui  pussent  se  dis- 
penser de  demeurer  et  de  vivre  en  commu- 
nauté avec  leur  évêque,  quos  forte  tn/lrmt- 
taSf  aut  œtalis  gravitas^  in  conclavi  episcopi 
manere  non  sinit.  Encore  étaient-ils  eux- 
mêmes  obligés  de  se  faire  un  petit  sémi- 
naire dans  leur  propre  maison,  et  d'y  vi- 
vre en  commun  avec  un  ou  plusieurs  ec- 
clésiastiques. 

Quant  au  séminaire  des  moindres  clercs, 
voici  ce  que  le  même  concile  en  ordonne  : 
«  Prona  est  omnis  œtos  ab  adolescenlia  in 
malura.  Ob  hoc  constituendum  oporluit,  ut 
si  c|ui  in  clero  pubères  aut  adolescentes 
exsislunt,  omnes  in  uno  conclavi  atrii  corn- 
morentur,  ut  lubricœ  œtatis  annos  non  ia 
luxucia,  sed  in  disciplinis  ecclesiasticis 
agant,  deputati  probatissimo  seniori,  quem 
et  magisirum  disciplina  et  testem  vitœ  lia- 
beant.  Quod  si  qui  ex  his  pupilli  exsislunt, 
sacerdoiali  tutela  faveantur,  ut  et  viia  eo<r 
rum  a  criminibus  intacte  sit,  et  res  ab  inju- 
ria improborum.  h 

Si  entre  ces  jeuneis  clercs  il  y  en  avait 
d'indociles,  on  ne  les  renvoyait  pas,  pour 
ne  les  pas  exposer  au  torrent  de  l'iniquité 
du  siècle,  ou  même  à  devenir  des  apostats 
de  la  profession  cléricale,  mais  on  les  domp- 
tait eu  les  enfermant  dans  des  monastères. 
«  Qui  autem  his  prœceplis  resullaverin>, 
roonasteriis  deputeulur,  ut  vagantes  animi 
et  luperbi  severiori  régula  distringaniuc.  • 
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IV.  £"#1  France  cet  deux  séniinaireisont  réu- 
nie* —  L*Eglise  (le  France  rrélail  pas  moins 
zélée  pour  la  régularité  de  ses  séaiinairos, 
mais  je  ne  sais  s'il  y  en  avait  de  deux  sortes* 
comme  nous  venons  de  voir  qu'il  y  en  avait 
en  Espagne 

Le  II*  concile  de  Tours  rassemble  les 
prôlres,  les  'diacres  el  les  plus  jeunes 
clercs  dans  la  maison  de  Tévâquo»  comme 
une  troupe  d'anges  qui  doivent  le  garder, 
et  qui  ne  doivent  pas  souffrir  qu*il  y  de- 
meure aucune  femme,  afin  que  cette  compa- 
gnie toute  céleste  d'ecclésiastiques  ne  ren- 
contre rien  qui  puisse  le  moins  du  monde 
souiller  sa  pureté. 

«  Licet  episcopusDeo  propitio  clericorum 
suorum  testimonio  castus  vivat,  quia  cum 
îilo  tam  in  cella  quam  ubicunçiue  fuerit, 
sui habitent;  eumque  presbyteri  et  diaconi 
\el  deinceps  clericorum  turba  juniorum  Deo 
auctore  conservent  :  sic  tamenpropler  zelo- 
tem  Deum  nostrum  tam  longe  ubsint  episco- 
pus  et  conjux,  mansiônis  propinquitate  di- 
Tisiy  ut  nec  bi  qui  ad  spem  recuperandam 
clericorum  servitute  nulriuntur,  famularum 
propinquaconlagione  polluanlur.  »  (Can.  12.) 

y.  Témoignage  de  saint  Grégoire  de 
Tours.  —  Ce  canon  ne  dit  pas  aussi  formel- 
lement que  celui  de  Tolède,  que  tous  les  ec- 
clésiastiques sont  obligés  de  se  joindre  au 
séminaire  de  l'évêque.  Je  ne  sais  môme  si 
]*on  f^eut  rapporter  à  cela  ce  qu'a  écrit 
Grégoire  de  Tours  de  Tun  de  ses  prédéces- 
seurs nommé  Baud,  entre  lequel  et  lui  il 
i)'y  a  eu  que  Gonthaire  et  Eupbronius  qui 
aient  occupé  ce  sié^e.  Hic  instituii  mensam 
canonicorum. 

Il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  ce  fut  la 
vie  commune  que  ce  bon  évoque  institua 
•entre  ses  ecclésiastiques,  car  il  les  faut  tous 
comprendre  sous  ce  nom  de  chanoines. 
(Hist.f  I.  X.)  Nous  serons  peut-être  persua- 
désdeces  deui  propositions,  que  tous  les 
ecclésiastiqAies  d'un  évoque  étaient  apf|eiés 
chanoines  (Vit.  Patr.^  c.  9),  et  qu'à  Tours, 
aussi  bien  qu'ailleurs,  ils  vivaient  en  com- 
munauté, si  nous  faisons  réflexion  sur  ce 
que  le  même  Grégoire  de  Tours  dit  dans  un 
autre  endroit  du  saint  abbé  Patrocle, 
qu'ayant  reçu  la  tonsure  de  l'évêque  de 
Bourges  Arcadius,  et  quelque  temps  après 
Je  diaconat,  il  s'adonna  à  une  si  étroite  abs- 
tinence, qu'il  ne  se  trouvait  jamais  au  ré- 
fectoire avec  les  autres  clercs;  ce  dont  l'ar- 
chidiacre lui  Qt  une  sévère  réprimande,  lui 
remontrant  que  la  singularité  était  toujours 
vicieuse  dans  les  communautés.  11  est  vrai 
que  ce  saint  ne  se  rendit  pas  è  ces  remon- 
tiances,  mais  c'est  parce  qu'il  aspirait  et 
s'exerçait  déjà  pour  la  vie  des  solitaires. 

cita  vacabat  jejuuiis,  ut  nec  ad  convi- 
vium  mensœ  canouicœ  cum  reliquis  accède* 
ret  clericis.  Quod  audiens  arcbidiaconus, 
frendens  contra  eum,  ait  :  Aut  cum  reliquis 
l'ratribus  cibum  sume,  aut  certe  discede  a 
nobis.  Non  enim  rectum  videtur  ut  dissi- 
mules cum  bis  habere  victum,  cum  quibus 
ecclesiaslicum  implore  pulacis  oUlcium.  » 

Il  y  àvail  donc  ei  en  Ëspagu^^  tl  ^u  Vv^wv:^ 


des  séminaires  et  des  communsile 
tout  le  clergé  d'une  ville  vivait  arec 
que  dans  une  même  maison,  mangiil 
le  même  réfectoire,  et  apî'areminail, 
que  c'est  une  suite  comme  né(t6Mani 
sédait  tout  en  commun,  sans  qu'aoesa 
bénéficiers  reçût  aucun  revenu  eecM 
que  ou  aucune  distribution  eoparfi 

En  effet,  cette  table  des  disnoioes, 
canonica^  viensa  canonicorum,  dont Gr 
de  Tours  vient  de  [mrler,  n'étailentn 
que  des  revenus  de  l'Eglise,  et looil 
clésiastiques  étant  obligés  d'jpreodr 
réfection,  comme  l'archidiacre  de  & 
vient  de  nous  assurer,  pourquoi  leori 
encore  donné  une  portion  des  rerenns 
glise,  dont  tout  te  superflu,  après l'afll 
des  clercs  et  des  églises,  est  dûaaxpi 

VL  Instilulions  de  VAngUtem.'- 
raisonnement  ne  parait  pas  coniri 
on  sera  peut-être  persuadé  par  Ta 
de  l'Eglise  anglicane,  lorsqu'AugoK 
voyé  par  le  grand  saint  Grégoire  b 
donner  une  seconde  naissance.  ^ 

Ce  grand  Pape,  prescrivant  à  il 
les  règles  sur  lesquelles  il  défait! 
cette  nouvelle  Eglise,  lui  ordoruN 
pas  faire  quatre  parts  des  reveoiB 
offrandes  de  l'Eglise,  comme  on  fns 
leurs,  mais  d'y  vivre  en  comroanail 
tous  les  ecclésiastiques  que  leor  m 
leur  piété  avait  engagés  à  la  coaf 
selon  sa  première  pratique  daosle 
tère  où  il  avait  été  élevé ,  et  selon l 
que  sainte  de  l'Eglise  naissante. Qei 
autres  clercs  mineurs  qui  ne  voudr 
se  lier  à  une  perpétuelle  contiDenH 
donnera  leurs  distributions,  les 
marier,  et  ne  laissera  pas  après 
veiller  sur  eux  pour  les  faire  vivn 
ment,  dans  l'observation  des  règ^ 
siastiques,  dans  le  chant  des  psa 
dans  la  fuite  de  tous  les  déréglei 
siècle.  (Beda,  I.  i,  c.  27.) 

c  Mos  Sedis  apostolicœ  est  ordî 
scopis  prœcepta  tradere,  ut  in  om 
dio  quod  accedit,  quatuor  deb 
portiones,  etc.  Sed  quia  fraleroiU 
nasterii  regulis  erudita,  seorsum 
débet  a  clericis  suis,  in  Ecclesia 
banc  débet  conversationem  iostil 
initio  nascentis  Ecclesiœ  fuit  pa 
stris,  in  quibus  nullus  eoruai  i 

Î)ossidebdnt  aliquid  suum  est 
Act.  IV,  32),  sed  eranl  eis  omni 
nia.  Si  qui  vero  sunt  clericî  extra 
dines  constiiuli,  qui  se  contiuer 
sunt,  sortiri  uxores  debeiit,  el 
sua  exierius  accipere.  Quia  et 
latribus  novinius  scripluiii,  qm 
jatur  singulis,  prout  cuique 
(Ibid,,  35);  de  eorum  quoque  sti 
gitandum  atque  provideiiduin  i 
ecclesiastica  régula  suni  teueudi 
moribus  vivant,  et  caneudîs  ps 
gilent,  et  ab  omnibus  illicitis  et 
guam,  et  corpus  Deo  nuclora  c 
Commuui  aulom  vila  vivciitibus 
^\v^\\^\%  V^vVv;^uibaS|  vel  exhibent 
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mpleniia  misoricordia,  nobis 
leiidum,  cum  omne  qiiod  su- 
isîs  pîis  ac  religiosis  erogan- 
nino  docenle,  quod  supercst, 
'nain  ?  » 

on  ne  pourra  plus  douter  que 
it  de  la  vie  cooimune  entre 
ques  n*exciue  Je  partage  des 
;lise,  et  ne  les  oonser?e  tous 
uunauté.  On  ne  doutera  pas 
>  TEglise  anglicane  ne  suivit 
la  perfection'évangélique  des 
)n  rétablissement  par  l'admi- 
;ieui  Augustin,  qui  répandit 
I  les  plus  purs  rayons  des  var- 
ies. 

)uter  que  le  célèbre  Théodore 
e  discipline  si  sainte,  lui  qui 
lait  de  la  piété  e.t  de  la  vie  ré- 
3S  nDonaslèrcs  d'Orient»  et  que 
3n  chargea  de  Tarchevèché  de 
roù  il  gouverna  si  saintement 
)  d'Angleterre?  Ce  fut  lui 
le  trône  épiscopal  le  célèbre 
le  inètne  Bède  témoigne  qu'il 
3  avec  lui  un  séminaire  .de 
istiques  :  «  Fecerat  sibi  man- 
onge  ab  ecclesia,  in  qua  se- 
auciSy  jd  est  se[)tem  si?e  octo 
}ties  a  labore  et  ministerio 
,  orare  ac  légère  solebat.  » 

) 

t  aussi  été  tiré  d'un  monas- 

n  que  l'odmirable  Aidan»  qui 

I  demeure  de  l'évoque  et  de 

gé  dans  le  plus  fameux  des 

ilngleterre»  avec  l'abbé  et  les 

esquels  aussi  Tévôque  avait 

aimable  surintendance.  <  Si 
nporibus  anliquis  in  insula 
sium  episcopus/ïum  clero,  et 
manere  cum  monachis,  qui 
id  curam  episcopi  familiariter 
uia  nimirum  Aidan»  qui  pri- 
episcopus  fuit,  cum  monachis 
onachus  adveniens,  monachi- 
nversationem  instituit,  quo- 

beatus  Pater  Augustinus  in 

noscitur»  scribente  ei  reve- 
ipa  Gregorio»  quod  et  supra 
L.  IV,  c.  27.) 
leurs  :  «  Una  eademque  babi-  * 

simul  tenet,  etc.  Omnes  loci 
*s  usque  hodie  sic  episcopale 
ium,  ut  régente  monasierium 
î  presbyteri ,  diaconi»  canto- 
œterique  gradus  ecclesiasiici, 
er  omnia  cum  ipso  episcopo 
ml.  »  (Beoa,  in   Yita  sancli 

re  de  saint  Grégoire  le  Grand. 
alie,  dont  le  Pape  ordonnait 
ment  les  évoques,  il  est  fort 
es  séminaires  et  les  congré- 
astiques  y  étaient  plus  rares, 
Grégoire  vient  de  nous  assu- 
Mpes,  entre  les  règlements 
aient  aux  évoques  en  les  or- 
apprenaient  h  partager  eo 


quatre  portions  les  revenus  de  leurs  Eglises, 
et  que  ce  partage  présuppose  que  les  clercs 
ne  vivaient  pas  en  communauté,  ni  entre 
eux  ni  avec  leurs  évoques. 

11  est  vrai  que  le  saint  évoque  de  Verceil 
Eusèbe  avait  fait  une  sainte  alliance  entre 
la  vie  monastique  et  la  profession  cléricale; 
mais  ce  qui  a  été  rapporté  du  Pape  Cèles- 
tin  fait  bien  voir  que  les  Papes  n'avaieut 
pas  extrêmement  ravorisé  ce  mélange  de 
ces  deux  professions  saintes,  mais  dilfé- 
rentes. 

Saint  Grégoire,  qui  signala  les  commen- 
cements de  sa  conversion  par  la  fondation 
de  six  monastères  en  Sicile  et  d*un  sep- 
tième è  Rome,  où  il  se  consacra  lui-même 
à  Dieu,  ne  se  contenta  pas  lorsqu'il  fut 
monté  sur  le  Trône  apostolique  de  faire 
cette  sainte  union  de  la  vie  cléricale  avec 
\a  régulière  dans  l'Angleterre.  11  la  fit,  et  la 
fit  éclater  sur  le  plus  grand  théâtre  du 
monde,  en  vivant  lui-même  dans  son  palais 
à  Rome  comme  dans  un  monastère,  avec 
une  compagnie  de  clercs,  et  une  troupe  do 
saints  moines  capables  de  remoltre  1  ordre 
et  la  discipline  dans  toutes  les  Eglises  du 
monde. 

Jean  Diacre  assure  que  ce  saint  Pape 
écarta  tous  les  laïques  de  son  palais,  et  n'y 
admit  que  des  clercs  et  des  religieux  : 
«  Cœterum  prudentissimus  rector  Grego^ 
fins,  remolis  a  suo  cubiculo  saBcularibus , 
clericos  sibi  prudentissimos  consiliarios  fa- 
miliaresque  delegit,  inter  quos  Petrum,  etc. 
Monachorum  vero  sanctissimos  sibi  fami- 
liares  elegit,  inter  quos,  »  etc.  (L.  ii,  c.  11.) 

11  nomme  quelques-uns  de  ces  illustres 
clercs  qiii  composaient  la  sainte  famille  de 
ce  saint  Pape:  Pierre  Diacre, qu'il  fait  dispq- 
ter  avec  lui  dans  ses  Dia/ogrue<  ;  Emilien, 
notaire,  qui  recueillit  sous  lui  les  quarant<j^ 
homélies  sur  les  Evangiles;  Patérius,no^ 
taire,  qui  a  fait  ces  excellents  recueib  de 
ses  ouvrages;  Jean,  défenseur,  qui  alla  en 
Espagne  rétablir  l'évêque  de  Malacca  injus- 
tement déposé,  et  conaamner  xustemjent  è  la 
même  peine  les  évoques  qui  avaient  été  les 
auteurs  de  cette  injuste  déposition  ;  le  moine 
Marinien,  qui  fut  dfepuis  évêque  de  Syracuse 
et  vicaire  du  Siège  apostolique  en  Sicile; 
Augustin  et  Mellitus  qui  furent  les  apôtres 
d'Angleterre;  Claude,  abbé  du  monastère 
de  Classe,  qui  composa  tant  d*ouvrages  sur 
les  recueils  qu*il  avait  faits  des  discours  de 
ce  Pape,  quoiqu'il  s'écarlAt  quelquefois  de 
la  justesse  de  ses  sentiments^  «  Qui  de 
Proverbiis,  de  Canticis  canticorum,  de  pro*? 
phetis,  de  Libris  regum,  deque  heptateu- 
cho.  Papa  disputante,  multa,  licet  uou 
eodem  sençu,  composuit.  » 

Vlll.  Saint  Grégoire  était  U  supérieur  et 
le  théologien  de  ce  séminaire.  — Voilà  le  |)lus 
florissant  séminaire  et  la  plus  excellente 
école  de  la  science  ecclésiastique  et  des 
vertus  religieuses  qui  fut  jamais.  Ce  saint 
Pape  en  était  et  le  supérieur  et  le  théolo- 
gien, et  le  directeur;  il  sanctifiait  son  pai- 
lais  par  la  pureté  des  vertus  claustrales,  il 
n'omettait  riea  dans  l'église  des  fonctionç. 
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ecclésiastiques;  les  plus  saints  religieux  et 
les  plus  savants  ecclésiastiques  lui  étaient 
attachés  comme  k  leur  Père  et  h  leur  mafire 
commun,  et  vivant  en  communauté  avec 
lui,  ils  faisaient  revivre  ft  Rome  le  siècle 
d*or  de  TEglise  naissante  h  Jérusalem  sous 
If'S  apôtres,  et  à  Alexandrie  sous  Tévangé- 
liste  Marc. 

«  Cum  quibus  Gregorius  die  noctuque 
▼ersatus,  nihil  monasticœ  pertectionis  in 
palatio,  nihil  pontificalis  inslitutioiiis  in 
ecclesia  dereliquit.  Videbantur  passim  cum 
t>ruditissirois  clericis  adhftrere  PontiSci  re- 
ligiosissimi  monachi»  et  in  diversis  profes- 
sionibus  babcbatur  vita  cummunis;  ita  ut 
talis  esset  tune  sub  Gregorio  pênes  urbem 
Romanam  Ecclesia,  qualera  banc  fuisse  sub 
apostolis  Luca,  et  sub  Marco  evangelista 
pênes  Alexandriam  Philo  commémorât.  » 
(Bedà,  I.  Il ,  c.  12.) 

IX.  Les  évéquei  a  Afrique  avaient  leur  sé- 
minaire. —  Celle  réunion  de  la  profession 
religieuse  avec  la  vie  cléricale  ne  florissait 
)ns  moins  dans  les  séminaires  d'Afrique,  où 
6  grand  et  incomparable  saint  Augustin 
avait  autrefois  donné  commencement  i 
tant  de  congrégations  ecclésiastiques,  dont 
son  séminaire  d*Hippone  avait  été  comme 
Ja  pépinière. 

La  cruelle  persécution  dos  Vandales  n*a- 
"vaitou  empêcher  que  les  évèques  d'Afrique 
ne  nssent  d'abord  ou  des  séminaires,  ou 
i\es  monastères,  dans  le  lieu  même  de  leur 
exil ,  et  au  milieu  des  plus  affreuses  soli- 
tudes. C'est  ce  que  Ferrand  Diacre  raconte 
de  l'évèque  Fauste  dans  la  Vie  de  saint  Ful- 
gence  :  «  In  eodem  proinde  loco,  ubi  rele- 
gatus  tenet)atur,  monasterium  sibi  con- 
struxerat",  in  quo  spiritualiter  vivens  apud 
omnes  Christianos  honorabiiis  habebatur.  » 
(VitaPuigent.,  c.  k.) 

Saint  Fulçence  fut  son  disciple,  et  en- 
suite son  imitateur,  surtout  après  avoir  été 
fortifié  de  l'exemple ,  tant  du  saint  évèque 
de  Syracuse  Eulalius,  «  qui  virlute  discre* 
tionis  super  omnia  decoratus,  monachorum 
professionem  singulariter  diligebat,  babens 
etiam  ii>se  monasterium  proprium,  cui  sem» 
per  aduœrebat,  quoties  ab  ecclesiasticis 
actibus  vacabat  (c.  12, 13),  »  que  de  l'é- 
vèque Rufinien  d  Afric^ue,  qu'il  trouva  aussi 
exilé  en  Sicile,  et  vivant  comme  un  reli- 
gieux dans  la  solitude,  vilam  monachi  /ati- 
dabiliter  gerens. 

-  Aussi  saint  Fulgence,  après  sa  promotion 
à  l'épiseopat,  conserva  toutes  les  sainte.s 
pratiques  du  cloître,  et  se  bAlit  aussitôt  un 
monastère.  «  Nec  ita  factus  est  episcopus, 
ut  esse  desisteret  monachus;  sea  accepta 
ponliticis  dignitate,  professionis  prœterilœ 
servavii  integritalem  ;  servala  vero  profes- 
sionis integritas  plus  ornavit  pontincis  di- 
gnitntem.  In  nullo  loco  visus  est  sine  mo- 
nachis  habitare.  Propter  quod  a  civibus 
Ruspcnsibus  boc  primum  benelicium  ordi- 
iialus  episcopus  postulavit,  ut  fabricaudo 
iiionasterio  locum  congruum  darent.  » 
(C.  18-20.) 

La  vertu  de  suint  Fulgence  était  trop 


éclaiante  pour  n*étre  pas  persécutée, 
double  séminaire  de  clercs  et  de  n 
l'accompagna  dans  son  exil  :  «  Comil 
bus  ergo  monachis  simul  et  clericist  i 
ster  egrigiiis  utriusque  professionis  < 
til,  1»  etc.  Dans  le  lieu  propre  de  son  i 
se  fit  un  séminaire  d'évèques,  de  ele 
de  moines,  les  attirant  tous  è  la  rie 
mune,  à  la  lecture  et  è  Toraison  eo 
mun. 

«  Inter  ipsa  sane  primordia  glorioi 
silii,  monasterium  congre^^are,  paaee 
cum  ducens  monachos  minime  potait 
fralerna  lamen  congregatione  viven 
sciens,  coepiscopos  suos  lllustrem  i 
nuarium  habitare  secum  persuasit  voli 
Quibus  unico  serviens  charitatis  afl 
siroilitudinem  maçni  cujusdam  roonaj 
monachis  et  clericis  adunaiis  sapienCei 
cit.  Erat  quippe  eis  communis  menss» 
mune  cellarium,  communis  oratio»  i 
et  lectio.  » 

Voilà  un  exemple  d'un  séminaire 
mun  aux  évèques,  aux  clercs  et  aus 
nés,  même  de  plusieurs  évèchés.  Il 
de  dire  aue  les  clercs  étaient  ordîoaire 
mariés  aans  TEglise  orientale,  pour 
comprendre  que  les  séminaires  de  a 
en  étaient  bannis.  Hais  si  les  évèques  | 
imitaient  saint  Fulgence,  et  s'ils  fais 
comme  lui  une  partie  de  leur  séjour 
leurs  monastères,  ils  en  étaient  d*8i 
plus  dignes  d'admiration. 

Ce  saint  prélat,  après  son  retour 
son  évèché,  continua  de  demeurer  p 
ses  moines,  mais  en  sorte  que  sa  nrii 
ne  diminuait  en  rien  Tautorité  et  lesl 
tions  de  TabLô*  «  Postquam  cathedraa 
dit,  adhuc  inter  taonachos  habitare  de 
ravit.  » 

II. —  Des  séminaires  soos  Pempire  deChirlaa 

I.  Séminaire  de  clercs  dans  les  moMil 
—  Il  y  avait  deux  sortes  de  sémim 
comme  on  a  pu  le  reconnaître  par  ce  ^ 
été  dit  ci-dessus  ;  les  uns  étaient  dafl 
monastères,  les  autres  dans  les  évôchét 

Hincmar  dit  qu'il  fut  nourri  dès  sa 
tendre  enfance  dans  un  monastère, 
rhabit  des  chanoines,  c'est-è-diredesd( 

3u'>l  en  fut  tiré  pour  entrer  dans  le  B 
e  l'empereur  Louis  ;  mais  qu'enfin  sr\ 
résolu  de  renoncera  toutes  les  vaines  < 
rances  du  siècle,  il  enlra  dans  le  mona 
de  Saint-Denis,  qui  avait  embrassé  di 
peu  la  réforme  ;  cet  auteur  nous  rooikln 
diMomeut  par  Ih,  qu'il  y  avait  dans lei 
nastèresdes  séminaires  d'ecclésiastiqo 

«  Qui  in  monasterio ,  ubi  ab  ipsis  l 
mentis  infautiœ  sub  canonico  babitu 
catus,indeque  eductus,  in  palatio  é 
Ludovici  imperatoris  non  modico  len 
mnnsi.Conversis  autemad  regularem  i 
et  habitum  fratribus  in  monasterio  8 
Dionvsii,  ubi  nutritus  tueram,  in  1 
sœculum  fugiens,  sine  spe  vel  appetitu 
scopatus  aut  alicujus  prœlationis,  di 
degui.  »  (HiNCVAR.tt.  II,  p,  aOhJ) 

Il  paraît  clairement  que  les  jeunes  eo 
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,i8gnc  cinns  les  maisons  des  curas,  et 
derniers  nYlaient  pas  tant  de  véritable! 


ces 
derniers  nYlaient  pas  tant  de  véritables  sé- 
minaires que  des  images  do  séminaires.* 

Il  faut  avouer  que  cos  sérainain^sflo  jeu- 
nes clercs  élaient  les  mômes  que  les  i^roles, 
comme  il  paraît  par  u*)  c-ipilulaire  do  Louis 
le  Débonnaire,  roncerlé  avec  les  évêqucs  : 
«  Inter  nos  pari  consensu  decrevimus,  ut 
unusquisqueepisno))Orum  in  schoiis  hahen- 
disy  et  ad  utilitatom  Kcclesiœ  mililibus  Chri- 
sti  prœparandiset  edurandis,ab  hinc  majus 
studiam  adhil)<rel.  »  {CapUuL  Car.  Magn.f 
Addit.y  I.  Il,  0.  5.) 

On  no  doutera  plus  que  ces  écoles  ne 
fussent  uniquement  destinées  à  former  des 
ecclésiastiques,  et  par  conséquent  que  ce 
ne  fiissc^nt  d»»  vrais  séminaires,  si  l'on  con- 
sidère lu  suite  de  ce  même  décret,  qui  oblige 
tous  les  prélats,  quand  ils  viendront  au  con- 
cile provincial ,  <l'y  amener  avec  eux  au 
moins  quelques-uns  de  ces  jeunes  soldats, 
qui  doivent  un  jour  remplir  les  premières 
charges  de  la  milice  céleste  de  TKglise.  «  Ut 
quando  ad  provinciale  episco()orum  conci- 
lium  ventum  fuerit,  unusquisque  rectorum 
scbolasllcos  suos  eidem  concilio  adosse  fa- 
ciat,  quatenus  etcœlcris  Ecclesiis  noti  sint, 
et  ejus  solerssludium  circa  divinum  cultum 
omnibus  manifestum  fiat.  » 

Le  vr  concile  de  Paris,  tenu  en  829,  sous 
le  m^me  empereur,  se  plaignit  quelques 
années  après  de  la  négligence  des  prélats, 
ei  de  l'inexécution  de  celte  ordonnance  de 
Louis  le  Débonnaire  :  Super  hac  ejuêdem 
prindpisadmonitionefimojumone.  (Cùw, 30,) 
Cu  concile  renouvela  ie  commandement  de 
faire  venir  au  concile  provincial  quelques- 
unes  de  ces  nouvelles  plantes  cultivées  dans 
les  séminaires. 

VII.  Les  plus  nombreux  étaient  ceux  des 
monastères,  —  Mais  quelque  soin  que  Ton 
prit  pour  instituer  ou  pour  maintonir  los 
écoles  ou  les  séminaires  dnns  les  évôchés, 
on  trouva  plus  de  facilité  eià  les  établir,  et 
à  les  conserver  dans  les  monastères. 

Dans  la  fondation  de  l'abbaye  do  Saint- 
Biquier,  qui  se  lit  au  temps  de  Charlema- 
gne,  on  trouve  que  le  nombre  des  religieux 
devait  être  au  moins  de  trois  cents,  outre 
cent  jeunes  enfants  qui  portaient  le  môme 
habit,  étaient  nourris  h  la  môme  table  et 
assistaient  aux  mêmes  Oflices,  étant  parta- 
gés en  trois  bandes,  chacune  de  cent  reli- 
gieux et  de  trente-trois  petits  enfants  ,  qui 
devaient  s'assembler  toutes  pour  chanter 
les  Heures  canoniales ,  et  ensuite  se  succé- 
der les  unesaui  autres  pour  partager  entre 
elles  le  chant  perpétnol  du  chœur  et  le  re- 
pos. {Chron,  Ccntulens.^  1.  ii,  c.  11.  Spi- 
cileg.,  i.  IV,  p.  W9.) 

ti  Trecentos  monachos  regulariter  victu- 
ros  cohstiluiinus.  Cenluin  eliarn  pueros 
schoiis  erudiendos,  sub  eodem  habitu  et 
victustatuimus,  qui  fratribus  per  1res  cho- 
rns  divisis  inauiilium  caneudi  et  psallcndi 
ini^rsint,  »  etc. 

\\l\.  Jl  y  avait  beaucoup  d'enfants  de  qua^ 
liti.  —  Tous  ces  enfants.n.'étaienl  donc  cul- 
tivés dans  les  écoles  et  dans  les  séminairesi 


que  pour  être  incorporés  au  clergé   ou 
Tordre  monastique.  Aussi  en    porlaienUi 
dès  lors  l'habit,  et   assistaient  aux  mfim^ 
OfTices.  (Ibid,,  I.  m,  c.  16.) 

Il  est  ra|>porté  dans  la  suite  de  celte  œén^ 
Chronique  que  les  enfants  des  comtes,  di 
ducs  et  des  rois  mèiues,  étaient  iiourr 
dans  ce  monastère.  «  In  hoc  enim  cœnotii 
duces,  comités,  rdii  ducum,  filii  romitun 
filii  etiam  regum  educabantur.  Oranis  se 
blimior  dignilas  quaquaversum  ner  regnui 
Francorum  posita,  in  SanctiRicharii  moni 
sterio  se  parenlem  habere  gaudebat.  b  D'o 
on  peut  conclure  que  quelques-uns  de  ce 
enfants  qui  étaient  cultivés  dans  cessera 
naires  n'étaient  pas  destinés  è  la  cléricalurc 

Cette  difliculté  se  lève  sans  peine,  si  l'a 
considère  que  dans  la  famille  royale  «^ 
Charlemagne  mèrne,  il  y  en  eut  plusiei^ 
qui  embrassèrent  la  profession  religieit 
ou  la  cléricature.  Ainsi  on  ne  peut  doa\ 
que  les  enfants  des  plus  grandes  maisoij 
ne  se  partageassent  entre  la  profession  Oej 
armes  et  la  milici^  ecclésiastique.  Au  mo//j| 
les  parents  destinaient  quelques-uns  de  leurs 
enfants  è  fétat  ecclésiastique,  et  les  faisaient 
entrer  d^ns  ces  engagements,  quoiqu'il  fût 
peut-être  libre  à  ces  enfants  de  rompre  eus 
liens  quand  ils  avaient  atteint  leur  propre 
liberté. 

Enfin  cet  endroit  mAme  de  la  Chroniqae 
deSaint-Riquier  ne  faisant  mention  de  cette 
foule  do  haute  noblesse  dans  ce  monastère 
qu'au  sujet  de  Tabbé,  qui  était    en  même 
temps  comte,  et  paraissait  souvent  avec  sei 
troupes  h  la  tête  des  armées,  ce  vain  éclat 
d'une  dignité  séculière, quoique  peuconTe- 
nable  h  la  proff^ssion  religieuse,  ne  laissait 
pas  de   pouvoir  servir    d'attrait  aux  vaioei 
prétentions  des  grands  du  siècle.  «  Tali  n 
tione  quidam    nostratum  abbalum  comilfi 
insimul  orant  et  abbates,  et    generosa  pi 
rcntilitatiç  lumino  emicabant ,  et  sacr»  r 
gulœ  scrvatorcs,  in  ipsis  etiam   cxerciluv 
turmis,  ante  Dei  oculos  habebaOtur.  » 

Les  comtes  dont  il  est  ici  fait  menl' 
n'étaient  pas  des  comtes  séculiers  quif 
sent  pris  le  titre  seul  d'abbé,  en  se  saisis/ 
des  biens  de  l'abbaye,  mais   c'étaient 
abbés  réguliers  et  profès  qui  portaieo 
titre  de  comtes  et  en  faisaient  les  fonclf 
«  Abbas  ergo  Heligaudus,  simulquecc 
cum  hujuscœnobii  moderator  exsistere* 
Si  aliquis  qurerat  curnostras  rectofiab 
comes  insimul  exstiterit,  »  etc. 

III.  —  Des  séminaires  après  Tan  100 

!.  Quels  étaient  les  séminaires  à  cettei 
—  Il  serait   difficile    de    trouver  c 
séminaires  après  l'an  1000  de  Jésus 
que  les  couvents  des  religieux   ou  c 
iioines  réguli(*rs,  et  les  universités. 

Tous  les  évoques  de  Franco,  pour 
S(fr  les  docteurs  de  Tuiiiversité  de' 
leur  faveur  contre  les  privilèges  def 
les  assurèrent  qu'ils  avaient   tous 
de   leurs  corps,   et   qu'ils  n'espér; 
avoir  d*autres    successeurs   que 
savaute  et  pieuse  compagnie. 
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confiés  au  gouvernement  et  à  la  direction  des 
réguliers»  qui,  étant  privilégiés  et  exempts 
de  la  juridiction  des  évoques,  semblent  être 
moins  propres  h  inspirer  aux  jeunes  clercs 
l'étroite  dépendance  des  ecclésiastiques  en- 
vers leur  évoque. 

Saint  Charles  leur  avait  donné  Texemple 
quand  il  institua  la  congrégation  des  Oblats, 
et  leur  confia  ses  séminaires,  quMI  avait 
auparavant  commis  aui  révért;nds  Pères 
Jésuites,  et  qu'il  reconnut  alors  être  déjà 
assez  occupés  dans  les  autres  importants 
emplois  de  leur  ordre. 

Ce  saint  prélat,  voyant  que  les  ecclésias- 
tiques qu'il  avait  formés  avec  beaucoup  de 
peine  et  avec  beaucoup  de  dépense,  se  je- 
taient ensuite  en  grand  nombre  dans  une 
certaine  communauté  religieuse,  obtint  un 
bref  (le  Grégoire  XIII,  par  lequel  il  était  dé- 
fendu h  cette  communauté  d'en  plus  admet- 
tre aucun  qui  n'eût  été  au  moins  trois  ans 
hors  du  séminaire.  (Giossa2«o,  I.  ii,  c.  5.) 
Enfin  une  des  raisons  particulières  qu'eut 
cet  incomparable  r4parateur  de  la  discipline 
de  l'Eglise  pour  .instituer  la  congrégation 
des  Oblats,  dont  l'archevêque  devait  tou- 
jours être  le  chef,  fut  afin  de  leur  pouvoir 
commettre  ses  séminaires  et  ses  collèges,  et 
les  conserver  par  ce  moyen  dans  une  entière 
dépendance.  (L.  v,  c.  k,) 

VI.  Des  trois  séminaires  de  saint  Charles. 
—  Si  l'on  compare  ce  que  cet  auteur  rap- 
porte des  trois  séminaires  aue  saint  Charles 
établit  dans  Milan,  avec  le  décret  du  concile 
de  Trente  sur  l'établissement  des  séminaires, 
on  jugera  que  ce  saint  a  satisfait  aux  in- 
tentions du  concile,  et  même  qu'il  a  enchéri 
dessus. 

La  grandeur  de  l'évèché  de  Milan,  l'éten- 
due de  Tarchevôché,  et  l'immensité  de  la 
sollicitude  et  de  la  charité  pastorales  de  ce 
saint  prélat  demandaient  ces  trois  séminai- 
res :  l'un  pour  former  des  gens  capables  des 
charges  principales  du  gouvernement  du 
diocèse,  par  les  études  solides  de  la  philo- 
sophie et  de  la  théologie  ;  le  second  pour 
instruire  et  former  des  curés  par  la  lecture 
de  l'Ecriture,  du  catéchisme  du  concile  et 
des  casuistes;  le  troisième  pour  ceux  qui , 
étaut  déjà  pourvus  de  cures,  et  n'ayant  pas 
la  science  nécessaire,  avaient  besoin  d'être 
de  nouveau  instruits  dans  1e  catéchisme  du 
concile  et  des  casuistes. 

Dans  la  Vie  de  ce  saint  pasteur,  et  dans 
les  Actes  de  l*Eglise  de  Milan  ^  on  voit  les 
constitutions  admirables  qu'il  dressa  pour 
ses  séminaires,  et  l'exactitude  surprenante 
avec  laquelle  ;il  les  faisait  observer.  Je  ne 
ferai  ici  que  deux  remarques  essentielles  au 
sujet  que  je  traite. 

La  première,  qu*il  donnait  lui-même  le 
bonnet  de  docteur  à  ceux  qui  s'étaient  ren- 
dus capables  dans  son  séminaire,  pour  rem- 
plir les  plus  grands  emplois  de  son  diocèse, 
ayant  obtenu  pour  cela  uu  bref  du  Pape. 
Comme  les  anciens  séminaires  se  sont  in- 
sensiblement transformés  en  études  et  en 
nniversilés,  oiii  la  principale  occupation  est 
rétude ,  samt  Charles  tAcbait  de  donner  à 


son  séminaire  ,  ofi  la  piété  était  encore 
plus  recommandée  et  plus  cultivée  que  V& 
tude,  les  privilèges  et  les  avantages  dei 
universités. 

En  effet,  les  degrés  qu'on  obtiendrait  pii 
cette  voie  seraient  d'une  pureté  plus  incon- 
testable sans  comparaison  que  ceux  des  UDi* 
versilés. 

La  seconde  remarque  est  que  saint  Charles 
voulut  que  dans  le  {)remier  do  ses  sémU 
naire  on  expliquât  l'histoire  ecclésiastique 
et  l'ancienne  discipline  de  l'Eglise,  comme 
celle  qui  devait  encore  servir  de  modèle | 
la  réformation  du  clergé,  autant  que  la  con^ 
joncture  des  temps  le  peut  souffrir. 

Voici  comment  en  parle  le  v*  concile  *^ 
Milan  :  cStudia  etiam  sacrorum  rîluum  1% 
sloriœque  omnis  ecclesiasticie  certis  sta%^ 
diebus  instituantur  quœ  clericalis  ordit^i 
hominibus  maxime  accommodais  suot  ^ 
optimam  religiosœ  disciplina  rationem.  » 

VII.  Séminaires  en  Angleterre.  —  Le  Qnw 
dinal  Polus,  dressant  les  articles  de  la  ré- 
formation  du  clergé  en  Angleterre,  en  tSU^ 
y  ébaucha   la  première  peinture  des  sémi* 
naires.  Cette  image  est  si  semblable  à  celle 
qu'en  dressa  le  concile  de  Trente,  en  IMÎ^ 
c'est-à-dire  dans  la  session  33,  qu'il  bot 
nécessairement  que  l'une  tienne  beaucoup 
de  l'autre,  et  que  si  le  cardinal  Polus  ni 
pas  travaillé  sur  les  projets  du  concile  da 
Trente,  il  faut  que  le  concile  de  Trente  lit 
mis  la  dernière  main  à  ce  que  lecardioil 
Polus   avait   ébauché.  Mais  on  peut  din 
que  saint  Charles  doit  passer  pour  le  père  i 
et  le  fiatron  de  tous  les  séminaires,  parce  j 
qu'il  les  a  portés  è  toute  l'exactitude  al  k 
toute  la  perfection  dont  ils  étaient  capable! 

VIII.  En  France.— Nos  conciles  deFriDd  ; 
ont  suivi  à  leur  ordinaire  les  vestiges  dl 
saint  Charles, i  surtout  celui  de  Rouen,  ei 
JoSl  ;  celui  de  Reims,  en  1583,  où  Ton  sou- 
haita que  ceux  qui  ont  à  prendre  des  de^ 
ItiS  prissent,  sinon  dans  la  ville  épiscopale, 
au  moins  dans  le  séminaire  ou  dans  I  uni- 
versité de  la  métropolitaine;  celui  de  Bon 
deaux,  en  1583;  celui  de  Tours,  en  la  même 
année,  où  l'on  se  déclara  contre  les  degrés 

3u'on  donne  et  qu'on  reçoit  secrètemio| 
ans  quelques  universités  relâchées;  calai 
d'Aix,  en  1585  ;  celui  de  Toulouse,  en  iSN^ 
où  l'on  recommanda  aussi  les  lectures  dl 
l'histoire  ecclésiastique  en  abrégé.  «  Ecdè* 
siasticœhisioriœexplicationiscompendiarii 
certis  statisque  diebus  seminariorum  aloU- 
nis  perlegentur  ;  »  celui  d'AvisnoQ,  en  ISHi 
(Conc.  gen.,  t.  XV,  p.  86i,  901,  97^  9fl^ 
1048, 1179,  1405,  1463.) 

Tous  ces  conciles  ont  ordonné  aux  évê- 
ques  de  travailler  incessamment  à  l'érectioa. 
des  séminaires,  conformément  aux  décrets 
du  concile  de  Trente. 

La  Providence  qui  veille  sans  cesse  avec 
tant  de  bonté  sur  l'Eglise,  ayant  fait  oittn 
dans  le  xvi*  siècle  plusieurs  communautés 
purement  ecclésiastiques,  le  zèle  et  la  piété 
des  évéques  leur  a  conGé  sans  peine  les  sé- 
minaires, et  a  reconnu  avec  saint  Gbarlis 
qu'il  était  difficile  de  les  soutenir  et  do  la 
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re  perpétuels  sans  le  secours  des  com- 
iatés,dont  cette  perpétuité  semble  être 
opre  arantage.  {MMoires  du  clergé^  De 
de  1675,  1. 1,  p.  29&.) 
us  les  évoques  ne  peuvent  pas,  con^rno 
Charles,  ériger  eui-mômea  une  con* 
ition,  dont  ils  soient  les  chefs  immé- 
;  mais  en  trouvant  d'établies,  ils  ne 
que  suivre  les  offres  que  la  Providence 
Tail,  considérant  que  saint  Charles  n'en 
eut-étre  pas  établi  une  nouvelle  s*il  en 
rouvé  do  semblables  déjà  établies;  et 
ifin  ces  congrégations  purement  cléri- 
ne  sont  elles-mêmes  que  des  séminai- 
ù  se  forment  ceui  qui  doivent  un  jour 
er  les  autres  séminaires.  Foy.  Kcolk, 

SRSITÉ. 

PDLTURE. 

—  Des  sépultures  depuis  Tan  500  jusqu*en 

Tan  800. 

Sépulture  dans  lee  égliies.  —  Il  n'était 
rdinaire  d*enterrer  dans  les  églises; 

2ui  demandaient  d*7  èlre  enterrés  par 
ge,  afin  de  profiler  des  prières  de 
proches  lorsqu'ils  viendraient  y  prier 
eux,  offraient  des  sommes  censidé- 
s  k  l'Eglise  pour  obtenir  cette  grâce. 
Dt  Grégoire  confirme  notre  conjecture 
ses  Dialoaueif  par  des  preuves  si  con- 
tantes» qu  il  ne  sera  plus  permis  d*en 
îr.  Après  avoir  dit  que  pour  ceux  qui 
sortis  de  cette  vie  sans  être  chargés 
;un  crime,  il  leur  est  utile  d*6(re  en- 
s  dans  l'église,  parce  que  leurs  proches 
yant   leurs  tombeaux  sont  excités  k 

Eour  eux  :  «  hoc  prodest  mortuis  si 
Bsia  sepeliantur,  quod,  »  etc.  (I.  iv, 
9  52,  53),  il  ajoute  au  contraire  que 
qui  n'ont  pas  expié  leurs  crimes  re« 
;nt  un  nouveau  comble  de  damnation, 
profanent  l'église  par  leur  sépulture. 
|Q'il  justifie  par  l'exemple  de  Patrice 
ien,  à  qui  Tévêque  de  Bresse  avait 
dé,  ou  plutôt  vendu  k  prix  d'argent 
place  dans  l'église  pour  y  èlre  enterré, 
i  ejusdem  civitatis  episcopus,  accepto 
0,  locura  in  ecclesia  prœbuit  in  quo 
iri  debuissct.  »  Il  y  eut  de  fréquentes 
ns  du  Ciel»  qui  obligèrent  de  faire  ôter 
iglise  le  corps  de  ce  méchant  homme. 
Quels  sont  ceux  qui  furent  ensevelis  les 
iers  dans  les  églises.  —  Ce  Pape  parle 
ensuite  d*un  défenseur  de  TLglise  de 
a  qui  fut  enterré  dans  une  église;  mais 
oeil  ditqu*un  saint  prélre  et  curé  fut 
Té  devant  son  église,  ante  ecclesiam 
lius^U  fait  bien  voir  uue  non  seulement 
cclésiasliques,  mais  les  prêtres  mêmes 
lent  pas  toujours  enterrés  dans  les 
es.  ^Dialog.t  L  m,  c.  22.] 
égoire  de  Tours  dit  qu  un  évêque  de 
noDt,  qui  avait  eu  une  femme  et  une 
fui  enterré  avec  elles  dans  une  grotte» 
da  grand  chemin.  «  Ipse  quoque  sacer- 
snm  conjuge  et  filia  ia  crypta  Canto- 
lenai  juxta  aggerem  publicum  est  sc- 
ia. »  (L.  I,  c.  kk;  1.  Il,  c.  5)  11  dit  la 
le  chose  de  saiut  Servais,  évAqut  de 


Tongres;  on  lui  donna  sépulture  i.rès  du 
Çrand  chemin  :  «  Ablutusnue  a  fldelibus 
juxta  ipsum  aggerem  publicum  sepultus 
est.  »  (L.  II,  c.  43.) 

Ce  même  auteur  assure  néanmoins  que 
le  grand  Clovis  et  la  reine  sainte  Clotilde  sa 
femme  furent  ensevelis  dans  la  basilique 
des  Saints-At  ôtreSy  où  était  le  sépulcre  de 
sviinle  Geneviève,  et  qu'ils  avaient  eux-mê- 
mes bfttie.  tt  Nam  basilicam  illaro  ipsa  con- 
struxeraty  in  qua  etbeatissima  Genovefa  est 
sepulta.  »  (L.  iv,  c.  1;  1.  v,  c.  34  ) 

Cet  auteur  fait  bien  voir  ailleurs  que  les 
rois  et  les  enfants  des  rois  étaient  enterrés 
dans  les  églises.  Il  consacra  lui-même  l'au- 
tel de  la  chapelle  où  l'on  devait  ensovelir 
sainte  Radegonde.  Altare  in  cellula  ipsa  sa^ 
cravi.  {De  gïor.  confes.^  c.  106.)  L*égiise  do 
l'abbaye  de  Saint-Denis,  près  de  Paris,  fut 
ornée  de  grands  privilèges  par  le  roi  Clo- 
vis II,  en  vue  de  ce  que  le  roi  Dagobert  son 
père  et  la  reine  Nantilde  sa  mère  y  étaient 
enterrés.  {Conc.  Gall..  t.  I,  p.  496.)  < 

Mais  cet  avantage  des  rois  n'était  pas  en- 
core commun  aux  autres  fidèles,  puisque  le 
synode  d'Auxerre  défend  d'enterrer  dans  les 
baptistères.  Non  licet  in  baptisterio  corpora 
sepelire.  (Cbu.  14.) 

Les  religieux  et  les  religieuses,  aussi  bien 
que  les  évêques  et  les  ecclésiastiques,  par- 
ticipèrent les  premiers  k  cet  avantage. 

Les  auteurs  de  la  Vie  de  saint  Césaire, 
archevêque  d'Arles,  disent  qu'il  bâtit  une 
église  qui  en  contenait  trois,  triplicem  in 
una  conclusions  basilicam  (I.  i,  c.  29);  la 
nef  du  milieu  était  la  plus  haute,  et  il  la 
dédia  sous  le  nom  de  la  très-sainte  Vierge  ; 
il  consacra  les  deux  ailes  sous  le  nom  de 
saint  Jean  et  de  saint  Martin  ;  il  Ht  mettre 
des  arches  de  pierre  sous  le  pavé  de  toute 
Téglise,  pour  y  mettre  les  corps  des  reli- 
gieuses après  leur  mort.  «  £t  ut  auferret 
sacrisvirginibus  quas  congregaverat  curam 
necessariœ  sepullur®,  nobiles  arcas  corpo- 
ribus  humandis  aptissimas,  de  saxis  ingen- 
tibus  novitcr  fecit  incidi,  quas  per  omne 
pavimcntum  basilic»  constipalas  slerni  fe« 
cit  ordine.  » 

Sa  sœur  sainte  Césarie,  qui  était  leur  ah* 
besse,  étant  morte  peu  de  temps  après,  on 
Tenterra  au  milieu  de  l'église,  près  du  trône 
épiscopal  eldu  lieu  même  qu  il  avait  des- 
tiné pour  sa  propre  sépulture.  «  Inibi  ad 
médium  tlironi,  juxta  earn  quam  sibi  para- 
verat  condiderunt  sepuliuram.  »  Et  plus 
bas  :  «Sepultus est  in  basilics  Sanct»  Mariœ 
semper  Virginis,  quam  ipse  condideral,  ubi 
sacra  virginum  corpora  de  monaslerio  suo 
conduniur.  »  (L.  ii,  c.  ult.) 

Perpetuus,  évêque  de  Tours,  laissa  au 
choix  de  son  clergé  de  lui  donner  un  tom- 
beau où  ils  I  estimeraient  k  propos,  quoi- 
qu'il ne  dissimulât  pas  la  sainte  passion 
qu'il  avait  d'être  enterré  aux  pieds  de  saint 
Martin,  dont  il  avait  élevé  et  enrichi  le 
ovausolée.  «  Vobis  presbyleris,  diaconibus, 
et  clericis  Kcclesi®  meœ  sepeliendum  cada- 
ver  mortis  hujus  ubicunque  elegeritis  per- 
mitto.  Tamen  si  indigne  mibi  feceritis  mi- 
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sericordiaro  qn/im  supplex  postulo»  oplarem 
ad  dnroni  Martini  pedes  in  diem  quiescere 
jndicii,  »  elc.  (Spicileg.,  t.  V,  p.  105, 109.) 

Ce  sont  les  termes  de  son  testament.  Mais 
son  épitnphe  nous  apprend  qu*on  lui  ac- 
corda ce  qu'il  avait  souhaité. 

£t  Heet  ante  pedcs  Martini  contumntetar. 
In  cœlo  simili  gaudel  uterque  loco. 

III.  Premiers  règlements  touchant  les  sipuU 
iures.  —  Le  concile  Je  Brague  (an.  563)  dé- 
couvre les  sources  de  cette  conduite  de 
TEglise  pour  les  sépultures.  Après  avoir 
absolument  défendu  d'enterrer  personne 
dans  les  basiliques  des  martyrs,  permettant 
seulement  de  mettre  les  sépultures  auprès 
des  murailles  des  églises  en  dehors»  ce  con- 
cile ajoute  qu'on  ne  peut  refuser  ce  privi- 
lège aux  basiliques  des  saints  martyrs, 
puisque  les  villes  mêmes  le  conservent  in- 
violablement  pour  elles-mêmes»  de  ne  lais- 
ser enterrer  personne  dans  leur  enceinte. 

«  Placuit  ut  corpora  defunctorum  nullo 
modo  in  basilica  sanctorum  sepeliantur.  Sed 
si  necesse  est  deforis  circa  «murum  basilicœ, 
usque  adeo  non  abhorrât.  Nam  si  firmissi- 
mum  hoc  privilegium  usque  nunc  retinent 
civitateSy  ut  nullo  modo  intra  ambitum 
murorum  cujuslibet  defuncti  corpus  hume- 
tur,  quanto  magis  hoc  vencrabiiium  marty- 
rum  débet  reverenlia  oblinere.  »  (Can.  18.) 

Quant  au  premier  article,  de  permettre 
seulement  les  sépultures  autour  des  mu- 
railles de  réglise  en  dehors»  c*est  apparem- 
ment par  oi!i  on  a  commencé  avant  de  les 
faire  dans  l'église.  C'est  ainsi  que  Jean 
Diacre  a  expliqué  saint  Grégoire,  De  seput- 
tura  iuxta  ecclesiam  commodum  sperare  pro* 
hibuit.  (L.  II,  c.  20.)  Sa  conjecture  est  un 
peu  différente  do  la  nôtre,  mais  je  m'en 
rapporte  au  jugement  des  lecteurs.  Cepen- 
dant remarquons  que  les  cha;)elles  qui  en- 
vironnent ordinairement  nos  églises  pour- 
raient bien  avoir  pris  naissance  de  ces 
tombeaux  autour  des  églises,  et  qu'on  a  en- 
suite voulu  couvrir  d'un  petit  bâtiment,  et 
y  mettre  un  autel;  que  pour  bénir  la  cha- 
pelle où  Ton  voulait  mettre  en  terre  le 
corps  de  sainte  Radogonie,  Grégoire  de 
Tours,  en  Tabsence  do  révoque  diocésain, 
fut  obligé  d'y  consacrer  un  autel,  a  Locus 
in  quo  sepeliri  débet,  non  est  sacerdotali 
benedictione  sacratus,  etc.  Bencdic  altare 
illud,  etc.  Et  sic  ab  illis  injuncius,  altare 
in  cellula  ipsa  sacravi.  »  {De  glor.  confess.f 
c.  106.) 

Mais  ce  quo  le  concile  do  Brague  nous 
apprend  de  |)lus  important,  c'est  que  les  lois 
romaines  ne  permettaient  pas  d*enterrer 
personne  dans  les  villes,  et  toutes  les  villes 
étaient  irès-jalî)uses  de  la  conservation  de 
ce  privilège.  Ainsi,  dans  les  premiers  siècles 
de  l'Ëglise,  les  fidèles  étaient  enterrés  dans 
des  cryptes  qu*ils  appelaient  aussi  tumbœ^ 
eatatumbŒy  eatacumhœ^  hors  des  villes,  et 
proche  des  grands  chemins,  à  l'imitation 
peut-être  des  Israélites.  Car  Abraham  en- 
terra Sara  et  fut  enterré  lui-même  dans 
uoo  caverne,  et  la  sépulture  même  du  Fils 


de  Dieu  était  dans  une  grotte  creusée  dans 
le  roc. 

Saint  Jérôme  dit  qu'en  sa  jeunesse  étant 
&  Rome,  il  passait  les  saints  jours  de  di- 
manches i  aller  visiter  les  grottes  creusées 
en  terre,  oA  les  ai^êlres  et  les  marivrs  étaieDS 
enterrés  uoHs  de  longues  rues  de  part  et 
d'autre,  a  Solebam  diebus  Dominicis  sepal* 
cra  apostolorum  et  martyrum  circnraire, 
crebroque  cryptas  ingredi,  quœ  in  terraram 
profunda  demssœ,  ex  utraque  parte  ingre« 
dientium,  perparietes  habent  corpora  se* 
pultorum.  »  (In  Ezech.  xl.) 

Prudence  [Péri  Steph.^  bymn.  2)  fait  an« 
excellente  peinture  des  montagnes  creasén 
qui  servaient  de  cimetières  : 

Attamcii  excisf  subter  cara  viscera  monta, 
Crebra  lerebrato  fornice  loi  pénétrât 

C'était  dans  ces  cimetières  que  les  fidèlei 
s'assemblaient  et  qu'ils  célébraient  Jn 
divins  mystères,  quelque  défense  qu'ils  an 
reçussent  de  la  part  de  leurs  perséculeon. 
Durant  la  paix  de  l'Eglise  on  distingua  les 
cimetières  des  églises,  mais  on  les  appro- 
cha autant  qu'il  fut  possible. 

Optât  le  fait  assez  connaître,  quand  il  re» 
proche  aux  donatistes  d'avoir  usurpé  les 
églises  des  Catholiques  pour  se  rendre  ainsi 
mattres  des  cimetières,  et  empêcher  qu'oi 
n'y  pût  ensevelir  les  fidèles.  «  Ad  hoc  basi- 
licas  invadere  voluislis,  ut  vobis  solisco- 
meteria  vindicetis;  non  permilteotes  sepo- 
liri  corpora  catholica.  »  (L.  vi.) 

Ce  qu'il  dit  ailleurs  des  sépultures  dans 
l'église  me  parait  obscur.  (L.  m.) 

IV.  Sépulture  de  plusieurs  saints  pmsn^ 
nages.  —  Mais  si  le  commun  d^^s  fidèles aiiii 
ses  sépultures  dans  les  cimetières,  on  m 
peut  douter  que  les  évêques  et  les  penoa* 
nés  éminentes,  ou  en  piété,  ou  en  nobleisfli 
ou  en  dignité,  n'aflToctasseDtd^être  eoterréai 
dans  les  églises  mêmes. 

Saint  Amhroise  avait  destiné  pour  le  liée 
de  son  sépulcre  le  dessous  de  I  autel  oùil 
sacrifiait  tous  les  jours;  il  en  céda  la  droite 
aux  corps  des  saints  martyrs  Gervais  et 
Prolais,  lorsqu^il  les  eut  trouvés,  jugeant 
c]u'il  fallinit  joindre  ces  membres  de  Thostie 
immortelle  à  leur  tout,  aQn  que  lesacriOce 
fût  parfait,  en  sorte  néanmoins  que  Jésui- 
Christ  fût  sur  l'autel,  ^et  les  martyrs  dei- 
.sous. 

«  Succédant  victimao  triurophales  in  lo- 
cum  ubi  Christus  hostia  est;  sed  ille  super 
altare,  qui  pro  omnibus  passus  est,  isti  «^ 
allari,  qui  illius  redempti  sunt  passkw^ 
Hune  ego  locum  praedestinaveram  DibL 
Dignum  est  enim  ut  ibi  requiescat  saeer^ 
dos,  ubi  offerre  consuevit.  Sed  cedo  saciii 
victimis  dexteram  poriionem;  locus  iM 
martyribus  debebatur.  i  (Epist.  55.) 

Sa  sœur  Marcelline  voulut  être  enterré! 
auprès  de  lui,  et  il  avait  lui-même  procofi 
un  tombeau  à  son  frère  Satyre  auprii^-s  Ai 
corps  d'un  illustre  martyr»  aQn  qu'il  Wi 
comme  parfumé  du  céleste  baume  de  ses 
mérites  :  Ut  sacri  sanguinis  humor  (imnsÊliB 
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Hram  adlual  exuvia$.  (Birov.,  ad  an. 

) 

liol  IJërôme  témoigno  qae  le  corps  do 
ite  Paule  fut  déposé  au  milieu  de  l'é- 
a  de  Bethléem,  in  média  eceieiia  spe- 
ios  Salvatorii  e$t  poiita.  (  Epitaph. 
te.) 

errand  remarque  dans  la  Vie  de  saint 
Sence  quece  saint  prélat  fut  le  premier 
itré  dans  une  église  des  Saints-Apôtres, 
îqueTaDcienne  coutume  eût  été  de  no 
1er  ensevelir  dans  cette  église  aucun 
lue,  bien  loin  d*j  souffrir  les  laïques. 
Sacerdotum  manibus  ad  ecclesiam  cifi- 
I9  quœ  secunda  dicitur,  ubi  etiaro  reii- 
is  apostolorum  constituerai,  deporlatus, 
itus  est  honorabile  monumenlum.  Pri- 

plane  in  eadero  basilica  ponlifei  poni 
uily  nbi  nullum  morluum  ncque  sacer- 
m,  oeque  laicum,  sepeliri  consuetudo 
bat  antiqua.  Sed  magna  vis  devolionis 
overat  impedimentum  consuetudinis,  » 
(Cuit.) 

^SépuUuret  des  Chrétiens  différentes  de 
$  des  païens.  —  Ce  n*est  pas  que  les  fidèles 
sut  fait  proression,  dès  les  premiers 
es,  de  ne  pas  mêler  leurs  sépultures 

celles  des  infldèlcs. 

lint  Cyprien  accuse  Martial,  évêquo  en 
igne,  entre  plusieurs  autres  profana- 
s  de  son  caractère  et  de  sa  religion, 
oir  fait  enterrer  ses  enfants  parmi  les 
jeanx  des  idolâtres  :  «  Et  filios,  oxlera- 
genlium  more,  apud  profana  senulcra 
»sitos ,  et  alienigenis  consepultos.  » 
it.  26.) 

Isque  les  ecclésiastiques  étaient  tou- 
I  les  modérateurs  des  funérailles,  il  est 
Bnt  quo  les  sépultures,  lors  même 
J«8  ne  se  faisaient  pas  dans  Tégliso,  ne 
Ment  pasd*élre  ecclésiastiques  et  dis- 
lées  de  celles  des  inûdèles. 
int  Jérftme,  parlant  d*une  femme  que 
igistrat  avait  condamnée è  mort,ditque 
lercs  vinrent  ensuite  l'enterrer  suivant 
iitume.  «  Clerici  quibus  id  oflicii  erat, 
Qtum  linteo  cadaver  obvolvunt,  et  fos- 
bumum  lapidibus  construenlos ,  ex 
I  tumulum  parant.  »  (De  muliere  seplies 


n'est  pas  que  les  religieux  n^nterras- 
aussi  les  morts,  puisque  saint  Gré- 
I  Pape  fit  une  correction  charitable  à 
]ue  d'Orviéto,  qui  empêchait  qu'on  ne 
I  Messe  et  qu'on  ensevelit  les  morts 
un  monastère.  «  Sepeliri  ibidem  mor- 
tel celebrari  Hissas,  nulla  ulterius 
a  contradictione   permittas.   »  (L.  i, 

laj 

is  c  était  Tofllce  ordinaire  des  clercs,  et 

les  sépultures  étaient  toujours  saintes 

siésiastiques. 

-tullien  le  dit  clairement  :  «  Cum  in 

dormisset,  et  morante  adhuc  sepul- 

interim  oratione  presbyteri  coropono- 

,  »  ete.  {De  anima.) 

larle  au  môme  endroit  des  cimetières 

es  aux  fidèles,  et  du  miracle  d'un  corps 

qaisd  retira  pour  faire  place  à. un 


autre.  «  Estel  alia  relatio  apud  nosfros,  in 
cœmeterio  corpus  corpori  juxta  collocando 
spatium  recessu  communicasse.  » 

VI.  Pourquoi  on  ne  brûle  pas  les  co«*«'<.-m 
Ce  fut  encore  unje  autre  innovation  qub  la 
religion  chrétienne  apporta  au  monde,  de 
ne  plus  brûler  les  corps.  Les  païens  nous 
en  firent  oin  reproche  :  Exsecrantur  rogoSf 
et  damnant  ignium  sepulturam.  Minutius 
Félix  leur  répliqua  que  ce  changement  ne 
venait  pas  d'une  sotte  appréhension  de  faire 
périr  par  le  feu  les  corps  qui  doivent  tou- 
jours périr,  mais  d'une  sage  résolution  de 
préférer  la  coutume  d'inhumer  les  corps, 
comme  plus  ancienne  et  plus  religieuse,  h 
celle  de  les  brûler.  «  Non  ut  creditis  ullum 
damnum  sepulturœ  timemus,  sed  et  vête- 
rem  et  meliorem  consuetudinem  bumandi 
frequentamus.  »  Tertullien  en  a  donné  d'au- 
tres raisons  tirées  de  la  piété,  (^e  anima. 
De  resurrect.  eamis.) 

II.  —  Des  sépultures  dnns  TOrieut  depuis  500  j:i8- 

qu*en  800. 

I.  Sépultnrer  des  anciens  le  long  des  grands 
chemins.  —  La  loi  des  Douze  tables  avait 
défendu  de  brûler  ou  d'inhumer  les  corps 
dans  la  ville  de  Rome.  «  Hominem  mortuum 
in  urbe  ne  sepelito,  neve  urito.  »  Ce  n'était 
qu'une  confirmation  de  l'ancienne  cou- 
tume. 

L'Ecriture  do  l'Ancien  et  du  Nouvenu 
Testament  fait  voir  le  môme  usa^e  d'enter- 
rer les  corps  hors  des  villes.  Ulpien  dit  que 
l'empereur  Adrien  étendit  la  même  loi  h 
toutes  les  villes  do  l'empire.  Lampridiusdit 
que  ce  fut  Antonin  Pie  :  «  Intra  urbcs  se- 
peliri mortuos  vetuit.  » 

Varron  dit  que  les  sépulcres  étaient  or- 
dinairement sur  les  grands  chemins,  pour 
avertir  les  hommes  de  leur  mortalité  :  «  Sé- 
pulcre ideo  secunJum  viam  sunt,  quo  prœ- 
loreuntes  admoneant,  et  se  fuisse,  et  illos 
esse  mortales.  »  (L.  v  De  ling.  Latina.) 

L'empereur  Théodose  le  Grand  allégua 
la  même  raison,  quand  il  étendit  à  la  ville 
deConstanlinop'iO  le  privilège  de  l'ancienne 
Rome,  commandant  qu'on  em|)ortâl  hors  la 
ville  toutes  les  urnes  où  étaient  les  cendres^ 
et  les  sarcophages  ou  cercueils  où  étaient 
les  corps  de  ceux  qu'on  avait  brûlés  ou  en- 
terrés, tt  Omnia  quœ  supra  teriam  urnis 
sunt  clausai  vel  sarcophagis  corpora  deti- 
nentur,  extra  urbem  delata  ponantur,  ut  et 
humanitatis  instar  exhibeant,  et  relinquant 
incolarum  domicilio  sanctitalem.  »  \Cod. 
Theod.,  1.  IX,  til.  17,  leg.  6.) 

Le  jurisconsulte  Paul  explique  le  sens  de 
ces  dernières  paroles  qui  contiennent  uno 
seconde  raison  :  «  Corpus  in  civiialem  iti- 
ferri  non  licet,  ne  funestentur  sacra  civita- 
tis.  »  (In  Sentent.) 

Cette  imagination  élait  bien  pardonnable, 

Euisque  la  loi  de  Moïse  faisait  si  fort  appré- 
ender  aux  hommes  les  souillures  de  l'at- 
touchement des  corps  morts,  surtout  aux 
prêtres  et  aux  pontifes. 

11.  Les  sépulcres  des  martyrs  sont  devenus 
Cornernsni  des  villes.  —  Depuis  que  le  Fila 
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de  Dieu  a  non-seulement  sanctiflé,  maïs 
TiviRé  la  mort  môme,  lant  en  sa  personne 
qn*en  ses  membres,  lant  par  sa  résurreclion 

Îfue  par  IVspérance  qu*il  nous  en  donne,  en 
aidant  habiter  dans  nos  corps  mortels  son 
esprit  vivIGant  oui  est  la  source  de  Timmor- 
talité,  les  tombeaux  de  ceux  qui  étaient 
morts  pour  lui  ont  été  regardés  comme  des 
sources  dévie  et  de  sainteté.  Ainsi  on  les  a 

E'acés  dans  les  églises,  ou  on  a  bâti  des 
asiliques  pour  les  y  enfermer  et  pour  en 
faire  les  plus  beaux  ornemenis  des  filles 
et  les  plus  magnifiques  trophées  de  la  reli- 
gion. 

Théodose  le  remarque  dans  la  môme  loi, 
où  il  élude  le  pieux  artifice  de  ceux  qui  pré- 
tendaient éluder  sa  loi  en  se  faisant  enterrer 
dans  les  églises  où  les  corps  des  apôtres  et 
des  martyrs  reposaient.  «  Ac  ne  alicujus 
fallax  et  arguta  solertia,  ab  hujus  se  prœ- 
cepti  intenlionc  subducal,  neque  apostolo- 
rnm  vel  marlyrum  scdem  humandis  corpo- 
ribus  œstiniet  esse  concessam,  ab  bis  quo- 
que,  ita  ut  a  reliquo  civitatis,  noYerint  se 
atque  intelligent  esse  submotos.  » 

Le  christianisme  abolit  encore  vers  le 
même  temps  la  coutume  de  brûler  les  corps; 
témoin  Macrobe  qui  vivait  environ  cin- 
quante ans  après  la  publication  de  cette  loi, 
et  qui  dit  que  Tusago  de  brûler  les  corps 
était  entièrement  passé.  «  Licet  urendi  cor- 

fiora  defunctorum  usus  nostro  sœculo  nul- 
us  sit,  »  etc.  (L.  Yii,  c.  7.) 

111.  Constantin  fut  enterré dant  le  vestibule 
dTune  église.  — Quelques-uns  se  sont  per- 
suadé que  le  grand  Constantin  se  fit  enter- 
rer dans  rédise  même  des  ApAlres  è  Cons- 
lantinople.  Eusèbe  a  donné  fondement  h 
cette  erreur.  «  iEdem  illam  construxit,  etc. 
Quippe  ipse  sibi  hune  locum  post  morlem 
designaverat,  ut  cornus  suum  communem 
cum  apostolis  apnellationem  post  obitum 
sortiretur;quo  scilicet  precationum  quœ  in 
honorem  apostolorum  ibidem  celebrand» 
erant,  eliam  mortuus  particeps  fieret.  Cum 
igitur  duodecim  illic  capsas,  (|uasi  sacras 
quasdam  columnas,  in  memoriam  ac  hono- 
rem apostolici  collegii  erexisset,  suam  ip- 
sios  arcam  in  medio  constiluit,  quœ  senns 
utrinque  apostolorum  capsas  dispositas  ha- 
bebai.  m  {Ds  Viia  Consianiini,  1.  iv,  c.  60 
et  70.) 

Mais,  ou  cet  empereur  ne  prétendit  qu'une 
place  dans  le  vestibule  de  l'église  des  Apôtres, 
ou  Constance  son  fils  changea  la  disposition 
qu'il  avait  faite,  et  crut  que  l'empereur  son 
père  serait  assez  honoré  après  sa  mort  de 
servir  comme  de  portier  au  temple  des  Apô- 
tres, au  tombeau  desquels  durant  sa  vie  il 
avait  mis  bas  Je  diadème  et  abaissé  sa  tête 
couronnée.  |B^.^ 

Saint  Chrysostome  en  est  un  témoin  irré- 
prorhable,  puisqu'il  n'a  raconté  que  ce  qu'il 
Toyait  devant  ses  yeux.  «  Nam  et  hic  quo- 

3ue  Constantinum  Magnum  tilius  ejus  ita 
emuro  in^enti  honore  se  afTecturum  exi- 
stiuavil,  si  eum  in  Piscatoris  vestibulo  con- 
deret.  Quodqne  imperatoribus  sunt  in  aulis 
jinitorety  hoG  in  sepolcro  piscatoribus  suni 


imperatores. Atque illi  quidem  velu 
interiores  loci  partes obtinent,  hi  ai 
lut  accolœ  ac  vicini,  prœclare  secun 
taverunt,si  vestibulljanua  ipsisassii 
{In  II  Cor.,  hom.  26.) 

Quand  ce  Père  dit  que  Constanc 
de  la  sorte,  il  semble  nous  insinuei 
fut  lui  qui  changea  le  projet  que  s 
avait  fait  d*être  enterre  au  milieu  d 
apôtres. 

IV.  Eglise  sépulcrale  des  empereur, 
tantinople.  —  Socrate  dit  (I.  i,  c. 
Constance  fit  inhumer  Constantin 
dans  Véglise,  c'est-à-dire  dans  le  y 
de  l'église  des  Apôtres,  qu'il  avait  I 
fait  construire  pour  y  approcher  le 
reurs  et  les  pontifes  des  divines  ic 
qui  émanent  du  tombeau  des  apdtrc 
sus-Christ.  <  Depositus  est  in  ecch 
stolorum,  quim  ipse  eo  consilio  œdil 
ut  imperatores  ac  ponlitices  ab  apoi 
reliquiis  haud  procul  abessent.  » 

Sozomène  dit  la  même  chose  (I.  ii 
et  ajoute  que  ce  fut  là  le  coramencf 
la  coutume  qui  s'établit  depuis,  d 
dans  la  même  église  les  empereu 
évoques  de  Constantinople,  pann 
évoques  jouissent  des  mêmes  noooi 
les  empereurs,  et  ont  même  le  desj 
les  lieux  saints.  «  Ab  eo  tanquam 
auctore  consuetudine  ducta  »  imp 
Constantinopoli  obeuntes  sepeliuntt 
cpiscopi  etiam;  quippe  cum  digniti 
dotalis  imperii  digmlati  parsit,  imc 
locis  sacris  primas  parles  ohtineat.  i 

Evagriusdil  queJustinien  bAlitoi 
l'église  des  Apôtres,  dans  laquelle 
pereurs  et  les  évoques  avaient  leui 
ture.  In  quo  imperatores  et  saeerdi 
liri  soient.  {L.  iv,c.  30.) 

V.  Origine  des  tombeaux  et  des  i 
dans  les  églises.  —  Il  est  certain  que 
pereurs  et  les  évoques  ont  doni 
sance  à  la  coutume  qui  s*est  introdu 
terrer  les  fidèles  dans  les  églises, 
ajouter  les  personnes  illustres  eo  i 
dont  les  tombeaux  ont  été  enviroi 
chapelles  ou  de  basiliques,  dans  le 
on  a  ensuite  placé  d'autres  reliques 
sacré  des  autels. 

Théodoret,  dans  son  Histoire  s 
tique,  chap.21,  nous  en  fournit  un  i 
admirable. Parlant  du  saint  solitaire  « 
il  raconte  comment  on  avait  bâti  um 
église  pour  sa  sépulture  dans  le  v 
(lus  proche  de  sa  solitude;  que  li 
ui  avait  préparé  un  tombeau  dans 
dessairtts  Apôlrt's;  mais  que  ce  s 
ayant  témoigné  une  ardente  passio 
inhumé  sur  la  montagne  qui  avait  i 
théâtre  h  ses  combats  et  à  ses  v 
Théodoret  y  fit  transporter  le  tomb 
était  de  pierre  ;  et  voyant  qu^elle  sa 
paitè  la  pluie,  il  l'environna  d'un 
chapelle,  qui  devait  porter  île  titri 
pulcre  de  Jacques  ^e  Solitaire,  i 
nomme  en  eut  dc^  \a  confusion;  el  d 
qu'il  ne  pouvai  u  ç^s  souffrir  que  ci 
pelle  fût  ainsi  a^Y^e\èe,  '\V  eu  ttl  un 
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doyens,  aux  religieuses ,  aux  chanoinesses, 
aux  acolytes»  qui  servent  aux  funérailles  : 
m  Decanis ,  ascetriis  ,  canonicis  femineis  , 
acolythisy  laborantîbus  circa  funerum  exse- 
quias.  » 

Si  les  économes  manquent  h  faire  ces  dis- 
tributions d*argent  aux  ofliciers  des  funé- 
railleSy  le  patriarche  leur  ôlera  les  fonds 
qu'ils  ont  pour  cela:  afin  qu'on  n'exige 
rien  par  force  des  enterrements  ,  nuUum 
quidquam  ab  invito  percipere. 

Cet  empereur  néanmoins  règle  le  nombre 
de  ceux  qui  serviront  et  accompagneront 
gratuitement  les  funérailles,  afin  que  ceux 
qui  en  désireront  un  plus  grand  nombre 
donnent  de  leur  bien  une  somme  pareille  à 
«elle  que  TEglisn  donnerait. 

Ceux  qui  ne  se  contenteront  pas  des  bîè* 
res  communes  et  qui  voudront  avoir  une  des 
deux  litières  plus  magnifiques  qu'on  garde 
tlans  les  églises  des  Sludites  et  de  Saint- 
Etienne,  ou  bien  môme  la  litière  dorée  qui 
f'st  dans  la  grande  église  deConstantinople, 
fourniront  aussi  à  la  dépense  extraordinaire 
t|u'il  faut  faire  pour  le  grand  nombre  des 
personnes  qui  sont  nécessaires;  en  sorte 
néanmoins  que  toutes  ces  dépenses  seront 
modérées  et  proportionnées  aux  taxes  que 
-ces  officiers  des  funérailles  reçoivent  de 
l'église  même,  dans  les  enterrements  qui  se 
•font  gratuitement. 

III.  —  Des  sépuUiires   depuis  Tan  800  jusqiiVn 

Tan  1000. 

I.  'Défense  générale  d'emevelir  dans  les 
•^y/tm.  —  Théodulpbe,  év^^que  d'Orléans, 
rapporte  et  condamne  en  même  temps  la 
coutume  qui  s'était  introduite  depuis  long- 
temps en  France  d'enterrer  les  morts  dans 
les  églises,  ce  qui  était  changer  les  églises 
€n  cimetières.  Il  défend  à  l'avenir  d'y  en- 
terrer personne,  si  ce  n'est  les  prêtres  et 
4^eux  è  qui  une  haute  piété  et  une  vie  fort 
-exemplaire'peuvent  avoir  mérité  ce  privilège. 

«Antiquusin  his  reglonibus  in  ecclesia 
sepeliendorum  mortuorumusus  fuit,  etple- 
fumque  loca  divina  cultui  mancipata,  et  ad 
•offerendas  Deo  hostias  prœparata ,  cœmele- 
ria  sive  poijandria  facta  sunt.  Dnde  volu- 
mus  ut  ab  bac  re  deinceps  abstinealur,  et 
nemo  in  ecclesia  sepeliatur,  nisi  forte  talis 
fiit  persona  sacerdotis,  aut  cujuslibet  jusli 
bominis,  quœ  per  vilœ  meritum,  talem  vi- 
▼endo  suo  corpori  defuocto  locum  acquisi- 
¥11.»  (An.lOT.  Can.9.} 

Ces  paroles  bien  considérées  ne  donnent 
|)oint  d'avantage  aux  prêtres  sur  les  laïques; 
•elles  ne  permettent  d  ensevelir  ni  les  uns  ni 
Jes  autres  dans  l'église  si  leuri  sainteté  avé- 
-rée  ne  leur  donne  cette  place  d'honneur 
après  leur  mort. 

11.  Défense  d'moir  des  lombes  saillantes.— 

Quant  aux  sépulcres  qu*on  avait  déjè  élevés 

ûBns  i'églîse,    Théodulphe  ordonne  seule- 

jneDC  qu  on  y  aiiatte  tout  ce  qui  est  élevé 

sur  Iepaf4i,  qu'on  Y  fesse  un  pavé  tout  uni; 

^  ai  cela  sc^  trouve  difficile  à  exécuter, 

^^^^  de  45eUe  église  un  cimetière,  et 

iftp^rie  Tiuiel  ailleurs. 


cCorpora  vero  quœ  antiquitus  în  eccle 
siis  sepultasunt,  nequaquani  projiciantar 
sed  tumuli  qui  apparent  profundius  in  1er 
ram  mittantur,  et  pavimento  desuperlaclo 
nullo  lumulorum  vestigio  apparente,  eccle 
sîœ  reverentia  conservetur.  Ubi  vero  en 
tanta  mullitudo  cadaverum  ,  ut  hoc  facen 
difiicile  sit,  locus  ille  pro  cœmeterio  habea- 
lur,  ablato  inde  altari,  et  in  eo  loco  con« 
slructo  ubi  religiose  et  pure  Dec  sacriflciuB 
offerri  valeat.  » 

Il  est  visible  après  cela  que  celte  ancienne 
coutume    d'enterrer    les   morts  dans    lei 
églises  n'était  qu'un  ancien  abus;  que  a 
n  avait  pas  été  l'usage  des  premiers  fldèlesj 
que  l'on  tAchait  d'abolir  cette  innovaltoa 
faite  contre  les  anciens  canons;  qu'on  était 
encore    persuadé    que  c'était   en  quelque 
fnçon  consacrer  les  églises  et  déshonorer  les 
autels  que  d'y  enterrer  d'autres  que  des 
martyrs  ou  des  personnes  dont  la  rie  sainte 
et  pénitente  eût  été  un  long  martyre;  en6n 
que  si  on  faisait  enfoncer  en  terre  les  toiD- 
beaux  qui  étaient  déjà  faits  dans  la  terre,  ce 
n'était  pas  seulement  pour  abattre  touteslei 
marques  de  l'orgueil  des  hommes,  dont  b 
vanité  ne  finit  pas  avec  leur  vie,  mais  c'était 
principalement  pour  pouvoir  offrir  i  Diea 
dans  ses  temples   le  sacrifice  de  l'Affoeia 
immortel  avec  plus  de  bienséance  :  ubt  rHi* 
giose  et  pure  Deo  sacrifieium  offerri  vak^, 

III.  On  tenait  beaucoup  à  la  sépulture  dm 
Véglise.  —  Comme  l'on  ne  pouvait,  selon  h 
rigueur  des  canons,  mettre  en  dépôt  daoslei 
églises  que  les  corps  des  martyrs  et  les  re- 
liqqes  des  saints,  et  qu'ensuite  on  aoconh 
le  même  avantage  aux  évêques ,  aux  abUt, 
aux  prêtres  d'une  vertu  singulière ,  et  eolln 
aux  laïques  mêmes  dont  la  piété  s'était  si- 
gnalée  ;  les  autres  fidèles  commencèrentt 
rechercher  avec  passion  ce  même  booDMr 
et  à  vouloir  obtenir  par  argent  les  réoook 
penses  de  la  vertu. 

Le  G*  canon  du  concile  de  Nantes  Dan|« 
le  tempérament  au'on  trouva  pour  satisbire 
au  désir  des  fidèles  et  pour  empêcher  néin* 
moins  qu'ils  ne  fussent  enterrés  dans  l'église. 
Ce  fut  de  destiner  aux  sépultures  des  fldi- 
les  le  vestibule  de  l'église  ou  les  portiqaei 
qui  y  étaient  attachés. 

«rProbibendum  secundum  mqoruin  iasti* 
tuta,  ut  in  ecclesia  nullatenus  sepelianlort 
sed  in  atrio,  aut  in  porticu,  aut  extra  eccla- 
siam.  Infra  ecclesiam  vero,  aut  propealtsre, 
ubi  corpus  Doniini  et  sanguis  conficitoTi 
nullatenus  habeat  licentiam  sepeiiendi.» 

Hincraar,  archevêque  de  Reims,  se  ^ése^ 
vant  le  pouvoir  de  dispenser  sur  cette  dm* 
lière,  ne  permit  à  ses  curés  d'enterrer  diiM 
les  églises  que  les  personnes  désignées  ^ 
le  concile  de  Meaux. 

Voici  les  termes  d'Hincmar  :  «  Nemo  pr^ 
sbyterorum  quemquam  in  ecclesia  sepeliaf 
sine  consensu  episcopi,  exceptis  hujusmodi 
duntaxat  personis  ,  quas  sigillatimatpri* 
vatim  insynodo  signavimus.»  (T.  I,  p.  713.) 

Cet  arcnevèque  condamne  ailleurs  la  v«- 
nixé  de  quelques  familles,  qui  préteodaient 
posséder  des  sépultures  comme  des  succès- 
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;  il  Teot  que  le  caré  dispose  souverai- 
it,  mais  sagemeni,  de  la  place  où  cha- 
r)it  après  sa  mort  attendre  la  bienheu- 
immortalité.  «  Nemo  Christianorum 
iDat,  quasi  bœreditariu  jure,  de  sepul- 
coDtendere  ;  sed  in  sacerdotis  provi- 
1  sit  ut  parocliiani  sui,  secuudura 
ianam  devotionem ,  in  locis  quibus 
t  sepeliantur.  )»  (T.  I,  p.  731.) 

Ordonnance  du  concile  de  Tribur. — 
ucile  de  Tribur  Gt  premièrement  un 
qui  semble  ne  regarder  que  les  per- 
f  de  qualité  ;  il  leur  est  conseillé  de 
6  enterrer  près  de  Téglise  cathédrale  : 
uUuram  morienlium  apud  ecclesiam, 
lies  est  episcupi»  celebrari,  »  (Can.  15.) 
la  distance  des  lieux  est  trop  grande 
:ela,  ils  ont  la  liberté  de  choisir  quel* 
immunauté  de  chanoines,  ou  de  moi- 
]  de  fliles  consacrées  i  Dieu,  afin  d*a« 
[uelque  part  à  leurs  prières  :  t  Exspe- 
jm  terra  sepulturœ  suœ,  quo  canoui- 
I  aut  monachorum,  sive  sanclimonia- 
congregalio  sancta  communiterdegit, 
um  orétîonibus  Judici  suo  commen- 
occurraly  et  rcmissionem  delictorum 
meritis  nonobtinet,  illoruminterces- 
•us  percipiM.  » 

n,  si  cela  est  encore  diflicile,  ils  doi- 
&tre  enterrés  dans  la  paroisse  où  ils 
mt  la  dîme.  «  Quod  si  et  hoc  diiScile 
etur,  ubi  decimam  persoWebat  vivus, 
atur  mortuus.  » 

7sages  de  VUalie.  —  En  Italie  les  i<iï- 
iouvaieut  choisir  leur  sépulture  dans 
e»  au  lieu  qu'en  France  on  n*y  enter* 
srsonne  dont  la  vie  n'eût  été  exami- 
\T  l'évalue  ou  par  le  curé.  Ainsi  les 
s  devaient  se  juger  eux-mêmes  en 
pour  reconnaître  si  la  sépulture  dans 
e  ne  leur  serait  point  encore  un  nou- 
lujet  de  damnation,  au  cas  qu'ils  eus- 
lal  vécu  ;  en  France  les  évêques  et 
"es  en  étaient  juges. 

^ape  Nicolas,  répondant  à  la  demande 
ilgares,  s'il  faut  ensevelir  les  Chré- 
dans  réglise»  répond  sur  les  principes 
nt  Orégoire,  et  supposant  la  pratique 
alie,  qu'il  est  utile  aux  bons  de  repo- 
rès  leur  mort  en  un  lieu  où  ils  parti- 
aux prières  des  tidèles  qui  s'y  font, 
|oe  pour  les  impies,  c'est  le  juste  su- 
ne  terrible  augmentation  de  peines, 
est  Christianus  inlra  ecclesiam  sepe- 
Sf  inquiritis?  Hanc  sanctus  PapaGre* 

quœstionem  absolvit,  dicens  :  Cum 

peccata  non  deprimunt,  hoc  prodest 

is,  si  in  ecclesia  sepeliantur;  quod 

proximi,  quoties  ad  eadem  sacra  loca 
iiunt»  suorum,  quorum  sepulcra  aspi- 
recordantur,  et  pro  eis  Domino  pre- 
ndunt.  Nam  quos  peccata  gravia  de- 
nt, non  ad  absolutionem  potius  quam 
jorem  damnationis  cumulum  eorum 
a  in  ecclesiis  ponuntur.  % 

En  Angleterre.  —  VnUtoire  d'Angle" 
Icrite  par  Bède  donne  de  nouveaux 
issementSi  que  nous  n'avons  pas  en* 


core  rencontrés  dans  la  France,  ni  dans  l'I* 
lalie. 

Bède  raconte  comment  le  corps  du  bien- 
heureux Augustin,  apôtre  d'Angleterre,  fut 
mis  en  dépôt  hors  de  l'église,  juxla  eeele- 
êiam;  mais  que  dès  qu'elle  fut  achevée  et 
dédiée,  on  I  y  transporta  et  on  le  déposa 
dans  le  portiqtie  septentrional,  intro  illalum^ 
in  poriicu  illius  Aquilonari  decenler  sepul' 
lum  eeL 

On  enterra  dans  le  même  portique  tous 
ses  successeurs  archevêques  de  Cantorbéry, 
excepté  deux  qui  furent  enterrés  dans  Té- 

f;iise  parce  qu'il  n'y  avait  plus  de  place  dans 
e  portique.  «  In  qua  etiam  aequentium  ar- 
chiepiscoporum  omnium  sunt  corpora  lu- 
roulata,  prœter  duorum  tantummodo,  quo- 
rum corpora  in  ipsa  ecclesia  posita  sunt,  eo 
quod  prœdicta  porticus  plura  capere  nequi- 
vit.  »  (L.  ii«  c.  3.) 

Ces  paroles  de  Bède  montrent  clairement 
que  les  corps  qui  étaient  enterrés  dans  ces 
portiques  n  étaient  pas  enterrés  dans  l'église; 
et  néanmoins  ils  semblaient  y  être,  parce 
qu*il  y  avait  communication  entre  les  por- 
tiques et  l'église.  Voilà  le  milieu  qu'on  prif, 
et  par  où  l'on  passa  h  la  coutume  d'enseve- 
lir les  morts  dans  l'église. 

VU.  Du  partis  ou  paradis  des  églises.  — 
Si  Bède  distingue  le  portique  septentrional 
des  autres,  c'est  parce  que  le  vestibule  de 
l'église  était  assez  souvent  accompagné  de 

[)lusieurs  portiques;  et  c'est  ce  qu'on  appe- 
ait  à  Rome  le  paradis,  paradtsiis  ecc/eftiv, 
et  que  nous  appelons  en  France  le  parvis  de 
l'église. 

i  Anastase  Bibliothécaire  dit  que  le  Papn 
Donusflt  pa^erde  marbre  les  quatre  porti* 
qucs  de  la  place,  ou  du  vestibule  de  l'église 
Saint-Pierre  à  Rome.  ^  Hic  atrium  Beati 
Pétri  superius,  quod  est  anto  ecclosiam,  in 
jquadriporticum  magnis  marmoribus  stra- 
vit.  9  i 

Aimoin  ajoute  que  ce  parvis  de  l'église 
s'appelait  le  paradis,  «  locum  qui  paradi- 
sus  dicitur,  aote  basilicam  Sancti  Pétri.  » 
(L.  iT,  c.  35.) 

Léon  d'Ostie  nous  apprend  que  cette  ma- 
nière de  parler  était  venue  de  Rome,  c  Fe- 
cit  et  atrium  ante  ecclesiam,  quod  nos  Ro- 
mane consuetudine  paradisum  dicimus.  » 
(Chron.  Casin.^  I.  m,  c.  26.) 

Lors  donc  qu'on  permit  de  se  faire  enter- 
rer, non  pas  dans  Téglise,  mais  dans  le  ves-* 
tibulo  ou  dans  les  portiques  de  Téglise, 
c'est  de  ces  parvis  ou  paradis  qu'il  faut  Ten- 
tendre.  En  effet,  le  même  Léon  d'Oslio  dit 
que  l'empereur  Othon  II  fut  enseveli  dans 
le  parvis  de  l'église  Saint-Pierre. 

«  Romam  redièns  defunclus  est,  alque  in 
atrioecclesiœ  B.  Pétri  apostoli  sepultus,  in- 
troeuntibus  in  ecclesiœ  ipsius  ()aradisuni  ad 
laevam.  »  Et  en  un  autre  endroit  :  «  Roberti 
ducis  uxor  vita  excédons,  in  ecclesiœ  para- 
diso,  ante  basilicam  B.  Pétri  apostoli  tumu- 
lari  oraviL  »  (L.  ii,  c.  9.) 

Ce  lieu  était  effectivement  regardé  comme 
le  paradis  de  la  terre,  qui  était  comme  la 
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Teslibule  par  lequel  on  passait  i  <;elui  du 
ciel.  (L.  IV,  c.  8.} 

Vf.  —  Des  offrandes  pour  les  sépultures  après  Tan 
i006,  el  de  la  simonie  qui  8*y  peut  cemmeUre. 

1.  il-Non  exigé  quelque  chottpour  les  $é^ 
jndturefî  —  La  sépulture  des  udèles  étant 
un  devoir  de  religiony  et  une  obligation  spi- 
rituelle du  ministère  des  clercs,  1  Eglise  n*ir 
a  jamais  souffert  de  convention  ni  de  trafic  ; 
mais  les  offrandes  volontaires  des  parents 
et  des  amis  D*ont  pas  laissé  d*ôtre  considé- 
rables, et  les  louables  coutumes  y  ont  été 
maintenues  comme  dans  tous  les  autres  de- 
Toirs  de  la  piété  chrétienne. 

Le  concile  de  Ravonne  en  997,  sous  Tar- 
chevéque  Gorbert,  qui  fut  depuis  le  Pape 
Sylvestre  II  »  confirme  ce  que  nous  ai* 
sons.  «   Et  si   quis  sacri  ordinis  de  se- 

{)uliura  mortuorum  aliq^uid  accepcrit,  nisi 
brte  quœ  sponle  ab  amicis,  vel  propinquis 
mortuorum  ecclesiœfuerintcollata,  bac  ma* 
ledictione  tencnnturobnoxii.  »  (Can.  3.)  - 

Le  concile  de  Bourges,  en  lOSlf  renferme 
et  condamne  dans  le  même  canon  les  exac- 
tions qui  se  feraient  pour  le  baptême,  pour 
la  pénitence  et  pour  les  sépultures.  «  Nullus 
pretium  probaptismo»  nequis  pro  pœnitentia 
danda,  neque  pro  sépulture  accipiat,  bisi 
quod  fidèles  spoote  dare  vel  offerre  volue- 
rint.  »  (Can.  12.) 

Canut,  roi  d'Angleterre,  de  Danemark  el 
de  Norwége,  fit  vers  le  même  temps  des  lois 
ecclésiastiques,  pour  affermir  les  canons  et 
les  pratiques  de  TEglise;  Il  n*y  oublia  pas 
les  louables  coutumes  dans  les  sépultures  ; 
il  voulut  que  dès  que  la  fosse  serait  ouverte, 
on  fît  Toffrande  ordinaire  eu  argent»  et  que 
cette  offrande  revint  h  Téglise  paroissiale  du 
défunt,  quoiqu'il  fût  mort  et  qu'il  eût  été 
enterré  ailleurs. 

«  Porro  autera  œquum  est  ut  effosso  tu- 
mulo  ipsa  prolinus  numeretur  pecunia  se- 
pulcralis.  Atque  si  quis  extra  parocbiœ  suie 
fines  mortuum  bumarit  aliquem  ,  ipsa  ui- 
bilosecius  pecunia  sepulcralis  ecclesiaa  ad 
quam  jure  pertifiet  redditur.  »  (C.  13.) 

Il  eût  été  contre  la  bienséance  qu'un  curé 
*}ùi  usé  de  cette  rigueur  ;  mais  4jn  prince,  se 
considérant  comme  le  conservateur  des  lois 
ecclésiastiques,  et  voyant  que  les  louables 
coutumes  de  l'ancienne  libéralité  des  fidè- 
les s'abolissaient,  pouvait  faire  une  ordon- 
nance de  cette  nature. 

IL  Le4  êépultures  dans  les  églises  défen^ 
dues,  —  On  rapporte  comme  d'un  concilo 
tenu  à  Winchester  en  1076,  un  canon  qui 
défend  d'enterrer  dans  l'église  :  «  Cl  in  ec- 
«lesiis  corpora  defunctorum  non  sepelian- 
iur.  »  (Can.  9.) 

On  n'aurait  jamais  obligé  TE^lise  k  réité- 
rer si  souvent  ces  décrets,  qui  interdisent 
lie  rien  exiger  des  sépultures,  si  les  fidèles 
s'étaient  tous  contenlés  d'être  inhumés  dans 
Tes  cimetières  publics,  pour  y  attendre  la 
résurrection  commune  à  tous,  et  peut-être 
même  plus  glorieuse  pour  ceux  qui  auront 
inoins  affecté  cette  gloire  vaine  et  ridicule, 


3ui  cherche  àsedistinguermdmeparlelim 
e  la  sépulture. 

Le  Pape  Pascal  joignit  cette  coosidén- 
tion  h  la  précédente  dans  la  lettre  qu'il  écrî* 
vit  à  révêqued'Autun.  Il  y  défendit  de  rift 
exiger  du  lieu  ou  poar  le  lieo  de  lasénd* 
turc*.  C'était  apparemment  pour  nne  |4mi 
plus  honorable  (]ue  dans  les  ciroelièreseo»* 
muns,  qu'on  exigeait  quelque  chose. 

Ce  Pape  ajoute  que,  soit  qu*on  mecre 
dans  sa  paroisse  ou  ailleurs*  onlaissenà 
l'église  paroissiale  une  portion  caooiriqtM 
des  libéralités  pieuses  qu*on   reut  faire. 

«  Statuimus  ut  pro  sepultiiraa  gnidemloco 
Tel  spationullum  penitus  ab  a liqoo  pretium 
exigatur.  Pro  redemptione  rero  peceatorua, 
morientes  in  ecclesia  in  qaa  fideisien- 
menta  acceperint,  eleemosynamdaresM» 
dum  apostolica  décréta  statuimus  ooDlood 
confirmamus.  Si  quis  autem  ad  alia  vivent 
si  Vtt  moriens  se  conferre  vol  uerit,  de  eo  qoni 
pro  salute  animœsuœ  dare  disposaerit,  se- 
cundum  apostolica  décréta  malrid  Eecle» 
partem  relinquar.  »  (Epist.  38.) 

Le  concile  de  Cognac  défendit,  en  fS, 
d'inhumer  personne  dans  l'église  saos  U 
permission  de  l'évêque,  si  ce  n'était  lato- 
dateur,  le  patron  et  le  curé,  c  Ne  eofpm 
defunctorum  in  ecclesiis  sepeliautor,  lûi 
sit  fundator,  vel  patronus,  vel  capeUaBn 
ecclesiœ.  »  (Can.  39.) 

Le  synode  de  Chichesler,  eo  IS^défc^ 
dit  d'enterrer  indifféremment  dans  TégEn 
tous  ceux  qui  le  demanderaient;  mais  s«i« 
lementles  seigneurs,  les  patrons,  leuraf» 
mes,  les  curés,  leurs  Tîcaires  et  les  ini* 
gnes  bienfaiteurs.  «  In  ecclesiis  Tel  eana 
cancellis  non  fiant  sepulturie  indistinels  U 
oujusiibet  voluntariamelectiouem  ;  villarai 
dominis,  et  patronis  ecclesiarum,  et  illonsi 
uxoribus,  rectoribas  etiam  et  ricariis  «• 
ceptis,  per  quos  vel  c]uas  accrcTerit  boaoe 
illis  ecclesiis,  notabiiiter  el  perpetuo  don* 
turis.  »  (C.  &•} 

C'est  cette  exception  des  bienfaiteurs  qn 
introduisit  la  coutume  de  n'enterrer  daas 
l'église  que  ceux  qui  donnaient,  c*est4«diif 
d'exiger  quelque  chose  de  ceux  k  qaiat 
accordait  le  privilège  d'avoir  la  sépultM 
dans  l'église. 

Le  concile  d'Avignon,  en  1326,  penril 
d'élire    sa  sépulture    chez    les   régulien. 

rmrvu  que  lecorps  fût  premièrement porli 
la  paroisse  selon  la  coutume.  «  Salvoto* 
men  jure  portandi  funus  ad  parocbialea  a^ 
clesiam,  ex  consuetudine  laudabili  haeiaatf 
observata.  » 

IIL  Rêglemeni  du  eonciU  de  TraUt.  —il 
concile  de  Trente  ordonna  que  le  quart  des 
droils  funéraux,  qui  avait  appartena  ais 
églises  cathédrales  ou  paroîssialeSp  cl  W 
avait  depuis  moins  de  quarante  ans  vi 
possédé  par  des  monastères  ou  des  U|ii- 
taux,  ou  autres  lieux  de  piété,  revisodrail 
aux  églises  cathédrales  ou  paroissiales, 
quoique  privilège  qu*on  eût  pu  obtenir. 
«  Quarta  quœ  funeralium  dicitur,  etc.  Ite 
obslautibus  privilegiis,  »  etc. 
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LaeondlenroTiDCialddRarboDDe  (sess.  25» 
e.li),6DlB51,aYail  banni  toutes  les  con ren- 
iions et  les  eiaclions  pour  les  fanérailles, 
poar  les  grandes  oa  les  petites  croix,  sans  dé- 
-rpger  néanmoinsaux  louables  coutumes.  «Pro 
magnis»  Tel  parvis  crucibus  deferendis,  etc. 
-Toflantur  conTentiones»  etc.  Nihil  trans- 
acUonibus,  decretis»  sententiisi  laudandisque 
-qQorumdam  locorum  moribus  obesse  volu- 
mus.  » 

Le  premier  concile  de  Milan  condamna 
toutes  les  exactions  ou  pactions  (c.  41)  ;  il 
chargea  Tévèque  do  taxer  le  salaire  des  son- 
neurs et  des  autres  qui  aident  aux  sépul- 
tures; il  orJonna  que  les  pauvres  fussent 
enterrés  gratuitement;  que  les  louables  cou- 
tumes fussent  néanmoins  observées,  et  que 
TéTéque  en  fût  le  conservateur.  «  Pias  ta- 
men  consuetudines  in  bis  servari  jubemus, 
-coîus  rei  episcopos  curam  suscipiat.  » 

Il  défendit  les  harangues  funèbres*  si  l*é- 
^éque  ne  le  jugeait  h  propos,  et  si  elles  ne 
lui  avaient  été  auparavant  communiquées. 
«  Nemini  quemquam  in  funere  laudare  li- 
-cealt  nisi  et  eum  quem  laudare  veiit  epi- 
•copus  dignum  censuerit,  et  laudationem 
•cnptam  anle  probarit.  »  (C.  60,  61.) 

Il  enjoiffiiit  aux  évoques  de  rétablir  la 
coutume  d  enterrer  dans  les  cimetières»  mo' 
•rem  ruiUuendum  eurent  in  eœmeteriit  tepe^ 
liendi:  et  si  Ton  inhumait  quelqu'un  dans 
.réalise,  de  faire  que  son  tombeau  ne  fût 
point  élevé  au-dessus  du  pavé*  sepulcrum 
reiiquo  pavimento  eccUiiœ  œquatum  tit. 

Knfln  ce  concile,  après  avoir  condamné 
ces  monuments  relevés  de  la  corruption  des 
morts  et  de  l'orgueil  des  vivants,  ces  sé- 
pulcres superbes,  ces  armes,  ces  écu.ssons, 
-coa  drapeaux,  qui  conviennent  si  peu  à  la 
pourriture  d*un  cadavre  et  &  la  sainteté  des 
églises,  ordonne  qu'en  trois  mois  tous  ces 
corps  soient  cachés  profondément  dans  la 
terre,  tous  ces  tombeaux  égalés  au  pavé  de 
réglise,  et  toutes  ces  marques  de  vanité 
-Atees. 

IV.  Faite  dee  tombeaux.  —  Ce  fut  là  le 

•dernier  deçré  où  la  vanité  des  hommes  se 

porta.  La  piélé  rechercha  autrefois  des  tom- 

•beaux  dans  l'église,  pour  y  être  assisté  des 

prières  des  saints  qui  y  sont  honorés,  ou 

oe.^  fldèles  mêmes. 

La  vanité  succéda  h  la  piété,  et  on  se  fit 
un  honneur  de  n'être  point  avec  la  foule 
dans  les  cimetières. 

Lorsque  les  églises  furent  devenues  com- 
munes h  un  grand  nombre  de  gens  qui  y 
•étaient  inhumés,  on  affecta  de  se  distinguer 
par  des  tombeaux  éminents.  EnSn  on  y 
lyottta  les  trophées  d'une  vanité  que  la  mort 
m^me  n'a  pu  faire  mourir. 

Saint  Charles  tâcha  d'apporter  remède  k 
ce  désordre.  (Vita  ejus  apud  Sur.,  die  k 
Nov.,  c.  18.)  il  n'épargna  pas  même  le  mo- 
nument superbe  de  Jean-Jacques  de  Médicis 
son  oncle;  quoiqu'il  eût  été  dressé  dans  la 
grande  église  de  Milan  par  ordre  de  Pie  lY, 
son  frère,  il  le  fit  enfoncer  et  égaler  au  pavé 
de  l'église.  Il  en  usa  de  même  partout  où  il 
fit  ses  visites.  «  Cadavcra  in  sacris  locis  su* 


biimia,  signaciue  nrilitaria  se^ulcris  apno-j 
sitSt  in  suis  aiipnisque  eeclesiis  quas  viai- 
tavit,  sustulit;  licet  clarissimorum  ducum 
suorum  ejusmodi  monuments  studhise  ci- 
vitates  retmere  cupereut.  »  (Giossmo^l.  vin, 
c.  &;  I.  VII,  c.  13;  1.  vi,  c.  13.) 

Saint  Charles  disposa  aussi  de  son  propre 
tombeau  en  sorte  qu'il  fût  uni  au  reste  du 
pavé  de  son  église  métropolitaine.  Il  savait 
pourtant  distinguer  les  rois  et  les  reines 
des  autres  hommes;  il  le  fit  bien  voir, 

auand  il  fit  k  Milan  les  obsèques  de  la  reine 
'Espagne,  avec  toutes  les  magnificences  et 
toutes  les  décorations  possibles,  et  qu'il  fit 
lui-même  l'oraison  funèbre  de  cette  ver- 
tueuse princesse. 

Les  anciens  princes  avaient  été  quelque- 
fois touchés  de  mouvements  assez  sembla» 
blés.  Témoin  le  duc  d'Orléans,  frère  de 
Charles  VI  {Annot.  $ur  la  vie  de  Charlee  YI^ 
p.  633),  qui  ordonna  par  son  testament  que 
son  tombeau  ne  serait  élevé  que  de  quatre 
doigts  sur  terre,  et  qu'il  j  serait  représenté 
au-dessus  comme  mort  et  vêtu  en  Célestin. 
Au  reste,  en  louant  ce  qui  est  le  plus  sur 
et  le  plus  conforme  è  la  modestie  chrétien- 
ne, il  faut  néanmoins  confesser  avec  Ger- 
son  que  si  ces  magnificences  des  sépulcres 
ont  été  quelquefois  et  même  le  plus  souvent 
la  matière  de  la  vanité  des  ffrands,  quel- 
ques-uns ont  pu  néanmoins  les  revêtir  de 
quelque  pensée  de  religion,  et  attacher  tou^ 
les  ornements  de  leur  grandeur  humaine 
au  lieu  où  ils  devaient  attendre  la  récom- 

f)ense  du  bon  usage  qu'ils  en  avaient  fait» 
ors  de  la  dernière  et  bienheureuse  résur* 
rection.  c  Pio  recoguita  cedunt  dmnia  ad 
honorem  Dei  magnificum  et  Ecclesiae,  tani 
militantis  quam  triumphantis,  et  ad  fldem 
spemqueresurrectionisastruendam.  »(T.  Il» 
p.  UO.) 

Gerson  prétend  qu'on  a  pu  même  faire 
des  offrandes  à  l'Eglise,  pour  y  obtenir  ces 
places  honorables  après  la  mort.  «  Sollici- 
tudo  pia  conrerentis  lemporalia  potest  cum 
bono  corde  eligere  loca  certa  et  nonorabilia 
SU6B  sepelitionis,  cum  appensione  insignio- 
rum,  seu  tituiorum  conscriptione,  juxlasui 
status  qualilatem.  » 

Si  ces  affectations  de  pompe  nous  étaient 
venues  du  paganisme,  Gerson  répondrait 
que  nous  avons  sanctifié  plusieurs  cérémo- 
nies empruntées  des  profanes  et  des  gen- 
tils. Les  idolâtres  allumaient  des  lampes 
dans  les  tombeaux  avant  de  les  fermer. 
C'était  une  superstition  ridicule. 

Guillaume,  évêque  d'Angers,  mourut  et 
fut  enterré,  en  l'an  1290,  de  la  même  ma- 
nière, avec  une  lampe  allumée,  qui  mar- 
quait apparemment  que  pour  les  fidèles  ter-- 
viteurs  de  Dieu  la  nuit  même  de  la  mort 
est  un  commencement  et  comme  une  source 
do  la  véritable  lumière.  <  Rétro  caput,  erat 
quidam  alveolus,  in  quo  erat  lampas  cum 
oleo  accensa,  ita  quod  sarcophage  clause, 
lumen  ipsius  lampadis  accenso  intus  radia- 
bat  per  foveam  supra  corpus.  »  (Spicileg.f 
t.  V,  n.  253.)  Ce  »out  les  paroles  du  succès^ 
seur  de  cet  évêque. 
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Carthag.f  lit.  8.  Ferrand  »  can.  119.  )  Il  est 
irai  que  ce  canon  ne  regarde  que  les  diacres 
et  les  ordres  supérieurs. 

H.  —  Do  rirrégulariië  des  serfs,  sous  rempire  de 

Cliarleniagne. 


1.  Lois  de  Charlemagne  et  de  Louis  le  Di» 
bonnaire  sur  Virrégularité  des  serfs.  —  Les 
serfs  étaient  en  grand  nombre  dans  la  clé- 
ricature  aussi  bien  que  dans  les  monastères, 
du  temps  de  Charlemagne  ;  c*est  pourquoi 
il  exhorta  les  érôques  de  faire  en  sorte  par 
leur  sainteté  et  par  leur  conduite  d'attirer 
dans  leur  clergé,  non-seulement  des  per- 
sonnes de  condition  serTile,  mais  aussi  les 
nobles.  «  Et  non  solum  servilis  conditionis 
infantes,  sed  eliam  ingenuorum  filios  aggre- 
gent  sibique  socient.  »  Ce  chapitre  s'entend 
des  petits  enfants  esclaves,  dont  les  évéques 
remplissaient  leur  séminaire  aussi  bien  que 
de  grandes  personnes  aussi  esclaves,  afin 
d'augmenter  le  nombre  de  leurs  clercs. 
{CapttuL,  I.  I,  c.  72;  Ibid.^  c.  23,  57.) 

Louis  le  Débonnaire  Bl  une  autre  consti- 
tution pour  empêcher  les  ordinations  indis- 
crêtes  qui  se  faisaient  très-souvent  dos  serfs. 
«  Dp  servoruro  vero  ordinatione,  qui  passim 
ad  gradus  ecclesiasticos  indiscrète  promo- 
Tebantnr.  »  il  défendît  aux  évoques  :  1*  d'en 
ordonner  aucun  sans  l'avoir  fait  affranchir 
par  son  mattre,  ce  qui  est  conflrmé  par  le 
concile  de  Francfort  et  par  celui  de  Tribur. 

2*  Il  leur  enjoignit  de  déposer  et  de  ren- 
dre à  leurs  maîtres  ceux  qui  auraient  été 
ordonnés  par  sur|)rise  ,  parce  qu'ils  ca- 
chaient artiflcieusement  leur  origine.  «De- 
cretum  est  ut  deponatur,  et  dominus  ejus 
eum  recipiat.  » 

3"  Les  clercs  dont  les  pères  ou  les  aïeux 
avaient  passé  en  des  pays  éloignés,  ce  qui 
les  mettait  dans  le  doute  s'ils  étaient  libres 
ou  esclaves,  devaient  être  rendus  à  leur 
maître  s'il  les  redemandait,  après  avoir 
été  déposés,  parce  que  demeurant  dans  l'a- 
vilissement de  lu  servitude,  ils  ne  pouvaient 
pas  en  môme  temps  exercer  les  royales 
fonctions  du  sacerdoce.  Quia  juxia  sacros 
crdines  rilis  persona  manens  sacerdotii  di* 
gnilate  fungi  non  potesl. 

4*  Les  serfs  de  I  Ëglise  étaient  souvent  ap- 
pelés à  la  cléricature,  mais  ou  les  affran- 
chissait auparavant  en  présence  du  clergé  et 
du  peuple,  le  prince  ayant  donné  ce  pou- 
voir à  l'Ëglise.  «  In  ambone  ipsa  auctoritas 
coram  populo  legatur,  et  coram  sacerdoti- 
hus,  vel  coram  fidelibus  laicis  ante  corna 
allaris,  sicut  in  noslra  auctorilale  contine- 
tur,  remota  qualibet  calliditate  libertatem 
consequantur,  et  tune  demum  ad  gradus 
ecclesiasticos  promoveantur.  » 

5*  Les  laïques  mêmes  pouvaient  faire  or- 
donner un  des  serfs  de  l'Eglise,  après  l'a- 
voir racheté  et  mis  en  liberté.  «  Similiterde 
his  agendum  quos  laici  de  familia  Ecclesia- 
rum  ad  sacros  ordines  promovere  volue- 
rint.  » 

6*  Les  évéques,  les  abbés  et  les  prévôts, 
soit  des  monastères,  soit  des  ctiapitres, 
avaient  aussi  le  pouvoir  d'affranchir,  et 
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après  cela  de  faire  ordonner  'quelqiieiHBi 
dNsntro  les  esclaves  de  leur  Ugliie.  i  Sed  it 
de  his  quos  proiposiii  canonicoramiolna. 
uachorum  ordinandos  expetiTeriDt,eid« 
forma  servanda  est.  >  (L.  t«  c.  2ST.) 

7*Enfln,  si  les  personnes  inconnociii. 
mandaient  d'être  admises  à  la  profanioa 
monastique,  on  les  laissait  trois  ans  ine 
leur  habit  du  siècle,  et  pendant  cet  tipHi 
de  temps,  si  leur  maître  les  redeniiodii^ 
on  les  lui  rendait;  ce  terme  expiré, m 
leur  donnait  l'habit  monastique,  on  m  la 


rendait  plus  h  leur  maître  ;  et  s*ii  sepréi» 
tait,  ou  lui  rendait  seulement  toatlobiii 
qu'ils  avaient  pu  apporter  au  mona8tèn.Ci 
qui  est  entièrement  conforme  aux  ordoi- 
nances  de  Justinien  et  de  saint  Grégoii 
Pape. 

Réginon  a  Inséré  dans  son  ouvragée»» 
pituiaire  de  Louis  le  Débonnaire,  etaajoiié 
ensuite  l'acte  authentique  de  la  libertéqa'n 
évêque  ou  un  abbé,  ou  un  recteor  de  II 
glise  donnait  i  un  esclave  f>our  recevoir  la 
ordres  sacrés;  il  la  donnait  h  l'autel,  d 
eomu  altaris^  en  présence  de  personoiii^ 
blés,  in  nobilium  virorum  prmseniiM,  pov 
jouir  de  la  même  liberté  qne  les  antres  q> 
tovens  romains,  stcul  alii  eives  RommiLILit 
c  401, 402.) 

U.  On  affranchisêaii  dans  riglise  tta 
qu'on  affranchissait  pour  les  ordres. ^Im 
seigneurs  laïques  ne  devaient  affranchiripi 
dans  l'église  ceux  qu'ils  souhaitaient  bil 
associer  è  la  cléricature»  afln  que  laar  fi- 
berté  fAt  toute  céleste,  et  qu'ils  fusseal» 
tièrement  affranchis  de  tous  les  liens  itÉ 
tous  les  engagements  du  siècle. 

«  Instruendi  sunt  prœlerea  laici,  ut  fetnl 
^quod  nullatenus  alio  loco  manumitterepr^ 
prios  possunt  servos,  quos  Domîniciscislrii 
aggre^ari  decreverunt,  nisi  in  sacrûsaath 
ecclesia  ordine  supra  notato.  Quonwéi 
enim  clerici  extra  ecclesiam  libertalia 
consequi  possunt,  qui  a  lege  mundana  ai* 
tranei  sunt?  Et  quibus  interdicitur  neil 
sœculare  judicium  procédant,  quomodos»* 
culari  judicio  a  jugo  servitutis  absolfsa* 
tur?  »  (Hegin.,  Ibid.,  c.  403,  kOk.) 

Les  esclaves  qu'un  maître  mettait  eoG- 
berlé  par  un  mouvement  de  religion,  poir 
l'expiation  de  ses  péchés,  devaient  être  ail 
en  liberté  dans  l'église,  et  la  recoosahn 
ensuite  pour  patrone.  «  Ui  quos  quispron» 
medio  animœ  suœ  emancipare  vult»  secai^ 
dum  legem  mundanam  in  ecclesia  aiisoiri 
debent,  etejusdem  ecclesiaspatrocinioeM* 
mendari.  » 

On  ne  permettait  d'affranchir  que  ém 
l'église  les  serfs  au'on  dustînait  h  la  cUri* 
calure,  pour  qu'ils  demeurassent  le  tsM 
de  leur  vie  ses  affranchis,  ses  justicîabhi^ 
ses  sujets,  et  comme  ses  vassaux  libres,  h 
reconnaissant  eux  et  leurs  enfants  pourltir 
patrone  et  leur  protectrice,  et  s'ils  mooniail 
sans  enfants,  1  Eglise  seule  recueilliii  h* 
succession. 

C'est  ce  que  Réginon  dit  avoir  élé  r<sM 
par  une  assemblée  des  Français  »  siriftsm 
quippe  est  in  pacto  Francorum ,  ci  ce  qai  ^ 
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condition  servile.  LA  première  'source  des 
malheurs  dont  Louis  le  Débonnaire  se 
trouva  enfin  accablé  vint  de  la  pernicieuse 
coutume  qui  s*élait  déjà  introduite,  que  les 
princes  ne  nommaient  aux  évéchés  que  de 
ces  personnes  de  vile  naissance.  «  Quia 
jamdudum  illa  pessima  consueludo  erat,  ut 
ex  vilissimis  servis  sumroi  pontificesfierent, 
et  hoc  non  prohibuit  quod  lamen  maximum 
est  malum  in  populo  Chrisliano.»(DucHBSN., 
1. 11,  p.  279,  282.) 

Ce  furent  ces  évoques  oui  le  payèrent 
d'ingratitude  et  qui  s'élevèrent  contre  lui 
avec  plus  d*audace.  «  Omnes  enim  episcopi 
molesti  fuerunt  ei,  et  maxime  hi  quos  ex 
servili  conditione  honoratos  habebat ,  cum 
bis  qui  ex  barbaris  nationibus  ad  hoc  fa- 
stigium  perducti  sunt.»  Ebbon,  archevèc|ue 
de  Reims,  était  de  ce  nombre ,  ex  originor 
lium  servorum  slirpe. 

C'étaient  ces  Ames  basses  et  serviles  qui 
composaient  le  conseil  du  prince ,  au  rap- 
port  deThégan;  et  qui,  pour  effacer  l'obs- 
curité de  leur  naissance,  tâchaient  de  ter- 
nir tout  le  lustre  ei  d'abolir  tous  les  avan- 
tages de  la  noblesse.  «  Sed  summopere  ca- 
vendum  est  ne  amptius  fint  ut  servi  sint 
consiliarii  sui,quia  si  possunt,  hoc  maxime 
construunt  ut  nobiles  opprimant.  »  (/6td., 
p.  28fc.) 

Voilà  comment  les  nobles  sont  opposés 
aux  serfs  d'ori^ne,  et  comment  les  serfs 
élevés  en  dignité  ayant  souvent  opprimé 
les  nobles  ,  il  est  arrivé  que  les  nobles  ont 
donné  l'exclusion  aux  serfs  et  aux  roturiers 
dans  les  compagnies  où  ils  se  sont  trouvés 
les  plus  forts. 

VII.  La  êtrvUude  commence  à  s'adoucir.-- 
Quelque  rigueur  qui  ait  paru  dans  le  joug  de 
la  servitude,  il  est  certain  qu'on  l'adoucis- 
sait déjà  beaucoup  dès  le  temps  de  Charle- 
magne. 

Gérald,  comte  d'Aurillac,  dont  la  Vie 
toute  sainte  a  été  écrite  par  saint  Odon , 
abbé  de  Cluny,  ayant  un  jour  trouvé  plu- 
sieurs de  ses  laboureurs  qui  se  retiraient 
de  ses  terres  et  en  emportaient  tous  leurs 
biens,  derelictie  coloniis  iuis  ^  sous  le  vain 
prétexte  de  quelque  mauvais  traitement^ 

1)oavant  les  contraindre  de  retourner  »  les 
aissa  en  liberté ,  et  nous  montra  que  Tair 
de  la  douceur  et  de  la  liberté  commençait 
à  se  répandre  parmi  les  personnes  vertueu- 
ses. (Bibt.  Clun.,  p.  79,  105.) 
Ce  pieux  comte  donna  la  liberté  à  un  fort 

Î;rand  nombre  d'esclaves ,  et  quelques-uns 
ui  demandant  pourquoi  il  n'en  aflranchis- 
sait  pas  davantage,  il  leur  répondit  que 
cette  libéralité  même  devait  être  réglée  par 
les  lois.  «  Juslum  est  ut  lex  mundialis  in 
hoc  observetur,  et  ideo  numerum  in  eadem 
lege  prœstitutum  prœtergredi  non  debere.  » 
On  pourrait  se  persuader  aue  cette  même 
raison  retenait  I  Eglise  et  l'empôcbait  de 
mettre  en  liberté  tous  ses  esclaves.  Il  se 
pourrait  bien  faire  aussi  qu'elle  eût  consi- 
déré les  esclaves  comme  un  fonds  considé- 
rable du  patrimoine  des  pauvres»  qu'il  ne 
fallait  pas  dissiper,  el  quelle  eût  jugé  que 


les  esclaves  de  TEglise»  non-seuleiMit  nr 
leur  élévation  fréquente  aux  ordres  sacrai, 
mais  par  leur  état  mânie,  étaient  dans  m 
condition  avantageuse  pour  leur  salât 

VIII.  Virrégnïariii  deê  euriaUê  «si  eUk. 
—  L'irrégularité  de  eeux  qu*on  appelait o^ 
Haies  f  qui  étaient  pour  ainsi  dire  les  ié» 
teurs  municipaux  ,  semble  aToir  été  aboli 
depuis  que  ces  sortes  de  magistralam  h- 
rent  éteintes  par  Tintroduclioa  d*006  do^ 
velle  police. 

On  peut  en  tirer  une  preore  de  deox  m» 
velles  de  Léon  le  Philosophe  (nov.  46), q^ 
révoqua  toutes  les  anciennes  lois  sor  cci 
sortes  de  personnes,  parce  r|ue  lenouvM 
gouvernement  n*en  souffrirait  nlus,  et  êiéi 
remis  toutes  leurs  fonctions  à  la  disposita 
du  prince.  «  Quœ  leges  nunc  eo  qood  ni 
civiles  in  alium  statum  transformai»  siîli 
omniaque  ab  una  imperatoris  soilicitndia 
atque  administratiooe  pendeant,  langaai . 
incassum  circa  légale  solum  oberreot,» 
stro  décrète  illinc  submeventur.  » 

fialsamon  remarque  aussi  sur  le  Namm 
non  de  Photius ,  que  les  lois  qui  pariaîMl 
dt3  ces  cmriales  ne  furent  point  mises  te 
les  basiliaues,  où  Ton  ne  prétendait  îosfnr 
que  les  lois  qui  étaient  encore  en  vigoaK, 

Les  Latins  des  siècles  dont  nous  traîlM 
ne  semblent  pas  seulement  aroir  coiopriiIÉ 
signification  de  ce  terme.  Jean  Vlli  déCii- 
dit  c|u'on  n'élût  plus  è  Constaniinaple  ft 
patriarche  d'entre  les  laïq[ues  ou  d*enlreki 
sénateurs,  NuUus  de  laieis  vel  cmriMm, 
(Epist.  199.)  Ce  nom  se  donnait  alors  as 
gens  de  cour,  aux  magistrats  et  auxste* 
teurs  de  Constantinople ,  et  on  ne  saidl 
plus  ce  que  c'était  que  de  le  risenrer  an 
sénateurs  des  villes  municipales.  C'est  a 
ce  sens  que  Léon  est  appelé  euriatis  et  aia* 
phytus  diins  le  concile  romain  tenu  Tan  Mi 
sous  Jean  XII,  parce  que  Olhou  UI,  eof^ 
reur,  l'avait  fait  élire  Pape. 

m.  —  De  rirréguiariié  des  serfs  après  Tai  IMi 

L  Serfs  des  Eglises. —  Le  concile  de  hfii 
sous  Benoti  Vllî,  peu  après  Tan  tOU,  nam 
apprend  par  ses  statuts  que  les  E^im 
avaient  encore  beaucoup  d  esclaves;  qA 
aspiraient  tousà  lacléricature,  afin  qQ*$aa- 
sant  après  cela  des  femmes  libres,  leois» 
fants  fussent  aussi  libres  ;  que  ce  désoiAl 
réduisait  les  Eglises  à  une  extrèoie  ftt 
vrelé. 

Ce  concile,  faisant  confirmer  ses  MttÊa 
par  l'empereur  Henri  II,  fit  enfin  taHr 
cette  police,  que  tous  les  enfants  des  dos 
ou  des  laïques  esclaves  de  l*Eglise  aenaâ 
eux-mêmes  esclaves  de  la  mÂme  t^iaii 
quoique  leur  mère  fût  libre  ;  enfin  qalliaa 
pourraient  jamais  rien  acquérir,  sêÊêê 
sous  des  noms  empruntés»  que  pour  l'bte 

Le  concile  de  Bourges,  en  1031,  dmsA 
de  donner  la  cléricature  aux  serfs  :  JMhi 
servorum  vel  collibertorum  elericus  jUi  ^aa» 
9),  si  leurs  maîtres  ne  les  avaient  preai- 
rement  affranchis.  Hais  la  lettre  de  Fascril 
h  révèque  de  Paris  Galon  et  à  soo  dcft* 
donne  bien   d'autres   ouvertures  sor  in 
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r«s.  (Baluz.»  MiscelL^  t.  H,  p.  185.)  l'Ce 
donne  la  qualité  de  servUeers  plutôt 
^lle  de  séria  aux  serfs  de  TEglise. 
molî  Eeelesiai  qui  apud  vos  servi 
I  improprie  nuncupautur.  »    (Epist. 

Quoique  les  Français  donnassent  en- 
le  nom  de  serfs  aux  serviteurs  de 
se*  cette  lettre  nous  apprend  néanmoins 
e  roi,  les  prélats  et  les  barons  avaient 
9  d*un  consentement  unanime  qu*à 
lir  les  serviteurs  de  TEgiise  auraient 
pleine  liberté  de   porter  témoignage 

Îement  contre  les  personnes  libres. 
s  firent  confirmer  ce  décret  au  Pape, 
I  fit  par  cette  lettre»  en  déclarant  qu'il 
i  -pas  raisonnable  que  les  serviteurs 
Iglise  fussent  dans  le  même  avilisse- 
que  les  serfs  des  personnes  séculières, 
[ue  enim  œquum  est  ecclesiaslicam  fa- 
D  iisdem  condilionibus  coerceri,  qui- 
lervi  sœcularium  bominum  coercen- 

nous  a  conservé  le  privilège  que  le  roi 

VI  donna  à  TEglise  de  Cndrlres  pour 

ittre  aux  serviteurs  de  cette  église  de 

*  témoignage  conXre  les  personnes 
>  et  de  se  distinguer  des  esclaves  des 
19.  {Spieilea.,  t.  XIU,  p.  309.) 

Sage  eonauiu  de  l* Eglise.  —  Ce  fut 
I  Eglise  qui  commença  de  faire  luire 
yons  d'une  liberté  générale»  et  de 
r  du  monde  la  bonie  de  l'ancienne 
iide,  premièrement  en  affranchissant 
s  souvent  par  l'ordination  ses  propres 
es*»  secondement  en  leur  rendant  k 
a  liberté  d*ètre  écoutés  en  jugement, 
imant  par  ce  moyen  dans  l'esprit  des 
s  l'ardeur  d'une  noble  émulation*  afin 
indre  part  eux-mêmes  à  celte  gloire» 
les  libérateurs  du  genre  humain, 
loncile  de  Londres,  en  1102,  où  saint 
me  présidait»  condamna  la  coutume 
e  de  vendre  les  hommes  comme  des 
DX  sans  raison.  «Me  quis  illud  ne- 
I  negotium,  quod  hactenus  in  Aoglia 
Dt  homines  sicut  bruta  animalia  ve- 
ri»  deinceps  ullatenus  facere  prœsu- 
(Can.  27.) 

M)ncile  de  Waterford  en  Irlande»  Tan 
fit  mettre  en  liberté  tous  les  Anglais 
aient  été  vendus  et  achetés  en  Irlande; 
1  Anglais  vendaient  leurs  enfants  pour 
les  fâcheuses  extrémités  de  l'indi- 
et  condamna  à  Pavenir  ce  commerce 
aio. 

Tracée  de  Faneienne  eervUude.—  Mais 
itude  ancienne  ne  put  s'éteindre  si 
ement»  qu'il  n'en  restât  des  traces 
as  divers  assujettissements  qui  de* 
ront,  soit  pour  les  personnes»  soit 
loi  biens.  On  appela  hommes  d'une 
eeux  qu'on  avait^  nommés  esclaves» 
ne  pouvaient  se  marier  qu'à  celles 
levaient  de  la  môme  Eglise. 
;andre  III  blAma  l'abbé  de  Sainl-Remi 

*  mis  en  procès  devant  d'autres  juges 
ux  de  sa  cour  propre  deux  hommes 
i  abbayoi  pour  «*étre  mariés  h  des 


femmes  qui  étaient  de  la  dépendance  d'un 
autre  seigneur.  «  Homines  roonasterii  tui 
trahis  In  causam»  quia  de  alterius  domi- 
nio  uxores  duxeruot.  »  (Append.  1.  Epist. 
11,23.) 

L'abbé  de  Bam  ayanU  reçu  h  l'habit  mo- 
nastigueavec  tous  ses  biens  un  homme  de 
l'abbe  de  Humblers,  sur  les  plaintes  de  ce 
dernier»  ce  Pape  obligea  le  premier  de  tout 
rendre  ou  de  composer  :  Hominem  cum  rébus 
suis  resiittiat. 

Ces  hommes  étaient  donc  encore  en  quel- 
que façon  irréguliers  pour  la  profession 
religieuse,  et  par  conséquent  pour  l'ordi- 
nation. Au  moins  les  rois  et  les  seigneurs 
d'Angleterre  le  prétendaient  de  la  sorte. 
Ce  fut  un  des  articles  des  coutumes 
royales,  que  le  roi  Henri  II  fit  recevoir 
dans  le  conciliabule  deClarendon»  en  116&» 
que  lescnfanls  des  laboureurs  ne  pourraient 
élre  ordonnés  sans  le  consentement  du 
seigneur  de  la  terre  dont  ils  étaient  ori- 
ginaires. «  Filii  ruslicorum  non  debent  op- 
dinari  absque  assensu  domini  de  cujus 
terra  nali  dignoscuntur.  » 

Ce  ne  fut  pas  sans  quelque  violence  de 
la  part  du  roi»  que  ces  coutumes  furent 
alors  reconnues  par  le  clergé;  on  sait  assez 

3ue  l'illustre  martyr  Thomas,  archevêque 
e  Cantorbéry,  expia  depuis  par  ses  larmes, 
et  lava  enfin  dans  son  sang  la  lAche  complai- 
sance qu'il  avait  eue  pour  le  roi  dans  cette 
rencontre  périlleuse.  Mais  quant  à  ce  point 
de  l'ordination  des  enfants  des  paysans  » 
Alexandre  III  jugea  qu'il  fallait  le  tolérer: 
hoe  toleravit.  (/est  ce  qu'en  disent  les 
Actes  de  saint  Thomas»  archevêque  de  Can- 
torbéry. 

IV.  Eniiite  exiinciion  des  servitudes.  — > 
Clément  IV,  en  1266»  a^ant  appris  que  le 
roi  de  Hongrie  Bêla  faisait  oifficullé  de 
recevoir  un  des  évêques  de  son  royaume, 
parce  qu'il  était  serf  d'origine,  lui  écrivit 
une  excellente  lettre,  pour  lui  apprendre 
u'il  ne  faut  plus  avoir  d'égard  k  toutes  ces 
ifférences  que  la  misère  des  hommes  a 
mises  où  Dieu  n'en  avait  point  mis  ;  que 
notre  misérable  police  n'avait  pu  prescrire 
contre  la  liberté  que  l'Auteur  de  la  nature  a 
donnée k  tous  les  hommes;  enfin  queguand 
il  serait  certain  que  ce  prélat  aurait  élé 
esclave»  l'éclat  et  la  gloire  du  pontificat  au- 
raient absorbé  toute  l'obscur  i  lé  et  le  souvenir 
même  de  la  servitude.  «Nec  ei  posset  obesse 
originalis  servitus»  etsi  de  ipsa  constaret, 
quam  dignités  episcopalis  absorbuit  et 
elîsit.  » 

Le  concile  de  Londres»  en  1328  »  frappa 
d'anathème  ceux  qui  empêcheraient  l'exé- 
cution des  testaments  de  tous  ceux  qui 
étaient  encore  dans  quelque  asservissement 
des  terres  ou  des  seigneurs.  «Omnes  illi  qui 
ascriptitiorum  vel  aliorum  servilis  condi- 
lionis  testaroenta  »  vel  ultimas  voluntates 

Juovis  modo  impedierint,  contra  consuetu« 
inem  Ecclesiœ  Anglican»  hactenus  appro- 
batam»  per  excommunicationis  seotentiam 
compescantur.  »  (Can.  h.) 
Celui  qui  a  compilé  le  Miroir  des  taxons 
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qui  contient  le  droitsaxoniqtie,  s^excusede 
son  silence  touchant  les  serfitudes,  sur  ce 
qu'elles  étaient  déjà  éteintes  «  comme  en 
queîque  façon  contraires  h  Tétai  naturel  et 
h  la  noblesse  que  tous  les  hommes  tenaient 
de  leur  Créateur.  «  Secundum  rei  veritatem 
servitus  per  captivitatesinjusias,  commina- 
tiones  et  injurias  inîtium  habet,  quam  ho- 
roines  propter  long!  temporis  consuetudi- 
nem  tanquam  juris  esset^usurparecupiunt.i 
(GoLDAST.,  Consueê.  imperat.t  p.  158,  164, 
165.)  Et  quant  aux  devoirs  qui  ont  succédé 
aux  servitudes,  il  proteste  que  chaque  évo- 
que» chaque  abbé  ou  abbesse  en  exigent  de 
fort  diiïérents  les  uns  des  autres. 

Il  y  avait  cela  de  commun,  (]ue  tous  ces' 
serviteurs  testaient  et  héritaient,  pourvu 
que  ce  fût  dans  la  seigneurie  même.  «  Mi- 
nisteriales  ha^reditant,  et  hœreditatem  acci- 
piunt  sicul  liberi,  »  etc. 

V.  La  êervilude  $e  change  en  droite  seU 

Îneuriaux.  —  Les  abbés,  les  doyens,*  les 
vôques,  les  comtes  et  les  seigneurs  ont  re- 
lâché les  anciennes  servitudes,  soit  aux 
particuliers,  soit  aux  villages  et  aux  com- 
munautés en  général,  en  se  réservant  seu- 
lement pour  marque  de  patronage,  pro  pa- 
irocinio  et  defensione  atque  munaeburdo^  un 
cens  annuel,  un  droit  de  moulin  et  de  four, 
un  droit  sur  les  mariages,  un  droit  sur  les 
successions  caduques  faute  d'héritiers,  un 
droit  de  reprendre  les  terres  de  ceux  qui 
passeraient  en  d'autres  pays.  L*£glise  ac- 
quérait ces  droits  seigneuriaux  par  la  ré- 
servation qu'on  en  faisait  en  donnant  la 
liberté,  ou  par  le  transport  que  lui  en  fai- 
saient les  seigneurs  temporels. 

Le  roi  de  France  Louis  X  acheva  d'a- 
bolir toutes  les  servitudes  de  son  royaume. 
Dnm  Luc  d'Âchery  nous  en  a  donné  l'édit. 
ISpicileg.f  t.  II,  p.  385  et  seq.) 

SIMONIE. 

L  —  De  la  simonie  durant  les  cinq  premiers 

siècles. 

I.  Canons  apostoliques.  —  Les  Canons 
apostoliques  font  voir  que  la  simonie  ne 
fut  pas  éteinte  avec  Simon  le  Magicien,  de 
qui  elle  reçut  son  nom  et  sa  naissance.  On 
y  condamne  les  évoques,  les  prêtres  et  les 
diacres  qui  achèteront  à  prix  d'argent  une 
dignité  inestimable;  la  même  peine  est  dé- 
cernée contre  l'évêque  qui  les  ordonnera, 
et  contre  tous  ceux  qui  participeront  au 
même  crime.  «  Si  quis  episcopus,  aut  pre- 
sbyter,  autdiaconusy  per  pecunias  banc  ob- 
tinuerit  dignitatem,  dejiciatur  et  ipse,  et 
ordinator  ejus,  et  a  communione  abscinda* 
tur,  sicut  Simon  Magus  a  Pelro.  »  (Can.  30, 
31.) 

Si  ce  règlement  ne  parle  que  des  évêques, 
des  prêtres  et  des  diacres,  c*est  apparem- 
ment que  les  moindres  ordres  de  la  clérica- 
ture  n'étaient  pas  encore  bien  établis. 

Ce  canonqui  défend  d'acheter  ces  dignités 
saintes,  fait  connaître  que  ce  n'est  ras  seu- 
lement l'ordre  et  le  sacrement,  mais  aussi 
h  dignité,  l'office  el  le  b6û«&cê|  qui  ne 


peuvent  être  mis  en  trafic  sans  im  criai 
détestable. 

Le  canon  suivant*  enTeloppant  dam  k 
même  condamnation  ceux  qui  prélaail 
parvenir  aux  dignilés  ecclésiastiqaespirli 
crédit  et  l'autoritédes  palssancesséeoliini^ 
semble  découvrir  une  autre  espèce  !•&• 
monie,  plus  ordinaire»  et  paamoîasà» 
nableque  la  précédente.  Car  enBoc'eitin- 
jours  acheter  et  noetlre  à  prix  naaffi^ 
ciable  don  du  Saint-Esprit»  que  d*empls|v 
ou  l'argent,  ou  la  fareur  deahommeiipiv 
monter  à  des  dignités  qui  ne  peuveat  lin 
distribuées  (]ue  par  la  Tocatioo  daCtel,tf 
parles  considérations  de  la  vertu  etdaafr 
rite.  «  Si  quis  episcopus  aaacularîbos  put 
statibus  usus,  Ecciesiam  per  ipsos  obtuvc 
deponatur,  et  segregetur»  et  omnes  qaiB 
communicant.  » 

La  peine  que  ce  canon  décerna  «I  h 
plus  grande  de  toutes»  parce  qu'elle  qa* 
l'excommunication  k  la  dégraditioa,  4 
ponatur  et  segregetur;  ce  qui  marqatr^ 
normité  de  la  simonie.  Car  un  aotracMi 
apostolique  défend  d^iofliger  deux  peiMl 
un  seul  crime. 

n.  Doctrine  de  saint  Aajt7e.— Siiotfedi 
écrivit  une  lettre  circulaire  à  tous  leiM* 

3nes.de  sa  province»  pour  les  délmpt 
'une  vaine  illusion  dont  ila  Vélaieellui 
prévenir,  que  la  simonie  n*était,  friasMH 
noire  et  abominable  simonie  lorsqa*oa  M 
recevait  qu'après  Tordinalion  fafta,etqAi 
ne  recevait  de  Targent  que  pour  Vêoiftsfs 
h  de  saints  usages,  comme  tous  lesiMl 
revenus  de  l'Eglise.  «  Feruntur  qoidfliM 
vobis,  ab  illis  qui  ordinantur  acciperepi- 
cuniam,  idque  quod  pejus  est»  pieUlii  a^ 
mine  palliare.  Duplo  naroque  puaMs 
venit  qui  prœtextu  boni  quod  malaaal 
facit  :  tum  quod  operatur  quod  bonoaM 
est,  tum  quod  ad  perficiendum  peccataa 
bono,  ut  dicitur,  utitur  coopéra rio.i(4âL 

On  ne  pouvait  mieux  prendra  la  chn 
qu'en  faisant  voir,  comme  fait  saint  Im0^ 
que  le  prétexte  apparent  dont  on  tlcliait  * 
voiler  le  crime,  était  un  nouveau  criH 
Car  si  c'est  un  crime  de  vendre  les  douii 
Saint-Esprit,  qui  sont  essentielleoani  éa 
grâces,  c'est  un  autre  crime  d'offriraa  tMfh 
des  hosties  sacrilèges»  et  de  faire  servir'b 
bien  au  mal. 

Le  second  prétexte  de  ces  prélats  sit^ 
niaques  n'était  pas  moins  insoatMHMi; 
comme  si  ce  n'était  pas  recevoir  defaMit 
que  d'en  recevoir  après  rordinatioo.  «fr 
tant  se  nihil  delinquere»  quod  non  0i^ 
sed  post  manuum  impositionem  pecnaiM 
accipiunt.  At  pecuniam  accipera»  iccipfli 
est,  quandocuoque  Oat.  » 

III.  Décret  au  concile  de  CkattéMÊL  ^ 
Le  concile  do  Chalcédolne  pnmoagi  h 
peine  de  déposition  et  d'excommunkaiii* 
contre  les  évêques  qui  ordonneraient  à  ptn 
d'argent,  non-seulement  lea  évêqoaSi  k* 
prêtres,  les  diacres»  les  clercs  inférieers,  it 
tous  les  officiers  de  l'Eglise»  commalaséooa^ 
mes>  les  défenseurs  et  autres;  matieicort 
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^  «Miz  m  la? rar  dcqai  on  ftorait  cas  ordinations 
^  IM  ces  promotions  simonfaques ;  enSu  ils 
2  Moodnàrent  la  méiiio  peine  contre  lesmé- 
?  mleors  mêmes  de  ee  trafic  scandaleux. 
;  fcen.SL) 

^  Si  Ton  compare  ce  ennon  au  canon  apos- 
r  toitqne»  où  l'on  ne  parlait  que  des  évoques» 
r  des  prêtres  et  des  diacres,  on  jugera  que 
'}^  Vtm  donnait  avec  le  temps  bien  plus  d*é-> 
'^  tendue  k  la  simonie;  parce  que  les  clercs 
^  «t  les  officiers  de  TEglise  s'élaient  beaucoup 
**  liNiltipliés.  Caraux  ordres  sacrés  qui  étaient 
^  d^nne  institution  ditine,  on  ajouta  les  ofli* 
*'  cm  des  ordres  mineurs,  auxquels  dans  la 
■  euite  du  temps  on  ajouta  encore  d'autres 
n  offices  qui  pouvaient  être  commis  i  des 
'  dercs,  soit  majeurs,  soit  mineurs.  Mais 
•ofln»  de  quelque  nature  que  fussent  ces  of- 
(  liées  ecclésiastiques,  on  traita  de  simo- 
nieqnes  ceux  qui  les  achetaient  ou  qui  les 
I    Vendaient. 

A  peine  pouvait-on  distinguer  les  ordres 
'iniDeurs  en  ce  point,  puis  qu'enfin  c'étaient 
des  ordres  qui  avaient  rapport  k  Tantel;  et 
ft  peine  pouvait-on  ensuite  distinguer  les 
'offices  d'économe  et  de  défenseur  des  ordres 
mineurs,  puisque  les  uns  et  les  autres 
'Aaient  des  offices.  L'office  de  défenseur  et 
-4q  notaire  fut  mis  par  les  Papes  au  rang 
-dM  ordres  mineurs,  pour  y  observer  les 
-Interstices  nécessaires  avant  de  passer  aux 
'ordres  majeurs. 

lY.  Le  concile  d'Elvire  défend  de  rien  don* 
■mêr  au  baptême.  -*  Passons  à  TEglise  latine, 
^ù  le  concile  d'Bivire  condamna  une  an- 
cienne coutume,  que  ceux  qu'on  baptisait 
{étaient  quelques  pièces  d'argent  dnns  le 
renc  de  l'église,  k  Emendari  placuit,  ut  hi 
8oi  baptizantur,  ut  fleri  solebat,  nummos 
1  eoncham    non   miltant;  ne    sacerdos, 
auod  gratis  accepit,  prelio  disirabere  vi- 
éatur.  »  (Can.  48.) 

On  ne  peut  presque  douter  que  dans  ces 

siècles  de  ferveur  et  de  pureté,  ces  dons  ne 

•fossent  tout  à  fait  volontaires;  ainsi   il  n*y 

avait  pas  la  moindre  ombre  de  simonie. 

'liais  avec  le  cours  des  années  ce  qui  était 

-d'abord  libre  devint  comme  nécessaire. 

La  coutume  fait  comme  une  loi.  Ceux  qui 

•ont  reçu  une  longue  suite  de  libéralités 

s'accoutument  à  les  re^^rder  comme  des 

dettes,  et  ne  sont  pas  fichés  de  se  tromper. 

Ainsi  la  même  pratique  qui  avait  été  inno- 

•  cente  devint  simoniaque,  et  les  conciles  ju- 
gent  k  propos  de  l'abolir,  surtout  quand  le 
clergé  a  d'autres  ressources  pour  son  entre- 

.    tien. 

Il  en  était  de  même  dans  l'Eglise  grecque, 
-ea  temps  même  de  saint  Grégoire  de  Na- 
xianze. 

Un  des  prétextes  ridicules  que  les  pauvres 
œttaienl  en  avant  pour  différer  le  baptême, 

*  était  qu'ils  n'avaient  pas  de  quoi  faire  le 

E résent  qu'il  fallait  faire  k  l'église  lors  du 
aptême.  «  Tur|)e  est  dicere  :  Ubi  est  mu- 
Dus  quod  propter  baptisnium  otferam  ?  Ubi 
ea  quœ  ad  initiatores  meos  excipiendos  re- 
quiruntur?  »  (Orat.  M.) 
Ce  Père  leur  répond  qu'il  suffit  de  s'offrir 


soi-même  k  Dieu,  et  de  rassasier  les  prêtres 
de  leurs  bonnes  œuvres,  c  Teipsum  offer, 
bonesta  et  laudabili  vite  me  aie.  » 
I  La  coutume  était  donc  telle  ;  TEglise  n'exi- 
geait pas,  mais  les  plus  pauvres  avaient 
peine  k  croire  qu'ils  pussent  se  dispenser  de 
donner  k  manger  et  de  faire  un  présent  au 
ministre  du  baptême. 

Saint  Grégoire  de  Nazianze  ne  dit  pas  un 
mot  qui  fa^se  juger  qu'il  crût  cette  coutume 
simoniaque. 

y.  Défense  du  Pape  Gélose.  —  Le  Pape 
Gélase  se  contenta  de  défendre  qu'on  exigeât 
rien  pour  le  baptême  et  pour  la  confirma- 
tion, de  peur  que  ce  ne  fût  un  obstacle  qui 
détournât  les  hommes  do  ces  divins  sacre- 
ments. «Baptizamiisconsignandisque  fide- 
libus  sacerdotes  pretia  nulla  prœfigant,  noc 
illationibus  quibusiibet  impositis,  exagitare 
copiant  renascentes  ;  quoniam  quod  gratis 
accepimus,  gratis  dare  mandamur.  Etideo 
nihil  a  prsdictis  exigere  moliantur,  quo  vel 
paupertate  co^ente  deterriti,  vel  indigna- 
tione  revocati ,  rederoptionis  suœ  causas 
adiré  despiciant.  »  (Epist.  9.) 

Le  concile  d'Elvire  défendait  même  les 
dons  volontaires  ;  ce  Pape  défend  seule- 
ment de  rien  exiger,  mais  il  ne  défend  pas 
de  recevoir  les  hosties  d'une  dévotion  toute 
libre  et  toute  volontaire. 

VI.  Offrandes  pour  la  Messe,  —  Si  nous 
passons  au  divin  sacrifice  do  l'Eglise,  on  n'a 
pas  eu  la  moindre  pensée  qu'il  pût  y  avoir 
de  la  simonie  k  recevoir  ce  qui  était  offert 
k  la  Messe  par  ceux  pour  qui  la  Messe  était 
offerte. 

Au  contraire,  nous  avons  vu  qu'on  exbor* 
tait  les  fidèles  avec  beaucoup  a*instances  k 
faire  des  offrandes  k  l'autel  ;  qu'on  récitait 
les  noms  de  ceux  qui  avaient  offert,  c'est- 
k-dire  qu'on  célébrait  particulièrement  pour 
eux*;  enfin  qu'on  les  communiait  d*une  par- 
tie de  leur  offrande,  le  reste  étant  réservé 
pour  la  nourriture  du  clergé  et  des  pau- 
vres. 

La  raison  de  cette  différence  est  que  c'est 
un  devoir  essentiel  de  la  religion  des  (hdè- 
les  d'offrir  eux-mêmes  aux  prêtres  les  hos- 
ties qui  doivent  être  immolées  pour  leur 
sanctification.  Or  tout  ce  qu'on  donne  pour 
la  célébration  des  Messes  sont  autant  d'hos- 
ties, ou  le  prix  d'autant  d'hosties  qui  doi- 
vent être  offertes  pour  le  salut  des  peu- 
ples. 

Ainsi  il  est  vrai  qu'on  doit  distribuer  gra- 
tuitement les  autres  sacrements,  parce  que 
ce  sont  des  grftces  inappréciables  et  gratui- 
tes ;  maison  ne  peut  oiirir  un  sacrifice  pour 
les  fidèles,  s'ils  ne  fournissent  eux-mêmes 
la  victime. 

Le  IV*  concile  de  Carthage  ordonna  qu'on 
recevrait  et  (ju'on  offrirait  les  oblations  des 
pénitentsqui  auraient  été  surpris  de  la  mort. 
«  Memoria  eorum  oratiouibus  et  oblationi- 
bus  commeodetur.  »  (Can.  79.) 

Saint  Augustin  dit  qu'on  offrait  pour  ies 
défunts,  non-seulement  de  quoi  fournir  au 
sacrifice,  mais  aussi  de  quoi  nourrir  les 
pauvres,  et  même  de  l'argent.  11  est  vrai  quo 
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Ce  Père  désire  qae  cette  dépense  soit  modé- 
rée* et  que  l'argent  soit  distribué  sur-le- 
champ  aux  pauvres.  Hais  les  pauvres  pou- 
vaient passer  alors  pour  une  partie  des 
bénéficiers  de  rEglise,  et  les  clercs  pou- 
vaient avoir  part,  comme  pauvres,  à  cette 
disVribution  ;  enfin  ce  ne  sont  là  que  les  ac« 
compagnements  ou  les  suites  de  la  princi- 

Iiale  hostie,  qui  est  celle  dont  on  consacre 
^Eucharistie;  comme  on  sait  que  les  hos- 
ties du  Vieux  Testament,  qu'on  devait  im- 
moler à  Dieu,  étaient  accompagnées  de 
beaucoup  d'autres  offrandes  de  vin,  de  pain, 
d*huîle,  d'encens  ;  et  tout  cela  ne.  faisait 
qu'une  hoslie  parfaite. 

c  Oblationes  pro  spiritibus  dormientium, 
quas  vere  aliquid  adjuvare  credenduro  est, 
super  ipsas  memorias  non  sint  sumpluosœ, 
atque  omnibus  petentibus  sine  tjpho,  et 
cum  alacritate  prœbeantur,  neque  vendan- 
tur.  Sed  si  qnis  pro  religione  aliquid  pecu- 
niffi  offerre  voluerit,  in  prœsenli  pauperibus 
eroget.  Ita,  necdeserere  videbuntur  memo- 
rias suorum,  quod  polest  gignere  non  le- 
vem  cordis  dolorem  ;  et  id  celebrabilur  in 
Ecclesia,  quod  pie  et  honesle  celebralur.  » 
(Epist.  61^.] 

Ces  termes  flliquid  peeuniœ  offerte^  font 
connallre  que  Targent  môme  qu'on  donnait 
passait  pour  une  ohlation  ou  pour  une  hos- 
tie, enfin  pour  celle  partie  de  Phoslie  qui 
était  consumée  par  les  prélres. 

VII.  Sentiment  de  saint  Jérôme.  —  Quant 
aux  ordinalions,  Tertullien  dans  son  Apolo- 
gie pour  la  religion  chrétienne ,  montre 
combien  la  simonie  en  était  éloignée.  «  Pré- 
sident probali  ({uique  seniores,  honorem 
istum,  non  prelio,  sed  lestimonio  adepli  ; 
neque  enim  pretio  ulla  res  Dei  constat.  » 
Mais  celle  pureté  se  ternit  dans  la  suite  des 
siècles. 

Saint  JérAme  blâme  avec  justice  les  évo- 
ques qui  donnent  les  ordres  ou  les  bénéfices 
à  ceux  qui  leur  ont  élé  recommandés  par  les 
grands»  ou  qui  ont  gagné  leurs  bonnes  grâ- 
ces par  des  services  personnels.  «  Quidam 
ponlificesdivitum  obediunl  jus$ioni  ;  quoi- 
que his  [)ejus  est,  illis  clericatus  donant 
gradum,  quorum  sunt  obsequiis  deliniti.  » 
{Adv.  Jovin.^  I.  i.) 

Il  parle  ailleurs  de  ce  désordre  avec  une 
sainte  indignation,  contre  ceux  qui  se  lais- 
sent gagner  dans  la  distribution  de  ces  di- 
gnités aux  prières  des  dames,  ou  à  des  con- 
sidéralions  dMnlérôl  ou  de  services  rendus 
par  des  personnes  sans  mérite  et  sans  capa- 
cité. «  Cernimus  plurimos  banc  rem  bene- 
licium  facere,  ut  non  quœrant  eos  in  Eccle- 
sia columnas  erigere,  quos  plus  cognoscaut 
Ecclesiœ  prodesse,  sed  quos  vel  ipsi  amant, 
vel  quorum  sunt  obsequiis  deliniti,  vel  pro 

Juibus  majorum  quispiam  rogaverit  ;  et  ut 
eteriora  taceam,  qui  ut  clerici  fièrent  mu- 
neribus  impelrarunt.  »  {In  Isoiam^c,  lyii.) 
Ce  n*est  pas  sans  raison  que  ce  Père 
joint  ensemble  toutes  ces  mauvaises  maniè- 
res de  conférer  les  ordres  ou  les  bénéfices. 
L'argent,  Jes  présents,  les  services,  l'amitié 
des  grands,  sont  égalemeul  des  c;\iOse%  cv\x\ 


entrent  en  trafic  ;  et  c'est  trafiquer  deshi. 
Défice8,que  de  les  cooférer  par  depinili 
motifs.  Ceux  qui  donnent  et  ceux  qui  ngi, 
vent  sont  également  simoniaques. 

«  Cogita,  inquit  sanclos  ChrjsoilOMi, 
quid  acciderit  âimonk  Qiiid  enim  rebit«« 
non  das  pecuniam,  sed  pecunl»  loeoadib- 
ris,  subornas,  multa  noachinaris  t  Aowi 
iua  tecum  sii  in  perdiiionem^  ad  illoD  di- 
clum  est  (ilcI.Tui,  t8)  ;  et  bia  dieetariAih 
bitio  tua  tecum  sit  m  perditioiieoi«  ^ 
niam  putasti  ambita  humano  poasidri 
donuro  Dei.  » 

VIII.  Sentiments  de  Maini  Awshmss.  « 
Saint  Ambroise  assure  en  général  qoe  ta 
grâce  dès  sacrements  estioestimableelgn» 
tuite.  «  Non  enim  pretio  taxatur  Dei  gniii, 
nec  in  sacramentis  lucruin  quart lor,  «li 
obsequium  sacerdotis.  Habes  llomini  pi» 
ceplum,  vatis  exemplum,  gratis  accipefe, 
gratis  dare,  nec  vendere  mysterium«  ni 
oûTerre.  »  (L.  iv,  in  Luc.  it.)  Hais  il  doooe 
ensuite  un  avis  salutaire  aux  prélats, de 
purifier  de  tout  commerce  simoniaqoe,BOi- 
seulemenl  leurs  mains,  mais  aussi  celleidi 
leurs  domestiques,  à  l'exemple  do  propUli 
Elisée,  c  Non  lamen  salis  est  si  lucruio  ipM 
nonquœras;  familiœ  quoque  tuœ  cohibradi 
sunt  manus  ;  nec  hoc  solum  exposcitur,  i 
te  solum  castum  immaculatumque  san^ 
dias.  Non  enim  dixit  aposlolus,  te  solia, 
sed  teipsum  castum  cuslodias.  QuttriUi 
ergo  non  solum  tua  ab  hujusmodi  nundiwi, 
sed  etiam  domus  tuœcastitas.  m  Et  plus  bu: 
ff  Si  te  fefelleritservuius,  propbelicodeiN^ 
hensus  repudielur  exemple.  > 

La  sévérité  dont  saint  Ambroi<e  vnt 
qu'on  use  envers  les  serviteurs  infidèieiil 
les  profanateurs  secrets  des  palais  de  b 
sainteté,  je  veux  dire  de  la  maison  des 
évèques,  est  fondée  sur  la  vérité  des  Ecri- 
tures de  l'un  et  de  l'autre  Testament. 

Le  crime  de  !a  simonie  y  paraît  on  crin» 
inexpiable  dai)s  les  personnes  deGieziet 
de  Simon.  Inexpiabiiis  esi  enim  venditi efslfê 
mysterii. 

Le  crime  du  domestique  sirooniaquepafle 
jusqu'à  sa  postérité  :  et  gratiœ  vindida  ca- 
lestis  transit  ad  posteras^ 

Enfin  l'avarice  sacrilège  des  simoniaqoei 
ne  tend  qu*à  amasser  un  trésor  d*ioiquJiéf 
et  de  supplices.  «  Non  tam  patriraoniuoft- 
cultatum,  quam  thesaurum  criminum  roa-* 
gregarunty  œterno  supplicie  et  brevifractikt 

II.  —De  la  simonie  pour  rentrée  dans  letHstai 
religieuses,  depuis  Tan  500  jusqu>D  801. 

L  Simonie  dans  la  profession  religtemstm — 
La  règle  de  Saini-Benott  n'exigeait  ries  et 
ne  refusait  rien  des  personnes  Agées  qui  li- 
saient profession,  c  Res  si  quas  habet,fit 
ero^^et  prius  pauperibus»  aut  conférât  noBi- 
sténo.  » 

Pour  ce  qui  est  des  minenrs,  s*ib  étai«l 
riches,  on  obligeait  leurs  parents  de  s'ia- 
gager  par  serment  de  ne  leur  jamais  rieo 
donner  en  propre  ;  ou  sMIs  Toulaient  fain 
^^^l^ji^  Ubieralité»  de  douner  an  monaUlct. 
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ctam  quolidioDum  Deo  illic  mililantium  si- 
ne indigentia  suffragari.  »  (  Joiif.  Diac.»  in 
ejus  Vita«  1. 1»  c.  5.  L.  u«  ind.  11,  efiist.  3.) 

Etant  monté  sur  le  trdne  apostolique,  il 
se  plaignait  è  l'abbé  Jean  de  ce  que  ses  re- 
ligieux ne  s'appliquaient  pas  h  la  lecture, 
puisqu'ils  trouvaient  sufliisammenl  de  quoi 
Yifre  dans  les  offrandes  qu'on  faisait  à  leur 
monastère  :  «  Considerare  necesse  est  quan- 
tum peccatum  est,  ut  ex  aliéna  obialione 
Dous  vobisalimoniam  transmiserit,  et  tos 
mandata  Dei  discere  negligatis.  » 

Mais  les  charités  extraordinaires  de  ce 
saint  Pape  ne  faisaient  peut-être  pas  la 
moindre  partie  du  revenu  des  monastères. 
A^ant  reçu  de  deux  personnes  nobles  et 
puissantes  trente  livres  d*or  pour  les  em- 
ployer à  racheter  des  esclaves,  il  en  distri- 
bua la  moitié  k  trois  mille  religieuses  de 
Rome  qui  manuuaienl  de  lits  et  de  couver- 
tures durant  l'niver.  Car  quoiqu'elles  re- 
çussent tous  les  ans  auatre-viugts  livres 
des  libéralités  de  la  ctiambre  apostolique, 
cela  n'était  pas  suffisant  pour  un  si  grand 
nombre  de  saintes  dont  les  ieûnes  et  les 
prières  avaient  sans  doute  été  le  bouclier 
et  le  rempart  de  l'Eglise  contre  les  épées 
des  Lombards. 

«  Naro  juxta  nbtitiam  qua  dispensantur, 
tria  millia  reperiunlur.  El  quidem  de  sun- 
cti  Pétri  apostolorum  principis  rébus  octo- 
ginta  annuas  libras  accipiunt.  Sed  ad  tan- 
tam  multitudinem  ista  quid  sunt,  maxime 
in  bac  urbe,  ubi  omnia  gravi  pretio  emun- 
tur?  Harum  vero  talis  vila  est,  atque  in 
tantum  lacrymis  et  abstinentia  districta  ,  ut 
credamus  quia  si  ipsœ  non  essent,  nullus 
noslrum  jam  per  tôt  annos  in  loco  hoc  sub- 
sislere  inler  Longobardorum  gladios  po- 
luisset.  »  (L.  yi,  epist.  23.) 

Le  môme  saint  Grégoire  ordonna  à  son 
nonce  en  Sicile  de  remettre  k  un  monastère 
tous  les  biens  d'une  religieuse  qui  y  avait 
été  enfermée  pour  y  faire  pénitence;  afm 
que  le  môme  lieu  qui  était  chargé  de  son 
entretien  jouît  aussi  de  ses  revenus.  «  Do- 
nalionem  aucillœ  Dei,  qua  lapsa  est,  et  in 
monasterio  data,  omni  postposita  tarditate 
restitue;  qualenus  ipse  locus  rerum  ojus 
stipendia  nabeat,  qui  ejus  sollif^iludinis  la- 
bores  portât.  Sed  et  quidquid  ab  aliis  ex 
ejus  substantia  tenetur,  recoilige,  et  mo- 
nasterio prœfato  trade.  »  (L.  i,  epist.  41.) 
I  Un  particulier  s'élant  retiré  de  son  pro- 
pre mouvement  dans  un  cloître,  pour  s'y 
appliquer  è  la  prière  e(  k  la  lecture,  ce  Pa- 
pe voulut  qu'on  fournît  au  moins  de  son 
patrimoine  la  dépense  qu'il  faisait  dans  le 
monastère,  où  il  ne  pouvait  pas  travailler. 
«  Cui  vix  potui  imponere,  ut  eipensas  ei- 
dem  Virigantino  in  monasterio,  quo  le- 
Gtioni  vacat,  et  laborare  non  potest,  parum 
aliçiiiid  de  substantia  matris  suœ  dare  de- 
buisset.  »  (L.  vu,  epist.  1.) 

€e  Pape  ne  désapprouvait  donc  pas  les 
pensions  alimentaires  pour  les  religieux  qui 
ne  pouvaient  pas  travailler. 

il  nous  apprendailleurs  qu'il  y  avait  alors 
des  monastères  qui  n'étaient  point  fondés, 


et  qui  faisaient  profession  de  ne  point  i» 
séder  de  fonds.  Tel  fut  le  monastère  du  bi» 
heureux  Isaac,  qui  refusa  les  terres  qn'oi 
Youlutlui  donner,  et  répondit  k  ses  nli- 
gieux  qui  n'entraient  pas  encore  dam  li 
pureté  de  ses  sentiments,  qu*oo  moioeqn 
désire  de*s  possessions  snr  Ia*terre  estii- 
digne  du  nom  qu'il  porte.  «  Honachos  qoi 
in  terra  possessiones  quœrit,  mooachasoQi 
est.  »  {Dialog.f  1.  m,  c.  1^.) 
.  Ce  saint  Pape  si  désintéressé  s'intéreiiiit 
néanmoins  pour  faire  jouir  les  mooastèrBi 
des  héritages  qui  leur  étaient  échus  pirh 
mort  de  leurs  religieux. 

Candide,  abbé  d'un  monastère  de  Ronei 
étant  en  procès  avec  un  officier  de  Koerrs, 
frère  d'un  de  ses  religieux  décédé,  uiH 
Grégoire  s'entremit  pour  les  faire  Iraosigv 
sur  ses  droits;  et  la  transaction  ayant  élé 
dressée  il  la  confirma.  «  CumnostroqooqM 
consensu,  commodœ  transactionis  pagiai 
interveniente,  decisa  est  causa,  s  (Lnt, 
ind.  1,  epist.  13.) 

Par  l'autorité  des  lois  et  des  canons,  oi 
exigeait  donc  alors  desTparents  des  religieu 
et  des  religieuses,  non  pas  de  petites  so» 
mes  pour  leur  entrée  dans  la  religion,  miii 
des  héritages  entiers,  durant  leur  vie,  M 
après  leur  mort. 

V.  La  plupart  de$  novices  donnaieiU  w- 
lonlairement  une  partie  de  leurs  bîeai.  * 
Outre  les  rentes  des  monastères  ensoili 
de  leur  fondation,  outre  les  offrandes  q« 
s'y  faisaient,  outre  les  charités  et  les  aiUN- 
nes  extraordinaires,  la  plus  grande  partie  da 
noTices  qui  avaient  du  bien  Vy  consaeraiart 
à  Dieu,  au  moins  en  partie. 

C'est  ce  qu*on  a  pu  connaître  par  ee  qii  i 
été  dit  ci-dessus,  et  par  la  précaution  q«« 
l'on  était  obligé  de  prendre,  aGn  que  ceoi 
qui  avaient  apporté  leurs  biens  dans  le 
monastère  ne  s  élevassent  point  contre  lei 
autres,  qui  y  étaient  entrés  avec  le  seul  tré- 
sor d'une  bonne. volonté. 

Saint  Isidore,  évoque  de  SéTille,  repré- 
sente è'  ces  religieux  qu'il  leur  aurait  élé 
plus  avantageux  de  posséder  leurs  richesseï 
avec  modestie  dans  le  monde,  quedes'ea- 
fler  de  ynnité  de  la  libéralité  qu'ils  eo  oil 
faite  en  entrant  dans  le  monastère.  4  Qaî 
aliquid  habenles  in  saeculo  coiivertuotar, 
non  extollantur ,  si  de  suis  facultalîbis 
quodcunque   monasterio  contulerunl;  sed 

t)olius  timeant  ne  per  hœc  in  superbiaa 
abantur,  »  etc.  (Jlf^u/a,  c.  k.) 

Saint  Augustin  avait  averti  déjft  sesrdi* 
gieuses  qu'il  leur  était  iuutiled*avoirdoBié 
leurs  biens  aux  pauvres,  si  le  mépris  te 
richesses  les  rendait  plus  orgueilleuses  qae 
n'avait  pu  faire  la  possession,  c  Quid  pn- 
dest  dispergere  dando  jpauperibus,  etpis- 
perem  Geri,  si  anima  misera  su|ierbioref- 
ciatur  contemnendo  quam  fuerat  pois- 
dendo?  »  (Epist.  109.J 

Ce  même  Père  montre  clairemeat  qtf 
toutes  celles  qui  se  consacraient  à  Oies 
elles-mêmes  par  la  profession  religifoi»* 
faisaient  un  holocauste  parfait  eo  consa- 
crant en  même  temps   ce  qu'elles  avaiaBt 
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816,  fit  la  mémo  ordonnance  pour  les  mo- 
nastères des  chanoines,  quoîqulls  pussent 
posséder  en  particulier  leur  patrimoine  et 
recueillir  toutes  les  successions  de  leurs 
parents.  «  Ne  nlures  admiltant  clericos  quam 
ratio  sinit  et  lacultas  ecclesiœ  suppelit;  ne 
si 'indiscrète  et  extraordinarie  plures  aggre- 
gaverint,  nec  îpsos  gubernare,  nec  cœteris 
ecciesiœ  necessitatibus,  ut  oportet,  valeant 
adminicnlari.  »  (Can.  118,  120.) 

La  difficulté  d*en  gouverner  un  nombre 
exorbitant  est  universelle  et  sans  réplique. 
Mais  celle  d*en  entretenir  une  trop  grande 
niullilude  semble  n*avoir  pas  lieu  pour  ceux 
qui  avaient  du  bien,  et  qui,  prouufttatit  de 
sVntretenir,  pouvaient  prévenir  le  refus 
fondé  sur  la  pauvreté  du  monastère.  A  cela 
il  faut  répondre  que,  suivant  l'usage  de  ce 
temps,  les  chanoines  qui  avaient  d*ailleurs 
ou  des  bénéfices  ecclésiastiques,  ou  des 
biens  héréditaires,  ne  laissaient  pas  de 
recevoir  leur  nourriture  de  la  communauté, 
et  fournissaient  à  leurs  autres  besoins  de 
leurs  propres  revenus.  On  en  usait  peut- 
être  de  la  sorte  pour  conserver  la  commu- 
nauté et  Tuniformilé  dans  le  boire  et  le 
manger;  et  on  s'abstenait  peut-être  de  rece- 
voir pension  des  riches  chanoines,  pour  ne 
pas  leur  donner  occasion  de  s*élever  au- 
dessus  des  autres,  ou  d^alTecter  quelque 
singularité. 

Il  en  était  de  même  des  monastères  des 
coanoinesses  :  on  ne  devait  y  en  recevoir, 
selon  le  même  concile,  qu*à  proportion  du 
revenu,  quoiqu'elles  pussent  conserver  leur 
patrimoine.  «  Tôt  talesque  admittant  sancli- 
moniales,  quœ  et  morum  probitate  com- 
mendentur,  et  ecclesiasticis  rationabiliter 
possint  sustentari  stipendiis.  » 

Ces  termes,  ecclesiasticis  stipendiis  (can. 
8,  9),  semblent  témoigner  qu'on  n'y  en 
recevait  point  comme  pensionnaires,  et  par 
conséquent  surnuméraires.  Rn  effet  le  canon 
suivant  parle  de  celles  qui  donnaient  abso- 
lument  leurs  biens  au  monastère,  de  cell(*s 
qui  les  donnaient  en  se  réservant  Tusufruit  ; 
et  enfin  de  celles  qui  les  retenaient  à  elles  ; 
et  ce  canon  ne  dit  rien  de  celles  qui  payaient 
pension.  Il  est  donc  probable  que  1  usage 
n*était  pas  tel  pour  les  raisons  que  nous 
avons  dites.  Ainsi  le  monastère  étant  obligé 
de  les  nourrir  toutes,  il  fallait  nécessai- 
rement en  limiter  le  nombre.  Je  dis  de  les 
nourrir,  parce  que  dans  la  distribution  que 
nous  venons  de  faire  de  ces  chanoinesses 
riches  en  trois  classes,  cela  n'est  dit  que 
des  premières,  qui  donnent  tous  leurs  biens 
an  monastère,  même  sans  en  retenir  l'usu- 
fruit, qu'on  leur  fournira  suffisamment  tou- 
tes leurs  nécessités  :  «  Si  ali<|ua  res  suas 
EropriasEcclesiœila  contulerit,  ut  nihil  ei 
is  sibi  proprium  vindicare,  sed  tantum 
rébus  sustentari  velil  Ecclesiœ;  huic  suffi- 
cienter  in  congregatione  stipendia  lar^iantur 
necessaria.  »  C'est  apparemment  quon  ne 
fournissait  aux  autres  qui  avaient  du  bien 
que  les  aliments,  pour  les  mêmes  raisons 
qu'aux  chanoines. 
,   JMais  si  Ton  n'exigeait  ni  fonds  ni  pension 
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de  ces  chanoinesses  oa  de  ces  cnaDOÎDet.^ 
avaient  du  {^^trimoine,  et  peut-èlre  mi 
des  bénéfices,  pour  les  recevoir  dam 
congrégations,  combien  avaîl-OD  eic 
plus  d'éloignement  de  rien  extorquer  et 
ceux  ou  do  celles  qui  embrassaient  la  fit 
monastique? 

IV.  On  ne  mentionne  pas  alors  h  mssiL 
—  Il  est  bien  vrai  que  dans  toutes  ces  si* 
donnances,  ou  caDoniques^  on  ioapériik^ 
on  a  eu  peu  d'égard  à  la  raison  do  tasî* 
monie  ;  et  on  allègue  le  plus  souvent  h 
suite  de  l'avarice  et  de  la  cupidité,  la  cos»- 
dération  du  seul  mérite  et  de  la  verto,  qai 
l'on  estimera  beaucoup  moins  qoe  rarpol, 
si  l'on  permet  d'exiger  quelque  chose.  «Qu- 
dam  abbates  cupiditate  ducti,  praemîareqri- 
runt,  »  disait  ci-dessus  le  concile  de  Fnl^ 
fort. 

Charlemagne  dit  dans  ses  CapiiMinm: 
«  Ne  passim  episcopus  multitudînem  deri- 
corum  faciat,  sed  Secundum  meritosi  fd 
reditum  ecclesiarum  nnmerus  moderetiM 
(L.  VI,  c.  125).  Les  abbés  de  Tasseiibifi 
générale  d'Aix-la-Chapelle  sous  Louis  b 
Débonnaire,  tenue  Tan  817,  disent:  tB 
nullus  pro  munere  recipiatur  in  roonastcriib 
nisi  quem  bona  voluntas  et  mérita  coidm^ 
dant.  »  (Can.  75.) 
Mais  si  ces  législateurs  ont  cru  cesraiiQM 
lus  pressantes  im  leur  temps  que  cellaJi 
a  simonie,  ce  o*est  pas  une  preuve  qalls 
aient  ignoré  ou  moins  pesé  celle  qui  regvdi 
la  simonie. 

V.  Exiger  quelque  chose  des  personMes  fi 
entrent  en  religion  est  traité  de  êimomiê  m 
Orient.  —  11  faut  passer  k  l'Eglise  oriaotolib 
oCt  le  vu*  concile  général  fulmine  des  peiMi 
de  déposition  contre  les  évéques,  les  ahUi 
et  les  abbesses  qui  recevront  quelqu'un  m 
ordres  ou  k  la  profession  religieuse  poordi 
l'argent,  contre  les  commandements  exprii 
du  Seigneur,  et  contre  les  décrets  du  eondi 
de  Chalcédoine. 

c  In  tantum  inolevit  avaritiae  fscinosia 
rectores  ecclesiarum,  ut  etiam  qnidia 
eorum  qui  dicuntur  religiosi«  viri  se  malis* 
res,  obliviscentes  mandatorum  Domini  dcâ- 
piantur,  et  per  aurum  introitus  acoato- 
tium,  tam  ad  sacrum  ordinem  qnav  ai 
monasticam  vitam  eOiciant.  Dnde  fit  it 
quorum  initium  improbabilo  est,  ornas 
sint  projicieuda,  ut  magnus  ait  Basilius.* 
(Can.  18.) 

Ce  concile  met  donc  indubitablement* 
rang  des  simouiaques  ceux  qui  exigent  d| 
l'argent  pour  l'entrée  en  religion,  pniaVji 
ce  crime  n'y  est  pas  distingué  de  la  siosai 
qui  se  commet  dans  les  saints  ordres.  L1* 
glise  grecque  avait  des  bénédictions  pirih 
entières,  non-seulement  pour  l'ordinatiai 
des  abbés,  mais  aussi  pour  celle  des  wià' 
nés  ;  c'est  la  raison  pour  laquelle  ellt  i 
plus  clairement  parlé  de  la  simonie  qui  n 
commet  dans  les  monastères. 

Mais  ce  même  concile  fait  connaître  bit^ 
têt  après  que  nonobstant  qu*on  nVxigsit 
rien,  les  entants  ue  laissaient  pas  d'apporfir 

au  monastère  tout  ce  qu'ils  pouvaient  aiair 
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prit  dès  (|u*on  pense  ia  pouvoir  Acheter. 
Quis  non  vile  putat  esse  quodvtnditurf  II 
«tlribnait  la  cause  de  ce  désordre  aux  mé* 
tropolUains»  qui  devaient  veiller  sur  leurs 
suiïragants  et  sur  les  élections.  «  Adversus 
iia*c  facilius  providebitur»  si  metropolitani 
circa  parocbias  suas  ordinern  suum,  ea  quœ 
decot  veneratione»  cuslodiant.  »  (Horuiso.» 
episl.  25.) 

Le  Pape  Symmaque,  après  avoir  condamné 
la  simonie,  y  apporta  le  même  remède,  or- 
donnant que  le  métropolitain  eât  la  suprême 
autorité  aux  élections.  «  Ut  liœc  facilius 
possint  custodiri,  clerici,  yel  cives  decre- 
lum  facere,  vel  subscribere»  sine  metropo- 
litani notiliavelconsensn  non  prœsumanL  » 
(Symmach.,  episl.  5,  6.) 

Pelage  1"  ni  la  même  déclaration  contre  la 
simonie,  sans  en  excepter  le  moindre  de  tous 
les  ordres.  «  Ab  osliario  usque  ad  graduro 
4'piscopatus  neque  per  aurum,  neque  per 
aliquas  promibsiones,  quisquam  proGciat.  » 
(Anast.  Bibl.,  in  ejus  Vila.) 

Ces  défenses  étaient  générales,  et  con« 
damnaient  également  les  dons  et  les  pro- 
messes avant  ou  après  Téleclion  ou  Tordi- 
nation. 

Sidoine  Apollinaire  dit  que  Palfens,  évê- 
que  do  Lyon,  étant  venu  à  Chfllons  pour 
I  élection  d*un  évêque,  y  trouva  trois  pria- 
•ipaux  compétiteurs  qui  avaient  nartagô  les 
sutfrages  du  peuple.  Le  mérite  du  premier 
ne  consistait  qu'en  sa  noblesse;  le  second 
avait  gagné  le  peuple  par  la  somptuosité  de 
ses  festins;  le  dernier  promettait  à  ses  par- 
tisans de  leur  donner  en  proie  les  terres  de 
TËglise.  «  Hic  antiquam  natal ium  nrœroga* 
tivam,  reliqua  destilutus  morum  dote»  rii- 
ctabat.  Hic  per  fragores  parasiticos,  culina* 
rum  suffragîo  comparatoSt  apicianis  plau- 
sibus  ingerebatur.  Hicapice  YOtivosi  poti« 
relur,  tacita  pactione  promiserat  ecclesia- 
slica  fautoribus  suis  prœdœprœdia  fore.  » 
(L.  iv,  epist.  25.) 

Ces  promesses  ou  ces  déf)enses  qui  se 
faisaient  avant  Télection  étaient  ouverte- 
ment simoniaques.  Celles  qui  se  faisaient 
après  rélection,  si  elles  n*étaient  pas  simo- 
niaques, ne  laissaient  pas  d*être  peu  cano- 
niques. (Greo.  Turon.,  I.  y,  c.  46.) 

Le  roi  T'néodoric  ayant  donné  saint  Gall 
pour  évêque  è  ceux  de  Clertnont,  commanda 
que  le  festin  du  jour  de  sa  consécration  se 
ftt  aux  dépens  du  public;  pour  lui  il  se 
vanta  agréablement  que  son  évôché  ne  lui 
coûtait  qu'une  très*pelite  pièce  de  monnaiet 
qu'il  avait  doimée  au  cuisinier,  c  Jam  tune 
germen  illud  iniquum  cœperat  pullulare»  ut 
sacerdotium  aui  venileretur  a  regibus,  aut 
compararetur  a  clericis.  Tune  ii  audiunt  a 
rege  quod  sanctum  Gallum  habituri  esseut 
episcopum  ;  quem  presbyterum  ordinatum 
jussit  rex,  ut  daiis  de  publico  expensis,  ci- 
ves invitarentur  ad  epulum,  et  lœtarenlur 
ob  honorem  Galli  fuluri  episcopi  :  quod  ila 
luctum  est.  Nam  referre  eral  solitus,  non 
ainpiius  douasse  pro  episcopatu  quam  unum 
trienlem  coquo  qui  servivit  ad  prandium.  » 
(Viiœ  Pair,,  a.  6) 


Aussi  ce  n'est  pas  de  ces  festins  ipri! 
l'élection  faite  que  Grégoire  de  ToonÂ 
que  les  rois  avaient  comaiencé  de  veaèt 
les  évéchés  et  les  clercs  de  les  acheter.  Hdi 
c'est  des  présents  gu'on  faisait  aoi  raii. 
ff  Arverni  vero  clerici  cam  consensi  iaé- 
pientium  facto»  et  multis  muneribns  ad r^ 
gem  venorunt.  Jain  tune  germen  illud  i» 
quum  cœperat  pulluiare»  ut  saeerdoli« 
aut  venderelur  a  regibus»  aot  companntai 
a  clericis.  » 

Cet  auteur  dit  ailleurs  (|iie  réTèehéà' 
Bourges  étant  vacant»  le  nieux  roi  GoBlia 
rejeta  tous  les  présents  des  compétiteon, 
en  leur  disant  :  «  Non  est  prineipatosis- 
stri  consueludo  sacerdotiunil  TenundareMb 
pretio;  sed  nec  vestrum  eum  pmmiiscoB- 
parare,  ne  et  nos  turpis  iucri  infamia  noie- 
mur,  et  vos  Mago  Simoai  eomparenioL t 
(L.  Ti,  c.  39.) 

Il  résulte  de  là  que  nos  rois  feesfiial 
quelquefois  des  présents  pour  eOBOrav 
1  élection  d'un  évéque.  Les  exemples  m 
sont  rares  dans  Iblstoire,  et  il  faut  diB 
conclure  que  cette  exaction  n*ét«itpaso^ 
d inaire,  comme  celle  à  laquelle  les  nb 
golhs  et  après  eux  les  unEif»ereurs  daCotf* 
tanlinople,  avaient  assijjelti  la  premièrtëi 
toutes  les  Eglises. 

IV.  Sentiment»  de  $aint  Grég^m»  —  b 
grand  saint  Grégoire  même  s'assujettitkeelli 
exaction ,  qui  semblait  simooiaqce  de  h 
part  des  em|>ereurs,  quoiqu'elle  oefAtriei 
moins  de  la  part  des  Souveraios  Pontiki 
dont  la  prudente  condesceodaoee  a  smi 
d'exemple  à  tous  les  évéques  des  liidsi 
suiTants. 

Saint  Grégoire  n*a?ait  garde  d'apprmm 
celte  servitude,  quoiqu'il  Ta  souffilt,  lai.qil 
ne  put  souffrir  qu'on  obligeât  les  évéqHi 
élus  i  aucune  distribution  d*argenttOil 
aucune  autre  libéralité  pour  les  panviai. 

C'est  de  ees  festins  dont  ooua  Tenons  di 
parler  qu'il  faut  entendre  sa  lettre  aux  iv^ 
ques  de  France,  où  il  leur  rennontre  quels 
simonie  n'en  est  pas  moins  criminelle  poir 
être  déguisée  sous  le  Yoile  apparent  cths 
trompeuse  piété  envers  les  pauvres;  qoact 
nVst  plus  une  aumône*  puisqu'on  la &îl 
d'un  bien  mal  acquis;  enfin  que  les  Doen- 
tères  et  les  bôpitaux  qu'on  bfttit  de  cesoxa^ 
lions  ne  sauraient  balancer  les  injusUeeict 
les  sacrilèges  d'un  évèché  qui  n*a  éléacbrii 
que  iHiur  être  revendu.  (L.  vu,  episl.  lllj 

«  Neque  enim  eleemosyua  repuiaoda  etf» 
si  pauperibus  dispenselur  quod  ex  iUidlii 
rébus  acci()itur  ;  quia  qui  bac  iuloDliiM 
maie  accipit,  ut  quasi  bene  dispensât,  m* 
valur  potius  quam  juvaiur.  Bleemosjoast- 
demploris  noslri  oculis  illa  piacet«  qunaai 
de  illicitis  et  iuiquilate  congeritur,  sedqM 
rébus  coucessis  et  bene  acquisilis  iopm^ 
tur.  Unde  etiam  illud  certuin  est,  quiaotsi 
monasleria  aut  xenodoohia,  Tel  quidafio' 
de  pecunia  quœ  pro  sacris  ordinibus  datif 
construanlur,  mercedi  non  protidt  :  qu^ 
niam  dum  perversus  emplor  honoris  ia  la* 
cum  sanctum  Iransmitlkur,  et  âlios ad  saui 
siuiilitudinem  sub  cooiiuodi  datiooe  ooa^ 
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toit,  pIurD  roale  ordinando  dcstruil,  quam 
Ûle  potest  «diflcare»  qui  ab  eo  pecuoiam 
ordfnationis  accepit.  » 

Ko  effet  il  n*eat  que  trop  visible  que  ce- 
lui qui  D*a  pas  Tait  scrupule  d'aebuter  le 
SaiDt-Espril,  je  veux  dire  le  pouvoir  de 
donner  les  ordres,  en  fera  encore  moins  de 
le  vendre;  et  que  le  plus  digne  du  saint 
îninistère,  h  son  jugement,  sera  toujours 
eelai  qui  rachètera  plus  cher.  «  Quid  per 
boc  aliud  agitur,  nisi  ut  nulle  de  aciu  pro- 
iMtio,  nulle  sollicitudo  de  moribus,  nulla 
ftlt  de  vila  discussio,  sud  ille  solummodo 
diginus»  qui  dare  pretium  suffecerit  iBStime- 
tar?» 

Le  zèle  vraiment  apostolique  de  ce  Pape 
le  porta  k  se  plaindre  souvent  aux  évoques 
de  France,  aux  rois  et  aux  reines,  de  ce 

2ae  nul  n*était  ordonné  en  France  et  en 
Jlemagne  sans  donner  des  présents  ;  ainsi 
tl  en  coûtait  bien  cher  pour  devenir  héréti- 
que, puisque  la  simonie  est  la  première  des 
liérésies.  «  Agnovi  quod  in  Gailiarum  vel 
Germani»  partibus  nullusaJ  sacrum  ordi- 
iiein  aine  commodi  datione  perveniat,  etc. 
St  cnm  prim»  Simoniaca  beeresis  sit  contra 
eecctam  Ecclesiam  exorla,  quem  quis  cum 
ptetio  ordinat»  provehendo  agit  ut  hareti- 
cosi  fiât.  » 

Ce  Pape  leur  déclara  qu*on  ne  saurait 
plus  honteusement  avilir  les  dignités  sa- 
crées, qu*en  les  mettant  i  prix  d*argent; 
^ae  ce  qui  est  vénal  est  toujours  méprisé  ; 

3ae  c*est  déifier  les  richesses  que  de  les 
^ler  en  prix  k  ce  aue  nous  avons  de  plus 
divin.  «  Nam  quis  denuo  veneretur  quod 
▼enditur  t  Aut  quis  non  vile  pulet  esso 
quod  emitur?  etc.  Mam  ubi  dona  supernœ 
gfatiiB  venaliajudicantur»  ad  Dei  servilium 
Bon  vita  quasritur,  sed  magis  contra  Deum 
pecunis  venerantur.  » 

y.  Le»  eonciUi  de  France  avaieni  iouveni 
condamné  laeimonie.  —  Si. ce  grand  Pape 
avait  fait  instance  auprès  des  rois  et  des 
évéques  de  France,  pour  y  faire  assembler 
un  concile  oik  Ton  remédiât  aux  ordinations 
elmoniaques,  nous  pouvons  dire  que  ce  re- 
mède avait  déjà  été  appliqué,  quoi  qu'il  ne 
l'eût  pas  été  efficacement. 

Le  u*  concile  d*Or!éans  avait  également 
condamné  ceux  qui  donnaient  et  ceux  qui 
FBcevaient  des  présents  [)our  les  saints  or- 
dres :  c  Quia  donum  Oei  pecuniœ  trutina 
minime  comparandum  (can.  3,  b)  ;  »  parce 
que  le  don  de  Dieu,  qui  est  le  Suint-Esprit 
môme,  ne  doit  pas  être  mis  à  prix  d*argent. 

Le  V'  concile  d'Orléans  (can.  10)  avait  aussi 
déposé  les  évéques  simoniaques.  «  Kum 
qui  per  prœmia  ordiuatus  fuerit,  statuimus 
removendura.  » 

Le  11^  concile  de  Tours  avait  déclaré  que 
e'était  non-seulement  un  sacrilège ,  mais 
aussi  une  hérésie,  de  rien  exiger  des  ordi« 
nations.  «  De  ordinationibus  clericorum  prce- 
mia  exigere,  non  solum  sacrilegum,  sed  et 
basreticum  est.  »  (Can.  27.) 

Le  concile  de  ChAlons  renouvela  la  même 
peine  de  déposition  contre  tous  les  clercs 
majeurs  et  les  abbés  qui  achèteraient  ce  don 


inestimable.  «  Ut  nullua  efviscopus,  nequo 
presbyter,  vel  abbas,  seu  diaconu9,.per  prae- 
mium  ad  sacrum  ordinem  amodo  penitus 
accédât,  »  etc.  (Can.  16  ) 

Vi.  Conciles  d'Espagne.  —  En  Espagne 
le  II*  concile  de  Brague  renouvela  Tancienne 
ordonnance  de  l'Eglise,  qui  prononce  ana- 
thème  contre  celui  qui  donne  et  celui  qut 
reçoit  pour  les  ordinations,  Anatkema  danti 
et  aceipienti:  et  veut  qu'on  s*ouvre  la  porte 
de  la  cléricature  par  des  v.erlus  éprouvées, 
et  non  par  des  présents.  «  Non  per  gratiam 
munerum,  sed  per  diligentem  prius  disçns- 
sionem,  deinde  per  multorum  teslimonium 
elericos  ordinari.  »  (Can.  3.) 

Mais  ces  précautions  n*ayant  pas  été  asseï 
efficaces ,  le  xi*  concile  de  Tolède  voyant 
qu*on  continuait  d'apprécier  le  don   inap- 

Eréciable  du  Saint-Esprit^  «  Ne  inapprelia- 
ilem  Spiritus  Sancti  gratiam  donis  vet 
muneribus  quis  existimet  comparandara 
(can.  9);  «  et  qu'on  palliait  ce  crime  énorme 
d'un  artiflce  grossier,  en  ne  donnant  qu'après 
la  consécration  ce  qu'on  avait  promis,  or- 
donna que  les  évéques  jureraient  devant  les 
autels  par  un  serment  solennel,  qu'ils  n'a- 
vaient rien  donné  et  ne  donneraient  rien 
pour  ce  don  céleste,  qui,  étant  par  sa  pr(v- 
priété  personnelle  la  gr&ce  et  le  donincréé, 
ne  peut  être  donné  que  gratuitement. 

Ce  concile  ajouta  que  ceux  qui  seraient  h 
l'avenir  convaincus  d'avoir  acheté  celui  qui 
est  le  prix  de  tout  le  monde,  «  Facinus  est 
Spiritum  Sanctum,  qui  oinnia  rcdemit,  ve« 
nundnri,  »  comme  le  dit  admirablement 
saint  Grégoire  (I.  vu,  epist.  5),  s<*raient  ban- 
nis, excommuniés,  et  mis  à  la  pénitence 
l'espace  de  deux  années,  après  quoi  ils  ren- 
treraient dans  la  .dignité  qu'ils  auraient 
plus  justement  achetée  par  leurs  larmes. 
«  Honoris  gradam,  quem  prœmiis  emerant, 
lacrymis  conquirere  et  re^iarareinloudant.  » 

'  Quelque  rigoureuse  que  paraislio  cette 
peine,  il  faut  avouer  que  ce  n*était  qu'un 
relâchement  de  Tancienne  sévérité  des  ca- 
nous,  qui  frappaient  d'une  déposition  irré- 
vocable les  clercs  qui  donnaient  ou  qui  re- 
cevaient le  prix  de  ces  ordinations  déré- 
glées, et  qui  fuiminaient  un  redoutable  ana- 
Ihème  contre  les  laïques  mêmes  qui  von- 
daient  leur  faveur  pour  procurer  les  ordres 
è  quelqu'un. 

Il  ne  faut  que  remonter  jusqu'au  vni*  con- 
cile de  Tolède,  pour  y  voir  cette  rigueur 
observée.  «  Qui  hune  ordinem  muucrum 
fuerit  acceptione  lucralus,  et  sua^cepli  hono- 
ris gradu  privetur,  et  in  monasterio  sub  pe- 
renui  poenitentia  religelur.  Illi  vero  qui  pro 
bac  causa  munerum  acceptores  exslilerint, 
si  clerici  fuerinl,  honoris  ainissione  mul* 
tenlur;  si  vero  laici,  anatheiuate  perpeluo 
condemnentur.  »  (Can.  3.) 

Cette  inflexible  sévérité  paratt  encore 
mieux  dans  le  vi*  concile  de  Tolède  oiï, 
outre  la  déposition  sans  retour,  ceux  qui 
sont  convaincus  de  celle  infïme  profann- 
tion  sont  privés  de  leurs  propres  biens  Hé- 
réd.taires  :  «  Communioue  privâtes  cum 
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ordinAtoribns  suis  propriorum  bonorum 
amiîfsione  damnetur.  »  (Can.  k.) 

Enfin»  le  m*  concile  de  Brague,  qui  fut 
tenu  après  le  ii'  de  Tolède,  rérablii  l'an- 
cienne vieucur  des  canons  conformément 
an  statut  du  concile  de  Chalcédoine  :  «  Qui- 
runque  pro  conferendo  cuiquam  sacerdotii 
gradu,aut  munus  quodcunque»  aut  promis- 
sionem  muneris  anlequam  ordinetur  acce- 
périt,  AUt  etiam  postquam  ordinalus  fuerit; 
sive  ille  qui  dederit,  sive  qui  acceperit, 
juxta  sententiam  Cbalcedonensis  concilii, 
gradus  sui  periculum  susiinebit.  »  (Can.  7.) 

Tous  ces  canons  d*Espagne  déplorent 
l*o[)inifltretô  incurable  de  ce  mal,  qui  sem- 
blait se  fortifier  par  les  remèdes  mêmes 
qu*on  y  apportait. 

y.  —  Deb  simonie  dans  les  ordinations  en  Orient, 
depuis  Tan  500  ju8qu*eii  800. 

I.  Lois  de  Juilinien.  —  La  sixième  no- 
velle  de  Justinien  dépose  de  la  dignité  épis- 
eopale,  non-seulement  celui  qui  a  donné, 
mais  aussi  celui  qui  a  reçu  de  Targent, 
ou  quelque  autre  chose  pour  Tordinalion. 
(Nov.  6,  c.  1,  §9.) 

Cet  empereur  décerne  la  même  peine 
contre  tons  les  autres  clercs  simoniaques, 
et  veut  que  Tardent  donné  et  reçu  dans  ce 
trafic  infâme  soit  restitué  à  l'Eglise  qui  en 
a  été  déshonorée.  Si  ce  sont  des  laïques 
qui  ont  à  prix  d*argent  vendu  leur  faveur 
pour  faire  ordonner  quelqu'un,  il  les  con- 
damne non-seulement  h  en  restituer  deux 
fois  autant  à  TEglise ,  mais  s'ils  sont  en 
charge,  il  les  condamna  è  en  être  dépouil- 
lés, et  ensuite  envoyés  en  exil.  Enfin  il  ne 
prive  pas  seulement  de  l'épiscopat  celui 
qui  a  acheté  cette  dignité  inestimable,  mais 
aussi  de  la  préirise  et  du  diaconat. 

a  lllud  qnoque  sciât  aperte  qui  pecuniis 
aut  rébus  aliis  emerit  prœsulalum  ,  quia  si 
prius  dîaconus,  aut  presbyter  sit,  deinde 
persuffragium  ad  sacerdolium  veniat;  non 
solum  cadat  episcopntu,sed  nec  prior  ei  re- 
linquetur  ordo  presbyterii  forsilun,  autdia- 
conatus.  » 

Et  afin  que  cette  loi  ne  sVfface  jamais  du 
souvenir  des  hommes  et  de  la  pratique  do 
!'Eglise,  cet  empereur  ordonne  que  tous  les 
articles  en  soient  lus  par  l'évèque  qui  donne 
les  ordres,  à  tous  ceux  qui  Tes  reçoivent  de 
lui. 

II.  On  peut  donner  quelque  chose  aux  officiers 
de  l'évèque,  —  Quelque  ordre  qu'on  reçoive, 
il  est  défendu  de  nen  donner,  si  ce  n'est 
ce  qu'on  a  coutume  de  donner  aux  minis- 
tres et  aux  officiers  de  l'évèque  qui  ordon- 
ne, en  sorte  néanmoins  que  toute  la  somme 
n'excède  pas  le  revenu  d'une  année.  «  Sed 
neque  cicricum  cujuscunque  gradus  dare 
aliquid  ei  a  quo  ordinatur,  aut  alii  cuilibet 
personne  permillimus;  solasautem  prœbere 
eum  consuetudines,  iis  qui  ordinanlium 
ministrantes  suiit ,  ex  consuetudine  acci- 
pientibus,  uuiusanni  emolumenta  uontrans- 
cendentem.  » 

Voilé  donc  une  aonate,  ou  le  revenu  d'uqe 
«nuée  da  béoéficier,  qui  so  pa>re  tiu\  ouL- 


ciers  de  l'évèqne  qui  par  fordination  y 
met  comme  en  possession  de  son  béDéSet 
Car  api  es  cela  il  n*est*plu8  oblisédariei 
donner  au  chapitre*  ni  au  clergé  da  ïlijm 
h  laquelle  il  est  incorporé.  «  In  sanelaTM 
Ecclesia  in  qua  coDStitaitur*  sacrum  n» 
plere  ministerium,  et  nulla  penitus  praprib 
clericis  dare  pro  sua  insinuatione,  Dec<è 
hanc  cansam  propriis  emolumentis,  mi 
aliis  portîonibus  hune  privari.  » 

III.  Administrateurs  des  hôf^itaux.  *  D 
est  ensuite  défendu  aux  adminisirateanji 
toute  sorte  d'hôpitaux  de  rien  donner! 
ceux  qui  les  nomment  ou  qui  les  iostitaest; 
quoique  ce  ne  soient  pas  des  ordres, ci 
sont  des  offices  ecclésiasli^ues,  dont  la  fi- 
nalité ne  peut  être  que  criminelle ,  eomw 
il  parait  par  le  canon  du  concile  de  Chilei- 
doine»  qui  enveloppe  dans  la  même  eoi- 
damnation  toutes  les  exactions  simoDiaqM 
pour  les  ordres  et  pour  les  offices  eedi- 
siastiques. 

4c  Sed  neque  xenodochuro  »  aut  nasofl^ 
mum,  aut  ptoehotrophura,  aut  alium  qoc» 
libet  venerabilis  domus  gubernaloreD,al 
quamcunque  ecclesiasiicam  sollicitodîoiB 
agentem,  dare  aliquid  illi  a  quo  coostitri- 
tur,aut  alii  cuicunquepersooas  pro  conumia 
sibi  gubernalione.  » 

Ces  termes  sont  très-généraux,  fvaima- 
quê  ecclesiasiicam  soltieiiudinem^  guberwsli^ 
nem.  C'est  pourquoi  ils  comprennent  toam 
les  charges  et  tous  les  oflSces  ecclésiasliqsci, 
et  la  vénalité  en  est  déclarée  simonia^ac 

Enfin  cet  empereur  renouvelle  ses  peines 
dont  nous  avons  déjk  parlé  contre  lesorf- 
dialeurs  de  ce  sacrilège  commerce,  soit 
clercs»  soit  séculiers. 

I V.  Les  électeurs  et  les  élu9  doivent  jtsnr 
quils  n'ont  rien  donné  ou  reçu.  —  Pour  nV 
mettre  aucune  précaution,  ce  même  empe* 
reur  décerna  dans  une  autre  novelleqoc 
lorsqu^on  procéderait  à  l'élection  d'un  évè- 
que,  tout  le  élergé  et  les  premiers  de  ta 
ville  assemblés  jureraient  sur  les  Evangiles, 
et  écriraient  môme  ce  serment  dans  leur 
suffrage,  qu'ils  n'étaient  portés  k  ftireca 
choix,  ni  par  présents  reçus  ou  promiSi ai 

Car  amitié,  ni  par  faveur,  ni  par  affectîoas 
umaines,  mais  par  le  seul  zèle  de  la  pareti 
de  la  foi,  et  de  la  plus  sainte  discipline  de 
l'Eglise,  c  Quem(][ueipsorum  jurare  sacai* 
dum  divine  eloquia,etipsispsephismatiiKH 
inscribi,  quod  neque  çerdatiooem,aat  pra- 
missionem,  vel  amîcitiam  et  gratiaffl«v9i 
aliam  qualemcunque  affectionem,  sed  qsùl 
scientes  ipsos  rectaefidei  et  honestsvitBt* 
etc.  (Novel.  137,  c.  2.) 
L'élu  devait  aussi  jurer  arant  son  ssen 

3n*il  n'avait  ni  donné  ni  prorois»  qull  at 
ounerail  ni  ne  promettrait  aucune  choieà 
son  ordinateur,  ni  à  ses  électeurs,  ni  à  qsî 
que  ce  soit.  «Quod  neque  per  seipsum, ne» 
que  per  aliam  personam  deîlitquid  aut  pro» 
misit;  neaue  posthac  dabit ,  vel  ordioanti 
ipsum,  vel  bis  iiui  sacra  pro  eo  sufragia 
fecerunt,  vel  alii  cuiquam,  ordinationis de 
ipso  facîendœ  noroine.  » 

V.  Droits  d^insinuatioss  9  d'inimisaii^ 
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têuiumè  êi  dTannatei.  —  Le  concile  de 
ilieédoine  (can.  S)  aTait  compris  dans  un 
il  canon  toutes  les  saintes  règles  de  la 
liéTérité  ecclésiastique  contre  la  simonie, 
"Ml  condamnant  à  une  irrévocable  déposi- 
tibn,  non  seulement  ceui  qui  vendent  ou 
qui  achètent  les  ordres  et  la  cléricature, 
'MûéiB  aussi  ceux  qui  parviennent  par  argent 
a«ix  charges  de  ctiorévèque»  d*économe»  et 
autres  semblables,  qui  ne  doivent  être  don- 
nées qu'au  mérile  et  à  la  vertu. 

Ce  concile  n*avait  pas  épargné  les  média- 
teurs de  tout  ce  commerce  simoniaque,  dé- 
gradant les  clercs,  et  excommuniant  les 
moines  et  les  séculiers. 

Mais  on  n*y  avait  encore  point  fait  mention 
jde  foutes  les  coutumes,  non  plus  que  de 
fous  les  droits  d'insinuation  ou  d'intronisa- 
tion. 

Voici  lo  canon  de  ce  concile  :  f  Si  qnis 
•piscopns  ner  pecuniam  fecerit  ordioatio- 
Hem»  et  sud  pretio  redegerit  gratiam,  qum 
non  potest  vendi,  ordinaveritque  per  pecu* 
niam  episcopum*  presbjterum  aut  diaco- 
nom,  aut  quemlibet  ex  his  qui  numerantur 
in  clero,  aut  promoverit  per  pecuniam  dis- 
pensatorem  aut  defensorem ,  vel  quemque 
qui  subjectus  est  regulœ,pro  sui  turpissimi 
lucri  commodo ,  pronrii  gradua  periculo 
•objacebit  ;  et  qui  ordinatus  est,  nibil  ex 
bec  ordinatione  aut  promotione  proficiat  ; 
sed  ait  alienus  ab  ea  dignitate  quam  pecu- 
hfis  quaesivit.  Si  quis  vero  mediator  tnm 
tarpil)uset  nefandis  datis  vel  acceplis  exsli- 
lent,  clericus  gradu  décidât,  laicus  et  mo- 
nachas  auatbematizetur.  » 

Il  faut  conclure  de  là  que  ce  n'a.  été  que 
dans  les'cent  années  environ  qui  se  sont 
écoulées  entre  le  concile  de  r4h8icédoine  et 
4'empire  de  Juslfnicn,  que  tous  ces  droits 
de  coutume ,  d'annale ,  dMnsinuation  et 
d'intronisation  se  sont  introduits  dans  l'Ë- 
jglise.  Le  même  Juslinien  fut  Ia  premier  des 
empereurs  qui  exigea  une  somme  d'argent 

Cour  confirmer  rélection  du  Pape.  Il  y  a 
ien  de  l'apparence  qu*il  ne  Irailait  pas  avec 
pluade  respect  las  autres  sièges  patriar- 
caux. 

Je  ne  sais  pas  pourquoi  Juslinien  n'a 
point  parlé  de  cette  exaction  dans  ses  cons- 
titutions; mais  on  sait  bien  que  ce  fui  l'em- 
pereur Constantin  Pogonat  qui  mit  fin  à 
cett.e  servitude,  comme  le  témoigne  Anns- 
tase  Bibliothécaire  dans  la  Vie  du  Pape  Aga- 
thon.  «  Hic  suscepitdivalenijussionem,  se- 
Cttodum  suam  postulatiouem,  ut  suggessit, 
per  qoam  relevaia  est  quantitas  quœ  soitta 
erat  dari  pro  ordinatione  Pootificis  £a- 
etenda. » 

VI.  Tolérance  des  Papes.  —  Il  se  pourrait 
foire  que,  comme  tant  de  grands  Papes,  entre 
autres  le  grand  et  intrépide  saint  Grégoire, 
ae  sont  accommodés  par  une  sage  tolérance 
à  cette  coutume,  qu'on  eût  pu  en  rigueur  trai- 
ter de  simoniaque,  les  empereurs  et  les  éva- 
lues d'Orient  aient  aussi  toléré  quelques 
coutumes  et  Quelques  exactions  dans  la 
matière  des  ordinations,  parce  qu'ils  ne  ju- 
geaient pas  pouvoir  y  ajiporter  de  remèdes 


assez  efficaces  sans  exposer  l'Eglise  à  de  fu- 
nestes divisions. 

Saint  Grégoire  écrit  i  Euloge,  évèque 
d'Alexandrie,, qu'il  a  appris  que  c'est  la 
coutume  d'Alexandrie  de  donner  et  de  re- 
cevoir des  présents  pmir  les  ordinations. 
«  Addidit  quod  per  prœmia  et  donationea 
ordinatus  esset  diaconus,  quia  eamJem  conr 
suetudinem  in  santta  Alexandrinà  Bcclesia 
convaluisse  fatebatur.  »  (L.  xi,  epist.  fcS.) 

Si  le  rapport  fait  à  ce  Pape  était  véritable, 
c'étaient  apparemment  ces  coutumes  au to>- 
risées  par  Justinien.  Car  comment  le  saiiU 
évèque  Euloge  en  eût-il  toléré  daufros? 
Mais  il  souffrait  celles-ci  comme  on  dissi- 
mule sagement  les  moindres  maux,  pour 
en  éviter  de  plus  grands.  (Biron.  ,  an.  601» 
n.  ik.) 

Il  faut  peut-être  dire  la  même  chose  du 
patriarche  de  Jérusalem  Hésychius,  à  qui 
le  même  saint  Grégoire  écrivit  la  même 
chose,  qu'on  disait  que  les  ordinations  de 
l'Orient  étaient  toutes  simoniaques.  «  Per- 
▼enit  ad  nos  in  OrientisEccIesiis  nullum  ad 
sacrum  ordinem  nisi  ex  prœmiorum  datio- 
ne  pervenire.  » 

VU.  La  simonie  itaii  commune  en  Orienf. — 
La  simonie  était  bien  plus  à  craindre  en- 
tre les  évêques.  Palladius  raconte  commeni 
saint  Chrysostome  alla  k  Epbèse,  et  y  dé- 
posa dans  un  concile  tous  les  évêques  à 
qui  Antonin,  évèque  d'Ephèse,  avoit  vendu 
leurs  évêchés,  à  proportion  de  leurs  reve- 
nus :  Episcoporum  ordinaliones  venderepro 
modo  redituun^ 

Après  leur  déposition,  on  commanda  que 
l'or  qu'ils  avaient  donné  leur  fût  rendu  par 
les  héritiers  d*Antonin,  qui  était  déjà  mort. 
Ce  concile  usa  de  cette  rigueur,  de  peur 
qu'on  ne  vit  enfin  dans  l'Eglise  la  même  pros- 
titution des  dignités  saintes  qui  régnait 
entre  les  patriarches  des  Juifs  et  des  Egyp- 
tiens. «  Ne  si  ista  passim  permitterentur, 
coosuetudo  Judaica  vel  JËgyptia  fieret,  ven- 
dendi  saeerdotium  et  emendi.  Aiunt  enim 
eum  qui  apud  Judœos  Caiso  nomine  patriar- 
che dicilur,  ut  pecuninscumulet,  annis  sin- 
gulis,  et  intra  annum  quoque  sœpiusarchi- 
synagogos  mutare;  siiuilileret  JEgyptiorum 
palriarcham hune  imilando  peragere.» (C.  14, 
1&,  etc.) 

Isidore  de  Damielte  montre  dans  ses  let- 
tres combien  la  simonie  était  ordinaire  dans 
l'Orient.  (L.  u,  episL  60,  199,  221;  Lui, 
epist.  17.) 

Saint  Basile,  métropolitain  de  Césarée  en 
Cappadoce,  écrivit  aux  évêques  de  sa  pro- 
vince (epist.  76)  qu'il  les  retrancherait  de 
sa  communion,  s'ils  ne  cessaient  de  pren- 
dre de  l'argent  de  ceux  è  qui  ils  imposaient 
les  mains,  couvrant  leur  infâme  avarice  d*ua 
TOile  de  piété,  comme  si  t)e  n'étaient  que 
des  gratifications  volontaires  après  l'ordi- 
nation faite.  «  Quœ  vero  sit  impostura,  di^ 
cam.  Putantenim  se  nihil  dclinquere,  quod 
non  ante,  sed  post  manuum  impositionem. 
pecuniam  accipiunt.  At  pecuniam  accipere, 
accipere  est,  quandocunque  Qat.  » 
Ce  Père  dit  que  prendre  de  l'argent,  c'est 
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toujours  prenare»  en  quelque  temps  qu*oo 
prenne;  que  vendre  le  Saint-Esprit,  ou  Ta- 
eheter,  c'est  acheter  sa  coudamnatioo;  enfin 
que  les  simoniaques  du  temps  présentsout 
bien  plus  coupables  que  Simon  même»  qui 
n'avait  ni  tant  de  lumières»  ni  des  exemplei 
sur  ce  sujet.  «Leviusenim  deliquit»  qui 
propter  inexperientiam  emere  volebat.» 

Cette  lettre  de  saint  Basile  se  trouve  dans 
Balsamon,  comme  les  constitutions  de  Jus- 
tinien.  Elles  étaient  donc  observées  au  temps 
de^  PRôtius  et  de  Balsamon  quant  à  leurs 
reiâcbements;  mais  Balsamon  fait  voir  en- 
suite combien  elles  étaient  mal  gardées  en 
son  temps  pour  les  (loinls  de  sévérité. 

«  Puniri  iaicos»qui8acrosanctarumdomo- 
rum  administrationes  pecuniis  suscipiunt, 
ex  bac  novella  apparet.  Quis  sit  autem  lai- 
cus»  qui  sacrosanctœ  domus  admioistratio- 
nem  »  vel  ecclesiaslicam  ministrationem 
suscipiat,  vel  fiât  clericus»  vel  in  cellulario 
roonasterio  constituatur  gratis  »  îgnoro.  Et 
propterea  genibus  fleiis  Deum  rogo»  ut  nos 
omnes  a  lalibus  minis  liberemur.  Si  euim 
Dominus  iniquitatesobservaverit,  quissusti- 
nebil?»  {In  Nomoean.  Photii ,  tit.  1,  c.  24.) 
Cela  montre  qu'en  son  temps  on  no  rece- 
vait ni  les  administrations  des  hôpitaux,  ni 
la  cléricature»  ni  l'habit  monastique»  sans 
donner  quoique  somme  d'argent.  Ce  qu'il 
dil  lui-même  être  un  abus  déplorable. 

VJII.  Vains  déguisements  pour  cacher  les 
pratiques  simoniaques. —  Mais  il  ne  faut  pas 
oublier  les  réflexions  de  Jean  d'Anlioche 
dans  son  Nomocanon^  sur  ces  mêmes  cons- 
titutions de  Justinien»  qui  permettent  quel* 
ques  largesses  dans  les  ordinations. 

Cet  auteur  dit  d*abord  que  ces  lois  de  Jus- 
tinien sont  absolument  contraires  aux  ca- 
nons apostoliques  et  aux  conciles^qui  veulent 
que  les  ministres  de  Jésus-Christ  soient  en- 
tièrement éloignés  de  toute  sorte  d'avarice. 
«  Sciendum  est  hancconstitulionem  aposto- 
licis  canonibus  et  sanctis  synodis  adversari. 
Quod  sancti  quidera  apostoli»  et  qui  post 
illos  fuerunt  sancti  Patres»  sacerdotum  mo- 
res ab  avaritia  alienosesse  debere  censue- 
runt.  » 

Mais  après  un  qveu  si  sincère»  cet  auteur 
ne  laisse  pas  de  couvrir  d'un  prétexte  spé- 
cieux la  honte  de  ces  relâchements.  Il  dit 
que  l'empereur»  étant  lemallrede  l'univers» 
a  réglé  les  présents  qu'on  doit  faire  aux 
évêaues»  comme  les  mages  offrirent  de  Tor» 
de  1  encens  et  de  la  myrrhe  à  Jésus-Christ  ; 
que  les  évêques  doivent  ordonner  ceux  qui 
en  sont  dignes  et  repousser  les  indignes» 
sans  avoir  aucun  égard  aux  présents  ;  mais 
qu'après  l'ordination  ils  peuvent  sans  rien 
exiger  des  pauvres»  recevoir  des  riches  ce 
qui  a  été  taxé  par  les  lois. 

«  Verum  si  placet  hoc  consideremus  ;  banc 
împeratoris  esse  constitutionem»  qui  cum 
omnes  mundi  res  in  sua  polestale  habeal» 
munera  episcopis  providil.  Etenim  magi 
aurum,  thusetmyrrham  Christooblulerunt. 
Ac  divilibus  quidem  postquam  divina  gratia 
digni  comperti  fuerint»  bœc  dare  permittit; 
non  tainen  ordit:autcui  ad  munera  resoicere* 
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vel  omnino  animum  ejus  iis  oblectari  ;  vel 
eos  qui  sine  muneribus  accedunt»  pauperes 
quidem»  at  divina  gratia  dignatos  rejieere, 
aut  probris  afficere  ;  sed  ad  Deum  respicien- 
tem»  accurate  considerare  euro  oui  vere  di- 

(mus  sit»  eumque  ordinare.  »  (Jus  Orittd^ 
.  1»  p.  7»  121»  123»  269.) 

Yl.  —  De  la  simonie  qui  se  cominec  par  .a  aveai; 
pr  les  prières,  par  les  services»  depuis  Fin  SOI 
jusqiren  800. 

I.  Effets  dangereux  de  la  faveur.^  Ce  n*eit 
pas  seulement  avec  de  l'argent  et  dea  pré* 
sonts  qu'on  achète  les  dignités  saintes  de 
TEglise  et  les  dons  inestimables  du  Saint* 
Esprit»  mais  aussi  par  la  faveur  et  parTeD* 
tremise  des  grands  du  siècle. 

Cette  protection  des  grands  n'est  néces- 
saire qu  à  ceux  qui»  ne  pouvant  s'élever  par 
leur  vertu  et  par  leurs  mérites»  tftchent  d'j 
parvenir  par  des  recommandations  mendiées 
qui  les  en  rendent  encore  plus  indignes. 

Il  est  certain  que  leur  dignité  sera  entière- 
ment prostituée  aux  désirs  et  aux  passions 
de  ceux  qui  la  leur  auront  procurée  ;e(qo9 
toute  leur  conduite  sera  asservie  h  ceox  de 
la  main  desquels  »  pour  ainsi  dire»  ils  ont 
reçu  le  commandement. 

C'est  ce  qu'en  dit  saint  Grégoire  en  par* 
tant  de  l'élecliou  de  Tévêque  de  Salone» 
•  lllud  prœ  omnibus  cur®  sit,  ut  in  bac  ele« 
clione  nec  datio  quibuscunqne  modis  Îih 
terveniat  prœmiorum»  necquarumiibet  per?^ 
sonarum  patrocinia   convalescanl.  Nam  si 
quorumdam    patrocinio   fuerit    quisqnam 
elecius»  voluntatibus  eorum,  cum   fuerit 
ordinatus»  obedire  reverentia  exigente  com- 
pellilur  ;  sicque  fit  ut  et  res  illius  minuantuf 
Ëcclesiœ»  et  ordo  ecciesiasticus  non  ser?e- 
tur.  Talem  ergo  personam  debent  eligere^ 
quflB  nullius  incongru»  voluntati  deserviat; 
sed  vita  ac  moribus  dccorata  tante  ordine 
digna  valeat  inveniri.»  (L.  ii,  epist.  Stt.) 

II.  Moyens  humains  opposés  au  irai  «rf- 
rite.  —  Ce  Père  dit  ailleurs  que  la  faveur 
mendiée  des  grands  est  une  marque  certaine 
du  défaut  de  mérite.  «  Nulla  sit  in  ordini- 
tione  venalitas»potentia  vel  supplicatioper* 
sonarum  nihil  obtineat.  Nam  proculdubio 
Deus  offenditur»  si  ad  sacros  ordines  quis* 
quam  non  ex  merito  sed  ex  favore,  quod 
absit»  aut  ex  venalitate  provehitur.»(L.ti» 
cpist.  kS.)  Et  encore  ailleurs  :  «  Eorum  qui 
in  sacro  sunt  ordine  collocandi,  prius  vitaoi 
moresque  disculite;  et  ut  dignos  officie  ad* 
hibere  possitis»  non  vobis  potentia»  aut  sup« 
piicatio  quarumiibet  surrepat  personarum.> 
Et  ailleurs:  «  Oportet  ut  neque  percommo* 
dum»  neque  per  gratiam»  aut  quorumdain 
supplicadonem»  aliquos  ad  sacros  ordioes 
consentialis  vel  permittatis  adduci.Ji  (l«»tT, 
epist.  56.) 

III.  Est-ce  simonie  f^  Ce  gràuû  Pape  était 
Dien  persuadé  que  c'était  une  espèce  do 
tratic  simoniaaue  »  d'employer  les  prières 
pour  mendier  la  faveur,  et  de  faire  ioter- 
venir  le  crédit  et  les  prières  des  grands  en- 
vers ceux  qui  ont  droit  d'élire  ou  de  nom- 
mer aux  bénéfices,  puisqu'il  joiat  toujoufs 
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lâche  et  ambilieose  pratique  avec  la 
>  el  Tachât  qui  se  fait  a  prix  d^arçenl. 
roici  une  preuve*  où  la  consiiiératiou  de 
renié  et  de  la  prosimîlé  du  soog  est  dans 
ftnne  rang  que  les  vues  simoniaques. 
ici  ce  que  ce  grand  Pape  écrit  à  la  reine 
ehaut  :  «  Nullum  qui  sub  regno  vestro 
id  sacrum  ordinem  ex  datione  pecuniœ, 
uarumiibet  patrocinio  personarum,  seu 
imltaus  jure  patialur  accedere  ;  sed 
idignum  vita  et  mores  ostencferint,  etc. 
bonor  venalis  fueril  sacerdotii*  »  etc. 
Il,  epîst.  5.) 

DS  sa  lettre  à  un  évAque  de  France,  il 
c  Nihil  in  dandis  ecclesiaslicîs  ordini- 
luri  rames  inveniat*  nil  blandimenla 
Ipiant,  nihil  gratia  conférai*  honoris 
lium  vitœ  sit  provectus  ,  sapientis 
imentum ,  modestia  morum.  n  (L.  ix, 
.60.) 

.  Manière  dont  se  rendent  êimoniaqueê 
(aeleurs,  préêentateurst  elc.  —  Si  c'est 
simoniaquo  que  de  donner  son  suffrage, 
conférer  les  ordres  ou  les  bénéfices, 
la  seule  vue  de  la  recommandation  et 
»ridres  d*un  grand,  ou  de  la  parenté, 
être  pleinement  convaincu  du  mérite 
la  capacité  du  sujet  qu'on  propose  ;  et 
»  grands  sont  atteints  du  même  crime 
im<)nie  lorsqulls  achètent  ces  digui- 
des  personnes  indj^nes  par  leur  inter« 
on,  par  leurs  sollicilations  et  par  leurs 
es,  comme  saint  Grégoire  vient  de  nous 
irer;  il  n'est  pas  moins  certain  que  les 
eurs,  les  présentateurs,  les  collaleurs, 
rdipateurs,  sont  simoniaques,  lorsqu'ils 
;  en  vue  que  les  louanges,  l'amitié,  les 
ces  qu'ils  pourront  un  jour  recevoir  de 
k  qui  ils  donnent  les  ordres,  ou  k  qui 
>nfërentou  procurent  des  bénéfices. 
ates  ces  choses  sont  de  (]uelque  prix 
t  les  hommes,  et  c'est  toujours  un  tra- 
erilége,  de  les  espérer  ou  de  les  rece* 
comme  le  prix  des  mystères  célestes. 
mi  la  doctrine  du  même  saint  Grégoire: 
it  normulli  qui  quidem  nummorum 
lia  ex  ordindtione  non  accipiunt ,  et 
D  sacros  ordines  pro  humana  gratia 
uniur;  atque  de  largitale  eadem  iaudis 
nmodo  retributionem  quœrunt.  Hi  ni- 
m  quod  gratis  acceptum  est  gratis  non 
uni,  quia  de  impenso  officio  sanciita- 
ammum  expetunt  favoris.  Onde  bene 
justum  virum  describeret  Propheta,  ait  : 
xeutil  fhanui  iuaêab  omni  munere.  (ha. 
Il,  15.)  Neque  enim  dixit,  qui  excutit 
is  suas  a  munere,  sod  adjtinxit,  abomni; 
aliud  est  munus  ab  obsequio,  aliud 
is  a  manu,  aliud  munus  a  lingua.  Mu- 
juippeab  obsequio  est  subjeclio  inde- 
impensa;  munus  a  manu,  pecuniaest; 
is  a  lingua,  favor.  Qui  ergo  sacros  or- 
i  tribuit,  tune  ab  omni  munere  manus 
lit,  quando  in  divinis  rébus  non  solum 
m  pecuuiaro,  seJ  etiam  humanam  gra- 
non  requirit.  »  (Horo.  4 et  17  ihEvang.) 
Autre  genre  de  simonie. —  Les  louanges, 
me,  l'affectiou  et  les  services  qu*on 
d  do  ceux  à  qui  Ton  confère  les  gricea 
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du  ciel,  sont  indubitablement  des  payements 
qu*on  reçoit  d'une  vente  qu*on  a  faite  à 
crédit. 

Saint  Grégoire  prétend  que  non-seule- 
ment les  électeurs  et  les  collateurs  d^s  bé- 
néfice ou  des  ordres,  mais  aussi  tous  les 
justes  doivent  avoir  le  coeur  dégasé  et  les 
mains  pures  de  toutes  ces  sortes  d'intérêts 
humains. 

«  Très  suntacceptlonesmunerum,  ad  quas 
ex  fraude  festinatur,  Hunus  namque  a  corde 
est  captata  {;ratia  a  cogitatione.  Munus  ab 
ore  est  glona  per  favorem.  Hunus  ex  manu 
est  prssmium  perdalionem.Sed  justusquis- 
(|ue  ab  omni  munere  manus  excutit,  quia 
in  eo  quod  recteagit  nec  ab  humano  corde 
inanem  gloriam,  nec  ab  ore  laudem,  nec  a 
manu  recipere  dationem  quœrit.»  (ilforaf. 
in  Jobt  I.  XII,  c.  35  ;  I.  ix,  c.  17.) 

Jean  Diacre  dans  la  Vie  de  ce  Pape  n'a 
as  douté  que  ce  ne  fût  un  raffinement  de 
a  simonie  de  donner  les  ordres  ou  les  bé- 
néfices è  ceux  qui,  n'étant  soutenus  d'au* 
cun  mérite,  payeront  par  des  services  bas 
et  par  des  flatteries  serviles  le  bienfait  qu'ils 
ont  reçu. 

«Sed  astula  turpissimœcupiditatis  iniqui- 
tas  non  sufferens,  lantis  se  commodis,  licet 
turpissimis,  imo  periculosissimisan^ustari, 
commentum  satis  artificiosum  reperit,  quo 
scilicet  illos  sacerdolio  sublimaret,  qui  sibi 
post  consecrationem  tantosuhjectiores  esse 
debuisseni,  quanto  non  divino,  quin  potius 
humano  judicio  se  fuisse  promotos,  ipsi 
pruculdubio  reputarent.  »  (L.  m,  c.  6.) 

VII.  ^  De  la  simonie  dans  les  ordinations  de  PE- 
glise  latine,  sous  Tempire  de  Cbarleuiagne  et  de 
ses  descendants. 

'  I.  Les  nouveaux  Mques  juraient  de  ne  jus* 
mais  rien  prendre  pour  les  ordinations, ^^ 
Adrien  r%  écrivant  à  Charlemagne,  témoi*. 
gna  qu'il  n'ordonnait  jamais  un  évoque  sans 
l'avoir  publiquement  interrogé  s'il  n'avait 
rien  donné  pour  parvenir  h  cette  dignité,  et 
sans  l'obliger  par  serment  et  par  écrit  de  ne 
jamais  rien  prendre  de  ceux  qu'il  ordonne* 
rait.  «Sub  jurejuraudo  in  scriptis  respon- 
dent  se  nunquam  aliquid  accepturos  da 
manus  impositione.  »  (Conc,  Gall.f  t.  H» 
p.  96,  VI.) 

Comme  de  trafiquer  sur  les  ordinations, 
c*cst  manifestement  mettre  à  prix  d'argent 
le  don  inestimable  du  Saint-Esprit,  ce  crime 
donnait  d'abord  de  l'horreur.  Il  a  fallu  faire 
plus  d'instance  pour  empêcher  Tachai  ou  ta 
vente  des  bénéfices,  où  la  simonie  est  un 
peu  plus  déguisée. 

Le  patronage  ne  peut  être  vendu;   mais 
le  concile  de  Fraiidort  permet  de  vendre  la 
terre  h  laquelle  le  'patronage  est  attaché,  à 
condition  de   conserver  l  église  et   te  set- 
vice  ordinaire   qui    s'y  fait.    «  De     ecc\e- 
siis  quœ  ab  ingenuis  hominibus  consiruun- 
tur,  licet  eas  tradere  aut  vondere  ,  taniu«w 
modo  ut  Ecclesia  non  destrualur,  seU  sev- 
veniurquotidie  honores.  »  {Can.  Vs-*) 

Il  semble  que  crs  derniers  leroio»  wxar- 
queut  un  service  •ourpalittr*  môiûe  d»!^*  ^^u 
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chapelles  particalières   que  les  seigneurs 
faisaient  bâtir  sur  leurs  terres. 

JI.  La  simonie  est  à  craindre  de  la  part  des 
patrons.  —  Si  les  patrons  pouvaient  sans 
simonie  vendre  les  fonds  auiquels  était 
attaché  le  patronage,  ils  ne  pouvaient  pas 
espérer  le  moindre  profit  de  la  nomination 
qu'ils  faisaient,  quand  môme  ils  auraient 
nommé  un  prêtre  déjà  ordonné.  Les  autres 
clercsou  laïques  étaientcomplices  du  crime, 
s'ils  vendaient  pour  cela  môme  leur  entre- 
mise. 

«  Si  quis  presbjter  inventus  fuerit  alicui 
clerico  aut  laico  munera  dare,  aut  dédisse, 
ut  ecclesiam  alterius  presbyteri  subripiat: 
sciât  se  pro  hac  rapina,  et  sœva  cupidltate, 
aut  graaura  amissurum,  aut  in  carceris 
œrumna  longo  tempore  pœnitentiamagondo 
deiinendum.  »  (Capitutar*  Theodulph.p  can. 
16) 

Le  Yi"  concile  d*Arles  défend  aux  présen- 
latfgurs  de  rien  prendre  des  curés  qu'ils 
nomment,  parce  qu'autrement  les  cures  sont 
données  à  des  personnes  sans  mérite  et  sans 
capacité  :  «  Laici  a  presbyteris  omnino  non 
audeant  munera  exigere  propter  commen- 
dationem  Ecclesiœ;  quia  propter  cupidita- 
tem  plerumque  a  laicis  talibus  presbyteris 
Ecclesiœ  dantur,  qui  ad  peragendum  sacer« 
dotale  oflîcium  sunt  indigni.  »  (Can.  5.) 

M.  Les  présents  offerts  aux  Papes  n*étaient 
pas  une  stmonie.  —  Loup  ,  abbé  de  Fer^ 
rières,  devant  aller  à  Rome ,  témoigna  qu'il 
ne  lui  serait  pas  facile  d'aborder  le  Pape 
sans  présents  :  «  Quoniam  in  conticiendis 
rebus'Apostolici  notitia  indi^ebo ,  ea  vero 
sine  munerum  intercessione  iniri  commode 
non  potest.  »  (Epis.t.  68.)  Mais  le  cardinal 
Baronius  a  fort  bien  remarqué  que  c'étaient 
plutdt  des  marques  d'honneur  et  de  respect, 
que  des  matières  d'avarice  ,  «  Quœ  symbo- 
lum  charitatis  exprimèrent  in  dante  ,  et  in 
accipiente  non  arguèrent  avaritiam.  »  (Ad 
an.  855.) 

On  incestueux  public ,  excommunié  par 
saint  Dunsian  ,  archevêque  de  Canlorbéry, 
corrompit  les  ofliciers  de  la  cour  romaine  , 
et  en  obtint  un  bref,  auquel  ce  vigoureux 
prélat  ne  déréra  pas.  «  Legatos  Romam  de- 
stinât, et  talibus  assueta  quorumdam  Roma- 
norum  corda  et  ora  in  suam  causam  ,  largo 
munere  ,  largiori  sponsione  permutât.  » 
Maisy  eut-il  jamais,  ou  peut-il  y  avoir  une 
grancfe  cour  dont'  tous  les  ofliciers  soient 
toujours  impénétrables  à  la  faveur,  ou  inac- 
cessibles aux  présents  7  (Surius  ,  die  19 
Haii,  c.  31.) 

i|  IV.  Délicatesse  dHinctnar  en  ces  matières. 
—La  délicatesse  d'Hincmar  sur  ces  matières 
et  la  fermeté  de  son  zèle  parut  quand  il 
écrivit  au  roi  Charles  le  Chauve  de  s'éloi- 
gner entièrement  de  toute  sorte  de  trafic  si- 
mouiaque.  Il  lui  prolesta  qu'il  lui  serait  bien 
plus  facile  de  se  démettre  de  son  évôché  que 
d'être  obligé  d'ordonner  des  évoques  qui 
lussent  souillés  de  simonie  :  «  In  qua  epi- 
atola  regem  studet  aSimoniaca  bœresi  com- 
pescere  ;  asserens  sibi  multo  amabilius  esse 
Muffi  episeopatum  secundum  sœculum  di- 


mittere,  quam  episcopum  fontra  canonicam 
institutionem  ,  non  lam  benedicere  quam 
œterna  secum  maledictione  maledicere.  » 
(Flodoard.,  I.  III,  c.  18.) 

La  simonie  serait  bientôt  bannie  de  l'K- 
glise  ,  si  les  évoques  demeuraient  inébran- 
lables dans  la  résolution  de  ne  jamais,  ni 
instituer  ,  ni  ordonner  ceux  qui  en  seraient 
atteints. 

Enfin  Hincmar  no  crut  pas  que  les  religieux 
de  Saint-Denis  pussent  Tendre  certaines 
dtmes  k  un  curé;  c'est  pourquoi  il  leur  pro- 
testa que  par  cette  vente  ils  acbetaf ent  leur 
damnation  ,  et  qu'il  ne  souffrirait  Jamais 
môme  à  des  laïques  un  si  infSme  trafic: 
t  Decimam  vendere  quœrunt ,  nt  de  ijMO 
infernum  comparent.  »  (Ibid. ,  1.  m,  c.  S.) 

y.  5aifi/  Dunstan.  —  On  sera  au  coo* 
traire  peut-être  un  peu  surpris  que  saint 
Dunstnn ,  avant  d'être  élevé  k  la  dignité 
épiscopale  ,  étant  encore  simple  religieux  » 
fut  fait  abbé  du  monastère  qu*il  avait  lui* 
même  fait  bfltir,  et  qu'il  avait  doté  éa 
grandes  terres  que  le  roi  lui  avait  données. 
«  Claustra ,  ofBcinas ,  et  quœ  poterant  esse 
monachis  accommoda  cœpit  œdificare.  Posi 
(]uœ  plurimis  fratribus  sibi  sociatis ,  lo^ 
ipsius  abbas  effectua  est.  9  (Surius,  die  1 
Maii»  c.  ik.) 

On  ne  croit  pas  communément  que  lefo 

dateur  d'un  bénéfice  puisse  8*en  faire  poor^ 
voir  ,  ou  se  le  conférer  à  lui-môme.  Ma%j 
nous  dirons  ici  que  saint  Dunstan  ne  s^ 
nomma  pas  lui-même  abbé  ;  il  fut  satif 
doute  élu  par  les  religieux  ,  et  obliffé  f^f 
le  roi  d'accepter  cette  charge.  Et  cest  h 
sens  le  plus  naturel  de  ces  paroles ,  atiie 
effectue  est. 

VI.  Punition  de  la  simonie.  —  Quelques 
évoques  furent  ébranlés  par  les  effrojablei 
menaces  de  saint  Romuald  ;  ils  lui  deimo- 
dèrent  conseil  pour  réparer  leur  faute,  et 
pour  en  fiire  pénitence.  Mais  comme  il  bl- 
lait  commencer  par  se  dépouiller  du  bénéGee 
mal  acquis  ,  à  peine  y  en  eut-il  un  qui  fit 
une  parfaite  conversion.  «  Nonnulli  episcopi, 
episeopatum  termino  statuto  deserere,  et  ad 
sanctœ  conversationis  se  promittebant  ordi* 
nem  festinare.  Ex  quibustaroen  virsanctci» 
quandiu  vixit ,  nescio  si  vel  unum  coover- 
tere  potuit.  » 

Ces  évoques  simoniaques  ne  devaient  pas 
s'étonner  que  saint  Romuald  les  obllgeltà 
se  démettre  de  leurs  évêchés ,  puisque  cela 
est  ordonné  par  les  canous ,  et  que  ces 
sortes  de  dispenses  étaieut  alors  prestpa 
inconnues. 

Ils  ne  devaient  pas  non  plus  trouver  étrange 
Cju'il  les  conviAt  à  passer  le  reste  de  lebrs 
jours  dans  des  monastères,  puisque  les  ca- 
nons envoient  les  évoques  et  les  autres  ec- 
clésiastiques criminels  dans  des  monastères 
poury  taire  pénitence;  et  que  saint  Rorooakl 
y  avait  même  engagé  l'empereur  Otboo , 
qui  eût  mis  à  exécution  ce  qu'il  avait  promis 
si  la  mort  ne  l'eût  prévenu. 

VllI.  — >  De  la  simonie  dans  les  ordinations  de  FE- 
glise  grecque,  pendant  les  ùièuies  icaps. 
1.  On  s$  glorifie  d^woir  ackoté k$  MsMus. 
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qiril  en  était  indigne  par  son  ambition. 
(CedreMm  p.  927-939.) 

IX.  —  De  ce  qii\m  poiiTtU  exiger  on  recevoir  dans 
les  ordinations,  après  Tan  f  000. 

I.  Décrets  des  conciles  ei  des  Papes. — 
L'ordination  est  de  tous  les  sacrements  ce- 
lui qui  é!èTe  les  hommes  à  une  plus  hante 
dignité,  et  qu*on  peut  dire  Atre  la  source  de 
toutes  les  dignités  ecclésiastiques  ;  c'est  la 
raison  pour  laquelle  il  faut  prendre  des  me- 
sures plus  justes,  et  des  précautions  plus 
exactes  contre  Tambition  de  ceux  qui  la 
reçoivent ,  et  contre  TaTarice  de  ceux  qui 
la  conrèrent. 

Le  concile  de  Limoges,  en  1031,  défondit 
de  recevoir  aucuns  présents.  «  Episcopi  do 
sacris  ordinibus  munus  non  accipiant,  »  etc., 

{>as  même  pour  écrire  les  noms,  ni  pour  les 
ettres  de  ceux  qu'on  ordonne.  «  Sicut  pro 
scribendis  nominibus  ordinandorum  sole- 
bant  scriptores  pretium  accipere.  a  (Can.  3.) 

Le  concile  de  Reims,  en  10^9,  défendit 
de  vendre  et  d^acheter  les  ordres,  t  Nequis' 
sacros  ordines ,  aut  ministeria  ecclesiastica 
?el  altaria  eroeret  aut  venderet.  » 

Le  canon  2  de  ce  concile  joignit  les  bé- 
néflces  aux  ordres,  dans  la  défense  d'y  re- 
cevoir des  présents,  parce  qu'on  n'aspirait 
ordinairement  aux  ordres  que  par  Tespé- 
rance  des  bénéfices.  C'est  ce  qu'on  voit  en- 
core plus  clairement  dans  la  lettre  du  Pape 
Alexandre  II. 

«  ConBtituimusatqne  firmamus, sicut oliro 
antecessores  nostri  fecisse  noscuntur,  ut 
nullus  deinceps  episcoporum  beneficium 
Kcclesiœ,  quod  quidam  canonicam  vel  prœ- 
bendas  seu  eliam  ordines  vocani,  pro  aliquo 
pretio  Tel  muncre  clericis  audeat  unquam 
conferre  ;  sed  omnes  miuislros  et  servitores 
Ecclesiœ  gratis  et  absque  ulla  venalitate  in 
sancta  Ecclesia  studeant  ordiuare.  »  (Epist. 
35.) 

Ce  Pape  ajoute  que  ce  ne  sont  pas  les  ri- 
chesses qui  doivent  faire  le  mérite,  mais 
c'est  le  mérite  de  la  science  et  de  la  ver2u 
qui  doit  faire  les  richesses  des  véritables 
ecclésiastiques.  «  Nec  eligant  in  domo  Do- 
mini  qui  majores  sacçulos  pecuniœ  confé- 
rant ,  sed  eos  qui  moribus  et  disciplina  at- 
que  scientia  diviles,  pro  oflicio  suo  ipsam 
▼aleant  sustentare  Ecclesiam.  » 

Enfin  pour  prévenir  tous  les  artificieux 
déguisements  dont  la  passion  se  couvre  pour 
parvenir  aux  dignités  sacrées,  ce  Pape  ne 
veut  point  aue  pour  les  ordres  ou  pour  un 
bénéfice  on  lassedes  libéralités  à  la  fabrique 
lies  églises,  ni  à  l'autel,  ni  aux  pauvres, 
parce  qu'on  ne  peut  jamais  faire  un  saint 
usage  d'un  bien  mal  acquis. 

«  Constituimus  et  eodcm  modo  firmamus, 
ut  nullus  cujuscunque  gradus  riericus  pro 
Ecclosiœ  beneticio  aliq^uid  audeat  conferre, 
vel  fabricœ,YeI  donanis  ecclesiarum,  seu 
etiam  quod  pauperibus  sit  tribuendiim. 
Quia,  teste  Scriptura,  qui  aliquid  maie  acci- 
pit  ut  ç|uasi  bene  dispenset,  potius  gravatur 
ffuam  juvatur.  » 

il.  pécrti  du  Pape  Gre'goire  VIL  -   ^v&- 


goire  VU  frappa  d'analhôme  ceux  qui  aA|. 
tcraient  les  ordres  ou  les  charges  eedénaa. 
tiques.  Je  n'ai  pas  dit.  ou  les  bénéfa^ 
parce  que  ce  terme  de  charge  a  plus  d'élci- 
due  et  répond  mieux  h  I  îuteDtioo  de  ei 
Pape,  et  au  canon  8  du  concile  de  ChiU- 
doine,  qui  avait  déclaré  simoniaqoesem 

S|ui  s'engageaient  à  ce  double  trafic,  rtqs 
ut  renouvelé  car  ce  Pape  dans  son  i* 
cile  romain 

C'est  ce  que  nous  tisons  dans  la  fa 
apologie  de  ce  concile,  qui  se  trouve  aveeli 
concile  même.  «  Nec  tioc  sine  eoosidflra» 
tione  prœtereunduoi  TÎdelur  »  quod  idei 
caput  duo  negotialorum  gênera  damnavii, 
unum  quidem  eorum  qui  ad  diaconata 
vel  presbyteratum.  Tel  ad  aliqaem  h^j/sh 
modi  gradum  perpecuniaoi  ordinaDtar;^- 
terum  eorum  qui  ad  dispensalionis  milite 
rium.  Tel  ad  aliquod  nujusmodl  dericrii 
onicium  per  pecuniam  pronooTenlor, onKi 
€st  vicedominatus,  praapositura.decaQia,*» 
chipresbyteratus,  et'bis  similis.  Sieei|oH 
noster  Aposlolicus duo  negoliatoraoi  geM» 
et  omnes  negotiantium  TersuCiss  In  priai 
ejus  slatuto  comprehendit.  »  (C,  6.) 

Les  vidamies ,  les  arcbifirèlrés,  et  bi 
doyennés  ruraux  dont  il  est  ici  parlé,  imt 
des  charges  et  non  pas  des  bénéfices.  B 
néanmoins  le  concile  de.  Cbalcédoioe  al  b 
concile  romain  sous  ce  Pape ,  en  dédaiat 
le  trafic  simoniaqae  et  puoissabladeste» 
nières  peines  de  l'Eglise. 

Je  laisse  k  penser  si  les  ofReialitéi  ai 
sont  pas  dans  le  môme  rang.  Car  les  anki- 
prêtres  et  les  doyens  ruraux  D*afaieol  nm 
qui  les  distinguât  des  autres  curés,  m 
1  exercice  de  la  juridiction,  dont  ils  étaM 
en  partie  chargés,  aussi  bien  que  les  anhi- 
diacres  et  les  officieux. 

L'auteur  de  cette  apologie  remarqii 
après  cela  que  Simon  le  Magicien,  qui  allin 
sur  lui  une  condamnation  si  effroyable éi 
la  bouche  du  Prince  des  apAlres,  etquia 
élé  depuis  l'abomination  de  tous  lessitelti, 
n'eut  que  la  volonté,  sans  pouroir  arrivera 
l'exécution  de  son  crime.  Ainsi  ceox  qn 
font  effectivement  ce  trafic  détestable  saat 
encore  plus  coupables  que  lui.  «  Onde  mm 
parum  Ipsum  Simonem  Magum  in  csifi 
prœcedcrevidentur.  »  (G.  9.) 

III.  Décret  d'Urbain  IL  —  Urbain  II  sin* 
pliqua  de  la  même  manière  sur  le  coociltÀ 
Chalcédoine,  en  comprenant  tous  les  ottNS 
ecclésiastiques  dans  la  même  loi  desordm 
et  des  bénéfices. 

«  Iri  nom i ne  vero  procura toris  intall^ 
prœfata  synodusquemlibet  ecclesiasticaraa 
rerum  administratorem,  utrerbi  graiiap» 
positum,  œconomum,  vicedominum;  dd^h 
soris  nomine  advocatum  sItc  casialdaai. it 
judicem  ;  in  subjecto  regulœ  archipresbjtf* 
rum,  archidiaconum  ,  caoonicum,  noai- 
chum;  vel  quemlibet  ecclesiastico  raaocipi- 
tum  officie.  Quod  vero  Spiritum  SaDd■a^ 
quantum  in  se  est,  vendal  vel  einat,  qoipr^ 
positurara,  vel  hujusmodi  vendit  vel  eaiili 
audi  Augustinum,  »  etc.  (Epist.  17.) 

Yoitèi  comment  ce  Paoe ,  animé  on  ntac 
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rien  prendre  pour  le  droit  de  visite»  quand 
ils  ne  font  point  de  visite  en  personne  ou 
par  des  substituts;  et  il  leur  défend  de  don- 
ner des  dispenses  pour  de  Kargent.  «  Neque 
pro  redemptione  procurationum,  qu®  eis 
ratifiné  visitalionis  debentur»  aliquid  exi- 

Î(ant,ubinec perse  nec  peralios  visitationes 
aciunt.  Et  ne  beneficiariis  ordinandis  pro- 
pter  pecuniam  quominus  ordincntur  indul- 
geant.  » 

V.  Décret  du  concile  de  Trente.  —  Le  con- 
cile de  Trente  a  compris  dans  un  dé  ses  dé- 
crets la  meilleure  partie  des  règlements  que 
nous  venons  de  proposer,  «  Quoniam  ab  ec- 
clesiasticp  ordine  omnis  avaritiœ  suspicio 
abesse  débet,  nihil  pro  collatione  quorum- 
cunque  ordinum,  etiam  clericalis  tonsurœ» 
nec  pro  litterisdiraissoriis»  aut  testimonia* 
libuSy  nec  pro  sigîllo»  nec  alia  quacuoque 
de  causa,  etiam  sponte  oblatum,  episcopi  et 
alii  ordinum  collatorea,  aut  eorum  ministri 
quovis  prœtextu  accipiant.»  (Sess.  21,  c.  1.) 

Ainsi  ce  concile  défend  aux  évoques  de 
recevoir  même  les  dons  et  les  offrandes  vo- 
lontaires qu'on  pourrait  leur  faire  dans  les 
ordinations. 

«  Nec  euiscopis  ex  notarii  comroodis  ali- 
quod  emolumenlum  ex  eisdem  ordinum  col- 
lationibus  directe  vel  indirecte  provenire 
possit.  Tune  enim  gratis  operam  suam  eos 
prœstare  omnino  teueri  decernit,  contrarias 
taxas  ac  statuta  et  consuetudines  etiam  im« 
roemorabiles  qnornmcunque  iocorum,  quœ 
potius  abusus  et  corruptelœ  Simoniacœ  pra- 
vitati  faventes  nuncupari  possunt,  penilus 
cassando  et  interdicendo.  » 

Le  r'  concile  de  Milan  (c.  9)  enjoignit  aux 
évoques  Tobservance  religieuse  de  ce  décret 
du  concile  de  Trente ,  de  rien  recevoir  des 
ordinations,  ni  eui,  ni  leurs  ministres  et 
officiers,  pas  même  ce  qui  leur  serait  gra- 
tuitement offert.  «  Ne  epîscopi  et  eorum 
ministri  quidquam  etiam  sponie  quavis  de 
causa  datum  accipiant.  » 

Il  leur  recommanda  même  de  veiller 
beaucoup  sur  leurs  domestiques,  pour  les 
empêcher  de  rien  recevoir  :  «  et  a  suis  cu- 
biculariis  cœterisque  liamiliaribus  servan- 
dum  curent,  n 

Le  concile  de  Trente  n*a  certainement 
fait  que  renouveler  les  plus  anciennes  règles 
de  l'Eglise,  quand  il  a  défendu  aux  évéques 
et  à  leurs  officiers  et  domestiques,  de  rece- 
voir même  les  présents  et  les  offrandes  vo- 
lontaires. 

Le  chapitre  In  ordinando^  De  simonia, 
dans  les  Déerélales^  ordonnait  la  même 
chose,  et  il  est  tiré  de  saint  Grégoire  le 
Grand. 

Quelques  canonistes,  subtilisant  sur  une 
matière  si  périlleuse,  avaient  dit,  au  rapport 
de  Fagnan,  que  le  prélat  pouvait  recevoir 
ce  qu'on  lui  donnait  volontairement,  si  on 
le  fui  donnait  non  pas  pour  Tordinalion, 
mais  par  amitié  et  par  gratiffcation. 

Mais  Fagnan  remarque  très-bien  que  tou- 
tes ces  défaites  ont  été  détruites  par  les 
termes  formels  du  concile  de  Trente,  qui 
commainde  de  ne  rien  recevoir,  quelque  gra- 


tification qu'on  ait  intention  do  faire  ik  di 
quelque  prétexte  qu*on  la  colore,  t  tjm 
4)onte  oblatum,  quovis  praetextu  et  q«i> 
cunque  ex  causa.  »  fFAONAH,  inL  v  Imâ^ 
part.  I,  p.  142.) 

X.  —  De  la  simoDie  dans  les  béoéflcei,  mk 

Fan  «OOO. 

L  Election  de  Gratitn.  -^  Les  ordres  d 
les  bénéfices  ont  toujours  eu  tant  de  liaisoi, 
surtout  dans  les  siècles  passés,  que  dmi 
n'avons  pu  nous  empêcher  dédire beauco^ 
de  choses  qui  appartenaient  aux  bénéfeti, 
en  traitant  précédemment  des  offrandesM> 
gitimes  ou  illégitimes  qui  se  faisaient  pov 
les  ordres. 

Il  se  présente  d'abord  une  question  qaH 
n'est  pas  facile  de  bien  démêler.  Le8ié|i 
romain  était  occupé  par  trois  Papes  en  mèai 
temps,  qu'on  pourrait  nommer  trois anti- 

[»apes,  tant  leur  intrusion   était  manifeili^ 
eur  oonduite  débordée ,  et  leur  vie  licM- 
cieuse. 

L'un  deux,  nommé  Benoit  IX»  avait  coi- 
mencé  d'être  touché  d'un  juste  repeottr;tf 
après  avoir  pris  conseil  du  saint  abbé  lu^ 
thélemy,  il  s  était  en  quelque  façon  dé^ndi 
lui-même  d'une  dignité  si  sainte  et  si  raie» 
vée.  Mais  le  prêtre  Gralien ,  poussé  d'aw 
sainte  ardeur  de  rétablir  la  première  KgliM 
du  monde  dans  son  unité  et  dans  loolesi 
pureté,  donna  des  sommes  considérabhi k 
ces  trois  compétiteurs.  11  laissa  les  reveoit 
de  l'Angleterre  à  Benoit  IX,  parce  qu'il  •?•> 
plus  de  crédit  et  plus  d'autorité  qae  hi 
deux  autres;  par  ce  moyen  il  leur  pertnaéi 
de  renoncera  toutes  leurs  prétentions. Lai 
Romains,  charmés  de  se  voir  dans  une  pleiai 
liberté  d'élire  un  Pape  légitime,  élurent  I  ai* 
teurmême  de  cette  liberté,  le  prêtre Gn- 
tien,  et  le  nommèrent  Grégoire  VI. 

Olhon,  évéque  de  Frisingue,  a  raconté 
cette  histoire  comme  il  l'avait  lui-même  ap- 
prise à  Rome.  «  Circa  idem  tempus  pudeodt 
confusio  Ëcclesiœ  Dei  in  urbe  Roma  fuît, 
tribus  ibi  invasoribus,  quorum  nous  Bène- 
dictus  vocabatur,  Sedem  illaro  simul  occii* 
nantibus,  atque  ad  majorem  miseriœ  cunitt- 
jum  divisis  simul  reditibus.  »  (Biaoïi..  aa. 
lOW,  n.  %  4-6.)  ^ 

Voilà  rétat  déplorable  de  l'Eglise  de  Boom 
en  ce  temps-lè.  Voici  comment  le  prêtre  Gn- 
tien  y  remédia.  «  Hune  miserrimum  statu 
Ecclcsiœ  religiosus  quidam  presbjter  Gn* 
tianus  nomine  videns,  zeloque  pielalis  Ht- 
tri  suœ  compatieodo  animadTertens,  pnib- 
los  viros  adiit,  eisque  a  sancta  Se<le  cédera 
pecunia  persuasit,  Benedicto  redilibos  An- 
gliœ,  Quia  majoris  videbatur  esse  auctorita- 
lis,  relictis.  Ôb  ea  cives  prœfatum  presbjli- 
rum,  tanquam  Ëcclesiœ  Dei  liberatoreoif  ■ 
Summum  Pontificem  elegeruntt  euoiq» 
mutato  nomine  Gregorium  VI  vocaTeniot.  » 


avoir  traité  secrètement  avec  les  Rdmaiost 
ou  dans  l'espérance  secrète  d'6tre  luHnêaia 
élu  Fai^  après  la  démission  de  ces  sacrilé 
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•  Les  Argamonis  tie  Pierre  Damicn  ont  la 
même  force  contre  cette  imagination  fausse 
et  insoutenable.  Le  cardinalat  est  une  di- 
gnité ecciésiastiauet  attachée  à  un  ordre  sa- 
cré» savoir  au  diaconat,  è  la  prêtrise  ou  è 
répiscopat.  Tous  les  litres  des  cardinaux 
sont  de  cette  nature.  Ainsi  ce  sont  vérita- 
bleroent  des  bénéflces.  Ce  sont  même  des 
bénéfices  cures. 

Si  on  ajoute  à  cela  que  les  cardinaux  sont 
les  conseillers  nés  et  les  électeurs  du  Pape» 
c'est-h-dire  quMIs  sont  comme  les  chanoines 
du  clergé  particulier  de  Rome  ,  on  trouvera 

3ue  sans  avoir  égard  à  Tordre  sacré»  le  car- 
inalat  est  un  bénéfice,  et  ne  peut  être  donné 
ou  reçu  à  prix  d'argent ,  non  plus  que  les 
autres  canonicats. 

IV.  Commet!/  les  moine$  rachetaieni  Meureê. 
—  Plusieurs  cures  avalent  été  saisies  par  les 
laïques;  quelques-unes  peut-être  depuis  le 
temps  de  Tempire  de  Tau^iste  famille  de 
Charlemagne;  mais  un  bien  plus  grand 
nombre  dans  les  efTrovables  désordres  que 
causa  se  déroute. 

Hugues  Capet  donna  Texemple  en  quit- 
tant les  abbayes  qu'il  avait  tenues,  et  convia 
tous  les  gentilshommes  h  l'imiter.  Une  infi- 
nité de  laïc^ues  voulurent  bien  se  défaire  des 
églises  qu'ils  tenaient ,  mais  ils  exigeaient 
de  l'argent,  et  aimaient  mieux  les  restituer 
aux  abbés  el  aux  monastères  qu'aux  évê- 
ques. 

La  plupart  des  conciles  du  xi*  siècle  con- 
damnèrent cette  vente  comme  simoniaque, 
et  défendirent  aux  abbayes  de  recevoir  ces 
cures  de  la  main  des  laïques  sans  le  consen- 
tement des  évêques.  Les  moines  n'eussent 
pas  pu  acheter  ce  que  les  laïques  ne  pou- 
Taient  pas  leur  vendre,  si  la  nécessité  de 
racheter  la  vexation  ne  les  eût  en  quelque 
façon  excusés.  Les  évèques  furent  forcés 
par  la  même  nécessité  de  consentir  à  ce 
transport  des  cures  aux  monastères,  parce 
que  sans  cela  les  laïques  ne  les  restituaient 

Eoint.  Hais  ils  ne  crurent  pas  devoir  s*ou- 
lier  eux-mêmes,  en  condescendant  k  l'a- 
vantage des  moines  et  k  la  volonté  des  laï- 
ques. Ils  assujettirent  ces  églises  h  une 
pension  à  chaque  changement  de  curés,  qui 
leur  étaient  présentés  par  les  abbés,  atin 
qu'ils  les  instituassent  clans  la  charge  des 
flmes.  Ce  second  droit  s'appelait  rachat  des 
églises  ou  des  autels,  redempiionet  alia- 

On  jugea  après  quelque  temps  que  c'était 
plutôt  une  rançon  qu'un  rachat.  Ainsi  on  le 
défendit  à  l'avenir  dans  le  concile  de  Cler- 
mont,  comme  une  usure  palliée.  Mais  on 
ne  toucha  point  au  cens  annuel  que  les  évè- 
ques tiraient  de  ces  églises  paroissiales; 
parce  que  c'était  la  même  chose  que  le  droit 
annuel  de  I  évêque  sur  toutes  les  paroisses 
du  diocèse.  «  Salvo  utiqiie  episcoporum 
censu  annuo,  quem  ex  eisdem  altaribus  ha- 
bere  solili  sunt.  » 

V.  Divers  abus  condamnes.  —  Pascal  II 
condamna  les  exactions  que  les  évêques 
faisaient  dans  Tinstitutiou  des  cur^s  qui 
leur  étaient  orésentés  oar  les  abbés.  Le  con- 


cile de  Poitiers,  en  1100,  où  présidèrent  h 
légats  de  ce  Pape,  défendit  aux  abtejeiit 
aux  chapitres  d  acheter  les  églises  ^mè» 
siales  des  laïques.  «  Ut  neque  denei,ii| 
monachi  per  peciiniann  aliaria  vel  dedw 
a  laicis.  Tel  quibuslibet  personis  sibiaqé 
rant.  » 

Ce  concile  défendit  encore  non-seolcHi 
de  vendre  les  prébendes,  mais  aussi  foi- 
ger  aucun  festin  des  nouveaux  cbanuncL 
«  Ut  prœbenda  non  vendatur,  vel  ewlvf 
neque  pastus  inde  exigatur,  sub  eieoBHN* 
nicatione  interdicimus.  »  (Can.  9,  T.) 

La  vente  des  canonicats  était  en  ippih 
rcnce  d'autant  plus  excusable,  que  lacbm 
des  floies  n'y  était  point  attachée;  et  il  m% 
tait  pas  sans  exemple  qu'on  doooli  qad- 
ques  çrét>endes  k  des  laïques,  eoBo  quête 
chanoines  fussent  laïques. 

Cependant  les  conciles  n*ont  po  sDoIrir 
qu'on  fit  trafic  de  ces  bénéflces,  parce  qi'a 
quelque  sens  qu'on  les  considère,  ce  Ml 
toujours  des  participations  el  des  effomi 
du  sacerdoce  et  des  droits  sacrés  qui  fie- 
compagnent. 

Alexandre  m  écrivit  une  lettre  très-Mr- 
tifianle  k  l'archidiacre  de  PariSp  sureeqi'il 
exigeait  cent  écus  d*of  pour  introniserrilèt 
de  Saint-Victor,  ne  considérant  pas  ^ 
l'intronisation  devait  être  libre  aussi  but 
que  l'élection.  «  Quia  introuizatio  abhilii, 
vel  alicujus  ecclesiastici  Tirit  libéra  et  gn- 
tuita  esse  del>et  sicut  et  electio;aet^ 
cette  exaction  était  certainement  simaaii- 
que  :  «  Cum  id  ad  Simoniar^ro  pravilatM 
non  sit  dubium  pertinere.  «(Afoend.  i^ 
epist.  90.  ) 

Le  concile  de  Tours»  en  1163,  oùeePl^i 
présida,  défendit  de  donner  les  ceresk 
rente  annuelle,  t  Dt  sub  annuo  pretio  sa> 
cerdotes  ad  ecclesiarum  regimen  oe  coa* 
stituantur,  quia  dum  sacerdotium  sub  ha- 
jusmodi  mercede  yen&le  disponitar,  ■  eic. 
Ou  y  défendit  de  vendre  les  prieurés  el 
les  chapelles,  soit  que  ces  bénéfices  fussent 
réguliers  ou  séculiers  :  c  Ne  prioratosast 
capellaniœquœlibet  monachorum  autcieri- 
corum  annua  distractione  Tendantur;  ae- 
queab  eocui  regimen  ipsarumcommittisir, 
pro  earum  commissione  pretiuro  alîqaad 
exigatur  :  hoc  Simoniacum  esse  p  »  sic. 
(Can.  S,  6.) 

VI.  Décrei  du  concile  de  Trenie.  *•  Le  eoa» 
cile  de  Trente  s'éleva  avec  zèle  et  aotorili 
contre  cet  abus;  il  cassa  tous  lesslalulsel 
toutes  les  coutumes  d'exiger  quelque  chou 
des  nouveaux  bénéficiera  pour  l'utilité  (ta 
autres  bénéficiers,  el  non  pas  pour  des  «sa- 
ges de  piété  ;  il  chargea  les  évoques  d'eu* 
miner  tous  ces  statuts,  d'abroger  tous  ctii 
qui  favorisaient  la  cupidité  et  l'aTarice;  é« 
maintenir  ceux  qui  pouvaient  passer  roff 
de  louables  coutumes,  de  déclarer  subrep* 
tices  les  confirmatious  apostoliques  qs'oa 
pourrait  avoir  obtenues  des   autresi  etse 
revêtir  pour  cela  de  la  qualité  de  délégué 
du  Siège  apostolique 

«  In  pturibus  ecclesiis,  tam  cathedralibsi 
quam  collegiatis  et  parocbialibns,  ei 
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coDStitulionibus,  aut  ex  prava  consueludi- 
ne»  otoerTari  intGUi^liir,  ul  in  instiiutionc» 
follatione,  siveadnnssione  ad  possessionem 
alieiijus  cathedralîs  ecclosiœ,  vel  boneiicii, 
csanonicatum  Tel  pr^ebendarum,  vel  farlem 
proTdntuum;  seu  ad  disiribuiiones  qiiolî* 
dianaSt  cerla  conditiones»  seii  deductiones 
ei  fructibus»  solutiones,  promissionesy  coni* 
peiisalionesTe  iilicitœ,  aul  etiam  qu»  in 
allqnibus  Ecclesiis  dicuntur  Turnoriim  lu- 
cra,  interponanlar.  Hœc  cum  sancta  syno- 
dus  deleslelur,  mandat  eftiscopis  ut  qiiœ- 
cunque  hujnsmodi  in  usus  pios  mm  con* 
fertuntiir,  atque  ingressiis  eos,  qui  Simo- 
Diacaa  labis  au  t  sordidœ  avarttiœ  suspicionem 
haliont,  fieri  non  permitlant:  ipsique  dili- 
genlerdeeorum  conslitulionibus  sive  con- 
suetadinifaus  super  prœdictis  cognoscant; 
et  illis  lantum  quas  ut  Unidabiles  probave- 
riot  exceptisy  raiiquas  ut  pravas  et  scanda- 
iosas    reilciaot  et  aboleaut.  »  (Sess.   24» 

SIMONIK   (  iRBiGULABITÊ  DE   LA). 

1.  Dispenses  pour  ta  simonie.  —  Léon  IX, 
•près  avoir  cassé  toutes  les  ordinations 
laites  par  les  évoques  siinoniaques,  fut  ac- 
cablé d'une  ai  grande  foule  de  prêtres  à 
tome»  qui  étaient  enveloppés  dans  cette 
lentance»  et  d'une  si  juste  appréhension 
que  cette  rigueur  ne  rendit  désertes  une 
bonne  partie  des  Eglises»  qu'il  jugea  eiifin 
que  la  disnensation  était  absolument  néces- 
saire» et  il  onlonna  dans  un  concile  romain» 
en  1019»  aue  ceux  qui  avaient  été  ordonnés 

gir  des  évoques  qu*ils  connaissaient  bien 
re  simoniaques»  continueraient  d'exercer 
les  fonctions  de  leur  ordre  »  après  avoir  fait 
quarante  jours  de  pénitence. 

Ce  Pape  ne  lit  en  cela  que  renouveler  le 
décret  de  son  prédécesseur  Clément  II. 
Kerre  Damien  assure  que  le  même  Léon  IX 
ordonna  qu'on  recevrait  les  clercs  qui  quit- 
CeriienI  I  hérésie»  dans  les  mômes  ordres 
qa*ila  avaient  déjà»  sans  pouvoir  les  élever 
plus  haut;  enGn  il  étendit  cette  grflce  aux 
clercs  apostats. 

Comme,  cette  conduite  accommodante  en- 
vers les  hérétiques  était  fort  ancienne»  ce 
Papo  crut  devoir  l'imiter  à  Tégard  des  si- 
moniaques» qu'on  mettait  quelquefois  au 
rang  des  hérétiques. 

II.  Quels  étaient  les  simoniaques  envers  les' 
ptels  0m  usait  d'indulgence.  —  Tout  cela  se 
peut  Toir  dans  les  Actes  do  ce  concile  ; 
mais  il  en  faut  tirer  l'explication  du  concile 
romain  de  cent  treize  évoques  en  1059»  sous 
Wcoiss  11. 

Ca  Pape»  après  y  avoir  fulminé  une  con- 
damnation irrévocable  contre  toutes  les  or- 
dinations qui  se  font  à  prix  d'arsent»  con- 
firme la  dispense  accordée  par  Clément  II 
et  Léon  IX,  ses  prédécesseurs»  è  ceux  qui 
avaient  déjà  rejju  l'ordination  d'un  évéquo 
qu'ils  n'ignoraient  pas  être  simuniaqui*» 
quoiqu'en  leur  particulier  ils  fussent 
exempts  de  toute  simonie»  mais  il  proteste 
que  cette  dispense  n'est  que  pour  le  passé, 
condamnant  kuue déposition  sans  ressource 
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tous  ceux  qui  à  l'avenir  se  laisseraient  or- 
donner par  des  prélats  simoniaques. 

Pierre  Damien  et  Ives  de  Chartres 
(part,  y,  c.  79)  ont  rapporté  ces  décrets»  et 
après  eux  Gratien.  (Part,  i,  q.  1.)  Le  con- 
cile romain  en  1063  »  sous  Alexandre  II  re* 
nouvels  le  même  décret  en  mêmes  termes. 
III.  Urbain  II  tâche  de  faire  entrer  les  si* 
moniaques  dans  les  communautés  régulières. 
—  Urbain  II»  dans  le  concile  romain  de  l'an 
1099,  ne  se  contenta  pas  do  déclarer  nulles 
toutes  les  ordinations  faites  à  prix  d'argent, 
et  celles  mêmes  qui  auraient  été  faites  gra- 
tuitement par  des  évêques  simoniaques  re- 
connus pour  tels.  Il  ajouta  encore  les  réso- 
lutions suivantes  : 

1*  Les  enfants  à  qui  leurs  parents  auraient 
acheté  des  bénéfices  à  leur  insu»  après  s'en 
être  démis,  pourront  y  être  rétablis  (can.  1- 
fc),  et  même  être  promus  aux  ordres  sa- 
crés, pourvu  Qu'ils  puissent  se  résoudre  k 
y  vivre  dans  la  régularité  des  chanoines 
réguliers.  Si  canonice  in  iisvivere  voluerint. 
(Can.  5-7.) 

2**  Ceux  qui  étant  mnjenrs  ont  acheté  eux* 
mêmes  des  bénéfices,  s*ils  veulent  passer  h 
d'autres  églises,  et  y  vivre  en  communauté 
comme  des  chanoines»  on  les  y  souiTrira 
dans  l'exercice  de  leurs  ordres.  Mais  si 
quelque  obstacle  invincible  empêche  qu'on 
ne  puisse  les  transférera  d'autres  églises» 
ils  ne  pourront  exercer  que  les  ordres  mi- 
neurs dans  la  même  éslise»  3i  ce  n'est  par 
dispense  du  Pape.  «  SaTva  tamen  in  omni- 
bus apostolicœ  Sedis  auctoritate.  » 

3*  Ceux  qui  avaient  été  ordonnés  par  des 
prélats  catholiques»  mais  qui  après  cela  ont 
acheté  quelque  bénéGce»  après  a  voir  résigni 
ce  qu'ils  avaient  si  misérablement  acquis» 
pourrunt  exercer  leurs  ordres»  pourvu  qu'ils 
embrassent  la  vie  commune  des  chanoines» 
et  que  le  rang  qu'ils  tiennent  ne  soit  pas 
une  prélatare»  ou  la  première  dignité  d'une 
église. 

s  Si  qui  tamen  ante  emplionem  catholico 
ordinati  aunt»  cum  ea  quœ  cmeruni  dimise- 
rint,  et  vitam  canonicam  elegerint,  in  suis 
gradibus  permittantur,  nisi  forte  ejusmodi 
ecclesia  sit»  ut  ibi  primum  locum  debeaut 
oblinere.  Primum  enim»  vel  singularem* 
vel  prœpositurœ,  vel  oOicii  locum  iu  emplis 
ecclesiis  eos  habere  non  patimur.  » 

IV.  Différence  entre  les  ordinations  illici" 
tes  et  les  ordinations  nulles.  —  On  sait  às- 
sez  que  selon  l'usage  de  ces  temps-là»  on 
disait  que  les  ordinations  étaient  nulles 
lorsqu'elles  étaient  illicites,  et  par  consé- 
quent invalides  quant  à  l'exercice.  Aussi 
les  Papes  ratitîaient  ensuite  par  dispense 
celles  qu*ils  avaient  annulées  selon  la  ri« 
gueur  du  droit. 

Ce  langage»  qui  était  moins  propre  et 
moins  exact  que  les  autres»  supposait  une 
exactitude  è  observer  les  canons  tout  autre 
que  n'est  la  nôtre.  Comme  Ion  ne  donnait 
les  dispenses  que  dans  les  nécessités  pres- 
santes et  publiques,  il  y  avai^  peu  de  ditfe- 
rence»  quant  è  l'exercice  eifectif»  entre  ïos 
ordinations  invalides  et  les  illicites  ;  au  lieu 
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que  la  facilité  qu'on  a  d'obtenir  des  dis- 
penses dans  ces  derniers  siècles  n*a  que 
trop  obligé  de  distinguer  aujourd'hui *avec 
soin  quelles  sont  les  ordinations  qui  sont 
absolument  nulles,  de  celles  qui  ne  sont 
que  vicieuses  et  illicites. 

Hildebert,  évêque  du  Mans,  parlant  d'un 
diacre  simonîaquo,  dit  qu'il  n'a  |>as  reçu 
cet  ordre  parce  qu*il  Ta  acheté,  Ordinem 
dum  emii^  non  accepit  (epist.  ik)  ;  mais  il 
en  doute  après,  fortasse  non  accepit  ;  et  par- 
lant de  la  prôtrise,  qui  eût  été  sans  doute 
nulle  si  le  diaconat  eâl  été  nul,  il  dit  seu- 
lement qu'il  Va  mal  reçue,  rêvera  maU  ac'^ 
cepii.  Mais  il  déclare  hautement  qu'il  n'y  a 
point  de  ressource  h  ce  mal,  et  il  témoigne 
qu'if  no  lui  était  pas  seulement  tombé  dans 
la  pensée  qu*on  dût  recourir  aux  dispenses. 
«  Nam  de  ejns  reforixalione  quid  loqfuar, 
cumroorbo  hujusmodi  nullumpenitusinve- 
niatursubvenireremedium?  »  (Epist.  25, 23.) 

SOLDATS  (irrégularité  des.) 

I. 

I.  Les  ioldais  sont  doublement  irréguliers. 
—  Les  soldats  étaient  irréguliers  et  inca- 
pables des  saints  ordres  ,  tant  à  cause  de  la 
servitude  è  laquelle  ils  s'étaient  engagés  dès 
le  moment  qu'ils  s'étaient  enrôlés,  qu'en 
vue  du  Sfcng  qu'ils  pouvaient  avoir  répandu. 

Saint  Grégoire  remarque  bien  que  la  loi 
de  rempereur  Maurice,  contre  laquelle  il 
forma  tant  de  justes  plaintes,  défendait  la 
cSéricature  aux  administrateurs  publics,  et 
fermait  la  porto  des  monastères  aux  soldats; 
mais  il  ne  dit  pas  qu'elle  défendit  rentrée 
de  la  cléricature  aux  mêmes  soldats,  parce 
qu'il  est  certain  qu'elle  ne  leur  avait  jamais 
été  ouverte.  (L.  ii,  epist.  62,  65;  I.  vu, 
epist.  11.) 

U.  Saint  Grégoire  reçoit  les  soldats  dans 
les  cloîtres.  —  Nonobstant  la  défense  de 
Maurice,  ce  saint  Pape  ordonna  qu'on  reçût 
les  soldats  è  la  profe:>sion  monastique,  après 
toutes  les  épreuves  nécessaires,  et  après  un 
noviciat  do  trois  ans,  qu'ils  devaient  faire 
avec  leur  habit  séculier. 

Si  la  suite  de  leur  vie  répondait  h  la  pre- 
mière ferveur  de  leur  conversion,  il  jugea 
qu'il  fallait  les  honorer  ue  la  cléricature,  et 
même  des  offices  les  plus  importants,  pourvu 

3u*ils  ne  se  fussent  jamais  souillés  d'aucun 
e  ces  crimes  que  la  loi  punit  de  mort. 
Jean  Diacre  assure  que  ce  Pape  usa  de 
cette  conduite  envers  les  soldats  et  les  es- 
claves de  l'Eglise,  qui  se  présentaient  en 
foule  pour  être  reçus  dans  le  clergé.  Il  ne 
les  admi*ttait  jamais  d*abord  à  la  clérica- 
ture, de  peur  que  leur  conversion  ne  lût 
plutôt  un  effet  de  leur  passion  pour  s'exemp- 
ter de  la  servitude  des  hommes,  que  d'un 
désir  sincère  de  servir  Dieu  ;  mais  il  les 
recevait  dans  les  monastères  après  trois  ans 
de  prohation  ;  et  si  après  une  longue  car- 
rière des  exercices  et  des  austérités  monas- 
tiques, on  les  estimait  dignes  du  sacerdoce» 
Il  onlonnait  qu'on  les  y  élevât. 

«  Verum  dumadclericalc'ra  professionem, 
lam  ex  eccicsiastica  quam  ex  sœculari  quo- 


que  militia,  diversis  occasionibus  quatidic, 
pêne  innumerabilis  multitudo  conOoeret; 
pastor  ad  omnia  providus  ,  nequaqosm  «oi 
ad  ecclesiastici  decoris  oflficîum  ,  sed  adci- 
piendum  solummodo  monachicum  propo- 
situm  suscipiendos  esse  ceusebat,  dieens: 
Multos  ex  ecclesiastica  familia  seu  sscoliri 
militia  novimus  ad  oinnipotentis  Dei  servi- 
lium  festinare  ,  ut  ab  huniana  servitole  li* 
beri ,  in  divino  servilio  valeant  familiariot 
in  monasieriis  conversari.  Quos  si  iiassia 
dimittimus,  omnibus  fugiendi  ecclesiasiid 
vel  sœcularis  juris  dominium  occasioDea 
prœbemus.  Si  vero  festinantes  ad  omolpo- 
tentis  Dei  servitium  incaute  relinemas,illi 
invenimur  negare  quiedaro  qui  dédit  omnis, 
Unde  necesse  est  ut  si  quis  ex  juris  eeek» 
siastici  vel  sœcularis  militîiB  servitute^ 
Dei  servitium  converti  desiderat,  probelv 
prius  in  laico  habita  constitutus.  Étsimons 
ejus  atque  conversalio  bono  desiderio  illios 
testimonium  perhibuerint,  absque  ulla  re- 
tractatione  servire  in  monastt^rio  omniiNh 
tenti  Deo  permittatur,  ut  ab  humanoservi- 
tio  liber  recédât ,  qui  ic  divino  araore  fr 
strictiorem  subire  appétit  servitutem.  S 
autem  et  in  monachico  habitu  secondia 
Pairum  régulas  irreprehensibiliter  fueril 
conversatus,  post  prœflxa  sarris  canonibus 
tempora,  licenter  jam  ad  qucdlibeteoelesii- 
sticum  ofBcium  provehalur,  si  lameo  illis 
non  fuerit  crimiuibus  maculatus  qac  ia 
Testamento  Veteri  morte  ruultantur.i  (Ln, 
c.  16.) 

III.  Le  consentement  des  tnattrcs  étmt4 
nécessaire?  —  Saint  Grégoire  met  les  w 
claves  de  TEglise  et  les  soldats  du  princi 
dans  le  même  rang,  parce  que  la  milice 
était  une  espèce  de  servitude,  au  ooiii 
durant  le  nombre  d*années  qu'on  éliil 
obligé  de  servir ,  selon  les  diverses  lois  à» 
empereurs. 

Ce  Pape  veut  qu'on   reçoive  les  serfs  de 
l'Eglise  et  les  soldats  dans  les   monastères f 
sans  attendre   le   consentement  de  leon 
maîtres  ;  mais  il  n'ordonne  pas  la  mêflie 
chose  des  esclaves  des  personnes  du  siècle. 
La  raison  est  que,  quoique  la  profession  d) 
soldat  fût  une  espèce  de  servitude,  eetie 
servitude  n'était  pourtant  pas  si  étroite  ni  li 
rigoureuse  que  celle  des  véritables  esclaves. 
£t  quant  aux  esclaves  de  TEglise,  le  do- 
maine de  l'Eglise  sur  eux  devait  être  sais 
comparaison  plus  doux  et  plus  humaio;  H 
bien  l<)in  de  mettre  quoique  retardeiMtf 
ou  quelque  obstacle  à  leur  conversioo  el  i 
leur  salut,  il  devait  au  contraire  lenr« 
ouvrir  le  chemin,  et  leur  en  facilitera 
moyens. 

Ainsi,  quant  aux  serfs  de  l'Eglise  etni 
soldats,  on  ne  devait  éviter  que  deux  incoo- 
vénienls,  de  ne  pas  donner  occasion  au 
lâches  et  aux  hypocrites  de  déserter  les  v* 
mées  et  de  se  soustraire  aux  églises,  sous 
prétexte  d'une  fausse  conversion.  A  qooî 
on  remédiait  par  les  longues  épreuves  dont 
nous  avons  parlé ,  et  par  la  dureté  de  la  vis 
religieuse. 
En  effet,  la  pénitence  et  les  austériiéi 
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des  mooasières  bien  réglés  l'Ouvaient  passer 
pour  une  servitude  plus  rigoureuse  et  une 
■milice  encore  plus  pénible  que  celle  qu*ils 
abandonnaient.  Et  c'est  le  sens  de  ces  pa- 
role.^ de  saint  Grégoire:  «  Ut  ab  hiimano 
mtviHo  liber  recédât ,  qui  in  divino  amore 
dintrfetiorern  subire  appétit  servitutum.  » 

I V.  Ceux  qui  répandent  le  eang  humain  sont 
êaeelus  du  ioeerdoce.  —  Quant  à  Tatitre  con« 
•idération ,  de  répandre  le  sang  humain  ,  le 
Mînt  archevêque  de  Mayence  Bonif^ce  con- 
Solta  le  Pape  Zacharie  è  Toccasion  de  quel- 
ques évéquos  qui  allaient  è  Tarmée,  qui 
combattaient  aux  jours  de  bataille,  et  trem- 
ftiient  leurs  mn*ins  indifféremment  dans  le 
sang  des  paiens«et  dns  Chrétiens.  «  Pugnant 
in  exercitu  armati,  et  effiindunt  propria 
^panu  sanguinem  hominum ,  sivc  pagano- 
mm  siveChrislianorum.  »  (Conc.  Galt.f  1. 1, 
p.  530,  533.) 

Le  Pape  Zacharie  lui  répondit  qu'il  devait 
déposer  les  évèques,  les  prôlfos  et  les  dia- 
•ros  convaincus  d*avoir  versé  le  sang  hu- 
nain.  €  Aut  si  sanguinem  Cliristianorum 
•fve  paganorum  elTuderunt,  etc.,  ne  per* 
miita^  sacerdotio  fungi.  » 

V.  Tempémmentê  des  eoncilei  d^ Allemagne. 
—  Le  concile  de  Lejde  avait  usé  de  plus  de 
douiseur  envers  les  clercs  supérieurs  qui 
dans  les  rencontres  inévitables  d'une  ville 
assiégée,  avaient  répandu  le  sang  des  enne- 
mis. 

Ce  concile,  après  leur  avoir  témoigné  que 
loa  mêmes  mains  qui  servent  k  verser  mys- 
térieusement et  è  distribuer  le  sang  de 
TAgneau  céleste,  qui  s*immole  sur  nos  au- 
tels pour  le  salut  de  tous  les  hommes,  ne 
doivent  pas  Aire  trempées  dans  le  sang  des 
inémes  hommes,  condamne  ceux  qui  auront 
contrevenu  à  une  loi  si  sainte  à  une  sus- 
pension de  deux  ans,  et  à  une  pénitence  oui 
se  fasse  remarquer  par  les  jeûnes ,  les 
▼eilles,  les  aumônes  et  la  prière  continuelle; 
après  quoi  ils  seront  rétablis  dans  leur 
orlire,  sans  pouvoir  jamais  aspirer  plus 
haut. 

«  De  his  clericis  qui  in  obsessionis  neoes- 
sitate  positi  fuerini,  id  statutum  est  ut  qui 
altario  ministranlel  Christ!  sanguinem  tra- 
dunt,  vel  vasa  sacro  of'Gcio  deputata  con- 
treclant,ut  abomni  humano  sanguine  eliam 
bostili  abstineant.  Quodsi  in  hocinciderint, 
duobusannistam  oTiicio  quam  communione 
priventur,  ita  ut  hisduobus  anuis,  vigiliis, 
jejuniis,  oralionibus  et  eleemosynis,  pro 
viribus  quas  Dominus  donaverit  eipientur; 
ei  ita  demum  oflicio  vel  communioni  red* 
daotur,ea  tamen  ratione  ne  ulterius  ad  of- 
ficia potiora  provehantur.  »  (Can.  1.) 

Ce  canon  contient  des  adoucissements 
singuliers  è  l'irrégularité  dont  nous  parlons. 

1*  Les  prêtres  et  les  diacres  mômes  qui 
dans  la  juste  défense  d*une  ville  assiégée 
auront  tiré  sur  les  ennemis,  et  en  auront 
tué  quelqu'un  ,  ne  sont  punis  que  d*uno 
aaspension  et  d'une  pénitence  de  deux  ans  : 
après  quoi  ils  rentrent  dans  les  fonctions 
de  leur  ordre  ; 

9*  Les  clercs  mineurs  ne  sont  pas  môme 


sujets  k  cette  peine,  et  ainsi  il  n'y  a  point 
d'irrf^gularité  pour  eux.  Il  y  en  a  sans 
doute  encore  moins  pour  les  soldais,  si 
Dieu  leur  inspire  après  cela  le  désir  de 
s'enrôler  h  une  milice  toute  spirituelle.  Au 
moins  ces  conséquences  peuvent  avoir  lieu 
dans  la  nécessité  de  défendre  une  ville  as- 
siégée ;  parce  aue  la  défense  est  et  plus 
inévitable,  et  plus  excusable  que  l'attaque. 

Saint  Grégoire  ne  trouvait  pas  mauvais 
que  les  moines  mômes  et  les  clercs  travail- 
lassent è  leur  tour  à  la  garde  des  murailles 
pendant  le  siégo.  (L.  vu,  episl.  76.)  Pro- 
cope  et  Théophaiie  ,  en  parlant  des  guerres 
de  Justinien  en  Perse,  parlent  aussi  de  la 
garde  que  les  moines  faisaient  aux  murailles. 

VI.  Nouveaux  adoucissements  faits  par 
saint  Grégoire.  —  Remarquons  le  change- 
ment que  saint  Grégoire  fît  dans  sa  propre 
.conduite  et  dans  ses  premiors  décrels,  tou- 
chant la  réception  des  soldats  dans  les 
cloîtres.  Il  défendit  de  les  recevoir  sans  sa 
permission ,  et  sans  qu'ils  eussent  fait  deux 
ans  de  noviciat  avant  d'ôlre  tonsurés. 
Il  est  vrai  que  ce  dernier  décret  regarde  ab- 
solument tous  les  moines. 

Ce  Pape  en  écrivit  k  Pévôque  de  Naples 
(I.  vni,  epist.  23)  :  «  Monasteriis  omnibus 
Fraternitas  Vestra  distriitlius  inlerdical  ut 
eos  quos  ad  convertendum  susceperint, 
priusquam  biennium  in  conversalione  com- 
jdeant,  nullo  modo  audeant  lonsurare.  »  Il 
ajoute  un  peu  plus  bas:  «  Miles  vero  si 
converti  voluerit,  nisi  prius  nobis  renun- 
tietur,  nullus  eum  sine  nostro  conseusu 
qualibet  prœsumat  ratione  suscipere.  » 

Cétait  un  tempérament  qu'il  avait  déjà 
apporté  h  la  loi  de  Maurice.  L'empereur 
avait  absolument  défendu  de  recevoir  les 
soldats  ;  saint  Grégoire  adoucit  cette  défense, 
en  les  laissant  recevoir  après  trois  ans  d'é- 
preuve. 

Enfin  il  voulut  lui -môme  être  juge  de  la 
sincérité  de  la  vocation  des  soldats,  de  peur 
qu'elle  ne  fût  plutôt  foudée  sur  la  crainlo 
des  peines  et  des  fatigues  du  corps ,  que 
sur  un  chaste  amour  des  saintes  délices  do 
l'esprit. 

H.  —  L*irrégidarîlé  des  solilals  et  de  ceux  qui 
luent  ou  miuileiii,  Après  Tan  1000. 

I.  Des  Papes  qui  ont  entretenu  des  armées 
pour  la  défense  de  VEtjlxse.  —  Grégoire  VII 
n'a  pas  été  lu  premier  qui  ait  enuiioyé 
les  armées  pour  la  défense  des  intérêts  do 
TE^Iise.  Léon  IX  et  tant  d'autres  du  temps 
de  Pépin  et  de  Charlemagne  avaient  usé 
de  la  môme  conduite.  Baronius  fait  voir 
Léon  IX  à  la  tète  d'une  armée  contre  les 
Normands  dans  la  Pouille  et  traité  comme 
un  victorieux  après  le  sanglant  combat  où 
ils  venaient  de  le  vaincre.  (An.  1053,  n.  10, 
11.)  Pierre  Damien  lui  remontra  que  ce 
n*étaient  pas  là  les  armes  qui  avaient  au- 
trefois fait  triompher  les  Grégoire,  les 
Ambroise  et  cent  autr^îs  prélats,  des  ad- 
versaires do  TEijlise. 

Gr^oire  VII  exhorta  les  évoques  &  animer 
les  soldats  au  secours  de  l'empereur  de 
Conslantinople  (I.  viii,  epist.  6,  7),  voulut 
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li-inème  aller  ranger  h  son  de? oir  l'Eglise 
0  Ravcnne  h  main  armée;  maïs  la  plus 
tonnante  de  ses  généreuses  résolutions  fut 
:elle  de  se  mettre  h  la  tète  d*une  armée 
de  cinquante    mille    hommes  oui   étaient 
déjè  assemblés,  d*aller  assister  rempereur 
de  Constanlinoplc  contre  les  Sarrasins,  le 
réunir  h  l'Eglise  occidentale,  passer  de  là 
h  la  conquête  de  Jérusalem  et  h  la  conrer- 
sion  des  Arméniens  et  des  autres    sectes 
schîsroatiques  de  TAsie.  Ilécriritcet  admi- 
rable projet  h  l'empereur,  qu'il   priait  de 
prendre  en  son  absence  la  défense  de  TE- 
glise.  Les  successeurs  de  ce   Pape  furent 
les  promoteurs  de  toutes  les  croisades. 

II.  La  pénitence  est  imposée  aux  soldais, 
—  Tout  cela  n'empôcha  pas  que  sous  ce 
Pape  les  conciles  d'Angleterre  ne  missent 
h  là  pénitence  les  soldats  du  roi  Guillaume 
)e  Conquérant,  en  1076,  ordonnant  un  an 
do  pénitence  pour  chacun  de  ceux  qu'ils 
oyaient  tués;  quarante  pour  chacun  de  ceux 
qu'ils  avaient  blessés;  troisjours  pour  avoir 
vouIq  blesser;  et  quant  aux  clercs,  leur 
imposant  la  même  peine  que  pour  un  crime. 
Le  concile  romain,  en  1078,  décida  net- 
tement que  c'était  une  pénitence  fausse 
et  déguisée,  si  un  soldat,  un  marchand, 
ou  toute  autre  personne  engagée  en  une 
profession  qui  ne  se  peut  qu'avec  une  ex- 
trême peine  exercer  sans  péché,  ne  quittait 
cette  profession  en  demandant  la  pénitence 
publique.  «  Falsaspœnitentias  dicimus,  qurn 
non  secundum  auctorilatem  sanctoruni  Pa- 
Irum  pro  qualitate  criminum  imponuntur. 
Ideoque  quicunque  miles,  vel  negotiator, 
▼el  alicui  oflicio  deditus  quod  sine  peccato 
cxerceri  non  potesl,  si  culpis  gravioribus 
irretitus  ad  pœnilenliam  vemret ,  reco* 
gnocat  severam  pœnitentiam  non  posse 
peragerc,  nisi  arma  deponat,  ulteriusque 
non  ftirat,  •  etc.   (Can.  5.) 

C'est  là  l'ancienne  discipline  de  l'Eglise; 
la  pénitence  n*esl  qu'une  illusion  lorsqu'on 
ne  se  sépare  pas  des  occasions  prochaines  du 
péché,  telles  que  sont  certaines  professions 
qu'on  peut  à  peine  exercer  sans  péché.  Mais 
comme  la  police  de  l'iEglise  avait  un  peu 
changé,  on  ajouta  ensuite  dans  ce  même 
concile  et  au  même  canon  une  exce{)tion 
qui  servait  h  justifler  les  guerres  entre- 
prises pour  la  cause  de  la  justice  et  de 
i*Eglise.  «  Nisi  arma  deponat,  ulteriusque 
non  ferat,  nisi  consilio  religiosorum  epi- 
scoporom,   pro  defendenda  justitia.  » 

III.  Les  croisades  tinrent  lieu  de  pé' 
nitence  aux  soldats,  —  Les  croisades  ayant 
pris  commencement  sous  Urbain  II,  on  n'eut 
garde  d'obliger  généralement  les  pénitents 
de  quitter  les  armes,  puisqu'au  contraire 
les  guerres  saintes  tenaient  lieu  de  péni- 
tence. Aussi  le  concile  de  MelG,  en  1090, 
parla  avec  plus  de  précaution,  en  disant  que 
c'était  une  fausse  pénitence  si  Tou  conti- 
nuait de  porter  les  armes  contre  la  justice. 
«  Falsa  pœnitenlia  est,  si  arma  quis  contra 
justitiam  geraL  »  (Can.  16.) 

Le  concile deClermont  découvrit  la  raison 
de  ce  cbangement  extérieur  de  la  police^de 


TEglise,  qui  n'altérait  en  aucune  façon  les 
maximes  invariables  de  la  doctrine  évan- 
gélique.  I^  milice  peut  être  jnsle  et  Mînie. 
Tout  le  Vieux  Testament  en  fournit  autant 
de  preuves  qu'il  y  a  de  chapitres.  La  sain- 
teté de  la  Gn  qu'on  s'y  propose,  et  la  mo- 
dération qu'on  y  garde  donnent  l'innocence 
aux  armes  et  aux  meurtres  mêmes.  Les  croi- 
sades pouvaient  donc  être  aussi  saintes 
que  les  guerres  que  le  Dieu  des  armées 
ordonnait  et  conduisait  lui-même  autrefois. 
La  délivrance  de  la  Terre-Sainte  n'était 
pas  un  motif  moins  religieux  pour  les  Chré- 
tiens qu'il  le  fut  autrefois  pour  les  Israéli- 
tes. Le  premier  canon  de  ce  concile  déidare 
que  la  milice  pour  la  conquête  de  la  Pa- 
lestine tiendra  li«u  de  la  pénitence  publi- 
que :  c  Quicunque  pro  sola  devotione,  non 
pro  honoris  vel  pecuniœ  adeplione,  ad  libe- 
randam  Ecclesiam  Dei  Jérusalem  profectus 
fuerit,  iter  illud  pro  omni  pœnitentia  re- 
puletur.  » 

Pascal  II,  successeur  d'Urbain,  écrivit  aux 
évêques,  aux  ecclésiastiques,  aux  généraux 
d'armée  el  h  l'armée  même  de  Ta  milice 
chrétienne  qui  triomphait  dans  l'Asie,  mi7r- 
tiœ  Christianœin  Asia  IriumpAimli,  pour  les 
eihorter  à  obéir  k  son  légat  qui  était  un 
évêque.  (Epist.  1.)  Gélase  H  donna  une  ab- 
solution de  tous  leurs  péchés,  c'est- k-dire 
une  indulgence  plénière  à  tous  les  pénitents 
qui  seraient  tues  au  siège  de  Saragosse  ei 
Espagne,  que  les  Chrétiens  assiéraient  sui« 
les  Maures.  (Epist.  5.)  Le  i"  concile  de  La-- 
tran  sous  Calixte  II,  en  2122,  confirma  ce^ 
indulgences   pour  les  croisés  de  Jérusalc 
ou   d'Espagne  :  «  Suorum  peccatornni  r 
missionem  concedimus.  ^  (Can.  11.) 

IV.  L'intérêt  universel  seul  pouvait  excus 
les  désordres  de  la  guerre.  —  Ce  ne  pouvi^  ^ 
être  que  l'intérêt  universel  de  l'Eglise  q   ^|/ 
pût  balancer   tant  de  désordres,  tant    ^Jq 
meurtres   et  tant  de    désolations  que      /^ 
guerre  produit.  Ives,  évêque  de   Chartres, 
en  est  un  bou  earant  dans  la  lettre  qu^ 
écrivit  au  cierge  et  au  peuple  de  Cbarlrei 
pour  leur  interdire  l'exécution  du  dessein 
qu'ils  avaient  formé  de  le    venir  tirer  i 
main  armée  de  la  prison  où  il  avait  élé 
enfermé  par  le  vicomte. 

Il  leur  témoisne  (epist.  100}  que  l'Eglise 
n'ayant  pas  eu  d'autres  armes  que  les- priè- 
res, pour  retirer  autrefois  saint  Pierre  de 
la  prison,  il  ne  Peut  souffrir  que  pour  si 
délivrance  on  emploie  la  violence,  lepilligei 
les  incendies  et  toutes  les  suites  funesltf 
et  inséparables  de  la  guerre.  <  Nolo  utad- 
versum  me  implere  faciatis  aures  Dei  piti- 
pcrum  clamoribus,  lamentis  viduarum.  Ne- 
que  enrm  decens  est  ut  qui  armis  bellicii 
ad  episcopatum  non  veni,  armis  bellicisre- 
cuperem,  quod  non  est  pastoris,  sed  ioTi- 
soris,  » 

V.  Ordres  militaires  et  religieux.  —  ComiM 
nous  avons  vu  des  pénitents  engagés  dans 
les  expéditions  militaires,  nous  allons  voir 
non-seulement  des  religieux,  mois  dci  re- 
ligions entières  se  consacrer  h  la  roilic* 
et  à  la  guerre  sainte.  Ainsi  il  parut  qo^ 
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nos  ad  nuplias  euntes  »  balare  vel  sallare  » 
sad  casle  cœnare ,  vel  prandere ,  sicut  com- 

Salit  Chrîslianis,  etc.  Non  oportel  sacer- 
oies  aul  clericos  quibuscunque  spectacu- 
lis  in  soenis  aul  in  nuptiis  intéresse.  »  (Can. 
68.6k.) 

STICHARION.—  Voy.  Vâtbmbnts  sagbés. 

SUCCESSION. 
Les  moines  profès  peuveni-ils  succéder? 

I.  Un  moine  devenu  étéque  peut  iuceéder. 
«—Celte  question  importante  sera  traitée  « 
premièrement  selon  le  droit  commun  de 
rBglise»  contenu  dans  le  Décret  et  dans  les 
Mcréiatei]  secondement  selon  l'usage  de  la 
Franee. 

Gratien  propose  la  question  d*un  moine 
deTenu  évoque  qui  recueille  la  succession 
palernelle,  et  il  la  décide  par  un  canon  du 
coucile  d'Altheim  en  Allemagne  sous  le  roi 
Conrad,  qui  porte  que  la  succession  appar- 
tiendra au  monastère  ou  è  l'église  cathé- 
drale, selon  qu'elle  lui  est  échue  pendant 
qu'il  était  moine,  ou  depuis  qu'il  a  été 
pourvu  de  l'évèché. 

«  Statutum  est,  et  rationabiliter  socundum 
aanclos  Patres  a  synodo  confirmatum,  ut 
monacbus,  quem  canonica  electio  a  jugo 
regulœ  monaslicœ  professionis  absolvit,  et 
aacra  ordinatio  de  monacho  episcopum  facit* 
velut  legitimus  hœres  paternara  sibi  hœredi- 
lalem  poslea  sibi  jure  vindicandi  habeat  po- 
laalatem.  Sed  quidquid  acquisierat ,  vel 
babere  visus  fuerat ,  monaslerio  relinquat» 
al  abbatis  sui,  qui  fucrit  secundum  regulam 
Sapcii  Renedicti,  arbitrio.  Postauam  enim 
apiscopus  ordinalur,  ad  altaread  quod  san- 
^  etificaturet  titulatur,  secundum  sacros  ca- 
,  oones,  quod  acquirere  poterit,  restituât.  » 
(iTUi,  q.  1,  c.  1.) 

Jl  est  à  remarquer  que  ce  concile  ne  pro- 
posa ni  ne  décida  pas  le  cas,  si  les  moines 
après  leur  profession.pouvaient  encore  hé- 
riter, ou  le  monastère  en  leur  nom.  C'était 
une  chose  qu'on  ne  pouvait  pas  mettre.cn 
doute,  puiS(]u'on  n'avait  pas  encore  dérogé 
h  tant  de  lois  impériales  et  à  tant  de  canons 
qui  autorisent  ces  successions.  Mais  on  dou- 
tait si  la  succession  appartenait  au  monas- 
tère ou  à  l'évêché,  puisque  la  même  personne 
était  devenue  de  moine  évêque;  et  il  se  pou* 
▼ail  faire  que  la  succession  fût  échue  pen- 
<lant  qu'il  était  encore  moine,  et  qu'elle  n'eût 
été  effectivement  recueillie  au'a])rès*  son 
diévation  à  l'épiscopat. 

IL  Ordonnancée  des  Papes.  —  Innocent  111 
suppose  la  même  puissance  de  succéder, 
ilaos  une  décrélale ,  où  il  répond  que  si 
celui  qui  a  reçu  une  succession  avec  substi- 
tution à  d'autres,  au  cas  qu'il  meure  sans 
cufaols,  fait  ensuite  profession  religieuse, 
la  substitution  n'a  point  de  lieu,  et  l'héri- 
tage demeure  au  monastère. 

Voici  le  sommaire,  ou  la  rubrique  de  cette 
décrétale  :  «  Si  rogatus  restituere  totam 
baareditatem  eo  siue  liberis  decedente,  in- 
Iret  monasterium,  evanescit  (idei  commis- 
aum,  et  hœreditas  applicatur  monasterio.  » 
(Eilrar.  Diprobat.,  c.  8.) 


Aussi  Fagnan  propose  et  résout  la  ques- 
tion en  expliquant  cette  décrétale,  si  les  Ca- 
pucins et  les  Frères  mineurs  de  l'Obser- 
vance peuvent  hériter,  et  il  répond  qu'ils  ne 
le  peuvent  pas,  parce  qu'ils  font  profession 
d'une  pauvreté  plus  étroite  que  tous  les 
autres  religieux  qui  peuvent  hériler. 

Il  propose  une  autre  question,  si  un  Ca- 
pucin recouvre  la  facullé  d*hériler,  lors- 
qu'étant  passé  par  dispense  du  Pape  è  un 
autre  ordre,  il  est  fait  évoque;  et  il  répond 
conformément  au  chapitre  allégué  de  Gra- 
tien, qu*il  la  recouvre. 

Alexandre  VI  fit  deux  constitutions  pour 
déclarer  incapables  de  succéder  ceux  qui 
passent  d'un  ordre  qui  n'a  pas  ce  pouvoir  à 
celui  qui  le  peut.  Hais  il  limita  ses  consti- 
tutions à  ceux  qui  passaient  des  Cordeliers 
de  l'Observance  aux  Cordeliers  conventuels. 

On  pourrait  douter  si  saint  Dominique  ne 
désira  pas  au  commencement  que  les  siens 
renonçassent  aussi  aux  possessions  et  au 
droit  de  succéder;  puisque  l'auteur  de  sa 
Vie  raconte  qu'un  habitant  de  Bologne  lui 
avant  donné  de  riches  possessions,  il  en 
alla  déchirer  la  donation  en  présence  de 
révè(|ue,  parce  qu'il  souhaitait  que  ses  re- 
ligieux vf^cussent  d'aumônes.  «  Non  enim 
voluit  ut  fratres  haborent  çossessiones,  sed 
eleemosynis  frugaliter  victitarent.  » 

Cette  rigueur  ne  fut  pas  longue;  saint 
Thomas  a  excellemment  justifie  la  con- 
duite contraire  de  son  ordre.  (Rainald.,  an. 
1280,  n.  27.)  £t  il  faut  avouer  que  la  pau- 
vreté des  disciples  de  saint  Frat>çois  fut  plus 
étroite;  mais  elle  donna  lieu  aussi  à  tant  de 
contestations  dans  la  suite  des  siècles,  qu'il 

1)arut  par  cet  exemple  déplorable,  combien 
es  plus  grandes  vertus  sont  exposées  à  de 
terribles  tentations  pendant  la  vie  présente. 

III.  Pourquoi  les  communautés  ont  obtenu 
des  privilèges.  —  Innocent  IV  donna  ou 
confirma,  en  12^6,  à  tous  les  abbés  de  Tor- 
dre de Ctteaux  le  pouvoir  de  succéder  k  tous 
les  biens  auxquels  succéderaient  leurs  re- 
ligieux s^ils  étaient  encore  dans  le  siècle. 
«  Devotiotiis  vestrœ  precibus  inclinati,  au- 
ctoritaie  vobis  prœseniium  indulgemus  ut 
possessloues  et  alia  bona,  mobilia  et  immo- 
bilia,  exceptis  feudalibus,  quœ  personas  fra- 
trum  ad  monasterfa  vestra  a  sœculo  fugien- 
tium,  et  professionem  facieotium  in  eis- 
dem ,  si  remansissent  in  sœculo  ratione 
successionis,  vel  quocunque  alio  justo  ti- 
tulo  contigissent,  petere  ac  retinere  libère 
valeatis,  conlrtiria  consuetudine  non  ob- 
stante.  » 

Il  paraît  probable  uue  cette  coutume  con- 
traire dont  parle  ce  Pape,  provenait  autant 
de  la  première  ferveur  des  religieux  de  Ct- 
teaux que  de  la  part  des  personnes  séculières 
qui  s'étaient  enfin  accoutumées  à  les  voir 
renoncer  aux  successions  qui  de  droit  leur 
eussent  appartenu.  L'incroyable  austérité 
des  commencements  de  Citeaux  est  une 
preuve  assez  convaincante  qu'on  y  négli- 
geait les  successions,  tant  par  un  ardent 
amour  de  la  pauvreté  que  pour  fuir  les  iu- 
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quiétndes  et  le  tumulte  des  richesses  et  des 
procès  qui  en  sont  inséparables. 

11  en  fut  de  mAme  (les  ordres  de  Saint- 
Dominique  et  de  Saint-François>dans  leurs 
premiers  commencements.  Mais  la  longue 
eipérîence  de  tant  de  siècles  no  nous  a  que 
trop  appris  qu'il  n'est  pas  possible,  et  qu'il 
n*est  pas  même  expédient  que  les  ordres 
religieux  conservent  toujours  toutes  les 
austérités  de  leur  premier  établissement. 

Aussi  les  Dominicains  et  les  Franciscains 
furent  obligés  de  demander  à  Clémunt  IV  la 
môme  grâce  que  ceux  de  Citoaux  avaient 
obtenue  dînnocent  IV.  (JBti/Zar.,  t.  J.j  Ils  re- 
montrèrent à  ce  Pape,  en  Tan  1265,  qu'en 
divers  endroits  du  monde,  les  évoques,  les 
clercs  et  les  laïques  s*opposaient  à  eux 
comme  è  des  gens  morts  a  ce  monde,  pour 
les  empêcher  de  succéder.  «  Ëx  parte  veslra 
fuit  propositum  coram  nobis,  quod  quidam 
prœlati ,  clerici  et  laici  in  diversis  mundi 

})artibus  conslituti,  asserentes  vus  mundo 
bre  mortuos,  nec  valentes  proprium  pos- 
sidère,  vos  occasione  hujusmodi  a  quibus- 
libet  successionibus  excludere  moliuntur.t 

Cette  opposition  de  la  part  des  prélats  et 
des  laïques  n'était  fondée  que  sur  la  renon- 
ciation particulière  que  quelques-unes  de 
ces  communautés  faisaient  de  posséder  au- 
cun fonds  mèoQo  en  commun  :  née  valenies 
proprium  possidere.  Car  les  anciens  Béné- 
dictins, possédant  des  fonds  de  terre  en  com- 
mun, ne  trouvaient  aucun  obstacle  qui  les 
empèrhAt  de  succéder. 

Ce  Pape,  accordant  une  demande  si  juste, 
déclare  que  ces  communautés  pourront  suc- 
céder, non  pas  pour  posséder  des  biens  en 
fonds,  mais  pour  les  vendre  et  en  employer 
les  deniers  à  leurs  nécessités.  «  Nos  itaque, 
vestris  petitionibus  benignius  attendenies, 
auctoritate  anostolica  declaramus  quod  vos 
in  lemporalibus  boni.<<,  in  quibus  succède- 
retis  in  sœculo  exsistentes ,  licite  possitis 
succedere,  et  bonorum  ipsorum  possessio- 
nem  apprehendere,  ac  vendere  libère  bona 
ipsa,  eorumque  pretium  in  utilitatem  ve* 
stram converiere,  prout  vobis  meiius  videbi- 
tur  expedire.  •  (/frtd.) 

Ce  n'est  pas  ici  une  concession,  ni  un 
privilège,  qui  rende  ces  deux  communautés 
capables  de  succéder  au  nom  de  leurs  reli- 
gieux. C'est  une  déclaration,  auctoritate 
apostolica  declaramus^  par  laquelle  le  Pape 
déclare  que  le  vœu  d  une  pauvreté  toute 
particulière  de  ne  posséder  point  de  fonds, 
et  la  profession  de  mendicité  que  ces  deux 
communautés  saintes  faisaient ,  n'empô- 
cliaient  point  qu'elles  ne  fussent  capables 
des  successions  qui  arrivaient  à  leurs  reli- 
gieux ;  parce  que,  quoiqu'elles  ne  pussent 
posséder  ces  fonds,  elles  pouvaient  les  ven- 
dre, et  en  employer  le  prix  i^  leurs  besoins. 

IV.  Héritages  échus  aux  Bénédictins.  — 
Saint  Odon,  anbé  deCluny',  montre  que  les 
Uénédiclins  et  les  Bénédictines  étaient  ca- 
pables de  succéder,  quand  il  parie  dans  le 
11*  livre  de  ses  Conjh'ences^  de  l'apostasie 
<!e  deux  religieuses  du  monastère  de  la 
fidumeydontlaûufuttrè^-malheureuse.Cffifrf, 


Ctun. ,  p.'  234^.  )  Or  l'occasion  qu'idles 
avaient  eue  de  serelAcher  de  leur  première 
ferveur  et  d'apostasier,  était  qu'on  leur 
avait  permis  de  sortir  du  monaslère  pour 
lâcher  d'y  rapporter  quelque  chose  des 
biens  de  leurs  parents  <îui  étaient  décédés. 
«  Ad  hoc  autem  regredi  permiss»  sont,  ut 
de  rébus  parentùm,  qui  forte  nuper  (Aie- 
rant,  aliquid  monasterio  reportèrent.  Sed 
hac  occasione  sœculum  pergustantes  oblito 
sunt  Deum.  Ex  quo  apparet  quam  pericu- 
losa  sit  peceandi  licentia.  » 

Les  fréquentes  épreuves  de  ces  funestes 
chutes  firent  probablement  prendre  ta  réso- 
lution à  plusieurs  bons  religieux  et  k  leurs 
communautés,  de  s'abstenir  plutôt  de  la 
poursuite  de  ces  successions  que  d'y  courir 
risque  de  leur  salut.  Ainsi  la  coutume  d'ex- 
clure les  religieux  de  leur  ancien  drojt  n'eut 
peut-être  d'abord  autre  fondement  que  leur 
indifférence  pour  les  biens  temporels  et 
leur  désintéressement  volontaire.  Les  pa- 
reils furent  bien  aises  d'avoir  des  pré- 
textes pour  retenir  ce  qui  ne  leur  apparte- 
nait pas,  et  de  faire  servir  à  leur  avarice  le 
généreux  mépris  que  plusieurs  religieui 
faisaient  des  richesses. 

V.  Chanoines  réguliers.  —  Noos  n'avons 
t^ncore  rien  dit  des  chanoines  réguliers, 
parce  que  leur  état  approche  beaucoup  plus 
de  celui  des  simples  ecclésiastiques;  ainsi 
il  y  a  beaucoup  moins  de  sujet  de  douter. 
Je  me  contenterai  d'en  rapporter  ce  qui 
se  trouve  dans  la  Bibliothèque  de  Prémontré. 

Innocent  IV  v  accorde,  en  l'an  12(9,  h 
tous  les  abbés  de  ce  grand  ordre  le  roème 
privilège,  ou  In  même  déclaration  qu*k  ceux 
deCtteaux.  {Bist,  univ.  Paris. ^  t.  V,  p.  67S.) 
Ainsi  il  n'est  point  nécessaire  de  la  répéter; 
elle  est  conçue  en  mêmes  termes.  Les  cha- 
noines réguliers  de  Prémontré  peuvent  par 
ce  rescrit  hériter  après  leur  profession  faite^ 
avec  la  même  liberté  que  s'ils  étaient  en- 
core séculiers. 

VI.  Réclamations  en  Allemagne  en  15S3, 
—  Tous  les  ordres  religieux  et  les  chanoi- 
nes réguliers  mêmes,  se  trouvent  enfermés 
dans  l'ariicle  soixante-<iuinzième  des  plain- 
tes, ou  des  cent  griefs  que  les  princes  as- 
semblés à  Nuremberg,  en  1523,  présentèrent 
au  nonce  du  Pape,  afin  que  Sa  Sainteté  y  re- 
médiât, au  commencement  des  innovations 
qui  se  firent  dans  la  religion  au  xvi*  siècle. 

Ces  princes  protestaient  qu'il  j  avait  de 
l'injustice  que  toute  sorte  de  religieux  et  de 
religieuses  pussent  hériter  de  leurs  parents, 
et  que  leurs  parents  ne  pussent  jamais  leur 
succéder,  ni  revenir  aux  mêmes  héritajm. 
Pour  remédier  à  cela  ils  demandaient  quroo 
ne  pût  entrer  en  religion  sans  que  le  ma- 
gistrat civil  fît  convenir  les  parents  de  don* 
lier  uu  profès  ou  à  la  professe  de  quoi  avoir 
un  honnête  entretien,  en  les  faisant  en 
même  temps  renoncer  à  tout  droit  de  suc- 
céder. 

«  Mos  non  amplius  ferendus  hactenus 
inolevit,  pauloque  altius  quam  par  sit  radi- 
ées ogit  :  vidolicct  quod  munachi,  moniales, 
begut»!  beghardi»  noibardi,  convcnlus,  et 
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toutes  les  autres  parties  de  TEglise  occi- 
dentale» il  faut  Tenir  à  la  France,  et  y  re- 
marquer d*dbord  que  l'avarice  particulière 
des  parents  a  été  depuis  plusieurs  5iècles 
justement  condamnée  par  Guillaume,  évo- 
que de  Paris.  Elle  a  été  même  accusée  de 
simonie,  lorsqu'ils  jettent  leurs  enfants  dans 
les  cloîtres  pour-ies  priver  injustement  de 
leur  succession,  et  rendre  par  ce  moyen 
leurs  autres  enfants  plus  riches. 

f  «  Âlii  a  parentibus  et  propinquis  eo  mo- 
do in  claustro  projiciuniur,  quemadmodum 
catuli  et  porculi,  quos  matres  non  suQiciunt 
enutrire,  ut  videlicet  mundo  non  spiritua- 
liter,  sed  ut  itadicamus,  civiliter  morian- 
tur;  videlicet  ut  rortione  hœreditaria  pri- 
ventur  «  et  ad  eos  qui  in  sœculo  réma- 
nent devolvantur.  El  quantum  ad  hoc  Si- 
rooniaca  esthujusmodi  projeclio,  immersio. 
Tel  intentio.  »  {De  morifr.,  c.  9,  p.  126.) 

On  commençait  doOc  dès  lors  en  France 
h  contester  aux  religieux  le  droit  de  succé- 
der, et  apparemment  cela  se  faisait  plutôt 
par  des  voies  de  fait  qu'autrement.  11  ne 
paraissait  encore  aucun  statut  contraire 
aux  lois  impériales  et  ecclésiastiques  sur 
ce  sujet.  Ce  fut  contre  ces  violences  des 
particuliers  que  les  abbés  généraux  de  Tor- 
dre deCtteaux,  qui  ont  tous  leur  séjour 
en  France,  obtinrent  du  Pape  un  privilège 
conGrmatif  de  leur  ancien  droit,  qui  n'était 
que  le  droit  commun. 

SUJÉTION. 

I.  —  Sujétion  des  rlerts  à  TévAqne  qoi  les  âi^fait 
Entrer  dans  la  cléricalure. 

I.  On  était  attaché  au  diocèse  où  Fon  avait 
reçu  la  tonsure.  —  Dans  les  premiers  siè- 
cles, on  eut  incomparablement  plus  d'égard, 
et  on  fut  plus  asservi  à  l'évéque  de  la  main 
du<|uel  on  avait  reçu  la  tonsure,  qu'à  celui 
dans  le  diocèse  cfuquel  on  avait  reçu  la 
naissance  temporelle  ou  la  renaissance  spi- 
rituelle. 

On  évèc|ue  qui  donnait  la  tonsureà  ceux 
qui  n'étaient  pas  nés  dans  son  diocèse,  les 
attachait  si  étroitement  et  à  sa  personne  et  à 
son  Eglise,  par  le  sacré  lien  do  la  tonsure, 
qu'aucun  autre  éTêque  après  cela,  non  pas 
même  celui  de  leur  origine,  nepouvait  plus 
re  les  approprier,  ni  leur  coniérer  un  au- 
tre ordre  ou  un  bénéfice  sans  son  consen- 
tement, ou  pour  mieux  dire,  sans  qu'il  les 
émancipât,  et  qu'il  leur  relâchât  ces  divines 
chaînes  dont  ils  lui  étaient  liés. 

C'est  évidemment  le  sens  du  canon  du 
concile  de  Vernon,  tenu  en  7S5:  «Clericos 
in  Ecclesia  militantes,  sicut  jaui  consiitu- 
tum  est,  non  licere  in  alterius  civitaiis  Ec- 
clesia, vel  ivi  potestate  laicorum  militare 
(can.  12}  ;  »  c'est-à-dire  qu'ils  ne  peuvent  en 
aucune  façon  abandonner  l'évéque  qui  a 
commencé  de  les  ordonner,  pour  se  lier  à 
une  autre  Eglise,  ou  à  la  chapelle  domesti- 
que de  quelque  seigneur  :  «  Sed  ibidem  per* 
nianere,  inqua  principio  ministrare  merue- 
runt.  »  On  n'excepte  que  ceux  dont  la  ville 
et  l'église  ont  été  ruinées»  «  extra  eos  qui 


amissa  patria  ad  aliam  Ecclesiam  pro  oe- 
cessitate  venerint.  » 

La  suspension  est  la  juste  peine  et  do 
clerc  et  de  l'évéque,  ou  du  seigneur  sécu- 
lier ^ui  retient  le  clerc  d'un  autre  éTéque. 
«Qui  Tero  episcoporum  aut  laicorum  post 
hoc  constitutum, alterius  Ecoles!»  clericum 
susceperit,  nisi  ad  exeusandum  rationabi- 
liter,placuit  a  communione  suspend!  et  eum 
qui  suscepit,  et  eum  qui  susceptus  est, 
quousque  clericum  qui  transiatus  est  feceril 
ad  suam  reTerti  Ecclesiam.  • 

II.  Règlements  des  conciles  et  capiiulaires. 
—  Le  Capitulaire  de  Charlemagoe  de  l'aii 
779  confirme  la  même  police  :  «  Dt  nemîm 
liceat  alterius  clericum  recipere*  née  or- 
dinare  in  aliquo  gradu  sine  commeatu  epi<- 
scopi.  »  (C.  6.)  Le  capitulaire  d'Aix-la-Cha* 

f>elle  de  l'an  789  renouTelte  la  mâmo  dé- 
énse:  «  lu  decretis  Leonis  Papœ  sanciluoi 
est,  et  in  concilie  Sardicensi,  ne  episcopus 
alterius  clericum  ad  se  non  sollicitet,  née 
ordinet.  »  (C.  56.) 

Théodulphe,  éTêque  d'Orléans,  enjoint 
à  ses  curés  d'user  du  même  respect  et  de  le 
même  circonspection  que  les  éTÔques  entre 
eux,  et  de  ne  point  solliciter  les  clercs  lee 
uns  des  autres.  «  Hoc  modis  omnibus  pn>- 
hibemus,  ut  nullus  vestrum  alterius  cleri* 
eum  ad  se  non  sollicitât  nec  ordinel.  » 

Le  ir  concile  de  Yernon,  tenu  en  SU» 
renouvelle  la  suspension  autrefois  déeer* 
née  par  le  concile  de  Chalcédoine  (can.  15) 
contre  les  clercs  qui  sont  déserteurs  de  leur 

f première  Eglise,  et  contre  les  évoques  ani 
es  reçoivent.  «De  cleris  Ecclesiarum  de» 
sertoribus  antique  forma  Chalcedonensis 
concilii  servanda  est.»  (Can.  k.) 

IH.  Le  domicile  ne  transférait  pas  umcUrt 
d*un  diocèse  en  un  autre.  —  Le  concile  »de 
Meaux,  célébré  en  845,  voulant  prévenir  les 
fâcheuses  suites  de  la  tonsure  ou  deTordî- 
nation  accordée  à  ceux  dont  on  ne  connall 
pas  assez  ni  la  vie  passée,   ni  la  capacité, 
parce  qu'ils  sont  nés  dans  des  diocèses  H 
des  pays  fort  éloignés,   ordonna  que  les 
clercs  qui   viennent  faire    leur  séjour  et 
prendre  leur  domicile  dans  un  autre  dio- 
cèse, avec  le  seigneur  auquel  ils  sont  atta- 
chés, ne  pourront  y  être  ordonnés  sans  les 
lettres  dimissoires  de  l'évoque  qui  lésa 
tonsurés.   Ainsi  le  domicile  n'était  point 
encore  considéré  pour  transférer  les  dercs 
d'un  évâchéà  un  autre.  (Can.  51.) 

«Qui  eum  senioribus  suis  de  aliis  pn>* 
vinciis  ad  noslras  parochias  veniunt,  etc. 
Si  ad  ordinandum  oiTeruntur  clerici  boiJQS- 
modi  instrui  dehenl,  ut  ad  episcopos  et 
quorum  parochiis  sumpti  sunt  eos  remit- 
tant,  et  aut  ibi  ordinentur,  aut  lilteras'ea- 
nonicas  ab  episcopo  ex  cujus  dioBcesi  sont 
perforant,  sicut  canooica  docet  aucloritas.t 
Le  domicile  au  moins  d'une  année  est 
demandé  ensuite  par  ceux  du  diocèse,  afin 
qu'on  puisse  pendant  cet  intervalle  reoon- 
naîlre  leur  conduite,  leur  mérite  et  leer 
suffisance.  «Qui  vero  ex  nostris  parocbiis 
nullatenus  ordinentur,  nisi  aut  in  clero 
cerlo  et  religioso»  vel  etiam.in  ciTiiateeti* 
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autre  évèque  9  pouvait  bien  lui  rendre  té- 
moignage de  sa  probité  et  de  sa  suffisance 
pour  les  ordres  supérieurs,  comme  nous  en 
avons  rapporté  des  exemples,  mais  il  ne 
pouvait  pas  obliger  Taulre  évoque  de  l'en 
croire,  et  de  conférer  les  ordres  sans  un 
examen  nouveau  à  ce  nouveau  soldat  de  son 
Eglise.  Au  contraire,  (luisquM  se  dépouil- 
lait de  tousses  pouvoirs  sur  cet  ecclésias- 
tique ,  et  en  revêtait  son  confrère,  c'est 
une  marque  certaine  qu'il  Tabandonnail  en- 
tièrement è  son  jugement  et  h  sa  conduite. 

Aussi  dans  les  anciennes  formules,  l'évo- 
que de  Constance,  cédante  l'évèque  de  Stras- 
bourg un  de  ses  olercs,  lui  laissa  la  liberté 
de  l'ordonner  s'il  le  trouve  capable.  «  Vobis 
iicentiam  tribuimus,  ut  si  dignum  eum  judi« 
caveritis,  ad  sacros  onlines  promovealis.  n 
(Conc.  GalL,  t.  Il,  p.  666.) 

VIII.  Usages  de  VOrient.  —  Quant  aux 
Orientaux  ,  la  constitution  du  patriarche 
Michel  Anchialus  ,  qui  fut  concertée  dans 
un  synode  où  assistaient  (plusieurs  évoques 
avec  les  magistrats  impériaux  ,  déclare  que 
les  évéques  ne  peuvent  selon  les  canons 
donner  ni  le  diaconat  ni  la  prêtrise  h  ceux 

Îui^  viennent  è  eux  des  autres  diocèses; 
iaconorum  et  sacerdotum  ordinaliones  fa- 
eere  {Jus  Orient.,  1. 1,  p. 227,  etc.);  et  défend 
surtout  aux  évêqucs  voisins  de  Constan- 
tinople  dimposer  les  mains  sur  ceux  du 
diocèse  de  Constantinople  ;  ordonnant  que 
ceux  qui  auront  reçu  la  prêtrise  dans  les 
autres  diocèses  seront  à  l'avenir  obligés  de 
s'y  aller  exercer. 

Le  sens  plus  naturel  de  ce  décret  ne  re- 
garde que  les  clercs  ;  car  ce  n*est  qu'à  ceux 
qui  sont  déjà  clercs  et  qui  ont  dt^jà  reçu  les 
ordres  inférieurs,  qu'on  peut  ou  refuser  ou 
accorder  les  ordres  supérieurs.  Néanmoins 
il  y  a  des  termes  dans  ce  décret  qui  bornent 
le  pouvoir  des  évéques  à  ne  tonsurer  et 
D'ordonner  que  les  originaires  de  leur  dio- 
cèse, pour  conserver  la  paix  entre  les  prélats. 
«  Manus  autem  imponere  et  sacros  ordines 
conferre,  non  iisqui  undequaque  veniunt, 
aed  lis  solis  qui  sunt  ejus  diœcesis,  unicuique 
antistiti  canooe  cautum  est  ;  no  inter  eos 
confusio,  seditioque  versetur,  a  quibus  ordo 
et  pacis  bonum  aliis  quoque  certa  débet 
régula  tradi.  » 

Nous  pouvons  donc  conclure  après  cela, 
({ue  jusqu'après  l'an  1000,  dans  Tune  et 
1  autre  Eglise,  les  évéques  pouvaient  donner 
la  tonsure  et  ensuite  les  ordres  aux  laïques 
d'un  autre  diocèse,  mais  qu'ils  ne  pou- 
vaient pas  donner  les  ordres  plus  relevés  à 
ceux  qui  avaient  déjà  reçu  d'un  autre  évê- 
que  ou  la  tonsure  ou  les  ordres  inférieurs. 
Kn  voici  une  raison  claire  et  certaine.  La 
loi  ancienne  était  encore  en  vigueur,  que 
l'ordination  et  la  cléricature  même  fixaient 
les  clercs  dans  un  diocèse  et  les  y  arrêtaient 
pour  le  reste  de  leurs  jours.  Ainsi,  quoi- 
que  originaires  d'un  autre  diocèse,  ils  deve- 
naient bénéiiciers,  et  prenaient  un  domicile 
rerpétuel  dans  celui  où  ils  étaient  tonsurés. 
Is  devenaient  donc  comme  naturels  dans 
cet  autre  diocèse  par  le  bénétice  et  par  le 


domicile,  ce  qui  n*a  plus  de  Heu  depuis  ooa 
Tordination  n*est  plus  un  lien  indissoluble 
des  clercs  avec  leur  Eglise. 

U.  —  L*or(1inaiion  atiachaît  les  clercs  à  leur  évê* 
que  ei  à  leur  Eglise,  avec  obligaiion  à*y  rénder, 
sous  Pempire  de  Cbarlemagne  et  de  ses  sucées- 
seurs. 

I.  Domicile  diocésain.  — *  L*ordinatioOt 
quelle  qu'elle  soit,  et  la  cléricature  même 
est  une  chaîne  d'or  et  une  glorieuse  servi" 
tude  qui  attache  pour  toujours  les  clercs  è 
leur  évêque  et  à  l'Eglise  où  il  les  appliqua^ 
avec  obligation  d'y  taire  une  fidèle  et  per- 
pétuelle résidence. 

C'est  pour  celte  raison  que  Jes  évèqoas 
ordonnaient  si  souvent  des  laïques  dés 
autres  diocèses.  Car  comme  Tévéque  peut 
encore,  selon  le  droit  nouveau»  ordonner 
un  laïque  d'un  autre  diocèse  qui  s'est  i(h 
micilié  dans  le  sien,  ou  qui  en  est  deveni 
bénéficier,  aussi  avant  l'an  1000  les  prélats 
tonsuraient  indifféremment  les  laïques- 
étrangers,  parce  que  le  changeaient  certaii 
et  perpétuel  de  domicile  était  une  cooditUNl 
inséparable  de  la  cléricature. 

Comme  présentement  cette  fixation  de 
domicile  n'est,'plus  si  constamment  jointeà  la 
cléricature,  il  faut  qu'un  étranger  laïque  soit 
déjà  domicilié  dans  un  évêché  pour  pouvoir 
y  être  tonsuré,  au  lieu  qu'autrefois  cetla 
fixation  de  domicile  se  faisait  en  méfse 
temps  qu'on  était  tonsuré. 

IL  On  tâche  de  réunir  tes  clercs  en  conuuh 
nauté  sous  la  direction  de  Vévique.  —  U 
concile  de  Vernon  porta  bien  loin  cetli 
soumission  et  cette  liaison  de  tous  les  elerei 
à  l'égard  de  leur  évêque.  Il  commença  de 
les  réunir  tous  en  une  même  communauté 
sous  sa  direction ,  comme  les  religieux  vi- 
vaient tous  dans  une  société  sainte  avec 
leur  abbé.  «  Pe  illis  qui  dicunt  quod  H 
propter  Deum  tonsurassent,  placuit  ut  io 
monasterio  sint  sub  habitu  regulari,  aut 
sub  manu  episcopi  sub  ordine  canooico.  b 
(Can.  11, 12.)  Il  défendit  ensuite  à  toibles 
clercs  de  passer  d'une  église  à  l'autre,  ou  de 
s'attacher  aux  chapelles  des  grands.  cCleri* 
cos  in  Ecclesia  militantes  non  licere  ioal* 
terius  civitatis  ecclesia  ,  vel  in  potestale 
laicorum  militare.  » 

Le  capitulaire  d'Aix-la-Chapelle,  de  Tea 
789,  renouvelle  sommairement  le  canon  de 
Cbalcédoine,  «  ut  nullusabsoluteordinetur, 
et  sine  pronuntiatione  et  stabilitate  lodt 
ad  quem  ordinatur.  »  (C.  25.)  Ainsi  on  ne 
tonsurait  et  on  n'ordonnait  pas  le  moiodre 
des  clercs  sans  lui  désigner  une  Egliiei 
aussi  bien  qu'aux  évéques,  et  sans  l'obliger 
à  la  stabilité  et  à  la  résidence  semblable i 
celle  des  religieux. 

IIL  Résidence  stricte.  —  Cbarlemagoei 
dans  le  concile  de  Francfort,  de  Tan  7Mi 
travailla  conjointement  avec  les  évéques 
qui  le  tinrent  à  faire  observer  une  résidea- 
ce  plus  régulière  aux  évoques,  aux  prétrei 
et  aux  diacres.  «  DeQnitum  est  a  dooioe 
rege  et  a  saitctd  synodo,  utepiscopus  ooa 
migretdecivitatein  civitatem»  sedcuraiB 
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pitula»  et  invenlum  est  quia  ab  illo  petere 
eiim  debebant,  cujus  n/ttus,  nutritus  et  or- 
dinatus  foret,»  etc.  Guillebert  avait  reça 
tous  les  ordres  d*Hérard,  excepté  la  prôlriset 
qui  lui  avait  été  conférée  par  £rpoin  ,  évé- 
que  de  Senlis,  sur  les  dimissoires  d^Hérard. 
«Ab  Herardo  litteris  ad  Erpoinum  dalis, 
presbyterii  onussuscepi.  » 

Ces  dimissoires  étaient  semblables  è  celles 
qui  sont  présentement  en  usage,  et  elles 
conservaient  les  clercs  dans  Tobéissance  de 
leur  premier  évoque.  On  voit  encore  ici 
comment  Tévôque  de  la  naissance  est  con- 
sidéré •  mais  il  y  a  apparence  que  ce  n'était 
que  par  une  accumulation  de  droits  qu'on 
en  parle,  parce  qu*il  élait  aussi  l'évèque  de 
Tordinalion. 

VI.  On  dispensait  des  lois  de  la  résidence 
ceux  qui  allaient  étudier  dans  les  univer-- 
sites,  —  L'étude  des  sciences  fournit  aux 
ecclésiastiques  une  raison  de  se  faire  dis- 
penser des  lois  de  la  résidence,  lionl  ils  se 
servirent  fréquemment  dans  les  siècles  sui- 
vants. Plusieurs  d'entre  eux  voulurent  aller 
dans  les  écoles  les  plus  célèbres  cultiver  la 
::eauté  et  la  subtilité  naturelles  de  leur  es- 
prit, par  les  études  solides  des  saintes  Let- 
tres. Les  évoques  s'opposaient  quelquefois 
h  ce  louable  dessein,  et  abusaient  du  pré- 
texte apparent  de  maintenir  les  canons  delà 
résidence. 

Une  résolution  qui  se  trouve  dans  Régi- 
non  sur  cette  question  fait  voir  que  si  les 
canons  proscrivent  les  clercs  fugitifs  et  va- 
gabonds, ils  ne  protègent  pas  l'ignorance 
r.i  la  paresse,  et  que  la  résidence  qu'ils  de- 
mandent n'est  pas  contraire  à  l'amour  et 
au  progrès  d'une  plus  haute  perfection. 

«Invidia  pontificum  sœpe  prohibentuPi 
dum  canonem  20  Chalcedonensis  concilii  eis 
opf)onunt.  Ubi  dicitur  clericos  in  Ecclesia 
administrantes,  in  alterius  civitatis  Ëcclesia 
statutos  Qeri  non  oportere;  et  sequentia  in- 
vida otTuscatione  aboient  ;  ubi  illi  excipiun- 
tur,  qui  ex  necessitate  ad  aliam  Ecclesiam 
transierint.  Magna  sane  necessitate  pre- 
mitur  qui  famé  constringitur,  et  oui  injuria 
arctatur  insipientiœ  opushabet  retlci  doctri- 
na  scientiœ.  Inler  fugitivum  denique  et 
studiosum  caute  ab  episcopo  discreto  pro- 
spici débet:  ut  ille  locum  delitesoendi  non 
inveniat,  isti  vero  locum  in  melius  mu- 
tare,  et  ire  de  virtute  in  virtutem  of- 
fendiculum  non  opponatur,  sed  charitatis 
adjuturio,  quœ  nunquam  excidit,  subleve- 
tur.  Igitur  si  pie.  et  juste  recto  currebant 
bacteuus  viamtramite  vitœ,  pro  religione 
perfectiora  expetere  loca,  licentiam  eis  non 
denegandam  esse  censuimus,»  etc.  (iRBam., 
Append.2,  C.30.) 

C'est  là  le  commencement  de  ce  concours 
prodigieux  d'ecclésiastiques  aux  universités 
dans  les  siècles  suivants.  11  faut  ici  obser- 
Ter  :  1*  qu'on  ne  donne  ces  permissions 
qu'aux  ecclésiastiques  qui  se  signalent  par 
leur  piété,  «t  pie  etjuste^  etc.;  2*  et  qui  ne 
sont  passionnés  pour  l'étude  que  par  un  sin« 
cère  désir  de  servir  l'Egliso,  pro  religione  : 
3*  et  qui  ont  de  la  pénétration  d'esprit  et  de 


la  solidité,  fut  capacioris  et  argutioriê  $m 
ingenii;  4*  enfin  on  ne  les  dispense  de  I 
résidence  que  pour  aller  étudier  daus  If 
écoles  fameuses ,  ad  loca  quœ  scieniiu  i 
doclrina  excellentiora  conspiciuntur. 

m.  —  Sujétion  des  diocésains  à  Pévèqae  de  hi 
origine,  de  lenr  domicile,  et  de  leur  béoéta 
après  ran  1000. 

I.  Vestiges  de  la  discipline  primiiitt.  - 
Saint  Fulberl,  évêque  de  Chartresi,  pria  fé 
vôque  de  Liège,  qui  rappelait  tous  les  clerc 
de  son  ordination,  de  lui  céder  on  de  se 
sous-diacres  et  de  lui  donner  ce  gage  de  soi 
amitié.  «  Oramus  ut  nobis  eum  remittere 
ac  vestris  litteris  commendare  digoemioi 
ut  prœsentia  ojus  sit  pignus  vestraa  cliaii 
tatis  erga  nos.  »  (Epist.  57.) 

Hildebert,  évèque  du  Mans,  céda  h  l'ëvè 
que  de  Clermont  un  de  ses  sous-diacrei  i 
pour  y  être  fait  archidiacre.  «  Eurodeoi  Wil 
lelmum  vobis  et  vestrœ  commode  Ecclesîiîiiy 
ab  ea  quam  consecratori  suo  débet  obedien- 
tiam  ,  liberum  omnino  et  absolutum.  i 
(Epist.  55.) 

Le  Pape  Innocent  III  accorda  à  l'arebei 
vèque  de  Milan  ce  qu'il  lui  avait  demandé, 
de  pouvoir  donner  le  diaconat  et  la  prétrÎM 
à  ceux  qui  avaient  reçu  les  moindres  ordres 
du  Pape  même,  qui  ab  ipso  Romano  Posais 
fice  ordinemreceperufU.  {Kegesi.  i,  episuSÎ) 
Radevic  dit  aussi  qu*un  clerc  et  un  sou^ 
diacre  du  Pape  ne  pouvait  âtre  ordoael 
ailleurs  sans  sa  permission.  «  Clericatia 
R.  E.  et  in  subdiaconatum  a  Papa  conseen- 
tus,  nonnisi  ejus  conniventia  et  assensoia 
aliam  Ecclesiam  transferendus  putabatar.» 
(L.  I,  c.  15.) 

Voilà  de  brillants  vestiges  de  l'anciofloa 
discipline,  où  l'évèque  do  l'ordination  éliil 
le  plus  considéré. 

IL  L  évêque  de  C  origine  a  le  plus  tauts- 
rite.  — *  Mais  il  faut  confesser  que»  daos  oe 
dernier  Age  de  TEglise  depuis  ran  1000,  ofl 
commença  à  avoir  une  déférence  beaucoup 
plus  grande  qu'auparavant  pour  les  éré- 
ques  de  l'origine. 

Le  concile  de  Revenue,  en  997  (cao.l)i 
défendit  d'ordonner  ou  de  promouvoir  \fa 
diocésains  d'un  autre  évèque  dans  ses  di- 
missoires. «  Nemo  nostrum  alterius  dioBce- 
sensés  vel  parochianos  recipere  aut  promo- 
vere,  seu  retinere  prœsumat»  sine  caDOOids 
epistolis.  » 

Il  est  vrai  que  le  concile  de  Londres, en 
1075,  défendit  seulement  d'ordonner  les 
clercs  ou  les  moines  d'un  autre  évèqofi 
conformément  aux  canons  anciens  et  m 
décrets  des  Papes.  «  Ex  mullis  RomaDorum 
Prœsulum  decretis  et  canonum  auctoriuti- 
bus ,  ne  quis  alienum  clericum ,  vel  mooi- 
cbum  sine  commendatitiis  litteris  retiaeit 
vel  ordinet.  » 

Le  Pape  Urbain  II  permit  k  l'archevèqoe 
de  Lyon  de  recevoir,  après  quelque  salis* 
faction  et  après  une  légère  pénitence,  *e^ 
clercs  de  son  Eglise  qui  s'étaient  fait  or- 
donner par  d'autres  évèques.  «  Lugdupao- 
sis  paroeiïifB  clericos  contra  j^tatuta  caooDUiu 
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Le  concile  de  Mexique  dérendit,  en  1585, 
d'ordonner  ceui  qui  sont  domiciliés  dans 
un  diocèse,  si  le  long  séjour  qu'ils  j  ont 
déjà  fait  n*est  une  marque  probable  de  la 
sincère  résolution  qu'ils  ont  prise  d'y  de- 
meurer. (L.  I,  lit.  k.)  Ce  concile  ajoute  que 
ceux  qui  ont  commencé  de  se  faire  ordon- 
ner dans  un  diocèse  ne  peuvent  recevoir 
les  autres  ordres  dans  un  autre  diocèse 
qu'avec  les  dimissoires  de  leur  premier 
ordonnateur. 

VI.  Dimissoires  pour  chaque  ordre.  — 
Quoique  les  religieux  méritent  qu'on  ait 
pour  eux  des  égards  particuliers  ,  néan- 
moins le  concile  de  Bordeaux,  tenu  en  162i^, 
ordonna  que  ceux  qui  avaient  une  loi  de 
stubilité  dans  leur  monastère  ne  pourraient 
recevoir  les  ordres  que  de  Tévôque  diocé- 
sain, et  ceux  qui  cnangent  souvent  de  sé- 
jour les  recevraient  de  révoque  du  lieu  de 
leur  séjour.  Ce  qui  fut  conQrmé  par  l'as- 
semblée du  clergé   en  1625.  (N.   ik,  15.) 

Le  concile  de  Narbonne,  en  1551 ,  voulut 
qu'on  donnât  des  dimissoires  pour  chaque 
ordre  séparément ,  atin  de  pouvoir  rendre 
un  témoignage  plus  certain  de  la  capacité, 
k  moins  que  ce  ne  fussent  des  docteurs  dont 
la  capacité  fût  incontestable.  (C.  12.) 

Le  IV*  concile  de  Milan,  eu  1576,  fit  le 
même  règlement,  et  y  ajouta  que  non-seu- 
lement les  dimissoires  seraient  bornées  à 
un  ordre»  mais  elles  seraient  aussi  limitées 
h  un  certain  temps,  comme  d'un  mois  ou 
deux,  ou  d'un  an.  Ce  qui  a  été  suivi  par  le 
concile  d'Aix,  en  1585;  par  celui  de  Nar- 
bonne, en  1609;  et  par  celui  de  Mexique, 
en  1585. 

SYNCELLE. 

L  —  Des  syncelles  et  des  conseillers,  pendant  les 
liuli  premiers  siècles  de  TEglise. 

/!.  Des  syncelles  durant  les  cinq  premiers 
Siècles,  —  Les  syncelles  étaient  ceux  qui 
demeuraient  dans  la  môme  chambre  ou 
dans  la  même  cellule  avec  les  évoques,  pour 
être  les  témoins  de  toutes  leurs  actions , 
même  en  particulier.  Tel  était  le  prêtre 
Anastase  qui  avait  suivi  Nestorius  d'Antio- 
che  à  Constantinople,  où  il  continua  de  vi- 
vre avec  lui  dans  fa  môme  familiarité  et 
conQdence.  «  Erat  familiaris  Nestorii  Ana- 
slasius  presbyler,  qui  una  cuni  illo  profe- 
ctus  erat  Antiochia.  Hune  Nestorius  magno 
in  honore  habebal,  ejusque  consilio  in  ré- 
bus gerendis  utebalur.  »  (Socrat.,  I.  vu, 
c.  32.)  Mais  tels  étaient  indubitablement 
ceux  que  le  diacre  Ischyrion  alléguait  pour 
témoins  des  crimes  dont  il  avait  accusé 
Dioscore,  archevêque  d'Alexandrie,  datts 
le  concile  de  Cbaluédoine.  a  Per  nominalos 
a  me  testes,  syncellos  ejus  constilutos  qui 
haclenus  cum  ipso  deguut  et  comitautur.  » 
(Acl.  3.) 

Agoraste  était  un  de  ces  syncelles  de 
Dioscore,  comme  il  paraît  par  la  requête 
présentée  contre  lui  dans  le  môme  concile 
par  le  laïque  Sophronius,  qui  demanda 
qu  on  le  produisit  pour  le  convaincre  comme 


le  témoin  et  le  compagnon  des  excès 
Dioscore.  «  Agorastum  unum  ex  eocfe 
toribus  ejus  insaniœ ,  el  ayoceiluni  « 
exsislentem  jubete  addacî.» 

Dans  l'action  6  du  concile  de  Comli 
nople  sous  Flavien  ,  Eiisèbe ,  évèqn 
Dorylée,  accusateur  d^Eutychès^deM 
qu*on  fit  comparaître  Narsès»  prèireeli 
Celle  d*Eotychè$.  Ces  exemples  nous  appî 
nent  en  môme  temps  les  devoirs  el  rS 
des  syncelles.  Car  comme  les  abbés  H 
moines  avaient  quelquefois  d'autres  noi 
dans  la  môme  cellule,  pour  s'éclairer I 
l'autre  et  ne  rien  faire  en  particulier^ 
ils  pussent  rougir  en  public ,  les  ■! 
étant  ensuite  appelés  à  répiscopal,eM 
vèrent  ces  mômes  inspecleurs  dalaar 
secrète,  pour  être  à  jamais  oa  les  ceoa 
de  leurs  défauts,  ou  les  lémoios  de 
innocence,  ou  les  accusateurs  de  k 
crimes. 

Sozomène  remarque  qu'Aeace,  iftq^ 
Béroéy  se  Gt  admirer  avec  justice,  ai 
mant  jamais  ni  sa  maison  ni  sa  chisl 
afin  de  pouvoir  toujours  être  surpris 
les  citoyens  et  par  les  étrangers,  ou  pi 
pour  s'engager  lui-même  h  ne  jamais 
taire  où  il  pût  rougir  d*6tre  surpris.  (Soi 
1.  I,  c.  7.) 

Saint  Jérdme  semblait  avoir  dosai 
même  conseil  è  Népotien»  c  Taies  U 
socios,  quorum  contubemio  non  ioba 
Si  leclor,  si  acolytiis,  si  psaltes  tesaqoi 
non  ornentur  vesfe,  sed  moribus.  » 

Il  faut  néanmoins  observer  cette  i 
rence  entre  les  syncelles  des  évèq. 
surtout  des  patriarches,  et  ceux  des 
dres  ecclésiasticfues  ,  que  les  frtm 
étaient  des  dignités,  des  charges  et  des 
néfices  si  considérables,  que  la  soils 
siècles  nous  les  fera  voir  dans  le  ooôfah 
Thonneur  el  de  la  puissance,  comm 
grands  vicaires  des  évêques  et  des  pilij 
ches,  et  assez  souvent  leurs  suecrsiei 
au  lieu  que- les  autres  ne  retiraient  ai 
avantage  de  celte  charge  que  Tédificat 
réciproque  qu'ils  donnaient  h  leurs  cod 
res  el  qu'ils  en  recevaient. 

H.  Saint  Grégoire  veui  éire  serti  m^ 
ment  par  des  clercs.  —  Saint  Grégoire^ 
ordonna  dans  un  synode  romain  qae 
Pontifes  romains  ne  seraient  plus  m 
dans  leur  chambre  ]ynr  déjeunes  sécalie 
mais  par  des  ecclésiastiques  ,  ou  méMj 
des  religieux,  qui  fussent  les  témoiai 
leur  conduite  secrète,  et  qui  profilM 
de  leurs  exemples.  «  Verecunduni  onsi 
porem  indiscretionis  involvit,  ut  hiij»! 
dis*Ponti(icibus  ad  secrets  cubiculi  seni 
laici  j)ueri,  ac  sœrulares  obsequaotor;  ilo 
omnis  psstoris  vila  esse  discipulissiai 
debeat  in  eiemplo,  pieruuiqueclerici,f 
lis  in  secreto  vita  sit  sui  PontiOcis  onds 
quam  tamen,  ut  dictum  est,  pucri  soi 
sœculares.  De  qua  re  priesenti  décrète  a 
stituo  ut  quidam  ex  elericis,  vel  etiis 
monarhis  electi ,  ministerio  cubiculi  pn 
ficalis  obsequanlur,  ut  is  qui  in  hoc  ioca< 
regiminis,  habcai  testes  uks  qai  ^ 
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"^09  in  sécréta  conTersatione  vîdeant»  et 
f^x  viaione  sedula  exemplum  profectoa  su* 
mant.»  (L.  it,  epist.H.) 

Ce  décret  ne  regarde  Téritablement  que 
ies  Pontifies  romains»  mais  les  mômes  rai- 
ions  et  les  mêmes  obligations -sont  com« 
uunesl  tous  les  éréques;  car  tous  les  év6- 
X(nes  sont  pasteurs,  et  par  conséquent  leur 
Vie  duit  être  comme  un  flambeau  brillant , 
toujours  exposé  aux  yeux  de  lour9  disci« 
*ples  :  Cum  pasloris  viia  eue  diicipulit  s em* 
per  debeal  in  exemple. 
*  m.  Concilee  d'Espaqne.  —  Nous  trouvons 
dans  le  concile  de  Gironne,  en  Espagiie, 
ckiHi  canons,  oui  prescrivent  à  tous  les 
clercs  majeurs  d'avoir  toujours  un  garde,  et 
«n  témoin  inséparable  de  leur  probité. 

Cest  principalement  pour  ceux  qui  avaient 
été  mariés  que  cette  ordonnance  était  faite, 
^ur  mettre  leur  continence  à  couvert,  nu 
des  tentations,  ou  des  médisances  :  c  Pla- 
çait a  Ponlifice  usque  ad  subdiaconatum, 
post  suscepti  honoris  officium  si  quis  ex 
wnjogalis  fuerit  ordinalus,  ut  semper  aile* 
rius  fratris  utatur  auxilio,  cujus  testimonio 
-vita  ejus  debeat  clarior  apparere.  »  (Can.6.} 

Mais  ce  concile  ne  laissa  pas  de  comman- 
der k  tous  les  autres  ecclésiastiques  qui 
avaientfamiile,  quoiqu'ils  n'eussent  point  de 
femmes ,  d*âtre  toujours  accompagnés  d*un 
Adèle  témoin  de  leur  conduite.  «  De  his  qui 
^ine  uxorjbusordinantur,etfamiiiasdomus 
.liabent,  babiio  secum  pro  vit»  conversa* 
.lione  fratre  in  testimonium,  »  etc.  (Can.  7.) 

Le  IV*  concile  de  Tolède   renouvela  la 
.i&éme  ordonnance  pour  les  trois  ordres  su- 
périeurs.  Voici    pour  les  évoques  :  «  Ut 
.deincepsexcludaturomnis  nefanda  suspicio, 
aut  casus,  et  ne  detur  ultra   stecularibus 
obtrectandi  locus,  oportet  episcopos  testi- 
^monium  probabilium  personarum  in  con- 
'clavi  suo  babere,  ut  et  Deo  placeant  per 
coDscientiam  puram,  et  Ecclesiœ  per  opti- 
'mam  famara.  »  (Can.  22.) 

Quant  aux  prèires  et  aux  diacres,  ce  con- 
*elle  ies  oblige,  ou  de  vivre  en  communauté 
avec  leur  évéque,  si  leur  santé  ou  leur  Age 
"te  leur.permet,  ou  d^avoir  dans  leur  maison 
ilp  autre  ecctésiastiaue,  comme  un  invin- 
•cible  rempart  contre  la  calomnie.  «  Non  ali- 
ter placuit,  ut  quemadmodum  autistes,  ila 
olpresbjteri  atque  levitœ,  quos  forte  infir- 
'BDilasautœtatis  gravitas  in  conclavi  episcopi 
Diaoere  non  sinit,  ut  iidem  in  cellulis  suis 
lestes  vitœ  babeant,  vitamque  suam  sicut 
Domine,  ita  et  meritis  teneauL  »  (Can.  23.) 

Enfin  ce  concile  renferme  pour  les  mêmes 
raisons  tous  ies  clercs  inférieurs  dans  un 
séminaire.  «  Omnes  in  uno  conclavi  com- 
morentur,  deputali  probatissimo  seniori, 
quem  magistrum  dociriuœ  et  testem  vitœ 
babeant.  »  (Can.  2k.) 

IV.  Concileêde  France.  —  Le  ii*  concile 
de  Tours  (can.  12)  nous  représente  dans 
ia  France  les  mêmes  règlements  qu'on  pra* 
tiquait  en  Espagne.  Car  si  l'évèque  a  été 
marié,  il  est  toujours  après  son  ordination 
accompagné  d*uoe  armée  céleste  de  saints 
^ecclé6)a«tiquea,  gui  le  rendent  inaccessible 
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aux  altaciues  de  la  chair,  aussi  bien  qu'à  la 
malignité  des  calomniateurs  :  c  Et  licet  Doo 
propitio,  testimonio  clericorum  suorum 
castus  vivat,  quia  cum  illo  tam  in  celle  quam 
ubicunque  fuerit ,  sui  habitent ,  eumqua 
presbyteri  et  diaconi,  vel  deinceps  clerieu- 
rum  turba  juniorum  Dco  auctore  conser- 
ven(,  »  etc. 

Si  l'évèque  n'a  point  été  marié,  ou  s*il 
est  veiif,  les  ecclésiastiques  ne  laissent  pas 
d*ètre  en  garde  continuelle  auprès  de  lui,  et 
d'en  écarter  toutes  les  femmes  étrangères, 
c  Habeant  ministri  Ecclesiœ,  utique  clerici 
qui  episcopo  serviunt,  et  eum  custodiro 
debent,  licentiam  extraneas  mulieres  de 
frequentia  cohabilalionis  ejicere.  »  (Can. 

(les  clercs  qui  sont  au  service  derévè<]ue^ 
selon  les  termes  de  ce  concile,  cleriei  qui 
episcopo  ierviunlf  ne  sont  nullement  des* 
honorés  par  ce  ministère.  Si  Tévèque  est 
Timage  vivante  de  Jésus-Christ,  si  la  royauté 
de  son  divin  sacerdoce  réside  principalement 
en  lui,  ceux  qui  le  servent  môme  dans  son 
particulier  sont  les  princes  de  ^a  cour;  e( 
ils  sont  aussi  éminents  par-dessus  les  prin- 
ces de  la  terre  que  la  royauté  céleste  de  Jé«^ 
sus-Christ  est  infiniment  rehaussée  par-de$« 
sus  tous  les  empires  du  monde 

Le  concile  romain,  sous  saint  Grégoire, 
se  servit  des  mêmes  termes  :  ad  eecreta  cu^ 
biculi  eerviêia.  Aussi  ce  concile  de  Tours 
semble  nous  montrer  que  la  piété  des  évê- 
ques  de  France  avait  prévenu  les  régler 
ments  de  ce  Pape,  et  n  admettait  plus  que 
des  clercs  au  service  des  évoques. 

Enfin  ce  concile  de  Tours  oblige  les  ar- 
chiprêtres  mêmes  de  la  campagne  de  se  faire 
aussi  toujours  accompagner  par  quelques 
clercs  mineurs,  soit  aux  champs,  soit  chez 
eux.  «Seuinvicomanserit,  seu  ambulavcrit, 
unus  lector  canonicorum  suorum  aut  certus 
aliquis  de  numéro  clericorum  cum  illo  am- 
buiet,et  in  celle  ubiillejacet  lectum  haboat, 
pro  testimonio.  »  fCan.  19.) 

V.  Exemplee  citée  par  eaini  Grégoire  de 
Tours.  —  drégoire  de  Tours  nous  enseisne 
la  pratique  de  ces  décrets.  Parlant  d'Elhé- 
rius,  évêque  de  Lisieux,  il  le  fait  coucher 
dans  une  même  chambre  où  étaient  couchés 
un  grand  nombre  de  clercs.  «  In  stralo  suo 
quievit,  habens  circa  lectum  suum  mullos 
Icclulos  clericorum.  »  (L.  vif  c.  36.)  11  est 
vrai  que  cet  évêque  redoutait  alors  avec 
raison  les  embûches  de  ses  ennemis,  mais 
cela  ne  Tobligea  apparemment  qu'à  augmen- 
ter le  nombre  de  ses  gardes. 

Le  prêtre  et  le  diacre  qui  ont  écrit  la  Vie 
de  saint  Césairo,  dont  ils  avaient  été  les 
disciples  et  les  syncelles,  protestent  qu'étant 
couchés  dans  sa  même  chambre,  ils  Tout 
souvent  ouï  durant  la  nuit  pendant  son  som- 
meil parler  avec  la  même  ferveur  que  lors- 
cju'il  prêchait  dans  son  église,  du  redoutable 

i'ugementque  Dieu  doit  faire  des  hommes 
[  la  fin  des  siècles  et  de  la  félicité  sans  fin 
des  bienheureux.  «  Nos  ipsi  vel  conservi 
nostri,  q^ui  in  cella  ipsius  manserunt,  sciunt 
qua)  diximus,  etc.  Freoueoter  in  sopore  poy 
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situs de  Tuluro  judicio,  vel  de  œlerno  prœmio 
prœdinabat.  »  (L.  ii,  c.  2,  3  )  Le  diacre  seul 
parle  de  lui-même  dans  le  chapitre  suivant  : 
c  Cum  in  ceJla  ipsius  diaconus  in  servilio 
jllius  ad  judicium  deleclus  essem,  curam  mé 
inter  reliqua  de  nocturnis  horisj lisserai  ha- 
bere.  • 

Cétait  donc  Tusage  commun  de  parler 
des  prêtres  mêmes  et  des  diacres,  ie  dire 
qu'ils  étaient  au  service  de  réTêque,  mais 
reiemplemêrae  de  ccui-ci  montre  manifes- 
tement que  ces  serviteurs  étaient  effective- 
ment les  disciples,  comme  saint  Grégoire 
les  a  aussi  appelés  dans  le  premier  passage 
que  nous  en  avons  rapporté. 

VI.  Syncelles  deVEglise  grecque.--  Comme 
Torigine  du  nom  de  celle  et  de  syncelle  est 
venue  de  la  Grèce,  la  dignité  des  svnc<flles 
y  «  été  aussi  sans  comparaison  plus  émi- 
nente,  et  leur  puissance  plu5  redoutable. 
Au  lieu  que  les  Papes  et  les  autres  évêques 
d'Occident  en  avaient  plusieurs»  dont  tout 
le  pouvoir  ne  consistait  qu'à  rendre  térooi- 
gnage  de  leur  vie,  et  profiter  eux-mêmes  de 
leur  doctrine  et  de  leur  sainteté;  les  pa- 
triarches grecs  n'avaient  qu'un  syncelle,  ou 
entre  plusieurs  syncelles  ils  avaient  un 
protosyncelle,  qui  devint  enfin  le  confident 
de  leurs  conseils  et  l'unique  dépositaire  de 
leur  autorité. 

Ainsi  les  syncehes  paraissent  toujours 
comme  les  premiers  ministres  du  patriarche 
4iurant  sa  vie,  et  ordinairement  ils  lui  suc- 
<^dent  après  sa  mort. 

i}n  des  accusateurs  de  DioscorOt  patrinr- 
«che  d'Alexandrie,  dans  le  concile  de  Chai- 
cédoine,  promit  de  prouver  tous  les  chefs  do 
son  accusation  par  les  syncelles  propres  de 
Dioscore  :  «  Per  nominatos  a  me  testes, 
syncellos  ejus  conslitutos,  qui  haclenus  cum 
ipso  degunt  et  comitantur.  »  (Act.  3.)  Un 
autre  accusateur  du  même  Dioscore  nomma 
son  syncelle  Agoras^te  comme  le  complice 
de  ses  crimes  :  «  Unum  ex  coopéra toribus 
ejus  insaniffl,  syncellum  ejus  exsistentem.  » 

Le    [)alriarcne  d'Aleiandrie  avait  peut- 
être  alors. plusieurs  syncelles,  mais  lorsque 
le  diacre  romain  Dioscore  écrit   au  Pape 
Hormisdas  que  Jean,  patriarche  de  Constan- 
linople,  étant  mort,  le  prêtre  £piphaiie,  qui 
avait  été  son  syncelle,   lui  avait  aussi  été 
donné  pour  successeur  :  «  In  cujus  locum 
Epiphanius    quidam   presbyter,   quondam 
svncellus  ejus    successit    (post    epist.  70 
Hormisd.  )  ;  »   et    lorsque    le    synode  de 
Gonstantinof)le  nomme  dans  sa  lettre  sy-- 
nodale  au   Pape,  Héraclien,   prêtre   de    la 
grande  église  de  Constantinople,  et  syn- 
celle   d'Ëpiphane    patriarche  :  cohabiiator 
pairiarchœ   Epiphanii;  il   ne   parali  qu*un 
syncelle.  Il  est  vrai  que  dans  la  conférence 
des  Catholiques  avec  les  sévériens,  en  Tan 
652,  on  nomme  Héraclien  et  Laurens  prêtres 
et  syncelles  du  patriarche  Epiphane.  Dans 
le  concile  romain  ,  sous  Martin  1**,  il  est 
parlé  d^Elienne,  prêtre ,  syncelle  et  carto- 
pbylace  du  patriarche  Sergius.  (Consult.  k.) 
Anastase  Bibliothécaire,  dans  son  Histoire', 
i'âconle  comment  l'impie  Léon  d'isaurie» 


épiant  les  occasions  de  déposer  le  saint  pi- 
triarche  de  Constantinople  Germain,  piree 
qu'il  avait  trouvé  en  lui  un  invincible  di- 
fenseur  des  saintes  imag<3S,  corrompit  Ao»- 
tase,  son  disciple  et  son  syncelle,  ea  Isi 
promettant  son  trAne  patriarcal  poorleprii 
de  sa  trahison.  «  Habuit  in  hue  compifli- 
cipem  discipulum  ejus  et  syncellom  Ani- 
stasium,  cui  spopondit,  utpote  impietatiisaa 
consenlaneo,  throni  eum  adulterumsucco- 
sorem  futurum.  «Gernsain  s'éla  ut  démis  lui- 
même,  cet  Anastase  lui  succéda. 
Ce  même  auteur,  aussi  bien  que  Théo* 

ghane,  avait  dit  auparavant  que  Jean  It 
appadocien  de  syncelle  devint  lai-iaiiK 
patriarche  de  Constantinople  après  la  oiort 
de  Timothée,  et  eut  aussi  pour  soceesseur 
Epiphane,  son  svncelle.  11  D*eo  faut  pas  di- 
vantage  pour  faire  voir  Pélévation  et  li 
pouvoir  des  syncelles.  Aussi  les palriardies 
furent  forcés  avec  le  temps  de  les  maltipliir 
jusqu'à  un  si  grand  nombre,  qu'ils  en  ea- 
rent  eux-mêmes  de  la  bonté,  et  lepatrianbi 
Serge  les  réduisit  à  deux  par  une  coosliti- 
lion  insérée  dans  le  Droii  orienial. 

L'ambition  des  ecclésiastiques  el  la  faci- 
lité excessive  des  patriarches  ne  pulseeon- 
tenir  dans  ces  bornes:  le  nombre  des  sjn- 
celles  se  multiplia  encore  sans  mesore,  niais 
on  donna  au  premier  et  au  plus  émineBlli 
qualité  de  protosyncelle. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  le  saint  et  bh 
vinciblA  patrian:he  Taraise  de  Constaolioo* 
pie  eut  le  déplaisir  de  voir  tous  ses  ^- 
celles,  corrompus  par  l'empereur,  être dtte* 
nus  ses  espions  et  ses  ennemis  domesiiqoes, 
comme  nous  l'apprend  l'auteur  de  sa  Tie. 

VU.  Les  iyncellei  soni  ttê  canseillenia 
étéqueg.  —  On  a  bien  pu  remarquer  dasisca 
qui  a  été  dit  des  syncelles,  que  c'étaient  las 
conseillers,  consUîarit\  du  Pape,  despatria^ 
elles  et  des  évêques.  C'est  donc  ici  le  lieu  tfa 
dire  quelque  chose  de  cette  dignité  do  cao* 
seillers. 

Jean  Diacre  donne  cette  qualité  aux  sp* 
celles  du  Pape  saint  Grégoire  le  Gnod: 
«  Remotis  a  cubirulo.suo  sœcularibus  cieri* 
cos  sibi  prudentissimoSt  consiliarios  bmi- 
liaresque  delegit.  i  (L.  ii    Vftœ  ejus.  c  il, 

'  n.) 

C'étaient  ces  saints  ecclésiastiques  et  «s 
excellents  religieux  qui  composaient  la  con- 
seil secret  de  ce  grand  Pape,  el  qui,8jafit 
les  premiers  foulé  aux  pieds  toutes  les 
grandeurs  du  monde,  ayant  renoncé  loi 
plaisirs  trompeurs  des  sens,  et  s'étaoteiH 
tièrement  consacrés  i  la  sagesse  du  Ciel  el 
à  la  perfection  évangélique,  faisaieut  régfltf 
ce  même  esprit  de  rérorme  et  de  sainidé 
dans  tous  leurs  conseils  et  dans  toutes  koa 
résolutions. 

c  Arcessebantur  ponliQcalibus  profondis 
consiliis  prudentes  viri,  quos  perbibui,  pa- 
tins quam  potentes;  et  a  paupere  philoso- 
phia  intrinsecusquid  potius  aut  potissioiiuD 
in  unoquoque  negotio  sequendum  videretur, 
ai;tiQcio8is.ar{[umentatiouibus  ratiooabiitfrr 
inquirentei  dives  inertie»  quaa  oèodo  se  de 
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bernaloreœ»  eoqiie  8pud  imperatorem  in- 
tercessore  ulantar.  »  (CsnBBfv.t  p.  796.) 

IIL  —  Des  syncelles  après  Pan  iOOO. 

I.  Décrété  des  coneiUi  touchant  les  syncelles. 
'—  Le  concile  de  Londres,  en  IIDS»  ou  pré- 
arîdaU saint  Anselme,  archerèque  de  Can* 
tôrbéry,  ordonna  que  los  évéques  eusseut 
foujours  auprès  d*eux  des  personnes  ver- 
tueuses ,  pour  être  tes  témoins  de  leur  con- 
îinite.  «  Et  ut  semper  et'ubique  boneslas 
personas   habeant ,    testes   conrersalionis 

8U(B.  » 

Le  concile  de  Paris ,  en  1212,  où  prési- 
dait nn  cardinal  légat ,  nous  a  fait  une  pein* 
tore  excellente  des  domestiques  dos  évô- 
<|ues  (can.  1  ),  surtout  de  ceux  qui  sont  les 
^compagnons  inséparables  et  les  témoins  de 
Ifur  Tie.  tr  Statuimus  etiam  ut  prœlali  so- 
efos  habeant  fntegr»  opinionis  et  fam» 
liabitu  compositos,  œtale  grandœros,  tide 
çlaros,  et  compelentibus  scientiis  eruditos, 
él  cubicularios  honestos ,  qui  juxla  cano- 
nes  sint  testes  viiœ  ipsorum  ,  et  suorum 
-eonscii  secretorum.  »  (Part,  iv,  c.  10.)  H  ne 
'leur  fallait  pas  de  moindres  qualités,  pour 
être  dignes  de  la  société  et  de  la  conûdence 
des  éféques. 

Le  cardinal  légat  au  ro^^aume  de  Chyprr, 
«n  1248,  enjoignit  aux  dignitaires  du  cha- 
pitré d'avoir  toujours  deux  clercs  pour  leur 
tenir  compagnie  dans  la  maison ,  et  aux 
chanoines  d  en  avoir  un.  «  Ut  persona  duos 
«lericos  non  assisios,et  canonicus  unum 
In  domo  secum  teneant,  qui  eos  associent, 
et  ex  quibus  numerus  servientiom  in  eccle* 
sià  augeatur.  » 

Ces  témoins  aomestiques  ne  pouvaient 
ftcre  ni  chao^Qines,  ni  demi-chanoines,  ce 
^iii  est  entendu  par  ce  terme  assisii.  Jean  , 
arcfievêquo  de  Nicosie,  renouvelant  cette 
constitution  en  1320,  inculqua  particu- 
lièrement cette  clause  :  «  Mandamus  quod 
canoniei  omnes,  tam  personales  quam  alii, 
8U0S  clericos  tenere  debeant,sicut  fuit  alias 
coDstitutum  ;  dummodo  taies  teneant,  qui 
alias  in  dicta  Kcclesia  non  sint  beoeûciati, 
tiec  intitulati.  »  (C.  U. ) 

Le  concile  de  Bftie  renouvela  dans  la  ses- 
sion 23 ,  le  st.itut  de  saint  Grégoire  le  Grand 
^egrce  sujet,  engageant  le  Papo,  les  car- 
dinaux et  les  évéques  d'avoir  toujours  dans 
leur  chambre  môme  des  clercs  ou  des 
moines,  pour  èlre  les  témoins  de  leurs  ac- 
tions. 
*     «  Tam  Summus  Pontifex  et  cardinales, 

auam  cœieri  episcopi  cousiitutionem  bcati 
fegorii  in  concilio  generali  editam  servare 
fttudeant ,  cujus  ténor  hic  est ,  quam  bœc 
aancta  sjnoiius  innovât.  Cum  pastoris  vita, 
'etc.  Statuimus  ut  quidam  ex  clericis,  vel 
eliam  ex  monachis  electi,  in  ministerio 
cubiculoponliticaliobsequantur ,  ut  is  qui 
io  loco  régi minis  est,  laies  habeat  testes, 
qui  veram  ejus  in  secreto  conversalionem 
fideant,  et  ex  sedula  visione  exemplum 
profectus  su  ma  n  t.  » 

Le  concile  de  B&le  renouvela  encore  le 
décret  du  Pape  Pascal.  <  Paschalis  etiam 


Pap»  verba  advertant.  Episcopi  lectioni  et 
orationi  vacent;  et  semper  presbyteros  et 
diaconos ,  aut  alios  boni  testimonii  clericos 
habeant;  ut  secundum  Apostolum  et  san- 
clorum  Patrum  instituta  possint  irreorehen* 
sibiles  inveniri.  » 

Othon  ,  cardinal .  évéque  d*Augsoour£[, 
tenant  son  synode  diocésain,  en  15&8,  pria 
tous  ceux  oui  assistaient  au  synode  avec 
beaucoup  ainstance,  de  lui  donner  des 
moniteurs,  qui  l'avertissent  des  fautes  qu'il 
pourrait  commettre  dans  le  gouvernement 
de  son  Eglise.  «  Drgendo  petiit  ut  mo- 
nitores  ex  se  deligerent,  qui  se  do  his  ad- 
monerent,  quœ  se  fortasse  circaoOicii  sui, 
suorumque  ministrorum  negligentem  aut 
improvldam  curam ,  seu  administrationem 
lateaot.  » 

II.  Décret  dés  conciles  de  Milan.  —  Après 
Ia  concile  de  Trente  saint  Charles  fil  or- 
donner dans  son  vi'  concile  de  Milan  ,  que 
chaque  évéquc  choisirait  dans  la  ville  épis- 
copalo  deux  prêtres,  dont  la  vertu  et  le 
zèle  fussent  au-dessus  du  commun,  pour 
l'avertir  de  toutes  les  fautes  qu*il  peut  com- 
mettre, surtout  contre  le  concile  de  Trente 
et  contre  les  conciles  provinciaux  de  Milan  ; 
cnfln  ce  saint  archevêque  obligea  les  Pères 
du  coitcilé  de  choisir  un  évêque  entre  ceux 
de  la  même  province,  auquel  ils  pussent 
communiquer  par  lettres  toute  la  conduite 
de  leur  diocèse,  et  dont  ils  pussent  emprun* 
1er  les  lumières. 

«  Duos  sibi  sacerdotes  pietatis  zelo  fla- 
grantes, spir  italique  usu  peritos  ac  pruden- 
tes ,  pro  conscientiœ  suœ  religione  secreto 
in  civitate  doligat.  Quorum  sacerdoium  of- 
ficium  in  primis  sit,  episcopum  assidue 
omni  charitate  et  humilitate ,  omnique  dé- 
bitée observantiœ  olTicio  privatim  sincère  ad- 
monere,  quidquid  in  eo  vel  desiderari,  vel 
opus  esse  viderint,  cum  ad  omnis  discipli- 
nœ,  tum  vero  ad  sacri  Tridentini  nostro- 
rumque  conciliorum  provincialium  perfe- 
ctam  atque  absolu  tam  exsecutionem.  Ob  eam 
etiam  causam  aliquem  provincial  episcopum 
item  deligal,  qui  aliquanJo  perlitteras, 
pastoralis  administrationis  suœ  rationes 
consiliaque  ineat,  m  etc.  (Acta  EccL  Me^ 
dio{.,  p.  310,  106.) 

Le  m*  concile  de  Milan,  en  1573,  avait 
déjà  exhorté  les  évéques  d'instituer  non- 
seulement  dans  leur  ville,  mais  aussi  dans 
tout  leur  diocèse  ,  une  confrérie  de  per- 
sonnes zélées  qui  en  fussent  comme  les 
censeurs  publics,  et  dont  le  principal  de- 
voir fût  d  exercer  la  corrcctiou  fraternelle. 
(C.  19.) 

Le  VI*  concile  de  Milan  enjoignit  aux 
évéques  de  ne  voyager  jamais  sans  être  ac- 
compagnés d'un  diacre  et  d'un  sous*diacre. 

Le  concile  de  Rouen  »  en  1581 ,  ordonna 
aux  évéques  de  retenir  quelques  ecclésias- 
tiques auprès  de  leur  personne,  pour  être 
les  témoins  du  secret  et  du  particulier  do 
leur  vie.  «  De  ordine  cleri  aliquos  sibi  re- 
tineant  episcopi ,  ad  suum  ministerium ,  qui 
ad  eorum  mensam  librosad  pietatem  etœdi- 
Qcationcm  spectaotes  iegant,  atque  aliisde 
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eorum  conversatione  fidèle  (estimonium 
prœbeant.  »  (C.  13,  tif.  De  episcop.  et 
eap.^  n.  13. 

Enfin  le  concile  d*Aix,  en  1585»  e3[horta 
les  évèqoeft  d^aroir  le  plus  qu'ils  pourraient 
d*ecclésias(iques  dans  leur  maison,  qu'il  y 
en  eût  au  moins  deui  dans  les  ordres  sacrés, 
dont  Tun  fût  prêtre,  afin  que  ce  fussent  autant 
de  spectateurs,  de  témoins  et  d'imitateurs 
de  leur  vie  toute  sainte  et  apostolique.  «  Qui 
omnes  vigilantem,  orantem,  in  opéra  mise- 
ricordiœincumbentem,  ac  divinarum  Scri- 
piurorum  mysteria  scrutantem  cpiscopum 
studiosius  attendant  ,.ac  ejus  ^clionum  et 
sanct^e  eonversalîonis  quasi  testes  sint  et 
imilatores.  »  (Tit.  De  episcop.) 

III.  Exemples  de  saint  Charles  et  dueardi" 
nal  Ximinis,  —  Saînl  Charles  avait  aupara- 
vant exécuté  ce  qu'il  fit  depuis  ordonner 
dfins  les  conciles  de  Milan,  «  prenant  douze 
camériers ,  quasi  tous  prêtres  et  docteurs 
«"ntre  lesauels  il  y  en  avait  deux  fort  signa- 
lés en  pieté,  lesquels  il  voulait  être  témoins 
continuels  jour  et  nuit  de  toutes  ses  actions. 
Il  avait  aussi  deux  moniteurs  secrets  ;  c'é- 
taient deux  ecclésiastiques  de  vertu, auxquels 
il  avait  commandé  de  l'avertir  de  tous  ses 
défauts.  Ce  qu'il  fit  depuis  ordonner  dans 
son  VI*  concile  provincial.  »  Ce  sont  à  peu 
près  les  termes  de  Giossano.  (L.  ii,  c.  3.) 

Eadmer  assure  que  saint  Anselme,  arche- 
vêque de  Cantorbéry,  n'était  et  n'allait  ja- 
mais nulle  part  qu'avec  ses  moines  et  ses 
clercs.  Nullo  loeo,  vel  tempore  sine  suis  mo^ 
fiackis ,  vel  clericis  erat.  (Eadmer.  ,  De  vila 
^ancti  Anselmi.)  C'était  pratiquer  par  avance 
le  conseil  que  saint  Bernard  donna  depuis  à 
l'évêque  de  Genève  :  «  Bonos  in  consilio , 
bonosin  obsequio,  bonos  habeas  conluber* 
nales,  qui  vitœ  et  honestatis  tuœ  et  custodes 
sint,  et  testes.»  (Bernard.,  I.  ii,  epist.  82.) 

Le  grand  cardinal  Ximénès  étant  fait  ar- 
chevêque de  Tolède ,  retint  dans  son  palais 
dix  des  plus  habiles  et  des  plus  .saints  reli- 
gieux de  son  ordre,  pour  le  même  dessein. 
Mais  il  garda  cette  maxime  inviolable,  de  ne 
leur  communiquer  jamais  rien  des  affaires 
qui  eussent  pu  troubler  In  tranquillité  de  la 
vie  religieuse,  de  ne  s'entretenir  jamais 
avec  eux  que  des  règles  saintes  de  la  vie 
spirituelle  ;  de  les  conserver  dans  son  palais 
avec  la  même  régularité  et  la  même  retraite 
que  dans  leurs  cloîtres;  enfin  de  n'en  éle- 
ver jamais  aucun,  non  plus  que  de  tous  les 
autres  religieux  de  son  ordre  ,  aux  charges 
ou  aux  dignités  de  l'Eglise,  quoiqu'il  eût  en 
sa  disposition  toutes  les  faveurs  et  toutes 
les  grâces  de  la  reine  Isabelle. 

SYNODATIQUE.  —  Yoy.  Cathédratique. 

SYNODES  DIOCÉSAINS. 

1.  —  Des  synodes  diocésains,  «iepuis  Tan  500  jus- 

qu^en  Tan  800. 

1.  Leur  antiquité.  —  Les  synodes  diocé- 
sains ne  sont  ni  moins  anciens  ni  moins  né- 
cessair^cs  aue  les  conciles  provinciaux.  Si 
chaque  éveque  n'eût  pris  le  soin  de  publier 
les  statuts  du  concile  provincial  dans  l'as- 
semblée  de  tout  sou  clergé  »  et  même  de 


tous  ses  peuples ,  tant  d*excellenls  décrets 
fussent  demeurés  sans  exécution.  Ce  qvi 
paraît  évidemment  dans  le  xti*  concile  di 
Tolède,  qui  veut  que  chaque  évêque  dûs 
l'espace  de  six  mois  après  la  conclusion  do 
concile  provincial,  assemble  lous  seserdé- 
siastiques,  et  même  tous  les  laïques, peur 
leur  donner  connaissance ,  et  leur  inspirer 
l'amour  des  divines  ordonnances  qu*oo  vient 
de  faire  ou  de  renouveler. 

c  Di'cernimus  ut  dum  in  qualibet  proviadi 
concilium  agitatur,  unusqjuisque  episcopo* 
rum  admonitionibus  suis  infra  sex  meosiiim 
spatium,  omnes  abbates,  presbytères ,  dia- 
conos  atque  clericos,  seu  eliam  omnemeoo- 
ventum  civitatis  ipsius,  ubi  prœesse  digno- 
scituf,  nec  non  etcunctam  diodcesis  sm 
plebem  aggregare  neauaquam  moreCor  :  qua* 
tenus  coram  eis  publice  omnia  reserala,4e 
his  quœ  eodem  anno  in  concilioacta  velda> 
Unita  exsliterint ,  plenissime  notiores  cA* 
ciantur.  »  (Can.  7.) 

II.  On  y  faisait  rendre  compte  aux  eurisk 
leur  conauite-  —  La  poblîcation  des  slatoli 
du  concile  provincial  et  annuel  n'était  pas 
la  seule  raison  ou  la  seule  utilité  des  svao- 
des  diocésains.  Les  curés  y  étaient  aussi  a^ 
pelés  pour  y  rendre  compte  è  Tévéque  de 
la  manière  dont  ils  gouTernalent  leurs  pa- 
roisses et  y  administraient  les  sacrefflenti^ 
conrormément  au  Rituel  que  Tévêque  leur 
avait  donné  en  les  instituant  :«  Qnando 
presbyleri  in  parochiis  ordînantur,  libellin 
ofBcialem  a  sarerdote  suo  accipiant,utid 
Ecclesias  sibi  deputatas  instructi  suceedaot; 
ne  per  ignorantiam  etiam  in  ipsis  diviob 
sacramentis  offendant  :  ita  ut  quando  vel  ad 
Litanias,  vel  ad  concilium  TenerinI,  ratio* 
nem  episcoposuo  reddant,  qualiter  sose»* 
ptura  oflicium  célèbrent  ^  yel  baotizeoL  i 
(Cofic.  Tolet.  IV,  c.  26.) 

JIL  Rapports  entre  les  conciles  etlessg' 
nodfs.— Entin  ces  synodes  diocésains  aviîeul 
une  entière  conformité  avec  les  concilei 
provinciaux.  Dans  ceux-ci  on  publiait  les 
décrets  des  conciles  universels,  et  dios 
ceux-là  ou  publiait  ceux  des  conciles  pro- 
vinciaux. Ceux-ci  commençaient  par  une 
rigoureuse  discussion  de  la  vie  et  de  b 
conduite  des  évêques,  et  les  évoques  diai 
ceux-là  examinaient  la  doctrine  et  les  mœars 
de  tous  les  ecclésiastiques. 

Dans  ces  trois  sortes  d'assemblées  lei 
laïques  étaient  appelés  avec  les  ecclésiasti- 
ques, sans  y  avoir  néanmoins  aucune  part 
à  Texamen  ni  au  jugement  des  causes  spi- 
rituelles, ou  des  personnes  des  clercs.  Les 
abbés  y  étaient  aussi  admis,  et  avaient  raïf 
après  les  évêques;  mais  il  ne  parait  par  ao* 
cuue  preuve  certaine  qu'ils  y  eussent  droit 
de  suffrage  ou  voix  décisive.  Au  conlriire,le 
concile  de  Huesca  en  Espagne,  tenu  eo  SÎB, 
ne  leur  donne  pas  seulement  voix  délibéra- 
ti  ve,  ni  à  eux,  ni  aux  autres  ecclésiastiquesda 
second  ordre,  dans  le  synode  diocésain.  O 
privilège  leur  était  donc  encore  bien  roofos 
accordé  dans  les  conciles  provinciaoïou 
universels.  «  In  concilio  Oscensi  hoc  sjroo- 
dus  sancta  elcgiii  ut  ennuis  ricibus  usas* 
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nuisque  nostrum  omnes  abbates  monasle- 
r.oruro»Yel  presbyteros  et  diaconos  su» 
dfcecesis,  ad  locum  ubi  episcopus  elegerit, 
congregari  prœcipiaU  et  omnious  regalam 
demonstret  ducendi  fitas  ,  cunctosque  sub 
eeclesiaslicis  regulis  adesse  prœoioneat,  » 
etc.  (G.  1.) 

.  IV.  Nature  de  cee  nynodef.--  Le  i**  concile 
dTOrléans  avait  fait  le  môme  décret  eo  511, 
que  les  abbés  se  trouveraient  au  synode  : 
m  Abbates,  si  quid  extra  regulam  fecerint, 
ab  episcopis  corrigantur.  Qui  seroel  in  an- 
no,  in  loco  ubi  episcopus  elegerit 9  acceota 
Tocatione  conveniant.  » 

Le  synode  d*Auxerre  est  le  seul  en  France 
dont  les  Actes  nous  aient  été  conservés.  Il 
faudra  juger  des  autres  par  celui-ci.  L'évé- 

3ua  Anacharius  y  fut  assisté  de  s«3pt  abbés, 
6  trente  quatre  prôires  et  de  trois  diacres, 
comme  il  paraît  par  les  souscriptions  qui  s'y 
YOîent  dans  ce  même  rang.  Le  dernier  canon 
établit  l'autorité  des  ordonnances  synodales 
des  évèques  sur  If^  commun  consentement 
da  synode,  et  ainsi  il  semble  que  les  abbés 
et  les  prêtres  avaient  liberté  de  suffrages. 
«Si  quis  banc  deGnitionem,  quam  ei  au« 
ctorilate  canonica  communi  consonsu  et 
eonvenîentia  conscripsimus ,  ac  institui- 
mus,  «  etc. 

Plusieurs  statuts  dé  ce  concile  ne  regar- 
dent que  les  abbés  et  leurs  religieux.  Ainsi, 
on  ne  peut  douter  qu'ils  ne  relevassent  en- 
tiërement  des  évèques,  et  que  la  juridiction 
épiscopale  ne  fût  le  dernier  refuge  des 
abbés  mdmes  pour  contenir  ou  pour  rame- 
ner leurs  moines  à  leurs  devoirs.  (Can.  33.) 
Si  un  abbé  no  punit  les  crimes  énormes  de 
aes  religieux,  comme  les  adultères,  les  lar- 
cins, la  propriété  contraire  è  leur  profession, 
ou  c^u'il  n'en  avertisse  pas  l'évoque  ou  l'ar- 
ebidiacre,  il  est  ordonné  dans  ce  synode 
qu'il  soit  mis  à  la  pénitence  dans  un  autre 
monaMère.  Par  ce  même  synode  il  est  dé- 
fendu aux  abbés  et  aux  religieux  de  se  trou- 
ver à  des  noces,  ou  de  tenir  des  enfants  sur 
les  fonts.  (Can.  24,  25.) 

Outre  ces  assemblées  communes  aux  ab* 
bés  et  aux  curés,  il  semble  qu'il  y  en  avait 
d'autres  particulières  oix  les  cures  seuls  se 
trouvaient,  et  d*aulres  où  l'on  n'appelait 
que  les  abbés.  «  Ut  medio  Haio  omnes  pre- 
sbyteri  ad  synodum  in  civitatem  veniant,  et 
JLalendisNovf'mbris  omnes  abbates  ad  cou<- 
cilium  conveniant.»  (Can.  7.)  A  moins  qu'on 
n'entendit  que  ce  concile  fût  le  concite  pro- 
Tiocial  auquel  les  abbés  se  trouvaient,  et  où 
les  curés  n'avaient  point  de  place.  Mais 
pourquoi  aurait-on  exclu  les  abbés  du  sy- 
node diocésain?  Et  est-il  certain  que  les 
abbés  fussent  déjh  admis  aux  conciles  pro- 
TÎDCiauxde  France? 

Le  synode  diocésain  réglait  toute  l'olDcia- 
lité  de  l'évèque.L'archiprêtre  est  suspendu 
pour  un  an  s'il  n'informe  Tévèque  ou  Tar- 
chidiacre  des  incontinences  criioinelles  des 
aous-diacres»  des  diacres  et  des  prêtres.  Il  y 
eét  défendu  aux  clercs  de  citer  d'autres 
clercs  devant  les  juges  publics.  Il  n'vst  pas 
permis  ni  aux  prêtres,  ni  aux  diacres,  d'ap- 


peler qui  que  ce  soit  en  justice,  quoiqu'ils 

fouissent  substituer  en  leur  place  ou  leur 
rère,  ou  un  autre  séculier.  Les  laïques  qui 
méprisent  les  corrections  de  l'areniprètre 
sont  mis  à  l'amende,  conformément  à  l'or- 
donnance royale.  (Can.  20,  35,  41,  kk.) 

y.  Les  synodes  ne  tenaient  souvent  en  Ca» 
rime,  —  Le  concile  de  Leptines  obligea  tous 
les  curés  de  venir  rendre  compte  \  leur 
évoque,  durant  le  Carême,  de  leur  croyance, 
de  leur  vie  et  de  leur  administration  des  sa- 
crements. (Can.  3.)  Le  concile  de  Soissons 
contirma  le  même  statut,  et  déclara  que  c'é- 
tait le  jeudi  saint  que  ce  synode  se.devait 
faire,  pour  recevoir  en  même  temps  le 
saint  chrême  de  la  main  de  l'évêque  :  t  Et 
unusquisqud  presbyter,  qui  in  parochia  est, 
episcopo  obediens  et  subjoctus  sit,  et  som- 
per  inCœnaDomini  rationem  et  ordinem 
ministerii  suo  episcopo  reddat  et  cfirisma  et 
oleum  petat.  »  (  Can.  k.) 

C'est  cette  ordonnance  dont  parle  le  saint 
évêaue  de  Mayence  Boniface  ians  une  de 
ses  lettres  :  «  Sialuimus  ut  per  annos  sin- 
{$ulos  unusquisque  presbyter  episcopo  su^» 
in  Quadragesima  rationem  ministerii  sui 
reddat,  sive  de  fide  catholica,  sive  de  bapti- 
smo,  sive  de  omni  ordine  ministerii  sui.  » 
(Epist.  105.) 
Mais  ce  saint  et  apostolique  prélat  ajoute 

2ue  les  métropolitains  avertiront  tous  les 
vêques  de  leur  province,  dès  que  le  synoda 
provincial  sera  terminé,  d'assembler  leur  sy- 
node diocésain,  et  d'y  publier  les  statuts  du 
synode  provincial  :  «  El  moneat  metropoli- 
tanus  ut  episcopi  a  synodo  venientes   in 

1)ropria  parochia  cum  pre^byteris  et  abbali- 
msconventum  hnbentes,  prœcepta  servare 
insinuando  prœcipiant.  » 

II.  *  Du  synode  diocësaiii  de  Févëque,  sous  l'em- 
pire deCliarleroague  elde  ses.  successeurs. 

1.  Le  comte  assiste  au  synode.  —  Les  évê- 

3UCS  exerçaient  leur  autorité  et  leur  juri- 
iction  d'une  manière  fort  éclatante  dans 
leurs  synodes. 

Dn  concile  tenu  sous  le  roi  Pépin  com- 
mande k  tous  les  curés  et  h  tous  les  ecclé- 
siastiques de  se  trouver  au  synode  de  l'é- 
vêque avec  le  comte,  c'est^-dire  avec  le 
gouverneur  de  la  ville.  (Conc.  Gall.,  t.  Ilf 
p. Su  Can.  3.  Capitular.^  1.  v,  c.  9.) 

L'archidiacre  devait  les  y  convoquer.  «  De 
presbyteris  et  clericis  sic  ordinamus,  utar* 
chidiaconus  episcopi  eos  ad  synodum  com- 
moneat  una  cum  comité.  » 

Le  comte  devait  mettre  à  l'amende  ceux 

Srui  refusaient  de  venir  au  synode^  et  les  y 
aire  venir  par  force.  Si  quelque  seigneur 
usait  de  violence  pour  empêcher  qu'on  n'a- 
menflt  au  synode  un  prêtre,  un  clerc  ou  un 
incestueux,  les  parties  devaient  se  présenter 
au  roi  avec  l'agent  de  l'évêque,  et  le  roi  en 
faisait  justice  :  «  Dominus  rex  distringat,  ut 
cœteri  emendenlur.» 

H.  Les  curés  devaient  y  amener  quelques^ 
uns  de  leurs  élèves.  ^  Les  gouverneurs  as- 
sistaient donc  au  synode,  pour  appuyer  et 
pour  faire  exécuter  les  ordonnances  syoor 
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dales.  Latprésence  des  praires  et  des  curés 
était  la  plus  nécessaire.  Le  concile  de  Ver- 
non,  de  1*an  755»  dit  :  «  Omnes  presbyteri 
fld  conciliom  episcopi  sui  conveniant.  » 
(Can.  8.)  Hais  Théodulphe,  évéque  d'Or- 
léans, ne  laissa  pas  d'ordonner  à  ses  curés 
.d'amener  a?ec  eui  ou  synode  deux  ou  trois 
de  leurs  jeunes  clercs,  pour  servir  de  preu- 
ves vivantes  de  leur  application  à  former 
des  ecclésiastiques  et  à  faire  le  service  de 
l'âuteL  11  leur  enjoignit  encore  d'apporter 
au  synode  les  livres  et  les  ornements  de 
•leur  église,  afln  qu'on  y  reconnût  les  mar- 
ques de  leur  piété  et  de  leur  religion  :  «  Quan* 
do  more  solito  ad  synodum  convenîlis,  ve- 
slimenta,  et  libros,  et  vasa  sancta,  cum  qui- 
bus  veslrum  ministerium  etinjunctum  per- 
agitis,  vobiscum  deferte.  Necnon  duos  aut 
très  clericos,  cum  quibus  Missarum  solem- 
nia  celebralis,  vobiscum  adducite  :  ut  pro- 
betur  quam  diligenler,  quam  studiose,*Dei 
serritium  peragatis.  »  (Capitular.  Theod.p 
c.  k.) 

III.  Ils  y  rendaient  compte  de  leur  vie.  — 
Ce  n'était  pas  seulement  du  séminaire  des 
ieunes  clercs,  de  leurs  ornements  sacrés,  de 
leurs  livres,  de  leur  manière  d'administrer 
les  sacrements  et  de  célébrer  les  divins  Of- 
fices, que  les  curés  rendaient  compte  è  Té- 
TÔque  pendant  te  synode,  mais  aussi  de 
leur  manière  de  prêcher  et  d'instruire  leurs 
brebis,  et  du  progrès  qu'ils  y  faisaient* 

C'est  ce  qui  se  remarque  dans  le  môme 
Capitulaire  de  Théodulphe  :  «  Cum  yero 
Domino  opitulante  ad  synodum  convencri- 
mus,  sciât  nobis  unusquisaue  dicere  quan- 
tum Domino  adjuvante  laboraverit,  aut 
quem  fructum  acquisierit.  i»  (C.  ^.} 

IV.  Ils  recevaient  les  instructions  de  Véci' 
'q^tie. -^  Mais  ce  n'était  pas  seulement  pour 

rendre  compte  de  leur  conduite  que  les  curés 
venaient  au  synode;  c'était  aussi  pour  de- 
mander du  secours  à  l'évéquc  dans  tours 
diûicultés,  et  de  la  lumière  dans  leurs  dou« 
t(^s.  «  Et  si  quis  forte  nostro  indigel  adjuto- 
rio,  nos  cum  charilate  admoneat,  et  nos 
cum  charitate  nihilominus  ei  pro  viribus 
adjutorium  ferre  non  dilfercmus,  »  dit  le 
môme  Théodulphe.  {Ibid.) 

Le  yi*  concile  d'Arles,  de  l'an  813,  dit 
que  comme  Tévôque  ne  commet  les  Eglises 
paroissiales  aux  curés  qu'après  les  avoir 
parfaitement  instruits  de  tous  leurs  devoirs: 
«  Necesse  est  ut  ab  ipsis  episcopis  diligen- 
ter  instrucli ,  Ecclesias  sibi  deputatas  acci- 
piant  (can.i^)  ;  »  les  Pères  ont  institué  que 
les  curés  viendraient  au  synode  faire  voir  h 
révoque  comment  ils  avaient  rois  en  usage 
toutes  ses  saintes  instructions  :  a  A  sanctis 
Patribus  inslilutum  est  ut  quondo  ad  con- 
cilium  venerint,  rationem  episeopo  suo  red- 
dant  qualiter  susce(»tum  officium,  vel  ba- 
plismum  célèbrent.  » 

Ce  synode  doit  se  tenir  tous  les  ans,  selon 
iesCapitulairesde  Charlemagne  :  «  Ut  unus- 
quisque  presbyter  per  siugulos  annos  epi- 
scopo  suo  rationem  ministerii  sui  reddat, 
ta  tu  do  fide  cathoUca  quam  de  ba^vlismo  ^ 


atque  de  omni  ordine  mioisterii  soi.  •(€» 
pitular.j  I.  II,  c.  108.) 

Hais  comme  on  ne  pouvait  pas  protoapr 
la  durée  du  synode  aatant  de  temps  qall 
eAt  été  nécessaire  pour  satisfaire  aux  ba- 
aoins  spirituels  de  tani  d'Eglises  et  da  tM 
de  pasteurs,  on  résolut  de  partager  leseaifc 
de  chaque  diocèse  en  plusieurs  trOBpcs,ft 
de  faire  venir  ces  troupes  les  onas  aprtl 
les  autres  dans  l'évôctié,  pour  y  pasiaraa 
nombre  de  jours  considérable,  et  y  m^ 
Toir  è  loisir  toutes  les  instructions  Déd»* 
saires  pour  remplir  dignement  tous  lean 
devoirs. 

«  Staïutura  est  ut  omnes  presbjteri  pm- 
chi»  ad  eivitatem  per  turmas  et  per  hebàa- 
madas  ab  episeopo  sibi  constituias  ceat^ 
niant  discendi  gratia  :  ut  aliqua  pars  in  pi- 
rocbiis  presbyterorum  remaueat,  oe  popidi 
et  Ecclesiœ  Dei  absque  officio  siat,elaliqBi 
uiiiia  in  civitate  discant,  ut  meliores  adpa- 
rocbias  demum  ae  sapientiores  atque  popa-  * 
lis  utiliores  absoluti  revertantur.  Et  ibi  ib 
episeopo,  id  est  in  civitate,  sive  a  suis  beat 
doctis  ministris  bono  anime  instroanlurà 
sacris  lectionibus,  et  divinis  cultîbas,d 
sanctis  canonibus,  etc.^  Et  omnia  qMjtf 

earochias  docere  et  praadicare  et  faeere.it* 
ent,  eos  episcopus  et  sui  bone  docti  mini* 
stri  veraciter  et  discrète  doceant,»  etc.  (JKlf 
I.  VI,  c.  163.) 

Ces  assemblées  particulières  des  curés  les 
uns  après  les  autres  étaient  bien  différealci 
du  synode;  mais  elles  étaient  d'autant  plu 
utiles  qu'il  était  plus  facile  de  bien  iostniin 
et  de  bien  examiner  un  petit  nombre  éi 
curés,  en  y  employant  une  semaioa  M 
entière.  Hérard,  archevêque  de  Tours,  dis- 
tingue ces  deux  sorte's  d*assembléas,ati 
paraît  nous  insinuer  qu'elles  avaient  edi 
de  commun  qu'on  les  cooToquait  nue  fait 

chaque  année. 
C'est  sans  doute  do  ces  convocatioosdis 

curés  par  bandes  successifes  les  unes  aprèi 
les  autres,  qu'il  faut  entendre  ce  qu'il  dit, 
que  les  curés  prendront  le  temps  duCarèon 
pour  venir  se  faire  instruire  dans  la  tilt 
éfdscopale,  ou  dans  le  lieu  qui  aura  étéîa* 
diqué  par  l'évoque  :  «  Ut  discendi  gratia  al 
eivitatem,  vel  loca  constituât,  presbyterive> 
niant  quadragesimoli  tempore.  »  (C.7S.) 

V.  Le  synode  se  tenait  deux  fois  Cmsn 
en  quelques  endroits.  —  C'est  du  synode  la- 
uuel  de  tous  les  curés  du  diocèse  qu'il  bat 
enlcndre  ce  que  dit  le  môme  Hérard,  qoH 
a  fait  publier  ses  Capitutairee^  c*est4Hlin 
ses  ordonnances  synodales  dans  son  synodi 
général  :  «  Sacerdotum  totius  parœciaa  geos- 
rali  in  urbe  sedis  nostr®  coadunata  syoa* 
do.  »  (In  Prœfat.) 

C'est  encore  apparemment  du  même  9* 
node  général  de  ses  curés  qu'il  parle  daos 
un  autre  endroit,  où  il  dit  qu'il  faut  assaah 
bler  les  conciles  deux  fois  l'année,  et  qu'ua 
ne  doit  y  arrêter  persouno  plus  de  quinze 
jours  :  cUl  bis  inanno  concilia  celet»rentur. 
et  nemo  plus  in  unoquoque  quam  quiuiit- 
cim  diebus  remoretur.  »(C*  91.) 

En  effet  serait- il  h  propos  de  faire  te 


lus 


STN 


DICTIONNAIRE 


STN 


m 


mus,  ut  per  singulas  plèbes  singulis  Kalen- 
dis  omnes  presbyleri  seu  clerici  simiil 
eoD?eniant  ;  ut  defide  ac  sacramentisdivinis* 
seu  de  vita  et  conversatione,  et  singulis 
officiis  ad  eos  perlinenlibiis  communier 
tractent.  Et  si  forte  aliquis  inter  cos  negli- 
gens  aul  reprehensibilis  invenitur,  a  cœteris 
corrigatur.  Quod  si  corrigi  omnino  non 
studuerit,  mox  suo  nuntiont  episcopo,  ut 
hfpc  acrius  emcndare  quantocius  sludeat.^ 
(Capiiul.  Altonis,  c.  29.) 

Cfes  conférences  des  curés  par  doyennés 
étaient  déjà  établies  en  France.  Hincnoar 
travailla  h  en  bannir  la  bonnfi  chère  et  les 
festins  qui  s*y  étaient  déjà  introduits,  et  à 
T  régler  la  réfection  sobre  et  nécessaire  que 
les  curés  V  doivent  prendre  :  c  Ut  quando 
presbyleri  per  Kalendas  simul  convenirent, 
post  perncium  divinum  mysteriuro  et  neces* 
snriam  collationem,  non  quasi  ad  prandium 
ibi  sedeant  ad  tabulam,  et  per  taies  incon- 
venienles  pastellos  se  invicem  gravent,  etc. 
Idco  peractis  omnibus,  qui  voluerinl,  panem 
cum  charitate  et  graliarum  actione,  in  domo 
confratris  sui  simul  cum  fratribus  suis  fran« 
gant,  elsingulos  biberes  accipiant»  maxime 
autem  ultra  iDrtiam  vicem  poculum  ibi  non 
contingant,  et  ad  Ecclesias  suas  redeant.  » 
(T.  I,  p.  714.) 

La  plus  importante  matière  qui  occupait 
les  curés  et  les  archiprêtres  dans  ces  confé- 
rences, était  la  discussion  des  pécheurs  et 
des  pénitents  publics,  dont  ils  devaient 
examiner  la  vie  et  la  ferveur,  pour  en  infor- 
mer révêque,  aGn  qu*il  pût  avancer  ou 
reculer  le  temps  de  leur  réconciliation, 
selon  les  canons  de  l'Eglise.  «  Et  semper 
de  Kalendis  in  Kalendis  mensium,  quando 
presb^teri  de  decaniis  simul  conveniunt, 
collationem  de  pœnitenlibus  suis  habeant, 
qualiter  unusquisqtie  suaro  pœnitentiam 
faciat,  et  nobis  per  comministrum  nostrum 
renuntielur  ;  ut  in  actione  pœnitentiœ  pen- 
sare  valeamus  quando  quisque  pœnitens 
reconciliari  debeat.  »  (/6ia.,  p.  730,  731.) 

Si  un  pécheur  public,  homicide,  adultère, 
ou  parjure,  refusait  de  se  soumettre  à  la 
pénitence  publique,  dans  Tespace  de  quinze 
jours  après  son  néché  commis,  et  les  moni- 
lions  fjaites  par  rarchiprôtre  ,  le  curé  et  tous 
les  autres  curés,  on  délibérait  de  la  manière 

3u*il  fallait  le  retrancher  de  la  communion 
e  TEglise.  «  Et  si  forte  quis  ad  pœniten- 
tiam venire  noiuerit,  infra  quindecim  dies 
post  perpetrationem  peccali,  et  exhorlatio- 
nem  presbyteri,  et  sedulilatem  decani  ac 
compresbylerorum,  alque  instanliam  com- 
minislrorum  nostrorum,decernatur  qualiter 
a  cœlu  Ecclesiœ  ,  donec  ad  pœnitentiam 
redeat,  segregetur.» 

111.  —  Des  synodes  diocésains   après  l*an  1000. 

I.  Formulaire  des  synodee  diocésains.  — 
On  a  attribué  au  concile  de  Selingstadt, 
tenu  en  1022,  un  rituel,  ou  un  formulaire 
du  synode  diocésain,  qui  se  trouve  dans  le 
Décret  de  Burchard.  Voici  les  remarques 
les  plus  considérables  qu'on  y  peut  faire. 
li  se  tient  dans  l'église.  On  y  porte  dus 


reliques  qa*on  place  au  milieu.  Tou  la 
prêtres  ou  curés  s'y  placent  seloo  tai 
antiquité.  D*entre  les  diacres  on  o'adM 
que  les  plus  éprouvés,  ou  ceux  qwt  M 
nécessaires.  On  y  fait  entrer  quelquetid^ 
vertueux,  peut-âtre  comme  témoins  ejw 
daux.  L'évoque  ou  son  grand  viciirB; 
préside,  et  commence  parde  longoeipriinL 
Tous  sortent  après,  excepté  li-s  prêlrei  i 
quelques  clercs.  On  lit  ensuite  un  CttMè 
Tolèae  qui  règle  les  conciles,  et  on  dédai 
que  si  quelqu'un  se  trouve  d*un  avisdîK» 
rent  de  ce  qui  sera  proposé,  il  doitdéeoairir 
ses  doutes  ou  ses  lumières,  et  sa  Immt 
instruire,  ou  mstruire  les  autres.  «Qaadî 
forsitan  aliquis  nostrum  aliter  qoioi  didi 
fuerint  senserit,  sine  aliquo  scnipoloeoi- 
teniionis  in  nostrum  omnium  copubtiiMb 
ea  ipsa  de  quibus  dubîtayerit  conrereak 
reducat,  qualiter  Deo  mediante  tut  '  ' 
possit,  aut  doceat.» 

On  apprend  de  là  que  les  choses  s'y 
cluaienl  après  en  avoir  traité,  comma 
une  espèce  de  conférence.  Cela  n'empéckÉ 
pas  que  l'évèque  n'eût  sans  compinisoik 
premier  rang  d*autorité  ,   et  pour 


ël  pour  résoudre  les  choses.  Mais  il  B*tei» 
rait  pas  que  TEsprit-Saint  éclaire plosaM* 
damment  ceux  qu*il  lui  platt,  et  ImMI 
quelquefois  les  plus  grands  par  TorgaMte 
plus  petits. 

II.  On  y  terminait  les  différends.  —  Os  est* 
tinue  ensuite  dans  ce  synode  de  eoaiinr 
tous  ceux  qui  le  composent  de  juger  IM 
les  différends  qui  s'y  présenteront, «lAf 
porter  è  ces  jugements  beauconp  d'aiatt- 
tude  ,  beaucoup  de  douceur  et  de  clnriif  i 
et  une  intégrité  inflexible  à  la  faveuryMi 
promesses  et  aux  menaces  :  «  DeiodtiM 
simili  obtestatione  conjuro  ,  ut  nullas  w- 
strum  in  iudicando,  aut  personain  ae^piili 
aut  quolibet  favore  aut  munere  pulsatal 
veritate  discedat.  Sed  cum  tanta  pietale, 
quidquid  cielui  seiudicandum  intalfrit,re* 
tractate ,  ut  nec  discordons  conlenlio  d 
subversionem  justili®  inter  nos  locumii* 
veniat ,  nec  iterum  in  perquirenda  verittU 
vigor  noslriordinisvelsollîciludolepeMlJ 

Voilà  une  preuve  évidente  que  lessvoofci 
diocésains  ,  aussi  bien  que  les  condlesiii* 
vinciaux,  étaient  des  chambres  dejusUtti 
et  qu'on  y  terminait  sans  les  longueois  d 
sans  les  formalités  embarrassantes  do  taf* 
reau  tous  les  procès  ,  premièreroeat  Ai 
clercs  ,  et  ensuite  des  laïques  qui  vooliied 
y  porter  leurs  plaintes 

On  commençait  par  décider  tous  \t$ët 
férends  des  «cclésiasiiques  :  «  Post  bot 
eihortationem  ,  quisquis  clericorura  veKtt 
conférai  querelam.  »  Voil^  pour  le  preaicr 
jour.  Au  second  jour,  après  les  prièresÙttfi 
on  continuait  à  juger  les  nrocès  des  clertSi 
el  à  leur  défaut  ceux  des  laïques  :  t  ToDCii 
clerici  querelam  non  hahent  confereadaa 
laici  intromiltantur.Quisquiçex  laicisbibet 
querelam  proférât.  »  Le  troisième  et  le  qll^ 
trième  jour  se  passaient  en  la  même  Bt- 
nière.  Le  nombre  des  jours  n'y  est  pas  dé- 
terminé» parce  que  vraisemblabieoeot  il 
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lait  de  la  multitude  dos  procàs  qu'il  y 
:  vider. 

s  les  prélats  devaient  être  h  jeun. 
QS  ad  sf  nodiim  veiiiat  non  jejuD^JS. 
«  nônnisi  jejuni  leges  et  judicia  de- 
it.  » 

nd  nous  avons  dit  que  ces  s^^nodes 
lient  être  des  chambres  de  justice,  ou 
e  des  grands  jours ,  nous  n*avo.ns  pas 
^n  diminuer  de  la  haute  idée  qu*on  a 
)n  doit  avoir  des  synodes  et  des  con- 
On  y  jugeait  les  clercs  et  les  laïques, 
*,e  jugement  se  faisait  devant  les  au- 
evant  les  reliques  des  saints,  sans 
sans  contestation,  selon  les  lois  évan- 
es  et  canoniques;  on  y  travaillait 
harité  et  avec  douceur,  à  puriGer  les 
ences,  à  examiner  la  vie  des  clercs,  à 
er  les  abus  et  à  chfllier  les  incorrigi- 

it  rimage  qui  nous  en  est  tracée  dans 
cile  de  Pans,  en  1212:  c  Statuimus  ut 
gulis  episcopatibus  saltem  semel  in 
^ynodus  celebretur.  Et  ut  pro  looo  et 
»re  sint  prœlati  parati  ad  sacramentum 
mationis  liberaliter  indisentibus  im- 
idum.  Et  utexcessus  subaitorum  suo- 
canonicorum  et  clericorum,  et  virorum 
38orum,  nulliusodio,  gratis  vel  timoré 
luleui.  Et  si  se  non  correxerint,  non 
itur  transire  ullatenus  iropunitos.  » 
IV,  can.  17.) 

Publication  dtt  décrets  du  concile  prO' 
i.—  Le  IV*  concile  de  Latran,  en  1215, 
couvre  Putilité,  savoir  d'y  publier  les 
s  du  concile  provincial,  qui  se  doit  te- 
us  les  ansdans chaque  province, aussi 
que  le  synode  dans  chaque  diocèse: 
BSlatuerint,  faciaiit  observari,  publi- 
s  ea  in  episcopaiibus  synodis,  annua- 
>er  singulas  diœceses  celebrandis.  » 
6.) 

canon  ajoute  des  peines  contre  les 
ts  qui  manqueront  à  un  devoirs!  es- 
il  :  c  Quisquis  autem  hoc  salutare  sta- 
1  neglexerit  adimplore,  a  suis  benefi* 
t  exsecutione  ofTicii  suspendalur,  dooec 
uperioris  arbitrium  relaxetur.  » 
,  Manière  d*as8ister  au  synode.  —  Le 
le  de  Bude,  en  1279,  règle  la  manière 
ister  au  synode.  Les  évêques  et  les  ab- 
nitrés  avec  le  surplis,  Tétole,  la  mitre 
pluvial  ;  les  prélats  inférieurs,  avec  le 
is,  Pétole  et  le  pluvial  ;  les  curés  avec 
rplis  et  rétole;  les  autres  prêtres  de 
e,  et  les  religieux  simples  avec  Té- 
synode  de  Cologne,  en  1280,  ne  donne 
Taubeet  l'étole  aux  prieurs,  aux  archi- 
es  et  aux  doyens  ruraux;  les  curés  n'y 
|ue  le  surplis.  (Can.  19.) 

synode  de  Nfmes,  en  1284,  ne  donne 
!urés  que  le  surplis  au  synode  de  PA- 
,  et  des  chapes  rondes  à  celui  de  Saint- 
supposanl  qu'il  se  tient  deux  synodes 
ue  année.  (Prœfat.) 

concile  de  Ka venue,  en  13tl,  n'en 
nae  qu'ua,  et  veut  qu'on  y  payer  à  l'é- 


vêque  le  cathédratique  :  «  Semel  convoeet 
synodum,  et  cathedralicum  solvatar.  » 

Le  concile  de  Palence  en  Espagne,  en 
1S3S,  raoonvela  le  décret  du  iv*  eoncile  di 
Latran  pour  les  yynode  annuels,  et  suspen- 
dit de  rentrée  de  Téglise  les  prélats  qui  ne 
s'acquitteraient  pas  de  ce  devoir,  jusqu'à  ce 

au'ilsy  eussent  satisfait  :  c  Episcopi  syno- 
os,  prout  jura  volunf,  célèbrent  annuatim. 
Quod  si  forte  hoc  negligenlor  omiserinl,  eo 
ipso  ab  ingressu  ecclesiœ  sint  suspcnsi,  do- 
nec  negligentiam  suam  purgaverint,  syno- 
dalia  concilia  celebrando.  » 

Le  concile  de  Lavaur,  en  1368,  ordonna 
qu'on  tînt  un  synode  chaque  année ,  qu'on 
obligeAt  les  abbés  et  les  curés  de  s'y  trou- 
ver, et  qu'on  y  lût  les  constitutions  des 
conciles  provinciaux  de  la  province.  fCan.  1.) 
Grégoire  XI,  en  137&',  tâchant  ue  faire 
observer  la  rigueur  des  canons  sur  la  con- 
vocation des  conciles  provinciaux,  ordonna 
en  même  temps  à  l'arcnevêquedeNarbonne, 
de  mander  aux  évêques  de  sa  province  qu'ils 
assemblassent  auparavant  les  synodes  dio- 
césains, afin  d'y  remarquer  toutes  les  plaies 
secrètes  de  la  discipline  ecclésiastique,  aux- 
quelles le  concile  provincial  appliquerait  des 
remèdes  salutaires. 

Le  concile  de  Salzhourg,  en  1430,  renou- 
vela la  peine  de  suspension  décernée  par 
le  IV*  concile  de  Latran  contre  les  évêques 
qui  n'auiraient  point  célébré  chaque  année 
le  synode  diocésain,  déclarant  quelle  était 
encourue  ipso  facto,  et  que  toute  la  juridic- 
tion épiscopale  était  dévolue  aux  chapitres. 
(Can.  2.) 

V.  Règlements  touchant  les  synodes.  —  Le 
concile  de  BAle  tftcha  de  ranimer  lé  zèle  et 
le  courage  des  prélats  pour  la  célébration 
exacte  de  leurs  synodes.  Il  ordonna  pour 
cela,  1*  qu*on  convoquerait  le  synode  au 
moins  une  fois  chaque  année,  dans  les  lieux 
où  la  coutume  n'était  pas  d'en  assembler 
deux  :  «  Ad  minus  semel  in  anno,  ubi  non 
est  consuetudo  bis  annuatim  celebrari.  » 
(Sess.  15.) 

2*  Que  le  synode  durerait  au  moins  deux 
ou  trois  Jours;  qu*après  la  Messe  et  la  pré- 
dication, on  lirait  las  statuts  provinciaux  et 
synodaux,  et  quelques  instructions  utiles 
pour  les  mœurs  et  pour  l'administration  des 
sacrements  ; 

3*  Qu'après  cela  l'évêque  examinerait  la 
vie  et  les  mœurs  de  ses  diocésains  ;  s'il  y  en 
a  de  simoniaques,  d'usuriers,  de  concubi- 
naires,  et  d'atteints  d'autres  crimes  énor- 
mes ;  si  l'on  a  aliéné  les  biens  de  l'Eglise; 
si  la  clôture  est  gardée  parmi  les  religieuses; 
si  les  religieux  observent  leur  règle,  s'ils 
n'exigent  rien  pour  l'entrée  en  religion,  s'ils 
ue  sont  point  propriétaires. 

Le  concile  de  Cologne,  en  1536,  désira 
qu'on  tint  chaque  année  deux  synodes, 
puisque  les  anciens  conciles  prescrivaient 
deux  conciles  par  an.  (Part,  xiv,  n.  17, 18.) 
Ce  décret  confond  les  conciles  provinciaux 
avec  les  synodes,  ou  plutôt  il  suppose  que 
le  concile  de  Nicée  ordonnant  qu'on  assem- 
bl&t  deux  luis  Tao  le  concile  provincial,  l'u- 
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s.ige  était  d*assembler  autant  de  fois  le  synode 
diocésain,  ou  pour  y  concerter  les  statuts 
du  concile  provincial  avant  qu'il  se  tînt,  ou 
pour  les  publier  quand  il  était  fini. 

Ce  qu'il  y  a  ae  plus  singulier  dans  ce 
concile  de  Cologne,  c'est  qu'il  semble  ti'ap- 

1)eler  au  synode  que  les  évêques,  les  abbés, 
es  archidiacres  et  les  doyens  ruraux.  Les 
statuts  du  cardinal  Campége  pour  la  réfor- 
mation  du  clergé  on  Allemagne,  en  152^,  en 
avaient  déjà  usé  de  même  :  «  Statuimus  ut 
singulo  anno  sallcra  synodus  diœcesana  a 
singulis  episcopis  celebretur,  cum  potiori- 
bus  prœlalis,  decanis  ruralibus,  virisque 
dignis.  »  (C.  33.1 

Le  concile  de  Cologne,  en  1519,  ordonna 
que  le  synode  se  tiendrait  deux  fois  l'an 
selon  l'ancien  w^nge  :  Quotannis  bis  ^  pro 
reieri  more  {De  synod.  celeb.f  n.  1,  2);  mais 
îl  supposa  que  les  seuls  doyens  des  chapi- 
tres et  le&  seuls  doyens  ruraux  venaient  au 
synode  au  nom  des  chapitres  et  dos  curés, 
qui  I  devaient  par  conséquent  contribuer 
pour  leur  dépense.  «  Dccani  collegiorum 
accedontes  ad  synodum  pro  suis  collegiis  in 
religionis  ofliciô  et  dignitatesua  conservan- 
dîs  ;  et  decani  rurales  pro  suœ  regiunculie 
parochis,  Deo  ulique  militant.  Nemo  vero 
militât  suis  stipcnaiis.  Propterea  statuimus 
lit  pro  numéro aierum  quibus  concilium  du- 
rât, conférant  decanis  suis  collegia  et  paro- 
chi  subsidia.  »  . 

VL  Concile  de  Trente.  —  Le  concile  de 
Trente  renouvelant  les  décrets  des  conciles 
de  Latran  et  de  Bâie  sans  les  nommer,  or- 
donna que  les  synodes  diocésains  se  tien- 
draient tous  les  ans  ;  que  les  exempts  mô- 
mes s'y  trouveraient,  s'ils  n'étaient  point 
d'ailleurs  engagés  et  soumis  a  des  chapitres 
généraux  et  réguliers  ;  et  que  les  prélats  qui 
manqueraient  À  tenir  leurs  synodes  seraient 
soumis  aux  peines  canoniques  :  «  Quod  si 
in  his  tam  metropolilani  quam  episcopi,  et 
alii  suprascripti  négligentes  fuerint,  pœnas 
sacris  canonibussancitas  incurrant.  »(Sess. 
2i,  c.  2.i 

Saint  Charles,  publiant  ce  décret  du  con- 
cile de  Trente  dans  son  iV  concile  do  Mi- 
lan, y  ajouta  diverses  instructions  particu- 
lières, surtout  pour  les  avis  salutaires  qu'il 
y  faut  donner  aux  curés,  de  lire  tous  les 
jours  quelque  chose  de  la  Bible  et  des  ou- 
vrages des  Pères  ;  de  lire  avec  application 
les  constitutions  des  conciles  provinciaux 
et  diocésains, d'aimer  la  pauvreté,  d'embel- 
lirlours  églises,  et  de  donner  tout  leur  su- 
perflu aux  pauvres.  (C  5-7.) 

Il  traita  du  même  sujet  dans  le  v*  con- 
cile de  Milan,  et  y  déclara  que  le  synode, 
qui  était  autrefois  de  trois  jours,  pouvait 
èlre  raccourci  ou  prolongé  par  l'cvéque, 
selon  les  affaires  qu'il  y  avait  à  traiter. 
(C.  10.) 

Le  concile  de  Rouen,  en  1581,  trouva  bon 
que  l'évoque  pût  réduire  les  deux  synodes 
de  chaque  année  en  un,  afin  de  le  tenir  avec 
plus  de  soin  et  plus  d'application  ;  il  déclara 

3ue  les  archidiacres  et  les  doyens  ruraux 
evaient  y  rendre  compte  de  leurs  curés, 


soit  présents,  soit  Absents;  et  qu'onjen. 
minerait  et  déciderait  tout  ce  qui  aanôtil 
découvert  dans  la  visite  et  dans  les  cdii. 
des.  «  In  ipsis  arcliidiaconi  etdecaoini^ 
les  decuratis  tam  prœsentibus  qnioik» 
tibus  episcopo  debent  reddere  ratioDn;i 
omnia  in  visitatione  et  Kaleodis  ladUitt 
comperta  referri,  exarainari  ac  ju(fietfi,À 
statuenda  publicari.  »  (Tit.  De  i|riie.  ijPb, 
n.  31.)  Enfin  il  y  est  ordonné  qaeleso* 
assisteront  au  synode  avec  le  surplis  etl^ 
tôle. 

VII.  Le  synode  peui  Are  pririii  perki 
Caire  général.— Tous  les  canons  qui  flol H 
cités  déclarent  ou  supposent  que  réfà|M 
peut  tenir  son  synode  par  des  procarm 
ou  par  ses  grands  vicaires  qaanii  il  est» 
cupé.  La  congrégation  du  concile  Ta  dédai 
de  la  sorte,  au  rapport  de  F8gnaa.{lDLr . 
Décret.^  part,  i,  p.  I3i,  140.) 

Elle  a  aussi  déclaré  que  la  peioedti» 
pension  décernée  par  les  anciens  eondhi^ 
et  confirmée  par  celui  '^e  Trente,  coahr 
les  évoques  qui  négligent  d*asseaiblerlia 
synode,  n'est  pas  lalœ  eenleniim^seiftfmk, 
mais  que  la  suspension  de  deuxBMM^ 
cernée  par  un  concile  do  Tolède, einp; 
portée  dans  le  décret  contre  iesér4t|uci^ 
n'assembleront  pas  leur  synode  dansicifli 
mois  après  la  tenue  du  concile  profiiciil 
dont  ils  doivent  y  publier  les  décrtli^Mi 
une  peine  encourue  ipso  facto. 

SYNODES  PAIITICCUERS. 

L  Synode  des  archidiacree.  —  Le  fjMil 
diocésain  a  étéauelauefoisa^ftpelélesjBifc 
général,  pour  le  distinguer  des  fjuta 
particuliers. 

Le  concile  de  Cologne,  en  12G6,  ordm 
que  tous  les  prélats  inférieurs  du  ilîoilii 
et  de  la  ville  de  Cologne  tiendraient  tuHt 
ment  leurs  synodes,  et  y  travailleraient I  II 
réformation  des  mœurs  et  k  la  panitiondei 
crimes ,  sans  que  personne  pût  se  dispeuer 
de  s'y  trouver  et  d'en  observer  lesr&oli- 
tions,  excepté  les  gentilshommes,  qaiari 
réservés  au  synode  de  rarcliev6que:iD 
prœlati  et  ordinarii  judiccs  uostne  ciTiUlii 
et  diœccsis,  in  terminis  eornm  jarisdidi^ 
ni  subjectis,  synodum  suam,  quiadbocl^ 
nenlur,  observent;  quae  corrigeoda occu- 
runt,  corrigant,  etc.  Soli  tamen  nobilese^ 
cipianlur,  qui  ad  nostram  .synodum  noMis* 
tur  specialiler  pertinere.  »  (Can.  li.) 

Le  concile  de  Londres,  en  134-2,  ftarie  dif 
cha[)itre$  ou  des  consistoires  qui  se  temicit 
de  trois  en  trois,  ou  de  quatre  en  qualreie* 
maines,  parles  odiciaux  des  évêques, da 
archidiacres  et  des  autres  juges  ordioaitt!* 
en  divers  endroits  de  leurs  ressorts  oa  di 
leurs  doyennés  ;  sans  doute  pour  v  viderlfl 
procès  et  exercer  leur  Juridiction.  iB^ 
scoporum,  archidiacouorum,  et  aliommtP' 
diiiariorum  officialcs,  sua  cousistoria,  sev 
siones,  et  capitula  célébrantes  per  varia  Ion 
suarum  jurisdictionum,  »  etc.  (Can.  &) 

Ces  synodes  des  archidiacres  élaieni  M 
anciens  dans  l'Angleterre;  mais  siceuiqK 
leurs  olBciaux  tenaient  étaient  uniquenk^-: 
destinés  à  rcxercico  de  la  juridicttoa  t» 
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osé,  ceux  où  les  arehidiacres  assis- 
en  personne  s'occupaient  plus  parti* 
emenl  à  instruire  les  curés  sur  l'adm- 
iration des  sacrements, 
reiiidiaconi  quoqne  in  decanatuum 
in  conventibus  sacerdotes  maxime  in 
iideant  erudire*  docentes  eos  qualiter 

baptismum,  pœnitenliam,  Ënchari- 
et  matriraoniuro  debeant  se  habere.  « 
%  20.)  Voilé  le  canon  du  concile  de 
es  en  1237. 

18  un  canon  suirant  du  même  concile, 
commande  aux  mêmes  archidiacres  de 
uver  souvent  dans  les  conférences  des 
dans  chaque  doyenné,  afin  de  les  ins- 

des  fonctions  essentielles  de  leur 
tère:«Sint  solliciti  fréquenter  inter- 
capitulis  per  singulos  decnnatus,  in 
s  diligenter  instruanl  inter  aiia  sacer- 
»  ut  bene  sciant  et  sane  intelligant 
Canonis  et  baptismi,  quœ  scilicet  sunt 
lentia  sacramenli.  » 
concile  de  Larnbeth,  en  1261,  ordonna 
rchidiacres  et  aux  doyens  ruraux  de 
r  sur  les  clercs  qui  ne  portaient  pas  la 
re  cléricale  :  <  Archidiaconi  et  decani 
Bcapitulis.  » 

synode  d'Exeter  en  1287  semble  ne 
'  que  dos  chapitres  ou  des  conférences 
es  archidiacres  tenaient  en  personnes, 
Br  leurs  ofliciaux,  pour  y  punir  les 
s  et  y  corriger  les  désorcfres  scanda- 
:  €  Sialuimus  ut  archidiaconi  et  eorum 
[les  capitula  sua  sludeant  celebrare,  » 
1.  31.)  Il  leur  est  enjoint  de  convo- 
ies assemblées  une  fois  tous  les  mois, 

les  pas  faire  durer  plus  d'un  jour,  et 
édier  d'abord  Ips  curés  les  plus  éloi- 
aQn  qu'ils  puissent  tous  aller  passer 
t  chez  eux. 

Chapitres^  calendes  et  confirencet.  — 
[u'on  pût  s'imaginer  que  ces  deux 
;  d'assemblées,  l'une  pour  l'instruction 
irés,  l'autre  pour  l'exercice  de  la  ju- 
ion  conlentieuse  des  archidiacres  ou 
irs  officiaux,  n'étaient  effectivement 
leux  sortes  d*occupation  d'une  même 
iblée,ily  a  néanmoins  beaucoup  d'ap- 
ce  que  c'étaient  deux  dilférentes  as- 
ées.  A  peine  eût-on  pu  joindre  des 
ons  si  diverses,  et  les  expédier  en  un 
I  jour. 

Qcien  auteur  de  la  Vie  de  saint  Udalric, 
le  d'Augsbourg,  dit  que  ce  saint  prélat 
ogeait  tous  les  curés  dans  son  synode, 
ssislaient  |>oncluellement  aux  conté* 
s  qui  se  faisaient  au  premier  jour  du 
et  qu'on  appelait  pour  cela  les  ca- 
s  :  «  Si  perKalendas  more  antecessci- 
suorum  ad  loca  slatuta  convenirent, 
3  solitas  orationes  expièrent,  suas- 
Icclesias  ad  tempus  révisèrent,  »  etc. 

concile  de  Ponl-Audemer,  en  1279, 
)  le  même  nom  de  calendes  h  ces  as- 
ées,et  Yeut  qu'on  y  fasse  la  correction 
lercs  qui  ne  portent  pas  !a  tonsure  et 
t  ecclésiastique  :  «  Moneantur  a  deca- 
iralibus  in  suis  Kaleudis,  ut  toosuram 


et  habituro  déférant  clericis  congruentes.  » 
(C.  21.) 

On  tenait  donc  ces  assemblées  une  foie 
tous  les  mois  dans  chaque  doyenné  de  \$r 
campagne.  On  les  tenait  le  premier  jour  da 
mois  qui  n'était  point  empêciié  par  quelque 
fête.  Le  synode  d'Exeter  le  dit  clairement  : 
•  De  mense  in  mensem  capitula  celebrentur, 
nisi  festa  vel  alia  impedimenta  qu(e  occur- 
runt,  hoc  minime  paliantur.  »  (C.  31.)  L'é- 
vêqtie  tenait  aussi  son  consistoire  une  fois 
chaque  mois,  selon  ce  même  synode  :  «  Do 
consistoriis  nostris  hœc  eadem  praîcipimus 
obser?ari.  »  (Can.  11.) 

Le  concile  de  Rouen,  en  1335,  ordonna 
qu'on  publiât  les  cas  réservés  au  Sainl-Siége 
et  è  l'evêque  diocésain,  dans  les  synodes 
de  l'évêquo,  etdans  les  calendes  dos  doyens 
ruraux  :  c  Singuli  diœcesani  .in  suis  syno- 
dis,  et  decani  in  suis  capilulis  seuKalendis, 
.  exponant  casus  Sedi  apostolicœ  et  diœcesa- 
nîs  reservatos.  » 

Le  concile  de  Cologne,  en  1536,  enjoignit 
aux  archidiacres  et  aux  doyens  ruraux  de 
publier  dans  les  conférences  des  doyennés 
les  décrets  du  concile  provincial  et  du  sy- 
node diocésain  :  «  Archidiaconi  ac  decani 
rurales  in  suis  deinceps  sj^'nodis,  qnœ  san- 
cita  fuerinl  in  provinciali  seu  episcopali 
concitio  publicabunl.  »  (Can.  19,  20.) 

Il  leur  ordonne  ensuite  d'y  punir  plutôt 
1(  s  crimes  publics  par  la  pénitence  cano- 
nique que  perdes  amendes  pécuniaires;  et 
r^our  mieux  réussir  dans  un  dessein  si  sa- 
ulaire,  il  enjoint  aux  archidiacres  de  ne 
point  nommer  d'oflicial  ou  de  doyen  rural 
qui  n'ait  la  capacité  et  la  vertu  nécessaires 
pour  ces  importantes  fonctions. 

III.  Conférences  ecclésiastiques.  -^  Il  n'y 
avait  donc  rien  de  plus  ancien  ni  de  mieux 
établi  dans  la  France,  dans  l'Angleterre  et 
dans  l'Allemagne,  que  ces  conférences  qu'on 
appelait  alors  chapitres,  consistoires,  ca- 
lendes, synodes,  sessions.  Ce  sont  les  noms 
que  les  conciles  viennent  de  leur  donner. 
Mais  nous  n'en  avons  point  encore  décou- 
vert dans  l'Italie.  Saint  Charles  semble  avoir 
commencé  d'jr  en  établir  dans  son  i**  concile 
de  Milan,  où  il  ordonna  que  chaque  évêque 
partagerait  son  diocèse  en  plusieurs  con- 
trées, et  qu*à  chacune  il  préposerait  un  vi- 
caire forain.  (C.  29.) 

Les  évêques   d'Italie  n'avaient  peut-être 

f>oint  encore  mis  en  usage  toute  cette  po- 
ice  si  commune  dans  les  autres  royaumes 
de  l'Occident, ^parce  qu'ils  étaient  si  petits, 
qu'il  n'était  pas  nécessaire  de  les  nartnger 
en  plusieurs  archidiaconés  et  en  plusieurs 
doyennés,  comme  en  autant  d*évêchés  di- 
vers. Au  contraire,  les  évêchés  de  France, 
d'Allemagne  et  d'Angleterre  étaient  si  vas- 
tes et  si  étendus,  que  ce  partage  avait  paru 
nécessaire.  Plusieurs  même  dfe  nos  archi- 
diaconés et  de  nos  doyennés  ruraux  ont 
plus  d'étendue  et  contiennent  un  plus  grand 
nombre  de  paroisses  que  des  évêchés  entiers 
d'Italie. 

Saint  Charles  ordonne  au  même  endroit 
quQ  la  charge  Je  ficaire  forain  serait  com« 
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mise  aox  archiditfdres  ou  aux  archiprétres» 
iMiaiiY  prévAis  de  la  campagne,  s*iis  se  Irou- 
wienl  capables  de  celle  fonction.  Ce  grand 
piiSlalne  manquait  ni  dedoclrine  ni  de  gens 
doctes.  Il  reconnut  que  divers  conciles 
avaient  donné  ces  fondions  des  vicaires  fo- 
rains aux  archidiacres  ei  aui  archipréires, 
ou  aux  doyens  ruraux.  Il  enjoignit  à  ces  vi- 
caires forains deconvoquer  une  fois  chaque 
mois  tous  les  curés  de  leur  ressort,  tantôt 
en  une  église,  tantôt  en  une  autre  par  tour, 
eld*7  conférer  avec  eux  de  toute  l»ur  con- 
duite, de  leurs  difficultés,  des  cas  de  con- 
science, des  cas  réservés,  des  constitutions, 
des  conciles  et  des  synodes. 

Enfin  ce  concile  de  Milan  oraonne  que 
les  vicaires  forains  soient  justiciables  de 
revécue  et  révocables  à  sa  volonté  :  «  Hî 
vicarii  volunlateepiscopi  ab  oflicioamoveri 
semper  possint;  ac  si  maie  id  administra- 
verint,  oœnas  dent  ejusdem  episcopi  ju- 
dicio.  » 

Le  II'  concile  de  Milan  voulut  que  le  vi- 
Caire  forain  rapportât  è  Tévéque  toutes 
les  queistions  qui  n'auraient  pas  été  sufiir 
samment  éciàircios  dans  ces  congrégations 
des  doyennési  afin  que  Pévéque  y  répon- 
dit, et  que  ces  résolutions  se  conservas* 
Sent  dans  les  registres  de  chaque  doyenné. 
{C.30.) 

Pour  obliger  les  curés  h  embrasser  l*étude 
avec  plus  de  ferveur^  ce  concile  voulut  que 
dans  toutes  les  paroisses  où  il  y  aurait  nu 
moins  cinq  prêtres,  le  curé  les  assemblAt 
deux  fois  par  semaine,  et  que  dans  cette  as- 
semblée on  lût  le  catéchisme  du  concile, 
quelque  livre  des  cas  de  conscience,  ou  les 
constitutions  synodales;  et  qu'on  y  attirât 
les  savants  religieux ,  s*il  s*en  trouvait 
dans  le  voisinage,  et  les  jeunes  ecclé- 
siastiques 

Le  IV*  concile  de  Milan,  confirmant  Pu- 
sage  et  la  pratique  des  calendes,  dispensa 
néanmoins  les  curés  des  conférences  de  dé- 
cembre et  de  janvier  (part,  ii,  c.  15),  à  cause 
de  la  brièveté  des  jours  et  des  incommo- 
dités des  chemins,  à  condition  que  dans  le 
mois  suivant  on  réparerait  cette  perle  par 
des  conférences  plus  fréquentes.  Ces  con- 
férences se  devaient  tenir  tous  les  mois  par 
les  curés  de  la  ville,  aussi  bien  que  par  les 
curés  de  la  campagne. 


IV.  Realemenis  des  eoneilei  de  Fnm 
Le  concile  de  Rouen,  en  1581,  ordoMi 
la  coufession  de  foi  prescrite  par  h  es 
de  Trente  se  renouTelIerait  tous  les  m 
les  curés  dans  les  synodes  ou  dam  li 
tendes  :  i  Singulis  annis  io  svnodistt 
palibus,  sive  Kalendis,  eamdeni  coflft 
nem  a  cûratis  repetit.  »  (C.  1.) 

Ce  concile  reconnut  que  laeélébrafii 
calendes  était  très-ancienne,  mais  qa 
il  s'y  était  glissé  des  abus,  savoir  las 
lions  simoniaqiues  et  rivrogoerie  :  c  I 
darum  antiquissimus  est  usus  et  ib 
nec  aliud  significaat,  quana  cleri  eoi 
tionem  ad  censuram  morum  ageiii 
{De  epiic.  offic.^  n.  34.) 

Pour  retrancher  ces  abus,  ce  copd 
donna  qu'il  n'y  aurait  plus  que  tn 
lendes  chaque  année,  Tune  pour  Péi 
ou  le  visiteur  qu'il  coraraettait  k  sa 
les  deux  autres  pour  les  doyens  ruraai 
cleri  levamen  Ires  in  anno  Qeri  jadis 
unam  episcopi  aut  pro  eo  fisitatoi 
duas  decanorum  raralium.  » 

Le  concile  de  Reims,  en  1583,  v 
l*que  les  doyens  ruraux  rendisseolci 
dans  le  synode  de  révèqoe  de  toolca 
auraient  fait  ou  découvert  dans  iai 
lendes  et  dans  leurs  visites  :  c  ftïtj 
reddat  eorum  quœ  in  suis  Kalendisil 
tationibus  egerint  et  compereriot;  » 

2*  Qu'on  ne  tint  les  calendes  quadii 
l'an  au  plus,  pour  n*étre  pas  à  ebif( 
clergé  :  «  lllœ  Kalendaa  bis  ad  sumon 
anno  habeantur,  ne  clerus  nimio  lalN 
sumplu  gravetur.  » 

Ce  concile  voulut  enGn  queleprii 
du  synode  et  des  calendes  termiolli 
bleinent,  s*il  se  pouvait,  toutes  lèse 
personnelles  entre  les  ecclësiastiqi 
«  Conlroversias  causasque  personah», 
inter  viros  ecclesiasticos  suboriri  coo^ 
rini,  ^uisynodo  vel  Kalendis  prsesi,! 
si  fieri  possit,  componal.  » 

Le  concile  d'Âix,  en  1585,  jnslitoa  ; 
des  vicaires  forains,  et  partage-a  eotn 
les  diocèses,  afin  qu'on  pût  faire  loi 
mois  des  conférences  dans  chaque  dif 
ment.  Ces  provinces  voisines  de  rilafi 
naienl  aussi  de  sa  police. 
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TABELLION.  —  Voy.  Notaire. 
TEMPOREL  DE  L'EGLISE. 

L  ^  Du  temporel  de  PËglise  dans  son  premier  éla- 
Idissemeiii  par  le  Fils  de  Dieu  et  les  apélres. 

I.  Entretien  des  miniitrei  de  VauteL  — 
Par  une  coutume  aussi  étendue  que  toute 
la  terre  et  aussi  ancienne  que  le  genre  hu« 
m/iin,  les  ministres  des  temples  étaient 
entretenus  des  contributions  et  des  terres 
que  la  libéralité  des  princes  ou  la  piété  des 
peuples  leur  avait  consacrées.  Ce  n*était 
qu'une  imitation  et  une  image  de  la  véri* 


tabie  religion.  Mais  on  ne  laisse  pasd^ 
couvrir  la  loi  et  l'instincl  de  la  natura^ 
inspiré  celte  inclination  si  univerMb 
a  imposé  celte  obligation  indispcM 
à  tous  les  peuples  et  à  tous  les  Ifi 
monde. 

La  loi  de  Hoïse  n*a  été  en  cela  f 
renouvellement  de  la  loi  naturelle,  qai 
servit  les  ministres  sacrés  au  servies 
autels  pour  le  salut  des  peuples,  etu 
vil  en  même  temps  les  peuples  à  renln 
des  ministre^  sacrés» 
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rbargèrenl  en  partie  de  cette  distribution 
des  aumônes  sur  des  veuves  fidèles  et  cha- 
Imitables.  L*Eglise  était  alors  composée  de 
Juifs  nés  dans  la  Judée,  et  d*autres  qu'on 
appelait  Grecs,  parce  quMIs  avaient  pris 
naissance  hors  delà  Palestine,  dans  les 
provinces  de  Tcmpire  grec.  Ceux-ci  entrè- 
rent en  jalousie  contre  les  premiers  sur  ce 
aue  leurs  veuves  n'élaient  point  employées 
ans  cette  distribution  d'aumAnes,  ou  n*é- 
taient  pas  elles-mêmes  assez  libéralement 
assistées. 

Ce  fut  là  Toccasion  qui  obligea  les  apô- 
tres de  faire  élire  les  sept  diacres  qui  fu- 
rent chargés  de  cette  dispensalion.  Convo^ 
cantes  duodecim  mulliludiuem  diêcipulorum^ 
dixerunt  :  Non  est  œquumnosderelinquerever" 
hum  Deif  et  ministrare  men$i$,  Considerate 
ergOt  elc.  Et  elegerunt  Slephanum^  etc.  Ho$ 
s/atuerunt  antc  congpectum  apoitolorum^ 
et  orantes  imposuerunt  eit  manus^  etc.  {Act, 

▼!•  6.) 

Mais  ces  niacres  étaient  en  même  temps 
des  hommes  apostoliques,  des  prédicateurs 
zélés,  et  qui  à  Timitalion  des  apôtres,  et 
surtout  de  saint  Paul,  portaient  un  trésor 
dans  leur  langue  -qui  en  faisait  couler  une 
infinité  d'autres,  en  exhortant  puissamment 
les  riches  h  assister  les  pauvres. 

VI.  Doctrine  de  saint  Paul,  —  Il  faut  pas- 
ser aux  Epttres  de  saint  Paul  pour  y  décou- 
vrir une  autre  fontaine  abondante  de  saintes 
libéralités,  lorsqu'on  faisait  des  quêtes 
extraordinaires  dans  toutes  les  nécessités 
publiques.  Mais  il  est  bon  avant  cela  de 
faire  voir  comment  ce  divin  apôtre  a  su 
prouver  par  la  loi  naturelle,  par  la  loi.de 
Moïse,  et  par  le  commandement  exprès  de 
Jésus-Christ  que  les  peuples  étalent  indis- 
pensablement  obligés  d  entretenir  la  vie 
temporelle  de  tous  ceux  qui,  par  la  parole 
ou  par  le  service  des  autels,  travaillent  à 
leur  procurer  la  vie  éternelle. 

Quis  militât  suis  stipendiis  unquam  f  Quis 
plantât  vineam  et  de  fructu  ejus  non  edit? 
Quis  pascit  gregem  et  de  lacté  gregis  non 
manducatf  An  et  lex  hœc  non  dicil?  Scrip* 
tum  est  in  lege  Moysi  :  Non  alligabis  os  bovi 
trituranti.  Si  nos  vobis  spiritalia  seminavi* 
muf ,  magnum  est^  si  carnalia  veslra  meta^ 
mus?  Nescitis  quod  qui  in  sacrario  operan^ 
tur^  quœ  de  sacrario  sunt^  edunt.  Et  qui 
altari  deserviunt ,  cum  attari  participant. 
(  1  Cor.  IX,  7.  ) 

Après  ces  preuves  évidentes  de  la  loi  na- 
turelle et  écrite,  il  déclare  le  commande- 
ment exprès  d»  Jésus-Christ:  Ita  et  Domi' 
nus  ordinavit  iis  qui  Evangelium  annuntiant 
de  Evangelio  vivere.  (i  Cor.  ix,  ik.  )  Il  re- 
marque ^ue  les  autres  apôtres  ont  usé  do 
ce  pouvoir,  et  que  pour  lui,  s'il  n'en  avait 
pas  usé  è  Corinthe,  et  s'il  avait  prêché 
gratuitement,  c'avait  été  pour  les  gagner 
plus  facilement  à  Jésus-Christ,  par  une 
conduiter  si  désintéressée.  Nunquid  non 
habemus  potestatem  manducandi  et  bibendi^ 
sic^t  et  cœteri  apostoli,  et  fratres  Dominif  et 
Cephast(Jbid.,k.) 

M  est  vrai  que  saint  Paul  ne  parle  que  des 


apôtres,  mais  tous  les  eccléstastiqui  et 
tous  les  bénéficiera  ont  succédé  aux  ipÀ- 
tres  et  aux  hommes  apostoliqueii,  qui ex«r« 
çaient  alors  toutes  les  fonctions  de  U  rMri- 
cature.  Tous  les  clercs  sont  enrôlés  dià 
cette  milice  céleste,  ils  travaillent  Uwi 
la  vigne  du  Père  céleste,  ils  servent  tau 
à  l'autel,  enfin  ils  ont  tous  succédé  an  tug 
et  aux  droits  des  Lévites  qui  éiaieotb 
ministres  des  grands  prêtres  de  la  Loi. 

Vil.  Désintéressement  de  saint  Pmd,  - 
Saint  Paul  a  donc  établi  sur  des  foodenKili 
inébranlables  le  droit  des  ecclésiastiqoak 
exiger  leur  entretien  temporel  des  laïqm; 
il  a  d'un  autre  côté  fait  paraître  uopiid 
désintéressement,  en  s*atistenant  lai-stai 
de  rien  prendre,  en  gagnant  sonpiioli 
travail  de  ses  mains,  en  déclarant  01*61 
n'exigeait  que  ce  qui  est  nécessaire  fnv 
vivre,  de  Evangelio  vivere;  et  ailleurs:  Jhi' 
ouid  non  habemus  potestatem  mandwmk^ 
bibendi  t 

Ce  divin  apôtre  n*a  pas  fait  paraftrenrâ 
de  zèle  à  porter  les  fidèles  è  faire  celtsi^ 
tion  de  justice  avec  toute  retendue  ai  h 
profusion  de  la  charité.  Ainsi,  qaoiaoeiB 
ecclésiastiques  et  les  bénéflciers  nedirinit 

E  rendre  qu*un  honnête  entretien  et  dislil- 
uer  le  reste  aux  pauvres,  H  est  néflOBOiu 
de  la  piété  des  fidèles  de  répandre  avec br- 
gesse  ce  que  Dieu  leur  a  donné,  poitli 
dotation  des  Eglises,  et  pour  IVotretieoda 
ministres  sacrés. 

Vin.  Entretien  des  pauvres.  ^  Ces  tû» 
tations  pressantes  ne  tendaient  pasibire 
donner  largement  ce  qui  était  nécessiire 
pour  l'entretien  des  prédicateurs  évangiH- 
ques.  Ils  savaient  bien  se  contenter  de  p» 
Et  quoique  le  même  apôtre  ait  ordonai 
double  honoraire  è  ceux  qui  fravailM 
avec  |)lus  de  ferveur  et  plus  d'assidiilb 
Qui  bene  prœsuntpresbtfteri  dupliei  kenn 
digni  habeanturt  maxime  qui  labormU  n 
verbo  et  doetrina  (/  Tim.,  v,  17*)  ;  le  000* 
bre  n'en  était  fias  si  grand,  qu'il  veùtde 
la  didicullé  à  leur  procurer  une.DOOuêto 
subsistance. 

Il  faut  donc  reconnaître  que  ces  iostiP" 
ces  si  fortes  de  l'Apôtre  tendaient  idem 
autres  fins  dignes  de  sa  charité  pastortif. 
La  première  était  Tavantnge  propre  de  ceoi 

3ui  amassaient  des  trésors  incorruptibb 
ans  le  ciel  par  cette  libérale  distritMiiiw 
des  biens pénssables de  la  terre;  lasecirt^ 
était  la  nourriture  de  tous  les  pauvres,  flri- 
me  de  ceux  des  provinces  éloignées. 

Quand  cet  apôtre  dit  :  Non  quetro  riete 
sed  requiro  fructum^  abundantem  in  rsAm 
vestra  (Philip,^  iv,  17)  ,  il  montre  cUir^ 
ment  qu'en  exhortant  les  riches  ïdovtsf 
aux  pauvres,  il  procurait  un  plus  gnt^i 
ava-ntage  aux  riches  qu'aux  pauvres,  ^est- 
ce  pas  le  bien  des  riches,  et  le  plus  gna: 
avantage  q^u'on  puisse  leur  souhaiter,  q» 
de  leur  faire  échanger  ces  richesses  pé- 
rissables pour  des  trésors  de  piété  eiM 
charité  ?  iJ  ne  faut  .pas  douter  que  iorsfif 
les  apôtres  procuraient  d'un  côté  la  sobéif- 
tance  temporelle  des  paurres,  et  do  I'ibu* 
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Cela  nVmpéche  pas  que  ceox  qui  conlri- 
bnaicnt  è  leur  subsistance  ne  crussent  que 
leurs  aumônes  et  leurs  contributions  chari- 
tables étaient  en  mdme  temps  des  devoirs 
de  justice,  des  dettes  qu*ils  payaient,  et  des 
tributs  qu'ils  ne  pouvaient  refuser  h  la  sou- 
veraine majesté  de  Dieu,  auquel  ils  de- 
vaient se  sacrifier  eux-mêmes,  après  lui 
avoir  sacrifié  une  partie  des  biens  qu'ils 
avaient  reçus  de  lui.  Aussi  emplojait-on 
une  partie  de  leurs  offrandes  au  sacrifice, 
qu'on  appelait  ta  fraction  du  pain. 

Les  uns  donnaient  en  esprit  de  religion 
et  de  sacrifice,  comme  s'acquittantd'un  de- 
voir indispensable  envers  Dieu  et  ses  mi- 
nistres, et  les  autres  recevaient  en  esprit  de 
pauvreté,  comme  possédant  tout  en  ne  pos- 
sédant rien,  et  ne  prenant  que  le  nécessaire 
de  tons  les  trésors  de  la  cb.-irité  publique 
des  fidèles. 

Celte  double  disposition  a  passé  dans  les 
siècles  suivants  jusqu'à  nous,  et  passera  en- 
core dans  les  siècles  à  venir.  Les  fidèles  con- 
tinuent toujours  de  donner,  et  les  vrais  mi- 
nistres des  autels  continuent  de  recevoir 
et  de  posséder  avec  le  même  esprit  de  pau« 
vreté. 

TESTAMENTS. 

I.  —  Des  fonds  Cl  des  liérlln^rg  laissés  à  TEglisc 
par  toute  sorte  de  personnes,  siirioiii  dans  les 
^.estainents,   pendant  les  cinq  premiers  siècles. 

L  Constantin  donne  aux  Eglises  les  biens 
des  martyrs, —  L'eniporeur  Constantin,  ayant 
rondu  la  paix  h  rEglise,  lui  rendit  ensuite 
%LUS  les  fonds  que  la  rage  ou  l'avarice  des 
persécuteurs  lui  avait  enlevés.  «  Omnia 
quœ  ad  Ecclesias  recte  visa  fuerint  periine- 
re,  sive  doraus  ac  possessio  sit,  sive  agri, 
sive  horti,  sive  quœcunque  alia,  restitui  ju- 
bemus,  »  (  Euseb.,  De  Yita  Constant.^  I.  ii, 
c.  39.) 

Il  ordonna  aussi  que  les  héritages  de 
ceux  qui  avaient  souffert  ou  le  martyre  ou 
iVxil,  ou  la  confiscation  de  leurs  biens  pour 
Jésus-Christ  leur  fussent  rendus,  ou  h  lours 
bëriliers,  ou  s'il  ne  restait  aucun  de  leurs 
parents,  à  TEglise;  étant  à  présumer  qu'ils 
n'auraient  pas  refusé  leurs  biens  h  rËj^iise^ 
pour  laqui'ile  ils  avaient  répandu  leur  sang. 
(y6ïd.,  c.  35,  36)  Enfin,  cet  admirable  libéra- 
teur de  TEglise  publia  une  loi  par  laquelle  il 
permit  de  donner  par  testament  tout  ce  qu'on 
voudrait  à  TEglise  catholique.  «  Habeat 
unusquisque  licenliam  sanctissimo,catboli- 
co,  venerabilique  concilio,  decedens  bono- 
rum  ()uod  optaverit  reiitiquere,  et  non  sint 
cassa  judicia  ejus.  v  (Cod.  De  sacras,  EccL, 
1.  I.) 

Cette  loi  n'avait  pour  but  que  de  finir  la 
persécution,  et  réprimer  rinsolepce  des  en- 
nemis de  Dieu  et  de  son  Eglise.  Car  qui 
peut  douter  au*il  ne  soit  toujours  permis 
de  consacrer  d  Dieu,  ou  de  lui  rendre  ce 
qu'on  a  reçu  de  sa  main  libérale?  Aussi 
avant  Constantin  l'Eglise  avait  possédé  des 
ffimls  et  des  héritages, comme  il  parait  par 
ce  "lu'Eu^èbe  vient  de  dire,  et  ce  fut  moins 


une  donation  de  CoostantîQ  quune  resti- 
tution qu'il  Qt  faire. 

H.  VEglise  iieni-etle  son  iemporeldes em- 
pereurs? ^Cesi  aussi  en  ce  sens  qall  bot 
entendre  ce  que  dit  saint  Augustin,  quel'K> 
glise  ne  possède  ses  fonds  que  par  la  dis- 
pos tion  et  les  lois  des  empereurs,  t  000 
jure  défendis  villas,  divino,  an  bumsaoT 
Divinum  jus  in  Scripturis  liabemus,  bons- 
numjus  in  legibus  regnm.  Onde  qDÎsqai 
possidet  quod  possid<  t?  Nonne  jure  hanu- 
no?  Jure  ergo  huinano,  jure  imperatorom. 
Quia  ipsa  jura  humana  per  inifieratorael 
reges  saeculi  Deus  dislribuit  generi  baon* 
no.  «  (Tract.  6  in  Joan.) 

Tout  ce  raisonnement  qui  est  très-soltdt 
ne  tend  pas  è  dire  qu*on  tienne  lootce 
qu'on  possède  du  don  ou  de  la  libéniifî 
des  empereurs,  mais  h  dire  que  tous  b 
différends  qui  surviennent  sur  la  possei- 
sion  de  ces  biens  doivent  être  jugés  fiarhi 
empereurs,  et  selon  les  fois  impériales. 

11  est  évident  aue  saint  Augustin  com* 
prend  dans  cette  règle  les  laïques  aussi  Im 
que  les  Eglises.  Ainsi,  selon  le  raisonw- 
nientde  ce  saint  docteur,  les  princes  païen 
n'avaient  pu  priver  les  Eglises  de  leurs  dé* 
ritagos,  non  plus  que  les  laïques.  La  raisM 
est  que  les  souverains  ne  sont  passeigneus 
propriétaires  du  monde,  pour  donnera 
ôter  è  leur  gré,  mais  ils  sont  les  souventm 
juges  pour  adjuger  les  possessions  selon  hi 
lois  et  selon  la  justice. 

IIL  Exemples  de  plusieurs  ieslaments  A 
faveur  de  l'Église.  —  L'eiemple  de  Coai- 
tantin  porta  les  plus  grands  seîgneo  sde 
Tempire  à  faire  des  testaments  en  favevrdt 
l'Eglise. 

Le  Pape  Célestin  demanda  la  proteetioB 
de  l'empereur  Tbéodose  contre  ceux  qui,  pir 
une  invasion  sacrilège,  se  saisissaient  dfi 
ferres  que  Tillustre  dame  Proba  avait  lais- 
sées en  Orient  è  ses  héritiers,  h  la  charge 
que  la  plus  grande  partie  des  revenusse- 
raient  employés  h  l'entretien  des  pauvres  et 
des  ecclésiastiques.  «  Possessîones  Pcobi 
sic  reliquit,  ut  majorera  summam  reditoaa 
clericis ,  pauperibus  et  monasteriis  prsci» 
peret  annis  singulis  erogandam.  »  (Epist 
12.) 

La  requête  du  diacre  fschyrioo,qui  fol 
lue  dans  la  3*  session  du  concile  de  Chaicé* 
doine,  nous  apprend  que  la  dame  Péristérii 
laissa  par  son  testament  de  grandes  SM- 
mes  pour  être  distribuées  aux  monastèrei, 
et  à  plusieurs  hôpitaux  de  la  province  d'E- 
gypte. «  llla  pro  animœ  suœ  salute  testi- 
nientura  condens,  jussit  muliam  quaiitiU* 
tem  pecuniarum  priesiari  monasteriis,  oee^ 
non  etiam  xenodocbiis  et  prochiis,  et  tliii 
pauperibus  ^gyptiacae  provincial.  • 

Dioscore  ,  évèque  d'Alexandrie,  ne  pal 
digérer  que  la  disposition  de  ces  aundâes 
ne  lui  eût  pas  été  confiée;  il  s*en  reodil 
maître  par  violence,  et  en  fit  une  disiriitt^^ 
tion  profane  et  sacrilège.  L'impératrice  Pul- 
chérie  ne  se  contenta  pas  de  donner  d^ 
sommes 'd'argent  et  des  revenus  annufb  i 
rEj.(lisc,  elle  donna  tous  les  fonds  et  ton» 
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to8  eliam  atque  rresbjleros,  elquod  bis  fera- 
lius  multo  esl,  eliam  ad  episcopos  pervenis- 
se.  Ex  quibus  muUi  sine  affeclibus^  sine 
pignore,  non  familias,  non  Ûlios  babenles, 
opes  et  subsiantias  suas,  non  pauperibus, 
non  Ecciesiis,  non  sibi  ipsis,  non  deniquo, 

Îuod  bis  omnibus  majus  est  ac  prœslantius« 
eo»  sed  sœcularibus,  vel  maxime  et  divi- 
libus  et  exlraneis  <lepularcol.  »  {Epist.  ad 
Saloninm  epiêc.) 

Enta  Tempereup  Théodose  le  Jeune,  per- 
suadé de  ces  maximes  que  Salvien  pousse 
avec  tant  d«  zèle,  ordonna  par  une  loi  adres- 
sée au  préfet  Taurus,  que  lorsque  des  évd- 
aueset  des  ecclésiastiques,  des  moines  et 
es  religieux  n'auraient  point  fait  de  testa- 
ment» et  n*auraieut  point  de  parents  qui 
puissent  recueillir  leur  succession,  elle  ap- 
partint à  leur  Eglise  ou  è  leur  monastère, 
au  lieu  que  jusqu'alors  le  fisc  se  J'appro- 
priait« 

«Si  quis  episcopus,aut  presbjter,  autdia- 
conuSi  aut  diaconissay  aut  subdiaconus 
vel  cujuslibet  alterius  loci  clericus,  aut 
monacous,  aut  mulier  quœ  solilariœ  vils 
dedita  est,  nullo  condilo  testamenio  de« 
cessent,  nec  ei  parentes  utriusque  sexus  vel 
liberi,  etc.,  bona  (]uœ  ad  eum  pertinueriot 
sacrosanctœ  Krclesiœ  vel  monasterio,  cui 
fuerat  destinatus,  oroniferiam  socientur.» 
iCod,  Theodos.f  I.  v,  iïi.  3^  ci. Cod.Juslin.f 
1.1,  lit.  3,  c.  20.  ) 

y.  Les  monastères  héritaient  pour  les  reli^ 

ffîeux.  —  Cette  même  loi  nous  apprend  que 
es  religieux  et  les  religieuses,  quoiqu'ils  ne 
pussent  rien  posséder  en  propre,  pouvaient 
néann;oins  tester  de  ce  que  le  monastère 
avait  possédé  en  leur  nom.  Outre  ces  ren- 
contres dont  cette  loi  parle,  où  les  monas- 
tères succédaient  ab  intestat ^\\  y  avait  pro- 
bablement un  très-grand  nombre  de  reli- 
gieux et  de  religieuses  qui  disposaient  fiar 
leur  testament  de  la  ineilleure  partie  de 
leurs  biens  patrimoniaux  en  faveur  des  mo- 
nastères. 

11. — Senlimenis  8*^68  01  tempérés  des  saints  Pères, 
loiichuni  les  liériiagcs  qu'on  laisse  à  TEglise, 
pcndanl  les  cinq  premiers  siècles. 

I.  Saint  Augustin  refusait  les  donations 
des  pères  qui  aishéritaient  leurs  enfants.  — 
Saint  Augustin  n'eût  pas  été  de  Tavis  de 
Salvien  sur  le  point  des  héritages  de  ceux 
qui  ont  ou  des  enfants  ou  des  parents  et  des 
alliés  fort  proches.  Car  quoique  ce  saint 
évèaue  reçût  les  héritages  qu*on  donnait  à 
l'Eglise,  il  en  refusa  néanmoins  quelques- 
uns,  parce  qu'il  ne  voulut  pas  en  priver  les 
proches  parents  du  testateur. 

I  Domum  vel  agrum ,  seu  villam  nun- 
quam  emere  voluit.  Verum  si  forte  Eccle- 
siœ  a  quoquam  sponle  taie  aliquid  vel  do- 
naretur,  vei  tilulo  legati  dimitteretur,  non 
respuebat,  sed  suscipi  jubebal.  Nam  et  ali- 
quas  euffl  beereditates  récusasse  novimus  ; 
non  quia  pauperibus  inutiles  esse  possent, 
sed  quoniam  justum  et  œquum  esse  videbat, 
ut  a  mortuorum  vel  filiis,  vel  parentibus, 
vol  aOinibus  magis  possivlvrentur,  quibus  ab 


eis  déficientes  dimitlere  nolueront.  1  (Possi- 
DiLS,  in  ejus  Vita,  c.  2^.} 

Saint  Augustin  refusa  une  donation  cm  n 
legs  qu'un  particulier  arail  fait  à  l'Elise 
pour  déshériter  ses  enfanls^maisil  reeeviit 
les  donations  ou  legs  que  Ton  faisait  k  l'E- 
glise de  choses  particulières.  Un  bomma ri- 
che de  Carlhage  lui  ayant  donné  un  fosd^ 
quoiqu'il  eût  des  enrants,  ce  saint  évèip 
le  reçut  comme  un  gage  du  soin  qaMtfoi 
de  son  salut  éternel.  «  Oblalionem  libeoler 
accepil,  congratulans  quod  aalerna  soabm- 
mor  esset  saTutis.  b 

Mais  quelques  années  après,  ce  doDitnr 
infidèle  ayant  euToyé  redemander  par  foa 
fils  la  cédule  de  cette  donation,  et  en  laplaei 
faisant  don  de  cent  écus,  saint  Augustin  r«- 
fusa  ce  don,  renvoya  la  cédule,  ticba  paré 
sévères  réprimandes  de  porter  ce  père  avaii 
à  un  véritable  repentir  Je  son  cnme.  ch* 
gemuit  sanctus  bominem  vel  finxissedoi^ 
tionem,  vel  de  bono  opère  pœnituisse;  li> 
bulas  reddidity  pecunias  respoit,  atqoe  it- 
scriptis  eumdem  sicut  oportuit,  et  aifH^ 
et'corripuit,  admonens  ut  de  sua  sioali' 
tione  vel  iniquitate  cum  pœnitentia  bi»i* 
litate  Deo  satisfaceret,  necuoa  tam gravide 
licto  de  sœculo  exiret.  » 
.  Ce  saint  docteur  pratiqua  dans  cette  ret* 
contre  ce  qui  fut  ordonné  de  son  tcafi 
dans  le  iv*  concile  de  Cartbage,  qo'un  M» 

3ue  ne  doit  point  entreprendre  la  déieaie 
es  testaments,  ni  plaider  quoiqu'il  soitil* 
taqué  :  t  Ut  episcopus  tuîtionem  testamaola» 
rum  non  suscipiat  ;  ut  episcopus  prortlMi 
transiloriis  non  litiget  proTOcatus.  a(Cia. 

lo,  19.) 

II.  Conduite  d'Aurile^  évéque  de  CwrOmik 
—  Saint  Augustin  n'était  pas  le  seul  qui  re- 
nonçât aux  successions  dans  ces  conjondt- 
res  odieuses,  où  la  passion  des  pères  dédit- 
rilait  les  enfants  :  l'admirable  Aurèle,  évé- 
que de  Cartilage,  lui  en  avait  donné  Teieo* 
nie,  lui  qui  ayant  reçu  les  |>ossessions  d'u 
nomme  qui  n'avait  point  d'enfants,  et  m 
n'espérait  pas  d'en  avoir,  le  prévint  et  les 
lui  rendit  dès  qu'il  vit  qu*il  avait  été  bev 
reusemenl  trompé  par  la  naissance  d'oofils» 
Aurèle  pouvait  retenir  ces  héritages,  mis 
les  lois  du  Ciel  sont  plus  chastes  etplos 
saintes  que  celles  du  monde. 

«  Quidplura?Quicunauevult  exbiercdifo 
filio  bceredem  facere  Ecclesiam,  qusratallt- 
rum  qui  suscipiat,  non  Augustinum  :  iat 
Dto  propitio  neminem  inveniat.  Quacnkv* 
dabile  iactum  sancti  et  Tenerandi  episcopi 
Aurelii  Carlhaginensis  I  quomodo  implevit 
eos  omnes  qui  sciunt  laudibus  Dei.  Quidtfi 
enim  cum  tilios  non  haberct,  neque  spert- 
ret,  res  suas  omnes  reieulo  sibi  usofrocti 
donavit  Ecclesiœ.  Nati  sunt  ei  6lii,  reddiiiit 
ei  episcopus  oec.opinanti  quaa  ifladooav»- 
rat.  In  potestate  habebat  episcopus  ooo  nir 
dere,  sed  jure  fori,  non  jure  poli.  » 

III.  Saint  Augustin  condamnait  les  trsf 
grandes  aumônes  faites  à  finsu  du  «ffi.  -* 
Non-sei/lement  saint  Augustin  rejetait  les 
héritages  qui  venaient  plutôt  de  la  colèreda 
père  contre  ses  enfants  que  de  sa  déiuU«i 
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complaisances  et  par  les  infâmes  artifices 
dont  ils  usaient  pour  s'insinuer  d^ns  Tes- 
prit  des  veuves,  et  los  porter  h  faire  des  tes- 
taments à  leuravaptage  particulier. 

Mais  ce  Père  nous  apprend  que  la  loi  de 
Valentinien  ne  préjudiciail  aucunement  à 
TEgli^e,  ni  aux  pauvres  en  général,  et  ne 
toui'hait  nullement  aux  testaments  faits  en 
leur  faveur.  Il  témoigne  au  contraire  que 
cette  peine  était  la  juste  récompense  de  Tim- 
pudenQe  détestable  de  ces  clercs  et  de  ces 
religieux,  qui  empêchaient  que  la  mère, 
c*estrà-dire  TEglise,  n*hérilâl  doses  enfants, 
et  qui  tâchaient  de  posséder  seuls  les  héri* 
tages  des  vouves«  qui  étaient  en  quelque  fa- 
çon destinés  à  tous  les  pauvres. 

Saint  Jérôme  regarde  cette  loi  de  Valenti- 
nien comme  un  remède  salutaire  contre  l'a- 
varice des  clercs,  et  non  pas  comme  un  our 
trage  fait  à  leurs  privilèges,  «  Pudetdicere; 
sacerdotes  idolorum,  mimi,  et  aurigœ,  et 
scorta,h^reditates  capiunt;  solis  clericis  ac 
nionachis  hoc  lege  prohîbetur  ;  et  non  pro- 
hibelur  a  persecutoribus,  sed  a  principibus 
Chrislianis.  Nec  de  lege  conqueror,  sed  do- 
leo  cur  meruerimus  banc  legem.  Cauterium 
^onum  est,  sed  quo  mihi  vulnus,  ut  indi- 
(;pam  cauterib?  Sit  hœres,  sed  mater  filio* 
rum,  id  est  Ecclesia  gregis  sui,  quœ  illos 
|f:enuit,  nutrivit,  pavit  ;  quid  nos  inserimus 
mter  matrem  et  fiheros?  »  (Epist.  ad  (iepo- 
$ian.) 

II.  Loi  louchant  les  diaconesses,  — La  loi  do 
Théodose  qui  défendit  aux  diaconesses  de 
rien  laisser  par  testament  au^  Eglises  ou 
aux  pauvres  semble  ne  pas  répondre  à  la 
piété  de  ce  grand  empereur,  Elle  ne  regarde 

£as  seulement  les  particuliers,  mais  les 
Iglises  mêmes  et  les  pauvres  en  général. 
«  Nullam  Ecclesiam,  nullum  clericum,  nul« 
)um  nauperem  scribat  hasredes.  »  {Cod* 
Theoa.,\.x\i,  (il.  2,  c.  27.)  Mais  il  faut  con- 
sidérer 1**  que  cette  loi  ne  parle  que  des  dia- 
ronesses  qui  avaient  des  eqfants.  «  Cui  va« 
tiva  domi  proies  sit.  p 

2°  Elle  permet  à  ces  diaconesses  de  dis^ 
poser  soit  pendant  leur  vie,  soit  après  leur 
mort,  des  revenus  de  leurs  terres  :  «  Prœ- 
diorum  suorum  reditus  coosecjuatur,  de 
quibus  donandi  vel  relinquendi,  vel  quoad 
superest,  vel  dum  infala  concedit  ,  et  libéra 
ei  voluntas  est,  intégra  sit  potestas.  » 

3*  Ce  no  sont  que  les  fonds,  les  joyaux  et 
les  plus  précieux  meubles  qu'elle  est  ohlir 
gée  de  laisser  à  ses  enfants.  Ainsi  celle  loi 
n*est  pas  si  rigoureuse  qu'elle  parait  d*ahord. 
Ces  diaconesses  pouvaient  bien  satisfaire  h 
celte  loi,  et,  par  ta  libre  disposition  qu'elles 
avaient  de  leurs  revenus,  accomplir  ce  que 
saint  Augustin  souhaitait  des  pères  et  des 
Obères  fidèles,  non  pas  qu'elles  déshéritas- 
sent leurs  enfants  pour  enrichir  TEglise, 
mais  que  l'Eglise  fût  partagée  co^ime  l'un 
(les  enfants. 

4"*  Théodose  révoqua  lui-môme  cette  loi 
dans  la  môme  année,  et  permit  aux  diaco«« 
liesses  et  aux  veuves  d'ecclésiastiques  de 
donner  pendant  leur  vie  leurs  esclaves  et 
iegrs  meubles  h  l'Eglise,  et  leurs  fonds 


mêmes,  s'il  est  Frai  qu'au  Heade  prmâfmW 
faille  lire  prœdia^  comaie  il  est  Traiseuhb» 
ble.  {Ibid.,  c.  28.) 

III.  Mareien  revoie  ces  loi».  -^  L'«-np^ 
reur  Mareien  jugea  que  cette  loi  deTUo- 
dose  révoquait  et  annulait  la  loi  précédem 
de  Valentinien  Quoi  qii*ll  es  soit^  il  ttuo. 
inila  lui-rmème  toutes  <leux«  ^t  voalolqK 
les  Eglises»  les  pauvres,  les  ecclosîastlqoii, 
les  moines  pussent  recevoir  les  saceesnoa 
aussi  bien  que  les  doBations  des  diaeooek 
s^^^  des  reuvcs  et  de  toutes  sortes  depeF 
sonnes,  sans  en  excepter  aucune. 

ff  Priores  constitutîones  nune  prceipio 
penitus  abrogari,  etc.  Generali  perpetoaque 
victura  hac  lege  sancimus,  utsîvevkfoa. 
sive  diaconissa,  seu  virgo  Deo  dicala,  ni 
sanctimonialis  mulier,  sîtc  auocuD(]iie  alio 
nomine  religiosi  honoris  Tel'dignitatiile 
mina  nuncupetur,  testamento  Tel  codidib 
suo»  Ecclesiœ»  vel  naartyrio^  vel  clerioo,  ni 
roonacho,  vel  pauperibus  aliquid,  vel  exii- 
tegro,  vel  ex  parte  in  quacunque  revelspr- 
cie,  credidît  relinquenduni,  ia  modisoouii* 
bus  ralum  firm.imque  consistât,  i  {Iâ§.u- 
vellar.  Marciani^  tit.  5  } 

IV.  Les  terres  données  à  VEglist  fagAti 
les  tributs  ordinaires.  —   Je  oe  veuxpil 
m'engnger  dans  les  contestations  qua  en 
lois  ont  faitnattre  entre  les  adversaires  K 
ies  défenseurs  des  droits   et  des  immoaitii 
de  l'Eglise.  Je  me  contente  de  remarqur 
l'esprit  de  TEglise  dans  les  paroles  de  «ut 
Aiubroise.  Ce  Père  dit  que  les  terres  de  FEr 
^lise  payaient  les  droits  et  les  cootribotiaos 
ordinaires  à  l'empereur  ;  qu'il  pouvaitmlm 
reprendre  toutes  ces  terres;  que  l'Eglise  ai 
les  donnerait   pas,    mais  qu'elle   n'empl* 
chait  pas  qu'il  ne  les  prtt. 

<  Agri  Ecclesiœ  solvunt  tributum.  Si 
agros  desiderat  imperator«  potestatetn  bsfaet 
vindicandorum;  nemo  nostrum  intervtnit 
Potcst  pauperibus  collatio  populi  reduoJare. 
Non  faciant  de  agris  invidiam  ;  tollant  eoi 
si  libitum  est.  Imperatori  non  dooo,  sed 
non  nego.  »  (Epist.  32.) 

Ces  paroles  font  voir  que  le  prince  nV 
vait  pas  un  droit  légitime  de  faire  toot  es 
que  la  patience  de  l'Eglise  était  disposée dt 
souffrir,  l^lle  eût  souCTert  tranquilleoeot 
qu'on  lui  eût  ôté  ses  terres  et  ses  fonds; 
mais  ceux  qui  l'eussent  entrepris  n'eneos- 
sent  pas  été  moins  coupables. 

Si  l'on  obligeait  les  personnes  curislei 
de  renoncer  à  leur  patrimoine  pour  entnt 
dans  la  cléricature,  saint  Ambroise  iissA 
dans  le  môme  esprit,  uue  si  l'oo  ne^Vi 
plaignait  pas  comme  d^une  injure,  c'éi't 
parce  qu'on  ne  regrettait  pas  la  perte  àa 
choses  temporelles.  «  Non  enim  puttot^ 
injuriam,  quia  dispendium  nondoleme^*' 
Sx  l'un  privait  les  clercs  de  la  snecessioe 
des  veuves,  saint  Ambroise  ne  s'en  plej* 
gnait  pasi^  mais  il  voulait  qu*onsûtqu" 
avait  droit  de  s'en  plaindre  :  «  Qood^) 
non  ut  quérir,  sed  ut  sciant,  quid  noD  q^** 
rar,  comprehendi.  » 

Saint  Augustin  rendit  une  terre  l  celit 
qui  la  rodefu.andait ,  après  l'avoir  donoi^  ^ 
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rBglIse;  mais^cenefiilqrren  rassurant  que 
si  rSgfise  ne  Vintérestait  pas  pour  retenir 
cette  terre,  elle  s'intéressait  d'autant  plus 
pour  son  salut  »  et  pour  l'exhorter  à  faire 
<  pénitence  d*une  avarice  si  criminelle. 

V.  Si  Conêianiin  défendii  d'admttire  les 
Weftcf  dam  le  clergé.  **  Constantin  exempta 
tous  les  ecclésiastiques  des  impositions  pu- 
bliques* mais  il  prétendit  quon  n'admet- 
trail  dans  te  clergé  que  les  pauvres»  ou  en- 
fin ceux  dont  les  moyens  étaient  si  médio- 
cres, qu'ils  n'étaient  nullement  capables  de 
porter  les  charges  publiques. 

«  Cum  constitutio  emissa  prœcipiat  nul- 
lum  deinceps  decurionem,  vel  ex  decurione 
progenitum,  vel  etiam  instructum  idoneis 
nctrltatibus  atque  obeundis  publicis  mune- 
ribus  opportunum,  ad  clericorum  nomeo» 
obselfaiumrjue  confugere  :  sed  eos  de  cœ- 
tero  in  defunctopum  duntaxat  clericorum 
loca  subrogari,  qui  fortune  tenues,  ne^ue 
viuneribus  civilibus  teneanlur  obstricti.  » 
{Cod,  Theod.,  I.  xti,  tit.  2,  leg.  2,  3.) 

Cette  loi  en  confirme  une  précédente»  en 
déclarant  qu'elle  n'avait  point  eu  d'effet  ré- 
troactif. Elle  est  aussi  confirmée  par  une 
loi  suivante  du  même  Constantin  :  t  Ne  le- 
mere  et  citra  modum  populi  clericis  con- 
.  fiectantur;  sed  cum  defunctus  fuerit  cleri* 
eus,  ad  vicem  defuncli  alius  allegetur,  cui 
XHilla  ex  municipibus  prosapia  fuerit,  ne- 
que  ea  est  opulentia  facultatum,  qu«  publi- 
cas  functiones  facillime  queat  tolerare,  etc. 
Opulentes  enim  sabcuU  subire  nécessitâtes 
oportet,  pauperes  Ecclesiarum  divitiis  sus- 
lentari.  i  (/frtd.,  leg.  6.) 

VI.  Il  êogiuaiê  surloui  dee  euriaux.  — 
Les  décurions  dont  ces  lois  parlent,  ou  les 
euriaux,  étaient  les  sénateurs  des  villes 
municipales;  c'étaient  aussi  les  plus  riches 
et  les  pJus  considérables  qui  s  y  trouvas- 

-senL  Leurs  familles  mêmes  étaient  asser- 
▼ies  à  ces  charges,  et  c'étaient  leurs  riches- 
ses qui  les  y  asservissaient.  La  loi  le  dit 
clairement  :  c  Opulentes  enim  sœculi  sub* 
ire  nécessitâtes  oportet.  » 

C'étaient  donc  leurs  richesses  et  leur 
naissance  qui  les  assujettissaient  à  ces  ser- 
Tiludes.  Us  t&chaient  de  s'en  exempter  en 
se  jetant  dans  l'état  ecclésiastique;  mais 
c«>mme  celte  vocation  était  intéressée,  l'em- 
pereur s*oppose  à  celle  fausse  piélé  et  dé- 
clare que  leurs  biens  et  leuri  amiiles  étant 
depuis  longtemps  assujetties  %ux  charges 
publiques,  cette  servitude  éla\.  une  irréuu- 
fsrilé  qui  les  readait  incapables  \ie  la  cléri- 
cature. 

Celle  loi  ne  parle  que  des  villes  munici- 
pales qui  étaient  gouvernées  par  une  cour, 
curia^  et  par  les  décurions,  curiaU$.  Dans 
les  grandes  colonies  où  i-l  y  avait  un  sénat 
et  des  sénateurs,  on  ne  parlait  poinl  de  ces 
servitudes  ;  les  lois  ne  leur  en  imposaient 
aucune,  ni  à  leurs  grands  biens.  Ainsi  les 
sénateurs  romains  et  les  grands  seigneurs 
de  l'empire  se  consacraient  avec  une  pleine 
liberté  ou  h  l'état  monastique  ou  è  la  clé- 
ricature,  sans  que  ni  eux  ni  leurs  biens 
fussent  arrêtés  par  ce9  liens  publics,  et  sans 


qu'il  fallût  employer" Tautorité  des  empe- 
reurs pour  les  délier. 

Démélrias,  Paule,  et  tant  d'autres  illus- 
tres dames  dont  saint  Jérôme  et  les  autres 
Pères  ont  fait  l'éloge;  Pammaque,  Paulin, 
Ambroise,  Germain,  et  tant  d'autres  sei- 
gneurs romains  firent  divorcea vec  le  monde, 
s'engagèrent  dans  la  religion  ou  dans  le 
clergé,  firent  un  sacrifice  à  Dieu  de  leurs 
biens  aussi  bien  que  de  leurs  personnes, 
sans  avoir  jamais  obtenu  ni  môme  demandé 

Sour  cela  le  consentement  des  empereurs, 
i  au  temps  de  l'élection  d'Ambroise  on 
eut  recours  è  Valenlinieo,  ce  fut  plutôt 
pour  forcer  Ambroise  à  consentir  è  son 
élection,  que  pour  y  faire  consentir  l'em- 
pereur. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  conclure  de  ces 
mêmes  lois  qu'il  n'y  eût  que  les  pauvres 
qui  fussent  admis  aux  ordres.  Les  Ambroise, 
les  Paulin,  les  Germain,  et  tant  d'nulres, 
dont  les  richesses  répondaient  h  la  noblesse, 
sont  des  témoins  irréprochables  du  con- 
traire. 

VII.  Explication  d'un  canon  du  concile 
de  Sardiqut.  -^  Le  concile  de  Sardique  fait 
bien  voir  que  les  personnes  riches  n'étaient 
nullement  interdites  de  la  cléricalure,  lors- 
qu'il ordonne  seulement  que  si  on  les  élève 
a  l'épiscopat,  ce  ne  soit  qu'après  avoir  passi 
par  tous  les  moindres  ordres.  «  Si  forte  aut 
dives  aut  scholaslicus  de  foro,  aut  ex  admi- 
nistratore  episcopus  fuerit  postulatus,  »  etc. 
(Can.  13  vel  10.) 

Si  l'on  veut  que  ces  termes,  fuerit  potlU" 
laiui ,  marquent  la  demande  faite  au  prince 
pour  obtenir  la  dispense  do  ces  personnes 
afin  de  pouvoir  être  ordonnées ,  il  faudra 
donc  revenir  è  ce  qui  a  été  dit  et  recon- 
naître que  ces  personnes  étaient  comptables 
au  public,  ex  administratore  ^  et  leurs  biens 
étant  affectés  aux  charges  publiques,  la  dis- 
pense ou  la  permission  du  prince  était  né- 
cessaire pour  leur  affranchissement. 

y III.  Enfants  des  clercs.  —  Les  personnes 
de  haute  qualité  étant  une  fois  entrées  dans 
le  clergé  ,  il  n'était  ni  nouveau  ni  désa- 
gréable aux  évoques  que  leurs  enfants  em- 
brassassent la  môme  condition. 

Saint  Ambroise  a  remarqué  que  les  en- 
fants, par  un  instinct  comme  naturel,  sui- 
vent la  profession  de  leurs  pères,  quoiauMI 
avoue  aue  cela  n'est  pas  si  fréquent  dans 
la  proiession  ecclésiastique  que  dans  les 
autres. 

«  Amat  unusquisque  sequi  vilam  paren- 
tum.  Plerique  ad  miUtiam  ferunlur»  quo- 
rum roilitaverunt  patres.  In  ecclesiastico 
vero  officie  nihil  rarius  inventas ,  quam 
eum  qui  sequatur  insiilutum  patris;  vol 
quia  graves  déterrent  actus ,  »  etc.  (Of/ic., 
1. 1,  c.  hk.) 

IX.  Saint  (rfrmaiii,  iwique  d^Auxerre,  — 
Le  prêtre  Constance  dans  la  Vie  de  saint 
Germain  ,  évoque  d'Auxerre  ,  parle  d'abord 
de  son  illustre  naissance  ,  paretitibus 
splendidissimis  procreatus  ;  et  des  gou*- 
vernements  de  province  qui  lui  furent  con- 
fiés. «  Protiuus  reapubirca  ad  hoaorum  prœ- 
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siimpsil  insi^nia  ,  ducalus  culmen  et  regî- 
inen  per  proviocias  conferendo.  »  (L.  i  » 
c.  1,  3.) 

Il  raconte  ensuite  comment  Simplice , 
évéque  d*Auierrey  ayant  su  par  une  révéla- 
lion  du  Ciel  que  Dieu  lui  avait  destiné 
Germain  pour  successeur,  alla  demander  k 
Jules»  préfet  des  Gaules,  la  permission  de 
lui  donner  la  tonsure:  «  Posco  Celsiludi- 
nem  Tuam  ut  licenliam  tribuas  mihi  rogaoti 
eumdem  Germanum  tonsurare.  » 

Le  préfet  préféra  les  ordres  du  Ciel  aux 
besoins  de  l*£tat,  et  accorda  au  saint  évéque 
ce  qu'il  avait  demandé:  «  Licet  necessarius 
sit  alque  utilis  rcipublicœ  noslrm,  tamen 
qum  Deus  sibi  illum  elegit,  contra  Dei  prœ^ 
ceptum  venire  non  possum.  » 

Germain  étant  engagé  au  gouvernement 
d'une  province ,  cette  glorieuse  servitude 
était  comme  une  espèce  d'irrégularité  qui 
l'excluait  de  la  clëricature.  Ainsi  il  était 
nécessaire  que  l'empereur  ou  le  préfet 
rompît  celte  chaîne  d'or,  et  remit  Germain 
en  liberté  afin  qu'il  pût  être  ordonné.  > 

On  ne  peut  donc  pas  inférer  de  cet  exem- 
ple que  les  personnes  de  condition  ne 
pussent  être  ordonnées  sans  Pogréinent  du 
prince;  mais  seulement  que  ce  consente- 
ment était  nécessaire,  lorsqu'il  s'agissait 
de  ceux  qui  étaient  engagés  dans  les  ofOces 
publics  et  dans  les  gouvernements  de  pro- 
vince. 

IV.  —  Des  fonds  et  des  liéritaues  donnés  à  TEglise 
depuis  Glovjs  jusqu'à  Lharlemagne. 

I.  Fondation  et  dotation  des  églises.  — 
Tous  ceux  qui  avaient  fondé  des  églises 
dans  Constantinople  y  avaient  aussi  assigné 
des  fonds  et  des  rentes  è  proportion  des 
prêtres,  des  diacres ,  des  diaconesses  ,  des 
sous-diacros,  chantres,  lecteurs,  portiers,  qui 
devaient  y  faire  le  service  ;  que  ce  nombre 
De  devait  pas  être  augmenté,  afin  que  les 
revenus  fussent  toujours  suftisants  :  enfin 
qu'il  ne  fallait  pas  accroîlre  le  nombre  des 
ecclésiastiques  dans  l'espérance  d'acquérir 
de  nouveaux  fonds,  mais  proportionner  le 
nombre  aux  fonds  et  aux  revenus  dont  on 
jouissait. 

<  Singuli  qui  sanctissimas  ecclesias  œdi- 
ficarunt  in  hac  felicissima  civitate,  non  pro 
œdificio  solummodocogitaverunt,  sed  etiam 
ut  expensas  sufricientes  dareut,  et  determi- 
lièrent  quanlos  quidem  competens  esset  . 
presbytères  per  unamquamque  Ëcclesiam» 
quantosquediaconos,  masculos  atque  femi- 
nas,  et  quanlos  sutidiacouos,  et  rursum  can- 
tores ,  atque  lectores  et  ostiarios  constitui ,  *" 
et  super  bœc  etiam  oratorii  expensas  deli* 
nierunt,  et  reditus  proprios  dederunt,  sufS- 
cientes  iis  quœ  a  se  constituta  suiit ,  etc. 
Non  oporlet  ad  mensuram  expensarum  c|U£e* 
rere  cliam  possessiones  ;  hoc  enim  simul 
ad  avaritiam  impietatemque  perducit  :  sed 
ei  iis  quœ  suot ,  expensas  metiri.  »  (Nov. 

Cette  constitution  fait  voir  qu'il  n'était 

«^'^raiis de  bâtir  une  église,  si  on  ne  la 

-à  prO]ionioo  du  clergé  qu'on  y  des- 


tinait, et  qui  no  pouvaient  devenir  plus 
nombreux  qu'à  proportion  que  les  fondsct 
les  revenus  de  l'Eglise  ailgnoenlent. 

II.  Les  fondateurs  éiaienl  obligée  de  l««j. 

ner  une  église  commencée.  —  On  n'admirm 

pas  moins  une  autre  cooslitutioo  du  isèm 

'■  empereur ,  où  après  avoir  déclaré  qu'on  ai 

[>ourra  fonder  aucune  nouvelle  église,  à 
'évêque  du  lieu  ne  le  permet  et  ne  eoa- 
mence  lui-môme  par  j  planter  aae  croix 
avec  les  cérémonies  ordinaires,  et  par  j  bin 
assigner  les  revenus  pour  le  service  de  !'!•• 
tel  et  pour  l'entretien  de  ses  minislnii 
(Nov.  67.) 

Cet  empereur  ajoute  que  si  qoeliiu'ia 
veut  avoir  la  gloire  d*avoir  bfttt  eue 
église,  quoiqu'il  n'ait  pas  assez  de  mojm 
pour  la  doter ,  il  pourra  rebâtir  quelqa'iBi 
dés  anciennes  églises  dont  les  reveousson 
encore  sufBsanls,  mais  dont  les  bâtineili 
s'en  vont  en  ruines. 

En  un  autre  endroit  il  veut  queceluiqii 
a  commencé  de  bAtir  ou  de  rebâtir  ue 
église  soit  obligé  de  l'achever,  et  qu'aprii 
sa  mort  même  ses  héritiers  y  soient  forafe 
c  Si  semel  cœperit  aut  novara  aedificarebi- 
silicam,  aut  veterem  renovare,  modtsonai- 
bus  coropellatur  a  beaiissîmo  loconim  iph 
scopo  et  Œconomis  ejus,  et  civil ijudiesfK 
explore  :  et  si  is  distulerit.  eo  morienleha* 
redes  ejus  opus  incboatum  adimpl6iil.i 
(Nov.  131,  c.  T.) 

III.  Hommes  attachés  aux  terres  des  Sjfiisa. 
—  Rien  n'est  plus  propre  à  nous  faire  tair 
les  grands  fonds  de  l'Eglise  que  les  lettni 
du  Pape  saint  Grégoire  ;  maïs  en  mtai 
temps  on  j  aperçoit  avec  quelle  îustica  oa 
les  administrait.  On  sait  que  les  labouremi. 
les  vignerons,  les  fermiers,  les  paysm 
étaient  presque  tous  esclaves  eu  ces  temps- 
là  ,  et  leur  naissance  ou  leur  condition  hi 
attachait  servilement  à  la  culture  des  term. 
L'Eglise  reçut  et  conserva  ves  terres  dos 
le  même  état  qu'elles  lui  avaient  été  doo- 
nées  ;  mais  en  faisant  éclater  dans  tout  toa 
gouvernement  l'esprit  de  charité  dont  ëk 
est  animée  ,  et  adoucissant  autant  qu'il  lui 
était  possible  la  dureté  et  le  joug  pesant  ie 
la  servitude. 

Ce  saint  Pape  ayant  appris  que  les  paysan 
des  terres  de  l'Eglise  dans  la  Sicile  étaieal 
obligés  à  des  droits  excessifs   lorsqu'ils  te 
mariaient;  que  les  parents  des  fermiers  m 
leur  succédaient  pas,  parce  que  TEglise  M- 
ritait  en  leur  place;  qu'on  affectait  de  paoir 
les  fautes  par  des  amendes  pécuniaires;  qee 
les  vols  n'étaient  pas  restitués  à  ceux  méatf 
qui  avaient  fait  la  perte  (L  i ,  epist.  tô},(^ 
donna  que  les  esclaves    pussent  se  marier 
sans  payer  plus  d'un  écu  ;  que  les  paresb 
des  fermiers  leur  succéderaient  ;  que  siîean 
enfants  étaient  encore  mineurs,  l'Egiisalsir 
donnerait  des  tuteurs  ;  que  les  peines  c<n^ 
porelles  ne  seraient  f>as  changées  eu  tmea- 
des  ;  qu'on  restituerait  à  celui  qui  aurait  été 
volé,  et  non  pas  à  l'Eglise,  qui  ne  hait  nés 
tant  que  les  gains  sordides  et  injustes.  tQuii 
nos  sacculum  Ecclesiae   ex  lucris  turpibiu 
noiumus  inquinarî.  » 
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in  Sicilia  et  in  aliis  reipubliéœ  partibus  coq- 

II  dit  du  patrimoine  de  l'EgMse  de  Ra« 
Tenne  en  Sicile  :  «  Quia  patrimonium  Ec- 
clesiœ  Ravennatis,  qnod  in  Sicilia  constitn- 
lum  est  (I.  iXt  epist.  h)^  »  elc. 

VI.  Libéralité  dei  roi$  de  France  envers  les 
Eglises.  —  Tous  les  conciles  de  France  ont 
fait  divers  règlement^  pour  la  conservation 
des  fonds  et  des  terres  que  la  libéralité  des 
roTs  ou  la  piété  des  fidèles  avait  donnés  à 
rEgifse. 

Le  I*'  concile  d*Orléans  rend  un  illustre 
témoignage  des  grandes  terres  que  le  roi 
Clovis  avait  consacrées  au  service  des  au- 
tels :  c  De  oblah'onibus  vel  agris  quos  dora* 
nus  rci  Ecclesiis  suo  munere  conferre  di* 
l^natus  est,  vel  adhuc  non  habentibus  Deo 
inspirante  contulerit,  »  etc.  (Can.  S.) 

Grégoire  de  Tours  montre  par  quelques 
eiemples  particuliers  h  que\  point  se  por- 
tait la  libéralité  des  fidèles  et  des  rois  envers 
les  monastères  et  les  Eglises, 

Vn  habitant  de  Chartres  nommé  Bléderic, 
après  avoir  passé  trente  ans  dans  le  mariage 
sans  avoir  d*enfantS|  donna  tous  ses  biens 
h  TEglise  et  à  l'abbé  de  Saint-Martin.  Il  eut 
depuis  des  enfants,  mais  il  ne  révoqua  pas 
la  donation  qu*il  avait  faite,  puisqu'il  ne 
devait  pas  témoigner  moins  de  gratitude 
envers  ce  saint,  pour  lui  avoir  de  plus  étroi- 
tes obligations.  «  Verumtamen  non  refraga- 
▼it  acceptis  filiis  promissionem  bomo  ifle  ; 
sed  eis  alia  loca  tribuens,  quœ  primuro  san- 
cto  largitus  fueral,  confîrmavit.  »  [De  mirac. 
S.  Martini,  1.  iv,  c.  11.) 

L*abbé  Lupicin,  Père  de  plusieurs  saints 
religieux,  vint  un  jour  représenter  au  roi 
Chirpéric  reitrème  pauvreté  de  ses  reli- 
gieux. {VitœPatr.9  c.  1.)  11  commando  qu'on 
lui  donnât  autant  de  terres  qu'il  en  fallait 
pour  leur  entretien.  Mais  ce  saint  abbé  nu 
pouvant  souffrir  que  les  véritables  amateurs 
de  la  pauvreté  possédassent  rien  sur  la  terre> 
conjura  le  roi  de  lui  accorder  plutôt  une 
certaine  quantité  de  fruits,  pour  la  subsis- 
tance de  ses  religieux,  ce  que  le  roi  accorda. 

c  Agros  et  vineas  non  accipiemus  :  sed 
si  placet  Potcstati  Vestrœ  aliquid  de  fructi- 
bus  delegare,  quia  non  decet  monachos  fa- 
cultalibus  mundanis  extolli,  sed  in  humili- 
tate  cordis  Dei  regnum  justitiamque  ejus 
exquircre.  At  rex,  cum  audissct  hœc  verba, 
dédit  eis  prœceptionem  ut  annis  singulis 
trecentos  modios  tritici,  ejusdemque  men- 
aurœ  numéro  vinum  accipianl,  et  centum 
aureos  ad  comparaiida  fratrum  indumenta» 
quod  usque  nunc  a  tlsci  ditionibus  capere 
referuptur.  » 

VII.  les  moines  ont  défriché  les  terres  in* 
cultes  en  esprit  de  pénitence.  —  Les  autres 
religieux  ont  pris  au  contraire  souvent  des 
terres  incultes  pour  les  défricher;  mais  pour 
tremper  leur  pain  dans  la  sueur  de  leur 
front,  leur  pauvreté  n'en  était  pas  moins 
yertueuse;  s'ils  possédaient  en  commun  le 

fntrimoine  des  pauvres,  c'était  pour  en  faire 
exercice  de  leur  rertu  et  la  matière  de  leur 
pénitence. 


Enfm,  il  no  parut  que  trop  combien  Vi 
Eglises  dt)  Franco  possédaient  de  gnnds 
fonds  et  de  riches  terres  lorsque  les  pwis 
du  monde  s'emparèrent  de  la  meillearspow 
tie,  et  exercèrent  leur  insatiable  tvirici 
sur  les  plus  illustres  monoaienls  de  la  Gbé- 
ralité  de  leurs  ancêtres. 

VIII.  Donaiions  en  Angleterre.  —  IoIb- 
gleterrele  roi  Oswi,  ayant  remporté  m 
célèbre  Ticloire,  consacra  k  ud  moiMèn 
de  religieuses  sa  propre  Bile,  qui  s'iviii 
encore  qu'un  an,  STec  douze  terres,  dont 
chacune  était  de  dix  familles  ;  sta^stoiM- 
sessianes  erant  deeem  /amflJariiai/leséém- 
géant  de  la  milice  terrestre»  poar  servir  à 
celle  du  Ciel,  ablato  studio  militiw  tmt- 
stris^  ad  exercendam  miliiiam  ccslestem-  (LB| 
c.  ik,  25.) 

Le  même  Bède  parle  peu  après  d'un  ■•- 
nastère  de  quarante  familles  :  DononrÊtê 
monasterium  ^[uadraginla  familianmi  il 
d'un  autre  decinquante familles» c'est-ft^ 
dont  les  fonds  et  les  terres  étaient  eolKiè 

Ear  quarante  ou  cinquante  familles  deli- 
oureurs  C|ui  y  étaient  asservis  par  le  «rt 
de  leur  naissance.  (L.  !▼«  c.  3.) 

IX.  Des  précaires.  —  Toute  l*Eglisad10^ 
cident augmenta  beaucoup  ses  fonds pir in 
lettres  elles  contrats  qu*on  appelsitpi» 
carias f  prcsstarias»  Marculphe  a  donoéki 
formules  des  unes  et  des  autres.  (L.  n,tSb 
40.}  Les  lettres  precartir  étaient  celles  far 
lesquelles  un  particulier  donnait  ses  foM 
à  l'Èçlise,  et  demandait  d'en  conserver  ft- 
snfruit  sa  vie  durant.  Prœstariœ  étaient  Itf 
lettres  où  l'Eglise  aoceptaît  leur  dooatîoii 
et  leur  accordait  l'usufruit  qu'ils  avtient 
demandé  pendant  leur  Tie.  Beneficium  «»• 
fructuario  ordine. 

V.  —  Des  tesiaments  en  faTSor  de  TEglise,  ètfà 
Clovis  jusqu*à  Chariemagpe. 

I.  On  instituait  pour  héritiers  Jésus-4!kU 
ou  un  martyr,  etc.  —  Constantin  permit  et 
laisser  par  testament  aux  Eglises  toolei 
que  la  sainte  libéralité  des  fidèles  voudr»! 
consacrer  à  Dieu.  <c  Habeat  unusquisoue 
iicentiam  sanctissimo  Caiholicaa,  venenbt- 
lique  concilio  decederis  t>onorum  quoJ  op- 
tavit  relinquere.  »  {Cad.  Theodos.t  Deefkc^ 
et  cieric.^  leg.  4.) 

Justinien  inséra  dans  son  Code  une  de 
ses  constitutions,  par   laquelle  il  déclan 
qu'ayant  rencontré    plusieurs    tesfaDefiUi 
jam  enim  in  complura  hujusmodi  teslsatmU 
incidimus^  dans  lesquels  Jésus-Christ,  a 
un  archange,  ou  un    martyr  était  nomwi 
héritier  universel,  ou  de  la  moitié  ood'uM 
autre  partie  de  Théritago^  sans  détemits 
aucune Rglise  en  particulier;  cette  sufxsh 
sion  devait  appartenir  k  la  principale Sglûi 
du  lieu,  ou  a  celle  du  martyr  ou  de  fM*- 
change,  s'il  y  en  ayait  une.  c  Ex  asse  qsB 
scripserat  Jesum  Ghristum  beeredem,  lutei 
dimidia,  nut  ex  alia  portione,  >  etc.  {CeL 
De  sacras.  Ecclss.^  I.  i,  leg,  26,  et  novi  tV> 
c.  1.) 

Uipien,  dans  le  titre  Qui  hœredes  instH^ 
possintf  nous  apprend'que  les  Romainsi^u- 
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duite  des  saints  Pères,  et  surtout  de  saint 
AuffHStin,c|ui  d'un  côté  exhortait  tous  tes 
flireles  è  faire  entrer  Jésus-Christ  dans  leur 
succession,  comme  un  de  leurs  enfants,  et 
d*autre  part  refusait  les  dons  précipités  de 
ceux  qui,  donnant  tout  leur  patrimuine  à 
TEglise,  déshéritaient  leurs  enfants. 

4ussi  est-il  h  croire  que  ce  fut  TEglise 
même  qui  porta  cet  empereur  h  faire  ce  sta- 
tut, puisque  l'exécution  en  est  remise  à 
TEglise  avec  l'empereur.  Synodati  vel  impe* 
riali  sententia. 

Mais  les  terres  que  les  Gdèles  offrent  à 
Dieu  avec  une  pieuse  et  sage  circons|>ec- 
tion  ne  peuvent  jamais  lui  être  disputées. 
«  Hoc  vero  q.uod  qulsgue  Deo  juste  et  ratio- 
nabililer  de  rébus  suis  oITerl,  Ecclesia  fir- 
miter  teiiere  débet.» 

Le  II*  concile  d'Aix-la-Chapelle,  de  Tan 
836,  après  avoir  montré  par  saint  Augustin 
que  si  le  Fils  de  Dieu  sur  la  terre  voulait 
bien  que  ses  disciples  fh^tsenl  quelques  ré- 
serves de  l'argent  et  des  aumônes  qu'on 
leur  donnait,  c'était  pour  représenter  et 
pour  autoriser  tout  ensemble  une  pré- 
voyance semblable  dans  son  Eglise  aux  s.è- 
cles  h  venir,  parce  que  TEglise  ne  fait  qu'une 
môme  personne  avec  Jésus-Christ. 

Ce  concile  conclut  de  là  que  l'Eglise  a  pu 
conserver  des  terres  et  des  héritages,  aussi 
bien  que  de  l'argent.  «  Quare,  inquit  Au- 
gustinus,  loculos  habuit  cui  angeli  mini^ 
slraverunt,  nisi  quod  Ecclesia  ejus  loculos 
•uos  habitura  erat.  Ecce  quibustanti  docto- 
ris  documentis  instruimur,  guia  quod  in 
capite  prflBcessit,  in  corpore  ejus,  quod  est 
Ecclesia,  videtur  impletum.  Porro  Christum 
et  Ecclesiam  unam  personam  esse  non  ne- 
scimus.  El  ideo  quœ  Ecclesi»)  sunt  Christi 
sunt,  et  quœ  Ecclesiie  otferuntur  Christo 
otTeruntur,  etqu»  ab  Ecclesia  ejus  tolhin* 
tur,  jprocul  dubio  Christo. toliuntur.  Eslo 
erat  futurum  ut  Ecclesia  Christi  nummos 
haberet  ;  si  nummos,  utique  et  prœdia,  et 
niancipia,  et  diversarum  specierum  innu- 
roera  ornamenta.  »  (An.  836.  L.  m,  c.  1,  20» 
21.  CapiiuL,  I.  VI,  c  302.) 

Apres  cela  ce  concile  fait  voir  par  les 
Actes  mômes  des  apôtres,  et  par  les  ouvra- 
ges des  saints  Pères,  que  l'Eglise  commença 
à  s'enrichir  des  oblations  et  même  des  fonds 
des  fidèles  dès  le  temps  de  sa  naissance  et 
de  sa  première  formation  sous  les  apôtres. 
«  Per  Petrum  in  Occidentis,  per  Joannem 
inOrientis,  sive  Asiœ  partibus,  per  Paulum 
in  iota  generaliler  mundi  laliludine,  fun- 
data  et  ex  oblationibus  Odelium  dilata  atque 
honorata  Ecclesia.  »  {Conc.  Aquisgr.  ii.  Ad 
Pippinum  regem.) 

11.  Caractère  des  offrandes  faitee  à  VEgliee. 
^  Il  ne  sa  peut  rien  élire  de  plus  beau  que 
ce  que  nous  lisons  dans  un  autre  endroit 
des  Capilulaires  de  Charlemagne  (1.  i,  c.  12), 
où  l'un  déclare  que  les  terres,  les  fonds,  les 
maisons,  les  héritages  ne  sont  pas  moins  des 
offrandes  saintes  et  des  hosties  sacrées,  que 
celles  qu'on  offre  sur  l'autel. 

«  Omnia  quœ  Domino  offeruntur,  procul 
dubio  Domiuo  consecrautur  ;  et  non  solum 


sacriQcia  qu»  a  sacerdolibas  taper  ikir» 
Domino  consecratur  oblatioDet  fSdeiiam  di* 
cuntur,  sed  quœcunq^ue  et  a  fidelibos  oih 
puntuF,  sive  în  mancipiis,  siTeîo  8ptt,vi. 
*neis,  silvis,  pratis,  aquis,  aqoaniinque  d^ 
cursibus^  arlIBciis,  libria^atensilibot,  ^ 
tris,  œdificiis,  vestioientis,  pellibas,lanii. 
cils,  pecoribus,  pascuis,  membraois,  moK- 
libuset  immobilibus,  vel  quœcoDqaedah'it 
rébus  Domino  Eculesîadque  offeruntur,  IN^ 
mino  indubilanler  consecrantor  et  adjos 
pertinent  sacerdotuon.  »  (L.  ti,  c.305.) 

'  >  m.  Les  laïques  veulent  avoir  part  mêfsf' 
fraudes.  —  lly  a  queluue  sujet  de  croin 
que  si  d'un  côté  les  fonds  de  l'Eglise  élaieat 
si  souvent  usurpés  par  les  ennemis  de  h 
piété  et  de  leur  propre  salut,  il  j  avait  low 
a  autre  part  un  grand  nombre  rflllastra 
bienfaiteurs  qui  s'ouvraient  le  ciel  parimns 
insignes  libéralités  envers  lespauvras^Lii 
offrandes  mômes  qu'on  faisait  k  l'anM 
étaient  si  considérables»  qu'il  fallut  qoele 
concile  d'ingelheim,  de  Tan  848,  en  écarti 
les  audacieuses  prétentions  de  quelques ié* 
culiers.  «  Ut  oblaliones  fideliura,  aoitew 
altari  deferantur,  nihil  omnino  ad  Iticilai 
pertincant  potestatem»  dicente  Scriptin: 
Qui  altario  aeserviunt^  dk  altari  partidfPh 
tur.  B  (ICor.  IX,  13.)  (Can.  8.) 

On  peut  remarquer  dans  I  histoire  de  H* 
glise  et  dans  les  conciles  beaucoup  d'entre 
prises  semblables  des  laïques  et  leurm« 
damnation. 

IV.  Donations  frauduleuses^.  —  Les  P^ 
caires  faisaient  aussi  entrer  dansletréw 
de  l'Eglise  une  infini  té  de  fonds.  Mtiil 
faut  ajouter  ici  que  Charlemagne  fut  obOfl 
de  s'opposer  k  une  espèce  de  précaire  &» 
duleuseqiii  ne  se  faisait  pas  par  un  pria- 

^  cipe  de  piété,  ni  pour  trouver  quelque  sot* 
lagement  k  sa  pauvreté,  en  recevaut  I'mk 
fruii  du  double  ou  du  triple  du  fonds  qa'oa 
donnait  en  propriété  k  TËglise ,  mais  qui  si 

.  faisait  par  le  seul  désir  de  ne  |>oint  payer  II 
cens  au  prince,  et  d^  ne  point  cootribser 
aux  besoins  de  l'Etat. 

Charlemagne  ordonna  que ,  sans  avoir 
égard  à  cet  artificieux  déguisement,  ooeii* 
geât  de  ces  terres  le  cens  ordinaire,  laai 
que  cela  pût  néanmoins  préju Jicier  aui  ia* 
munités  de  l'Eglise.  «  Placuit  nobis  otli- 
berihomines,  qui  non  propter  nauperlatca^ 
sed  ob  vitandam  reipublicœ  ulilitatemffraii- 
dulenler  ac  ingeniose  res  suas  Ecclesiii 
delegant,  easque  denuo  sub  censu  ulandis 
recipiunt,  ut  quousque  ipsas  res  possideA 
hosles,  et  reliques  functiones  publieasb- 
ciant,  etc.  Noslra  non  resistente  imiMiiî- 
tate.  »»(Capitul.^  an.  793,  c.  23.) 

VII.  —  Des  testaments  des  laïques  en  fafe«di 
EgHses,  soos  Tempire  de  Chariemagae. 

I.  Testament  de  Charlemagne. — La  demitaf 
de  toutes  les  fécondes  sources  d'où  cor 
iaient  tant  de  richesses  dans  les  trésors  di 
J'Eglise,  consistait  dans  les  testaments étf 
rois,  des  seigneurs  et  des  personnes  ricbai 

On  pourra  avec  quelque  proportion  jo|tf 
des  autres  par   le  testament  de  Charteoi* 
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ne  pouvaient  pas  s*en  priver  eux-mêmes  ni 
le  monastère  auquel  ils  se  consacraient. 
Mais  ces  deux  légitimes  roises  à  part,  tout 
le  reste  de  leur  bien  était  en  leur  pouvoir 
avant  leur  profession,  pour  le  laisser  è  leurs 
proches,  ou  pour  le  donner  au  monastère  ; 
majs»  s*ils  n'en  avaient  pas  disposé  avant  de 
faire  profession»  le  tout  appartenait  au  mo<^ 
nastère. 

«  Quiconque  monachus  vel  monacha  in 
mokiasteriuin  sunt  ingressi,  nihil  de  rébus 
suis  babeant  potestatem  faciendi,  quamvis 
lîberos  babeant |  sed  omnia  eorum  sint  mo- 
liasterii*  qua  eadem  die  juste  possîdebant, 
quando  ingressi  sani  monasteriom.  »  (L.  vt» 
c.  108.) 

V.  Praliquti  des  Orientaux.  —  Balsamon 
apprend  que  parmi  les  Orientaux,  les  lois 
do  Justinien  y  avaient  bien  autrement  établi 
Tautorilé  des  évéques.  Elles  les  avaient  dé* 
clarés  exécuteurs  universels  de  tous  les 
legs  pieux,  quand  môme  les  testateurs  les 
auraient  exclus  de  cette  fonction  dans  leurs 
testaments,  parce  que  les  évoques  sont  tou* 
jours  de  droit  les  exécuteurs  des  volontés 
pieuses  des  testateurs.  Le  métropolitain 
devait  suppléer  au  défaut  des  évèques. 

Balsamon  infère  de  là  que  quand  les  fon- 
dateurs d*un  monastère,  fussent-ils  évèques, 
voudraient  exempter  le  monastère  des  droits 
et  dé  la  juridiction  de  l'évèque  diocésaioi 
leur  prétention  serait  nulle.  «Et  die  bis 
notatis,  cônsistere  non  posse  qu®  in  statu- 
lis  a  fundatoribûs  scritiuntur,  ut  locorum 
antistites  nullam  omnino  parlem  habeant 
in  monasteviis  a  se  eediHcatis.  Simililer  nec 
acta  antistilum,  qu»  continent,  eos  qui  eis 
succèdent  episcopos,  nihil  juris  babîturos 
in  monasteriis.  » 

Photius  rapporte  dans  son  Nomocanon 
les  constitutions  suivantes  de  Justinien, 
comme  étant  encore  en  usage  de  son  temps 
(in  Nomoe.t  tit*  1,  c.  S)  :  Que  celui  qui  re- 
çoit une  succession  avec  cette  condition, 
8*il  se  marie  ou  s*il  a  des  enfants  qui  lui 
sont  substitués,  peut  nonobstant  cela  em- 
brasser la  vie  monastique  ou  entrer  dans  la 
déricature,  et  posséder  tout  ce  qui  lui  a 
été  laissé;  il  peut  même  en  disposer  comme 
il  lui  plaira,  pourvu  que  ce  soit  en  legs 
pieux.  Le  même  privilège  est  commun  aux 
religieuses  et  aux  diaconesses.  Quand  même 
ces  religieux  ou  ces  religieuses  ne  persévé* 
reraient  pas  dans  le  cloiire  jusqu'à  la  fin  de 
leur  vie,  le  monastère  continuera  de  jouir 
de  tous  ces  biens.  Il  faut  seulement  excepter 
les  captifs,  en  faveur  desquels  ces  substitu- 
tions auraient  lieu.  Que  si  un  père  voulait 
déshériter  son  fils»  parce  qu'il  s  est  jeté  dons 
un  monastère  ou  dans  ta  vie  cléricale,  il  ne 
le  peut  pas,  même  pour  des  fautes  (^u'il  au- 
rait commises  avant  la  profession  religieuse. 
Un  père  ne  peut  donc  nriver  ses  enfants  qui 
sont  religieux  ou  ecclésiastiques  de  la  juste 
portion  de  ses  biens,  qui  e^it  le  quart  de 
tout  ce  qu'il  possède  ;  et  ce  quart  demeure 
à  l'Figlise  ou  au  monastère,  si  ces  clercs 
ou  ces  religieux  renoncent  h  leur  profcs- 
sioa. 


Enfin,  si  que1qu*nn  ae  fait  rehgieai, 
n'ayant  point  d'enfants»  tous  sesbienii^ 
partiennent  dès  lors  aa  monastère.  (Tit  H, 
c.  1.)  S'il  a  des  enfavits  et  c^u^il  n'ait  poîM 
testé)  avant  sa  profession,  il  pent  le  Um 
après  ;  mais  il  ne  peut  ni  priver  tes  enbii 
de  leur  légitime,  ni  se  priver  lui-mtar, 
c'est-à-dire  son  monastère,  d*one  poriim 
pareille  à  celle  de  ses  enfants.  S'il  mturt 
dans  le  monastère,  D*ayilnt  point  lesté,  m 
enfants  ont  leur  légitime,  el  le  reste deneui 
au  monastère. 

Vlil.  -«»  Des  lestamenta  des  laîqM^ea  fmn  è 
l'ËaUse,  après  I^au  1000. 

i.  Pourquoi  C  Église  surptilta^i^elli  sié- 
ieniii^etikmi  le$  iesiamenis?  —  Léon  IX  «w 
donna  que  des  donations  qu'on  ferait  1 
TEgliseen  se*faisant  moine,  soit  aai  appf^ 
ches  de  la  mort,  soit  iiendant  qu'on  estn 
santé,  la  moitié  sernit  laissée  au  monislhi 
et  l'autre  moitié  reviendrait  à  l'église  |i> 
roissialc.  (Epist  S.)  | 

Le  concile  de  Toulouse^  en  IMU,  co» 
mence  à  nous  découvrir  la  grande  aulorill 
qu'on  fut  obligé  de  donner  a  TEglise  |«» 
toute  sorte  de  testaments.  Les  injuste! le» 
tiens  et  les  brigandages  effroyables  fri n 
faisaient  sur  les  biens  des  défunts  fonhwl 
enfin  TEglise  de  s'intéresser  h  mainteoirks 
testaments  qu'ils  avaient  faits,  ouledrat 
des  plus  proches  parents,  s'ils  étaient  ééei- 
dés  ab  inieftat»  i 

Voici  le  canon  de  ce  concile  de  ToqIowi 
«  Prœcipimus  ut  nullus  laîcorom  ali^eil 
snscinere  audeat  de  rebiis  aut  substiotiii 
defurictofum,  liisi  quantum  ipsi  defasdi 
adhibitis  idoneis  testibus  in  vite  sua  ortl^ 
naverint;  ajut  si  intestati  obierint,  ad  libi- 
tum propinquorum  bœredum  dividaalSM 
(Can.  9.) 

Il  parait  que  c'est  pour  l'avantage  al  h 
sûreté  des  laïques  que  l'Eglise  s'en  mMe. 
Cela  parait  encore  plus  clairement  diasb 
ctmcile  do  Nantes,  en  1187,  où  le  comteéi 
Bretagne  pria  les  évoques  du  concile  de 
contribuer  de  leur  autorité  à'  faire  CHser 
deux  coutumes  pernicieuses  qui  s'élalesl 
introduites  dans  ses  Etats* 

L'une  était  qu'à  la  mort  du  mari  oodth 
femme,  les  meubles  du  défunt  ou  de  Is  éf 
funte  étaient  usurpés  par  le  seigneur.  cCa^ 
Stietudo  in  terra  comitis  exsiiterat,  utd«te- 
dente  marito  vel  uxore,  uni  versa  decedeB» 
mobilia  in  proprietatem  potestatis  tna>> 
ireni.  i 

L'autre  coutume  était  encore  plus  vie* 
lente  et  plus  détestable,  savoir,  que  loirtei 

aui  échappait  d'un  naufrage  était  porté  h 
se  du  prince,  qui  dévorait  ce  que  lamerit 
la  tempête  n'avaient  pu  engloutir.  cQii^ 
quid  evadebat  ex  naufragiis,  tolnm  flK 
hscus  lege  vindicabat  patriae,  pafsosqM 
naufragium  miserabilius  violenlia  ptiociiiii 
spoliabat,  quam  procella.a 

Le  comte  renonça  è  l'une  et  k  l'autre  coa- 
tume,  et  s*en  rapporta  au  décret  du  coodl«: 
«  tJtramque  exaclionem  sub  oculis  toum 
coucilii  comea  in  nostfa  maou  de|iosuii.i 
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les  lois  civiles.  La  fin  qu*on  se  proposait 
étanl  aussi  juste  et  aussi  mainte  qu*elle 
élait,  on  avAil  droit  de  se  niunir  de  l'autorité 
môme  des  Ecritures  pour  faire  valoir  les  tes- 
taments dressés  plus  simplement  en  la  pré- 
sence de  deux  ou  trois  témoins. 

5*  Il  n*y  avait  pas  longtemps  qu'on  avait 
retrouvé  dans  Tllalie  tout  le  corps  du  droit 
civil»  et  qu'on  adectait  de  s'y  conformer 
môme  dans  les  formalités  des  testaments» 
quand  Alexandre  III  écrivit  ces  deux  décré- 
tales.  Ainsi  ce  Pape  s'opposait  k  une  espèce 
d*innov8tion»  et  ne  faisait  que  maintenir  la 
coutume  générale^  alors  reçue  dans  l'Ëglise. 

6**  L'alfermissement  de  cette  coutume 
était  alors  d'autant  plus  nécessaire,  que  les 
princes  et  les  seigneurs  particuliers  avaient 
commencé  d'opprimer  la  liberté  des  testa- 
ments» en  prenant  la  dépouille  tant  des  ec-^ 
clésiastiques  que  des  laïques  qui  décédaient. 

T  Quoique  les  causes  des  testaments  fus- 
sent encore  du  ressort  des  juges  séculiers. 
TEglise  y  avait  néanmoins  quelque  inspec 
(ion»  parce  qu'ils  se  faisaient  plus  commu- 
nément selon  le  droit  canon»  et  il  fallait 
toujours  maintenir  cette  .autorité. 

8"*  La  forme  canonioue  des  testaments» 
comme  ce  Pape  vient  de  nous  la  représen- 
ter» était  qn  ils  se  fissent  devant  Te  curé 
ou  le  confesseur»  arec  deux  ou  trois  autres 
témoins.  Un  fidèle  mourant  n'avait  jamais 
plus  de  besoin  de  l'assistance  et  du  conseil 
de  son  pasteur  et  de  son  Père  spirituel»  que 
dans  ces  derniers  moments  où  il  devait  sa- 
tisfaire h  tant  de  devoirs  essentiels»  où  il  y 
Ta  du  salut  éternel»  soit  h  restituer  soit  à 
payer  ses  dettes»  soit  à  racheter  ses  péchés 
par  des  aumônes,  soit  à  régler  ses  funé- 
railles. 

IV.  Ordonnances  synodales.  —  Eudes  de 
Sully»  élu  évèque  de  Paris  en  1196»  ordonna 
dans  ses  constitutions  synodales»  que  les 
prêtres  ne  se  serviraient  jamais  des  laïques 
pour  faire  leurs  testaments»  et  qu'ils  exhor- 
teraient les  laïques  mêmes  de  no  faire  ja- 


sentia  sacerdotis»  sicut  dîligunt  quodedrua 
voluntates  extremœ  adimpleantur.Inleralii 
etiam  singuli  sacerdotes  infirmes  suos  mo- 
neant»  et  eOicaciter  inducant»  quodbbnca 
Sarum  Ecclesiœ  suœ  memores»  prout  kis 
inspiraverit  illis»  in  teslamento  suo  debo. 
nis  suis  relinquanl.  Sacerdotes  Tero  etcb- 
rici  alios  exemplo  suo  ad  id  faciendum  pr»- 
Tocent»  malricem  EccIesiaiD  suam  Sarum  io 
testamento  suo  prout  decet  respicienlei. i 
Et  un  peu  après:  ii  Sacerdotibus  similiier 
iuhibemus  ne  testamenta  sua  permanufflo^ 
dinent  laicalem.  » 

Les  ordonnances  synodales  de  révlm 
de  Durham  en  Angleterre*  en  1220»  een»* 
maient  ces  deux  articles,  que  les  prétresn 
se  serviraient  point  des  laïques  poorlem 
testaments»  et  qu*ils  défendraient  aox  hh 

aues  de  faire  la  disposition  teslamenliiR 
e  leurs  biens  sans  la  présence  de  lew 
confesseurs»  puisqu'ils  doivent  désirerq^ 
leurs  dernières  volontés  soient  exacteflMl 
accomplies. 

«  Prœcipimus  quod  laicis  fréquenter  ■- 
hibeatur  ne  testamenta  sua  faciantsioepi» 
senlia  sacerdotis»  sicut  dîligunt,  ut  eona 
ultimœ  voluntates  adimpleantur.  Sècmih 
tibus  similiter  inbibeoius  ne  jlestaniailai 
suum  permanumerdinent  laicalem. ijiCiK* 
AnçL,  t.  11»  p.  180»  205.) 

Cette  ordonnance  est  insérée  en  fliêiNi 
termes  dans  les  constitutions  de  saiolU* 
mond»  archevêque  de  Cantorbéry»  eolllL 

Ce  qu*il  y  a  de  plus  remarquable  dus 
ces  ordonnances  synodales,  c*est  qu*onpr»- 

Eose  aux  fidèles  1  assistance  de  leurs  earfi 
leur  testament»  comme  un  moyen  assorf 
de  le  faire  exécuter  après  leur  mort,  cSiol 
diligunl»  ut  eorum  ultimœ  Toluntates  adi» 
pleantur.  i»  L'Eglise s*y  intéressait  lorsqili 
étaient  ainsi  faits»  comme  il  parait  Dvlt 
synode  de  Worccfsler,  en  12U>  (Coac.  Jiyî, 
p.  255)»  et  comme  il  parait  encore  plus  en- 
dctumentparle  concile  de Narbonne»  en  10 
(cnn.  5}»  et  par  celui  de  Béziers  en  1U& 


mais  leur  testament  sans  la  présence  de  leur  :  «  Quia  ullinia  voluntas  defuncti  debetiorio* 
curé.  <  Prohibetur  sacerdotibus  ne  testa-  labiliter  observari»  rolumus  et  prscipiMi 
menta  sua  ordinent  per  manum  laicalem»  1  ut  testamentum  vel   ultime  voluntas  caiv- 


et  ipsi  fréquenter  prohibeant  laicis»  ne  sua* 
testamenta  facianl  sine  prfBsenCia  sacerdo- 
tis. V  {Synod.  Paris.^  p.  12, 37.) 

Les  ordonnances  synodales  de  Guillaume» 
évoque  de  Paris»  défendirent  aux  curés  de 
recevoir  les  testaments  sans  la  souscription 
de  deux  ou  trois  témoins,  et  les  obligèrent 
d*eihorter  les  fidèles  à  les  soumettre  à  la 
juridiction  de  TEglise»  selon  qu'il  est  de  la 
piété  el*de  la  raison»  prout  decet ^  et  estpie^. 
tatis  etrationis. 

Les  constitutions  synodales  de  Tévèque 
de  Sarum  en  Angleterre»  en  1217,  ordun** 
naient  la  même  chose»  et  exhortaient  les 
confesseurs  à  porter  les  malades  à  laisser 
quelque  chose  à.  la  fabrique  de  la  grande 
Eglise  de  Sarum;  en  quoi  tous  les  ecclé- 
siastiques devaient  leur  donner  Texemple 
dans  leurs  testaments.  (C.  70.) 

«  Prœcipimus  quod  laicis  inhibcalur  fré- 
quenter» no  testamenta  sua  faciant  sine  prœ- 


que  m  prœsentia  semper  catholicorumviio- 
riim,  et  parochialis  sacerdotis  Tel  alteriis 
ecclesiasticœ  personœ  loco  ipsîus  coodi- 
tur.  »  (Gan.  44.) 

Le  concile  aioute  deux  raisons  de  cent 
ordonnance,  atin  que  le  (irôtre  rende  Umt 
gnage  de  la  catholicité  du  mourant»  et* 
que  les  legs  pieux  soient  Gdèlement  rèjb^ 
«  Prœsertim  ut  idem  sacerdos  Taleat  d<  »- 
stalore  ipso  laudabile  testimoniom  p«ti- 
bere»  ne  de  ipso  aliqua  inCdelitatis  suspidi 
possil  haberi,  et  maxime  ut  ea  qusiapBi 
causas  reliquerit»  fideliter  et  ciUus  flM 
fraude  sol  vaotur.  » 

Le  concile  de  Tours»  en  1236»découvr»K^ 
tement  Tintendance  générale  qu*afaieot  kf 
évêquesetlesarchidiacresdansi'eiécutïM* 
tous  les  testaments»  en  ordonnant  aox  béri* 

tiersde  venirfaire  devant  eux  unedéclaniîM 
dix  jours  après  la  mort  du  défunt»  s<»it  qu'il 
eût  testé  par  écrit  ou  de  vive  voix  s^ 
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e.  dans  ce  dcrn  er  cas  TEglise  dres- 
)  testament  en  iorme. 
quelque  manière  qu'on  eût  testé,  les 
les  et  les  arebidiacros  suppléaient  è  la 
jence  des  exécuteurs  testamentaires  et 
Kécutaient  eux-mêmes,  sans  ppuToir 
■oprier  ce  qui  pourrait  leur  6ire  dû 
défunt. 

e  decedenlium  voluntates,  qua  pium 
[secutioni  demandari»  per  aliquorum 
ara  supprimi  Yaleant  ?el  etiam  occul- 
tatuimus  ut  infra  decem  dies  a  tempore 
i  testatoriSy  ad  episcopum  vel  archi- 
lum  loci  accédant,  secum  testamen- 
(i  scriptum  fuerit  delaturi,  vel  si  non 
um  fueril,  per  testamentum  ipsorum 
testator  disposuit  probaturi,  ut  tune 
li  testatoris  voluntas  in  formam.  publi- 
edigatur.  Injun^imusautem  episcopis, 
liaconis,  vel  aiiis  jurisdiclioiiem  epi- 
lem  habenlibus,  ut  si  exsecutores  testa- 
>rum  in  essequenda  decedentium  vo- 
.6  invenerint  négligentes,  volunlatem 
iro  fideli  exsecutioni  demandent.  » 
7.) 

paroles,  quas  ptum  uU  txiteiUioni 
)darif  ne  sont  pas  mises  sans  dessein 
;e  canon  ;  car  les  causes  pieuses  étaient 
bunal  ecclésiastiçiue,  même  selon  les 
if  iles.  Or,  de  faire  exécuter  les  der- 
%  Tolonlés  des  défunts,  c'était  sans, 
une  œuvre  de  charité. 

STAMENTS  DES  ÉVÊQUES. 

es  testaments  des  évéqaes  et  des  autres  bé- 
iders,  pendant  les  cinq  premiers  siècles. 

e  bien  d'une  communaulé  n'eil  ptu  tœ 
*€  d'un  testament.  —  Saint  Augustin  ne 
nt  de  testament,  parce  qu'il  avait  fait 
(sion  de  la  pauvreté  de  Jésus-Cbrist  : 
lamenlum  uullum  fecit,  quia  unde  fa- 
pauper  Cbrisii  non  babult.  »  (Possid., 
s  Vita,  c.  31.) 

tait  entré  dans  Tétat  ecclésiastique  par 
loncement  de  tout  ce  qu'il  avait  pos- 
Ainsi  il  n'avait  plus  rien  dont  il  pût 
ser.  Les  revenus  de  son  Eglise  ne  lui 
tenaient  pas,  mais  à  elle  et  aux  pau- 
il  n'en  était  que  le  dispensateur  et  le 
oveur  général,  et  non  pas  le  proprié- 
Il  avait  outre  cela  formé  une  commu- 
I  dans  sa  maison  épiscopale,  où  il  vi- 
D  commun  avec  ses  ecclésiastiques, 
itaii  encore  là  une  raison  pour  ne  point 
ie  testament,  comme  il  est  évident  que 
périeurs  des  communautés  régulières 
xlésiastiqnes  n'ont  ni  la  droit  ni  le 
ûr  d'en  faire. 

{Si  Possidius  ajoute  qu'il  recommanda 
iliolhèque  de  son  église  à  ceux  qui 
)t  commis  pour  cela;  et  qu'il  laissa 
les  mains  du  prêtre  fidèle  qu*il  avait 
i  pour  intendant  ou  pour  économe 
es  vases  sacrés,  tous  les  ornements  et 
les  revenus  de  son  église, 
^st  bien  probable  que  c'était  saint  Au- 
1  lui-même  qui  avait  amassé  cette  bi- 
lèque.  Elle  n'était  pourtant  pas  h  lui 
ilus  que  les  ornements  ou  les  vases  sa- 
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crés  et  les  revenus,  mais  h  son  église, 
comme  Possidius  le  dit  clairement:  «  Ec- 
clesiœ  bibliothecam  et  omnes  codices  dili- 
gonter  posteris  custodiendos  semper  jube- 
bat.  Si  quid  vero  Ecclesia  vel  in  sumptibus. 
Tel  in  orna  mentis  habuit,  fideli  presbytero, 
qui  sub  eodem  domus  ecciesiœ  curam  gere- 
bat,  dimisit.  » 

La  communauté  soit  de  l'Eglise  soit  d'une 
congrégation  particulière  est. immortelle,  et 
c*est  elle  qui  est  la  maîtresse  des  fonds  et 
des  revenus  qui  lui  ont  été  donnés.  La 
communauté  des  pauvres  ne  meurt  pas 

Enfin  Jésus-Christ  ne  meurt  plus^  selon 
l'Apôtre,  il  est  la  vie  et  l'immortalité.  Le  pa- 
trimoine de  TEglise,  des  pauvres,  de  Jésus- 
Cbrist,  ne  doit  pas  être  la  matière  du  testa- 
ment d'un  homme  mortel;  ou  si  les  béné- 
ficiers  en  font  un  testament^  ce  doit  être 
pour  nommer,  non  pas  des  héritiers,  mais 
dos  dispensateurs  du  bien  des  pauvres. 

IL  Comment  gaint  A.uguitin  traita  teêpa* 
rente.  —  Quant  k  ses  parents,  Possidius  dit 
que  saint  Augustin  ne  les  considéra  pas 
plus  que  les  autres  pauvres,  soit  durant  sa 
vie  ou  k  sa  morL  Car  s'ils  étaient  dans  la 
nécessité ,  il  leur  donna  comme  h  des  né 
cessiteux,  afin  qu'ils  ne  fussent  pas  dans 
riudigonee  ou  qu'ils  y  fussent  moins  :  »  Née 
suos  consanguineos  vel  in  proposito,  vel  ex- 
tra coDstitutos,  in  sua  vila  et  morte  vulgt 
more  tractavit.  Quibus^duni  adhue  esset  su- 
perstes,  id  si  opus  fuit  quodet  caetcris  ero- 
gavit  :  non  ut  divitias  haberent,  sed  ut  auC 
non  aut  minus  egerent.  i  (Ibid.) 

Voilà  en  peu  de  mots  toutes  les  règles  de 
l'Eglise  exactement  observées:  donner  h  ses 
proches,  s'ils  en  ont  besoin,  $i  opu$  fuit: 
ne  donner  pas  plus  qu'aux  autres  qui  soni 
dans  le  besoin  ,  id  quod  et  cœterie;  donner 
non  pas  pour  les  mettre  dans  l'abondance, 
mais  pour  les  retirer  de  la  mendicité,  non 
ut  divitiai  haberent;  ou  au  moins  pour  les 
soulager  dans  leur  indigence»  puisqu'on 
n'en  peut  pas  retirer  tout  le  monde,  ut  aui 
non  aut  minuê  egerent  ;  et  garder  ces  mesu» 
res^  soit  à  l'heure  de  la  mort,  soit  pendant 
la  vie,  tn  eua  vita  et  morte. 

IIL  Personne  ne  peut  tester  du  bien  de  FS* 
glise.  —  Le  diacre  Fausti'n  avait  presque 
oublié  de  demander  à  ses  frères  sa  part  de 
leur  petite  succession.  Il  suivit  le  conseil 
de  saint  Augustin,  et  il  la  partagea  entre 
ses  frères  et  l'église  du  lieu  qui  était  fort 
pauvre  :  «  Cum  consilio  meo  divisit  ipsani 
rem,  et  dimidiam  donavit  fratribus  suis,  et 
dimidiam  ecciesiœ  pauperi  in  eodem  loco 
constitutœ.  n 

Le  diacre  Sévère,  après  avoir  fait  profes- 
sion dans  le  séminaire,  avait  acheté  une 
maison  des  aumônes  qu'on  lui  avait  faites, 
pour  y  faire  venir  loger  sa  mère  et  sa  sœur* 
Ajrant  reconnu  sa  faute,  il  remit  la  maisoa 
entre  les  mains  de  saint  Augustin,  et  réso- 
lut de  donner  aussi  les  petites  terres  qu'il 
avait  à  l'église  du  lieu  qui  était  pauvre. 

Le  diacre  Hipponensis  avait  acquis  quel- 
ques esclaves  avant  sa  cléricature;  saint  Au* 
gustin  lui  persuada  de  les  affranchir,  et  it 
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les  affranchit  lui-même  devatil  tout  le  peu- 
ple: «  Hodie  illos  in  conspectu  Testro  ma- 
numissuros  esl  episcopalibus  gostis.  » 

Le  diacre  Héraclius«  après  avoir  bâti  ia 
chapelle  d'un  martyr,  donna  à  saint  Augus- 
tin ie  reste  de  son  bien  qu'il  avait  en  ar- 
gent, aGn  qu'il  en  disposât  comme  il  lui 
plairait  :  «  Ipsam  pecuniam  voluit  per  ma- 
nus  meas  erogare,  sicut  mihi  placeret.  » 

Ce  saint  prélat  lui  en  fitacheier  une  terre 
pour  TEglise,  el  avant  emprunté  le  surplus 
qui  manquait  d«  la  socame,  il  paya  cette 
dette  des  fraits  «de  la  terre  :  «  De  pecunia 
sua  émit  etiam  possessionem  ex  oonsilio 
Rjeo.  » 

Quoique  saint  Augustin  fât  d(^jh  vi^ux»  et 
qu'il  n'espérât  pas  jouir  jamais  des  fruits 
de  cette  terre»  il  aima  mieux  prendre  ce 
parti,  que  de  jouir  de  l'argent  dont  la  ierre 
tut  achetée;  parce  qu'il  ne  se  voulait  pas 
trop  fier  à  la  jeunesse  de  ce  diacre,  et  qu'il 
appréhendait  que  sa  tnère  ne  se  plaignit  un 
jour  qu'on  eût  sollicité  son  fils  a  faire  do- 
nation de  son  argent  h  l'Eglise.  Il  aima 
mieux  faire  acheter  cette  terre  qu'il  pour- 
rait leur  rendre»  si  la  mère  ou  le  fils  ve- 
naient un  jour  à  la  redemander:  «  Ideo  vo- 
kii  €|jus  pecuniam  in  illa  possessione  servari» 
ut  si  aliquid,  quod  Deus  avertat,  aliter 
quam  nolumus  evenisset,  redderetur  illa, 
ne  lœderetur  episcopi  fama,  » 

Le  même  diacre  acheta  de  TKglise  une 
place  et  y  bâtit  une  inaison  qu'il  donna  à 
l'Eglise,  quoiqu'il  l'eût  bâtie  pour  faire  que 
sa  mère  y  vint  loger.  Enfin  il  avait  quelques 
esclaves  qui  vivaient  déjà  dans  le  monas- 
tère, il  les  affranchit.  Et  ainsi  il  demeura 
pauvre  selon  sa  profession  :  «  Pauper  re- 
mansit,  pecuniam  nullam  servatam  habel.  » 

Le  prêtre  Leporius,  noble  d'extraction  et 
fort  riche»  s'était  déjà  dépouillé  de  tous  ses 
biens  quand  saint  Augustin  le  reçut  dans 
sa  congrégation.  Il  n'y  apporta  rien»  mais 
ayant  donné  à  une  autre  Eglise»  il  est  cer- 
tain que  l'Eglise,  qui  n'est  qu'une  dans  tout 
ie  monde»  lui  en  était  obligée  dans  toute  son 
étendue;  «Hic  non  fecit»  sed  nos  scimus 
ubi  fecit.  UnitasChristi  etEcclesiœ  una  esL 
Ubicunque  fecit  opus  bonum»  pertinet  ad 
nos  ut  sibi  congaudeamus.  » 

Il  avait  bâti  un  monastère  à  ses  gens  dans 
un  jardin.  Ce  jardin  après  cela  n'appa^t(^- 
ttait  ni  à  lui»  ni  à  l'Eglise,  mais  au  monas- 
tère. 11  $*élait  aussi  réservé  quelques  reve- 
nus pour  nourrir  ces  moines;  mais  saint 
Augustin  l'obligea  de  se  décharger  de  ce 
soin.  Enfin  son  saint  prélat  lui  commanda 
de  bâtir  un  hôpital»  et  il  le  fit  :  «  Pecuniam 
non  habet,  quam  suam  dicere  possit.  Ha- 
i)ebat  xenodochium  œdificandum  »  quod 
modo  videtis  œdificatum.  Ego  illi  injunxi» 
tgojussi.  » 

il  bâtit  aussi  une  basilique  des  huit  Mar- 
tyrs, mais  ce  fut  des  contributions  des  fi- 
iiè.leSf  dont  il  avait  aussi  acheté  une  maison» 
dans  la  pensée  qu'il  y  trouverait  de  la  pierre 
l>our  bâtir;  cette  maison  demeura  à  l'Eglisp, 
a  qui  elle  payait  une  rente  annuelle  :  «Do- 
is us    ergo  ipsu   sic  remansit  :  pensioncm 


praeslat»  sed  Ecclesiœ»  non  presbytère,  m 
Après  cela  saint  Augustin  oe  pouvait 
souffrir  qu'on  nommârt  cette  maison  la  mai- 
son d'un  prêtre»  ce  prêtre  n'ayant  point 
d*autre  maison  que  celle  de  Tévêque  et  celle 
de  Dieu  :  «  Nemo  amplius  dicat»  in  domum 
presbyteri,  etc.  Ecce  ubi  est  domus  presby- 
leri  ;  ubi  est  domus  mea»  ibi  est  domus  pre- 
sbyteri  :  alibi  non  habet  domum,  oisi  ubi- 
cunque habet  Deum.  » 

Le  prêtre  Barnabe  avait  bâti  un  monastère 
avant  son  ordination,  dans  un  lieu  qu'Eleu- 
sinus  lui  avait  donné  pour  cela.  Ayant  en- 
suite contracté  quelques  dettes,  saint  Au- 
gustin lui  avait  donné  pour  dix  ana  une  pe- 
tite terre  afin  d'en  employer  les  fruits  à  ac- 
quitter cette  dette. 

U.— Si  les  évèqncs  el  les  antres  béflëCcîers  peavent 
tester  en  faveur  de  leurs  parents. 

L  Au  XI*  tiicUf  les  hinifieiers  ne  pouvaimd 
avoir  d'autres   héritière  que  PEgliee.  —  Le 
concile  de  Ravenne»  eu  1014»  traTsillant  à 
établir  la  discipline  canonique,  qui  avait 
été  fort  ébranlée  dans  cet  archeTècbé  par 
un  interrègne  de  onze  années,  ordonna  que 
les  biens  d  un  bénéficier  nommé  Pierre,  qui 
avait  été  assassiné  et  qui  apparemment  était 
mort  intestat»  reviendraient  à  l'Eglise»  parce 
quMls  avaient  été  acquis  des  revenus  de 
I  Eglise;  les  canons  et  les  lois  ayant  incon-.^ 
testablement  disposé  les  choses  de  la  sorte  ^ 
«  Placuit  ut  sicut  in  decretis  sanctorum  Pa^ 
trum  cauturo  est,  et  Romane  legis  conslîti^^ 
tionibuft  statutum  ut  omnes  res  Pétri  el^^ 
rici  interfecti»  quœ  per  bona  Ecclesîarun?, 
quas  a  sancta  Ravennate  Ecclesia  oblinvii 
sibique  nulle  modo  conquisivit,  Ecclesia 
potestati  subj[aceant.  s 

Cette  décision  fait  connaître  que  ce  béné- 
ficier n*avait  pu  acquérir  que  pour  l'Eglise 
ce  qu'il  acquérait  des  biens  ou  des  revenus 
do  l'Eglise  ;  et  que  par  conséquent  l'Eglise 
succédait  à  ces  acquêts»  soit  qu*il  eût  bit 
un  testament  ou  au'il  u'en*^  eût  point  fait. 

Les  véritables  évêques  mouraient  sou- 
vent sans  avoir  testé»  parce  qu'ils  avaient 
toujours  distribué,  ou  aux  clercs  ou  aux 
pauvres,  tout  ce  qu'ils  ayaient  entre  leurs 
mains  des  biens  de  l'Eglise. 

Tel  fut  saint  Burcbard,  évêque  de  Worms, 
après  la  mort  duquel  les  seigneurs  qui  j 
avaient  été  présents  cherchèrent  inutile- 
ment son  trésor  dans  tous  les  recoins  de  sa 
maison  ;  ils  ne  trouvèrent  que  les  vases  sa- 
crés de  1  église»  et  trois  pièces  de  monnaie 
qui  étaient  restées  dans  son  gant  iorsquM 
avait  distribué  ie  reste  aux  pauvres. 

Voici  comment  en  parle  l'auteur  de  sa  Vie: 
«  Tune  principes  qui  adorant  iniranles, 
thesaurariam  et  cameram,  ubi  pecunisca  pu- 
tabani  reconditam,  diligenter  et  angolos 
perscrutali  sunt  ;  el  tandem  scrinia  libre- 
rum  voluminibusplena  spepecuniœsubfer- 
tentes»  vano  fortunœ  labore  illusisuot.  Nam 
prœier  tbesaurum  ecclesiaslicum ,  nec  au- 
rum»  nec  argentum  ibi  invenerunt;  exce- 
ptis  tribus  lantumdenariis»  quos  vir  sanctus 
in  vantone  suo  reliquil,  quando  aiios  pau- 
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S*  Que  cette  coutume  n*é(ait  pas  au  gré 
fies  plus  intelligents  el  des  plus  vertueux; 
parce  que,  n'étant  que  les  dépositaires  et 
Ips  dispensateurs  des  biens  de  TEglise»  cette 
(|ualité  ne  leur  donne  pas  le  pouvoir  de 
(ester.  Ce  sont  les  possesseurs  et  les  pro- 
priétaires des  biens  qui  en  disposent  par 
tostament  ou  par  donation;  mais  les  dispen- 
sateurs n'ont  que  le  pouvoir  de  les  distri- 
4)uer«  et  d'en  rendre  compte  avant  leur 
décharge  ou  avant  leur  mort,  s'ils  sont 
comptables. 

3*  Ce  saint  évèque  de  Lincoln,  qui  n'ap- 
prouvait point  cette  coutume  de  tester,  ne 
laissa  pas  de  s'y  conformer  par  un  mouve- 
ment de  piété  et  de  religion»  pour  em- 
péfther  le  fisc  d'usurper  ce  qui  appartenait 
h  l'Eglise,  parce  que  les  princes  s'appro- 
priaient souvent  les  successions  des  in- 
testats. 

4"*  Ainsi  Etienne,  roi  d'Angl^^terre,  n'avait 
pu  faire  une  ioi  plus  favorable  aux  libertés 
de  l'Eglise,  qu'en  promettant  que  les  tes- 
taments des  bénéQciers  seraient  exécutés, 
et  que  s'ils  mouraient  intestats,  les  biens 
qu'ils  laissaient  les  suivraient  après  leur 
mort,  revenant  en  même  temps  à  TEgliset 
pnr  l'application  qu'on  en  ferait  en  bonnes 
œuvres  pour  leur  salut,  selon  oue  leur  Eglise 
môme  en  disposerait. 

5*"  Si  cette  liberté  de  tester  ayant  été 
«tJTermie  aut  bénéHciers,  pour  conserver 
<|)lus  inraiilibiement  h  leur  Eglise  les  épar- 
gnes qu'ils  laissaient,  a  été  détournée  dans 
la  révolution  des  siècles  h  un  usage  tout 
ccntraire,  pour  les  faire  échoir  aux  parents» 
^*est  ce  que  nous  allons  tâcher  de  décou- 
vrir. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  Matthieu  PAris» 
en  1200,  assure  que  Jean,  roi  d'Angle- 
terre, étant  présent  à  la  mort  de  saint 
Hugues,  évèque  de  Lincoln,  conGrma  son 
testament  et  promit  la  même  grAce  pour 
les  testaments  raisonnables  des  prélats  à 
Tavenir  :«Ad  viri  Dei  prœdicationem  lesta- 
mentum  ipsius  couBrmavit,  et  in  Domino 
promisit  quod  de  cœtero  ratahabeiet  testa- 
menta  rationabilià  prœlatorum.  » 

Roger  en  dit  autant.  Guillaume  de  Neu- 
bridge  déplore  le  malheur  de  Roger,  arche- 
vêque d'York,  4ui  amassa  des  trésors  im- 
menses, et  ne  les  partagea  aux  pauvres,  aux 
Eglises,  5  ses  domestiques  et  h  ses  proches, 
que  peu  de  temps  avant  sa  mort.  Aussitôt 
a|)rès  sa  mort  le  roi  fit  tout  rendre  et  se  saisit 
de  tout, prétendant  que  ces  sortes  d'épar- 
gnes lui  appartenaient  :  «  Dicens  thesauros 
a  quocunque  usque  ad  mortem  repositos. 
solius  principis  in  bonis  esse.  »  (L.  iii,c.  5.) 
Exemple  terrible,  pour  apprendre  aux  bé- 
iiéficiers  à  thésauriser  dans  le  ciel  :  «Quod 
niique  judicio  Dei  actum  est,  ut  cœteri  ter- 
reantur  exemplo,  discantque  thesaurizare 
sibi  thesauros  in  «;œlo  ,  ubi  scilicet  fur 
non  irrepit,  nec   prœdo  irrumpit.  » 

IV.  Le  m' concile  deLatran.^Le  m*  concile 
de  Lntran,  en  1179,  fortifie  admirablement 
tout  ce  que  nous  venons  de  dire.  Ce  concile 
condamne  très-justement  l'ingratitude  des 


bénéficiers,  lesquels,  tenant  tout  ce  qu'ils  ont 
des  bienfaits  de  l'Eglise,  s'efforcent  de 
frustrer  TEglise  de  leur  succession  :  «Cum 
in  ofiiciis  charitatis  iilis  primo  teneamar 
obnoxii,a  quibus  nos  beneficium  cognoscî- 
nius  accepissc  ;  e  contrario  ecciesiastici 
quidam  clerici,cum  ab  Ecclesiis  suis  multa 
bons  perceperint,  bona  per  Ecclesias  ao- 
quisita  in  aiios  usus  prœsumunt  transferre.  » 
(Can.   15.) 

Ensuite  ce  concile  déclare,  conformément 
aux  lois  canoniques,  que  les  biens  des 
bénéficiera  reviendront  k  l'Eglise»  soit  qu'ils 
en  aient  disposé,  soit  qu'Us  meurent  in- 
testats :  9  Hoc  igitur  quia  et  antiquis  ca- 
nonibus  constat  esse  inhibitum»  nos  etiam 
nihilominus  inhibemus.  Indemnitati  itaque 
Ecclesiarum  providere  volentes»  sive  in- 
lestati  decesserint,  sive  aliis  conferre  vo- 
itierint,  pênes  Ecclesias  eadem  bona  pne- 
cipimus  remanere.  » 

Ce  concile  ne  trouve  point  mauvais  que 
les  bénéficiera  fassent  leur  testament»  mais 
soit  qu'ils  en  fassent  ou  qu'ils  n'en  fassent 
point,  les  biens  qu'ils  laissent»  venant  do 
l'Eglise,  doivent  y  retourner. 

Dans  le  premier  tome  des  Anciem  kiêiû^ 
riens  d'Angleterre^  on  trouve»  page  658,  la 
concordat  fait  en  1190  entre  l'Eglise  et 
la  noblesse  de  Normandie»  qui  porte  que 
les  séculiers  ne  pourront  rien  prendre  aux 
successions  des  clercs,  même  des  intestats: 
«  Nihil  pertinel  ad  sœcularem  potestatem» 
sed  episcopali  auctoritate  in  pias  causai 
distribuentur.  »  Ce  qui  est  conforme  at^ 
concile  de  Latran 

On  ne  met  point  de  différence  dans  ce 
concile  entre  les  meubles  et  les  immeuliles. 
Tout  doit  rentrer  dans  le  trésor  de  l'Eglise, 
puisque  tout  en  est  sorti  :  Pênes  Ecclesioi 
eadem  bona  prœeipimus  remanere. 

Les  constitutions  synodales  d'Eudes  de 
Sully,  qui  fut  fait  évèque  de  Paris  en  IIW, 
portent  une  défense  précise  aux  curés  de 
léguer  à  d'autres  qu  à  leur  Eglise  les  im- 
meubles qu'ils  ont  acquis,  et  leur  dooneol 
en  même  temps  une  permission  expresse 
ou  tacite  de  faire  un  legs  raisonnable  de 
leurs  meubles  :  «  Similiter  prœcipitur  pre- 
sbyteris,  quod  immobilia  de  bonis  Ecclesis 
acquisita,  Ecclesiis  suis  tautummodolegeot. 
N/ini  de  jure  aliud  facere  non  possuct.  De 
mobilibu.s  vero  suis  raiionabile  facianl  le- 
gatum.  »  (C.  31  Synod.  Parisiens.^  p.  17.) 

y.  Sentiment  de  saint  Bernard.  —  Saint 
Bernard  rend  un  témoignage  irréprocliabie 
de  la  coutume  de  son  siècle,  où  lesévê* 
ques  testaient,  et  testaient  en  faveur  des 
pauvres  ou  des  Eglises.  Mais  ce  saint  esti- 
ma que  révèque  de  Troyes  Atton  était 
digne  d*une  gloire  éternelle»  parce  qu'étant 
attaqué  d'une  fièvre  violente»  dont  il  ré- 
chappa néanmoins  contre  toute  apparence, 
au  lieu  défaire  un  testament  comme  les 
autres  évèques»  qui  ne  donnent  aux  pauvres 

2u'au  cas  que  ces  biens  périssables  leur 
chappent  avec    la   vie,  il  fit  elfeciivemvpt 
distribuer  aux  pauvres  tout  ce  qu'il  afsitf 
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obitum  currentes,  pro  redilibus  perpeluis 
comparandis  ad  communem  Ëcclesiarum  uli- 
liCatem.  » 

Ce  concile  défend  ensuite  aux  bénéflciers 
de  léguer  è  leurs  proches  les  rerenus  de  la 
vacance,  déclarant  tous  ces  legs  nuls  :  «  Le- 
gatum  hujuscemodi  non  teneat  in  hoc  casu, 
sed  cedat  Ecclesiœ  a  qua  processit.  » 

Enfin  ce  concile  veut  que  les  revenus  des 
canonicats,  pendant  le  temps  que  les  cha- 
noines sont  suspendus,  soient  appliqués  au 
chapitre  pour  les  communes  de  l'Egliseï 
comme  ki  coutume  en  avait  été  conservée 
dans  l'Eglise  de  Cologne  :  «  Cédant  capilo- 
lis  ad  communes  usus  Ëcclesiarum  suaruro.» 

Le  concile  de  Tolède,  en  1324,  enjoignît 
très-expressément  aux  évèquesdene  po)i>t 
souffrir  que  les  bénéficiers  donnassent  à 
leurs  parents,  par  dernière  volonté  ou  au- 
trement, les  biens  acquis  par  te  moyen  de 
l'Eglise;  mais  de  fafre  observer  sur  ce  su- 
jet les  lois  canoniques  à  la  rigueur  :  «  Sta- 
tuimus  quod  nullus  clericorum  bona  intuitu 
Ecclesiœ  aequisita  filiis  vel  filiabus  suis  det 
vel  conférât  inter  vivos,  vel  testamenlo  con- 
tra canonum  instituts  dimittat  ;  prœcipien- 
tes  omnibus  episcopis,  in  virtute  sanctœ 
obedieniiœ,  quod  jura  super  hoc  édita  dili- 
genter  observent.  »  (Can.  5.) 

Le  concile  de  la  province  de  Cantorbéry, 
assemblé  è  Lambelh  en  1330,  renouvela 
Tancienne  défense  faite  aux  ecclésiastiques 
de  bftlir  sur  le  fonds  des  laïques;  parce 
qu'ils  ne  le  faisaient  que  pour  y  faire  por- 
ter les  fruits  de  leurs  bénéfices,  et  les  y 
réserver  pour  leurs  parents,  ce  qu'ils  ne 
pouvaient  faire  en  conscience:  «  Dum  proxi- 
mis  consanguineis  bona  ecclesiastica  con- 
gregant,  iram  Dei  et  damnationem  perpe- 
tuam  Ihesaurizant.  »  (Can.  8.) 

Les  évoques  et  les  abbés  d'Angleterre  ob- 
tenaient des  rois  la  permission  de  faire  un 
leslament,  et  une  assurance  que  les  exécu- 
teurs ne  seraient  point  traversés  par  les 
ofiiciers  royaux,  pourvu  que  ces  exécuteurs 
promissent  de  payer  tout  ce  que  révoque 
ou  labbé  devrait  au  roi.  {Const.  antiq,  reg. 
AngL,  p.  220,  221.) 

La  même  coutume  avait  lieu  eu  Ecosse 
sous  Edouard  1",  roi  d'Angleterre,  environ 
Van  1300.  Car  ce  roi  s'étant  rendu  maître 
souverain  de  l'Ecosse,  et  y  voulant  gratifier 
Alain,  évêque  deCaihnes  et  chancelier  d'E- 
cosse décédé,  relâcha  ses  biens  qui  avaient 
été  saisis  après  sa  mort,  selon  la  coutume 
d^Ecosse,  pour  être  employés  suivant  la  des- 
tination qu'en  ferait  l'évèque  de  Durbam, 
pour  le  soulagement  de  son  âme. 

«  Cum  concesserimus  de  graiia  nostra 
speciali,  quod  oronia  bona  el  calalla  qu» 
fuerunt  ipsius  episcopi  in  Scotia  die  quo 
obiit,  et  quœ  per  morlem  suam  capta  fue« 
raut  in  manum  nostram  secundum  consue* 
tudinem  regniScoliœ,  integraliter  libera- 
renturpro  anima  defuncti,  juxla  ordiuatio- 
nem  defuncti  episcopi  distribuenda,  proul 
saluti  animœ  ejusdem  viderint  expedire.  » 
(/6id.,  p.  543,  5W.  6V6.) 

Ainsi  il  parait  bicni  i^  que  les  évoques 


lestaient,  mais  que  ce  n'était  que  pour  faire 
employer  leur  succession  h  des  usages 
saints. 

2*  Les  rois  d'Ecosse  s'étaient  mis  en  pos- 
session de  la  dépouille  des  évoques  mou- 
rants, s'ils  n'avaient  obtenu  par  grâce  un 
brevet  pour  faire  exécuter  leur  testament. 

3*  Les  rois  avaient  été  obligés  de  mettre 
sous  leur  main  la  succession  des  prélats 
morts,  pour  empêcher  le  pillage  qui  s'en 
faisait.  Car  dans  cet  exemple  même  les 
biens  de  l'évèque  de  Cathnes  avaient  déjà 
été  enlevés  par  des  mains  sacrilèges,  el 
l'autorité  du  roi  fut  nécessaire  pour  les  faire 
restituer  :  «  Ac  datum  sit  nobis  iatelligi 
quod  bona  illa  per  quosdam  bomines  par* 
tium  illarum  jam  alienata  sunt  et  subtra- 
cta, »e(c. 

Le  roi  Henri  III  avait  permis  k  l'évègue 
de  Durhamde  tester  de  ses  meubles  et  im- 
meubles, avec  une  pleine  liberté  pour  les 
exécuteurs  qu'il  nommerait. 

II.  Vsageê  m  France  et  en  Angltierrt.  — 
Le  concile  de  Londres,  ou  plutôt  les  cons- 
titutions provinciales  de  larcheTÔque  de 
Cantorbéry,  publiées  en  l'an  1342,  s'opposè- 
rent aux  entreprises  des  évèques  et  desautres 
prélats,  qui  se  donnaient  I  autorité  de  cas- 
ser les  testaments  des  clercs,  d*en  empêcher 
Texécution,  et  de  s'en  approprier  les,  sue- 
cessions,  aussi  bien  que  de  ceux  qui  mou- 
raient intestats.  (/6td.,  p.  101, 106.) 

Ces  constitutions  veulent  que  les  bénéfl- 
ciers puissent  lester,  puisque  les  lois  et  les^ 
chinons  autorisent  cet  usage,  proui  Ugaiim. 
et  eanonica  sanxitauctoritas;  que  lescréan^*. 
ciers,  les  enfants  el  les  proches  de  ceux  qit# 
testeront  puissent  recevoir  une   partie  de 
leurs  meubles,  selon  le  droit  et  la  coutume.* 
c(  lu  damnum  suorum  creditoram,  libero* 
rum,  et  uxorum  suarum,  qui  et  qu9,  lam 
de  jure  quam  consuetudine,  certam  quotaio 
diciorum  bonorum  habere  deberent.  » 

Enfin  ces  constitutions  ordonnent  que  lei 
biens  qui  restent  après  la  mort  des  bénéfl<* 
ciers  intestats  soient  employés  à  payer  leurs 
dettes  et  à  leur  procurer  è  eux-mêmes  ou 
repos  éternel  par  les  charités  et  les  bonnes 
œuvres  qu'on  en  fera,  sans  oublier  leurs 
pauvres  parents  :  t  Ab  inlestato  deceden- 
tium,  solutis  debitis  eorumdem,  bona  quœsu* 
pererunt  in  pias  causas  personis  decedeotium 
consanguineis,  servitoribus,  et  propinquis» 
seu  aliis,  pro  defunctorum  animaruna  s^ 
lute  distribuant,  i^ 

Il  est  vrai  que  ces  ordonnances  permet- 
tent qu'une  partie  des  biens  meubles  qai 
restent  après  la  mort  des  bénéficiers,  soit 
qu'ils  aient  testé  ou  non,  soit  distribuée k 
leurs  proches  ;  mais  probablement  cela  se 
doit  entendre  quand  leurs  proches  sont  peu- 
vres,  ou  quand  ils  ont  servi  les  bénéficiers. 
Car  il  est  porté  en  termes  précis  que  c*est 
ce  qui  est  ordonné  par  le  droit  et  par  la 
coutume,  «  tam  de  jure  quam  de  cousuetu- 
dine  certam  quotam  bonorum  habere  debe- 
rent. » 

Le  concile  de  Lavaur,  en  1368,  ordonna 
que  tous  les  archevêques  ei  tous  les  éffr* 
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qui  clericos  ejasdem  ecclesiœ  et  scholarcs 
pauperes  gratis  doceat,  compctens  aliquo:! 
heneficium  nssignetur.  »  (Can,  11.) 

Celle  ordonnance  fut  mal  exécutée,  ce 
qui  obligea  le  Pape  Innocent  Ul,  non-seu- 
letnent  de  la  renouveler,  maïs  de  Taug- 
menter  et  de  lui  donner  une  plus  grande 
étendue  dans  le  iv*  concile  de  Lalran,  en 
1215. 

Ce  concile  ordonna  donc,  1*  que  le  prélat 
et  le  chapitre  éliraient  dans  chaque  église 
cathédrale  un  matlre  de  grammaire,  pour 
nnstruction  des  clercs;  2^  qu*on  en  élirait 
aussi  un  dans  les  autres  églis«^s  dont  les 
moyens  suffiraient  pour  cela  ;  3"  que  dans 
IVglise  métropolitaine  on  nommerait  un 
théologien  pour  interpréter  TEcrifure  sainte, 
et  pour  enseigner  tout  ce  qui  est  nécessaire 
pour  la  conduite  des  âmes.  «  San»  métro- 
politana  ecclesia  theologum  nihilominus 
Iiabeat,  qui  sacerdotesel  alios  in  sacra  pa- 
gina doceat,  et  in  his  prœsertim  informel 
2uœadcuraroanimarumspectarenoscuntur;» 
^  qu'on  donnerait  le  retenu  d'une  prébende 
tant  au  précepteur  qu'au  théologien.  Non 
pas  que  ni  l'un  ni  l'autre  deviennent  par  là 
«hanoines,  mais  pour  les  faire  jouir  de  ce 
revenu ,  tandis  qu'ils  enseigneront  :  «  Non 
quod  propterhoc  efQciatur  canonicus,  sed 
tandiu  redilus  ipsius  percipiat,  quandiu 
perstiterit  in  docendo.  »  (C.  Qaontam,  De 
magîstris.  C.  Quia  nonnullis^  ibid.) 

Enfrn  ce  concile  ordonna  que  si  l'église 
métropolitaine  se  trouve  surchargée  de 
cette  affectation  de  deux  prébendes,  elle  en 
donnera  une  au  théologal,  et  quelque  autre 
église  de  la  ville  ou  du  diocèse  en  donnera 
une  autre  pour  le  maître  de  grammaire. 

Lp  Pape  Honoré  111,  pour  donner  plus  do 
facilité  h  l'exécution  de  ce  décret ,  c'est-à- 
dire,  arm  qu'on  trouvât  plus  facilement  un 
théologien  pour  chaque  métropole,  enjoi- 
gnit aux  chapitres  d'envoyer  les  jeunes  cha- 
noines étudier  dans  les  universités,  et  dis- 
pensa tant  les  étudiants  que  ceux  qui  en* 
seignent  la  théologie,  de  la  résidence  en 
leurs  r»énéfices.  (C.  Super  spécula^  ibid.) 

11.  Décret  du  concile  de  Trente  relatif  au 
ihéologal.  —  Le  concile  de  Trente  a  con- 
firmé tous  ces  décrets,  en  j  ajoutant  des 
articles  fort  importants  (sess.  5,  c.  1)  :  1**  le 
Pape  Innocent  111  n'ayant  obligé  le  précep* 
leur  de  la  grammaire  d'enseigner  gratuite- 
ment que  les  clercs,  le  concile  de  Trente  lui 
impose  la  m^me  obligation  envers  tous  les 
pauvres  écoliers,  stlon  le  décret  du  ur  con- 
cile de  Latran. 

2*  Innocent  III  n'avait  établi  le  théologal 
que  dans  les  églises  n)étn)polilaines ,  au 
lieu  que  le  concile  de  Trente  veut  qu'on  ail 
un  théologal  dans  toutes  les  églises  callu^- 
drales,  et  même  dans  les  collégiales,  en  lui 
assignant  une  prébende,  si  ce  n'est  que  h 
clergé  fût  si  pauvre,  ou  la  ville  si  petite  et 
si  peu  nombreuse,  qu'on  ne  pût  ^  avoir  un 
théologien.  Car  en  ce  cas  1e  concile  enjoint 
d'y  établir  au  moins  un  muître  de  gram- 
maire qui  instruise  les  clercs  et  les  pauvres 
écoliers  gratuitement. 


3"  L.e  concile  de  Trente  ne  dit  rien  du 
grammairien  de  l'église  métropolitaine; 
mais  il  y  a  tontes  les  apparences  possibles 
qu'il  n'a  point  prétendu  faire  cesser  les 
leçons  déih  établies  par  le  droit  comroum. 

k*  Le  droit  ancien  donnait  une  prébende 
au  grammairien;  le  concile  de  Trente  laisse 
à  l'évoque  la  liberté  de  pourvoir  à  sa  sub- 
sist«ihce  comme  il  le  jugera  à  propos,  oa 
par  les  revenus  d'un  bénéfice  simple,  ou  par 
quelque  salaire  raisonnable. 

5*  Le  concile  de  Trente  ordonne  qu'on 
fasse  une  leçon  de  l'Ecriture  sainte  dans  les 
monastères  où  on  le  pourra  commodément, 
et  enjoint  aux  évoques,  comme  délégués  du 
Saint-Siège,  de  lesy  obliger  par  les  Toiesde 
droit. 

6*  Le  concile  de  Trente  ordonne  que  la 
môme  leçon  se  fasse  dans  les  couvents  des 
ré[^uliers  et  dans  les  universités,  avec  pou- 
voir aux  évoques  d'examiner  el  d'approu- 
ver les  professeurs  de  théologie,  si  ce  n'est 
dans  les  monastères. 

Le  droit  commun  donnait  au  théologal  le 
revenu  d'une  prébende,  pendant  le  temps 
qu'il  enseignait,  sans  en  faire  un  clianoine; 
au  lieu  aue  le  concile  de  Trente  aflfecte  au 
théologal  la  première  prébende  oui  viendra 
à  vaquer ,  autrement  que  par  résignation  ; 
ert  sorte  que  le  lecteur  en  théologie  en  a  dès 
lors  le  titre,  et  a  rang  parmi  les  chanoines;;. 
aussi  il  peut  en  être  privé,  s'il  ne  s*acquitl^ 
pas  de  son  devoir.  «  Prœbenda  primo  vaca^^ 
tura  ad  eum  usum  ipso  facto  perpetuo  coa.^ 
slitutaetdeputata  intellip;etur.  w 

Fagnan  rapporte  plusieurs  résolutions  da 
la  congrégation  du  Concile,  par  lesauellaf 
il  est  dfécidé  que  c'est  à  l'évéque  à  élire  le 
tliéologal;  que  la  collation  de  la  prébende 
théologale  appartient  à  celui  qui  en  était  le 
collateur  avant  le  concile;  que  la  théologie 
scolastique  peut    passer  pour  la  leçou  de 
TËcriture  sainte  dont  le  concile  a  chargé  le 
théologal  ;  enfin  qu'un  canoniste  peut  sup- 
pléer s  il  ne  se  trouve  point  de  théologien, 
mais  qu'on  doit  faire  toutes  les  diligences 
possibles  pouravoir  un  théologien.  (Fagïian., 
in  I.  V,  part,  xiv  Décrétai.^  p.  204.) 

On  rapporte  aussi  d*autres  résolutions  de 
la  même  congrégation  du  Concile,  savoirque 
les  chanoines  et  les  autres  prêtres  de  la  ca- 
thédrale sont  obligés  d'assister  aux  leçons 
de  théologie  du  théologal  ;  que  l'éTêque 
peut  les  y  contraindre,  aussi  bien  qu'à  la 
ioçon  de  ces  cas  de  conscience,  par  dos 
amendes  pécuniaires,  comme  il  peut  encore 
contraindre  le  théologal  .à  faire  ses  leçons, 
jusqu'à  le  priver  de  sa  prébende  s'il  s'opi' 
niâtredanssa  désobéissance.  Enfin  il  petiti 
quand  il  est  malade,  lui  donner  un  substi- 
tut. (Barbosa,  De  dignit.^  c.  27.) 

111.  Décrets  divers  concernant  le  théohgf^^' 
—  Avant  le  concile  do  Trente  le  Papo 
Li'on  X  avait  d^jà  ordonné  dans  le  v*  con- 
cile de  Latran,  en  1516.  que  dans  la  France 
ei  daii|s  le  Dauphiné  il  y  aurait  une  prébende 
ihéologalo  dans  toutes  les  églises  cathé 
drulos  et  métropolitaines,  alTectée  è  un 
docteur,  licencié,  ou  bachelier  en  Ibéologiet 
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son  frère,  qui  élait  raoiiio  «le  Corbey,  ou  de 
Corbie  en  Allemagne  :  In  nova  educaius 
Corbeia^  et  ejusdem  altaris  servut. 

Voilà  une  des  raisons  de  la  stabilité  des 
moines,  aussi  bien  que  de  celle  des  clercs; 
par  leu-  profession  ou  par  leur  ordination 
ils  sont  asservis  à  un  autel  et  à  une  éçlise, 
qu'ils  servent  et  qui  les  entretient,  altaris 
^servui. 

Ditmar  avait  eu  la  prévôté  d'une  église 
avant  sa  promotion.  (L.  vi.)  Etant  fait  évo- 
que il  la  donna  à  son  frère*  qui  était  cha- 
noine de  cette  même  église  :  hujus  altarit 
strvuB.  GéroUy  chapelain  d'Henri  I*%  em- 
pereur, ayant  été  étu  archevêque  de  Magde- 
bourg,  se  consacra  premièrement  è  Tautel, 
puis  il  fut  associé  au  chapitre.  «  In  Eccle- 
sia  se  primitus  altari  tradens»  elcommunio* 
uem  fratrum  decem  mansit  acquirens,  »  etc. 

Guillaume  de  Malmesbury  dit  que  le  roi 
Edgard  d'Angleterre ,  qui  commença  à  ré- 
gner en  959,  donnant  un  privilège  royal  à 
Tabbaye  de  Glastembury,  voulut  que  les 
moines  et  les  clercs  que  l'abbé  voudrait 
faire  ordonner,  fussent  ordonnés  sons  le 
titre  de  NctreDame  do  Glastembury.  «Tam 
raonachos  quam  clericos,  quos  idoneos 
judicarent,  ad  titulum  Sanctœ  Mariœ  ordi- 
nari  facerent.  » 

II.  Examen  du  ui*  concile  de  Latran.  —  Il 
faut  revenir  présentement  au  m*  concile  de 
Latran,  et  au  canon  que  le  Pape  Alexan- 
dre III  y  fit  faire  sur  ce  sujet.  Comme  c'est 
le  premier  canon  qui  ait  fait  mention  du 
titre  patrimonial,  il  est  bon  de  le  rapporter 
au  long.  «Episcopus  si  aliquem  sine  certo 
tituloy  de  quo  necessaria  vitœ  percipiat,  in 
diaconum  vel  presbyterum  ordinaverit , 
tnndiu  necessaria  ei  subministret,  donec  in 
aliqua  ei  Ecolesia  convenientia  stipendia 
tniliti»  clericalis  assignet.  Nisi  forte  talis 
qui  ordinatur  exstiterit,  qui  de  sua,  vel  pa- 
terna  bœreditate  subsidium  vitœ  possit  ha- 
bero.  » 

La  première  réflexion  qui  se  présente  sur 
ce  canon  est  que  ce  n'est  nullement  une 
révocation  du  décret  ancien  de  tantde con- 
ciles, de  ne  point  faire  d'ordinations  snns 
titre.  Celte  défense  subsiste  toujours;  ce 
canon  décerne  une  peine  contre  l'évoque 
qui  ordonnera  des  prêtres  ou  des  diacres 
sans  titre  et  sans  patrimoine,  l'obligeant  de 
pourvoir  lui-môme  à  leursubsistance. 

En  effet,  le  décret  ancien  de  l'Eglise  oe 
ne  point  ordonner  sans  titre  ou  sans  Eglise, 
était  fondé  sur  deux  raisons  de  grand  poids. 
La  moindre  était  celle  de  la  subsistance 
temporelle  des  clercs.  La  plus  importante 
était  celle  delà  résidence  et  de  l'application 
continuelle  aux  fonctions  ecclésiastiques. 
Un  clerc  ordonné  sans  titre  manquait  de 
subsistance,  et  ce  concile  y  pourvoit  en  y 
obligeant  ou  les  revenus  de  l'évoque»  ou  le 
patrimoine  du  clerc;  mais  il  manquait  en 
même  temps  de  cette  occupation  sainte, 
qui  applique  les  clercs  au  grand  œuvre  de 
leur  salut,  en  travaillant  au  salut  de  tous 
les  fidèles  ;  et  c'est  à  quoi  les  conciles  pos- 
térieurs ont  remédié. 


Lorsqu'un  prêtre  ou  on  diacre  ordonné 
sans  titre  avait  d'ailleurs  suffisamment  de 
patrimoine!  il  y  avait  une  juste  raison  de 
ne  pas  obliger  l'évêque  k  son  entretien. 
C'est  aussi  ce  que  fit  Alexandre  lil  dans 
ce  concile,  sans  intention  néanmoins  de 
donner  généralement  la  liberté  d'ordonner 
sans  titre. 

Les  évêqties  cependant  ont  tiré  one  con- 
séquence toute  contraire  è  l'intention  du 
Pape  ;  c'est-à-dire,  qu'ils  ont  regardé  cette 
ordination  sans  titre  comme  licite^  dès 
qu'elle  a  été  impunie.  Il  était  impossible 
que  cela  ne  produisit  dans  l'Eglise  quan* 
tité  d'ecclésiastiques  inutiles»  qui  ne  fai- 
saient point  d'honneur  à  leur  état.  Aussi 
cela  n'a  pas  manqué  ;  mais  il  fant  aussi 
avouer  que  cela  n  a  pas  laissé  de  faire  en- 
trer dans  le  sacré  ministère  du  sacerdoce 
f>lusieurs  ecclésiastiques,  qui,  quoique  ?o- 
ontaires,  se  sont  trouvés  très-Terlaeux, 
très-fervents  et  très-utiles  è  l'Eglise. 

III.  Titre  du  patrimoine.  —  Le  concile  de 
Londres  renouvela  en  1200  ce  canon  da 
concile  de  Lalran,  et  l'étendit  aux  sous« 
diacres,  fdem  in  subdiaconi  ordinaiionê 
Btatuimus.  (Cau  6.)  Il  obligea  encore  l'ar- 
chidiacre à  la  même  peine,  s'il  présentait 
à  l'ordination  ces  clers  majeurs  sans  titre 
et  sans  patrimoine. 

Les  Décrétâtes  grégoriennes  publièrent  c^ 
canon  du  concile  de  Latran,  et  en  marqué  ^ 
rent  la  raison  dans   un  décret  précéden^^ 
tiré  du  plus  ancien   usage  de  l'Eglise,  qo/ 
était  que  l'évêque  associait  à  la  participa 
tion  des  revenus  de  l'Eglise  tous  ceuxqiiV/ 
associait  au  clergé  par  l'ordination,  c  Hoo 
liceat  ulli  episcopo  ordinare  clericos,  et 
eis  ullas  alimonias  prœstare.  Sed  duorum 
alterum  eligat:  vel  non  faciat  clericos,  Tel 
si  fecerit,  det  illis  unde  vivere  possinl.  ■ 
Le  Pape  Innocent  lil   découvre  la  même 
chose  dans  le  chapitre  Accepimus, 

IV.  De  tout  temps  les  évéques  avaient  été 
chargés  de  rentretten  de  tous  ceus  quUls  or- 
donnaient. —  Il  résulte  de  le  que  le  camiD 
du  concile  de  Latran  a  été,  en  un  sens,  bien 
moins  une  peine  qu'un  adoucissement  de 
l'obligation  ancienne  des  évêques.  Garce 
dernier  statut,  qui  est  le  plus  ancien  usag^ 
les  charge  de  la  nourriture  de  tous  les  clercs, 
et  non  pas  seulement  des  clercs  supérieurs. 

Le  Pape  Innocent  III  nous  fait  connaître, 
dans  une  décrétale,  qu'en  son  temps  on  or- 
donnait plusieurs  clercs  sous  le  titre  de  la 
même  église,  dont  ils  retiraient  tous  leur 
entretien,  selon  le  rang  et  l'ordre  qu'ils; 
avaient.  Il  dit  qu'un  clerc  désirant  d*ètre 
fait  sous-diacre,  et  n'ayant  point  de  titrCt 
obtint  d'un  curé  qu'il  le  présentât  sous  le 
titre  de  son  Eglise,  après  lui  avoir  promis 
en  secret  de  ne  jamais  rien  exiger  de  loi. 
«  Presbyterum  exoravit,  ut  ipsum  ad  eccle- 
siœ  suœ  titulum  prœseiitarel,  etc.  Repro- 
misil  quod  nunquam  in  ecclesia   sua  aii- 

auam  peteret  portionem,  »  etc.  Ce  Papecon- 
amne  cette  convention  simoniaque. 
Grégoire  IX,  dans  un  cas  semblable  où 
l'évêque  trempait  aussi|.  suspendit  l'érêque 
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almis  que  par  dispense,  pour  PutiKté  ou 
pour  la  ii^'cessité  de  TEglise.  Voici  comme 
en  parie  Fagnan  :  «  Hodie  solum  beneScinm 
est  litnlus  legitimus  ad  sacros  ordines  ;  pn- 
(rimoniiim  vero  nonnisi  dispensative,qnem- 
admoduro  otinm  alias  declarayit  sacra  con- 
gregalîo  Concilii  inlerpres,  »  (In  lib.  .m 
Décret  ,  part,  i,  p.  87.) 

3*  L'évécineeslobligédefournîr  à  Tentrft- 
tien  (ieceliii  qu'ilaorJonrié  sans  litre»  quoi* 

?n*il  fût  déjh  sous-diacre  ou  diacre;  si  divers 
vèques  ont  conféré  difTérents  ordres  sacrés 
au  mAnio  clerc  «  ils  sont  tous  obligés  soli- 
dairement.|(/6t^*9  P*  m  et  seq.)  L'évéque 

3ui  est  chargé  d'examiner  et  d*ardonner 
ans  le  diocèse  d*un  autre  contracte  la 
même  obligation  ;  le  successeur  même  dans 
réy^ché  succède  aussi  à  cette  obligation  , 
r-ommelepèreel  le  tuteur  de  tous  les  clercs; 
la  même  obligation  passe  aux  héritiers  du 
patrimoine  deTévéque,  selon  les  canonistes 
rapportés  par  Fagnan. 

Le  concile  de  Trente  renouvelle  les  peines 
des  anciens  canons  contre  les  ordinations 
sans  titre.  (Sess.21,  c.  2.);0r  les  plus  anciens 
canons  contenus  dans  le  décret  de  Gratien, 
c.JVemtnem  ,  c.  Sanclorum ,  déclarant  Tordi- 
natioD  sans  titre  nulle  «  suspendaient  ceux 
nui  avaient  été  ordonnés  de  la  sorte  t  d*où 
I  irrégularité  s'ensuivait ,  s'ils  s'ingéraient 
dans  les  fonctions  sacrées.  Les  Décrétâtes 
grégorienne»^  dans  tes  chapitres  Cum  jam^ 
auaum ,  Non  liceat ,  Episcopus ,  se  conten- 
taient d'obliger  les  evèques  à  Tentretien 
des  clercs  majeurs  ordonnés  sans  titre. 
{TiL  De  prœbend.) 

Comme  on  était  persuadé  que  ces  derniers 
décrets  avaient  déjà  aboli  la  rigueur  des 
précédents  »  la  congrégation  du  Concile  a 
aussi  déclaré  que  le  concile  de  Trente 
n'avait  renouvelé  que  les  peines  contenues 
dans  les  décrétâtes  ,  et  non  celles  du  Décret. 
Sixte  V  avait  fait  une  bulle^contraire ,  mais 
Clément  VIII  la  révoqua. 

Quant  aux  clercsqui  surprennent  les  évo- 
ques par  de  faux  titres  de  bénéfice  ou  de 
patrimoine  «  comme  il  était  très-probable 
que  la  peine  de  suspension  n'avait  pas  été 
levée  è  leur  égard  par  les  dernières  décré- 
tâtes, la  môme  congrégation  du  Concile  a 
jugée  qu'elle  avait  été  renouvelée  p&rlecon- 
cile  de  Trente.  (Fagnan.,  ibid.) 

TONSURE  CLÉRICALE. 

1.  —  De  la  tonsure  cléricale,  pendant  les  cinq  pre- 
miers siècles. 

^  L  Durant  les  premiers  siècles  les  ecciésiaS' 
tiques  portaient  les  cheveux  courts,  — Il  est 
probable,  selon  le  savant  M.  Hallier,  de  qui 
nous  faisons  gloire  de  suivre  ici  les  senii* 
ments,  que  durant  les  qualrn  ou  cinq  pre- 
miers siècles»  les  clercs  n*eurent  qu'une 
obligation  encore  plus  particulière  que  les 
autres  fidèles,  de  ne  point  porteries  cheveux 
trop  longs;  on  ne  parlait  point  encore  ni  de 
porter  une  couronne,  ni  de  raser  une  partie 
de  la  tète.  Quelle  apparence  y  a^t-il  que  les 
ecclésiastiques  affectassent  une  marque  si 
publique  de  leur  état  et  de  leur  profession 


en  un  temps  oi^  su  contraire  ils  étaient  la 
plus  souvent  obligés  de  se  cacber«  pour  ne 
pas  attirer  sur  eux  et  sur  toute  l'Eglise  l'o* 
rage  d'une  sanglante  persécution. 

Si  Grégoire  de  Tours  dit  (|ae  ce  fut  saint 
Pierre  qui  obligea  les  Chrétiens  de  couper 
leurs  cneveux  :  c  Petrus  apostolus  ad  humi* 
lilatem  docendam,  caput  desuper  tonderi 
instituit  {De  glor.  tnar/., 1. 1,  c.  38);» il  parle 
^én^'^ralement  de  tous  les  fidèles,  et  non  pas 
des  ecclésiastiques  seuls.  Aussi  cette  obliga- 
tion ne  regardeque  la  modestie  des  cheveai, 
sans  dire  un  seul  mot,  ni  d'en  raser  un« 
partie,  ni  d'en  former  une  couronne. 

Il  eût  pu  dire  que' saint  Paul  avait  fait  la 
même  ordonnance  avec  encore  pins  de  cer- 
titude. Car  cet  Apôtre,  parlant  a  tous  les  fi- 
dèles, leur  remontrait  ce  que  la  nature  môme 
nous  apprend  :  Qu'il  est  aussi  honteux 
aux  hommes  de  nourrir  une  grande  chevi»- 
lure,  qu'il  est  glorieax  aux  femmes  de  le 
faire.  Nec  ipsa  natura  vos  doeei^  quod  tir 

Îuidem  si  eomam  nutriat,  ignominia  est  UH. 
fulier  vero  si  comam  nutriat^  gloria  est  ilU. 
ëXor.  1, 1&,  15.)  Le  livre  Pontitical,  attriboéè 
amase»  appropie  [)lu8  particulièrement aox 
clercs  cette  obligation,  et  en  fait  un  décret 
du  Pape  Anicet.  «  Constituit  ut  claricas 
eomam  non  nutriat  secundum  praaceptum 
apostolicum.  » 

Autant  ce  récit  et  ce  décret  ont  de  vrai- 
semblance par  la  conformité  qu'ils  ont  avêc     ] 
la  discipline  de  ce  temp.«-lè,  autant  est  éloi* 
gnéde  la  vraisemblance  l'autre  décret  qu'on 
attribue  au  môme   Anicet,  nar  lequel  toi 
elercs  eussent  dès  lors  été  obligés  à  raseï 
une  partie  de  leurs  cheveux  en  forme  do 
couronne.   «  Ut  juxia  Apostolum  comam 
non  nutriant,  sed  desuper  caput  in  mo(2uffi 
sphœrœ  radant  ;  quia  sicut  disrreti  esse  in 
conversatione  debont,  ita  et  in  loosura  etio 
habitu  discreti  debent  apparere.  » 

Cela  est  tiré  d*une  lettre  de  ce  Pape  aox 
évoques  des  Gaules.  On  est   maintenant 

f)ersuadé  de  la  supposition  de  toutes  ces 
ettres  faussement  attribuées  aux  Papes  qui 
ont  vécu  avant  Si  rice.  Mais  on  voit  bien(]ue 
le  fabricateur  de  cette  lettre  prétendue  d  A- 
nicet  a  pris  occasion  de  ce  qui  est  dit  daos 
l'abrégé  de  sa  Vie,  comme  nous  l'avons 
rapporté,  que  ce  Pape  enjoignit  aux  clercs 
de  couper  leurs  cheveux  ;  dv  ajouter  qo'ils 
en  raseront  une  partie  pour  faire  une  espèce 
de  couronne.  De  môme  que  saint  Pierre 
ayant  seulement  onionné,  selon  Grégoire 
de  Tours,  qu'on  portât  les  cheveux  courts, 
caput  desuper  tonderi^  on  lui  a  faussement 
attribué  rinslitution  de  la  couronne  cléri- 
cale. 

II.  Sentiments  d'Amalaireei  de  Baronius, 
—  Amalarius  a  parlé  fort  sagement,  quan*! 
il  a  écrit  que  ceux  qui  font  saint  iPierre 
Tauteurde  la  couronne  cléricale  ne  sunt 
pas  d'une  si  grande  autorité  qu'il  faille  les 
en  croire  sur  parole;  mais  qu  il  est  certain 
que  c'est  quelqu'un  de  ses  successeurs; 
enfin  que  c'est  1  Eglise  romaine  qui  a  auio- 
'*isé  cet  usage. 
Voici  ses  paroles  rapportées  et  approo- 


lOS 


DE  DISCIPLINE  ECCLESIASTIQUE. 


TON 


1186 


>ar  lo  cardinal  Baronius  :  «  Interroga- 
I  aliquibiis  quis   primus  loosus  ait 

nostro?Legi  in  epistola  cujusdam 
^elrus.  Sed  quia  non  tantœ  auctorîlalis 
I  ex  illa  Grmare  valeamus  nostram 
Qliam,  maluimus  eam  silenliu  prfeler- 
ton  tamen  abs  re  est«  si  dixerimus 
^  vel  aliquem  ejus  successorem  primo 
I  lonsum  nostro  more,  quoniamabilla 
sia  sumptusest  lalis  usu.^,  in  qua  illi 
udL  »  (Babonm  an.  Christ.  S8 ,  n.  130. 
AB.,  De  div.  Offic.f  c.  5.) 
que  le  mémo  Amalarius  njoule  est 
I  sagesse  encore  plus  grande;  satoir, 
ne  faut  pas  se  donner  la  gêne  pour 
er  dans  les  décrets  de  quelque  Pape 
tulion  de  la  tonsure  et  de  la  couronne 
aie»  puisque  TEglise  pratique  tant 
*es  choses  dont  on  ne  peut  trouver  ni 
omencement  ni  rauteur,  et  dont  on  ne 
»oint  chercher  d'autre  plus  solide  tbn- 
nt  que  Tautorité  inébranlable  de  !*£•* 
«  Sed  quid  ad  nos,  cum  multa  ngamus 
isuetudineprodsentisEcclesiœ,  quorum 
res  non  perferuntur  Sfieuialiter  ?  » 

Du  Ump$  deiaini  Optât ^  on  ne  portait 
encore  ae  couronne.  —  On  peut  dire 
noins  qu'on  ne  s'est  pas  tout  à  fait 
lé,  lorsque  dans  les  siècles  suivants 
iltribué  à  saint  Pierre  et  h  saint  Paul 
itution  de  la  tonsure  cléricale,  puis- 
es bienheureux  apôtres  ont  obligé  les 
a,  et  encore  plus  par  conséquent  les 
iiastiques,  à  une  grande  modestie-dans 
eveux,  et  que  la  tonsure  cléricale  dea 
e  ou  cinq  premiers  siècles  n'a  pas  été 
chose.  Ceux  qui  leur  oui  attribué  une 
nue  de  cheveux  rasés  ont  fait  parler 
remiers  siècles  le  langage  de  leur  temps. 
les  clercs  eussent  porté  dans  le  iv'siè- 
ne  tonsure  cléricale,  uon-seulenieut 
upanl  leurs  cheveux,  ce  que  nous  ac- 
us,  et  ce  qui  leur  était  commun  avec 
us  vertueux  d*enlre  les  Gdèles,  et  avec 
mômes  d'entre  les  païens  qui  faisaient 
)  de  modestie  ;  mais  en  se  taisant  aussi 

le  haut  de  la  tète,  en  quoi  consiste 
ipalement  la  tonsure  cléricale,  Optât, 
le  de  Milève,  n'eût  pas  reproché  aux 
istes  d'avoir,  par  une  violence  ei  un 
rlement  étranges,  outragé  nos  prêtres 
I  évêques  en  leur  rasant  la  tête.  «  Di- 
ibi  vobis  mandatum  sit  radere  capita 
iotibus,r.um  e  contrario  tôt  sini  exem- 
'Oposita  ficri  non  debere.  »  (Optât., 

ne  sais  si  les  donalisles  rasaient  les 
)s  et  les  évêques  catholiques  pour  les 
;er  simplement  à  la  risée  et  au  mépris, 
»ur  les  mettre  en  pénitence,  sachant 
que  la  pénitence  était  inalliableavecla 
ature  ;  mais  Optât  ne  se  fût  pas  expli- 
e  la  sorte  si  nos  ecclésiastiques  eussent 
u  une  partie  de  leur  tête  rasée. 
Père  semble  faire  allusion  à  la  loi  de 
\f  où  il  est  défendu  aux  prêtres  de  se 
la  tête,  aussi  bien  que  de  porter  les 
ux  trop  longs.  Caput  suum  non  rodent^ 
comam  nutrient,  sedaltondcbunl  capita 


iua.  {Exech.  xliv,  20.)  C'était  justement  Tu- 
sage  des  ecclésiastiques  dans  ces  premiers 
siècles.  Aussi  saint  Jérôme  expliquant  ces  pa- 
roles delà  Loi  dans  ses  Commentaires  sur  Exé' 
cAiV/,  parle  d'une  manière  qui  fait  bien  con- 
naître que  les  clercs  se  conformaient  alors 
d'autant  plus  volontiers  à  cet  usage  de  la 
Synagogue,  qu'on  ne  pouvait  s'en  éloigner 
qu'en  s  approchant  des  manières  supersti- 
tiouses  des  idolâtres. 

«  Perspicue  demonstratur,  nec  rasis  ca- 
pitibus,  sicut  sacerdotes  cultoresque  Isidis 
atque  Serapis,  nos  esse  debere  :  nec  rursos 
comam  demiitere,  quod  proprie  luxurioso- 
rum  est,  barbarorumque  et  militantîum; 
sed  ut  honestus  habitus  sacerdotiim  facie 
demonstretur.  Discimus  nec  calvitium  no- 
vacula  esse  faciendum,  nec  ita  ad  pressum 
tondendum  caput,  ut  rasorum  si  mi  les  esse 
videamnr;  sed  in  lantnm  capillos  esse  de- 
mittendos,  ut  opertum  ait  caput.  »  {In  e. 
XLiY  Exechiel.) 

Ammien  Marcellin  dit  bien  qn*OD  fit  mou- 
rir, sous  l'empire  de  Julien  l'Apostat,  un 
Chrétien  nommé  Diodore,  parce  qu'ayant  lo 
soin  de  bAtir  une  église,  il  coupait  les  che- 
veux à  plusieurs  enfants.  «  Quod  dum  œdi- 
ficandœ  prœesset  ecclesiœ,  cirros  puerorum 
licentius  detondebat,  id  quoquead  deorum 
cultum  existimana  pertinere.»  (Amm.  Mar- 
cel., I.  XXII.]  Il  y  a  peu  d'apparence  que 
ce  Diodore  fût  evêque.  Il  disposait  peut- 
être  ces  enfants  è  la  cléricature  en  les  ton- 
danl,  mais  il  ne  leur  faisait  point  de  cou- 
ronne. Lucien,  dans  un  de  ses  Dialogues^ 
fait  paraître  un  de  nos  clercs  avec  les  che- 
veux courts;  mais  il  ne  parle  point  de  la 
couronne.  (Dialog.  Philopatris.) 

On  ne  lit  rien  de  semblable  dans  Thistoire 
de  nos  martyrs,  au  temps  des  persécutions 
C'est  donc  une  preuve  que  ni  pour  les  che- 
veux, ni  pour  les  habits,  ils  n'atfeotaient 
aucune  singularité  qui  les  distinguât  des 
autres  hommes,  au  moins  de  ceux  qui  ai- 
maient la  modestie. 

IV.  Exemples  anctent.— Les  histoires  par- 
ticulières de  nos  évêques  ne  nous  les  re- 
présentent point  autrement  qu'avec  des  che- 
veux et  des  habits  modestes.  Le  poêle  Pru- 
dence parlant  de  saint  Cyprien  au  commen- 
cement de  sa  conversion,  dit  IDe  coronis^ 
hymu.  12)  qu'il  coupa  se:»  grands  cheveux; 
il  commença  à  les  porter  fort  courts,  et  en- 
suite il  fut  faitévêque. 

Jamqae  figara  alii  est,  qatm  qo»  fbit  oHs  et  nltoris* 
Defloa  cssaries  compesrilur  ad  brèves  capillos, 
His  tgf  tor  merilis  dignissimas  usque  episcopale 
P/ovebUur  solium  doclor...» 

Sidoine  Apollinaire,parlant  du  saint  ^ïrèlr© 
Claudien ,  remarque  seulement    qu  il   ne 
laissait  pas  croître  ses  cheveux  ni  »a  barte. 
lice/  crinem  barbamque  non  pasceret.  {^.  m^ 
epist.  11,24.)  En  un  autre  eiidroil.fai«aniit 
peinture  d'un  homme  do  quaiiié»    «««t  ^ 
vertu  porta  ses  citoyens  h  le  *••** 
par  force,  il  dit  seulenieol  go  il^ 
chevelure  courte  et  la  barbe  1 
breviff  barba  prolixa. 

Le   prêtre   Constance,  «Ml  * 
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!(aînt  Germain,  évêque  d*Auxerre,  dit 
que  saint  Amateur,  évêque  de  la  même 
ville,  ayant  appris  du  Ciel  que  Germain  de* 
vail  lui  succéder,  demanda  au  gouverneur 
de  la  province  le  pouvoir  de  le  tonsurer, 
Licentiam  Iribuas  Germanum  tonsurare.  (Su- 
Rius,  die  31  April.)Ce  qu'ayant  obtenu,  il 
prit  de  force  Germain,  qui  gouvernail  le 
pays  en  qualité  de  duc,  et  lui  coupa  les  che- 
veux. «  Germanum  apprehendit  et  invocato 
nomine  Domini,  cœsariem  ejus  capiti  de- 
trahens,  habitu  religionis,  rejectissœculari- 
bus  ornamentis,  eum  promotionis  honore 
induit.  »  Cet  évêque  tonsure  Germain  ;mais 
il  n*est  point  parlé  de  couronne.  Et  il  le 
tonsura  comme  le  principal  auteur  de  cette 
sainte  violence,  qu*un  autre  n*eûl  osé 
avouer. 

y.  Quelle  était  la  couronne  des  Mques  par 
laquelle  on  let  conjurait?  —  Il  est  vrai 
qu'on  conjurait  souvent  les  anciens  évéques 
par  leur  couronne. 

Saint  Augustin  le  dit  en  parlant  aux  évê« 
ques  donatistes:  t  Per  coronam  nostram  nos 
adjurant  vestri,  per  coronam  vestram  vos 
adjurant  nostri.  •  (Epist.  ikl.)  Saint  Jé- 
rôme écrivant  à  saint  Augustin:  «  Fratres 
tuos  ut  meo  nomine  saintes,  precor  co* 
ronam  tuam.»  (Epist.  26.).  Saint  Paulin 
écrivante  Alipe:  «  Ad  yenerandum  sociuin 
coronA  tuœ,  patrem  nostrum  Aurelium  ita 
scripsimus.B (Epist.  35.) Sidoine  Apollinaire 
à  révêque  Léonce  :  «  Auctoritas  coronœ 
tuœ.  »  ]SfD0N.,  I.  VI,  epist.  3.)  L'évêque 
Pascbasin  au  Pape  Lf^on  :  a  Jubere  dignata 
est  corona  vestra.»  (L.  vu,  epist.  8.j  Les 
évêques  du  concile  de  Tarragone  dans  leur 
lettre  au  Pape  Hilaire  :  «  Débita  coronœ 
vestrœ  obsequia  déférentes.  »  (Epist.  S.) 

Le  concile  de  Vannes,  en  k&3,  adressant 
ses  ordonnances  aux  évêques,  les  traite 
comme  les  têtes  couronnées  du  sacerdoce, 
c  Incolume  regnum  et  coronam  vestram 
Ecclesiœ  suœDeus  prolegat.  » 

Si  cette  couronne  eût  été  celle  qui  est 
commune  à  tous  les  ecclésiastiques  depuis 
plus  de  mille  ans,  surtout  à  ceux  (les  ordres 
supérieurs,  on  ne  l'aurait  pas  regardée  dans 
ce  concile  comme  une  marque  de  royauté, 
regnum  et  coronam;  on  ne  l'aurait  pas  ré- 
servée aux  évêques  seuls  dans  tous  ces  té- 
moignages qui  ont  été  cités,  et  une  infinité 
d'autres  qu*on  y  eût  pu  ajouter.  Il  est 
donc  bien  plus  apparent  que  c  est  la  royauté 
spirituelle  du  sacerdoce  de  Jésus-Christ  qui 
éclate  avec  plus  de  gloire  dans  les  évêques 
qu'on  voulait  remarquer  par  celle  cou- 
ronne. 

VI.  Concile  de  Carthage.-- Le  iv'  concile 
de  Cartbage  (can.  kk)  ne  commande  aux 
clercs  que  la  modestie  dans  lef  cheveux  ; 
c'est-à-dire  qu'il  leur  ordonne  de  les  porter 
fort  courts.  Clericus  nec  comam  nutriat^  et 
barbam  radat. 

Ce  concile  n'eût  pas  manqué  de  faire  la 
description  de  la  cérémonie  de  la  tonsure 
cléricale  et  de  la  couronne,  si  elle  eût  dès 
lors  été  en  usage;  puisqu'il  a  fait  une  des- 
cription si  exacte  des  cérémonies  de  Tor- 


dination  non-seulement  des  clercs  supé- 
rieurs, mais  des  inférieurs  aussi,  et  même 
des  psalmistes. 

VII.  Les  moines  avaient^ils  les  .cheveux 
courts?  —  Les  moines  mêmes  s'étudièrent 
d'abord  à  une  modération  qui  était  propre  à 
leur  état.  Saint  Jérôme  se  moçiue  de  ces 
histoires  fabuleuses,  qui  contaient  qne  le 
chef  des  solitaires  Paol  avait  porté  des  che- 
veux pendant  jusqu'à  terre:  Crinitum  cal^ 
caneo  tenus  hominem.  (In  Yita  Pauli,)  Ce 
Père  loue  saint  Hilarion  de  ce  qu'il  coupait 
ses  cheveux  une  fois  l'an,  au  temps  de 
Pâques  :  Capillum  semel  in  anno  die  Paeékm 
tonderet.  (In  Vita  Hilarion.^  epist.  22.)  Il 
invective  ailleurs  contre  des  moines  extra- 
vagants ,  qui  avaient  de  grands  cheveux 
comme  des  femmes,  la  barbe  à  proportioo, 
et  les  pieds  nus.  «  Viros  fuge,  quibus  fe- 
minei  contra  Aposlolum  crines  :  hircoraiD 
barba,  nudi  in  palientia  frigoris  pedes.  w 

Saint  AuKustin  ne  censura  pas  avec  moins 
d'aigreur   les  longs  cheveux   de  certains 
moines  vains  etfainéants,  qui  voulaient,  par 
cesingulierornementdeleur  tête,8'acquérir 
de  la  vénération,  et  passer  pour  des  hommes 
extraordinaires.  «Venalem  circumfereolei 
hypocrisin,  timent  ne  vilior  habeatar  Consa 
sanctitas,  ut  videlicet   qui  eos   videt,  anti- 
quos  illos,  quos  legimus,  cogitet,  Samuelem, 
etreliquos,  quinontondebaniar.»  {Deopm 
monach.^  c.  31.) 

Ces  blâmes  et  ces  louanges  nous  font  ëgn- 
lement  voir  qu'on  n'exigeait  des  moines 
mêmes  ni  la  couroiTne,  ni  de  raser  leur 
tête,  mais  seulement  de  couper  souvent  leurs 
cheveux,  et  de  n'y  affecter  ni  de  la  propreté 
ni  de  la  singularité 

VIII.  Moines  se  rasant  la  tête.  — Comme 
la  vanité  de  ces  moines  amateurs  de  leurs 
longs  cheveux  avait  scandalisé  l'Eglise,  il 
s'en  éleva  d'autres  q^ui  l'édifièrent  parle 
mépris  qu'ils  firent  de  ces  ornements  ai^ 
fectés,  et  par  le  plaisir  qu'ils  prirent  à  se 
faire  mépriser  du  monde,  en  coupant  oa 
rasant  une  partie  de  leurs  cheveux,  avec 
une  difformité  qui  blessait  les  yeux  des  âmes 
charnelles ,  mais  qui  paraissait  belle  et 
édifiante  aux  yeux  de  l'humilité  chré- 
tienne. 

Saint  Paulin  a  fait  une  peinture  admi- 
rable de  ces  têtes  dcmi-rasées,  qui  che^ 
chaieni  à  se  rendre  méprisables,  et  qui  en 
étaient  d'autant  plus  vénérables  aux  âmes 
détrompées  des  illusions  du  siècle,  et  for* 
tement  persuadées  de  la  gloire  de  la  croix. 
Il  fut  lui-même  un  temps  de  ce  nombre,  et 
voici  aussi  comment  il  en  parle  :  «  Conser- 
vuli  et  compallidi  nostri,  horrentibus  cili- 
ciishumiles,  sagulis  palliati,  veste succincii, 
casta  informitate  capillum  ad  cutem  ccsi, 
et  inœqualiter  semitonsi,  et  destituta  froote 
prœrasi ,  et  honorabiliter  despicabiles.  s 
(Epist.  7,  4.) 

Quand  ce  Père  désire  ailleurs  que  ses 
péchés,  représentés  par  les  cheveux,  soient 
non  pas  coupés  à  demi,  mais  comme  rasés: 
«  Non  accisione  medii  tondeaniur,  sed  ad 
vivum  quasi  novacula  radente  perimaDturyi 
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ans,  après  les  peréécah'ons  finies  et  la  paix 
rendue  è  l'Eglise,  pour  bien  établir  celte 
différence  entre  deux  professions  si  di- 
verses. 

Il  ne  faut  ni  exiger  ni  attendre  des  con- 
clusions précises  dans  une  manière  aussi 
flottante  que  celle-ci.  Les  changements  se 
sont  faits  en  divers  temps,  en  divers  pajs, 
et  ils  se  sont  faits  avec  lenteur. 

II.  Cheveux  longs  (/^/cndtis.— Commençons 
p^r  la  tonsure  et  par  les  canons  des  con- 
ciles d'Espagne  qui  en  parlent.  Le  concile 
de  Barcelone,  tenu  en  540,  défendit  aux 
clercs  de  porter  les  cheveux  longs  et  de 
raser  leur  barbe.  «  Ut  nullus  clericorum 
comam  nutriat ,  aul  barbam  radat.  »  (Can. 
v{,  6.  )  Il  commanda  aux  pénitents  de  tondre 
leurs  cheveux.  «  Pœnitentes  viri  tonso  ca- 
pite,  »  etc.  (Can.  76.) 

Le  célèbre  Martin,  archevêque  de  Brague, 
avait  mieux  marqué  la  forme  de  la  tonsure 
cléricale  dans  un  canon  de  sa  Compilation. 
«  Non  oportet  clericos  comam  na*rire,  et  sic 
roinistrare»  sed  attonso  capite,  patentibus 
auribus»  •  etc.  Cette  circonstance  des  orciU 
\vs  découvertes  nous  montre  comt)ien  il 
fallait  porter  les  cheveux  courts.  Mais  en 
tout  cela  il  ne  paraît  point  encore  de  cou- 
ronne •  ni  aucune  partie  de  la  tête  rasée. 

Le  concile  de  Brague,  célébré  en  563, 
défend  seulement  aux  clercs  de  porter  de 
grands  cheveux.  «  Placuit  ut  lectores  in 
occlesia  habitu  sœculari  ornati  non  psal- 
lant,  neque  granos  gentili  ritu  dimittant.  » 
(Can.  II,  12.)  Ce  terme  grani  signifie  les 
longs  cheveux  de  ia  tête  ou  une  longue 
barbe.  Saint  Isidore  de  Séville  nous  le  fait 
assez  voir  dans  ses  Origines.  «  Nonnullœ 
génies  non  solum  in  vestibus,  sed  et  in 
corpore  aliqua  propria  sibi  auasi  insignia 
vindicaut ,  ut  videmus  cirrnos  Germano- 
rum ,  granos  et  cinnabar  Gothorum.  » 
(L.  XIX. } 

Ce  n'est  donc  pas  dans  les  habits,  mais 
dans  les  cheveux  qu*il  faut  chercher  cet 
ornement  superflu  ,  qu'il  appelle  granos 
pour  les  Goths  d'Espagne,  aussi  bien  que 
celui  qu'il  nomme  cirrhos  pour  les  Alle- 
mands. Sidoine  Apollinaire,  faisant  le  ta- 
bleau d'un  Goth ,.  lui  donne  aussi  de  longs 
cheveux.  «  Aurium  legulœ,  sicut  mos  gen- 
lis  est,  crinium  superjacentium  flagellis 
operiuntur.  »  (L.  i,  epist.  2.)  Mais  Arnoul, 
évêque  de  Rochester,  nous  explique  bien 
plus  clairement  ce  terme,  quand  il  rend  rai- 
son pourquoi  on  donnait  le  pain  céleste 
trempé  dans  le  sang  de  Jésus-Christ  au  lieu 
de  présenter  le  calice. 

ff  Nos  carnem  Domini  inlinguimus  in 
sanguine,  etc.  Ëvenil  enim  fréquenter  ut 
barbati  et  prolixos  habentes  granos,  dum 
poculum  inter  epulas  sumunl,  prius  liquore 
piios  inficiant  quam  ori  liquorem  infun- 
d<'int.  Piœlerea  si  imberbes  et  sine  granis  et 
Uiulieres  ad  sumendam  communionem  san- 
clam  conveniant,  quis  sacerdotum  poierit 
tam  provide  ministrare,  ut  infundeus  nihil 
effundat  ?  »  {Spicilea. ,  t.  II ,  p.  Ii35.) 

III.  Tonêurs  des  clercs  différenle  de  celles 


des  moines  et  des  pénitents.  —  Lo  m*  concile 
de  Tolède  ordonna  de  ne  point  donner  la 
pénitence  aux  hommes  qu'auparavant  on 
ne  leur  coupât  les  cheveux.  «  Sive  sanos, 
sive  infirmus  sit,  prius  eum  tondeat,  et  sie 
pœnitentiam  ei  tradat  (can.  11},»  et  de  faire 
changer  d'habit  aux  femmes  avant  de  It 
leur  accorder  :  «  Non  accipiat  pœniteniiam, 
nisi  prius  mutaverit  habitum.  »  On  préten- 
dait empêcher  par  ce  moyen  les  fréquentes 
rechutes  des  pénitents.  Il  n'est  pas  a  croira 
que  celte  tonsure  des  pénitents  fût  la  même 
que  celle  des  clercs ,  puisque  la  péoilence 
et  la  cléricature  étaient  deux  choses  on 
quelque  manière  incomr'Blibles. 

Le  IV*  concile  de  Tolède ,  tenu  en  633 , 
lève  cette  diflSculté  en  faisant  voir  claire- 
ment la  tonsure  des  clercs ,  qui  mérita  le 
nom  de  couronne ,  et  par  conséquent  infi- 
niment distincte  de  celle  des  pénitents;  car 
la  tonsure,  c'est-à-dire  les  cheveux  fort 
courts  de  tout  le  haut  de  la  tête  ,  étaient 
comme  couronnés  par  un  cercle  de  c:he- 
veux  plus  longs  et  plus  bas  qui  les  envi* 
roimait. 

«  Omnes  clerici,  vel  lectores,  sicut  levitai 
et  sacerdotes,  detonso  superius  toto  capfle, 
inferius  solam  circuli  coronam  relinquant; 
non  sicut  hue  usque  in  Galliciae  parlibus 
facere  lectores  videntur,  qui  prolixis,  nt 
laici,  comis,  in  solo  capitis  apice  nsodii^oiD 
circulum  tondent.  Ritus  enim  iste  in  HisfU* 
nia  bue  usque  hœreticorum  fuit.  Ondeopô^ 
tet,  ut  pro  amputando  Ecclesiœ  scaodalo, 
hoc  signum  dedecoris   auferatur ,  et  uni 
sit  tonsure  vel  habitua,  sicut  totîus  Hi« 
spaniœ  est  usus.  Qui  autem  hoc  non  eu- 
stodierit,  fidei  calholica  reas  erit.  »  (Cin. 
41.j 

IV.  En  quoi  consistais  la  tonsure  descUres. 
—Ce  canon  du  concile  de  Tolède ,  qui  mé- 
rite une  attention  particulière  ,  nous  sp- 
Erend,  i*  que  Jes  clercs  inférieurs,  aussi 
ien  que  les  diacres,  les  prêtres  et  les  évê» 
ques,  avaient  une  tonsure  qui  leur  décoo* 
vrait  tout  le  haut  de  la  tête  ,  detonso  suf^ 
rius  loto  capitCf  et  qu*il  ne  leur  restait 
qu'un  tour  de  cheveux,  comme  un  cercla 
ou  comme  une  couronne ,  inferius  solam 
circuli  coronam  relinquant; 

2*  Que  tous  les  ecclésiastiques,  depuis  les 
lecteurs  jusqu'aux  évêques ,  devaient  po^ 
ter  la  même  couronne  et  la  même  tonsore; 
car  le  terme  de  sacerdotes  avait  déjà  cofli- 
mencé  de  comprendre  les  prêtres  aussi  bien 
que  les  évêques,  comme  celui  de  lecteurs 
semblait  renfermer  tous  les  clercs  iofé* 
rieurs. 

3"  Ce  canon  suppose  que  les  évêques,  lei 
prêtres  et  les  diacres  avaient  toujours  usé 
d*une  tonsure  et  d*uue  couronne  telle 
qu'elle  est  ici  prescrite,  et  même  tous  les 
clercs  inférieurs  des  antres  provinces  d'Es- 
pagne, excepté  de  la  Galice,  où  les  lecteurs 
ne  portaient  qu'une  très-petitis  couronne  nu 
haut  de  ia  tête,  laissant  quant  au  reste  croî- 
tre leurs  cheveux,  comme  les  laïques.  Pro^ 
lixiSj  ut  /atct,  comis^  in  solo  capitis  apicê 
modicum  circulum  tondent. 
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Enfin,  après  avoir  condamné  rot  abus  et 
avoir  obligé  tous  les  moindres  clercs  h  por- 
ter la  tonsure  et  la  couronne  semblables  h 
celles  des  prêtres  et  des  évoques,  ce  con- 
cile déclare  que  si  les  clercs  s*opiniâlrent  k 
vouloir  suivre  les  hérétiques  d*Hspagnp, 
dont  ils  ont  imilé  Tabus,  on  les  traitera 
aussi  comme  des  hérétiques. 

V.  Pouvail^on  renoncer  à  la  tonsure?  — 
Ce  indme  concile  parle  un  peu  plus  bas  de 
ceux  qui  se  sont  tonsurés  eui-mèmes  pour 
se  mettre  en  pénitence»  aceipientes  pœni' 
ieniiam  toionderunl  le,  ou  qui  ont  été  lon- 
sarés  par  leurs  parents»  et  en  même  temps 
dévoués  h  la  vie  monastique,  «  qui  detonsi 
a  parentibus  fuerint»  sut  spoute  sua  amissis 
parentibus  sei|)SOS  religioni  devoverinl;  » 
et  il  ordonne  (can.  7)  que  s'ils  abandonnent 
la  religion  ou  la  pénitence,  l'évêque  les  Tor- 
cera  d'j  rentrer  :  «  comprehensi  a  sacer- 
dote  ad  culium  religionis  revocenlur.  »  Le 
même  décret  est  renouvelé  dans  le  vi*  con- 
cile de  Tolède.  (Can.  2.) 

Le  xir  concile  de  Tolède  ne  permit  pas 
que  ceux  h  qui  on  avait  donné  la  tonsure 
et  la  pénitence  au  lit  de  la  mort,  et  ayant 
l»erdu  le  sentiment,  pussent,  étant  rerenus 
en  santé,  profaner  la  sainteté  de  cette  pro- 
fession par  une  vie  séculière.  «  Quatenus  a 
se'fonsurœ  venerabile  signum  expellant,  et 
habitum  religionis  abjiciant.  »  Ch  canon  dé- 
fend bien  aux  prêtres  de  donner  Thabit  et  la 
tonsure  de  la  pénitence  ou  de  la  religion 
aux  malades  qui  ne  la  demandent  pas,  mais 
il  ne  permet  pas  à  ceux  qui  Pont  reçue, 
même  sans  la  demander,  d'en  violer  les  lois, 
prétendant  qu'il  en  est  comme  du  baptême 
qu'on  donne  aux  enfants. 

VL  Couronne  ré»ervée  aux  clercs.  —  Il  ne 
sera  pas  inutile  d'avoir  indiqué  la  tonsure 
des  pénitents  et  des  religieux,  oGn  d'eu  re- 
marquer la  différence  d'avec  celle  des  eccié- 
siasuques.  Car  les  pénitents  et  les  religieux 
sont  simplement  tonsurés,  mais  ils  ne  por- 
tent point  de  couronne,  parce  que  la  cou- 
ronne est  la  marque  et  1  ornement  du  sa- 
cerdoce royal  de  Jésus-Christ  et  du  ses  mi- 
nistres. 

Isidore,  évêque  de  Séville,  dit  que  la  par- 
tie supérieure  de  la  tête  où  la  tonsures  été 
faite  représente  la  tiare  sacerdotale,  qui 
était  ronde  et  représentait  la  moitié  d'une 
sphère  ou  d'un  globe;  et  qua  le  cercle  de 
eoeveux  qu'on  laisse  au  bas  de  la  tête  est 
eorome  le  diadème  royal  dont  les  souverains 
bandaient  leur  tête. 

La  tonsure  des  ecclésiastiques  est  donc 
one  marque  honorable  de  leur  dignité 
royale  et  sacerdotale  tout  ensemble,  au  lieu 
que  celle  des  pénitents  et  des  religieux  est 
une  preuve  de  leur  état  humble  et  humi- 
liant* «  Quod  vero  detonso  capite  superius^ 
iuferius  circuli  corona  relinquitur,  sacer- 
dotium  regnumque  £cclesiœ  in  eis  existimo 
figurari.  Tiara  enim  apud  veteres  coosti- 
tucbalur  in  capite  sacerdotum.  H«c  ex 
bysso  confecta,  rotunda  erat,  quasi  Sidiœra 
média,  et  hoc  signiQcalur  in  p.irte  capitis 
lODSa.  Corona  auiem  latitudo  aurci  est  cir* 
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culi,  qua)  rcgum  capiia  cingit.  Dlrumque 
itaque  sipnum  exprimîiur  in  capite  cleriuo- 
rum,  ut  impleatur  elÎAm  quadam  corporis 
siniili4udinet  qnod  scriptum  est,  Petro  apo- 
slolo  dorente  (/  Petr.  ii,  9)  :  Vos  esiis 
genus  electum^  regale  sacerdotium.^  {De  of/ic. 
eccl.t  1.  Il»  c.  4  ) 

Il  est  certain  que  ce  retranchement  de 
cheveux  signitie  dans  les  ecclésiastiques, 
aussi  bien  que  dans  les  pénitents  et  les  re- 
ligieux, le  renoncement  de  toutes  les  vani- 
tés, les  pompes,  les  voluptés  et  toutes  les 
superfluités  du  siècle  :  «  Est  autem  in  cle- 
ricis  tonsura  signum  quoddam,  quod  in 
corpore  (iguratur,  sed  in  animo  gerilur; 
scilicet  ut  hoc  signoin  reli^ione  vitia  rese- 
centur,  et  criminibus  carnis  nostrœ,  quasi 
crinibus  exuamur.  » 

VII.  On  ne  rasait  aucune  partie  de  la  tétem 
—  Si  les  conciles  d'Espagne,  et  Isidore , 
qui  s'est  servi  de  leurs  propres  termes» 
n'ont  parlé  que  de  la  lonsuro,  sans  faire  !e 
moins  du  monde  connaître  que  l'on  rasêt 
la  tête  ou  le  haut  de  la  tête  des  clercs,  il 
faut  aussi  remarquer  qu'ils  parlent  en  niô* 
mes  termes  des  pénitents  et  des  religieux* 
Le  rasoir  n'y  paratt  jamais;  et  le  même 
saint  Isidore  le  montre  encore  birn  plus 
clairement  dans;  sa  règle  :  «  Nullus  mona* 
chorum  comam  nutrire  débet,  etc.  Ton- 
dere  ergo  débet  iste,  qunndo  et  omnes,  icio 
et  simul,  ac  pariter  omnes.  » 

m. — De  la  lODsare  cléricale  en  France  et  en  Imlie, 
à  Ronje  et  en  Orient,  aux  vi',  vu*  ci  viii* 
siècles. 

I.  Forme  de  la  tonsure.  —  Le  concile 
d'Agde  tenu  en  506  oblige  les  pénitents  à 
couper  leurs  cheveux  et  à  changer  d'habit  : 
«  Si  comas  non  doposuerint,  aut  vesti- 
menta  non  mutaverint,  abiiciantur.  »  (Can. 
15.)  Il  ordonne  aux  archidiacres  de  couper 
les  cheveux  aux  jeunes  clercs  qui  les  por* 
teront  trop  longs,  malgré  toute  leur  résis- 
tance. <  Clerici  qui  comam  nutriunt  ab  ar- 
chidiacono,  etiamsi  noiuerint,  inviti  deton- 
deantur.  »  Voilà  Tancienne  modestie  dans 
les  cheveux  courts,  mais  on  n'y  parle  point 
de  couronne. 

Grégoire  de  Tours  dit  que  le  grand  Clovis 
fit  tondre  le  roi  Chararic  et  son  tils,  et  leur 
fit  donner  les  ordres  sacrés,  c  Vinctos  to-. 
tondit,  et  Cbararicum  quidem  presbyterum, 
filium  vero  ejusdiaconum  ordinari  jubet.  » 
(L.ii,  c.  41.)  Childebert  et  Clotaire,  enfants 
(lu  grand  Clovis,  envoyèrent  demander  à 
leur  mère  sainte  Clotilde  si  elle  aimait 
mieux  qu'on  tuflt  ses  petits-fils,  enfants  de 
Glodomir,  ou  qu'en  les  tondant  on  lus  dé- 
gradât de  la  royale  noblesse,  et  qu'on  les 
égalât  au  peuule  :  t  Utrum  incisa  cœsarie, 
ut  relique  plens  habeantur,  an  certe  his  in- 
terfectis,  »  etc.  (L.  m,  c.  18.)  Cette  sainte 
reine  ne  pensant  rien  moins  qu'à  ce  qui  ar- 
riva, réf>ondil,  dans  le  transport  de  sa  dou* 
leur,  qu'elle  aimait  mieux  les  voir  privés  de 
la  vie  que  des  marques  de  leur  royale 
naissance  :  «  Satius  mihi,  si  ad  reguuui 
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non  erigunlur»  morloos  eos  Yidere  quam 
tonsos.  9 

Ces  princes  impitoyables  se  déGrent  de 
doux  de  leurs  neveux;  le  troisième  nommé 
Ciodoald  s*échappa,  et  se  coupant  lui-môme 
Jes  cheveux,  il  prit  la  cléricature,  et  en« 
suite  la  prêtrise,  où  il  mérita  une  couronne 
et  une  royauté  imfnortelles  :  «  Sibi  propria 
manu  capiMos  incidens ,  clericus  factus 
est,  »  etc.  (L.  IV,  c.  4.)  La  frère  du  comte 
de  Bretagne  se  fit  tonsnrer  pour  être  fait 
évoque  de  Vannes,  puis  laissant  croître  ses 
cheveux,  et  reprenant  sa  femme,  il  voulut 
succéder  à  son  frère  qui  était  mort  dans 
la  Comté;  mais  les  .évêques  TexcommU' 
nièrent. 

«  Tonsuratus  et  episcapus  ordinatus  est, 
etc.  Apostatavit  et  demissiscapillis,  uxorem 
quam  post  clericatum  reliquerat,  cum  re* 
gno  fralris  simul  accepit,  sed  ab  episcopis 
excommunicatus  est.  »  (L.  y,  c.  5,  1^.)  Et 
plus  bas  :  «  Mundericus  tonsuratus,  et 
opiscopus  ordinatus  est.  »  Et  plus  bas  : 
«  Meroveus  tonsuratus  est,  mulalaque 
veste,  qua  clericis  uti  mos  est,  presbjter 
ordinatur.  »  Et  plus  bas  encore  :  «  lile  in 
eodem  loco  conversus,  tonsurato  cnpile,  fi- 
delissimus  monachus  nunc  habetur.  »  Et 
plus  bas  :  «  Badechisilus  domus  regiœ  ma- 
jor, tonsuratus,  gradus  quos  clerici  sor^ 
tiuntur,  nscendens,  »  etc..  (L.  vi,  c.  6,  9.) 
£t  en  parlant  des  princes  de  la  maison  de 
Clovis  :  «  Ut  regum  istorum  mos  est,  cri- 
nium  flagellis  per  terga  demissis,  etc.  Clo- 
tnrius  jussit  tonderi  comam  capitis  ejus,di- 
cens  :  Hune  ego  non  generavi.  »  Et  ail- 
leurs :  «  Marius  referendarius,  subito  late- 
ris  dolore  detentus,  caput  totondit,  atque 

eBniteiiliam  accipiens,  »  etc.  (L.  vu,  c.  81.) 
t  en  un  autre  endroit  :  c  Nicetius  comes 
prœceptionem  a  Chilperico  acceperat;  ut 
tonsuratus  civitati  illi  sacerdos  daretur.  » 
Et  plus  bas  :  «  Episcopus  suscepto  puerOi 
totondit  comam  capitis  ejus,  dediiaue  eum 
archidiacono  eeclesiœ  suœ,  ji  etc.  (L.  x,  c. 
8, 29.)  Et  plus  bas  :  «  Cum  jam  degeret  cum 
memorato  antistite,  Aredius  tonsurato  jam 
capite»  etc.  Ex  familia  propria  tonsuratos 
instituit  mouacfaos ,  cœnobiumque  fuo- 
davlt.  » 

De  ces  passages  II  parait  assez  clairement 
qu'il  y  avait  confusion  de  tonsures  entre^les 
ecclésiastiques  et  les  moines. 

Grégoire  de  Tours  se  sert  toujours  des 
mêmes  termes  pour  les  exprimer,  et  il  se- 
rait difficile  qu'en  un  si  grand  nombre  d'en- 
droits il  ne  se  fût  rencontré  Quelque  oc- 
casion d'en  insinuer  la  différence.  Les 
princes  de  la  maison  royale  de  Clovis 
se  distinguaient  du  reste  du  monde  par 
une  longueur  extraordinaire  de  leurs  che- 
veux. 

Les  autres  personnes  séculières  les  por- 
taient aussi  fort  longs.  Les  ecclésiastiques 
et  les  moines  se  les  faisaient  tondre  afin  de 
les  avoir  toujours  fort  courts,  et  témoigner 
par  Ib  le  retranchement  des  superQuilés  du 
monde  ;  le  conciled'Agde ordonne  seulement 


de  couper  les  cheveux  trop  longs  aux  jeunes 
clercs. 

Voyons  si  les  autres  ouvrages  da  même 
Grégoire  de  Tours  nous  confirmeront  dans 
la  même  pensée  de  l'indistînction  de  It 
tonsure  cléricale  et  de  la  monacale.  Eo  par- 
lant du  monastère  de  Saint*Maurice»  il  dit 
qu'une  femme  y  offrait  son  fils  à  Tabbé  pour 
y  recevoir  la  cléricalure,  c'est-à-dire  pour  v 
être  fait  moine.  «  Hulier  filium  unicum  m 
monasterium  adducens,  abbati  tradidit  ero- 
diendum,  videlicet  ut  factus  clericus*  sanctis 
manciparetur  officiis.  Verum  cum  jam  spi- 
rilalibus  esset  eruditus  in  litteris,  et  cum 
reliquis  clericis  in  choro  psallerel  canen- 
tium,  »  etc.  IDeglor.  marL^  1.  i,  c.  76.) 

Parlant  ailleurs  d'un  bénéficier  qoi  des- 
servait une  chapelle,  il    l'appelle    tantôt 
moine,  tantôt  clerc:  «  Honachus  ipsius  loci« 
etc.  (L.   II,  c.  35.)  Festivitate  ovans  cleri- 
cus, etc. Ingressus  promptuarium  clericus,* 
etc.  Et  ailleurs  :  «  Puerulum  ex  familia 
Eeclesiœ  Turonicœ,  humilialis  capillis  bui( 
monasterio  cessimns.  »  (l>e.^/or.coti/.,e.2S, 
32.)  Et  plus  bas  :  «  Exconsensu  pari  virton» 
suratusad  clericatum,  puella  vero  religiosuia 
induit  vestimentum.»  (DeMirac.  B,  UarL, 
1.  II,  c.  4,  53  )  Et  dans  un  autre  ouvrage,  oo 
maître  consacra  à  isaiot  Martin  son  esciav6| 
s'il  guérissait  h  son  tombeau  :  «  |n  illo  die 
absolutus  a  mei  servitii  vinculo,  incisis  €!• 
pillis  tuo    servitio    delegetur,    ete.   Ton- 
surato  capite    et   accepta    libertale,    ibi- 
dem Domini  usibus  deservivit.   »  Et  ail- 
leurs parlant  d'un  autre  :  «  Ad  monaito- 
rium  sibi  proximum,humiliatiseapiltiS|ie 

Êresbyter  ordinatus.  »  (Viiœ  Pairum^  c. S.) 
it  parlant  ailleurs  de  saint  Portien  qui  fat 
relâché  miraculeusement  par  son  mattra, 
afin  de  pouvoir  entrer  dans  un  monastèra: 
«  Exin  beatus  Portianus  clericus  factus, 
tanto  virtuliscumulo  est  prœlatus,  ut  déca- 
dente abbate  ipse  succederet.  » 

Ce  fut  Tabbé  même  du  monastère  qai  la 
fit  clerc,  comme  il  parait  par  toute  la  soite 
du  discours,  et  comm»  on  peut  encore  con- 
natire  par  l'exemple  de  saint  Gall,  doDt 
Grégoire  de  Tours  dit  formellement  qua 
l'abbé  le  fit  clerc,  en  le  recevant  dans  son 
monastère.  «  Nunc  abi)as  puerum  clericam 
fecit,  etc.  Quem  cum  Quintianus  episeopos 
ad  idem  monasterium  veniens  eêntaotofli 
audisset,  »  etc.  {Ibid.^  c.  6,  9, 15.)  Et  pa^ 
lant  ailleurs  de  l'abbé  saint  Patrocle  :  t  Ac- 
cessit ad  Bituriça  urbis  episcopum,  petiit- 
que  comam  capitis  tonderi,  adsciriime  sa  io 
ordinem  clericorum.  »  (G.  15.)  Et  plat 
bas  :  t  Senoch  Pictavi  pagi  quem  Theiphi* 
liam  vocant  oriundus  fuit,  et  conversosid 
Bominum,  clericusque  factus  monasterium  j 
sibi  instituit.  » 

Tous  ces  passages  nous  persuaderaieot 
que  l'Eglise  de  France  n'avait  pas  encore 
ajouté  la  couronne  à  la  tonsure  cléricale,  s 
le  même  Grégoire  de  Tours  ne  nous  faillit 
une  description  achevée  de  Tune  et  de  Pao- 
tre,  en  parlant  de  la  naissance  de  saint  Ri* 
cetius  ou  Ki-zier,  évèque  de  Trêves. 
11  rapporte  que,  quand  il  viut  au  moodct 
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donné  le  pouvoir  de  (Ofisurer  les  laïques, 
et  les  appliquer  après  cela  aux  fonctions  les 
plus  basses  du  temporel  de  l'Eglise. 

Voici  ce  qu'il  écrivit  à  Pierre,  sous-diacre 
qu'il  avait  chargé  du  soin  du  patrimoine  de 
TEglise  romaine  dans  la  Sicile  :  «  Si  vero 
de  laicis  Deum  timentibus  inveneris,  ut 
lonsurari  debeant,  et  actionarii  sub  reclore 
fieri,  omnino  patienter  fero.  »  (L.  xii,  epist. 

Ce  recteur  était  celui  qui  élait  particuliè- 
rement chargé  de  tout  le  patrimoine  de 
l'Eglise  de  Rome  dans  la  Sicile  ;  c'était  tou- 
jours un  ecclésiastique,  qui  avait  besoin 
d'être  assisté  de  plusieurs  autres  officiers 
subalternes,  auxquels  on  donnait  la  tonsure, 
parce  que  le  bien  de  TEglise  n'était  gou- 
verné que  par  des  clercs,  comme  nous 
avons  dit  ailleurs.  Je  sais  que  ceux  que  saint 
Grégoire  appelle  tonsuratores  ont  été  pris 
quelquefois  pour  les  auteurs  ou  exécuteurs 
de  quelques  exactions  violentes;  mais  cela 
ti'est  pas  de  notre  sujet. 

Il  vaut  mieux  remarquer  que  de  tondre 
les  laïques  mômes  qui  étaient  au  service 
de  TEglise,  c'était  une  marque  de  leur  su- 
jétion à  l'Eglise.  Anaslase  Bibliothécaire 
dit  que  l'empereUr  Constantin  Pogonat  en- 
voya au  Pape  Benoit  11  les  cheveux  de  ses 
deux  fils,  mallonei  capillorum^  comme  de 

Itrécieux  gages  de  leur  attachement  et  de 
eur  amour  pour  l'Eglise  romaine. 

Paul  Diacre  raconte  que  Charles,  prince 
des  Français,  envoya  h  Luilprand,  roi  des 
Lombards,  son  fils  Pépin,  afin  que  lui  cou- 
inant lui-même  les  cheveux  il  Tadoptât  en 
quelque  manière  pour  son  fils.  «  Carolus 
princeps  Francorum  Pippinum  filium  suum 
ad  Luilprandum  direxit,  ut  ejus  juxta  mo- 
rem  capillum  susciperet.  Qui  ejus  cœsarieoi 
ancidens,  ei  pater  ellectus  est,  multisque 
eum  ditatum  regiis  muneribus,  genitori 
remisit.  »  (Bahon  ,  an.  684,  n.  7.) 

Quand  cet  auteur  dit  que  cela  se  fit  selon 
la  couiame, /uxia  moremf  il  nous  apprend 

Sue  c'était  une  manière  assez  ordinaire 
'adopter  des  enfants  en  leur  coupant  les 
4cheveux.  C*est  donc  è  peu  près  de  la  même 
«nanière  que  les  laïques  de  Sicile  par  la 
tonsure  étaient  comme  appropriés  à  l'E- 
glise. L'origine  de  cet  usage  parmi  les 
laïques  fidèles  n'était  peut-être  qu'une  imi- 
tation de  la  tonsure  ecclésiastique.  Jl  se 
^iourrait  faire  aussi  qu'il  fût  émané  de  quel- 
ijues  coutumes  assez  approchantes  qui 
avaient  eu  cours  autrefois  entre  les  gen- 
iils. 

Anastase  Bibliothécaire  dit  que  quand 
€«ux  de  Spolète  et  de  Rieli  rentrèrent  dans 
l'obéissance  de  l'Eglise  romaine  sous  Adrien 
r%  ils  se  firent  tonsurer  è  la  mode  des  Ro- 
mains. Omntê  more  Romanorum  tonsurati 
BunL  Ce  que  Ciaconius  explique  de  la  sorte  : 
«  Perpetuam  Romanœ  Ecclesiœ  fidem  et  ob- 
sequium  juraveruut,  deposito  capillo  et 
burba,  quod  apud  eam  geutem  deditionis 
yerœ  maximum  signum  eraU  » 

V.  Tonture  dans  rOn>n/.— Dans  l'Orient 
la  tonsure  des  clercs  n'était  pas  moins  re- 


ligieusement observée.  Le  concile  in  Trullo 
permet  aux  ecclésiastiques  qui  ont  été  dé- 
gradés pour  crimes,  de  continuer  de  porter 
la  tonsure  cléricale,  pourvu  que  leur  sin- 
cère et  fervente  pénitence  les  rende  dignes 
de  ce  caractère  d'honneur  et  de  sainteté  ;  à 
moins  de  cela  il  les  condamne  à  porter  les 
cheveux  comme  les  laïques,  puisqu'ils  pré- 
fèrent la  vie  de  la  terre  h  celle  du  ciel. 

«(  Si  quidem  ad  cohversionem  sua  sponte 
respicientes,  peccatum  défient,  propter  quod 
a  gratia  exciuerunt,  et  ab  eo  se  penitus  alie- 
nos  efficiunt,  clerici  habitu  tondeanlur;  t» 

ToO  xXiipov  xfipiOuaflcv  oms/tarc.  Siu  autem  nOD  SUS 

sponte  hoc  elegerint,  comam  sicut  laici  na- 
triant ,  ulpote  qui  mundanam  conversatio- 
nem  vitœ  cœlesti  prœtulerint.  >  (Can.  21.) 

Ce  même  concile  condamna  la  pratique 
des  Arméniens,  oui  faisaient  exercer  l'oUjce 
de  chantres  et  de  lecteurs  h  des  cens  qui 
n*étaient  pas  encore  tonsurés.  «  Etiam  non 
tonsos,  sacros  cantores  et  divinœ  legis  le- 
clores  constitui.  »  (Can.  32.)  Et  il  ordonna 
qu'on  commençât  par  leur  donner  la  tonsure 
avec  la  bénédiction  épiscO])ale.  c  Nisi  sacer- 
dotali  tonsura  usus  fuerit,  UfMxtMf  xovpâ,  «t 
benedictionem  a  auo  pastore  canbnice  sas- 
ceperit.  » 

VL  On  ne  ionsurait  point  les  clercs  sont 
leur  donner  quelqu'un  des  ordres  inf&iewn. 
—  Le  célèbre  Eutychius,  qui  fut  depuis  pa- 
triarche de  Constantinople,  ne  reçut  l'ordre 
de  lecteur  qu'après  avoir  été  tonsuré.  L'aa- 
teur  de  sa  Vie  remarque  que  cet  ordre  a  élé 
comme  consacré  par  le  Fils  de  Dieu  même, 
lorsqu'il  lut  le  livre  de  la  Lot  dans  l'assem- 
blée des  Juifs.  «  Primum  spiritalem  lectorii 
gratiam  accepit,  quam  Dominus  sanctiflcA- 
vit.  Accepto  enim  libro  legit,  et  cum  illum 

{ilicuisset,  ministro  reddidil.  Necilludpn»' 
ermittendum  est,  quod  primum  capillosio 
sacra  œde  deposuiL  »  (Suaius,  die  6  April., 
c.  10.) 

Ces  paroles  et  celles  du  canon  précédent 
nous  semblent  insinuer  que^l'on  ne  donnait 

f)as  la  tonsure  sans  donner  en  même  teiB|is 
'ordre  de  lecteur,  ou  quelque  autre  or<lro 
inférieur.  Car  c'était  encore  une  loi  inviola- 
ble de  n'ordonner  personne  qu'en  le  consa* 
crant  à  une  église  ou  è  un  monastère,  pour 
y  exercer  les  fonctions  de  quelque  ordre. 
Or  la  tonsure  seule  n'est  accompagnée  ou 
suivie  d'aucune  fonction. 

Justinien  ne  nous  permet  pas  de  dooter 
de  cette  connexion  nécessaire  de  la  tonsura 
avec  quelque  ordre,  quand  il  dit  que  les 
fondateurs  des  églises  ou  des  bénéfices  j 
ont  toujours  assigné  des  revenus  propor- 
tionnés au  nombre  des  prêtres,  des  diacres, 
des  diaconesses,  des  sous-diacres,  chantres, 
lecteurs  et  portiers  qui  devaient  y  servir: 
c  Etiam  cogitaverunt  ut  oxpensas  suflicien- 
tes  darent,  quantos  quiJem  competens  esset 
presbyteros  per  unamquamque  ecclesiaOt 
quantos  diaconos,  masculos  et  feminast 
quantos  sùbdiaconos,  et  rursus  cantores  at- 
que  lectores  et  ostiarios  constitui.  s  (No- 
vell. 3.) 
VIL  A  quelle  époque  les  Grecs  parlenl'Ui 
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âê  h  eouronmêt  —  Le  patriarche  de  Cons- 
.tantinopie  Germain,  qui  se  signala  par'sa 
constance  invincible  contre  les  empereurs 
iconoclastes»  nous  a  appris  tout  ce  que  les 
Grecs  de  cet  âge  ont  pensé  de  plus  beau  sur 
la  tonsure  et  la  couronne  des  clercs,  et  de 
plus  conforme  aux  usages  de  Rome.  En  effet 
C^est  ici  que  nous  commençons  de  trouver 
plas  clairement  et  plus  précisément ,  non- 
«aalement  la  tonsure ,  mais  aussi  celte  cou- 
ronne qui  figure  Is  royauté  des  prêtres, 
aussi  bien  que  leur  dépouillement  de  toutes 
lea  choses  terrestres,  et  leur  conformité  à  la 
^mix  de  Jésus-Christ  dont  les  épines,  les 
komiliations  et  les  souffrances  ont  fait  la 
couronne. 
Je  sais  que  cet  ouvrage  est  attribué  par 

Suelques-uns  k  un  autre  Germain,  patriarche 
e  Constantinopic,  qui  vivait  au  commen- 
cemei»t  du  xii*  siècle.  Mais  j*ai  mieux  aimé 
me  tenir  au  sentiment  le  plus  commun, 
parce  que  tout  ce  que  je  rapporte  de  cet 
•  auteur  me  paraît  avoir  beaucoup  de  confor- 
mité avec  les  sentiments  qui  avaient  cours 
au  lemps  de  Bède  et  des  autres  écrivains  du 
même  siècle. 

Voici  les  paroles  de  cet  auteur  :  «  Ton- 
sura  capitis  saceniotis,  et  rotunda  ejus  pi- 
lorum  média  sectio,  vice  coron®  est  spi- 
Deœ  quam  Christus  gestavit.  Duplex  corona 
eircumposita  capili  sacerdotis,  ex  capillo- 
rum  signiûcatione,  imaçinem  refert  vene- 
randi  capitis  apostoli  Petri.  Qu»,  cum  missus 
esset  ad  priedicalionem  Domini  et  Magistri, 
ei  tonsa  est  ab  ils  qui  ejus  sermoni  non  cre- 
debant,  ut  illudereturab  ipsis;  eique  Ma- 

Bister  Christus  benedixit,  et  iufamiam  in 
onorem,  illusionem  in  gloriam  convertit, 
et  posuit  super  caput  ejus  coronam,  non  ex 
lapidibus  preliosis,  seJ  lapide  et  pelra  fidei 
effulgescente'm  super  aurum,  et  lapides  pre- 
•fiosos.  Vertex  enim,  ornatus  et  corona  duo- 
decim  lapillorum  aposlolis  suut  ;  petra  vero 
aanctissimus  apostolus  est,  primus  hierar'- 
cbarum  Christi.  »  {In  Theona  myttiea  Bibl. 
PP.,  t.  XII,  p.  379.) 

IV.  —  De  la  tonsure  et  de  It  couronne  des  clercs 
sous  l*empire  de  Charlemagne  ei  celui  de  ses 
successeurs. 

I.  Lei  elerci  et  la  moines  portent  let  che- 
veux  courts.  —  Etienne  H,  étant  à  Cressy 
en  France,  prononça  analhème  contre  les 
clercs  et  les  moines  qui  portaient  les  che- 
veux trop  longs,  c  Ut  nullus  clericus,  aut 
inonachus  comam  laxare  prœsumat,  aut  ana- 
tliema  sit.  »  {Conc.  Gall.^  t.  II,  p.  17.  Can. 
18.)  Les  moines  et  les  clercs  étaient  donc 
simplement  tonsurés,  c'est-à-dire  qu'ils 
avaient  les  cheveux  courts.  Ce  qui  paraît 
encore  par  le  concile  de  Mayence,  de  l'an 
813  :  <  Ut  sive  in  canonico,  sive  in  mona- 
chico  ordiue  nullus  tondealur  sine  legi* 
iiroa  œlate.  •  (Can.  23.)  Un  clerc  était  dio- 
césain de  révoque  gui  lui  avait  coupé  les 
cheveux  :  c  Nostra  in  parcecia  instructus  et 
delonsus.  »  (/6td.,  p.  686,  667.) 

La  même  tonsure  était  en  usage  parmi  les 
Grecs  ;d*où  vient  que  le  Pape  Nicolas  l*'  ré- 


pondant aux  invectives  des  Grecs,  leur  op- 

()ose  qu'eux-mêmes  tonsurèrent  d*abord  un 
aïque  et  le  firent  patriarche  :  «  Ex  laico  su- 
bito tonsuratum  ac  monachum  faclum  ad 
episcopatus  apicem  provehunt.  »  (Ëpist.70.} 
Cette  tonsure,  qui  était  propre  aux  clercs 
et  aux  moines  parmi  les  Grecs,  était  bien 
différente  de  celle  de  ces  Iniques  dont  il  est 
parlé  dans  une  lettre  d'Adrien  I**  è  Charle- 
magne, où  il  lui  raconte  comment  Arichise, 
duc  de  Bénévent,  s'est  mis  sous  la  protec- 
tion de  l'empereur  de  Constanlinople,  et  a 
promis  de  conformer  ses  habits  et  ses  che- 
veux è  In  mode  des  Grecs  :  «  Promittens  se 
sub  imperatoris  ditione  fulurum,  et  GrsBco- 
rum  vcstitu  atc^uetonsura  usurum.  »  f/At'cf.» 
p.  202.) 

Les  Lombards  et  leurs  sujets  avaient  aussi 
une  mode  particulière  de  porteries  che- 
veux. D'où  vient  que  lorsqu'ils  rentrèrent 
dans  l'obéissance  du  Pape  Adrien  !*%  ils 
coupèrent  leurs  cheveux  a  la  façon  des  Ro- 
mains :  «  In  fide  Pontificis  jurantes,  more 
Romanorum  tonsurali  sunt,  etc.  Post  pr»- 
stitum  sacramentum  omnes  more  Romano- 
rum lonsurati  sunt.  »  Les  Lombards  lais- 
saient croître  leurs  cheveux  sans  bornes,  les 
Romains  no  leur  laissaient  qu'une  longueur 
médiocre,  les  ecclésiastiques  les  avaient 
fort  courts. 

II.  La  tonsure  monacale  tenait  lieu  de  ton- 
sure  cléricale.  —  Dans  les  textes  que  je 
viens  de  citer,  la  tonsure  des  clercs  et  des 
moines  était  la  même.  Aussi  dès  qu'on  se 
faisait  moine  la  même  tonsure  était  sudl- 
sante  pour  la  cléricature.  Anastase  Biblio- 
thécaire dit  que  le  prince  Carloman  recul 
la  cléricature  du  Pape  Zacharie  à  Rome,  et 
se  relira  ensuite  dans  un  monastère,  où  il  pro- 
mit de  persévérer  jusqu'à  la  mort.  «  Alque 
in  speciali  habitu  se  fore  respondens  per- 
mansurum ,  clericatus  jugum  a  PontiSce 
suscepit,  etc.  Profectusest  inmonasterium, 
in  quo  et  finire  vitam  jure  professus  est  ju- 
rande. » 

Rachis,  roi  des  Lombards,  reçut  du  même 
Pape  l'habit  de  religion  avec  la  cléricature  : 
«  Accepta  a  sanctissimo  Papa  oratiorie,  cle- 
ricusque  effectus,  monachico  indutus  est 
habitu.  »  Etienne  IV,  étant  encore  jeune, 
avait  été  clerc  et  moine  en  même  temps 
dans  le  monastère  de  Saint-ChrysogouA  à 
Rome  :  «  In  monasterio  Sancti  Chrysogoni 
clericus  atque  monachus  est  effectus.  » 

III.  Les  moines  se  rasent  la  tête.  —  Les  moi- 
nes rasèrent  enfin  leurs  cheveux  aussi  bien 

3ue  leur  barbe,  mais  cela  leur  tenait  lieu 
e  tonsure  cléricale.  Le  chapitre  général  des 
abbés,  sous  Louis  le  Débonnaire,  régla  les 
jours  que  les  moines  se  feraient  raser  :  «  Ut 
in  Quadragesima  nisi  in  Sabbato  sancto 
non  radantur;inalio  autem  tempore  semel 

Ï)er  XV  dies  radantur,  et  in  octavis  Paschœ.» 
Capit,  Carol.  Uag,^  Add.,  I.  i,  c  6.) 

Réginon  ne  laisse  pas  de  confondre  cette 
tonsure  monastique  avec  la  cléricale  :  «  Cle- 
ricus quem  progenitores  tradiderunt  mona- 
sterio, et  in  ecclesia  legit,  nec  uxorem  du- 
cere,  nec  monasterium  deserere    poteriu 
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Sod  si  iliscessent  »  reducalur.  Si  tonsuran) 
flimiserit,  rursum.  tondeatur.  »  (la  Append. 
2,  n.  37.) 

Hincmar  est  dans  le  môme  sentiment, 
quand  il  parle  de  la  pénitence  du  prince 
Pépin  :  «Reconciliatus  tonsuram  clericalem 
accipiat.  et  liabilum  monasticum  recipiati  i» 
etc.  (T.  II,  p.  831.) 

On  pourrait  môme  douter  si  les  ecclésias- 
tiques de  la  Grèce  ne  rasaient  point  aussi 
tout  h  fait  leur  tète,  au  lieu  que  les  Latins 
n*en  rasaient  que  le  sommet,  et  laissaient  le 
reste  couvert  de  cheveux,  afin  de  pouvoir 
faire  le  divin  service  la  lèle  nue,  et  non  pas 
la  tèle  couverte  d*un  drap,  comme  les  Grecs 
étaient  obligés  de  le  faire,  pour  défendre 
leur  lète  rasée  contre  le  froid.  Ce  que  le 
n^oine  Rntram  semble  nous  apprendre,  en 
répondant  aux  reproches  des  Grecs  contre 
les  Latins.  (L.  iv,  c.  5.) 

«  Hinc  igitur considèrent  clerici,  qui  bar- 
bas quidem  nutrientes,  at  vrro  caput  peni- 
tuscapillis  omni  ei  parte  nudant,  vel  vim 
frigoris  vel  calons  ferre  non  valentes,  vel 
potius  hujusmodi  deturpationem  habitus, 
utcunque  celare  volentcs,  capita  veste  co- 
operiunt,an  contra  prœceptum  apostolicum 
venire  comprobentur.  Siquidem  negare  non 
possunt,  contra  sententiara  Pauli  se  facere, 
dicentis  :  Omnii  vir  orans  vetato  capitCf  de- 
iurpat  caput  suum.  »  (/  Cor.  ii,  &.) 

IV.  Les  Latins  ne  rasaient  que  le  sommet 
de  la  tête.  —  Quant  aux  Latins,  le  même  Ra- 
tram  assure  que  s'ils  rasaient  leur  barbe, 
ils  se  contentaient  de  porter  leurs  cheveux 
courts,  n*en  rasant  que  le  plus  baut,et  lais- 
sant modestement  croître  le  reste  en  forme 
de  couronne,  afin  de  représenter  le  diadème 
royal  du  sacerdoce  de  Jésus-Christ  dont 
ils  sont  revêtus,  par  ce  cercle  de  cheveux, 
et  la  tiare  pontificale  par  la  partie  de  la 
tète  qui  est  rasée. 

«Hune  morem  sequentes  clerici  Romano- 
rum,  sive  eunctarum  fere  per  Occidcntem 
Ecclesiarum,  barbas  radunt  et  capita  ton- 
dent, accipientes  formam,  tam  ab  eis  qui  in 
Yeteri  Testamcnto  Nazarœi  dicebaiilur, 
quam  ab  ois  qui  in  Novo  Testamenlo  ta- 
ha  fecisse  leguntur.  Sed  non  penilus  capil- 
lis  capita  nudant,  verum  pro  parte,  signifl- 
canles  tali  schemate  tam  regale  decusquam 
insigne  sacerdotale.  Siquidem  regibus  dé- 
çus est  proprium  coronas  capite  ferre.  Pon- 
tifices  autem  in  templo  tiaras  capite  porta- 
bant.  Et  tiara  quidem  hemisphœrii  geril  si- 
inilitudinem,  corona  vero  circuli  gerens  Q- 
guram,  caput  assolet  ambire.  Loquilur  Pe- 
trus  :  Vos  autem  genus  eleclumy  regale  saoer^ 
dotium.(I  Petr.  ii,9.)  Quod  signiQcare  volon- 
tés, clerici  Romanorum  sive  Latinorum,  in 
verlicis  nudatione,  tiarœ  similitudinem  figu- 
rant, per  quam  sacerdotale  decus  insinuant. 
Porro  reliqua  pars  capillorum  capul  ambiens, 
neque  tamen  verticem  contiugens,  specicm 
coron»  reprœsentat,quaregalis  dignités  os- 
tentalur.  Sic  utraque  hae  &pecie  regale  sa- 
cerdotium  design&tur.  » 

V.  Pourq^xoi  ils  se  rasaient  la  tête.  —  Ce 
qu*il  y  a  de  plus  remarquable  dans  cet  au- 


teur, c*est  la  distinction  qu'il  fait  du  som- 
met de  la  tète,  qui  est  tout  è  fait  sans  cbe- 
vouT,  et  qui  représente  la  tiare  pontificale, 
dont  la  forme  était  une  demi-sphère,  d'a- 
vec le  reste  de  la  tète  couvert  d'une  cou- 
ronne de  cheveux  qui  suffisait  pour  défen- 
dre du  froid  et  du  chaud,  et  qui  figurait  la 
couronne  royale. 

Tout  cela  est  emprunté  d'Isidore,  évèqoe 
de  Séville  ,   dont  Enéas ,   évèque  de  Pa- 
ris,   a  inséré    les  propres   termes  .dans 
sa  réplique  aux  invectives  des  Grecs.  A 
quoi  il  ajoute  que  si  les   clercs  de  l'Occi- 
dent rasent  leur  barbe,  outre  les  raisoos 
mystérieuses   qui   marquent    Pabné^tioÂ 
intérieure  et  le  retranchement  de  toutes  les 
superfluités  du  siècle ,  on  peut  encore  dire 
que  cela  se  fait  par  un  amour  louable  de  la 
propreté  et  de  cette  netteté  qui  sied  biei 
aux  ecclésiastiques.  «Obmunditiam  utlqne 
hoc  açunt,  quam  expressius  ecclesiasticum 
expetit  et  deposcil  ministerium,  etc.  Hun- 
ditia  ministrorum  Christi  pro  radendîs  bar- 
bis,  ilticila   reseçando,  débet  praBStantius 
splendescere  in  ôperibus  bonis,  et  omnI- 
modis  carere  sordibus  mentis  simul  et  cor* 
poris.  » 

VL  Pratique  des  Grecs.  —  Les  laïques 
pourraient  bien  avoir  imité  la  tonsure  clé- 
rii-ale  lorsqu'ils  envoyaient  leurs  enfants 
pour  déposer  les  premières  dépouilles  de 
leur  tète  entre  les  mains  de  ceux  qu'ils  dé- 
siraient avoir  pour  Pères  spirituels.  Pftul 
Diacre  dit  simplement  [Hist.  Longob.f  I.  v, 
c.  53)  aue  Charles  Martel  envoya  son  lits 
Pépin  aLuitprand,  roi  des  Lombards,  qui 
devint  son  père  en  lui  coupant  les  cheveux: 
«Ut  ejusjuxta  morem  capillum  susciperet. 
Qui  ejus  caesariem  incidens,  ei  pater  effe- 
ctus  est.»  (DLCBESN.,t.  II,  p.  £13.}  Maisnoe 
vieille  chronique  dit  formellement  qu'il  de- 
vint son  père  spirituel,  «utei  juxta  mo- 
rem ex  capillis  tondcrei,  et  Oeret  ei  pater 
spiritalis.  Quod  et  fecit.» 

Ceux  qui  donnent  à  Charlemagne  une 
longue  barbe  n'ont  pas  emprunté  cela  d'£- 
ginhard  qui  n'en  dit  rien,  non  plus  que  les 
autres  historiens,  et  ils  n'ont  pas  non  plus 
consulté  les  médailles  elles  vieux  portrailSy 
qui  le  représentent  toujours  sans  barbe. 

Saint  Adalbert,  évèque  et  martyr,  pen- 
sant è  se  travestir  pour  gagner  plus  facile- 
ment les  Barbares,  se  résolut  d'abord  à  lais- 
ser  croître  ses  cheveux  et  sa  barbe.  «  Vesti- 
menta  mutemus,  clericâm  œqualempeodefl- 
tibus  capillis  crescere  sinàmus,  tons®  barba 
comas  prodire  non  prohibeamus,  »  etc. {Su- 
Rius,  April.  die  23,  c.  28.)  Au  contraire  Bi- 
ban  Maur,  parlant  d'un  diacre  apostat,  loi 
donne  aussitôt  une  grande  barbe  :  «  Quotidie 
in  synagogis  Satanœ  barbatus  et  conjugt- 
lus.  it(Aav ers.  Jud.^  c.  k2.) 

Paul  Diacre  assure  que  les  Lombards 
avaient  pris  ce  nom  do  leur  longue  barbe» 
qu'ils  ne  coupaient  jamais  (1.  iv,  c.7),  lais* 
sant  croître  leurs  cheveux  par  devant,  quoi- 
qu'ils les  coupassent  entièrement  au  der- 
rière de  la  tète.  Adrien  1",  dans  une  lettre 
écrite  à  Cbarlemagae  (epist.  88),  dit  qu'A- 
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de  Lornores,  en  110S»  se  eonlenla  d'exiger 
des  couronnes  larges  et  TisibleSy  sans  parler 
d'e  la  barbe  :  Vt  cleriei  paienteg  eorona$ha» 
béant.  (Can.  J3.)Ce  qui  est  commun  h  beau- 
coup d'autres  conciles;  et  néanmoins  le 
concile  de  Toulouse*  en  1119,  enveloppe 
dans  la  même  excommunication  les  moines 
apostats,  et  les  clercs  qui  laissent  croître 
leur  barbe  et  leurs  chereux.  «  Si  quis  ec- 
clesiasiicœ  militiœ  titulo  insignitus,  mona- 
fïhus,  vel  canonicus,  aut  quilibet  clericus, 
primaro  fidem  irritam  faciens,  retrorsum 
abierit,  aut  tanquain  laicus  comara  barbanw 
que  noirierity  Ecclesiœ  communione  prive- 
tnr,  donec  prœvaricationem  suam  digna  sa- 
tisfactione  correxerit.  »  (Can.  10.) 

Le  concile  de  Londres,  en  1175,  enjoint  à 
rarchidiacre  de  couper  les  choveux  aux 
jpunes  clercs,  malgré  leur  résistance,  selon 
l'ancien  concile  d'Agde  :  «  Clerici  qui  co- 
msm  nulriunt,  ab  archidiacono  etiam  inviti 
tondeantur,  >  (Can.  h.)  Le  concile  d'York, 
en  1194,  ne  se  contenta  pas  de  cela,  mais  il 
▼oulut  aussi  qu'on  ill  perdre  leurs  Iiénéflces 
h  ceux  qui  s'opiniâtreraient  à  ne  porter  ni 
la  tonsure,  ni  la  couronne.  «  Clerici  qui  ab 
episcopo  coronam  susceperunt,  tonsuram 
habeant,  et  coronam  :  quam  si  habére  con- 
tempserint,  ad  hoc  beneticiorum,  si  quœ 
habeant,  privatione  cogantur.  »  (Can.  9.) 

IlL  Riqlementi  du  xiii»  siècle.  —  Le  con- 
cile d*f  Paris,  en  1212,  souhaita  que  les 
clercs  se  distinguassent  des  laïques,  môme 
dans  la  manière  de  couper  leurs  cheveux» 
sans  les  laisser  pendre  plus  d'un  côté  aue 
de  l'autre,  et  les  coupant  en  rond.  «  Innî- 
bemus  ne  clerici  tonsuram  habeant  simi- 
lem  laicaliy  sed  rolundam  et  circularem,  et 
irreprehensibilem.  »  (Can.  1.) 

Le  concile  de  Montpellier,  en  1214,  St  une 
peinture  de  la  couronne  des  clercs,  qui  ne 
peut  porterie  nom  de  couronne  avec  vérité, 
si  ce  n'est  que  la  partie  inférieure  et  supé- 
rieure de  la  tôte  étant  rasée,  le  rond  de 
cheveux  qui  reste  entre  deux  ne  représente 
pas  mal  une  couronne. 

Les  chanoines  réguliers  la  portent  pré- 
sentement de  môme,  et  ils  la  portaient  sans 
doute  alors  aussi;  et  c'est  ce  qui  a  obligé 
ce  concile  de  ne  mettre  aucune  différence 
en  ce  point  entre  les  chanoines  réguliers  et 
les  séculiers.  €  Ut  clericus  cathedralis,  vel 
conventualis  Ecclesiœ,  vel  alius  qui  de  be- 
noflcio  ecclesiastico  vivit,  talem  tonsuram 
ferat,  quœgradum  non  haboat,  sed  diriga- 
tur  in  gyrum,  ita  quod  capilli,  qui  propter 
inferiorem  etsuperiorem  rasuram  rémanent, 
propter  suam  rotunditatem  merito  possiut 
dici  corona.  »  (Can.  4.) 

£nfin  ce  concile  désire  que  les  moines 
portent  des  couronnes  encore  plus  amples 
que  celles  des  chanoines.  «  Ut  canonici  re- 
gulnres  amplas  cororias  portent,  et  monachi 
amplissimas.  llaque  duorum  digilorum  vel 
irium  amplussit  monachis  circulus  capillo- 
rum.  »  (Can.  23.) 

Le  concile  d'Oxford,  en  1222,  reconnaît 
qu'il  peut  y  avoir  des  conjonctures  périlleu- 
ses, où  il  est  juste  que  les  clercs  cachent 


leur  tonsure.  «  Honeste  tonsi  et  coronali  in- 
cédant,  nisi  forte  jusia  causa  exegerit  babi* 
tum  Iransformare.  »  (Can.  93.)  Grégoire  iX 
prononce  anathème  dans  une  décrélale  con- 
tre les  clercs  qui  laissent  croître  leurs  che- 
veux. «  Si  quis  ex  clericis  comam  relaxa- 
verit,  analhema  ait.  »  (C.St  fuis.  De  vita  et 
honost.  cler.) 

Le  concile  de  Château-Gontier,  en  1233, 
ordonna  aux  évoques  de  faire  entièrement 
raser  les  clercs  débauchés,  pour  effscer  en 
eux  toutes  les  marques  de  la  cléricalure 
qu'ils  déshonoraient.  «  Clerici  ribaldi , 
maxime  qui  goliardi  nuncupantur,  pmel^ 
piantur  tonderi  ac  etiam  radi,  ita  qiiodnoo 
remaneat  in  eis  clericalis  tonsure.  »  fCaA. 
21.) 

Le  synode  de  Worcester,  en  1240,  remar- 
que que  la  couronne  devaitôtre  plus  grande 
dans  les  ordres  supérieurs.  «  Ne   comam 
nutriant,  sed  circulariter  et  decenter  lon- 
dcantur,  coronam  habenies  decentis  ampli- 
tudinis,   secundum   quod    exegerit   ordo, 
quod  fuerint  insigniti.  »  (Can.  21.)  Leçon* 
cile  de  Cologne,  en  1260,  veut  qu'on  rase 
le  haut  de  la  tôte,  et  c'est  ce  qu'il  appelle 
couronne.  «  Habeant  et  suas  coronas  com- 
pétentes   et  Q^s   radere   non  omittaot.  • 
(Can.  4.) 

Le  concile  de  Lambeth ,  en  1261 ,  déclan 
déchus  du  privilège  clérical  ceux  qui  au- 
raient honte  de  porter  la  couronne,  qui  as! 
la  glorieuse  image  de  celle  que  \b  Fils  de 
Dieu  a  portée  pour  nous ,  quand  il  s'est 
chargé  de  la  confusion  el  de  la  peine  de  nos 
péchés.  «  Non  erubescant  ipsius  portera 
stigmate,  qui  pro  eis  spineam  non  dedigae- 
tus  est  portare  coronam.  » 

Le  concile  deSaizbourg,  en  1274,  veut 
que  la  tonsure  des  prôtres  soit  telle ,  que 
leurs  oreilles  soient  découvertes,  les  antres 
clercs  à  peu  près  de  môme  ,  outre  la  cou- 
ronne qui  est  au  haut  de  la  tôte.  Voilà  les 
choses  réduites  presque  au  môme  état  où 
elles  sont  à  présent.  «  Sacerdotes  tailler 
tondeantur,  ut  pateant  eis  aures.  Cœteri  in- 
ferioris  ordinis  clerici  in  tonsura  non  mal* 
tum  discrepent  abeisdem,  coronam  desuper  \ 
congruentem  habeant.  »  (Can.  11.)  j 

Le  concile  de  Pont-Audemer,  en  1979 
(can.  20),  ordonne  que  si  après  trois  mon!- 
lions  les  clercs  ne  se  résolvent  è  porter 
la  couronne,  ceux  qui  ne  sont  pas  mariés 
perdront  l'immunité  de  leurs  biens;  ceui 
qui  sont  mariés,  outre  cela,  ne  seront  point 
affranchis  des  corvées  des  seigneurs  tempo- 
rels, et  les  uns  et  les  autres  seront  assujet- 
tis au  tribunal  séculier  pour  les  causes  cri- 
minelles. 

Le  concile  de  Bude,  en  1279  (Can.  1),  enjoi- 

f;nitaux  évoques  de  porter  ta  tonsure  circu- 
aire  et  la  couronne  semblable  è  celle  des  reli- 
gieux, tant  pour  pouvoir  avec  plus  d'auto- 
rité ranger  à  leur  devoir  les  autres  ecclé- 
siastiques, que  parce  que  l'épiscopat  est  un 
'état  plus  religieux  qu'aucune  religion. 
«  Prœiali  coronam  et  tonsuram  pateniibus 
omnino  auribus  circularem ,  juxta  r^gula- 
rium  seu  réligtoserum  generalcm  cousue* 
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Ce  saint  archevêque  fit  une  ordonnance 
dans  son  y*  synode  diocésain»  qui  est  com« 
me  uh  cbr^gé  de  sa  lettre  pastorale  :  «  Barbœ 
radendœ  instkutum  a  Patribus  in  concilio 
Carihaginensi  sancitum ,  quodque  ex  Sura- 
mi  PonliGcis  Gregorii  VU  lideris  longe  an- 
tiquissimum  esse  perspeximus,  jam  olim  in 
omni  fere  Bcclesia»  et  m  nostra  bac  Arobro- 
siana  ad  haBC  usque  tempora  ,  ut  nos  Tidi- 
inus,a  plerisque  sacerdotibus  antiquœ  san- 
ctioris  discîplinœ  studiosis  conservatum, 
ac  deinceps  nostris  litteris  per  nos  ad  usum 
consueludinemque  revocatum,  ita  in  perpe- 
tuum  retineri  prœcipimus  ac  mandamus, 
ut  unusquisque  sacerdos  et  clericus*  quo- 
cunque  gradu  dignitateve  prœditus,  barbam 
radat.  i»  (Act»  Eccles.  Mediolan.^  p.  382.) 

L*év6que  de  Novare,  qui  a  écrit  la  Vie  de 
ce  saint  (Surios,  die  h  Nov.,  I.  \ij  c.  9),  re- 
marque fort  Judicieusement  que  ce  saint 
et  sage  prélat  ne  fit  celle  ordonnance 
qu'après  qu!rl  en  eut  rendu  TobserTance 
presque  générale  par  ses  remontrances,  par 
sa  lettre  pastorale  qui  ne  contenait  que  des 
raisons  et  des  exhortations  sans  comman» 
dément,  enOn  par  son  exemple;  k  quoi  il 
fut  principalement  porté  par  le  désir  d*ar- 
racher  deresprit  des  ecclésiastiques  la  raine 
complaisance  qa*ils  ont  à  imiter  les  modes 
et  les  changements' très-fréquents  des  per- 
sonnes séculières  dans  ces  sortes  de  Tani- 
tés.  «  Jamdudum  id  se  cupere  ostenderati 
tum  ut  corruptelam  sacrorum  bominum  toi- 
leret,  qui  profanas  militaresque  bapbaro- 
rum  formas  et  earum  fréquentes  levesque 
mulaliones  indecore  admodum  imitantur  ; 
tum  ul,  »  etc. 

VI.  RtmaripAtt  historiques. —  Iules  II  fut 
le  premier  des  Papes  qui  laissa  croître  sa 
barbe,  quoique  les  médailles  des  premières 
années  de  son  pontificat  le  représentent  en- 
core raséy  selon  la  coutume  des  anciens 
Papes.  (Spond.,  an.  1503,  n.  8.)  Le  cardinal 
d'ÀYignon,  s'opposant  à  la  création  de  Bes- 
sarion  pour  Pape ,  n'oublia  pas  cette  nou- 
veauté d'élire  un  néophyte  grec,  qui  n'avait 
pas  seulement  encore  rasé  sa  barbe  :  «  Non- 
dum  barbam  rasit  Bcssarion ,  et  nostrum 
caput  erit  ?  »  (Gobblin.,  1. 1,  p.  3^.) 

Gerson  compte,  entre  les  relâche- 
ments des  ecclésiastiques  de  son  temps, 
qu'on  ne  portait  plus  ni  les  cheveux  courts, 
ni  la  barbe  rase.  «  Ubi  ne  clerici  comam 
barbamve  nutriant,  »  etc.  (GersOn.  ,  1. 1, 
p.  206.)  Au  contraire,  Pierre  Damien  se 
plaint  que  les  clercs  ne  se  distinguent  plus 
des  laïques  par  la  pureté  dé  leurs  mœurs , 
mais  par  leur  barbe  rase  seulement  :  «  Ut 
eos  a  sœcularibus  barbirasium  quidem  di- 
vidât ,  sed  actio  non  discernât.  »  (Damiaii., 
I.  VIII,  epist.  15.)  Et  ailleurs  exprimant  le 
mépris  que  les  séculiers  faisaient  des  évé- 
ques  et  des  prêtres  :  «  Presbylerum  vel  epi- 
scopum  abire  prospiciunt,  barbirasos  se  vi- 
dere  fatentur.  »  (L.  i,  epist.  11.) 

Saint  Bernard,  pour  représenter  le  débor- 
dement des  nouveaux  hérétiques  de  son 
temps  et  de  leur  cler^^é  :  «  Clerici  ac  sacer- 
dotes,  Ecdcsiis  populisque  relictis,  inlousi 


et  barbati  apud  eos  inter  textores  et  lexiri- 
ces  plerumque  inventi  sunt.  »  (Serm.  67 
in  Canl.)  Nicetas  Chouiates,  parlant  du  pa* 
triarche  latin  de  Constantinople  Thomas 
(Rainald.,  an.  1206,  n.  6)  :  «  Halis  ita  rasis 
ut  quemadmodum  in  impuberi  puero  nul* 
lum  pili  vestigium  cerneretur.  >  Chalco»- 
dile  assure  que  tous  l'es  clercs  de  rOccIdeiiC 
se  rasaient.  €  Iiali  et  Occidentales  pêne 
omnes  barbatn  radunt.  »  (Chalgord.,  D$ 
reb.  Turc. 

Matthieu  Paris  raconte  que  Tarmée  de 
Guillaume  le  Conquérant  avait  paru  aux 
espions  de  son  ennemi  une  armée  de  prl- 
très,  parce  qu'ils  étaient  tous  rasés  :  «  wi> 
nés  exercitus  illius  milites  presbjteros  vf- 
deri,  eo  quod  faciem  tolam  corn  utroqae 
labeo  rasam  haberent.  »  (Paeis.,  in  Prolog.) 
Les  Actes  de  Guillaume ,  évoque  d*Angen, 
racontent  comment  la  veille  de  son  sacre  ilia 
fit  raser  la  barbe  et  la  couronne.  «  Rasi 
barba  et  corona,  ablutoque  capite,»e(c 
(Spieiteg.,  t.  X,  p.  289.) 

Rien  n'est  plus  surprenant  que  la  résolu- 
tion d'un  concile  de  la  province  de  Boor* 
f;es,  où  une  des  circonstances  de  Tinterdit 
ulminé  sur  un  pays  entier  fut  que  pi  les 
clercs,  ni  les  laïques  ne*  raseraient  point  et 
ne  couperaient  point  leurs  cheveux,  ({ue 
les  princes  ne  tussent  soumis  à  l'Cglise. 
«  Nemo  clericorum  aut  laicorum  tondeatar. 
neque  radalur,  quousquo  district!  princi- 
pes, capita  populorum  ,  sancto  per  omnit 
obediant  concilio.  •  (  Bibl.  mst.  laôKef, 
t.  XI,  p.  792.) 

TRAFIC  DÉFENDU  AUX  XLEaCà.  - 
Voy.  NÉGOCE. 

TRANSLATION. 

h  —  Dos  translations  des  évéques  dans  PEglise  kr 
line  pendani  les  cinq  premiers  siècles. 

L  Le  concile  romatri  annule  les  Iranifai' 
lions  faites  par  les  éviques  de  la  province  ù 
Tarragone.  —  Iréhée  était  déjk  évéque  d*QM 
autre  ville  lorsque  Nundinarius  voulut  lui 
résigner  sou  évéché  de  Barcelone.  Les  éiè- 
ques  delà  province  voyant  que  le  peuple 
et  le  clergé  avaient  beaucoup  d  ardeur  poor 
ce  changement,  et  jugeant  eux-mômesqull 
serait  utile  à  l'Eglise,  y  avaient  déjà  donné 
leur  consentement,  et  ils  écrivirent  an  Pape 
Uilaire  pour  en  obtenir  la  confirmation. 

Mais  ce  Pape  ne  put  souffrir  cette  double 
infraction  des  canons,  et  suivant  la  résolo- 
tion  d'un  concile  tenu  à  Rome,  il  écrivit  ai 
métropolitain  de  Tarragone,  Ascanius,  qaH 
devait  avoir  réprimé  non-seulement  les 
désirs  déréglés  des  peuples,  mais  aussi  lei 
résolutions  inconsidérées  des  autres  évé- 
ques. «  Pro  loco  et  honore  tibi  débite  €•* 
teri  sacerdotes  docendi  fuerant,  non  aequea- 
di.  s  (Epist.  3.) 

Il  est  vrai  que  le  Pape  et  le  c6ncile  ro- 
main eurent  plus  d'borreur  de  Taudace  de 
Nundinarius  a  se  vouloir  donner  un  so^ 
cesseur,  çue  de  la  translation  d'irénée: 
«  Nonnulli  episcopatum ,  qui  nonuisi  meri* 
tis  preDcedentibus  datur,  nondivinum  0e- 
nus,  sed  hœreditarium  putant  esse  compta* 
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laiiom.  —  Le  quatorzième  canon  apostoli- 
que a  renfermé  en  peu  de  paroles  toutes  les 
règles  de  PEglise  touchant  les  translations. 

Il  les  condamne  en  général,  quelque  vio* 
lence  qu*on  puisse  fnire  à  un  évoque  qui 
est  bien  aise  d*ètre  forcé.  Il  les  approuve 
en  particulier,  quand  Tutilîté  seule  de  TE- 
glise  fait  cette  sainte  violence  à  un  évoque 
désintéressé.  Enfin  il  en  remet  le  jugement 
et  le  pouvoir  au  concile  des  évoques ,  qui 
ne  manque  ni  de  lumière  pour  faire  un 
juste  discernement,  ni  d*autorité  pour  forcer 
les  humbles  et  pour  réprimer  les  ambitieux. 

«  Episcopo  non  liceal  sua  relicta  parochia 
ad  aliam  transilire*  etiamsi  a  pluribus  co- 
gatur  ;  nisi  sit  aliqua  causa  rationi  consen- 
tanea ,  quœ  eum  cogat  hoc  facere  ;  utpole 
ad  majus  lucrum  »  cum  possii  ipse  iis  qui 
iltic  habitant  pietalis  verbo  conferre,  idque 
non  ex  se»  sed  multorum  episcoporum  ju- 
dicio,  et  mnxima  exhorlatione.  » 

Tulle  fut  la  translation  d*A1exandre,  évo- 
que en  Cappadoce ,  au  siège  de  Jérusalem  , 
où  ce  saint  évèque  était  venu  non  pas  pour 
chercher  un  autre  évéché,  mais  pour  se 
défaire  du  sien  ;  aussi  n*y  eût-il  iarûais 
consenti  si  le  Ciel  ne  se  fût  mis  de  la  par- 
tie, et  si  tous  les  évAques  de  la  province, 
obéissant  h  une  révélation  céleste ,  n*eus- 
sent  eu  plus  d*égard  à  son  mérite  qu*à  sa 
résistance. 

^  Voici  ce  que  saint  Jérôme  en  dit  après 
Ensèbe  :  «  Alexander ,  episcopus  Cappado- 
cla9,  cum  desiderio  snnciorum  locorum 
Hierosol}[mam  pergeret,  et  Narcissus  epi- 
scopus ejusdem  urbis  jam  senex  regeret 
Eccleiiam,  et  Narcisso  et  muitis  clericis 
rjus  revelalum  est,  altéra  die  mane  intrare 
episcopum  qui  adiulor  sacerdolalis  catbe- 
dra>  esse  deberet.  Itaque  re  isla  compléta  , 
ut  prœdicta  fuerat ,  cunctis  in  Palœstina 
episcopis  in  unum  congregatis  ,  adnitente 
quoque  ipso  vel  maxime  Narcisso,  Hieroso- 
lyraitanœ  Ecclesiœ  cum  eo  gubernacula  su- 
scepil.  »  (HiEROiv.,  De  script,  eccles.) 

11.  Décret  du  concile  de  Nicée.  —  Comme 
ces  exemples  de  vertu  sont  aussi  rares  que 
merveilleux,  le  concile  de  Nioée,  voyant 
que  les  translations  passaient  en  coutume 
et  allaient  prescrire  contre  les  canons,  les 
défendit  absolument  et  étendit  la  même  dé- 
fense aux  prêtres  et  aux  diacres. 

«  Propter  mulfam  perturbationem  et  se- 
diliones  quœ  Gunt,  placuit  cousuetudinem 
omnimodis  amputari ,  quœ  prœter  regulam 
in  quibusdam  partibus  videtur  admisse,  ita 
ut  de  civitate  in  civitatem  non  episcopus, 
non  presbyter,  nou  diaconus  transeat.  » 
(Gan.  15.) 

Ce  concile  n*ordonne  point  d*autre  peine 
k  l'avenir  que  de  faire  retourner  à  leurs 
premières  Eglises  ceux  qui  les  avaient  aban- 
données. 

Ml.  Le  concile  d'Antioche  condamne  toutes 
Us  iramlaiionst  Concile  de  Chalcidoine.  — 
CeiMnoQ  défend  bien  aux  évéques  -de  pas- 

M.è  une  autre,  mais  il  ne  dé- 
cile de  la  province  de  les  y 
nire^  no  se  plaignant 


3ue  du  violement  fait  de  la  règle  pr 
ente,  c'est-à-dire  du  canon  aposMi 
que  nous  avons  rapporté,  il  laisse!  î 
que  son  but  a  été  de  remettre  en  vi( 
ce  canon  apostolique  qu*une  coutuon 
traire  allait  mettre  en  oubli.  Mais  le 
cile  d*Antioche  ne  semble  pas  avoa 
aussi  fidèle  à  se  conformer  aux  anciii 
nous  dans  ses  nouveaux  décrets.  Il  A 
ces  changements  d*évèchés,  sans  { 
puissent  être  autorisés  par  une  asseï 
aévèques. 

«  Episcopus  ab  alia  parochia  neqot 
miçret  ad  aliam ,  nec  sponle  sua  pi 
insiliens,  nec  vi  coactus  a  popalis,i 
episcopis  necessitate  compuisus  ;  maaai 
tem  in  ecctesia  quaai  primitus  a  Deo 
titus  est.  Nec  inue  transmigret,  saea 
regulam  super  hoc  olim  a  patribuscoi 
tam.  »  (Can.  21.) 

Cette  précédente  règle  ne  peut  êtrei 
canon  apostolique  ou  celui  de  Nicée.< 
canons  sont  contraires  à  celui  d'Antîoc 
est  donc  apparent  que  cette  sévérité  exi 
dinaire  ne  fut  affectée  par  les  évoques; 
deux  et  peu  catholiques  de  ce  concilei 
tioche  que  pour  déguiser  Pambitioaq 
dominait,  et  qui  les  avait  souvent; 
au  désordre  qu*ils  ne  pouvaient  s'eoip 
de  condamner. 

La  sévérité  des  évoques  du  coocil 
Sardique  ne  peut  pas  être  suspecte, 
que  les  translations  étaient  aussi  rares 
1  Occident  qu'elles  avaient  été  fréq« 
parmi  les  Orientaux.  Enfin  le  eoacil 
Chalcédoine  renouvela  tous  lesanciei 
nons  contre  les  évoques  et  les  autres  c 
qui  quitteraient  leurs  Eglises  pour  pu 
d*autres.  «  De  hisqui  transmigrant  de 
tate  in  civitatem,  episcopis  aut  cleririi 
cuit  canones  qui  de  hac  re  a  sanctis  I 
bus  statuli  sunt,  habeant  propriamiln 
tem.  »  Ce  qui  est  condamner  les  traa 
grations,  et  non  pas  les  translations.(Ci 

IV.  Les  empereurs  ne  sont  pas  msh 
posés  que  les  Papes  aux  translations  ] 
sans  necessité.^VetnpereuT  Constaiitia 
pécha  qu'Eusèbe ,  évôquo  de  Césarée 
laissât  emporter  à  sa  propre  vanité  el 
flatteries  de  ceux  qui  lui  offraient  Vit 
d*Antioche,  en  lui  remontrant  queeec 
gement  eût  été  également  contraire  èl 
divine  et  aux  canons  apostoliques. 

«  Rectissime  fecit  prudenlia  tua,q« 
mandala  Del,  atque  apostolicam  et.e 
siasticam  regulam  custodire  statuit,êpi 
patum  Anliochensis  Ecclesiœ  répudiai 
in  eo  potius  permanere  desideraos  q 
Dei  manddto  ab  initie  suscepisset.  i  (B 
Bius,  De  vita  Const.,  I.  m,  c.  61.) 

Ce  pieux  empereur  insinue  assez  eh 
ment  que  la  première  Epouse  est  dosa 
un  évèque  de  la  main  de  Dieu  ;  queei 
vin  mariage  doit  être  indissoluble,  tl 
c*est  une  espèce  d^aduUère  de  s'atta^ 
une  autre  Eglise  qu'à  celle  qu'on  a  époi 
la  première.  C'est  aussi  la  pensée  deS( 
ques  du  concile  d*Eçypte,  Lorsqu'ils  w 
d*Eusèbe,  qui  avait  laissé  l'Eglise  de  U 
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ccHe  do  Nicomédie,  cl  qui  abandonna 
celle-ci  pour  celle  de  Constautinople. 
[on  huhens  prœoculis  illud  prœceptuin, 
alus  es  vxori  f  ne  quœre  sotutioueni. 
r.  vii«  27.)  Quod  si  hoc  de  uxure  dictuin 
quanlo  magis  de  Ecclesia  »  alque  adeo 
)iscopalu»  cui  cuni  quis  alligntus  est , 
Q  quœrere  non  dcbel,  ne  aduller  in  sa- 
liUeris  dopreiicndalurl  »  (  Athatiah., 
og.  tec,  Théodore!.,  I.  i,  c.  19 9  22.) 

Pape   Jules  élait  encore  enlré  dans 
3nlitiients  de  l'empereur  Constantin  , 
d  il  écrivit  aux  évoques  d'Orient  que  si 
les  évèques  el  tous  Iesév6chés  étaient 
K,  comme  ils  faisaient  semblant  de  le 
ndre,  ils  ne  feraient  pas  paraître  tant  do 
lur  pour  quitter  les  ëv^chés  des  moin- 
villes  où  la  vocation  du  Ciel  les  avait 
ièrement  établis,  et  puis  s'emparer  du 
Brnement  des  grandes  Eglises  où  leur 
I  ambition  les  ap))olait. 
Tere  parem  eumdemquc  honorem  in  om« 
i  episcopatibus  censelis  esse«  oportuit 
OUI  crédita  est  parva  civilas,  in  ea  pur- 
ire  ;  ne  eam  quœ  a  Deo  data  est,  asper- 
,  illam  quO}  hominum  andjitu  concessa 
nagnifacere  videalur.  n  {!bid.) 
rès  cela  on  ne  peut  blAmt  r  la  fermeté 
ipe  Damase,  qui  prive  de  sa  commu* 
lousceut  qui  ont  laissé  leurs  premiè- 
Iglises,  et  qui  ont  séjiaré  ce  que  Dieu 
uni.  (Theooorbt.,  I.  v,  c.  11.) 
Causes  d'une  translation  légitime,  — 
nt    ces    défenses    et    ces    invectives 
ni  justes  et  rais^onnables  contre  ceux 
la   légèreté,   l'ambition    ou    l'avarice 
Baient  è  ces  inlAmes  divorces,  autant 
Dt  dignes  d'approbation  ceux  qui  con- 
tient h  des  translations  canoniques. 
I  entend  par  ces  sortes  de  translatioi:s 
s  où  I  on  ne  considérait  que  Tutiliié 
Eglise 9  et  où  les  évoques,  persualés 
outes  les  Eglises  n'étaient  qu'une  seule 
e,  regardaient   avec  indifférence  les 
sévéchés,  et  ne  croyaient  paschan- 
TEpouse  quand,  par  une  charité  toute 
et  dégagée  de  tous  les  intérêts  terres- 
ils  n^pousaienl  que  TEglise  et  tous 
Tantages  éternels.  Chaque  évéque  est 
uelque  manière  l'époux ,  le  Père ,  le 
t  le  serviteur  de  TEglise  universelle, 
i  quelque  part  qu'il  s'attache  h  elle, 
I  les  divers  besoins  qu'elle  peut  avoir, 
toujours  le  même  époux  de  celte  di- 
Epouso,  indivisible  dans  son  étendue 
corruptible  dans  sa  charité, 
isl  ce  qui  obligea  saint  Athanase,  au 
3rt  de  Synésius  (epist.  G7},  après  avoir 
ert  qu'un  évèque  eût  été  ordonné  par 
jtre  évoque  seul,  d'user  encore  d'une 
le,  mais  très-nécessaire  dispensation, 
transférant  au  sié^e  métropolitain  de 
maïde,dont  il  était  capable,  et  où  il 
nécessaire  pour  y  réveiller  les  élîn- 
s  ÛH  la  foi  qui  était  comme  mourante, 
d  formidolosis  temporibus   summum 
rœlermitti  necesse  est.  v 
•st  ce  qui  a.  fait  avancer  à  Socrale  : 
]ae  res  erat  plane   indifferens  a/sii 


vcteres,  quotles  usus  poscebat,  episcopnm 
ab  una  ci  vitale  ad  aliam  transferre.  »  (L.tii, 
c.  35.) 

Ces  termes  sont  un  peu  forts;  mais  au 
fond  tous  les  évéchés  doivent  être  indiffé- 
renls  aux  évoques  ,  qui  sont  obligés  de  sn- 
criGer  au  bien  de  TEgiise  universelle  toute 
rattache  qu'ils  pourraient  avoir  à  leur 
Eglise  particulière. 

Cet  auteur  dit  ailleurs,  avec  plus  d'appa-* 
rence,  que  le  premier  coi'cile  de  Coni^lanli- 
nojdo  défendit  les  translotions  qui  avaient 
éu^  fort  fréquenles  durant  les  persécutions 
d«^  TEgliso.  «  Nani  anlca  propter  perseeu- 
tionum  tempestales  istud  facere  cuique  11- 
berum  erat.  »  (L.  v,  c.8.) 

VI.  Recours  au  Pape  et  aux  patriarches 
pour  les  translations. —U^uUmié  des  Pnpes 
est  nécessaire  pour  les  translntions.  Alticus 
avait  transféré  Silvain  de  Philijipopojis  h 
Troade,  sans  avoir  recours  h  Home.  La  di- 
gnité palriarcale,  qui  allait  toujours  en  s'/:ug- 
montant,  semblait  lui  donner  ce  pouvoir. 
Mais  pour  faire  passer  un  évôaue  de  Cyzl- 
que  h  Constantinople,  il  fallait  faire  interve- 
nir l'aulorilé  supérieure  du  Pape.  Les  pa- 
triarches d'Alexandrie  et  d'Anlioclie  n'osè- 
rent l'entreprendre,  non  plus  que  l'exan^uo 
de  Thessalonique.  Le  Pape  seul  était  au- 
dessus  des  patriarches. 

Il  est  vrai  que  Grégoire  de  Nazianze  aurait 
été  transféré  de  Tévêché  de  Sasimes  à  celui 
deConstantino|)le  par  Mélèce,  évé(]ue  d*An- 
tioche,  selon  le  témoignage  do  Théodorei  el 
de  Socrale,  et  par  le  consentement  de  plu- 
sieurs évèques,  si  la  consommation  de  cette 
grande  affaire  n'eût  été  réservée  au  concile 
général  de  Constantinople,  où  elle  échoua 
entièrement,  mais  avec  une  gloire  éternelle 
pour  celui  qui  parut  y  avoir  fait  naufrage. 

Mais  quand  Mélèce  aurait  transféré  Grc* 
goire,  il  n'aurait  fait  que  suivre  i'eseo^'**' 
de  plusieurs  grands  évèques  dans  ces  !^^ 
niiers  siècles,  où  l'usage  n'avait  pas  et»'*'^ 
réservé  les  translations  au  premier  S*^'^ 
l'Eglise; 

Ce  droit  du  Siège  apostoliqQe  as  tr 
rer    les  évèques    s'établissait   iiuit^ 
n'était  établi.  G^  n*eal  pas  ql^  V  <^ 
juste  que  les  dispenses  des  1 
elles  œcuméniques    fnssen: 
Siéue  apostoliquet  qai  en.  n 
el  I  exécuteur  des    casi!ii«^  ^tati 
de  persécution  u*aTBiif!n 

communication  H  mats    .- 

étroite  enlre  le*  Eclaws»    ♦     .a.i..      ^^ 
deux  siècles  j*oirV.T««5r    f^*-j*fJ3ie^ 
avaient  régné  ;«*4S'  ii:« 

La  paixvH^  1^*- 
saifH  ce  qi»  is^ 
iinposïiÎAit.  Itf- 
reul  pfts  isam» 
bi  lloa 
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est  impossible  que  les  seiUimonts  ot  les  in- 
clinations des  peuples  el  des  évêques  mêmes 
ne  se  partageassent  sur  le  point  de  l'utilité 
d'une  translation.  Toutes  ces  raisons  enga- 
gèrent insensiblement  les  Eglises  et  les  con« 
cites  provinciaux  mêmes,  à  recourir  au  pre- 
mier Siège  de  l'Eglise, comme è  celui  auquoi 
Jésus-Cbrist  ne  peut  avoir  donné  la  primauté 
de  puissance,  sans  lui  donner  en  même  temps 
une  abondance  proportionnée  de  sagesse 
et  de  justice. 

m.  —  Des  translations  des  évêques  el  des  évêchés, 
depuis  Tan  500  jusqu'en  Tan  800. 

I.  Conduite  de  saint  Grégoire.  —  Le  grand 
saint  Grégoire  transféra  à  l'évêché  d'Aléria 
en  Corse  un  évêque  dont  l'Eglise  avait  été 
entièrement  ruinée  par  les  Barbares. 

«  Quoniam  Ecclesia  Tamitana»  in  qua 
dudum  fueral  honore  sacerdotali  tua  frater- 
nités decorata,  ita  est  hostili  feritate  occu- 
pata  atque  diruta,  ut  iiîuc  ulterius  spes  re- 
meandi  nulla  remanserit,  in  Ecclesia  Ale- 
riensi,  quœ  jnmdiu  ponliticis  auxilio  desti- 
tuia  est,  cardinalem  te  secundum  pelitionis 
tuœ  modum*  bac  auctorilate  constiluimus 
sine  dubio  sacerdotem.  »  (L.  i,  epist.  77, 79.) 

Le  clergé  et  les  habitants  d'Aléria  a^ant 
négligé  durant  un  fort  long  temps  d'élire 
un  évêque,  ce  Pape  leur  en  donna  un,  se 
croyant  justement  obligé  de  suppléer  à  leur 
peu  de  zèle:  «  Etsi  vos  mullo  jam  tempore 
sine  pouHtice  esse  Dei  Ecciesiam  non  aole- 
tis,  nos  tamcn  de  ejus  regimine  cogltare 
susccpti  cura  compellit  oQidi.  » 

Le  clergé,  1»  noblesse  et  le  peuple  de 
Naples  demandèrent  h  ce  Pape  qu'il  leur 
donnât  pour  pasteur  l'évêquc  Paul,  dont 
ils  étaient  extrêmement  satisfaits,  après  uo 
essai  qu'ils  avaient  fait  de  sa  conduite,  pen- 
dant que  leur  Eglise  était  vacante.  Ce  Pape 
voulut  prendre,  et  leur  donner  aussi  è  eux- 
mêmes  un  peu  plus  de  temps,  pour  mieux 
reconnaître  ce  prélat,  leur  promettant  de  le 
leur  accorder  dans  la  suite,  s'ils  conlinuaieni 
de  le  demander. 

«  Quem  quoniam  ita  estis  in  paucis  diebus 
expert!,  ut  eum  cardinalem  habere  deside- 
reiis  episcopum,  gralulamur.  Sed  quia  sum- 
luis  iu  rébus  citum  non  oporiet  esse  consi- 
lium,  et  nos  quid  Gendum  sit,  matura  sub- 
inde ,  Christo  adjuvante ,  deliberatione 
disponimus,  et  vobis  melius  tractu  lem^to- 
ris,  qualem  se  exhibeat  innotescet.  »  (L.  ii, 
epist.  6, 17, 12,  35.) 

Cet  évêque  n'avait  pas  été  forcé  de  quitter 
sou  Eglise  par  les  incursions  des  Barbares, 
comme  l'évêque  Paulin,  que  ce  Pnpe  trans- 
féra à  TEglise  de  Lipari  (1.  ii,  episi.  13,  20); 
et  l'évêque  Jean  à  qui  il  donna  la  conduite 
de  l'Eglise  de  Squillaci,  à  condition  que  si 
oa  première  ville  venait  à  être  délivrée  de 
la  servitude  et  de  la  désolation  où  les  Bar- 
bares l'avaient  réduite,  il  y  retournerait, 
tomme  à  sa  première  Epouse. 

«  Et  licet  a  tua  Ecclesia  sis  hoste  immi- 
nente depulsus,  aliam  quœ  pastore  vacat 
Ecciesiam  debes  gubcrnare:  ita  tamen  ut 
si  civitatero  illam  iib  bostibus  liberam  effici, 


et  Domino  protegente,  ad  priorem  slatom 
Gontigerit  revocari,  ad  eam  in  qua  prius 
incardinatus  es,  Ecciesiam  rerertans.  » 
(L.  Il,  epist.  25.) 

Mais  l'évêque  Paul,  que  ceux  de  Naples 
avaient  demandé  pour  être  leur  pastenrf 
retourna  h  sa  première  Eglise  de  Nepi,  qu*il 
n'avait  quittée  que  pour  être  Tisiteur  de 
celle  de  Naples.  Il  demanda  cette  gr&ce  ao 
Pape,  el  l'obtint.  S'il  eût  firis  conseil  d^ 
l'ambition  ou  de  l'avarice,  il  est  probable 

3u'il  eût  préféré  l'Eglise  de  Naples  k  celle 
e  Nepi.   (L.  ii,  epist.  35.) 

Dans  tous  les  exemples  que  je  viens  de 
rapporter,  la  seule  utilité  des  Eglises  et  h 
salut  des  Ames  ont  fait  conclure  etexéculer 
toutes  ces  translations,  sans  que  rinlérM 
particulier  ou  la  cupidité  y  ail  eu  la  moiffi 
dre  part. 

Ainsi  Jean  Diacre  dit  avec  vérité  qua 
saint  Grégoire  a  bien  donné  ce^  évècnés 
vacants  i  des  évêques  privés  sans  resaourae 
de  leurs  Eglises ,  mais  qu'il  n'a  jamais  retiré 
un  évêque  de  l'Eglise  où  il  avait  été  ordoooé, 
et  d'où  les  ennemis  ne  le  forçaient  pas  deiè 
retirer  lui-même.  «  Licet  Gregorius  Tseanlai 
episcopos  vacantibus  civitatibus  incardinari 
studuerit,  nunquam  tamen  episcopum  ab 
integritate  suœ  Ecclesiœ,  vel  ipse  in  aliam 
commutavit,  vel  sub  quacunque  oceasioiia 
migrare  consens!  t.  »  (L.  m,  c.  18.) 

IL  Translation  des  évichés.  —  C'était  h 
même  considération  de  rutililé  ou  des  né* 
cessités  de  l'Eglise,  qui  faisait  conclure  1 
ce  sage  Pape  la  translation  des  sièges  épis- 
copaux,  d  un  lieu  désolé  par  les  Barbarai 
à  un  autre  moins  exposé  à  leurs  hostilités; 
comme  il  le  marque  a  l'évêque  de  Vellélri, 
au  sujet  de  la  translation  de  son  siège  en 
un  autre  lien  plus  sûr  et  plus  Iranquilk 

«  Teniporis  qualitas  admonet  episcO|K>nio 
sedes  antiquitus  certis  civitatibus  eonsti- 
tutas,  ad  alla  quœ  securiora  putamus,  que- 
dem  dioBceseos  loca  transponere,  quo  et 
habitatores  nunc  degere,  et  barbaricon 
possinl  periculum  faciliusdeclinare^»{LB| 
epist.  11.), 

III.  En  France  les  translations  oni  lim 
par  Vautorité  des  rois  et  des  éciques.  — 
Venons  à  la  France,  où  Grégoire  de  Tours 
dit  que  l'amour  de  la  domination  française 
commençant  à  se  répandre  de  tous  côtéSi 
saint  Aprunoulus,  évêque  de  La ngres, devint 
suspect  aux  Bourguignons.  Cet  évêque»  aTsnt 
a|)pris  qu'ils  avaient  donné  ordre  de  le  bire 
mourir,  sortit  de  nuit  du  château  de  Dqoe, 
en  se  faisant  descendre  du  haut  des  ma* 
railles,  et  s'en  alla  k  Clermout,  où  il  fol 
lait  évêgue.  (L.  ii,  c.  13.) 

Saint  Quiniien,  évêque  de  Rodez,  faillit 
être  mis  à  mort  par  les  Goths  pour  la  même 
raison  ;  car  on  lui  reprochait  è  tous  momenis 
qu'il  eût  voulu  établir  partout  Tempiro 
français.  «  Quia  desiderium  tuum  esl»  at 
Francorum  dominatio  possideat  terraO 
banc.  »  (L.  ii,  c.  36.) 

Ce  saint  senfuit  à  Clermont,  où  Êuphrf 
sius,  qui  avait  succédé  à  saint  Aprunculus, 
le  reçut  avec  une  charité  et  une  hospitalité 
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leDt  épiscopales.  Le  roi  Théodorie  you- 
îconnattre  sa  Gdélité,  en  lui  donnant 
hétle  Clermont,  quand  il  Tint  h  vaquer, 
mpie  Tavait  élu;  ce  roi  flt  confirmer 
élection  par  les  évèques.  «  Convocatis 
Bcibus  et  populo*  eum  in  cathedram 
"nœ  Ecclesiœ  locaverunt.  »  (L.  m»  c.  2.) 
mimius,  natif  de  Bourges,  se  retira  dans 
nguedoc*  où  le  roi  Leuva  le  prit  en 
ion,  et  le  fit  éyèque  d*Agde.  (L.  ix, 
)  LeuvîgiMe  ayant  succédé  à  LeuTa, 
int  fait  épouser  Jnsonde,  princesse  du 
de  France,  à  son  Bis  Hermenegilde,  il 
en  défiance  contre  cet  éfèquef  comme 
rait  muni  cette  princesse  contre  toutes 
ersaasions  empoisonnées  des  Goths 
s.  L'évéque  s'aperçut  des  embûches 
I  tendait  a  sa  vie,  et  se  retira  vers  le 
hildebert,  qui  le  fit  évéque  de  Vence. 
ux  évèques  bourguignons,  Théodore 
oculus  (/6td.,  I.  x),  qui  avaient  perdu 
évéchés  dans  les  guerres  do  leur  pro* 
!»  ayant  suivi  la  reine  sainte  Clotilde 
rance,  jouirent  conjointement  de  Té- 
i  de  Tours,  le  reste  de  leurs  jours. 
rtunat,  ou  l'auteur  de  la  Vie  de  saint 
rd,  évéque  de  Noyoïi,  dit  que  ce  saint 
I  voyant  sa  ville  de  Vermandois,  où 
réglise  cathé<irale  de  son  évéché,  en- 
ment  détruite  par  les  infidèles,  Irans* 
son  siège  k  Noyon;  et  févèque  de 
nay  étant  mort,  il  fut  encore  obligé 
lier  établir  son  siège  è()isco|)al;  le  con- 
meni  .unanime  du  roi  et  des  évèques, 
ergé  et  des  peuples,  ayant  enfin  sur- 
.é  toutes  ses  résistances,  il  posséda  les 
liés  de  Noyon  et  de  Tournay,  qui  fu- 
confondus  en  un  seul, 
tautificali  denium,  metropolitani  scili* 
et  coroprovincialium  suorum  evictus 
iritate,  regisque,  ac  procerum  assensu, 
isque  coactus  incessabili  acclamatione, 
sonsensit  :  et  unanimi,  pontificali  vide* 
ac  regali  auctoritate  duas  illas  eccU?- 
unam  t'ecit.  »  (  Surivs,  die  9  Juuii, 

.  Translations  en  Angleterre.  —  Mellitus, 
ue  de  Londres,  ayant  été  rappelé  de 
ce  en  Angleterre  parle  roi  Eadbald,  ne 
16  faire  recevoir  par  ceux  de  Londres, 
l'étaient  replongés  ()lus  avant  que  ja- 
dans  les  superstitions  de  ridolAtrie. 

Tobtigea  de  prendre  la  conduite  de  l'é- 
é  de  Cantorbéry. 

>rès  sa  mort  Juste  lui  succéda,  et  en  ré« 
ant  son  évèché  de  Rochester  è  Romain, 
rdonna  lui-même,  selon  lo  pouvoir  qu'il 
rait  reçu  du  Pape  Boniface,  dont  voici 
paroles  rapportées  par  Bède  :  «  Pallium 
rimus,  etc.  Concedentes  etiam  tibi  or» 
tiones  episcoporum,  exigente  onpor- 
Itte»  celebrare.  »  (Bbda,  Uisi.  Àngl.^ 

e.  6-8.) 

fdo  a  fort  bien  compris  que  le  pouvoir 
tonner  des  évèques  devait  être  pris  dans 
B  aon  étendue,  en  sorte  que  la  puis* 
:e  de  les  transférer  d'un  évèché  à  un 
e  y  soit  comprise. 
laiain  ayant  fait  naufrage    en  allant  à 


Romc«  où  l'archevêque  Ju^te  l'avait  en- 
voy^^t  Paulin,  nrchevèqne  d'Y«rk,  prit  la  con- 
duite de  l'Eglise  de  Rochester,  à  la  persua- 
sion de  l'archevêque  de  Cantorbéry  Honoré 
et  du  roi  Eadbald.  (/6td.,  c.  20  ;   I.  m,  c.  7.) 

y.  En  Espagne.  —  En  Espagne  les  trans- 
lations  so  firent  aussi  par  l'autorité  des  évè- 
ques  et  des  rois.  Le  x*  concile  de  Tolède, 
après  avoir  déposé  le  métropolitain  de  Bra- 
gue,  Potamius,  transféra  à  ce  siège  l'évêque 
de  Dûmes,  Fructuosus. 

Le  xvi*  concile  de  la  même  ville,  après 
avoir  dépouillé  le  métropolitain  de  Tolède 
Sisbert  de  cette  suprême  dignité,  en  revêtit 
Félix,  évèque  de  Séville,  à  qui  lo  roi  en 
avait  déjà  confié  la  conduite,  attendant  que 
le  concile  ratifiAt  ce  qu'il  avait  ordonné. 

«  Secundum  prœelectionem  atque  aucto- 
ritatem  domini  nostri,  perquem  m  prœler-* 
itisjussit,  Feliccm  Hispalensis  sedis  epi- 
scopum  de  priBdicta.sede  Tolelana,  jurede- 
bito  curam  ferre  :  nostro  eum  in  postmo- 
dum  reservans  decreio  firmandum  :  ob  id 
nos  eum  consensu  cleri  ac  populi  ad  dictam 
seleni  Toletanam  pertini^ntis,  prœdicluro 
Felicem  episcopum  de  Hispalensi  sede  in 
Toletanam  sedem  canonicc  transducimus.  » 
(Can.  12) 

En  même  temps  ce  concile  transféra  Té- 
vêque  de  Braguo  h  Séville,  et  celui  de  Pro- 
tocale è  Brague.- 


IV. — Des  Iranslaiions  soos  Pempirede  Cliarleiiia§na 
et  de  ses  descendaiiis. 

I.  Maximes  générales  des  translations  ea» 
noniques.  —  Dans  l'exposition  que  nous 
allons  faire  des  translations  qui  ont  été  fai- 
tes dans  cet  Age  de  l'Eglise,  nous  tâcherons 
de  développer  l'histoire  et  les  règles  des 
translations,  en  passant  de  la  France  en 
Allemagne,  en  Angleterre,  en  Italie,  et  enfin 
en  Orient. 

Nous  allons  considérer  1*  les  raisons  lé- 
gitimes, qui  se  réduisent  toutes  à  l'utilité 
publique  de  l'Eglise  et  h  $es  nécessités 
pressantes  ; 

2*  L'autorité  qui  y  a  été  nécessaire  de  la 
part  des  empereurs  et  des  rois,  des  métro- 
politakns  et  des  évèques,  des  conciles  et  des 
Papes.  Nous  montrerons  que  Tautorité  des 
Papes  commençait  à  y  concourir  dans  la 
France,  et  que  c'étaient  là  les  commence- 
ments de  la  nouvelle  djscipline  qui  s'est  de* 
puis  universellement  introduite. 

H.  Translation  (TEbbon  et  d'Àctard.—Vtï* 
tilité  publique  de  TEglise  a  toujours  été  la 
seule  raison  cononique  des  translations  des 
évèques  d'un  siège  en  un  autre. 

Ebbon,  archevêque  de  Reims,  avant  per- 
du les  bonnes  grAces  de  l'empereur  Lothaire, 
qu'il  avait  tâché  d'acquérir  et  de  se  conser- 
ver aux  dépens  même  de  sa  conscience  et 
de  ses  plus  essentiels  devoirs  envers  l'em- 
pereur Louis,  père  de  Lothaire;  Louis,  roi 
d'Allemagne,  lui  donna  l'évêché  d'Hildes- 
beim,  et  l'y  fit  transférer  par  le  Pape  Gré- 
goire IV.  Après  cette  translation  faite,  le 
roi  Charles  le  Chauve  fit  pourvoir  Hincmar 
de  l'archevêché  de  Reims,  qui  avait  été  va- 
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cant  depuis  que  Louis  le   Débonnaire  en 
avait  fait  dépouiller  Ebbon. 

C'est  le  udèie  récit  que  le  concile  de 
Troyes  Gtde  cette  affaire  au  Pape  Nicolas  1". 
c  Non  longe  a  vicinitate  Gnîum  Normanno- 
rum,  quibus  a  Paschali  Papa  prœdicalor 
fiieratdestinatus,  episcopium  Hildesenheim 
vacans  oblinuit;ubi  etiam  auctoritate  cu- 
jusdam  privilegii  nobis  ostensi,  a  Gregorio 
Papa  sibi  collatit  conbibenle  supra  nsemo- 
rala  sua  restitulione,  ministerium  ponti- 
ficale fine  tenus  exercuit.  »  (Cotte.  GalL^ 
t.  ni»  p.  356.) 

Aprèsia  mort  de  Louis  le  Débonnaire, Eb- 
bon avait  été  rétabli  dans  son  siège  deReirns 
par  l'empereur  Lolhaire;  les  évêques  de  la 
province  et  plusieurs  autres  prélats  du 
royaume  avaient  favorisé  ce  rétablissement. 
Ebbon  prétendait  avoir  plutôt  volontaire- 
ment cédé  è  la  haine  de  Tempereur  Louis 
le  Débonnaire,  qu*il  regardait  comme  le 
principal  auteur  de  sa  déposition,  que  d'a- 
voir été  détrôné  par  un  jugement  canonique. 
Lorsque  Charles  le  Chauve  eut  reconquis 
sur  l'empereur  Lotbaire  ce  qu'il  avait  usurpé 
sur  lui,  Ebbon  se  vit  encore  forcé  de  céder. 

Ces  aventures  bizarres  font  voir  que  le 
Pape  Grégoire  avait  fort  sagement  transféré 
Ebbon  de  Reims  à  Hildesbeim,  puisqu'il  y 
avait  tant  de  raisons  de  ne  le  pas  traiter 
comme  un  prélat  juridiquement  déposé,  ce 
qui  eût  été  sans  ressource,  et  de  ne  pas  s'o- 
pinifttrer  aussi  è  le  rétablir  dans  Reims, 
puisque  cela  ne  se  pouvait  sans  renouveler 
tant  de  contestations  passées,  et  sans  s'ex- 
poser à  tant  de  nouveaux  tumultes. 
•  Enfin,  les  travaux  apostoliques  d'Ebbon 
pour  la  conversion  des  nations  septentrio- 
nales lui  donnaient  sans  doute  de  la  considé- 
ration, et  le  rendaient  digne  de  la  dispense, 
pour  laquelle  il  fallut  interposer  l'autorité 
du  Siège  apostolique.  (/6td.,  p.  83.)Les seuls 
conciles  provinciaux  faisaient  encore  les 
translations  ordinaires.  Mais  il  s'agissait  ici 
d'un  prélat  deux  fois  ou  déposé  ou  chassé 
de  2^011  siège,  et  dont  la  déposition  même 
avait  été  cuntirmée  par  le  Pape  Serge. 

Voici  une  autre  espèce  de  translation 
moins  embrouillée.  Les  Normands  et  les 
Bretons  avaient  presque  entièrement  ruiné 
la  ville  et  l'Eglise  de  Nantes.  Après  dix  ans 
de  désolation,  le  roi  Charles  le  Chauve  et  le 
sjnode  envoyèrent  à  Rome  Actard,  évèque 
de  Nantes,  pour  obtenir  de  Nicolas!*'  quel- 
que autre  évêché  vacant.  «  Civîtas  olim  ûo- 
reiitissima,  nunc  exustaet  funditus  diruta, 
redacta  perdecennium  cerniturin  eremum, 
etc.  Si  annuit  veslrœ  discretionis  solertia, 
optamus,  vacantis  Stdis  constituatur  in  ca- 
thedra, ê  etc.  (Ibid.,  p.  362,  365,  367,  368, 
308.)  Ce  sont  les  termes  de  la  lettre  du  roi 
au  Pape. 

Adrien  II,  faisant  réponse  aux  évèques  du 
concile  de  Soissons,  qui  avaient  demandé  la 
même  grAce  pour  Actard,  leur  permet  de 
transférer  Actard  è  Un  autre  évêché,  et  même 
h  une  métropole,  témoignant  qu'il  suivait  en 
cela  Texemple  de  ses  prédécesseurs,  et  sur- 
tout de  saint  Grégoire  le  Grand. «  Decerainus 


hune  Ecclesîœquœ  forte  suc  fuerilfida 
pastore,  penitus  incardinari.» 

Ce  Pape  transféra  ensuite  Actard  ètai 
tropole  de  Tours,  après  qu'il  eut  étééla 
le  clergé  et  le  peuple  de  cette  Eglise  mé) 
politaine.  Voici  ce  qu'il  en  écrivit  aaxé 
ques  du  concile  de  Douzy  tenu  en  I 
c  Sicut  sjnodus  expostulavit,  plebsetTi 
nicns  clerus  eum  concordîter  elegit, 
nostrœapostolicœauctoritatisdecretamc 
stituimus  cardinalem  raetropoiitanume* 
chiepiscopum  Turouicae  Ecclesis  al 
provinciœ.  » 

Ce  Pape  déclare  cette  translation  t 
canonique,  parce  qu'elle  n'a  point  él^ 
cherchée  nar  Actard,  mais  qu'elle  n'es 
cordée  qu  aux  bosoins  et  aux  nécessiui 
l'Eglise.  «Qui  hoc  non  ambitu,  aut 
pria  voluntate  facit,  sed  ulilitateqaai 
aut  necessitate,  aliorum  bortatu  et  o 
Ho.» 

Enfin,  ce  Pape  charge  le  naëme  Adan 
restes  de  l'évèché  de  Nantes,  qui  o'ati 
pas  été  envelop()és  dans  le  naufragai 
mun,  à  condition  que  si  cet  évêché  vii 
se  rétablir,  on  y  élira  un  évèque  partiel 

III.  InUrvention  du  Saini'-Siége.  —II  i 
pas  facile  de  deviner  pourquoi  leroiChi 
le  Chauve  et  nos  prélats  français  tu 
fois  assemblés  ne  Qrent  pas  eux-mémasi 
translation,'et  aiaièrent  mieuxs'eo  rif 
ter  au  Pape.* 

Ce  roi  n'était  pas  entièrement  maltr 
la  Rretagne  ;  il  avait  été  forcé  d'envojc 
ornements  et  les  marques  de  la  rojai 
celui  qui  s'en  disait  roi ,  afin  qu'il  pari 
nir  de  lui  ce  qu*il  ne  pouvait  lui  ô(ei 
avait  déjà  employé  Tautorité  sacrét 
Papes  et  de  ses  prélats  pour  tâcher  < 
faire  un  peu  plus  respecter  par  Nomén 
par  Salomon,  ducs  des  Bretons.  Actard  ■ 
était  allée  Rome  pour  ^  accuser  le?  Bre 
d'avoir  porté  leurs  mains  sacrilégesàU 
truction  de  son  évêché  et  des  autres  é^ 
de  Bretagne.  {Ibid.,  p.  362.) 

Il  y  a  quelque  apparence  que  Ton  eut 
cours  à  Rome,  nar  une  juste  défiance 
les  Bretons  agréassent  ce  qui  aurait  éÛ 
donné  par  les  rois  et  les  évèques  de  Fra 

Comme  les  évèques  bretons  se  pré 
daient  en  ce  temps-là  indépendants  do 
tropolitain  de  Tours,  ils  faisaient  aussi gi 
d*une. obéissance  et  d'une  soumission 
particulière  au  Saint  Siège.  Ainsi,  poor 
aplanir  les  difllcultés  quMIs  trouvaie 
reconnaître  l'archevêque  de  Tours,  il 
bon  de  le  faire  établir  par  le  Pafte  mêsi 

On  peut  ajouter  à  cela  que  révèuM 
tard  ne  pouvait  se  séparer  de  robéisi 
et  du  corps  de  l'Etat  des  Bretons»  et  s"^ 
cher  entièrement  au  clergé  el  au  rojaua 
France,  vers  lesquels  son  inclinarioabl 
tait,  sans  faire ioler venir  rautoritéduf 
qui  est  le  Père  commun  de  tous  lespri 
et  de  toutes  les  Eglises. 

Les  exemples  suivants  nous  éclaird 
encore  mieux  de  la  nécessité  de  rinten 
tion  du  Pape,  et  du  jugement  qu'rf  but 
conséquent  faire  de  la  translation  d'Ad 


«27 


TRA 


DICT10MNA1RK 


TRA 


U» 


è  Rome,  quoiqu'aa  reste  hors  des  nécessités 
de  TE^Iise,  les  translations  soient  toujours 
interdites,  et  d'ailleurs  si  odieuses  que  les 
canons  de  Sardique  privent  de  la  commu- 
nion mémeè  Tarticle  de  la  mort  tous  ceux 
qui  sont  atteints  d*un  crime  si  énorme. 

c  Quia  iiecessitatîs  causa  de  Portuensi 
Ecclesia  Formosus  pro  vitœ  merilo  ad  apo- 
stolicamSedem  provectus  est ,  statuimus,  et 
omninodecernimus,  ut  id  inexeroplum  nul- 
Jus  assumât,  prœsertim  cum  sacri  canones 
hoc  interdicant»  et  prœsumentes  tanta  feriont 
ultione,  ut  etiam  in  Gne  lairam  els  prohi- 
beant  communionem.  »  (An.  90&.) 

V.  —  De  la  translaUon  des  évéques  après  Tau  iOOO. 

1.  Troii  règles  pour  les  translations  cano- 
niques.—"iious  ïatons  ici  particulièrement 
attention  sur  (rois  maiimes  importantes: 
1*  Qu'on  n'a  pas  cru  pouvoir  faire  après 
Tan  1000  des  translations  d'évéques  sans 
l'autorité  du  Pape; 

2*  Que  le  consentement  des  évéques  qu'on 
transférait  a  été  aussi  nécessaire,  et  il  en 
faut  dire  autant  de  celui  des  rois; 

3*  Que  toutes  les  translations  sont  con- 
traires aux  canons,  si  elles  ne  se  font  par  le 
seul  motif  de  Tutiliié  ou  de  la  nécessité  de 
l'ËKlise. 

ie  commencerai  par  saint  Etienne,  roi  de 
Hongrie,  oui  fut  revêtu  de  toute  l'autorité 
du  Pape,  clont  il  était  légat,  pour  instituer 
des  évôchés,  et  pour  nommer  et  transférer 
les  évéques  dans  son  royaume.  II- donna 
j'ai  chevêche  de  Sirigonie  à  un  excellent  re- 
ligieux nommé  Sébastien,  lequel  ayant  en- 
tièrement perdu  la  vue  peu  de  temps  après, 
ce  roi  transféra  Astric,  évêque  dA  Colocze,  en 
«a  place,  avec  la  permission  du  Pape.  «As-* 
«entiente  Romano  Ponlitice  Astricum  Colo- 
€ensem  episcopum  in  ejus  locum  rex  sub- 
êtituii.» 

Trois  ans  après,  Sébastien  ayant  eu  le 
bonheur  de  recouvrer  la  vue,  fut  rétabli  dans 
son  archevêché,  avec  la  même  permission 
du  Pape,  et  Astric  retourna  dans  son  Eglise 
avec  le  pallium  qu'il  avait  obtenu.  «  Ponti- 
flce  Romano  approbante,  Astricuscumpaliio 
rediit  ad  suam  Colossensem  Ëcclesiam,  Se<- 
bastianus  Strigoniensem  guberuandam  re« 
cepit.  » 

Le  cardinal  Baronius  a  rapporté  cela  de 
fauteur  de  la  Vie  de  ce  saint  roi  en  l'an 
1002.  Tout  est  remarquable  dans  celte  nar- 
ration, parce  que  tout  y  est  réglé  en  appa- 
rence contre  les  canons,  mais  etfectiv^ment 
selon  reprit  et  rinlenlion  des  canons,  qui 
est  la  chari4é,  uniquement  appliquée  aux 
besoins  de  TEglise,  et  surtout  d'une  Eglise 
naissante.  Un  évêque  étant  devenu  aveu- 
gle, quitte  son  évêché;  au  lieu  de  prendre 
aimplement  uu  coadjuteurt  un  autre  évêque 
est  transféré  en  sa  place;  et  comme  s'il  n'a- 
vait quitté  son  Eglise,  ei  n'en  avait  épousé 
^ne  autre  que  pour  un  temps,  il  cède  celle- 
ci  à  son  premier  époux,  et  revient  à  la 
tienne.  Rien  n'est  plus  contraire  en  appa- 
rence aux  règles  canoniques,  et  rien  n  est 
|>lu«<:onformeè  l'esprit  de  ces  mêmes  rè- 


gles. Tout  cela  était  nécessaire  à  une  Bgiisa 
naissante,  et  tout  cela  se  faisait  aussi  parii 
consentement  unanime  du  Pape,  du  roi  et 
des  évêques  intéressés 

11.  Les  éviques  peuveni^ils  être  irasufêrù 
contre  leur  volonté?  —  Cléoient  II,  trans- 
férant, en  Pan  1047,  Tévéque  de  Pesth  è  ^a^ 
chevêche  de  Salerne»  y  fait  remarquer  les 
mêmes  règles,  et  y  en  ajoute  encore  detx 
autres,  savoir  que  le  clergé  naêibe  et  ie  peu- 
ple demandent  ces  translations,  et  qu'elles 
se  fout  toujours  d'un  moiadre  siège  )  im 
autre  plus  éminent,  parce  qu'elles  ae  se 
font  que  pour  l'avantage  de  l'Eglise,  qai 
veut  que  les  plus  excellents  prélats  soleat 
élevés  aux  plus  éminentes  prélatures. 

Comme  Pambitionse  peut  cacher  sous  dei 
apparences  de  piété,  les  Papes,  les  rob  et 
les  prélats  doivent  employer  tout  le  zèle  et 
toute  la  diligence  possible.s,  pour  démêler 
et  pour  éviter  les  surprises  qu'on  peut  laire 
k  leurs  bonnes  intentions.  Ce  Pape  écrivit  à 
l'archevêque  do  Salerne  uue  excellente  let- 
tre sur  ce  sujet  : 

«  Quoties  ita  contingit  ut  exigente  Deen- 
sitate,  et  maxima  utilitate  transmotandis 
sit  quisquam  e^iscopus  de  propria  sede  sa 
aliam,  diligentisslme  perquirenda  est  pe^ 
sona,  utrura  necessario  sit  transmatands, 
ut  sic  major  utilités  orialur»  sicol  mij^or 
sedes  assumitur.  Tu  vero»  fraler  cham- 
sime,  quem  unanimités  cleri  et  populi  lu 
cum  gloriosissimo  f>rincipe  Gaimario  il 
suum  pontiflcem  elegit»  diligenter  discisp 
sirous,  ne  tuaBambitionis  causa,  et  dod  m- 
joris  utilitatis  nécessita  te  electus  faissae,i 
etc.  (Baron.,  an.  iùVI,  n.  11.) 

Les  deux  successeurs  de  ce  Pape,l>iiDii» 
Il  et  Léon  IX,  furent  aussi  transférés  sorte 
Siège  apostolique,  le  premier  de  l'évédib 
de  Bresse,  le  second  de  celui  de  Toul.  Uest 
à  croire  qu'on  y  eut  égard  aux  besoins  ée 
TEglise. 

Oihon  de  Frisingue  raconte  commeel 
Léon  IX,  qui  avait  été  nommé  Pa|>e  pir 
l'empereur  Henri  II,  à  la  prière  des  cardi- 
naux, étant  arrivé  à  Cluny^  y  renconin 
Hildebrand,  qui  fut  depuis  Grégoire  VU. 
Uildebrand  le  Ht  renoncer  à  cette  élecUufl 
faite  par  un  prince  séculier,  le  mena  Isi- 
même  à  Rome,  où  il  le  Qt  élire  par  le  pe«- 
ple  et  parle  clergé.  A  clero  ei  populoBnmê 
%n  Summum  Pontificem  eligilur. 

Voilà  une  translation  demandée  et  eoa- 
firniée  par  le  peuple,  par  ie  clergé,  par  Icf 
cardinaux  et  par  l'empereur. 

Le  même  Léon  IX  conQrma  la  translaliei 
de  l'évêque  de  Toscauelle  à  révècbé  de 
Port,  comme  ayant  été  dans  un  synode  re- 
connue absolument  nécessaire  h  VEi^iià, 
«  Résidentes  in  synodo,  etc.  Cum  diligeoler 
esset  examinatum  qua  ratione  de  episn- 
patu  ad  episcopatum  trausieris,  inveotaa 
est  tam  necessitatis  quam  utilitatis  caosi 
hoc  factum  fuisse.  »  (Epist.  14.) 

Le  concile  de  RoueUt  eo  1030,  dévoile  et 
condamna  en  même  temps  rindigne  aobi* 
tion  des  évêques,  qui  prétendaient  iai^ 
ces  hommes  apostoliques  à  qui  le  fils  é^ 
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Dieu  arait  permis  ou  commandé  de  fuir  la 
persécution,  eu  passant  d'une  ville  k  l'autre. 
m  Nullus  episcoporum  de  cÎTÎtate  in  qua 
denominatus  etordinatus  est,  ad  aliam  am- 
plioris  honoris  causa  transire  prœsumal,  » 
etc.  (Can.  3.) 

Celte  défense  n'excluait  pas  les  besoins 
de  l'Eglise  en  quelques  rencontres  singu- 
lières, puisque  quelques  années  après» 
c*est-k-dire  en  1067,  rarcfievèque  de  Rouen 
étant  mort,  le  célèbre  Lanfranc,  abbé  de 
Ceen,  foyant  que  tous  les  suffrages  se 
réunissaient  en  sa  faveur,  éfita  ce  coup  par 
une  sainte  adresse  dp  son  humilité,  et  flt 
élire  Jean,  évèque  d'Avranches.  Il  alla  lui- 
inéroe  h  Rome  pour  faire  confirmer  au  Pape 
Aleiandre  II  cette  translation,  au  rapr>ort 
d*Orderic.  «  Porro  ut  canonice  fieret  ista 
conjugalio,  Romam  adiit,  prœdicl»  ordina- 
tionîs  licenliam  ab  Alexandro  Papa  impe- 
travit.  »  (Scripi.,  p.  507.) 

Entre  les  maximes  gu'on  attribue  au  Pape 
Grégoire  VII,  celle-ci  n'est  fias  omise,  que 
le  Pape  peut  dans  les  nécessités  de  TEglise 
transférer  les  évéques  d'une  Eglise  à  une 
autre.  «  Quod  illi  liceat  de  sede  ad  scdero, 
nécessita  le  cogente,  episcopos  transmuta- 
re.  »  (Post  epist*  55,  I.  ii.) 

Cette  maxime  nu  regarde  qu'une  extrême 
Déeessitét  neceuitate  cogente.  Mais  aussi 
elle  ne  dit  pas  qu'alors  le  Pape  puisse  per- 
ineltre  les  translations,  elle  dit  qu'il  peut 
tes  faire.  Ce  qui  semble  lui  donner  la  puis- 
lance  de  les  faire,  môme  contre  la  Tolonté 
de  ceux  qui  sont  transférés. 

En  effet,  si  la  nécessité  de  l'Eglise  est  si 
pressante,  qui  doute  qu'on  ne  soit  obligé  de 
se  faire  violence  à  soi-même,  et  youloir  ce 
qu'on  ne  voudrait  pas?  Et  si  un  prélat  dans 
une  conjoncture  semblable  préférait  sa  satis- 
faction particulière  au  salut  et  au  bien  pu- 
blic de  l'Eglise,  c[uel  mal  j  a-t-il  de  recon- 
naître une  autorité  supérieure,  qui  lui  ap- 
prenne son  devoir? 

On  peut  croire  sans  témérité  que  ce  Pape 
Dsa  quelquefois  de  ce  pouvoir  absolu,  mais 
il  le  fit  par  un  zèle  pur  et  sincère  de  Tin- 
térêt  de  TEglise.  H  écrivit  ft  un  évêque  qui 
n'est  pas  nommé  (I.  ix,  epist.  18),  d'aller 
faire  élire  au  plutôt  un  archevêque  è  Lyon  ; 
que  si  cela  traînait  en  longueur,  il  lui  fit 
un  commandement  absolu  de  passer  de  son 
Eglise  à  celle  de  Lyon  où  on  le  demandait, 
et  d'imiter  le  Prince  des  apOtreSi  qui  passa 
d'Antioche  è  Rome. 

€  Ex  apostolica  tibi  prœcipimus  auctori- 
tate,  ut  rogatus  a  fratribus  et  electus  ab 
ejusdem  Ecclesiœ  filiis,  ad  regimen  prœdi- 
cts  Lugdunensis  accédas  Ecclesiœ,  imitando 
Petrum,  qui  de  minori  Antiochena  Ecclesia 
translaïus  est  in  Romnnam.  » 

III.  Tramlations  au  xu*  êiicle.  ^  Dans  le 
xir  siècle  Pascal  II,  écrivant  è  l'archevêque 
de  Pologne,  se  plaignit  de  ce  que  dans  ce 
royaume  les  translations  se  faisaient  par  la 
aeule  autorité  des  rois.  «  Quid  super  episco- 
porum Iranslalionibus  loquar,  quœ  apud 
Toa  non  auctoritate  apostolica,  sed  nulu 
reRia  prttsumuntur?  »  (Epist.  6.) 


Comme  on  ne  peut  approuver  celte  en- 
treprise du  roi  de  Pologne,  de  transférer  lui 
seul  les  évêques,  on  peut  inférer  de  le  que 
le  consentement  des  souverains  était  tou- 
jours nécessaire. 

Ce  Pape  ayant  appris  que  le  clergé  et  la 
peuple  de  Jérusalem  avaient  élu  pour  leur 
patriarche  Gibelin,  archevêque  d'Arles,  qu'il 
avait  envoyé  légat  en  Palestine,  le  transféra 
h  cette  Eglise  patriarcale,  et  s'en  excusa 
en  quelque  manière,  écrivant  au  clergé  et 
au  peuple  d'Arles  qu'il  n'avait  fait  simple- 
ment que  confirmer  l'élection.  Noe  electio'^ 
nem  firmavimus.  (Epist.  15.) 

Le  chapitre  de  Cantorbéry  élut  Tévêque 
de  Rochester,  et  en  demanda  à  ce  Pape  la 
translation,  l'assurant  que  le  roi,  les  évê- 

3ues,  les  abbés,  les  grands  et  le  peuple  le 
ésiraient  avec  ardeur.  «  Huic  élection! 
affuerunt  episcopi,  abbates,  principes  re* 
gni  et  ingens  populi  mulliludo,  consen- 
tiente  rege.  »  (Epist.  105.) 

Ce  Pape  accorda  ce  qu'on  demandait, 
mais  ce  ne  fut  pas  sans  se  plaindre  de  ce 
qu'on  entreprenait  quelquefois  de  faire  ces 
changements  sans  son  autorité.  «  Vos  prœ- 
ter  auctoritatem  nostram  episcoporum  quo- 
que  mutaliones  prœ.sumitis;  quod  sine  sa- 
crosanclœ  Romanœ  Sedis  auctoritate  an 
licentia  fieri,  novimus  omnino  prohibi- 
tu  m.  »  (Epist.  106  ) 

Enfin  ce  Pape  cassa  dans  le  concile  de  La- 
tran,  en  1116,  une  translation  faite  dans  la 
province  de  Milan,  parce  qu'elle  était  con- 
traire à  l'utilité  de  l'Eglise.  C'est  ce*  qu'en 
dit  l'abbé  d'Usperg. 

Saint  Anselme  n'était  pas  moins  persuadé 
que  les  translations  d'évêques  ne  pouvaient 
se  faire  sans  la  dispense  du  Siège  aposto- 
lique. Dans  une  lettre  qu'il  écrivit  au  roi 
d'Angleterre,  il  déclare  que  pour  les  trans- 
lations d'évêques,  il  faut,  outre  l'autorité 
du  Saint  Siège,  le  consentement  du  métro- 
politain et  des  évêques,  tant  de  la  province 
que  quitte  un  évêque  que  de  celle  où  il 
passe.  Il  faut  que  les  uns  le  délient  de  l'en- 
gagement qu'il  avait  avec  eux,  et  que  les 
autres  consentent  h  l'union  et  h  l'enga^^e- 
ment  qu'ils  commenceront  d'avoir  avec  lui. 

«  Qui  sacratua  est  episcopus,  non  polest 
constitui  in  alia  provincia  episcopus  cano- 
nice, sine  consitio  et  assensu  arcniepiscopi 
et  episcoporum  ejusdem  provinciie,  cum 
auctoritate  apostolica,  nec  sine  absolutiono 
archiepiscopi  et  episco;)orum  provinci^ein 
qua  sacratua  est.  »  (L.  m,  epist.  126.) 

Après  la  mort  de  saint  Anselme,  le  roi 
d'Angleterre  laissa  vaquer  durant  cinq  au- 
nées  l'Eglise  de  Cantorbéry  ;  enfin  le  cha- 
pitre et  les  évêques  élurent  l'évêque  de 
RochesterRadulpne.  Ivesde  Chartres  s'in- 
téressa auprès  du  Pape  Pascal,  pour  lui  faire 
confirmer  cette  élection,  ce  qui  était  faire 
une  translation,  t  Ecclesia  consensu  epi« 
scoporum,  rege  tandem  connivente,  elegit 
sibi  in  archiepiscopum,  Radulphum  Roffen- 
sem  episcopum,  etc.  Ut  electum  confirme- 
tis,  »  etc.  (Baroit.,  an.  11  H,  n.  9.) 

La  même  Ives  de  Cl;artreii  avait  long* 
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leiops  auparavant  demandé  au  même  Pape 
une  autre  translation,  savoir  de  I*év6que  de 
Beauvais  Galon  à  Tévèché  de  Paris»  parce 
que  le  roi  avait  jiirô  de  ne  le  point  souffrir 
h  Beauvais,  et  néanmoins  il  lui  accordait 
t'évêché  de  Paris.  «  Ut  âalonem  de  Bellua- 
itensi  episcopalu,  quem  per  saeramentum 
domni  Ludovici  babere  non  {)otest,  per 
manu  m  Senone.nsis  arcliiepiscopi  transferri 
jubeatis  in  Parisiensem  episcopatum,  quem 
ei  gratanter  et  dévote  concedunl  pro  vestro 
aœore  rex  et  régis  filius.  »  (Epist.  169.) 

H  écrivit  dans  le  même  sens  au  métropo^» 
litain  de  Sens,  aue  les  translations  se  de* 
vaient  faire  par  le  mélropolilain  et  par  le 
Pape»  qui  donne  la  dispense  lorsque  la  né- 
cessité de  TEglisQ  le  demande.  «  Sed  quia 
translationesepiscoporum  necessitate  urgen* 
te, metropolitani  aucloritate et  Summi  Ponti- 
ticis  dispcnsatione  Qeri  oportet.  »  (Epist.  71.) 

Les  métropolitains  ne  contestaient  pas  au 
Pape  la  nécessité  de  celte  dispense,  puisque 
ce  savant  prélat  exhorte  le  métropolitain 
Ue  Sens  de  demander  lui-même  au  Pape  le 
pouvoir  de  faire  cette  translation. 

C'était  donc  une  règle  du  droit  et  un 
usage  reçu  au  ii'  siècle,  dont  on  ne  douta 
plus  au  commencement  du  xii%que-los 
translations  étaient  réservées  aux  Panes, 
quoiqu'elles  se  fussent  faites  autrefois  dans 
les  conciles  provinciaux.  Un  petit  nombre 
lie  contraventions  n'empêchait  pas  que  ce 
lie  tài  une  loi  et  une  coutume  reçue. 

Saicit  Bernard  était  bien  dans  ces  senti- 
mentSi  quand  il  exposa  à  ceux  de  Milan 

Ju'entre  les  bienfaits  qu'ils  avaient  reçus 
u  Siège  apostolique,  ils  ne  devaient  pas 
oublier  celui  d'avoir  secondé  leurs  désirs, 
on  transférant  un  évêque  dans  leur  métro-* 
pole«  «  Voluistis  licuisse  vobis,  quod  illici* 
tum  nisi  pro  magna  quidem  necessitate 
aacri  canones  judicant,  translalionem  epi- 
scopi  scilicet  in  archiepiscopum  :  conces- 
aum  est.  «(Epist.  131.) 

Hugues  de  Saint-Victor  parle  de  cette 
matière  comme  n'étant  pas  même  douteuse. 
«  Mutatio  episcoporura  de  suis  locis  ad  alia 
loca,  nuila  ratione  fieri  débet,  nisi  (vro  ma- 
gna utilitate,  vel  necessitate  cogenle;  et 
hoc  quidem  non  per  ipsos  fieri  oportet,  sed 
consilio  et  invitatione  coepiscoporum,  al- 
que  aucloritate  Romani  Pontiûcis.  v  [De 
saçram.f  I.  ii,  part,  m,  c.  2^.) 

Pierre  le  Vénérable,  abbé  de  Cluny,  écri- 
vit au  Pape  Innocent  II,  de  la  part  de  l'em- 
pereur des  Espagnes,  pour  obtenirdeluice 
qu'il  pouvait  seul  accorder,  savoir  la  trans- 
lation de  l'évêque  de  Salamauaue  à  l'arcbe- 
vôché  de  Compostelie,  selon  I  élection  qui 
en  avait  été  faite.  9  Electionem  Salaman- 
lini  episcopi  in  archiepiscopum  Sancti  Ja- 
cobi  ab  omni  clero,  ab  omni  populo,  cano- 
nice,  pacifiée,  communiterfactam,  prffidictus 
imperator  per  humilitatem  majestati  aposto- 
licœ  reprœsentai,  etc.  Quod  potestatia  ve- 
atr®  solius  est,  translalionem  ejus  de  Sala- 
jnanca  ab  urbem  Sancti  Jacobi  apostoli 
coucedaiis.  »  (L.  iv,  epist.  9.) 

Avant  Innocent  1I|  le  Saint-Siége  avait 


^té  rempli  par  Honoré  II,  qui  transttn 
Hildebert,  évoque  de  Mans,  h  la  métropole 
de  Tours,  au  rapport  d'Orderic,  en  l'io 
1125.  «  Turonici  Hildeberlum  Cenomaneo- 
sem  probatum  prœsuiem  sibi  asciveraot,  et 
Honorii  Papœ  permissu  gaudentes  in  Toro* 
nic(B  metropolis  cathedram  traostulersat.  1 
{Script.  Norman.^  p.  882,  903.) 

Orderic  ne  raconte  pas  seulement  ee<|tti 
se  lit,  mais  aussi  ce  qui  se  derait  faire  seloa 
le  droit  reçu.  Il  assure  ,  en  parlant  d'oo^  • 
translation  faite  en  Angleterre  eo  113t, 
qu'elle  no  pouvait  se  faire  autrement  que 
par  l'autorité  du  Saint-Siège  :  «  Quia  epi- 
scopus  seeuudum  décréta  canonum  de  pro- 
pria  sede  ad  aliam  Ecclesiam  oisi  audonliie 
Bomani  Ponlificis  promOTeri  nequit ,  •  aie.    ' 

On  ne  contestait  pas  ce  droit  au  Pape,  ai  ! 
en  France,  ni  en  Angleterre,  ni  en  Espam,  I 
ni  même  en  AUc^magne ,  jusqu'au  PapeEa- 
gène  III ,  sous  le  pontiGcai  duquel ,  m 
1152,  rempereur  Frédéric  I"  ,  trouvant  l'K- 
glise  de  Mngdebourg  partagée  sur  l'éledioa 
d'un  archevêque  ,  leur  persuada  d'âin 
Guiman ,  évêque  de  Naumbourg  ,  aooQdâ 
donna  aussitôt  le  tenoporel  de  cette  È^im, 

Oihon  ,  évêque  de  Frisiûgue  ,  qui  laites 
récit,  s'efforce  de  jtiatifler  la  conduitedi 
l'empereur ,  en  disau^  que  lorsque  las  ai- 

fiereurs  renoncèrent  aux  iovestilures,  m 
eur  laissa  le  pouvoir  dans  la  diTisioo  ta 
suffrages  de  nommer  eux-mêmes  la  préht 
avec  I  avis  des  seigneurs  de  leur  coart 
(Baron.,  an.  1152,  o.  7.)  Mais  quand  eeh 
serait  de  la  sorte  9  Tempereur  ne  roQvait 
pas  transférer  un  évêque  9  surtout  daosu 
partage  de  voix  ,  puisque  les  translatiooi 
ne  se  doivent  faire  qu'eu  considération  d^iUM 
nécessité  ou  d'une  utilité  évidente. 

C'est  ce  que  le  Pape  Eugène  III  écriiit 
aui  évêques  d'Allemagne,  qui  avaient  au- 
torisé cette  entreprise  do  Frédéric  ,  et  qui 
lui  en  avaient  demandé  la  ratîQcatiuu  : 
c  Cum  Iraiislationes  cpiscoporum  sine  mi- 
nifeslœ  utilitalis  et  necessitatis  indicio,(li- 
vinœ  legis  oraculum  non  pemiittat ,  cco 
etiam  mullo  amplior  quam  in  aliis  electio- 
nibus  cleri  et  populi  debeat  eas  prsfeDin 
concordia,  in  facienda  translatlone  de  Ci* 
censi  cpiscopo  nihil  borum  est,  sed  solm 
favor  principis  exspectatur.  » 

Othon,  évêque  de  Frisingue  ,  qui  était  do    I 
nombre  de  ces  évêques  ,  parle  lui-mêiuedc 
ce  nouvel  archevêque  comme  d'un  intrast 

3uand  il  dit  qu'Anastase  IV  ,  successatf 
.  'Eugène  III  ,  ratiûa  par  dispense  ce  qoc 
l'empereur  avait  fait  :  «  Princeps  ,  mim 
ad  Aiiastasium  cum  Guimanno  novoardii» 
episcopo  ab  ipso  intruse  nuntiis,  non  soiia 
facti  sui  ratihabitionem  ,  sed  lUiam  palliaa 
obtinere  eum  fecit ,  non  sine  quoroodis 
scandale.  » 

L'excessive  facilité  de  ce  Faite,  qui  pant 
scandaleuse  i  quelques-uns,  n'empêcbeps 
que  l'empereur  même  ne  demeurât  d'accord 
queladispenseetlaratiGcationduSaint-Siégi 
avaient  été  nécessaires  danscette  rencootia. 

Adrien  IV ,  qui  succéda  à  AnasIase ,  il 
promettre  à  Guillaume  ,  roi  de  Sicile  |(iM 
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les  translations  ne  se  feraient  que  du  gré  du 
Pape  :  «  Translationes  in  Ecclesiis  Sent  «  si 
nécessitas  aul  utilitas  Ecclesiœ  altquem  de 
nna  Eeclesîa  ad  aliam  Tocarerit,  et  va$^ 
anl  festri  successores  concedere  volueritis.» 
(BABON.^an.  1156,  n.  5.) 

Alexandre  III ,  qui  succéda  k  Adrien»  eut 
la  salisraction  d'apprendre  que  le  roi  de 
Hongrie  avait  confirmé  le  traité  fait  aulre* 
fois  entre  le  Saint-Siège  ,  au  temps  d*A- 
let andre  II»  et  les  rois  de  Hongrie,  par  lequel 
ces  rois  promettaient  de  ne  jamais  faire  de 
translations  d*é?6ques  sans  Taveu  des  Pon* 
lifés  romains.  (lD.,an.  1169»  n.  kO.) 

m  in  se  et  suis  posteris  domino  Alexandro 
Pape  et  suis  successoribus  noscKur  conces* 
sisse  9  Tidelicet  quod  sine  auclorilate  con« 
£ilioTeeju8,  vel  successorum  suorum  ,  de- 
positionem»  seu  translalionem  episcoporum 
non  faciet ,  vel  (ieri  permittet.  •  Ce  sont  les 
larmes  de  cet  édit  du  roi  de  Hongrie. 

Henri  II  »  roi  d*Anf^le(erre ,  avait  obtenu 
de  ce  Pape  la  translation  de  Tévêque  d*Hô* 
reford  à  Londres  »  comme  le  Pape  même  le 
fil  savoir  h  ce  prélat  :  «  Rex  mulla  olim  a 
nobis  precum  instantia  requisivit  ut  de  te 
Iranslationem  fieri  pateremur,»  etc.  (Pàais.» 
an.  1168.) 

En  France  »  Tarchevèque  de  Sens  Guil- 
laume passa  h  l*archevèché  de  Reims  par  la 
permission  do  même  Pape»  selon  Roger  »  en 
1177  :  «  Facla  sedium  archiepiscopalium 
mutatione  Alexandri  Summi  Pontiticis  per* 
missione.  »  (Roger.»  p.  SUS3,  613.) 

En  Ecosse  on  atait  fait  le  projet  d*un 
échange  d'éréchés  »  ce  Pape  no  l'agréa  pas  s 
«  Rei  Scotiœ  ad  Aleiandrum  Papam  misit 
nuotiost  postulans  ut  pro  bono  pauis  conces-» 
sisset  banc  fieri  sedium  episcopalium  corn* 
mutationem»  sed  dominus  Papa  boc  conce- 
dere noluit.  » 

IV.  Avant  U  Pape  Innocent  III^  Vautorité 
de  faire  les  tramlations  était  r énervée  au  Saint* 
Siége.^  Après  tant  d'exemples  et  tant  d'au- 
lorités  des  xi*  et  xii*  siècles  »  commençons 
le  XIII*  par  deux  réflexions  importantes  : 

1*  Que  c*est  è  tort  qu'on  s'imagine  qu'ln* 
nocent  III  a  été  le  premier  qui  ait  fait  une 
loi  pour  réserver  au  Saint-Siège  les  transla- 
tions des  évêques.  Il  y  avait  deux  cents 
ans  que  tous  les  Papes  »  tous  les  savants  et 
lous  les  historiens  étaient  autant  de  témoins 
que  cette  réservation  était  déjà  faite. 

2*  Ces  grands  changements  »  qui  intéres- 
aeot  les  autres  évêq^ues  et  les  rois  mêmes» 
ne  se  peuvent  jamais  faire  dans  l'Eglise  su- 
bitement et  tout  d*un  coup.  Ils  se  fout  avec 
lenteur  et  d'une  manière  imperceptible»  en 
aorte  que  ces  nouvelles  lois  se  trouvent  éta- 
blies par  uneinfinité  d'exemples  particuliers 
al  par  un  long  usage  »  avant  qu'on  s'aper- 
çoive qu'elles  sont  établies. 

Le  Pape  Innocent  III  se  trouva  d'abord 
choqué  la  première  année  de  son  pontificat 

{)«r  l'évèque  d'Hildesht im  en  Allemagne  » 
equel  de  sa  propre  autorité  s'était  emparé 
de  révAché  de  Wirtzbourg  »  et  jpar  l'arche- 
Tèqoe  de  Tours»  qui  avait  transféré  l'évèque 
d*A  vranches  k  A  ngers. 


Ce  Pape  fit  sentir  k  ces  prélats  tous  les 
effets  de  sa  juste  indignation  soutenue  d'une 
suprême  puissance  pour  la  défense  des  an- 
^  ciennes  lois  de  l'Eglise.  (RÂi!fÂLD.»an.ll98» 
n.  2t.)  Il  n'aurait  eu  garde  de  commencer 
son  pontifient  par  la  promulgation  d'une  loi 
nouvelle  »  et  par  des  excommunications  et 
i\oR  suspensions  fulminées  contre  de  grands 
évoques.  Il  proteste  aussi  lui-même  qu'il 
ne  s^est  armé  des  censures  de  l'Eglise  que 
pour  défendre  la  discipline  établie  par  tes 
anciens  Pères  :  «  Sancti  Patres  majores  Ec- 
clesiœ causas  »  utpote  cessiones  episcopo- 
rum et  sedium  translationes  sine  apostolicas 
Sedis  licentia  fieri  vetuere.  » 

On  pourrait  dire  que  ce  Pape  met  los 
translations  entre  les  choses  que  les  saints 
Pères  ont  réservées  au  Saint-Siège»  parce 
qu'ils  lui  ont  réservé  en  effet  les  causes  ma- 
jeures» entre  lesquelles  TEglise»  dans  la 
suite  des  siècles»  a  mis  les  translations. 

L'évèque  d'Hildesheim  ne  se  rendît  pas 
aux  premiers  commandements  de  ce  Pape  » 
parce  qu'il  prétendait  que  Célestin  III»  pré-^ 
décesseur  immédiat  dlnnocent  »  lui  avait 
•  permis  de  passera  une  Eglise  plus éniinentA. 
Voici  ce  qu'en  disent  les  Actes  do  ce  Pape  s 
€  PriBtenaens  quod  a  Cœlestino  Papa  sibi 
fuerat  indultum  utinvitatus  majorem  posset 
assumere  dignitatem.  » 

L'auteur  de  ces  Actes  ajoute  que  c'était 
une  mauvaise  défaite»  parce  que  TEglise  de 
Virlzbourg  était  bien  plus  riche»  mais  non 
pas  plus  relevée  que  celle  d^Hildesheic:. 
Quamvie  ditior ,  non  tamen  dignior.  Or  la 
dispense  est  plus  aisée  pour  monter  k  un 
plus  haut  degré  »  parce  que  J'utilité  en  est 
plus  évidente  :  «  Cum  in  majori  dignitato  » 
propter  majorem  utilitatem  facilius  soleal 
dispensari.  »  (Id.»  an.  1199,  n.  63  ;  an.  1200» 
n.  kO.) 

Ce  prélat  se  voyant  enfin  privé  de  l'un  et 
de  l'autre  de  ces  deux  évèchés»  et  rebuté 
de  tout  le  monde  »  se  vint  humilier  k  Rome 
auprès  du  Pape  »  qui  le  regut  avec  bonté  » 
et  permit  k  ceux  de  Wirtzbourg  de  l'élire 
pour  leur  évèquo  ,  s'ils  le  Jugeaient  k 
propos. 

Quant  k  l'entreprise  de  Tarchevèquo  de 
Tours»  il  la  palliait  lui-même  de  ce  prétexte 
,  spécieux  »  que  l'évèque  d'Avranches  ayant 
^  seulement  été  élu  et  confirmé  »  et  non  pas 
consacré  »  il  n'avait  pas  été  nécessaire  de 
demander  au  Paue  la  dispense  de  sa  transr 
lation. 

Ainsi  ces  deux  prélats  demeuraient  d'ac- 
cord que  les  translations  étaient  réservées 
au  Pape ,  mais  l'archevêque  de  Tours  limi- 
tait cela  aux  évêques  consacrés,  et  l'évèque 
d'Hildesheim  prétendait  qu'ayant  une  per- 
mission du  Pape  Célestin  de  passer  k  une 
plus  grande  Eglise  ,  il  pouvait  bien  s'arrê- 
ter k  une  égale. 

V.  Des  tramlatiom  eout  Innocent  IV  et 
ses  $acee$$eur$.  —  Il  n'a  point  encore  paru 
que  les  Papes  aient  prévenu  les  évêques  et 
les  aient  transférés  avant  une  élection  ou 

Ïostulation  canonique  de  leur  personne, 
ûnoccnt  Itl  ne  pensa  loi«mème  k  transférer 
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qne  de  Génère  à  Embrun  qu^après  que 

ise  d'Embrun  Teut  élu. 

a  fut  pareillement  en  vertu  d'une  élec- 

précéuente  que  révéque  de  Norwich, 

Angleterre,  devait  passer  è  révêché  de 

nchester.  Le  roi  d'Angleterre,  qui  avait 

prélat  en  aversion,  exigea  de  lui  une 

aoncialion  par  écrit  à  Tévôché  de  Win- 

.ester. 

Matthieu  Piris  (an.  ISil),  en  rapportant 
atte  histoire»  dit  que  le  roi  ne  pouvait  rien 
aire  ni  rien  exiger  de  plus  injurieux  h  l'é- 
liscopat;  ftarce  que  si  te  Pape  commandait 
I  ce  prélat  en  vertu  d'obéissance,  d'accepter 
l'évéché  do  Winchester,  il  se  trouverait  en- 
gagé dans  une  nécessité  indispensable  d'o- 
béir, c  Quod  omnino  dissonum  fuit  rationi, 
«t  eniscopali  conlrarium  professioni.  Quia 
bi  oominus  Papa  :n  virtute  obedientiœ  id 
»i  prflaciperel ,  nullo  modo  si  tilius  esset 
obedientiœ  •  aliqualenus  oosset   contradi- 
cere.  » 

Innocent  IV  transféra  efTectiveroent  cet 
évèauek  l'évéché  de  Winchester.  (I\ai!«ald., 
an.  12^4,  n.  46.)  Le  roi  d'Angleterre  préten- 
dait que  cela  n'avait  pu  se  faire  sans  son 
consentement,  parce  que  le  temporel  des 
évècbés  relève  des  princes;  mais  ce  Pape  lui 
répondit  qu'on  est  persuadé  dans  l'Eglise 
que  Tautorité  spirituelle  ne  dépend  nul- 
lement des  puissances  temporelles  dans  la 
distribution  des  dignités  ecclésiastiques; 
qne  néanmoins  le  sacerdoce  a  trop  d'intérêt 
b  se  ménager  la  bienveillance  des  princes, 
qui  sont  ses  protecteurs,  pour  ne  pas  leur 
rendre  en  cela  même  toute  la  déférence  qu'ils 
peuvent  justement  désirer. 

€  Prssertim  cum  teneat  omnium  credu- 
litas  pia  fldelium,  quod  apostolicœ  Sedis 
auctoritas  liberam  habeat  in  Ecclesiis  uni- 
versis.  potestatem  a  Dei  providenlia;  nec 
arbiirio  principum  ipsa  stare  cogilur,  ut 
eorum  in  electionum  vel  postulalionum 
iiegotiis  requirat  assensum.  In  quibus  ta- 
inen,  Domuium  habendo  prœ  oculis  sic 
provide  proccdit  et  caute,  quod  per  illam 
nullius  possit  bonori  detrahi,  vel  juslitiœ 
derogari.  »  (Epist.  2.) 

Ainsi,  nonobstant  la  protestation  du  roi 
d*An^leterre,  le  Pape  demeura  inflexible,  et 
le  roi  condamna  enOn  lui-même  l'aversion 
qu'il  avait  conçue  contre  un  évêque  d'un 
très-grand  mérite,  et  qu'il  avait  autrefois 
aimé. 

Le  roi  saint  Louis  avait  des  liaisons  fort 
étroites  avec  ce  roi  d'Angleterre,  mais  il 
garda  toujours  des  mesures  bien  plus  justes 
avec  l'Eglise.  11  avait  demandé  au  Pape  Ur- 
bain IV  par  des  lettres  réitérées  qu  il  lui 
laissât  les  archevêques  d'Embrun  etdeNar- 
bonne,  pour  travailler  è  l'accommodement 
de  la  reine  sa  femme  avec  son  frère  Charles, 
comte  d'Aniou,  pour  les  droits  qu'elle  pré- 
tendait sur  le  comté  de  Provence. 

Ce  Pape  s'en  excusant  avec  toutes  les  hon- 
nêtetés possibles,  assura  le  roi  que  les  pres- 
santes nécessités  de  l'Eglise  l'avaient  forcé 
dès  le  commencement  de  son  pouiilicai  do 
jeter  les  yeux  de  toutes  paris,  pour  trouver 


des  gens  capables  de  remplir  dignement  le 
Sacré  Collège,  et  de  gouverner  avec  lui  TB- 

5 lise  universelle.  Ainsi  il  avait  mandé  kees 
eux  archevêquesde  venir  au  plus  lAtkKome, 
sous  peine  de  désobéissance,  pour  j  recevoir 
la  pourpre  du  cardinalat  et  être  chargés  des 
évêchés  de  Sabine  et  d'Ostie. 

«  Drgens  Ecclesiœgeneralis  non  dissimu- 
landa  nécessitas,  nos  statim  reddidit  molti* 
pliciier  anxios  in  exquirendis  vîriii  aecon- 
dum  cor  nostrum,  îdoneis,  ad  cardinalatus 
oflicium  assumendis,  etc.  Narbonensem  ad 
Sabinensis  et  Ebredunensem  ad  Ostiensis 
Ecclesiarum  regimen  duxirous  CTOcandos. 
Propter  quod  eis  in  virtute  obedieotio 
dedimus  in  prsceptis  ut  ad  praesenliam 
nostram  festinanter  accédèrent,  collegio  car^ 
dinalium  solemniter  aggreganJi.  »  (Râi- 
niLD.,  an.  1269,  n.  12  et  seq[.) 

La  sainteté  de  ce  Pape,  qui  d'ailleors  était 
français,  ne  permet  pas  de  douter  que  ses 
intentions  ne  fussent  très-saintes,  et  qu'il 
n'eût  tous  les  égards  qu'il  devait  avoir  pour 
un  si  saint  roi,  qui  préférait  toujours  aux 
intérêts  particuliers  de  son  roj-aume  ceux 
do  l'Eglise  universelle. 

VL  Trantlatiom  forcées  au  xiv*  êiieU.  — 
Cette  ouverture  ayant  une  fois  été  donnée, 
qu'on  implorât  l'autorité  du  Pape  pour  faire 
les  translations  contre  la  volonté  des  inté- 
ressés, comme  ceux  de  Winchester  avaient 
fait  conQrmer  celle-ci  au  Pape,  pour  préve- 
nir les  oppositions  qu'ils  prévoyaient,  U 
chose  n'en  demeura  pas  où  elle  avait 
commencé.  Les  Papes  Qrent  ensuite  beau- 
coup de  translations ,  sans  attendre  que 
les  Eglises  les  leur  demandassent,  et  con- 
tre la  volonté  même  des  évêques  trans- 
férés. 

Le  bien  universel  de  l'Eglise  pouvait 
rendre  dans  quelques  rencontres  ces  trans- 
lations nécessaires,  d'oi^  il  suivait  que  la 
résistance  était  injuste,  et  qu'il  poufaity 
avoir  une  autorité  dans  l'Eglise  pour  la  sur- 
monter. Mais  le  trouble  que  cette  domina- 
lion  impérieuse  causait  dans  les  Etats  où 
l'on  n'était  pas  bien  persuadé  que  ce  fût 
pour  l'avaDtage  public  de  l'Eglise,  et  le 
chagrin  des  évêques  qui  se  voyaient  arra- 
chés de  leurs  Eglises,  étaient  des  inconié- 
nients  assez  grands  pour  être  mis  en  équi- 
libre avec  toutes  les  prétentions  qu'on  afaft 
d.e  ne  procurer  que  le  bien  public  de  TE- 
glise. 

Fagnan  traite  la  question  si  le  Pape  peut 
transférer  les  évê^iues  contre  leur  gré.  (In 
c.  QuantOf  De  transiat.)  Il  dit  qu'elle  fut  fort 
agitée  lorsque  Urbain  VI  fit  cardinal  l'évfi- 
que  de  Florence  absent,  savoir  si  l'évéché 
vaqua  dès  l'instant  que  le  Pape  eut  nommé 
cet  évêque  au  cardinalat,  ou  seulement 
depuis  que  cet  évêque  accepta  la  nouiiua- 
tion. 

Le  premier  avis  est  de  ceux  qui  croient 
que  le  Pape  ne  le  peut  en  aucune  façon, 
puis()u'aulrement  le  mariage  spirituel  ne 
serait  pas  indissoluble;  les  évêques  seraient 
amovibles  au  gré  du  Pane,  ce  que  les  curés 
mêmes  ne  sont  pas  à  I  égard  de  l'évêque; 
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tkol  f uiiX  Tc!  D*^Lj:»>r^s,  tel  froconi* 
fzSf  Tel  rondactores.  Curs  enim  prKODfi 
noD  icdnîbus  operai.lar;  :deo  ij>sum  loi- 
rrtum  sautn  occupant  bâbendi  soUiciti* 
din«?.  >  '/6i<l.) 

IV.  Eii'fe  un  travail  des  main»  de  rt*p** 
ier  des  litreg?  —  Je  ne  sais  si  on  pourwt 
dira  que  saint  Augustin  traTaîllail  aussi  de 
se.H  mains  lorsqu'il  composait  ces  ouTragC' 
qui  ont  fait  et  qui  feront  è  jamais  ^DS'ru^ 


TR.V 


DE  DISCIPUME  ECCLESIASTIQUE. 


TIL\ 


liii 


îl  ladmiratioD  de  l'Eglise.  Paulin  sem- 
Toir  dit  quelque' chose  de  semblable 
int  Ambroise,  digne  maître  d*un  si  ad- 
)le  disciple  :  «  Nec  operam  declinabat 
)ndi  propria  manu  libros»  nisicum  ali* 
nfirmitaCe  corpus  ejus  aUenuarelur.  » 
)  ejus  Vilœ.) 

aul  demeurer  d*accord  aue  saint  Au* 
a  ne  prélcmiait  pas  par  là  se  pouvoir 
e  au  nombre  de  ceux  qui  travaillent 
lains.  En  effet  il  y  a  grande  différence 
composer  des  livres  pour  Tinstruction 
3ur  réducation  des  fidèles,  et  copier 
vres  pour  nourrir  les  pauvres  du  prii 
jr  vente. 

Saint  Paulin  (ui  jardinier.  —  S'il  faut 
;r  foi  è  Thisloire  que  saint  Grégoire  le 
I  raconte  de  saint  Paulin,  évoque  de 
nous  ne  pouvons  pas  douter  que  ce 
nlleux  prélat,  peu  cootentd*avoir  foulé 
ieds  les  richesses  immenses  d'une  des 
llustres  familles  de  Tempire,  n*ait  en- 
roulu  abaisser  ses  nobles  mains  i  l'a- 
turct  en  prenant  le  soin  du  jardin  de 
k  qui  il  s'était  vendu  lui-même»  pour 
r  de  l'esclavage  le  fils  d'une  veuve.  Ce 
3ur  lui  ayant  demandé  quel  métier  il 
9  il  lui  répondit  qu'il  cultiverait  bien 
irdin  :  «  Respondit  :  Artem  quidem 
im  nesclOy  sed  hortum  bene  excolere 
Oood  vir  geotilis  valde  libenter  acce- 
]m  in  nutriendis  oleribus  quia  peritus 
sudivit.  »  [Dialog.,  1.  m,  c,l.) 
Saint  Félix  laboureur,  —  Le  même 
Paulin  nous  fait  admirer  le  parfait  dé- 
lient du  saint  prêtre  Félix  qui  ue  vou- 
s  recouvrer  ce  qu'il  avLÎt  perdu  pour 
-Christ,  ue  jugeant  pas  que  des  pertes 
ntageuses  pussent  être  réparées  sans 
l'autres  pertes  plus  effectives;  il  aima 
nieux  louer  trois  arpents  de  terre,  les 
er  de  ses  propres  mains,  et  partager 
les  pauvres  hs  fruits  de  sou  travail  et 
sueurs. 

reUnens  animam  tria  macri  jugera  rcrfs, 
«roprio  sub  jure  leneos,  cooducia  eotonus, 
naou  coluil,  famulo  sine,  pauperb  borU 
ssor,  sed  et  bas  de  cespite  dives  egeno 
minum  confudit  opes.  Cum  paopere  semper. 
:tuin  divisit  olus,  cum  paupere  roensa , 
lies  ilii  curam  consumpsit  nabendL     (Carm.  5.  ) 

Saint  Hilaire  d'ilr/fs.— Hilaire,  évêquo 
s,  signala  les  commencements  de  sa 
rsion  par  le  partage  qu'il  fit  entre  les 
ss  et  les  moines  du  prix  do  la  vente 
is  ses  biens;  et  ayant  ensuite  été  fait 
e,  il  porta  par  son  exemple  tout  son 
,  avec  lequel  il  vivait  en  congrégation, 
ire  le  travail  corporel  au  sacré  miuis- 
et  h  nourrir  les  pauvres  des  fruits 
s  de  leurs  travaux. 

anuni  continuo  missurus  aratro  Evan- 
ue  relro  vei  cogitatione  respiceret,ob 
laxatione  omnium  prœdiorum  totius 
utiœ  acceptas  a  germano  pecunias,vel 
;  pauperum ,  vel  refrigeriis  reputat 
ihorum,  etc.  Cum  primum  speculato- 
scepit  of&cium ,  in  seipso  primum 
ravit  quemadmoilum  cougregatio  mua- 


dum  contemnerel,  côrpos  despiceret,  labori- 
bus  fatigaretur,  manuum  auoque  operibus 
vesceretur,  etc.  Handucandi  nécessitas  in* 
cumbit)  semina  jaciamus.  Vini  perceptio 
praasumenda  est,  vineas  excolarous.  Impie- 
vil  illud  apostolicum,  ne  quem  forte  gniva- 
ret  otiosus,  victus  proprii  habita  ratione,  si 
quid  operi  superfuerat,  denutabat  usibus 
pauperum.  »  (Srnius,  die  5  Maii.) 

Gennadius  admire  avec  raison  la  charité 
pour  les  pauvres  et  l'amour  de  la  pauvreté 
même,  qui  obligea  ce  saint  prélat  de  s'a- 
donner au  travail  de  la  campagne,  sans  avoir 
égard  ni  à  sa  noblesse  ni  à  ses  forces,  qui 
n  avaient  point  de  proportion  à  une  occu- 
pation si  vile  et  si  fatigante. 

«  Hilarius  paupertatis  amator,  et  erça  ino- 
pum  provisionem  non  solum  mentis  pietate^ 
sed  et  corporis  sni  labore  sollicitus  fuit. 
Nam  pro  reficiendis!  pauperibus  eliam  ru- 
sticationem  contra  vires  suas  homo  génère 
clarus  et  longe  aliter  educatus  exercuit.  » 
{De  seript.  ecc/es»| 

VllI.  ComtitutiOM  apoêioliquet.  —  Ve- 
nons à  l'Eglise  grecque,  et  disons  que  ce 
n'est  pas  sans  raison  que  saint  Augustin  l'a 

f proposée  pour  modèle  aux  Occidentaux  pour 
es  animer  au  travail  :  «  Orientis  more»  el 
Pauli  aposioli  aucloritate  manibus  suis  se 
transigunt.  »  (De  moribui  eccL,  I.  i,  c.  33.) 

L'auteur  des  Constitutions  apostoliques 
excite  au  travail  tous  les  jeunes  ecclésiasti- 
ques par  Texemple  des  apôtres,  qui  allaient 
a  la  pêche,  qui  faisaient  des  tentes,  qui  tra- 
vaillaient h  la  terre. 

«  Vos  vero  in  Ecclesia  adolescentiores 
studete  ut  iu  omnibus  qu®  opus  erunt  na- 
viter  ministretis;  et  opéra  vestra  cum  omni 
honestate  eiercete,  ut  per  universum  vit» 
tempu8,tum  vobis  tum  egentibusnecessaria 
suppetant,  ne  necesse  sit  vobis  Ecclesi® 
(jravesesse.  Etuuim  et  nos  verbo  Evangelii 
incumbimus,  tamen  exercere  illa  quasi  ad- 
minicula  operis  bujus  non  negligimus.  Par- 
tim  euim  nostrum  sunt  piscatores,  (lartim 
tabernaculorum  opifices,  partira  agricolœ, 
ne  unquam  otiosi  simus.  »  (L>xi,  c.  63.) 

IK.  Sentiment  de  Saint  Epiphane.  —  Saint 
Epiphane,  parlant  des  religieux,  dit  que  plu- 
sieurs d'entre  eux  en  quittant  le  monde  s'é- 
taient appliaués  à  des  métiers  faciles  pour 
s'entretenir  de  leur  travail,  et  n'être  à  charge 
à  personne  :  «  Nonnulii  sœculo  ita  renun- 
tiarunt,  ut  leviores  quasdam  artesac  minus 
negotiosas  sibi  ipsis  excogitareot,  ne  œta- 
tein  in  otio  degerent,  aut  cibum  cum  cujus- 
quara  incommodo  sumerent.»  {Exposit.  fdei 
calh.,  n.  23.) 

Mais  ce  môme  Père,  en  écrivant  contre 
les  massaliens,  ne  permet  pas  si  facilement 
aux  moines  de  se  dispenser  du  travail*  Il 
leur  met  au  contraire  devant  les  jreux  un 
grand  nombre  d'ecclésiastiques,  qui  ajani 
un  droit  incontestable  et  fondé  sur  l'autorité 
même  de  Jésus-Christ  de  vivre  des  revenus 
de  l'Eglise,  s'en  abstiennent  néanmoins  et 
consacrent  leurs  mains  à  un  travail  dont  la 
charité  rond  les  {lei nés  douces  et  les  fatigues 
agréables. 
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Ce  Père  parle  ailleurs  avec  admiration 
des  audîens  ,  parmi  lesquels  les  évêques 
in6mes«  les  prêtres  et  les  autres  ministres 
sacrés  vivaient  de  leur  travail  :  «  Et  est  re- 
liquum  illis  vilœ  institutum,  sane  quam 
egregium  et  admirandum  :  adeo  ut  nun  ipse 
modo*  sed  et  qui  illi  adliœserunt  episcopi» 
presbyteri,  ac  religui  omnes,  de  roanuum 
suarum  labore  viclilent.  »  (Hteres.  70,  n,  2.) 

X.  Saint  Spiridion  était  berger.  —  Entre 
tant  de  célèbres  prélats  qui  assistèrent  au 
concile  de  Nicéo»  on  remarqua  parliculière- 
ment  Spiridion,  évêque  de  Chypre,  qui  du- 
rant le  temps  même  de  son  épiscopat  prenait 
le  soin  et  la  conduite  d'un  troupeau  de 
moutons  :  «  Qui  cum  episcopalus  munere 
fungeretur,  propter  singularem  animi  mo- 
destiam  oves  etiam  pavit.  v  [Hist.^  l.iyC.  8.) 
C'est  ce  qu'en  dit  Socrate. 

Sozomène  dit  qu'il  avait  eu  lui-même  le 
bonheur  de  voirie  saint  évêque  de  Majuma 
Zenon,  figé  de  cent  ans,  sans  avoir  jamais 
interrompu  le  travail  manuel  auquel  il  s'oc- 
cupait pour  son  entretien  et  pour  celui  des 
pauvres ,  quoiqu'il  eût  le  gouvernement 
d'une  Eglise  fort  riche. 

«  Vidimus  et  nos  cum  Majumanam  Eccle- 
siam  gubernaret,  natum  plus  minus  annos 
eentum,e(c.  Et  cum  in  philosophie  mona- 
stica  vitam  iraduceret,  eilino  teiebat  vestes, 
unica  tela,  atque  hinc  tum  sibi  necessaria 
acquirebat,  tum  aliis  ministrabat,  Atqaehoc 
quidem  opiQcium  ille  ad  mortem  usque 
eiercere  non  cessavit,  etiamsi  propter  se- 
nium  reliquis  ejus  gentis  sacerdotibus  esset 
superior,  et  populo  ac  pecuniis  maiim® 
Ecclesiœ  prœesset.  »  (L.  vu,  c.  ST.] 

XI.  Sentimenti  de  saint  Bagile,  —  Saint 
Basile  fait  Téloge»  dans  une  de  ses  lettres, 
d'un  saint  prêtre  savant  canoniste,  exercé 
en  la  vie  monastique,  pauvre  et  amateur  de 
la  pauvreté,  occupé  avec  ses  confrères  du 
travail  des  mnins  :  «  Peritum  canonum,  fide 
solidum  presbyterum,  in  ascetica  et  conli* 
nenti  vite  ad  hune  usque  diem  versatum, 
pauperem,  neque  reditus  aliquos  in  hoc  sœ- 
culo  possidentem,  imo  adeo  indigenlem,  ut 
nec  panis  ipsi  cooia  suppetat,  sed  manuum 
labore,  una  cum  iratribus,  qui  cum  illo  sunt, 
victum  sibi  eitundat  necessarium.  »  (Ëpist. 
819.) 

Dans  une  autre  lettre,  ce  Père  déclare  que 
son  clergé  est  nombreux,  mais  qu'il  n'a 
point  de  clercs  propres  à  voyager,  parce 
qu'ils  ne  trafiquent  point  et  qu'ils  sont  at- 
tachés 5  d'aulres  métiers,  surtout  à  l'agri- 
culture :  1  Mercaluram  non  exercent,  artes 
autem  colunt,  maxime  sedentarias,  unde 
viclumsibisuisque  acquirunt  quotidianum,» 
etc.  (Epist.  26t3.} 

XII.  Sentiments  de  saint  Jean  Cnrysos- 
iome.  —  Saint  Chrjrsostome  assui*e  que  les 
solitaires  d'Egypte  joignaient  le  travail  cor- 
porel aux  veilles  et  aux  jeûnes  ;  qu'ils  em- 
ployaient les  huits  k  chanter  les  louanges 
de  Dieu,  et  qu'ils  partageaient  le  jour  entre 
la  prière  et  le  travail,  à  l'imitation  de  saint 
Paul,  qui,  étant  chargé  de  la  conversion  de 
toute  la  terre,  ne  se  dispensait  pas  pour  cela 


de  l'obligation  qu'il ^'élait  imposée  délia- 
Tailler  de  ses  mains,  pour  adoucir  ptr  m 
exemple  le  travail  de  tous  ceux  quimarcbo- 
raient  sur  ses  traces. 

c  Neque  enim  quia  iejunant  et  vi^lmt, 
idcirco  otinm  sibi  îndaVgent  diuraum;  se4 
noctes  quidem  sacris  nymnis  et  vigiliii, 
dies  vero  orationibus  mannumqae  openbi} 
exercent»  apostolicœ  cursum  virtutis  iim- 
tantes.  SI  enim  ille,  inquiunt,  toto  peneii 
ipsum  respiciente  mundo,  ut  inopes  pueiw 
ret,  et  opincem  professus  est,  et  usom  pri- 
stinœ  artis  exercuit,  idque  faciens,  ne  do- 
cturno  quidem  sdpori  induisit,  qnactomnii 
nos,  qui  secreto  eremi  fruimar,  p  eicfh 
Ualth.f  hom.8.) 

La  vie  des  ecclésiastiques,  qui  sont  m 
successeurs  des  apAtres,  doit  avoir  beaoeosp 
plus  de  rapportais  Tie  des  apAlresqaeeiyi 
de  tous  les  fidèles;  parce  que,  supposé qu'ib 
soient  les  disciples  des  apdtresi  ib  a'a 
peuvent  être  les  successeurs. 

C'est  cette  considération  (|ui  animaitli 
ferveur  des  premiers  ecclésiastiques,  Mr 
ne  pas  souffrir  que  les  solitaires  approcm* 
sent  de  plus  près  qu'eux  des  divines  rata 
des  apôlres 

IIL  —  Du  travail  des  ntAina  à  Péi^rd 
liques,  aux  vi%  vu*  el  tiii*  si 

I.  P/ttfi>iir«  eeclésiasHques  iravailUimié 
leurs  mains f  quoiqu'il  n'y  eût  pas  de  MieA 
égard.  —  Il  n'y  a  janiais  eu  aucune  rl^ 
qui  imposât  une  nécessité  absolue  auxdmi 
ou  aux  bénéficiera  de  vivre  du  travail  k 
leurs  mains  ;  plusieurs  cependant,  para 
amour  singulier  de  la  periection  évsogtR- 
que,  ont  marché  sur  les  pas  et  ont  suivi  di 
près  l'exemple  du  grand  Apôtre. 

Saint  Fulgence  aTait  accoutumé  ses clarci 
à  cultiver  leur  jardin  de  leurs  propns 
mains  :  «  Jubens  omnes  non  longe  ab  eaJe- 
sia  domos  habere,  manibus  propriis  horion 
colère,  psallendique  sua vi ter  aut  pronao» 
tiandi  curammaximam  gerere.  »  ^FEBiiss.. 
in  ejus  Vite,  c.  29.) 

Ce  travail  était  plus  pour  éviter  l'oisivelê, 
mère  de  tous  les  vices ,  que  pour  éparj^aer 
les  revenus  de  l'Eglise. 

On  peut  dire  la  m4ine  chose  de  saint  IR- 
zier,  qui  fut  depuis  évéque  de  Lyon;  ijOl 
reçu  la  cléricature  après  la  mort  de  m 
père ,  il  continua  de  demeurer  dans  la  osi- 
son  de  sa  mère,  où  il  travaillait  avec  lesstf* 
viteurs,  pour  réprimer  par  le  travail  les 
dangereuses  ardeurs  de  la  jeunesse  :  «  D^ 
functo  pâtre,  hic  cum  génitrice  jam  clericos 
in  domo  paterne  résidons,  cum  reliquis b* 
mulis  manu  propria  laborabat;  intelligMS 
rommotiones  corporeas  non  aliter  ïïH 
laboribus  etœrumnis  opprimi  posse.»  {(ivÊh 
Turon.  Vitœ  Patr.,  c.  8.) 

Ayant  été  fait  prêtre  à  l'Age  de  trente  aosi 
il  continua  toujours  ce  louable  exerdee, 
pour  avoir  plus  abondamment  de  quoi  assis» 
ter  les  pauvres  :  «  iEtate  jam  triceoarii 
presbyterii  honore  prœditus,  nequaqaam» 
a  labore  operis  quod  prius  gessit  ab^iae- 
bat  ;  sed  semper  manibus  propriis  operi- 
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balur  cum  Tamulis,  ut  Apostoli  pmcepla 
romplerei  dicenlis  :  Laboraie  manibus^  ut 
habeatiê  unde  tribuere  possUis  necessitatem 
patientibui.  »  (/  Cor.  iv,  12.) 

H.  Travail  dam  les  temps  de  calamité.  — 
La  pauTreté  des  Eglises  et  la  dimioulioii  des 
renies  des  bénéflces,  dans  les  temps  des 
calamités  publiques,  pourrait  bien  quel* 

aiefois  avoir  réduit  les  bénéGciers  à  sup- 
.  éer  nar  leur  travail  et  leur  industrie  à 
toutes  leurs  nécessités. 

C*est  ce  que  témoigna  tout  le  concile 
occidental  tenu  à  Rome  sous  le  Pape  A^a- 
tbon»  dans  sa  lettre  adressée  au  vr  concile 
CBèaménique  :  «  Tota  vita  nostra  sollicitu- 
dinibus  plena  est ,  quos  geniiura  manus 
circnmdat,  et  de  labore  eorporis  victus  esU 
eo  quod  pristina  Eccljesiarum  sustentatio, 
paulatim  per  diverses  calamitates  deficienJo 
soccubuit.  » 

III.  Travail  des  clercs  inférieurs.  —-Plu- 
sieurs d'entre  les  moindres  clercs  élaient 
oODtrainis  de  gagner  de  leur  travail  de  quoi 
s'entretenir,  avec  toute  leur  farorlle;  parce 
qae  leurs  distributions  n'étaient  pas  su(Q- 
Mntes  pour  subvenir  à  leur  entrelien  et  à 
celui  de  leurs  parents. 

Il  y  en  a  une  preuve  évidente  dans  la  Vie 
ds  saint  Jean  FAumônier,  en  la  personne 
de  deux  clercs  qui  étaient  cordonniers  ;  et 
Ton  d'eux,  qui  était  lecteur,  nourrissait  de 
son  travail  son  père,  sa  mère,  sa  femme  et 
Ses  enfants,  quoiqu'il  se  rendit  avec  une 
assiduité  merveilleuse  à  tous  les  Offices  de 
rRglise.  Aussi  le  saint  patriarche  peu  de 
•temps  après  le  fit  préire.  «  Duobus  clericis 
calceamenta  facientibus,  et  juxta  se  labo- 
rantibus,  unus  quidem  habebat  Qlios  muU 
tos,  et  uxorem,  et  patrem  et  matrem.  Vaoa- 
bat  vero  ecclesiœ  sine  intermissione,  et 
omnes  posl  Deum  alebat  de  arte  sua.  » 
(Can.  W.) 

C'est  aussi  vraisemblablement  de  ces 
clercs  inférieurs,  qui  étaient  ordinairement 
mariés  et  qui  avaient  famille»  que  parle  le 
ir  concile  de  Tours,  quand  il  leur  défend 
d'avoir  des  femmes  étrangères  dans  leurs 
maisons ,  sous  le  dangereux  prétexte  d'eu 
avoir  besoin  pour  tenir  en  ordre  leur  mai* 
son. 

Ils  peuvent  bien  eux-mêmes  se  donner 
cette  peine,  puisque  les  canons  leur  com- 
mandent d'exercer  quelque  métier  pour 
gagner  leur  vie,  et  de  travailler  de  leurs 
mains  :  «  Nullus  ergo  deinceps  clericorum, 
pro  occasione  necessitatis,  aut  causa  ordi- 
nandœ  domus,  exlraneam  mulierem  in 
domo  sua  liabere  prœsumat.  Et  cum  jubea- 
mur  victum  et  vestilum  artificiolo  qusrere 
et  manibus  propriis  laborare,  quid  opus  est 
in  domo  serpentem  inciudere?  »  (Can.  10.) 

C'est  encore  de  ces  mômes  clercs  infé- 
rieurs que  le  i*'  concile  d'Orléans  parle 
(can.  5),  quand  il  déclare  que  tous  les  fruits 
et  tous  les  revenus  des  terres  c|ue  la  libéra- 
lité vraiment  royale  de  Clovis  avait  don- 
nées  k  l'Eglise  seront  employés  h  réparer 
les  églises,  à  entretenir  les  clercs  et  les 
pauvres,  et  è  racheter  les  captifs  ;  et  que  les 


clercs  seront  obligés  de  consacrer  leurs 
mains  à  la  culture  de  ces  terres  :  Et  cleriei 
ad  adjutorium  ecclesiastici  operis  constrin^ 
ganlur. 

IV.  —  Du  inivail  manuel  des  ecclésiastif|iies,  sons 
TempireJe  Cliarlemagne  et  de  ses  successeurs. 

I.  On  exhorte  les  clercs  au  travail  des 
mains,  —  Le  travail  des  mains  a  été  pour 
les  ecclésiastiques,  non  pas  une  loi  pré- 
cise et  une  obligation  absolue,  mais  un 
conseil  salutaire  et  une  pratique  souvent 
recommandée,  comme  très-utile  pour  mor- 
tifier leur  chair,  pour  prévenir  Toisiveté, 
mère  de  tous  les  vices,  pour  suppléer  à 
leurs  nécessités,  et  pour  avoir  de  quoi  don- 
ner aux  pauf  res. 

Ainsi  on  ne  peut  nier  que  quelques-uns 
ne  s'en  soient  fait  une.  loi,  quand  ils  ont 
aspiré  avec  ferveur  à  la  plus  haute  perfec* 
tion  de  la  vertu  chrétienne  et  de  l'état  ecclé« 
siastique. 

Théodulphe,  evéque  d'Orléans,  en  était 
bien  persuadé,  lorsqu'il  proposait  le  travail 
corporel  à  ses  curés  pour  sis  délasser  de  la 

[trière  et  de  la  lecture.  «  Sed  et  si  quando  a 
ectione  cessalur,  débet  manuum  operalio 
subsequi,  quia  otiositas  inimica  est  anim®, 
etc.  Per  manuum  operationem  ,  et  eorporis 
macerationem ,  et  vitiis  alimenta  negabitis 
et  vestris  necessitatibus  invenietis,  et  babe- 
bilis  quod  necessitatem  patientibus  oorri- 
galis.  »  (C.  3.) 

II.  Explication  d'un  canon  du  concile  de 
Châlons.  —  Il  y  a  peu  d'apparence  que  le 
II*  concile  de  Ch&lons  ait  voulu  y  convier 
les  évoques  mêmes,  lorsque  les  exhortant  à 
ne  pas  surcharger  les  paroisses  et  les  curés 
durant  le  cours  de  leur  visite,  il  leur  pro- 
pose l'exempledo  saint  Paulyqui,  pour  n  être 

Ks  à  charge  à  ceux  à  qui  it  annonçait 
évangile,  vivait  du  travail  de  ses  mains. 

Ce  n*est  pas  que  ce  qui  honore  les  apô- 
tres puisse  déshonorer  les  évêquos,  qui  sont 
leurs  successeurs.  Mais  c'est  que  ni  tous 
les  apôtres  n'ont  pas  imité  saint  Paul  en 
cela,  ni.  Jésus-Christ  qui  était  leur  modèle 
commun,  ne  leur  avait  point  donné  cet 
exemple,  ni  saint  Paul  môme  n'en  avait  pas 
usé  de  la  sorte  dans  toutes  les  Eglises;  en- 
fin la  multitude  et  l'embirras  des  occupa- 
tions d'un  évoque  et  d'un  prédicateur  évan- 
gélique  sont  souvent  incompatibles  avec  le 
travail  manuel,  et  doivent  passer  pour  up 
travail  infiniment  plus  pénible. 

Voici  les  paroles  du  concile  de  Châlons  } 
«  Tanta  ergo  discretio  tenenda  est,  ut  et 
verbi  Dei  prœdicator  sumptus,  ubi  proprii 
desunt,  a  fratribus  accipiat,  et  iidem  fratres 
illius  potentia  non  graventur  ;  exemplo 
apostoli  Pauli, qui  ne  quem  gravaret,  ar(e 
et  manibus  victum  qusrebal.  »  (Can.  ih.) 

L'argument  est  du  plus  au  moins  :  si 
l'Apôtre,  pour  ne  pas  incommoder  les  âdà« 
les,  travaillait  de  ses  mains,  il  est  bien  rai- 
sonnable que  les  évoques  désistent  de  leur 
être  h  charge,  ou  en  faisant  la  visite  è  leurs 
propres  frais,  ou^en  ne  faisant  que  tràs*peu 
de  dépense. 
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III.  La  règle  des  chanomei  Ui  obligeait  à 
quelque  iravail.  —  Quant  aux  chanoînres  qui 
vivaient  en  communauté ,  le  concile  d*Aix- 
In-Chapelle  veut  qu'ils  aient  des  Jardins 
pour  subvenir  è  leur  nourriture,  mais  il 
n*(>xprime  pas  s'ils  doivent  j  (ravailler  eux- 
mêmes  :  cHibeanl  canonici  hortosolerum, 
unde  cumca.cris  addilamentis  aliguod  pul- 
mentum  quotidie  in  refectorio  sibi  vicissim 
ministrent.  »  (Can.  122.)  Mais  saint  Chrode- 
gang,  de  la  règle  duquel  cet  article  est  tiré, 
ajoute  immédiatement  après  l'obligation  de 
faire  la  cuisine  chacun  une  semaine  par 
tour  :  «  Clerici  canonici  sic  sibi  invicem 
servienty  ut  nullus  excusetur  a  coquinœ 
ofBcio.  » 

Le  concile  d'Aix-la-Chapelle  ordonne  aux 
chanoinesses  de  travailler  elles-mêmes  à 
leurs  habits  de  lin  et  de  laine  :  «  Dent  etiam 
,  eis  annis  singulis  lanam  et  linum,  e  quibus 
sibi  conflcianl  necessaria  indumenta.  »  (Can. 
13,  ik.)  Enfin  elles  y  sont  conviées  de  s'ap- 
pliquer continuellement  à  l'oraison,  ou  h  la 
lecture,  ou  au  travail  i  Aul  ora/tont,  aut 
lectioni^  aut  manuum  operationi  imiitant. 

La  même  règle  y  avait  été  proposée  aux 
chanoines,  auxquels  ce  concile  conseillait^ 
après  saint  Cbrodegang,  d*apprendre  divers 
métiers,  divers  arts  et  diverses  sciences, 
pour  s*occuper  plus  facilement,  et  se  rendre 
plus  utiles  à  I  Eglise  :  «  Non  otio  vacent, 
non  vaniloquiis  inservianl,  etc.  Sed  potius 
autoralioni,  aut  lectioni,  aut  quibusiibet 
Ecclesiœ  aut  cerle  propriisutilitatibus  va- 
cent, aul  etiam  doctrinis  sanis  ,  et  diversa- 
rum  artium  erudianiur  disciplinis;  ita  vide- 
licet,  ut  nullus  in  congregatione  inutilis 
aut  otiosius  exsislens,  stipendia  Ecclesiœ 
inofficiose  accipiat.  »  (Can.  123.  Chrodeg. 
reg.f  c.  55.) 

Il  paratt  que  le  but  principal  do  toutes 
ces  exhortations  est  d'éviter  l'oisiveté,  et  de 
servir  l'Eglise;  h  quoi  les  études  des  scien- 
ces ne  sont  pas  moins  propres  que  les  arts 
et  les  métiers,  comme  ces  paroles  mêmes 
du  concile  l'insinuent. 

IV.  Sentimenlê  d*Hincmar  sur  le  travail 
de$' mains.  — Hincmar  ne  jugeait  pas  que 
ses  curés  pussent  avoir  jamais  assez  de 
loisir  pour  s'occuper  au  travail  manuel, 
lorsqu'il  leur  prescrivait  que  le  matin 
après  avoir  récité  Matines  et  Laudes,  a[>rès 
avoir  chanté  les  quatre  petites  Heures, 
après  avoir  célébré  la  Messe,  enlin  après 
9voir  visité  les  malades, ils  pourraient  aller 
voir  leurs  terres  et  leur  labour:  «  Ad  opus 
rurale,  et  quod  sibi  competit,  exeat  jeju- 
nus,  »  pour  venir  ensuite  prendre  leur  ré- 
fection avec  les  hôtes.  (T.  I,  p.  712.  ) 

Néanmoins  le  même  Hîncinar  estimait 
qu*Aclard,  évêque  de  Nantes,  eût  beaucoup 
mieux  fait  de  ne  pas  quitter  son  premier 
évêché,  quand  il  eût  fallu  y  vivre  d'aumô- 
nes ou  de  son  travail  :  «  Nisi  eum  cupidi- 
tas  et  ambilio  inde  ejiceret,  ibidem  vel  de 
operibus  manuum ,  vel  de  decimis  ûdelium 
valeret  manere,  »  etc.  (T.  Il,  p.  759.) 

Il  est  hors  de  doute  que  dans  tes  extré- 
mités de  la  persécution  les  saints  évAques 


se  sont  résolus  sans  peine  è  gagner  leur 
vie  en  travaillant.  Témoin  saint  Adalbert, 
évêque  de  Prague  et  martyr,  c  Laborantes 
manibus  propriis ,  victum  quœramua  instar 
apostolorum.  »(Surics,  die  25ApriI.) 

Un  auteur  de  sa  Vie  semble  dire  qu'étant 
évêque  il  travaillait  h  quelque  métier  pres- 
que tous  les  jours  :  «  Post  Missaa  celebratio- 
nem  opéra  manuum  laborat,  autcum  capdk 
lanis  sacrœ  lectionis  cibaria  dégustât.» 

V.  Exemples  de  quelques  saints  évéques.  — 
Il  y  a  quelque  chose  de  plus  surprenant 
dans  ce  que  nous  allons  raconter  de  saint 
Dunslan,  qui  fut  depuis  archevêque  de  Cao- 
lorbéry. 

Comme  il  était  encore  dans  les  ordres 
mineurs,  attaché  à  la  personne  d'Aothelme, 
archevêque  de  Caiitorbéry,  frère  de  son 
père,  cet  archevêque  reconnut  en  lui  les  se- 
meuses admirables,  et  comme  les  prémiedi 
de  ces  éclatantes  vertus  oui  firent  depuis 
la  gloire  et  l'ornement  de  l'Eglise  d'Angle- 
terre. 

Cela  l'obligea  d'en  faire  présent  au  roi 
Ethelstan,  selon  l'usage  de  ce  temps-li, 
pour  être  élevé  dans  son  palais.  DuoslaB 
vécut  dans  le  palais  de  ce  roi ,  comme  dans 
une  école  de  vertu;  et  pour  y  étiter  l'oisi- 
veté ,  source  féconde  de  tant  de  désordre», 
il  y  apprit  è  écrire,  è  peindre,  h  graver  far. 
toute  sorte  de  matières,  è  tOQcner  toute 
sorte  d'instruments,  afin  que  l'harmonie  dei 
sens  le  sé(|arât  insensiblement  de  la  terre, 
pour  lui  faire  goûter  la  suavité  du  ciel. 

«  Sciens  otiositatem  inimioara  anirnsesse. 
nunc  istis,  nunc  illis.  operibus  intendebat, 
et  diversitate  eorum  subrepens  fastidiaai 
totlebat.  Peritia  namque  scribendi,  pingea- 
di  quidauid  vellet,  in  cera,  vel  ligno,  fel 
osse  scutoendi,  et  ex  auro,  argento,  ferro, 
vel  œre  iabricandi  ita  claruît,  etc.  Super 
hœc  instrumentis  musici  generis,  a  etc. 
(1d.,  die  19  Mail,  c.  4.) 

Depuis  que  ce  grand  homme  eut  été  élevé 
à  Tarchevêché  de  Cantorbéry,  il  ne  quitta 
pas  tout  à  fait,  mais  il  changea  son  travail 
manuel  ;  car  à  ses  heures  de  loisir  il  s'occu- 
pait encore  è  corriger  des  livres  :  «  Libre- 
rum  emendationi  sedulus  operam  imptft* 
débat.  » 

V.  —  Du  travail  manuel  des  religieux,  après  fenh 

pire  de  Cliarlemagne. 

i;  Travail  des  religieuses.  —  Il  y  a  pea 
d'apparence  qu'on  contraignit  absolumaot 
les  religieuses  au  travail  des  mains. 

Comme  là  règledeschanoines  était  presque 
copiée  sur  celle  de  Saint-Chrodegang  W 
n'avait  fait  qu*ajuster  la  règle  de  SainlpBe- 
noit  i  des  ecclésiastiques,  celle  des  ehauei- 
nesses  était  formée  sur  la  vie  et  les  rè|^ 
ments  des  religieuses. 

Si  donc  la  règle  des  chanoinesses  ne  lav 
prescrit  d'autre  travail  que  de  faire  ellet*iu^ 
mes  leurs  habits  de  laine,  ou  de  lin,  encoif 
en  dispense-t-elle  les  infirmes  et  celles  tpi 
ont  absolument  renoncé  à  toutes  les  pos- 
sessions de  la  terre,  et  ont  par  là  eaga|i 
le  monastère  è  Jeur  fournir  plus  libérait- 
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Vient  tons  leurs  besoins  :  il  n'est  pas  pro« 
bable  qu*on  pressât  beaucoup  les  religieu- 
•es  au  travail. 

Aussi  le  concile  de  Vernon  qui  fut  tenu 
•oas  Pépin,  parlant  des  monastères  de  filles 
qui  sont  si  paurres  qu*on  ne  peut  y  garder 
la  règlei  ne  remédie  point  k  ce  désordre 
tiar  le  travail  manuel  des  religieuses,  mais 
iJ  a  son  recours  aux  bienfaits  et  aux  libé- 
ralités du  roi  :  «  Si  aliqua  monasteria  sunt 
quaa  earum  ordinem  propter  pauperlatem 
adimplere  non  possunt,  hoc  episcopus  dom- 
no  régi  innotescal ,  ut  in  sua  eieeroosyna 
hoe  emendori  facial.  »  (Can.  6.) 

Il  est  néanmoins  probable  que  toutes  les 
relÎKieuses  employaient  les  heures  de  loi- 
sir a  ces  travaux  doux  et  honnêtes  qui 
conviennent  si  bien  et  qui  sont  conme  na- 
turels h  leur  sexe»  puisque  l'empereur 
Gliarlemagne  voulut  que  les  princesses  ses 
filles  s'y  accouluma.«sent  dàs  leur  enrance  : 
€  Filias  lanificio  assuescero  ,  coloque  ac 
fusOj  ne  per  otium  torperent,  operam  im- 
pendere,  atque  ad  omuero  honestatem  eru- 
alri  Jnssit.  »  Voilà  ce  qu'en  dit  Eginbard 
dans  la  Vie  de  ce  grand  empereur. 

II.  Lu  religieux  devaient  travailler.  — 
Quant  aux  religieux,  comme  ils  se  rassem- 
blèrent tous  sous  la  rèffiede  Saint-Benoit, 
fi  est  indubitable  qu'ils  partagèrent  leur 
temps  entre  le  travail  et  la  prière. 

L  assemblée.des  abbés  et  des  religieux  de 
France  qui  se  tint  h  Aix-la-Chapelle  Tan 
817,  et  qui  fit  des  constitutions  particuliè- 
res dont  Taulorilé  ne  fut  guère  moindre 
que  celle  de  la  règle,  distingua  deux  sor- 
tes do  travail  manuel. 

La  première  consistait  aux  offices  du  mo- 
'  nastère  :  de  faire  la  cuisine,  de  moudre  le 
froment  et  faire  le  pain,  de  laver  les  habits, 
et  autres  choses  semblables  :  «  Dt  in  coquins, 
in  pistrino,  et  in  casteris  officinis,  propriis 
operentur  manibus,  et  veslimenta  sua  op- 
portuno  tempore  lavent.  »  (Can.  4, 17,  12.) 

L'autre  esjèce  de  travail  était  hors  du  mo- 
nastère, comme  è  couper  les  blés  et  faire 
la  moisson  ;  ce  qui  ne  devait  pas  empê- 
cher les  religieux  de  faire  leurs  lectures 
apîrituelles,  et  de  prendre  un  peu  de  repos 
sur  le  midi  :  «  Ut  si  nécessitas  fuerit  eos 
occupari  in  fruges  colligendo  ,  constitu- 
tum  legendi,  et  meridie  pausandi  tcmpus 
pramillatur  i  et  opérantes  non  murmu- 
rent. » 

Enfin  c'était  en  vue  et  pour  le  soulage- 
ment du  travail  manuel  qu'on  leur  permit 
de  boire,  même  aux  jours  de  jeûne,  et  en 
Carême,  un  peu  avant  Compiles,  ou  avant 
la  lecture  des  conférences  de  Ca^sien,  qui 
aa  faisait  en  même  temps.  D*où  enfin  sont 
venues  les  collations  de  nos  jours  dejeAne. 
«  Dt  si  nécessitas  poposceril  ob  operis  la- 
borem,  post  refectionem  vespertinam  etiam, 
et  in  Quadragosima  pari  modo,  et  quando 
Officium  mortuorum  celebratur,  priusquam 
lectio  Gompletorii  legatur,  bibant.  » 

III.  Queh  étaient  la  plupart  dee  moinee.  — 
Ce  travail,  quoique  pénible,  était  d*autaDt 
plus  nécessaire,  et  même  d'autant  plus  fa- 


cile aux  religieux  en  ce  temps-lè,  que  ces 
saintes  communautés  étaient  ordinairement 
peuplées  d'un  fort  grand  nombre  d'escla- 
ves, de  laboureurs  et  d'artisans,  au  salut 
dasauels  une  vie  moins  occupée  et  plus 
molle  eût  été  fort  pernicieuse. 

Charlemagne  se  plaignit  souvent  du  nom- 
bre excessif  de  ces  sortes  de  gens  qu'on 
recevait  en  foule  dans  hs  monastères;  en 
sorte  qu'il  y  avait  sujet  d'appréheuder  que 
les  villages  ne  fussent  désertés,  et  la  cul- 
ture des  champs  abandonnée  :  «  De  servis 
propriis  vel  ancillis ,  ut  i;on  amplius  ton- 
deantur,  vel  velentur,  nisi  secundum  men- 
suram,  et  ut  ibi  salisfiat,  et  villœ  non  sint 
desolalœ.  » 

Cela  regarde  ceux  qui  étaient  nés  esclaves 
des  monastères  ou  des  églises,  et  qui  étaient 
par  conséquent  admis  dans  les  con^Erégations 
religieuses  avec  bien  plus  de  facilité.  Mais 
dans  les  mêmes  CapUulairee  on  renouvela 
la  constitution  de  Justinien,  qui  ordonnait 
que  les  serfs,  les  affranchis,  les  laboureurs 
ne  pourraient  être  associés  è  l'état  monas- 
tique que  trois  ans  après  s'y  être  présentés 
afin  de  donner  ce  loisir  h  leur  seigneur  de 
les  redemander  :  «  Et  si  intra  Ires  annos, 
aut  sorvus,  aut  libertus,  aut  colonus  quse- 
ralur,  domino  suo  reddatur,  »  etc.  (L.  v, 
c.  âJ7.) 

Enfin  Charlemagne  demanda  aux  prélats 
de  l'Eglise  si  c*était  sur  les  exemples  des 
apêtrea  qu'ils  peuplaient  leurs  congréga- 
tions de  moines  ou  de  chanoines,  en  con- 
traignant des  personnes  serviles  et  abjec- 
tes d'y  entrer  :  t  Quis  apostolus  prœdicas- 
set,  ut  de  noieiitibus  et  invitis,  et  vilibus 
personis  congregaiio  fierei  in  ecclesia,  vel 
canonicorum  vel  monachorum  ?  » 

Le  concile  d'Aix-la-Chapelle,  de  l'an  816, 
blAma  les  prélats  qui  ne  recevaient  dans 
leur  communauté  cléricale  que  les  esclaves 
de  la  même  Eglise,  pour  exercer  sur  eux 
une  domination  tyrannique;  et  il  les  obligea 
d*admettre  non-seulement  les  esclaves  que 
la  seule  vertu  avait  ennoblis,  mais  aussi 
les  nobles  de  naissance.  «  Nullus  prœla^o- 
rnm  seclusis  uobilibus,  viles  tantum  in  sua 
cun^regatione  admittat  personas.  «  (C.  119  ) 

IV.  Les  religieux  de  naiisance  noble  n'^- 
taienl  pae  diepeniëê  du  travail  de$  main$.  — 
Ce  n'est  pas  que  les  nobles  ne  travaillassent 
aussi,  puisque  saint  Adelard,  qui  était  cou- 
sin de  Charlemagne,  exerça  l'office  de  jar- 
dinier dans  le  monastère  «le  Corbie. 

Saint  Duustan,  dès  qu'il  eut  pris  rhabil 
de  religion,  s'occupa  du  travail  dans  sa  cel- 
lule. Les  disciples  de  saint  Romuald,  après 
avoir  changé  la  soie  et  l'or,  dont  ils  avaient 
été  auparavant  couverts,  endos  babils  très- 
vils,  iaisaient  encore  gloire  de  s'occuper  à 
des  métiers  qui  ne  paraissaieiU  pas  moins 
méprisables.  «  Quis  non  immulationem  di*- 
Tins  dexterfBprœdicaret,  cum  vidisset  prius 
homines  seriois,  imo  deauratis  vesiibus  in- 
dutos»  crebris  obsequentium  cuneis  coosli- 
patos,  omnium  deiiciarum  affluentiis  assue- 
tos,nunc  une  byrro  contenlos,  iuclusos»  dis- 
calceatos,  incuUos.  Faciebant  auteui  omoes 
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Opéra  manuum,  alii  scilicet  cochlearia»  alii 
nebantt  alii  relia  nectebant.  »  (Surius,  die 

Januar.,  c  8;  die  19  Maii,  c.  8;  die  19 
iunii  c.  27.) 

lY;  Copie  des  lirrei,  —  Il  y  avait  même  un 
travail  dans  les  monastères  qui  non-seule- 
raent  n'était  pas  indigne  des  personnes  no* 
blés,  mais  qui  eût  été  capable  d*ennoblir 
ceuxquine  Tétaient  pas.  Celait  celui  de  co- 

[>ier  des  livres,  et  d*enrichir  par  ce  mo^en 
es  bibliothèques.  Aussi  c'était  Toccupation 
du  saint  abbé  Platon  de  Constantinople. 

«  Quisconcinnius  aut  rectius  quam  illius 
dexlera,  litterarum  figuras  scribebal?  Aut 
quis  laboriosius  quam  ille»  id  quod  dixi, 
vel  quodvis  nliudopus,  traclabat?Quomodo 

Eosset  aliquis  eos  enumerare,  qui  ejus  la- 
ores,  hoc  est  libres,  ex  diversis  sancto* 
rum  Patrum  scriptis,  tnnquam  flores  quos* 
dam  collectos  servant  ?  Nostris  autem  mo- 
nasteriis  undenam  tanta  librorum  abundan- 
lia  suppeditata  est?  An  non  ex  illius  san- 
clis  manibus,  et  laboribus  ?  Quos  adeuntes 
et  animo  illustramur,  et  ejus  manum  admi- 
ramur.  »   (Id.,    die  16    Decemb.,  c.   20.) 

Ce  passage  du  célèbre  Théodore  Studite, 
qui  a  écrit  cette  Vie ,  nous  apprend  que 
les  personnes  illustres  par  leur  extraction 
et  par  leur  science,  telles  qu'était  cet  abbé 
Platon,  passaient  insensiblement  du  trairait 
de  copier  des  livres  è  celui  d'en  composer  ; 
au  moins  d'en  composer  de  cette  manière, 
qui  n*est  pas  la  plus  difficile  et  qui  est 
peut-être  néanmoins  une  des  plus  utilesi 
en  compilant  les  plus  beaux  endroits  ou  les 
plus  beaux  traités  de  divers  Pères,  sur  les 
matières  les  plus  belles  et  les  plus  mo- 
rales. 1 

Ce  sont  de  ces  collections  des  sentences 
des  saints  Pères  que  sont  nées  les  Som- 
mes de  sentences,  dans  l'une  et  dans  l'au- 
tre Eglise,  auxquelles  on  peut  attribuer  l'o- 
rigine de  la  théologie,  qui  a  depuis  fleuri 
dans  les  écoles  avec  autant  d'éclat  que  de 
succès 

Michtîl  Studite,  écrivant  la  Vie  de  Théo- 
dore Studite  dont  nous  venons  de  parler, 
témoigne  que  ce  savant  et  saint  abbé  em- 
ployait toutes  ces  compagnies  saintes  do 
moines,  qui  combattaient  sous  sa  conduite, 
car  il  en  avait  bien  jusqu'à  mille,  è  divers 
travaux  corporels;  mais  surtout  à  transcrire 
des  livres.  (Baron.,  an.  799.) 

VI.  Le  travail  le  plui  ordinaire  Hait  celui 
det  offices  de  la  maison.  —  il  faut  demeurer 
d'accord  que  le  travail  le  plus  ordinaire 
était  celui  des  offices  mêmes  du  monastère, 
à  quoi  les  religieux  faisaient  scrupule  d'em- 
plover  des  laïques. 

(!e  fut  ausi>i  la  plainte  que  firent  les 
moines  de  Fulde  h  Charlemagne,  qui  lui 
représentèrent  qu'il  était  et  de  la  piété  et 
de  la  bienséance  que  les  offices  des  monas- 
tères, la  boulangerie,  la  cuisine,  le  jardin, 
la  brasserie,  l'agriculture  uiême ,  fussent 
toujours  remplis  par  des  religieux,  et  ja- 
mais par  des  laïques. 

«Ut  ipsa  monasterii  ministeria  per  fra- 
tres  ordinentur*  id  est  pistrinumi  iiorUis, 


braciarium,  coquina,  agricultura,  et  e&ien 
ministeria,  sicut  apud  decessores  nostres 
fuerunt.  Quia  devotias  et  dignius  perfri. 
très  omne  exercebitur  oflfîcium,  quam  per 
laicum  aut  servura  malevolum.  »  (Sm. 
Bened.,  t.  IV,  p.  262,  312.) 
Ce  travail  aurait  été  suffisant  pour  ocei- 

(>er  la  plus  grande  partie  des  religieox,eD 
e  prenant  dans  toute  son  étendue,  et  se  re- 
levant les  uns  les  autres,  aiin  de  pcaroir 
aussi  s'appliquer  tous  beaucoup  à  la  prière 
et  h  la  lecture. 

Adelard ,  proche  parent  de  Temperev 
Charlemagne,  se  fit  moine  àCorbie.PaKfaise, 

3ui  a  écrit  sa  Vie,  dit  que  d'abord  oo  hi 
onna  l'office  de  jardinier.  Il  le  tintihoi- 
neur,  parce  aue  Jësus-Cbrisi  avait  appirt 
^ous  cette  figure.  Aussi  conviait-ii  m 
bien-aimé  de  venir  dans  son  jardin.  FomT 
dilectus  meus  in  horium  êuum.  [CasU.  ?,  1.) 

VI.  —  Du  travail  manuel  des  relicîciix  Ma 

ran  lîOO. 

I.  Travail  des  Franciscains  et  des  Desh 
nicains.  —  Il  s'éleva  une  contestation  m 
le  travail  des  mains  lorsque  les  noateÛes 
communautés  des  Dominicains  et  des 
Franciscains  prirent  naissance  dam  TK- 
glise. 

Ceux  qui  ne  les  distinguaient  pu  des 
anciens  religieux  avaient  du  penchant  Iles 

Î  assujettir.  Mais  ceux  qui  faisaient  ré- 
exion  sur  la  profession  qù^elles  faisaieat 
de  prêcher,  de  catéchiser»  de  serrir  in 
Ames,  de  soulager  les  pasteurs,  et  snr  le 
nom  de  frères  qu'ils  avaient  pris,  metliicit 
une  grande  différence  entre  eux  et  laaS' 
.  (ciens  moines. 

L'abbé  d'Dsperg  racontât  en  1SI2,  qn'ai 
lieu  de  deux  sectes  qu'on  appela  des  H» 
liés  et  des  Pauvres  de  Lyon  et  qui  eurentiie 
la  réputation,  les  uns  par  la  prédication  et 
les  autres  par  leur  pauvreté,  mais  qui  euGi 
se  laissèrent  aller  à  des  erreurs  et  i  des 
excès  que  l'Eglise  condamna,  il  s'élevadev 
communautés  semblables  en  apparenee, 
parce  qu'elles  faisaient  aussi  gloire  Yoat 
de  la  prédication,  Taulre  de  .a  paafnié 
évangélique,  mais  en  effet  trds-dissembii- 
blés  par  l'attache  et  ia  souniissioo  tonte 
particulière  qu'elles  eurent  au  SaiiU- 
Siège. 

Les  Franciscains  succédèrent  aux  PaoTm 
de  Lyon,  et  les  Dominicains  aux  Humiliés. 
Les  Humiliés  prêchaient  et  travaiilaicoldi: 
leurs  mains,  mais  leur  ignorance  et  k  né- 
pris  qu'ils  faisaient  des  pasteurs  les  Ihcil 
condamner.  Les  Dominicains,  qu'on  appc^ 
aussi  prédicateurs  ou  prêcheurs^  ne  pnrot 
joindre  aux  grandes  études  qu*ii  leurfaht 
faire  d'autre  travail  que  celui  de  transcrire 
des  livres  :  «  Humiliati  rudes  et  illiusni 
cum  essent,  0|)eribus  manuum  instabaatH 
prœdicabant.  accipientes  necessaria  a  sais 
credentibus.  Isti  vero  praedica tores,  stadis 
et  lectioRi  sacr®  Scripturœ  jugiter  insisKCr- 
tes,  tantum  in  scribendo  libros  onus  iaci»> 
banl«  » 

IL  i4  qusl  travail  obliga  U  r^is 
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François t  —  MaUhîeu  Paris  a  inséré  dnns 
son  Histoire  la  règle  de  Suint-François, 
en  i'^;  Tarticlo  du  travail  des  mains 
porte  que  les  frères  qui  ont  la  grâce  du 
IraTail»  s*^-  appliqueront  avec  piété,  pour 
éviter  Toisiveté  ;  en  sorte  que  l'esprit  de 
prière  et  le  recueillement  intérieur  qui  est 
comme  Tâmede  la  vie  spirituelle  n'en  soient 
pas  dissipés.  Quant  au  salaire  de  leur  tra« 
yaUp  ils  pourront  le  prendre  pour  les  néces- 
sités du  couvent,  à  condition  que  ce  ne 
soit  point  de  l'argent. 

«  Fratres  illi  quibus  gratiam  dédit  Do* 
minus  laborandi,  laborent  GJeliler  et  de- 
TOte;  ita  scilicet  ut  excluso  otio  animœ 
inimico,  sanctœ  orationis  et  devotiooisspi- 
ritum  non  exstinguani,  cui  debent  cœtera 
tero|>oralia  deservire.  De  mercedo  vero 
taboris  pro  se  suisque  fratribus  corporis 
necessaria  suscipianl,  prœler  denarios  vel 
pecuniam.  » 

Ces  paroles  se  doivent  naturellement  en- 
tendre de  ceux  qui  travaillent  pour  les  au- 
tres» et  qui  reçoivent  le  salaire  soit  du  tra- 
vail deragriculture»  soit  de  quelque  manu- 
bcture.  Tous  les  religieux  n'ont  pas  cette 
habileté.  Aussi  la  règle  ne  les  convie  pas 
tous  au  travail;  et  ceux  mêmes  qu'elle  y 
convie  y  sont  plutôt  attirés  pour  éviter 
Toisivete  que  pour  aucune  nécessité  abso- 
lue. Ainsi,  s'ils  ont  quelque  autre  manière 
Tertueuse  d'éviter  l'oisiveté,  ils  satisfont  à 
la  règle. 

Enfin  cet  homme  divin  qui  forma  cette 
règle  fait  assez  conn&tlro  par  ces  paroles 
qu'il  ne  faisait  pas  d'instances  pressantes 
poor  le  travail,  parce  qu'il  appréhendait 
que  ce  ne  fût  un  obstacle  a  cette  application 
continuelle  à  l'oraison  et  au  salut  du  pro- 
chain qu'il  demandait  de  ses  religieux,  et 
qu'il  préférait  sans  comparaison  à  tous  les 
travaux  corporels. 

111.  Doctrine  de  saint  Bonaventure  sur  le 
iratail  des  mains.  —  Quand  saint  Bonaven- 
ture et  saint  Thomas  n'auraient  jamais  écrit 
pour  la  défense  de  leurs  ordres  sur  la  ma- 
tière du  travail  manuel ,  leurs  seules  per- 
sonnes et  les  ouvrages  qui  sont  sortis  de 
leur  esprit  et  de  leurs  mains  auraient  été 
des  apologies  excellentes,  et  très-capables 
de  convaincre  tous  les  esprits  raisonnables 
de  ce  qu'ils  avancent  sur  le  travail  manuel 
des  religieui. 

Saint  Bonaventure  prétond  avec  beau- 
coup de  vraisemblance  que  l'article  de  la 
règle  de  Saint-François  que  nous  venons  de 
rapporter  est  conçu  en  termes  généraux, 
pour  comprendre  le  travail  de  la  prédica- 
tion aussi' bien  que  le  travail  manuel.  {Ex' 
poêitio  in  regul.^  c.  50.) 

Ce  grand  homme,  résolvant  quelques 
questions  sur  la  règle  de  Saint-François , 
réponde  ceux  qui  reprochaient  aux  Fran- 
ciscains leur  désistement  du  travail,  qu'ils 
trèYaillent  tous  ou  à  la  prédication,  ou  à 
l'administration  des  sacrements,  ou  k  la 
prière,  ou  à  fétude,  ou  è  des  arts  mécani- 
ifues,  ou  au  service  des  infirmes  ;  enfin 
qu*étânt  tous  saintement  occupés,   on  ne 


peut  pas  dire  qu'ils  négligent  le  travail,  et 

au'ils  consument  inutilement  les  aumônes 
e  l'Eglise.  (Questio  11  circa  regul) 
ff  Cur  non  laboratis  manibus  pro  victu,  ut 
non  sitis  Kcclesiœ  onerosi  in  eleemosynis 
petendis?  Responueo  :  Si  de  puro  lahore 
manuum  deberemus  vivere,  tantura  urgeret 
nos  operis  inslantia,  quod  aliorum  lucris 
intendere  non  possemus,  nec  divina  Oflicia 
libère  celebrare,  nec  orationi  libère  vacare. 
Cum  enim  ad  confessionem  vel  ad  prœdi- 
cationero  frater  vocaretur,  respondere  co- 
geretur  :  Opus  meum  quo  vîctui  meo  hodie 
deservire  debeo,  nondum  explevi  ;  et  ille 
cui  lahoro,  priusquam  deserviam  non  dé- 
bit mihi  mcrcedem  debitam,  ideo  non  pos- 
sum  venire.  Alias  autem  omnes  prœter 
infirmos  laborant ,  alii  in  studio ,  ut 
fidèles  erudiant;  alii  in  divino  Officio  et 
landibus  Dei;  alii  in  colligendia  eleemo- 
synis pro  sustentatione  communi  ;  alii  in 
officiis  domesticis,  et  infirmis  et  sanis  ex 
injuncta  obedientia  ministrantes  ;  quidam 
qui  sciunt  artes  mechanicas,  pro  fratribus 
et  extraneis  exercentes;  sicut  mutuo  co- 
operantur  inter  se  formicœ  et  apos:  quidam 
ex  obedientia  missi  diverses  terras  peram- 
bulant,  cum  alios  nuntios  idoneos  non  ha- 
beamus,  et  sic  nullus  impune  permittitur 
otiosus.  » 

Ce  détail  de  saint  Bonaventure  m*a  paru 
admirable,  parce  qu'il  fait  voir  que  quoique 
le  travail  semble  en  apparence  aboli,  néan- 
moins tout  le  monde  travaille  dans  ces 
communautés.  Enfin  saint  Bonaventure,  ré- 

[ tondant  k  l'objection   qu'on  lui  faisait  de 
'ouvrage  de  saint  Augustin  De  opère  mona^ 
chorum^  montre  évidemment   par  les  pro- 

rtres  paroles  de  saint  Augustin  dans  ce 
ivre,  qu'il  n'oblige  point  au  travail  ma- 
nuel ceux  d'entre  les  religieux  qui  sont 
d'une  naissance  à  n'être  pMis  assujettis  à  ces 
travaux  pénibles,  ou  qui  sont  occupés  h 
servir  l'Ét^lise,  mais  seulement  ceux  qui 
avant  d'entrer  dans  les  cloîtres  gai^naient 
leur  vie  è  la  sueur  de  leur  Iront.  Saint  Bo- 
naventure dit  que  le  nombre  de  ces  der- 
niers était  fort  grand  au  temps  de  saint 
Augustin,  et  qu'il  y  en  avait  aussi  beau- 
coup au  commencement  dans  i*ordre  de 
Saint-François,  mais  qu*en  son  temos  le 
nombre  en  était  très-petit. 

Voici  les  paroles  de  saint  Augustin  rap- 
portées par  saint  Bonaventure  :  «  Quamob- 
rem  illi  qui  relicta  sive  ampla,  sive  quali- 
cunque  opulentia  inter  pauperes  Ghristi 
vivere  voluerint,  si  corpore  valent,  et  ab 
ecclesiasticis  occupatiouibus  vacant,  se<i 
manibus  operantur,  misericordius  agunt, 
quam  cum  omnia  sua  indigentibus  divise- 
runt.  Quod  si  noiunt,  quis  audeat  cogère  ? 
Illi  autem  qui  prœter  istaai  sanctam  socio- 
tatem,  vilam  lahore  corporis  transigebant, 
ai  non  laborant,  nec  manducent.  »  (De  pau- 
pertale  Christ,  contra  magist.  CutZ/Wnium, 
q.  1,  art.  2.) 

Voici  les  conclasionsqua  saint  Bonaven- 
ture tire  de  ces  paroles  de  saint  Augustin  : 
<  Apparent  igitur  qui  aunt  aatricti,  scilicet 
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Yalidi  et  fortes,  et  qai    ab  ecclesiaslicis  oc*  - 
cupalionibus  racant,  et  qui  Tîtani  in  sœculo  . 
de  labore  corporis   transigebanl  ;  et  taies 
muiti  erant  inter  illos  naonacbo?,  et  plures  . 
erant  in  exordio  religionis  niinorum  Fra-  \ 
trum,  et  ideo  ad  labores  arctandi.  Nunc  au- 
tem  comparatione  aliorum  paucissiroi  sunt 
taies,  elideo  non  est  contra  Aposlolum.  si 
talibus  concedilur  simpiiciter  mendicare.  » 

Comme  on  ofiposait  à  saint  Bonavenlure 
qu'en  travaillant  ils  épargneraient  les  au- 
mAnes  ei  la  quête,  il  répondait  que  la  dé- 
pense n'est  pas  grande,  quand  on  ne  de- 
mande que  le  nécessaire  ;  et  que  si  ces 
mêmes  personnes  avaient  embrassé  la  vie 
cléricale  dans  le  siècfe,  elles  auraient  consu- 
mé uue  bien  plus  grande  quantité  de  reve- 
nus ecclésiastiques  :  «  Nec  taies  gravant 
populum  Domini  etEcclesiam,  maxime  si 
nibil  ultra  necessaria  frétant;  quia  multo 
plura  expeuderent  et  consumèrent  de  elee- 
inosynis  pauperam,  si  clerici  in  sœculo  in 
beneficiis  pœbendalibus  remansissent.  » 

IV.  Doetrint  de  saini  Thoma$.  —  Saint 
Thomas  prit  aussi  la  défense  de  son  ordre 
contre  ceux  qui  voulaient  leur  faire  une 
nécessité  du  travail  des  mains.  Il  montra  : 
1*  que  saint  Benoît  passa  les  trois  premiè- 
res années  dans  une  grotte  sans  travailler, 
recevant  sa  nourriture  du  moine  Romain, 
au  rapport  du  grand  saint  Grégoire; 

2*  Que  saint  Augustiu  exempte  du  tra- 
vail ceux  qui  avant  leur  conversion  avaient  - 
suffisamment  de  quoi  s'entretenir  ,  sans 
exercer  aucun  métier  :  «  Augustinus  dicit 
in  libro  De  opère  monachorum  :  llli  qui  sal- 
lem  habebanl  aiiquid  in  sœculo,  quo  facile 
sine  opiiicio  sustenlarent  banc  vitaro,  quod 
conversi  ad  Deum  iudigentibus  disparliti 
SHUt,  et  credenda  est  eorum  infirmités,  et 
ferenda  {Conira  impugnanUe  relig.)  ;  9 

S*  Que  saint  Augustin  a  coutessé  lui- 
même  que  si  les  religieux  travaillaient  à 
prêcher  la  parole  divine,  ils  avaient  droit 
de  vivre  de  l'autel  :  «  In  iibro  De  opère  mo- 
nackorum.  de  religiosis  ioquens,  dicit:  Si 
evangelislœ  sunt,  fnteor,  habent  scilicet 
potestatem  desumptibus  fidelium  vivendi;* 

4*  Que  saint  Jérôme  avait  assuré  que  c'é- 
tait la  coutume  parmi  les  Hébreux,  que 
ceux  qui  employaient  toute  leur  vie  à  mé- 
diter la  Loi  du  Seigneur  pendant  le  jour  et 
la  nuit,  étaient  nourris  des  pieuses  contri- 
butions de  la  Synagogue;  et  que  le  même 
usage  avait  été  regu  parmi  les  fidèles  : 
«  Dicit  Hieronymus  in  JSpiUola  contra  Ft- 
gilantium  :Hœc  in  Judœa  usque  bodie  per- 
sévérât eonsueludo,  nonsolum  apud  nos, 
sed  etiam  apud  Hebrœos,  ui  qui  in  lege 
Domini  uiedilautur  die  ac  uocte,  et  partem 
non  habent  in  terra  nisi  solum  Deum  , 
Synagogarum  et  totius  orbis  foveantur 
ministeriis.  ji 

ie  laisse  les  parties  suivantes  de  cette 
apologie,  où  saint  Thomas  fait  voir  que  las 
religieux  peuvent  posséder  des  fonds  en 
commun,  qu'ils  peuvent  recevoir  les  au- 
mônes qu'on  leur  offre  ;  enfiu  qu'ils  peu- 
.  veni  faire  des  quêtes»  pdiU$  être^obligés  au 


travail  des  mains,  en  la  manière  qui  a  été 
exposée  ci-desous.  Toutes  ces  mêmes  ma- 
tières sont  traitées  dans  sa  Somme^  (3>S, 
q.  187.) 

V.  Bullft  de»  Papet.  —  On  a  ajouté  dans 
le  grand  Bullaire,  h  la  fin  de  la  bulle  d'Ho- 
noré m  qui  confirme  la  règle  de  Saint- 
François,  le  testament  de  ce, grand  saint.  Il 
fr  exprime  admirablement  son  amour  pour 
e  travail  et  l'application  qu'il  7  avait  lui* 
même,  son  zèle  pour  y  convier  ses  frères, 
mais  sa  modération  è  n'en  pas  faire  un  pré- 
cepte :  «  Et  ego  manibus  mais  laborabam  ; 
et  volo  Idborare,  et  omnes  alii  fratres  mei 
tirmiter  volo  quod  laborent,  de  lainiritio 
quod  pertinet  ad  honeslatem.  Et  qui  ne- 
sciunl  discant,  non  propter  cupiditatem  re- 
cipiendi  pretium  laboris,  sed  propter  bo« 
num  exemplum  et  ad  repellendam  oiiosita- 
tem.  Et  quando  non  daretnr  nobis  pretium 
laboris,  recurramus  ad  mensam  Domini, 
petendo  eleemosynas  ostiatim.» 

Le  même  Pape  Honoré  III  confirma  h 
règle  des  Carmes  où  le  travail  n*est  pis 
omis  ;  mais  la  même  modération  7  est  gar- 
dée, de  n'en  faire  pas  une  loi,  s!  ce  n'eit 
quand  il  est  nécessaire  pour  éviter  l'oisi- 
veté :  «  Faciendum  est  vobis  aiiquid  opa- 
ris,  ut  semper  vos  diabolus  inveniat  ocea- 
patos;  ne  ex  otiosilate  veslra  aliquen 
intrandi  aditum  ad  animas  vestras  valait 
invenire.  » 

Innocent  IV  confirma,  en  1253,  la  régie 
de  Sainte-Claire  pour  les  religieuses  fran- 
ciscaines.  L'article  du  travail  manuel  y  est 
conçu  presque  en  mêmes  termes  que  Gâtai 
de  la  règle  de  Saint-François»  avec  celte 
addition,  que  les  religieuses  remettront  h 
Tabbesse  dans  le  chapitre  tous  les  ouvrées 
qu'elles  auront  achevés. 

TBÉSOR  DE  L'ÉGLISE. 

I.  —  Avant  Pempire  de  Conslatitin. 

I.  Offrandee  à  rauîel.  —  Les  biens  qua 
relise  a  possédés  durant  ces  deux  sièâei 
consistaient  principalement  en  offrandes  ea 
oblations  qui  se  faisaient  à  Tautel. 

L'Eglise  ayant  ses  temples  et  ses  autels 
aussi  bien  que  son  sacrifice  et  sa  vicUna 
toute  divine,  ceux  qui  quittaient  ou  la  gea> 
tilité  ou  la  Synagogue  pour  se  joindre  à  saa 
nouveau  peuple  ne  pouvaient  pas  aed^ 
pouillerdes  sentiments  anciens  et  légitimes 
que  leur  religion  précédente  et  que  la  ualoia 
même  leur  avaient  imprimés,  d*offrir  à  Tai- 
tel  les  hosties  qui  devaient  servir  à  Texpia* 
tion  de  leurs  fautes  et  è  Tentretieu  des  où- 
nislres  de  la  religion. 

La  raison  était  d'autant  plus  évidente  d^ 
bliger  les  fidèles  à  offrir  ces  hosties  oow- 
leur  en  faisait  toujours  pari,  et  quitsf 
-communiaient  toujours  eux-mêmes,  oeqv 
n'arrivait  que  rarement  aux  sacrilicea  de  la  ' 
Synagogue  ou  du  paganisme. 

Saint  Cyprien,  parlanl^des  faux  évêqaili 
dit  qu'ils  n'ont  de  passion  ardente  que  poar 
s'enrichir  des  aumônes  et  des  offrandasdH 
fidèles.  (L.  I,  eoist.  7.)  cStipea  et  oblatioMff 


1i57 


TRE 


DE  DISCIPLINE  ECCLEStASTIQUE. 


TRE 


itn 


•i  lucra  desideraniy  nuibas  prius  insatiabi- 
les  incubabant.  » 

Il  fait  ailleurs  de  sanglants  reproches  aux 
riches  qui  Tenaient  è  Téglise  sans  rien  con- 
tribuer pour  les  pauvres,  sans  faire  aucune 
offrande  à  l'autel  »  et  qui  communiaient 
d'une  (>ortion  de  Toffrande  qu'un  pauvre 
avait  faite.  «  Loeuples  et  dives  Dominicum 
Ctflebrare  te  credis,  qusB  corbonam  omnino 
non  respiciSy  quœ  in  Dominicum  sine  sacri- 
fieio  venit»  quœ  partem  do  sacrificio,  quod 
pauper  obtulit,  sumis.  »  (Serm.  De  eleemos.) 

L*offrande  même  des  fidèles  à  l'autel  est 
appelée  un  sacrifice,  1*  parce  qu*on  en  pre- 
nait ane  narlfe  pour  consacrer  rEucharistie, 
le  reste  étant*  réservé  pour  rentrelien  des 
ministres;  2"  parce  que  rbosliequi  esl  des- 
tinée au  sacrifice  porte  dès  lors  le  nom 
d'hostie  et  de  sacrifice,  commençant  à  ap- 
partenir h  Dieu  iiès  qu'elle  lui  est  dévouée, 
avant  même  son  immolation;  3*  enfin  parce 
que  ces  offrandes  étaient  effectivement  des 
hosties,  que  la  piété  des  fidèles  séparait 
des  usages  profanes  pour  les  consacrer  à 
Diea,  comme  des  marques  de  notre  servi- 
tude, et  des  reconnaissances  de  sa  suprême 
grandeur. 

Il  était  d'autant  plus  honteux  aux  riches 
de  ne  rien  offrir,  que  les  pauvres  mêmes 
n*étaient  pas  dispensés  de  ce  devoir.  «  Pu- 
deat  diviies  slerililatis  alque  infelicitalis 
sa»;  vidua  et  inops  vidua  in  opère  inveni- 
lur.  Cumque  universa  quœ  danlur  et  pupil- 
lîs  et  viduis  conl'erantur,  dat  illa  quam 
aportebat  accipere;  ut  sciamus  quœ  pœna 
divitem  sterilem  maneat,  cum  noc  ipso 
documento  operari  etiam  pauperes  de- 
beant.  » 

II.  On  donnait  pour  les  pauvres. — Ce  saint 
empressement  na  pas  été  seulement  pour 
obliger  les  riches  par  l'exemple  des  pau- 
vres mêmes,  de  faire  des  offrandes  à  l'an- 
lai,  dai  ritftfo,  et  vidua  inops  ;  dat  quam  opor- 
ffftol  accipere;  il  s*est  aussi  étendu  à  la  gran- 
deur deé  offrandes  que  ce  saint  prélat  eût 
souhaité  être  proportionnées,  non-seule- 
ment aux  biens  et  aux  richesses  que  cha- 
cun possède,  mais  à  la  sainte  profusion  des 
premiers  Chrétiens  de  la  Palestine,  qui  ven- 
daient leurs  héritages  et  en  portaient  le  prix 
•ui  pieds  des  apôtres« 

Ce  n'est  pas  pour  repaître  notre  curio- 
sité, ni  pour  nous  imprimer  une  admira- 
lion  stérile  et  infructueuse,  que  le  Saint- 
Esprit  nous  a  voulu  instruire  de  cette  his- 
toire dans  ses  Ecritures,  mais  pour  nous 
former  un  modèle  éternel,  qui  servit  à  don« 
ner  aux  siècles  suivants,  ou  du  courage,  ou 
de  la  confusion. 

Saint  Cvprien,  qui  l'entendait  bien  de  la 
sorte,  tâchait  aussi  de  le  faire  comprendre 
aux  Qdàtes,  quand  il  leur  disait  que  c*était 
vraimeat  être  les  enfants  de  Dieu  et  les 
Imitateurs  de  ce  Père  céleste,  que  de  ren- 
dre commun  tout  ce  qui  nous  appartient, 
comme  ce  divin  Bienfaiteur  verse  égale- 
meui  ei  indifféremment  sur  tous  les  hom- 
mes les  torrents  de  ses  grâces  et  de  ses 
libéralités,  (ibid.) 

Diction!!,  db  Discipline  ECCLis.  II. 


«  Sicut  legimns  in  Aetibuê  apostolorum 
(IV,  32),  Erant  illis  omnia  communia.  Hoo 
est  nativilate  spiritual!  vere  liberos  Dei 
fieri,  hoc  est  lege  cœlestiœquitatem  Dei  Pa* 
Iris  imitari.  Quodcunque  enim  Dei  est,  in 
nostra  usurpatione  commune  est;  necquis- 
quam  a  beneficiis  ejns  ac  muneribus  arce- 
tur  ;  quominus  humanum  genus  bonitale  ac 
largitale  divina  œijualiter  perfruatnr.  Sic 
œqualiier  dies  illuminât,  sol  radiât,  imber 
rigat,  etc.  Quo  œqualitatis  exemple,  qui  pos- 
sessor  in  terris  reditus  ac  fructus  suos  cum 
fraternilate  partitur,  dum  largition^bus  gra- 
tuitis  comrounis  ac  justus  est,  Dei  Patrie 
imitator  est.  » 

Ce  saint  prélat  met  peu  de  différence  en* 
Ire  vendre  ses  fonds  pour  en  distribuer  le 
prix  aux  pauvres,  et  les  conserver  pour  en 
être  l'administrateur,  et  en  partager  les  re- 
venus avec  tous  les  pauvres,  avec  autant 
d'égalité  que  s'il  en  était  simplement  le  dis- 
tributeur et  non  le  propriétaire 

Ce  même  Père  se  plaint  ailleurs  fort  amd* 
rement  de  ce  qu'au  lieu  que  les  première 
Chrétiens  vendaient  leurs  maisons  et  leurs 
terres,  pour  en  faire  passer  le  prix  dans  le 
ciel  par  les  mains  des  pauvres,  ceux  de  son 
temps  donnaient  à  peine  les  décimes  do 
leurs  revenus  :  «  Acnunc  de  patrimonionec 
décimas  damus,  et  cum  vendere  jubeat  Do* 
minus,  emimus  potius  et  augemu.^.  ■  [De 
simplic.  prœlat.) 

Enfin  ce  saint  évAque  presse  avec  beau- 
coup d'instance  les  pénitents,  de  renoncer 
à  leur  natrimoine,  pour  la  conservation  du* 
quel  ils  avaient  renoncé  à  Jésus-Christ. 
«  Pro  hostc  vitanda  res,  pro  latrone  fuKien« 
da,  etc.  Nec  teneri  iam,  nec  teneri  patrTmo* 
oium  débet,  quoquis  et  deceptus  et  victoa 
est,  etc.  Incunctanter  et  lar^iler  Gat  opéra- 
tio,  census  omnis  in  medelam  vulneris  ero- 
getur,  etc.  Sic  sub  apostolis  fides  viguit,  si<s 
primus  credentium  populus  Chrisli  mandata 
servavit,  prompti  erant,  largi  erant,  distri- 
buendum  (ler  apostolos  totum  dabant*  et 
non  lalia  delicla  redimebant.  »  [Delapsis.) 

m.  Quelques  fidèles  donnaient  leurs  fond» 
à  VEglise.  —  Dus  exhortations  aussi  fortes 
et  aussi  pressantes  ne  pouvaient  pas  ètrn 
entièrement  inefficaces.  Une  partie  des  fidè- 
les, ou  au  moins  des  j[>énitents,  embrassant 
des  conseils  si  salutaires,  et  faisant  &  Dieu 
un  sacrifice  du  patrimoine  (jui  eût  été  la 
proie  des  persécuteurs,  faisait  revivre  dans 
i'Kglise  ces  illustres  exemples  des  premiers 
fidèles,  dont  la  pauvreté  volontaire  amas- 
sait  des  trésors  incorruptibles  dans  le  ciel, 
et  empêchait  qu'aucun  ne  sentit  la  pauvreté 
sur  la  terre.  On  n'en  doutera  plus  après  ro 
qu'en  dit  Prudence  dans  un  hymne  h  l'hoiH» 
neur  de  saint  Laurent.  (Hymn.  S  De  eoro^ 
fin.) 

Voici  ce  que  les  païens  reprochaient  aux 
fidèles  touchant  cette  sainte  profusion  di- 
gne de  mille  louanges  : 

TuDC  summa  cura  esirratribo^ 
Ut  senno  testai ur  loqui, 
OITerre  fundis  vendiilt, 
Sesierdoram  ni'.lla. 
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Addieta  aTonim  pnedia 
Foedia  snb  auctioniboa 
Snccessor  eihseres  gemity 
Sanctis  egens  parenlibos. 

Hec  occaluntar  abditia 
Ectleaiarum  ia  angulis , 
Et  summa  pie  tas  creditar^ 
Nndare  dulces  liberos. 

Ces  glorieux  reproches  des  païens  fonl 
Toir  que  ces  premiers  exemples  d*une  pau* 
Treté  et  tout  ensemble  d*une  libéralité  apos- 
toliques, n*ont  jamais  manqué  dans  TEglise. 

iV.  Pourquoi  les  moines  se  crurent  o6/t- 

Jiés  aux  offrandes? — Les  moines  mêmes  qui 
aisaient  profession  do  pauvreté  ne  se 
croyaient  pas  dispensés  de  l'obligation  gé- 
nérale d'offrir  à  Vautel  le  tribut  qu'ils  de- 
Taient  h  Dieu  et  &  ses  prêtres.  Saint  Jérôme 
en  est  un  bon  garant.  «  Clerici  de  altario 
TiTunt,  mihi  quasi  infructuosœ  arbori  secu- 
ris  ponilur  ad  radiccm»  si  munus  ad  altare 
non  defero.  Nec  possum  obtendere  pauper- 
tatem,  cum  in  Evangelioanum  viduam,duo 

Îuœ  sibî  sola  supererant  œra  mitienlem 
ominus  laudarerit.»  (Ad  Heliodor.  De  vita 
irem.)  Cela  ne  pouvait  venir  que  de  l'obli- 
gation très-pressante  et  générale  dos  laï- 
ques.* 

V.  On  ne  recevait  que  les  offrandes  des  com^ 
muniants.^—  Le  concile  d'Klvire  défend  aux 
évoques  de  recevoir  des  présents  de  ceux 
qui  ne  communiaient  pas.  €  Ëpiscopos  pla- 
cuit  ab  eo  qui  non  communicat  munera  ac- 
cipere  non  debere.  »  (Can.  28.)  D'où  on 

1>eut  conclure  que  tous  les  fidèles,  ou  tous 
es  communiants  se  distinguaient  par  Pof- 
frande  qu'ils  faisaient  à  Taulel,  des  pénitents 
et  des  excommuniés»  dont  l'offrande  n'eût 
pas  été  reçue 

YI.  Des  quêtes.  —  Outre  ces  offrandes  ré- 
crées et  générales  de  tous  les  fidèles  à  l'au- 
(eU  outre  les  libéralités  ordinaires  de  ceux 
qui  partageaient  leurs  revenus  avec  l'Eglise 
et  avec  les  pauvres,  se  considérant  eux- 
mêmes  comme  les  économes  du  bien  des 
pauvres  ;  outre  les  profusions  extraordinai- 
res de  ceux  qui  vendaient  leurs  héritages 
et  en  portaient  le  prix  dans  les  trésors  de 
l*EgIise,  il  V  avait  encore  les  levées  ou  des 
quêtes  que  les  évêques  faisaient  dans  les  be- 
soins pressants. 

Tertullien  en  fit  le  sujet  d'une  noire  ca- 
lomnie contre  les  évèques  catholiques,  après 
qu'il  se  fut  séparé  de  leur  communion  : 
«  Episcopi  Univers®  pi ebi  mandare  jejunia 
assolent,  non  dicode  industria  stepium  con- 
ferendarum,  ut  veslrœ  capturœ  est,  sed,  » 
etc.  (DejejuniOf  adv.  Psych.) 

C'étaient  des  contributions  charitables  qui 
se  faisaient  avec  autant  de  liberté  que  de 
charité  pour  les  pauvres,  semblables  à  celle 
que  Paul  sollicita  lui-môme  de  son  temps, 
et  dont  il  parle  si  souvent  dans  ses  Epltres. 
Ainsi  c^est  fort  injustement  que  Tertullien 
fait  nn  crime  aux  évêques  d'avoir  imité  les 
apêtres. 

Il  n'a  pas  été  moins  injuste  en  un  autre 
endroit  oi^  il  se  plaint,  non  pas  de  l'avarice, 
iiiais  de  la  timidité  des  évêques  qui  levaient 
des  sommes  considérables  pour  acheter  des 
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infidèles  la  liberté  de  continuer  les  assem- 
blées et  les  exercices  de  la  piété  chrétienne. . 
«  Massaliter  totœ  Ecclesiœ  tribotum  sibf 
irrogaverunt.Hanc  episcopatui  formamapo* 
stoli  providentins  condiderunt,  ut  r^no 
suo  sccuri  frui  possent,  sub  oblenlu  pfoca- 
randi.  Sed  quomodo  coijigemus,  inquisp 
quomodo  Dominica  solemhia  celebrabimusf 
IJtique  quomodo  et  apostoli,  Gde,  non  pe- 
cunia  luti.  »  (De  fuga  inpersecui.) 

C'est  une  suite  des  égarements  de  ce  grand 
homme,  qui,  s'élant  une  fois  persuadé  qu'il 
n*é(ait  pas  pei*mis  de  s'enfuir  au  temps  de 
la  persécution,  jugea  aussi  qu'on  ne  pouvait 
pas  acheter  la  paix  des  magistrats  idolâtres. 

Outre  CCS  occasions  extraordinaires,  il  j 
avait  des  contributions  libres  et  réglées 
néanmoins,  qui  se  faisaient  tous  les  mois  ou 
tous  les  dimanches,  chaque  fidèle  mettant 
dans  les  coffres  de  l'épargne  de  l'Eglise,  se- 
lon que  sa  piété  et  sa  charité  pour  les  pau- 
vres lui  inspiraient  de  tirer  un  profit  éter- 
nel de  ses  commodités  temporelles. 

Saint  Justin ,  dans  sa  seconde  Apologie^ 
assure  que  les  fidèles  de  la  ville  et  de  la 
campagne  s'assemblaient  tous  les  dimanches 
pour  la  Messe,  après  laquelle  chacun  con- 
tribuait selon  ses  moyens  et  sa  dévotion 
pour  faire  un  fond  de  charité,  dont  le  pas- 
teur assistait  les  pauvres  et  les  malades,  lêi 
veuves  et  les  orphelins,  les  hôtes  et  iei 
étrangers,  t  Qui  copiosiores  sunt  et  volonty 
pro  arbitrio  quisque  suo  quod  Tisum  est 
contribuunt  :  et  quod  ita  colligitur,  spud 
prœpositum  depooitur;  atque  inde  opitola* 
tur  pupillis  et  viduis,  et  his  qui  propter 
,  morbum  et  aliam  ob  causam  egent,  »  etc. 

Tertullien  fait  aussi  une  description  ad- 
mirable de  ces  quêtes  dans  le  plus  excellent 
de  ses  ouvrages  {Apologet.)  :  «  Prssident 
probatiquique  seniores,  honorem  istum  non 
pretio,  sed  testimonio  adepti  ;  neque  enim 
pretio  ulla  res  Dei  constat;  etiam  si  quod 
arcœ  genus  est',  non  de  oneraria  summa 
quasi  redempla  religionis  congregat.  Modi- 
cam  unusquisque  stipem  meustrua  die,  vri 
cum  velit,  et  si  modo  posait,  apponit  :  nam 
nemo  compellitur,  sed  sponte  confort.  Hoc 
quasi  deposita  pietatis  sunt.  Nam  iode  noo 
epulis,  non  potaculis,  nec  ingratis  voratri- 
nis  dispensatur,  sed  egenis  alendis  human- 
disque,  et  pueris  ac  puellis,  re  ac  pareniibus 
desl.itutis,  œtaleque  domilis  senibus,  iten 
naulragis,  et  si  qui  in  metallis,  et  si  qui  in 
insulis,  vel  in  custodiis  dunlaxat  ex  causa 
Dei  sectœ,  alumni  confessiunis  suie  QuiiLi 

Les  païens  admiraient  avec  raison  cette 
charité  des  Chrétiens  si  ardente  :  Ftd«,  m- 

?munt9  ut  invicem  se  diligant.  Mais  Tertul- 
ien  leur  répond  que  tous  les  Chrétieus 
étant  frères,  possédaient  en  quelque  mi- 
nière toutes  choses  en  commun,  et  n'ayant 
tous  qu'un  cœur  et  qu'une  Ame,  ils  n'avaient 
tous  aussi  qu'un  même  patrimoine  sur  h 
terre,  et  un  même  héritage  dans  le  dd. 
«  Ex  substantia  familiari  fratres  sumos,qiHi 
pênes  vos  fere  dirimit  fraternitatom.  Itaqui 
qui  animo  animaque  miscemur,  nibil  déni 
commanicatione  dubitamus.  Omnia  iodi- 
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flcreta  sont   apad  nos  prœlcr  uxorcs,  »  etc. 

VU»  VEgliie  avait  un  trésor.  ^  Ce  pas- 
sage de  Terlallîen  donne  lieu  à  quelques 
reaiarques  importantes  :  1*"  qu'on  ne  don- 
nait el  qa'on  ne  recevait  rien  pour  les  sa- 
crements, ni  pour  Tadministration  des  cho- 
ses spirituelles,  Née  inimpretio  uUa  re$  Dei 
eomiai.  D'où  vient  que  le  concile  d*Elvire 
retranclia  une  mauvaise  coutume  qui  s'était 
glissée  dans  les  Eglises  d'Espagne ,  de  don- 
ner Quelques  pièces  d*argent  eu  recevant  le 
baptême,  c  Bmendari  placuit  utbi  qui  ba- 
ptizantur,  ut  fieri  solebal,  nummos  in  con- 
cbam  non  mîttant.  »  (Can.  48.) 

S*  Qu'il  y  avait  dans  l'église  une  espèce 
de  trésor,  que  Tertullicn  a))pelle  arca^  saint 
Cjprien  earbona^  le  concile  d'Elvire  concha^ 
qui  répond  à  la  bourse  que  Judas  gardait 
comme  économe  de  la  famille  sainte  de  Jé- 
sus-Cbrîstet  de  ses  apôtres  :  locu/o«  habens. 
(Joon.  Tii,  6.) 

8"  Que  chacun  contribuait  de  quelque 

Îâèce  d'argent  une  fois  le  mois,  ou  quand 
I  le  pouvait,  ou  s'il  le  pouvait;  car  au  lieu 
d*exlger  des  pauvres,  ce  n'était  que  pour  les 
soulager  que  l*on  recevait  lès  libéralités  des 
riches. 

4*  Que  Tertullien  semble  'omettre  les  ec- 
e.ésiasiiques  dans  l'énumération  qu'il  fait 
de  diverses  sortes  de  pauvres  qu'on  assis- 
tait de  ces  charités.  Néanmoins  il  n'avait 
fSarde  de  les  oublier.  Il  les  a  compris  avec 
es  pauvres,  parce  que  l'Eglise  ne  les  entre- 
tient que  comme  des  pauvres  avec  les  pau« 
▼reSt  du  bien  des  pauvres,  en  sorte  que 
resprit  de  pauvreté  règne  et  éclate  partout 
où  la  charité  étale  ses  trésors. 

Tertullien  dit  que  tout  était  encore  com- 
mun entre  les  Gdeles,  quoique  tous  ne  ven- 
dissent pas  leurs  fonds  el  leurs  maisons 
poar  en  répandre  le  prix  sur  tous  les  pau- 
▼reSt  comme  ou  avait  fait  autrefois.  La  rai- 
son est  que  tous  les  véritables  Chrétiens  se 
regardaient  plutôt  comme  les  dispensateurs 
de  leurs  patrimoines  que  comme  proprié- 
taires. Ainsi  après  en  avoir  pris  ce  qui  leur 
était  nécessaire  è  eux  et  à  leur  famille,  se- 
lon les  lois  d'une  frugalité  et  d'une  modes- 
tie chrétiennes,  ils  considéraient  tout  le 
reste  de  leurs  revenus  comme  superflu  pour 
»  eux  ;  et  partant  comme  dû  aux  pauvres,  du 
patrimoine  desquels  Dieu  les  avait  rendus 
comme  les  dépositaires.  En  ce  sens,  qui  est 
très-solide  et  très-cerlain,  tous  les  biens 
étaient  alors  et  seront  toujours  communs 
aoire  les  vrais  Chrétiens. 

▼111.  Les  elercê  pouvaient 'Us  exercer  un 
négoce  t  —  Ce  que  nous  venons  do  dire  ne 
servira  pas  peu  è  éclaircir  un  canon  du  con- 
cile d'Elvire,  qui  permet  aux  évéques,  aux 
prêtres  et  aux  diacres,  d'exercer  quelque 
négoce  pour  gagner  leur  vie,  pourvu  que  ce 
soit  sans  sortir  du  lieu  de  leur  résidence  : 
leur  permettant  au  reste  de  se  servir  de 
leurs  enfants,  de  leurs  amis,  de  leurs  affran- 
chis ou  de  leurs  serviteurs,  pour  faciliter  ce 
négoce  dans  les  lieux  écartés,  pourvu  en- 
core que  ce  ne  soit  pas  hors  de  la  pro- 
fince. 


c  Episcopi,  presbyteri  et  diaconi  de  locis 
suis  negotiandi  causa  non  discedant  :  nec 
circumeuntes  provincias,  quœstuosas  nun- 
dinas  sectentur.  Sane  ad  victum  sibi  con- 
quirendum,  aut  Glium,  aut  libertum,  aut 
niercenarium,  aut  amicum,  aut  quemlîbet 
mittant;  et  si  ?oluerint  negotiari,  intra 
provinciam  negotientur.  »  (Can.  19.) 

Il  est  si  véritable  que  l'Eglise  ne  donnait 
aux  bénéflciers  el  aux  évoques  mêmes  que 
ce  qui  leur  était  nécessaire,  comme  à  des 
pauvres,  que  plusieurs  d'entre  eux  exer- 
çaient quelque  espèce  de  métier  pour  ga- 
gner leur  vie,  non-seulement  pour  laisser 
aux  autres  pauvres  la  portion  qui  leur  était 
due,  mais  aussi  pour  leur  faire  part  de  ce 
qu'ils  auraient  gagné  du  travail  de  leurs 
mains. 

Saint  Paul  avait  donné  l'exemple  de  cette 
haute  perfection,  en  travaillant  lui-même 
et  vivant  du  travail  de  se<  mains.  Les  au- 
tres apôtres  n'avaient  pas  fait  de  même,  afin 
d'établir  la  loi  générale  et  accoutumer  les 
fidèles  à  nourrir  les  ministres  sacrés.  Voilà 
le  sens  de  ce  canon  d'Elvire,  où  le  négoce 
louable  des  ecclésiastiques  est  le  môme  que 
celui  que  faisait  saint  Paul  en  faisant  ven- 
dre les  tentes  qu'il  avait  faites.  Tout  ce  tra- 
fic ne  tend  qu'à  nourrir  les  clercs  et  à  assis- 
ter les  pauvres,  ad  victum  sibi  conquiren* 
dum,  non  pas  à  les  enrichir 

Le  môme  canon  défend  aux  ecclésiasti« 
ques  le  trafic  sordide,  qui  travaille  pour  sa- 
tisfaire, non  pas  à  la  nécessité,  mais  à  l'ava- 
rice, quœstuosas  nundinas;  et  qui  ne  peut 
s'exercer  qu'en  courant  de  province  en  pro- 
vince. 

Saint  Cjprien  a  condamné  le  même  vice 
presque  en  mêmes  termes  :  «  Kpiscopi  plu- 
rimi  quos  et  ornamento  esse  oportet  cœteris 
et  exemplo,  divine  procuralionecontempta, 
procuratores  rerum  sœcularium  fieri,  dere* 
iicta  cathedra,  plèbe  déserta,  per  aliénas 
provincias  oberrantes,  negotiationis  quœ- 
stuosœ  nundinas  aucupari.  Esurientibus  in 
Ecclesia  fralribus  habere  argentum  largi- 
ter,  »  etc.  (De  lapsis.) 

IX.  UEalise  avait  des  fonds  et  des  terres, 
—  Nous  n  avons  rien  dit  des  fonds  et  des 
terres  de  l'Eglise  dans  ces  deux  siècles,  parce 
qu'elle  n'en  possédait  que  peu. 

Lampridius  dit  que  l'empereur  Alexandre 
Sévère  adjugea  aux  Chrétiens  une  église 
qui  leur  était  contestée  par  des  cabaretiers. 
Cet  empereur,  tout  païen  qu*il  était,  jugea 
qu'il  était  plus  raisonnable  que  ce  lieu  fût 
consacré  au  service  de  Dieu  que  d'être  livré 
à  de  telles  gens.  «  Cum  Christiani  quemdam 
locum,  qui  publicus  iuerat,  occupassent» 
contra  popinarii  dicerent  sibi  cum  deberi, 
rescripsit  melius  esse  ut  quomodocunquo 
illic  Deus  colatur,  quam  popinariis  deda- 
tur.  »  (Lamprid.,  m  AlexJ) 

On  ne  peut  nier  après  cela  que  les  églises 
mômes  et  nos  temples  ne  fussent  des  fonds 
que  nous  possédions  en  commun.  Et  si  les 
empereurs  idoûtres  non-seulement  le  souf- 
fraient, mais  s'en  déclaraient  même  les  pro- 
tecteurs» contre  la  violence  et  l'iiyusiioe 
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des  usurpateurs,  il  est  k  croire  qu'ils  n*em- 
pochaient  pas  que  les  fidèles  ne  fissent  des 
acquisitions  d'héritages  et  de  terres  k  la 
campagne. 

La  conséquence  est  juste:  si  les  empereurs 
païens  souffraient  nos  églises  dans  Rome  et 
dans  Antioche,  ils  ne  mettaient  nul  obsta- 
cle que  dous  puissions  acquérir  des  champs 
et  des  héritages. 

X.  On  payait  h$  dtme$.  —  Snint  Cyprien 
a  touché  les  dtmes  en  un  mot  qui  sufiit 
pour  prouver  que  le  commun  des  fidèles 
8*acqniiraient  de  ce  devoir  avec  d'autant 
plus  d'ardeur,  qu'ils  devaient  être  persuadés 
que  la  justice  et  la  charité  des  fidèles  de- 
Taient  surpasser  celles  des  pharisiens  qui 
pavaient  exactement  la  dtme. 

Ce  Père  s'en  explique  encore  plus  claire- 
ment ailleurs,  iquand  il  dit  que  comme  le 
collège  des  prêtres  et  des  lévites  du  Vieux 
Testament  recevait  autrefois  les  dtmes  des 
onze  autres  tribus,  afin  de  pouvoir  s'appli- 

Îuer  entièrement  et  uniquement  à  l'autel, 
d  tictum  ataue  vestUum  ab  undecim  Iribu* 
bui^  de  fruetihuh  qui  nascebanlurf  décimas 
pereiperel  ;  ainsi  le  clergé  reçoit  à  présent 
son  entretien  des  oSï*andes  et  des  dons 

Îpi'on  fait  è  l'autel.  «  Quœ  nunc  ratio  et 
orma  tenetur,  ut  qui  in  Ecdesia  Domini  ad 
ordinationem  clericalem  promoventur,  nullo 
modo  ab  administratione  divina  avocentur, 
ne  molesliis  et  negotiis  sœcularibus  alli- 
gentur,  sed  in  honore  sportuiantium  fra- 
trum,  tanquam  décimas  ex  fructibus  acci- 
pientes,  ab  altari  et  sacrificiis  non  recé- 
dant. »  (L.  1,  epist.  9.) 

N.  —  Usage  que  TEslise  faisait  de  son  trésor  avant 

Constaiiiiii. 

L  Libiralitéi  en  Orient.  —L'Eglise  orien- 
tale était  peu  différente  de  celle  d'Occident 
dans  la  nature  des  biens  et  des  revenus. 
C'est  ce  que  nous  allons  voir,  en  commen- 
çant par  les  louanges  dont  les  évêques 
grecs  ont  relevé  les  libéralités  de  l'Eglise 
romaine,  qui  se  répandaient  dans  toutes 
les  autres  Églises  du  monde«  et  dont  la 
source  féconde  ne  pouvait  être  autre  que 
les  contributions  volontaires  qui  se  fai^ 
salent  par  les  fidèles. 

Il  ne  faut  pas  douter  que  les  évêques 
orientaux  n'eussent  autant  de  zèie  pour 
imiter  en  cela  que  pour  louer  l'Eglise  ro- 
maine. Voici  ce  que  Denis,  évoque  de  Co- 
rinthe,  écrivit  au  Pape  Soter,  où  il  loue 
eette  coutume,  qu'Eusèbe  dit  avoir  été  con- 
servée jusqu'aux  persécutions  faites  en  son 
temps  :  c  Hœc  vobis  consuetudo  est,  jam  inde 
ab  ipso  religionis  exordio,  ut  fratres  om* 
nés  vario  beneficiorum  génère  afiiciatis,  et 
ecdesiis  qUamplurimis  quœ  in  singulis  ur- 
bibus  coiistftulse  sunt  necessaria  vitœ  sub.^i- 
dia  transmittatis.  Et  bac  ralione  tum  egen- 
tium  inoidam  sublevatis,  tum  fratribus  qui 
in  metallisopus  faciunt,  necessaria  suppe- 
ditatis.  »  (L.  iv,  c.  23.) 

Denis,  évoque  d'Alexandrie,  écrivant  au 
Pape  Etienne,  dit  que  ces  largesses  de  TE- 
isUse  romaine  ceulaieni  jusque  dans  Ici  Sy- 


rie et  l'Arabie  :  «  Sjriarum  quidam  pro- 
vinciœomnes  cum  Arabia,  quibns  identi- 
dem  necessaria  suppeditalis.  •  (  Lib.   vu, 

c.  5.) 

II.  Plutieurs  Chrétiens  vendaieni  9mcar$ 
leurs  terres.  —Le  môme  Eusèbe  assure  que 
plusieurs  des  Orientaux  avaient  imité  oe 
que  dit  saint  Luc  de  l'Eglise  de  Jirusaleai^ 
et  qu'ils  étaient  allés  prêcher  et  communi- 
quer è  toute  la  terre  les  trésors  inénoisa- 
bles  de  la  doctrine  et  de  la  charité  de  iésBS- 
Christ,  après  avoir  vendu  et  distribué  aux 
pauvres  tout  ce  qu'ils  possédaient  sur  la 
terre. 

«  Siquidem  plerique  ax  illius  tiraporia 
discipulis,  quorum  animos  ardentioris  pbi<* 
losophiœ  desiderio  verbum  divinum  inceo- 
dcrat,  Servatoris  nostri  prUdceptum  jam  an« 
tea  expleverant,  divisis  inter  egentas  facoU 
tatibus  suis.  Deinde  reliota  patria  peregra 
proficiscentes,  munus  obibant  evaogelista- 
rum.  »  (L.  III,  c.  37.) 

m.  VEglise  orientale  possédait  des  terrés» 
—  Il  est  assez  vraisemblable  que  dans  l'O- 
rient plusieurs  donnèrent  leurs  maisons  et 
leurs  héritages  k  TEgiise,  ati  lieu  da  las 
vendre  et  d'en  donner  l'argent  k  TEglisa  ou 
aux  pauvres. 

Eusèbe  rapporte  la  loi  da  Constantin,  par 
laquelle  il  fit  rendre  aux  Eglises  les  mai* 
sonSv  les  possessions,  les  champs,  al  les 
jardins  que  la  fureur  des  tyrans  leur  avait 
ôlés.  «  Omnia  ergo  quœ  ad  Ecclesias  recto 
visa  fuerint  nertinere,  slve  domus  ae  pot- 
sessio  sit,  sive  agri,  slve  horti,  seu  qutt- 
cunque  alia  nullo  jure  quod  ad  dnmiuum 
pertinet  imminuto,  sed  salvis  omnibus  at- 

ue  integris  manentibus,  restitui  jubemus.a 
De  vita  Const.^  1.  n,  c.  39.) 

Après  cela  ri  ne  faut  plus  douter  que  TB» 
giise  n'ait  possédé  des  fonds,  des  terrfs, 
des  maisons  avant  l'empire  de  Constantin. 

IV.  Conduite  des  empereurs  païens.  — 
Les  Eglises  mêmes  étaient  tolérées  par 
les  pnnces  idolâtres,  puisqu'fiusèbe  dit 
qu'on  en  bâtissait  tous  l^s  jours  de  plus 
magnifiques:  «  Priscis  œdificiis  jam  naa 
contenti,  in  singulis  urbibus  spatiosas  ab 
ipsis  fundamentis  exstruebant  ecciasias.  ■ 
Dioclétien  fut  le  premier  qui  fit  un  ôdit  poor 
les  faire  abattre  dans  tout  l'empire.  Qoi . 
peut  douter  qu'elles  ne  pussent  aroir  dai 
revenus  et  des  fonds  pour  TentretiaQ  da 
Tautel  et  de  ses  ministres  ? 

Eusèbe  dit  que  sous  l'empire  de  Constant 
tin  on  commença  à  rebâtir  les  églises  avoa 
plus  d'éclat  et  de  magnificence  qu'elles  n'ao 
avaient  jamais  eu.  «  Nobis  incredibilia  arat 
lœtilia;cum  loca  cuncta  quœ  tyrannoran 
impietas  paulo  ante  subruerat  re?i¥iscara 
videremus,  templaque  rursus  a  solo  in  im* 
mensnm  altitudinem  erigi,  et  longe  majore 
cul  tu  ac  splendore,  quam  illa  quœ  prius  ex- 
pugnata  fuissent,  nilescere.  »  {Hist.^  L  vui, 
c.  1,2;  1.  X,  c.  2;  I.  ix,  c.  10.) 

Le  même  historien  nous  apprend  qtia 
Paul  de  Samosate  n'ayant  pas  voulu  obéir 
au  synode  d'Antioche  oii  il  avait  été  dépo- 
sé, et  ne  voulant  pas  quitter  la  maison  ds 
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FEgliset  Tempereur  Aurélien  commanda 
qu'elle  fût  adjugée  h  celui  h  qui  les  prélats 
d'Italie  et  Tévéque  de  Rome  en  écriraient  : 
«  lis  domum  tradi  prœcipicns,  quibus  Ka- 
lici  Christian»  religion is,  anstilites  et  Ro- 
manus  episcopus  scriberent.  »  (L.  yii,  c.  30.) 

Ainsi  la  piélé  des  fidèles  et  la  libéralité 
de  quelques  particuliers  avaient  donnée  TE- 
glisedes  maisons,  des  fonds  et  des  hérita- 
ges, avant  que  les  empereurs  fussent  chré- 
tiens; les  evéques  en  étaient  les  vérita- 
bles usufruitiers  et  les  revendiquaient  des 
mains  des  injustes  usurpateurs,  sans  crain- 
dre de  se  servir  pour  cela  de  Tautorilé  des 
enopereurs  pr.îpns,  qui  ne  laissaient  pas  de 
faire  justice  à  tout  le  monde. 

Si  Ton  considère  combien  de  fonds  et 
d*hérilages  ont  été  ensuite  donnés  aui  Egli- 
ses tOP  trouvera  que  la  première  ardeur  des 
fidèles  de  Jérusalem  ne  s'est  jamais  éteinte, 
elle  s'est  au  contraire  étendue  par  toute  la 
terre  et  dans  Jtousles  siècles  suivants. 

Quoique  le  Fils  de  Dieu  ait  dit  :  Vendez  et 
donnes  au^  pauvres,  et  ne  soyex  pas  en  peine 
im  iin4emain  {Luc.  xii,  33),  il  n*a  pas  pré- 
tendu que  cela  s*observftt  toujours  à  la  let- 
tre, non  plus  quedeprésenter  Tautrejonek 
eelui  qui  nous  a  déjà  frappé  sur  une.  Il  fut 
frappé  lui-même  sur  une  joue  et  ne  présenta 
pas  rautre  ;  il  eut  un  de  ses  disciples  qui  ré- 
tenrait  des  aumônes  pour  les  nécessités  à  ve- 
nir. Ses  exemples  sont  les  plus  fidèles  et 
les  plus  assurés  interprèles  de^es  discours. 

lia  donc  aussi  voulu  que  dans  les  siè« 
clés  les  plus  purs  de  son  Eglise,  les  évè-* 
ques,  qui  étaient  alors  presque  autant  d*a- 
p6tre9  et  de  martyrs^  reçussent  et  possé- 
dassent les  fonds  «et  les  terres  qu'on  don- 
nait è  TEglise,  pour  apprendre  a  tous  les 
aiècles  suiyants  que  l'Eglise  pouvait  possé- 
der de  grands  fonds  et  de  grandes  riches- 
aes,  sans  ternir  la  pureté  du  désintéresse- 
ment, et  sans  perdre  Tesprit  de  la  pauvreté 
apostolique  ;  possédant  comme  ne  possé- 
dant pas  :  possédant  lo  patrimoine  des 
pauvres,  et  n*jr  laissant  participer  les  béné- 
fteiers  que  comme  des  pauvres. 

V.  De$  oblatiom.  —  Les  Canons  aposto^ 
liWêi  apprennent  qu*il  y  avait  deux  sortes 
d^randes.  (Can.  apost.  3*5.)  Les  unes 
a«  faisaient  à  Tautel,  comme  du  blé,  des 
raisins,  de  Thuile,  de  l^enceos.  Les  autres 
SIS  portaient  à  la  maison  de  Tévèque,  com- 
me du  miel,  du  lait,  des  Jégumes,  de  la  vo- 
laille et  autres  animaux  dont  Tévôque  et  les 
prêtres  étaient  chargés  de  faire  part  aux 
diaefM  et  aux  autres  clercs. 

11  est4U)nc  certain  que  tout  le  revenu  de 
CM  JiiéfiéGcier^  consistait  en  distributions, 
et  qu'on  ne  leur  confiait  encore  aucun 
fo9Q8^  parc^  que  l'Eglise  possédait  toutes 
choses  en  commun  et  donnait  à  chacun  ce 
qui  lui  était  uécessaire,  comme  une  com- 
QP^uQaùié  sainte  £t  bien  réglée,  où  la  cha- 
rité conserve  la  pauvreté  et  eo  bannit  Tin- 
digene**. 

VI.  Prémices  ei  dîmes.  —  Les  Conslitur 
tiens  apo^oliques  font  mieux  entendre 
comaieut  les  bdèlea  offraient  h  TEftlise  les 


!)rémices  et  les  décimes  de  tous  leurs 
liens.  «  Dahis  sacerdotibus  omnes  primi- 
tîas  torrularis  et  arcm,  vinderoio)  et  messis, 
boum  atquo  ovium.  Dabis  omnem  decirnam 
pupilloet  viduœ,  pauperi  et  proseljrto,  Da- 
bis etiam  sarerdotibus  o  nnes  primitias  pa- 
num  recentium,  vint  ex  dolio,  olei,  meHiSt 

fiomorum,  sîve  baccarum,  uvœ,  autaljorûoi 
ructuum.  Primitias  vero  argenti  aut  indu* 
menti  cœlerarumque  rerum  quas  possides, 
tribues  pupille  et  vidu».  »   (L.  vu,  c.  30.) 

Voilh  de  quoi  vivre,  mais  nullement  de 
quoi  s'enrichir.  Voilà  suflisamraent  pour  le 
nécessaire,  et  même  pour  le  commode  :  rien 
pour  le  superflu,  rien  pour  l'éclat  et  le  fas- 
te. Hais  quant  aux  laïques,  voilà  Tobliga- 
tion  de  donner  ou  les  prémices,  ouïes  dé- 
cimes, ou  de  quelque  nom  qu'on  se  serve, 
les  justes  tributs  qu'ils  doivent  aux  autels 
de  celui  de  qui  ils  tiennent  tout  et  à  ses 
ministres. 

Aussi  le  même  auteur  des  Coniiiluiions 
apottoliques  dit  dans  un  autre  endroit  (I*»» 
c.  25),  que  comme  tous  les  anciens  sacriQcts 
de  la  Synagogue  5ont  très -avantageusement 
supplt^és  et  accomplis  par  l'Eucharistie, 
aussi  tes  oblalions  ^u'on  fait  k  l'autel  tien- 
nent lieu  des  prémices,  des  décimes  et  des 
antres  présents  qui  se  faisaient  au  temple, 
c  Audi  sacra  catholica  Ecclesia,  quo  antea 
sacrificia,  nunc  precationes  et  obsecrationes 
et  Kucharistiœ;  quœ  tune  primitias  et  deci- 
mœ  et  portiones,  acdona,  nunc  oblationes 
qu(e  per  sanctos  episcopos  offerunlur  Deo 
per  Christum,  qui  pro  omnibus  mortuus 
est.  » 

Enfin,  il  dit  que  si  la  liberté  chrétienne 
nous  a  délivrés  du  pénible  joug  des  obser- 
vations légales,  elle  qe  nous  a  pas  exemp- 
tés de  l'obligation  indispensable  de  donner 
aux  ecclésiastiques  tout  ce  qui  est  conve- 
nable pour  leur  entrelien  et  pour  la  nour* 
riture  des  pauvres.  (L.  ii,  c.  35.)  c  Tametai 
▼os  Deus  a  servilute  ascitorum  vineulorum 
liberarit,  etc.  Non  tamen  a  pensionibus  H- 
bernvit,  quas  sacerdotibus  debetis  et  quas 
egenlibus  bénigne  largiri  oportet.  Ait  enim 
Dominus  in  Èvangelio  :  iVûi  abundaverii 
justitia  testra  ptusquam  Scribarum  et  Pkc^ 
risœorum,  non  intrabitis  in  regnum  cselo^ 
rum.  »  [Matth.  v,  20.) 

Le  Pharisien  payait  exactement  les  pré- 
mices et  les  décimes,  et  toutes  les  autres 
contributions  qu'on  devait  au  temple  do 
Jérusalem.  Le  Fils  de  Dieu  demande  en- 
core davantage  de  ses  fidèles,  quand  il  leur 
dit  que  la  porte  du  ciel  leur  sera  fermée  » 
s'ils  ne  se  l'ouvrent  par  une  Justice  plus 
abondante  que  celle  des  Pharisiens. 

VU.  Sentimenti  de  saint  Irénée.  —  Saint 
Irénée  dit  que  tout  ce  que  les  Israélites  of- 
fraient au  temple  et  aux  prêtres  de  l'an- 
cienne Loi  n'éiait  qu'une  ombra  et  une 
image  des  largesses  incomparablement  plus 
abondantes  que  les  fidèles  font  k  TEgliat 
et  aux  pauv.res.  «  Nihil  enim  otiosum,  nec 
sine  signe,  et  sine  argumento  apud  eum  ;  et 

{»ropter  hoc  illi  quidem  décimas  auorum 
labebant  consecratas  ;  qui  aulem  percepo- 
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runt  liberlalem»  omnia  quœ  sunt  ipsoruui 
ad  Dominicos  decernunt  usus,  hilariter  et 
libéra  danles  ea  non  quœ  sunt  minora»  ut- 
pole  niajorem  speoi  habentes.  »  (L.  ly  , 
c.  3h.) 

Voilà  en  quoi  cet  évoque  apostolique  et 
cet  illustre  martyr  fait  consister  la  liberté 
que  Jésus-Christ  a  acquise  à  son  Eglise  au 
prix  de  son  sang,  en  la  délivrant  de  la  ser- 
vitude de  Tancienne  Loi  ;  non  pas  à  donner 
iiuelque  cbose  de  moins  à  Tautel  que  les 
uécimes  et  les  prémices»  mais  à  donner  tout 
ce  qu'on  a,  et  à  le  donner  avec  une  pléni- 
tude de  charité  et  de  joie»  avec  un  vif  res- 
sentiment que  la  vraie  liberté  se  trouve 
dans  le  détachement  entier  de  toutes  les 
choses  de  la  terre»  et  dans  le  sacritice  que 
nous  faisons  à  Dieu  de  nous  et  de  tout  ce 
qui  est  h  nous. 

Il  y  a  donc  des  oblations  dans  Tun  et 
Tautre  Testament  »  mais  autant  le  Nou  - 
veau  est  plus  parfait»  autant  les  offrandes 
qui  M'y  font  à  Tautel  sont  plus  abondantes, 
parce  qu'elles  viennent  d'une  charité  et 
d'une  étendue  de  cœur  tout  autres.  «  Non 
genus  oblationum  reprobatum  est;  oblatio- 
nés  enim  et  illic»  oblationes  autem  et  hic; 
sacriPicia  et  in  Ecclesia  :  sed  species  im- 
mutata  est  tantum»  quippe  cum  jam  non 
a  servis»  sed  a  liberis  offeratur.  Dnus  enim 
et  idem  Dominus  ;  proprium  autem  chara- 


cter  servilis  oblationis»  et  propnum  Hbero- 
rum,  uti  et  per  oblationes  oslendatur  indi- 
cium  liberlatis.  » 

Ces  exhortations  partaient  d'une  charité 
très-désintéressée.  Saint  Irénée  et  la  plu- 

fart  des  évoques  de  son  temps  ne  tenaient 
rien  sur  la  terre»  et  prêts  a  tout  moment 
de  répandre  leur  sang  pour  Jésus-Chrisl,  ils 
ne  retiraient  des  libéralités  des  fidèles 
qu'une  nourriture  très-sobre»  et  la  même 
que  le  reste  des  pauvres.  Ainsi  c*éiait  le 
proQl  spirituel  et  le  salut  des  Ames  dont  ils 
étaient  passionnés»  quand  ils  exhortaient 
les  Gdèles  à  renoncer  entièrement  à  tous  les 
biens  que  la  persécution  pouvait  leur  enle- 
ver, et  à  se  procurer  des  trésors  naturels 
dans  le  ciel. 
TRESORIER 

Les  offices  de  trésorier  et  d'aumAnier 
avaient  du  rapport  avec  celui  d'hospi- 
talier. Il  est  fait  mention  du  trésorier  d'une 
chapelle  dépendante  de  l'abbaje  de  Coro- 
piègne  dans  le  privilège  du  roi  Charles  le 
Simple  pour  l'érection  de  cette  chapelle  : 
«  Priepositus  et  decanus  monasterii  Com- 
pendiensis  cum  fralrum  consilioin  prSBfalA 
capellœ  loco  constituant  nrœpositum  et  tbe* 
saurarium  ex  suis.  »  La  fondation  était  pour 
douze  chanoines.  (Baluz.i  in  Âpptnd.  oA 
Lupum  Fer.f  p.  iSk.) 
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UNION  DES  BÉNÉFICES. 

L  Le  concile  de  Trente  défend  Vunion  de$ 
bénéficei.  —  L'union  des  bénéfices  a  été  une 
Toie  détournée  pour  éluder  les  canons  qui 
défendent  la  pluralité  des  bénéfices.  On 
prétendait  n'en  posséder  qu'un  lorsqu'on 
n'en  tenait  qu'un  en  titre»  quoiqu'on  en  tint 
nn  autre  ou  plusieurs  autres  en  commende» 
ou  bien  lorsqu'on  en  faisait  unir  plusieurs 
eo  un ,  ou  pour  un  temps  ou  pour  toute 
sa  vie. 

Le  concile  de  Trente  a  condamné  ces 
deux  déguisements  de  l'avarice  des  ecclé- 
siastiques :  «  Quicunaue  de  cœtero  plura 
curata»  alias  incompatibilia  bénéficia  eccle- 
siastica»  sive  per  viam  unionis  ad  vitam»  seu 
commendœ  perpetuœ  recipere  aut  simul 
rotinere  prœsumpserit»  »  etc.  (Sess.  7»  c.  4; 
sess.  24»  c.  17.) 

Ce  concile  casse  ailleurs  toutes  les  unions 
è  vie  des  bénéfices  cures»  et  révoque  toutes 
les  dispenses  qu'on  pourrait  en  avoir  obte- 
nues, a  ilii  vero  qui  in  prœsenti  plures  pa- 
rochiales  ecclesias»  aut  unam  calhedralem 
et  aliam  parochialem  obtinent  »  cogantur 
omnino»  quibuscunque  dispensalionibus  ac 
unionibus  ad  yitam  non  obstanlibus»  una 
tantum  retenta  alias  dimittere  intra  spatium 
sex  mensium.  » 
^  II.  Uniom  perpéluelles.  —  Les  unions  à 
xfie  étaient  manifestement  suspectes  d'un 
intérêt  pi^rticulier.  Les  unions  perpétuelles 
avaient  plus  d'apparence  du  bien  public.  En 


effet,  nui  doute  qu'il  ne  soit  quelquefois 
utile  alunir  une  église  à  demi  ruinée  eu 
entièrement  désolée»  à  quelque  autre  qui 

Euisse  la  rétablir  avec  le  temps»  ou  qui  ait 
esoin  de  profiler  do  ses  débris?  Telles  ont 
été  les  unions  qui  ont  été  faites  des  évêcbéi 
mêmes  pour  Tulilité  ou  la  nécessité  seule 
de  TEglise.  Voy.  Coumbndb. 

Comme  rien  n'échappait  k  la  diligence  et 
à  l'exactitude  des  Pères  du  concile  de  Trente, 
ils  ont  voulu  que  les  évêques  examinassent» 
comme  délégués  du  Saint-Siège»  les  unions 
perpétuelles  faites  depuis  Quarante  ans»  et 
qu'ils  les  déclarassent  nulles»  s'ils  trou* 
vaient  qu'elles  eussent  été  obtenues  par 
surprise,  a  Et  quœ  per  subreptionem  vei 
obreptionem  obtentœ  fuerint,  irritœdecla- 
rentur.  »  (L.  vu»  c.  6.) 

Ils  ont  voulu  même  que  les  évoques  esi* 
minassent  les  causes  des  unions  perpétuel- 
les accordées  depuis  quarante  ans,  qui  n'au- 
raient pas  encore  été  mises  à  executioOi 
et  les  déclarassent  subreptices»  si  les  causeï 
ne  leur  en  paraissaient  pas  légitinoes.  c  Nisi 
eas  ex  legitimis»  aut  alias  rationabilibas 
causis  factas  fuisse  constiterit.  » 

On  avait  obtenu  l'union  de  quelques  bé- 
néfices libres  avec  d'autres  bénéfices  dé- 
pendants du  |  patronage»  soit  laïques,  S(A 
ecclésiastiques  »  afin  de  faire  dépendre  tons 
ces  bénéfices  du  même  patronage.  Le  ooii- 
cile. ordonne  que  toutes  ces  unions  soieol 
déclarées  nulles,  si,  ayant  été  faites  depeii 
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quarante  ans,  elles  n  ont  pas  encore  élé 
pleinement  ciéculéos.(Sess.  25,  c.  9.}  Quo  si 
elles  Vont  été,  les  ordinaires  pourront  csa- 
miner  si  elles  n*ont  point  élé  obtenues  par 
sarurise,  et  eu  ce  cas  il  les  déclareront 
nulles. 

On  unissait  des  bénéGces  cures  ou  sim- 
ples d*un  diocèse  à  ceux  d'un  autre  diocèse, 
ce  qui  ne  se  pouvait  faire  sans  confondre 
les  limites  des  diocèses  et  la  juridiction  des 
pasteurs.  Ce  concile  a  interdit  à  l'avenir 
toutes  ces  sortes  d'uni<)ns,  quand  ce  serait 
même  pour  augmenter  le  culte  divin,  ou  le 
nombre  des  bénéfices,  et  quand  ce  ne  se- 
raient que  des  bénéfices  simples  (][u'on  uni- 
rait. «  Etiam  ratione  augendi  divinum  cul- 
tum,  aut  numerum  beneficiatorum,  »  etc. 
(Sess.  U,  c.  9.) 

III.  Union  des  cura  à  (ïautres  binéActi.-- 
L*union  des  églises  paroissiales  à  d  autres 
bénéfices  avait  des  conséquences  encore 
plus  f&cheuses;  aussi  ce  concile  ne  veut 

Eoint  qu'on  puisse  jamais  les  unir  à  d6s  ab- 
ayes»  à  des  monastères,  aux  dignités  ou 
aux  prébendes  des  églises  cathédrales  ou 
collégiales ,  à  des  hôpitaux ,  à  des  ordres 
militaires  ou  à  des  bénéfices  simples  ;  et  si 
les  unions  ont  déjà  été  faites,  il  veut  que 
les  évoques  les  examinent  selon  le  pouvoir 
qui  leur  en  a  été  donné  dans  la  session  7. 

«  Ecclesiœ  parochiales  monasteriis  qui- 
boscunque,  aut  abbatiis,  seu  dignitatibus, 
sive  prœbendis  ecclesiœ  calhedralis  vel  col- 
legialflP,  sive  aliis  beneticiis  simplicibus,  aut 
hospitalibusymilitiisve  non  uniantur,  etquœ 
iinitœ  sunt,  revideantur  ab  ordinariis,  »  etc. 
(Sess.  2^,  c.  13.) 

Toutes  ces  unions ,  ou  intéressées  ou 
opposées  è  Tutilité  publique  de  l'Eglise,  ont 
été  justement  désapprouvées  par  le  concile 
de  Trente.  Hais  ce  concile  n*a  pas  condam- 
né toutes  les  unions  des  bénéfices.  Il  en  a 
approuvé  quelques-unes,  il  en  a  laissé  quel- 
ques autres  au  pouvoir  des  évéques.  Il  n'a 
pas  touché  aux  unions  perpétuelles  et  an- 
ciennes des  cures  mêmes  avec  les  églises 
cathédrales  ou  collégiaIes,avec  les  monastè- 
res ou  les  hôpitaux.  (Sess.  7,  c.7,}ll  a  seu- 
lement obligé  les  évèc^ues  d'y  faire  tous  les 
ans  la  visite, et  d'y  faire  établir  des  vicaires 
perpétuels,  s'ils  ne  jugent  qu'une  autre  ma- 
nière de  les  gouverner  soit  plus  utile.  Quant 
aux  unions  des  cures  moins  anciennes  de 
quarante  ans,  nous  avons  dit  ce  que  ce  con- 
cile en  a  ordonné. 

IV.  Union  des  cathédralei,  —  S*il  y  a  des 
évèchésdont  le  revenu  ne  soit  pas  suffisant 
pour  soutenir  le  poids  de  ré[)iscûpat  ou 
pour  fournir  aux  dépenses  nécessaires  et 
aux  nécessités  de  l'Eglise,  le  concile  pro- 
Tincial  examinera  s'il  est  à  propos  d'unir 
un  évèché  à  un  autre,  ou  d'en  augmenter 
les  revenus  par  quelque  autre  voie.  Il  en- 
verra au  Pape  le  résultat  de  ses  délibéra- 
tions, afin  que  le  Pape  juge  s'il  e.st  plus 
utile  d*unir  deux  cathédrales  ou  d'augmen- 
ter seulement  leurs  revenus.  «  Concilium 
provinciale  ad  Romanum  Ponlificem  instru- 
uaot«  mittat,  quibus  iasiruclus,  prout  ex* 


pedire  judicaverit,  aut  tenues  eathedrales 
ecciesias  invicem  uniat ,  aut  aliqua  acces- 
sione  ex  fructibus'  augeat.  »  (Sess.  S(, 
c.  13.) 

En  attendant  que  ce  changement  se  puisse 
faire  entièrement,  le  Pape  pourra  pourvoir 
ces  évèques  destitués  de  revenus  suffisanti 
de  quelques  autres  bénéiices.  «  Intérim  do- 
uée prœdicta  clfectum  sortiantur,hujusmodi 
episcopis ,  qui  fructuum  subventiono  pro 
diœcesis  suœ  tenuitate  indigent,  poterit  do 
heneficiisaliquibus  provideri  aRomanoPoo- 
tifice.  » 

Ce  concile  met  une  restriction  h  cei  arti-« 
de,  savoir^:  pourvu  que  ce  ne  soient  pasdei 
bénéfices  cures,  ni  des  canonicats  ou  de^ 
dignités  de  chapitres,  ni  des  monastèrat 
bien  réglés  ou  soumis  h  des  chapitres  gén 
néraux.«  Dum  tamen  curata  non  sint,  n«Q 
dignitates,  seu  canonicatus,  et  prœbendtt> 
nec  monasteria ,  in  quibus  viget  regularis 
observantia,  vel  quœ  capitulis  generalibus^ 
vel  certis  visitaloribus  subduntur.  » 

ifous  voyons  ici  un  cas  extraordinaire,  où 
le  concile  de  Trente  ne  désapprouve  pas  la 
pluralité  des  bénéfices.  Hais,  1*  ce  n'est 

2 n'en  attendant  qu'on  puisse  donner  à  un 
vëché   les  revenus  qui  lui    sont  néces- 
saires ; 

2"  C'est  k  condition  qu*un  évêque  même 
ne  pourra  point  en  môme  temps  tenir  une 
cure,  ou  un  canonicat,  ou  une  dignité  do 
chapitre,  ou  un  monastère  bien  réglé  et  sou- 
mis h  un  chapitre  général  ou  è  des  visi- 
teurs ; 

3*  Ce  n*est  qu'en  faveur  d'un  évêque  ou 
plutôt  d'une  église  épiscopale,  aux  nécessi- 
tés de  laquelle  on  n'a  pas  encore  assigné  do 
revenus  suflisants.  «  Quoniam  plerieque  ca- 
thédrales ecclesiœ  tam  tennis  reditus  sunt 
etangustœ,  ut  episcopali  dignilati  nulle  mo- 
do respondeant,  neque  Ecclesiarum  necessi- 
tali  sufiiciant.  » 

V.  Union  de  plusieurs  cures.  —  Le  mémo 
concile  permet  encore  aux  évéques  de  faire 
plusieurs  unions  de  bénéfices.  Si  les  cures 
sont  si  pauvres  qu'elles  ne  puissent  satis- 
faire è  leurs  charges,  quorum  fructus  adeo 
exigui  sunt^  ul  debitis  nequeant  oneribus  sa- 
tisfacerCf  l'évèque  y  pourra  unir  des  bénéfi- 
ces, pourvu  que  ce  nu  soient  pas  des  bénéfi- 
ces on  règle. 

Ce  concile  permet  aux  évèques  de  faire 
toutes  les  unions  des  cures  entre  elles,  et 
des  bénéfices  non  cures  è  des  cures,  comme 
elles  leur  sont  permises  dans  le  droit  lors- 
que ces  cures  sont  pauvres,  ou  pour  les  au- 
tres raisons  marquées  dans  le  aroit  :  «  Pos- 
sint  episcopi  facere  uniones  perpétuas  qua- 
rumcunque  ecclesiarum  parociiialium  ot 
baptismalium,  et  aliorum  beneficiorum,  ci^ 
ratorum,  vel  non  curatorum  cum  curatis , 
propter  earuin  paupertatem,  et  in  casteria 
casibus  a  jure  permissis.  »  (Sess.  S9^,  c.  15.) 

VI.  Union  de  bénéfices  aux  canonicais.  — » 
Si  les  prébendes  des  églises  cathédrales  ou 
collégiales  ne  suflisent  pas,  avec  las  distri- 
butions, pour  entretenir  |)onnètomeat  les 
cbdnoinosyUl  suMiinmido  dectnii  coHORiaoriM 
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gradui  pro  loci  et  personarum  quaiUale  non 
Muffieiant  (St*ss.  2ï,  c.  15) ,  TéTêque  pourra» 
avec  son  chapitre,  y  unir  des  bénéflces  sim- 
ples qui  ne  soient  pas  réguliers,  ou  suppri- 
mer quelques-unes  de  ces  prébendes,  pour 
en  assigner  le  revenu  aux  autres. 

Hais  pour  que  cette  suppression  se  puisse 
talablement  faire^  il  faut,  suivant  le  môme 
concile,  que  lo  consentement  des  patrons 
laïques  intervienne, si  ces  chapitres  relèvent 
ifeux,  et  que  le  nombre  qui  restera  de  pré- 
liendea  suffise  pour  célébrer  avec  bienséance 
rOflice  divin.  «  Ita  tamen  ut  tôt  supersint , 
quA)  divino  cultui  celebrando  ac  dignilati 
Ecclesire  commode  valeant  respondere.» 

VII.  Union  de  bénéfice$  pour  Ui  êéminaires. 
^Ce  concile  permet  aux  év6€|ues  de  taxer 
tous  les  bénéfices  de  leurs  diocèses,  et  de 
retrancher  une  portion  de  leur  revenu  pour 
la  fondation  de  leur  séminaire,  ou  d'y  unir 
des  bénéfices  simples,  de  quoique  nature 

3u*ils  puissent  être.  «  Eam  portionem  sic 
etractam,  nconon  bénéficia  aliqoot  simpli- 
cia,  huic  collegîo  applicabunt  et  incorpora- 
bunt.  »  (Sess.  SlSiC.  18.) 

CNIVERSITE. 

I.  Servira  rendus  par  Us  unitersilés  aux 
éiudet  ecclésiastiques,  —  Le  P.  Morin  a  ex- 
cellemment remarqué,  1*"  que  Tancienne 
discipline  de  TEi^lise  avait  écarté  les  laïques 
no  les  néophytes  des  ordres  sacrés,  en  ins- 
tituant les  fonctions  des  ordres  mineurs  et 
y  exerçant  les  jeunes  clercs  durant  un  long 
espace  de  temns,  comme  dans  un  long  an- 
prenlissage,  ou  on  leur  enseignait  toute  la 


clericorum  tradita  est.  Itaque  quod  prierii 
disciplin®  alleratione  de  doctriua  deperdi- 
derat  Erclesia,  fréquent!  academiarumiosti- 
tutione  cum  usura  recnperavil.» 

II.  Pourquoi  le  concile  de  Trente  a  rafter» 
mi  rancienne  discipline  touchant  Usétuitsl 
—  La  réflexion  suivante  de  ce  itavant 
homme  n'est  pas  d'une  moindre  importan- 
ce. C'est  que  la  piété  n*a  pas  fait  les  mêmes 
progrès  que  les  sciences  dans  ruuiversité,«t 
cependant  la  carrière  des  études  et  des  de < 
grés  a  pris  la  place,  et  nous  a  presque  jetés 
dans  l'oubli  des  fonctions  anciennes  dei 
ordres  mineurs. 

Voici  les  paroles  de  cet  autear  qui  sui- 
vent les  précédentes  :  c  Utinam  in  regireioa 
pastorum  et  morum  censura  tam  felix  lois* 
set  hac  rationeecclesiastic^e  vilie  caodidati» 
paucissimis  annis  perficiunt,  quœ  plorinii 
per  gradus  ordinum  vix  attingerepoteniiL 
Facundissimo  hoc  scientiarum  rore  perM 
cierici  et  allecti,  de  stadio  minoram  ordi* 
num  decurrendo  parum  solliciti  faenuiLt 

Ce  n'a  été  qu'afln  que  la  piété  suivtl  da 
près  la  science,  que  le  concile  de  Trente  i 
rétabli  les  séminaires  et  Texercice  dss  on 
dres  mineurs. 

III.  Origine  des  universités. —  Il  faal  de- 
meurer d'accord  que  ce  furent  les  évêqoss 
oui  jetèrent  les  premiers  fondements  da 
écoles  publiques,  et  peut-être  mêoie  des 
universités  dans  ce  dernier  Age,  que  noos 
commençons  au  règue de  Hugues  CapeLfey 
Ecole. 

Ce  que  nous  en  avons  dit«  que  tontes  les 
science  eT^clésiaslique  nécessaire  pour  les  '   facultés  sont  autant  de  degrés  pour  mou- 
ordres  majeurs  et  pour  les  hautes  dignités     ter  aux  bénéQces,  que  la   théologie  ^doit 
de   l'Eglise.  {De  sacris  ordinal. ^  part,   ni,     prédominer,  que  le  droit  civil  n'y  doitêtie 
.18,  


exerc.  13,  c.  1); 

S*  Que  la  déroute  de  Tauguste  famille  de 
Clovis  ayant  causé  le  renversement  et  la 
ruine  de  cette  admirable  police,  l'empire 
de  Gharlemagne  la  6t  revivre  et  la  porta  h 
un  plus  haut  point  de  perfection  qu'elle 
n'avait  jamais  atteint,  par  l'établissement  de 
la  vie  commune  dans  toutes  les  églises  ca- 
thédrales et  collégiales,  soit  séculières  soit 
régulières. 

C'étaient  autant  de  séminaires  où  Ton 
formait  tous  les  clercs  à  la  science  et  à  la 

fuété  ecclésiastique  avec  beaucoup  plus  de 
àcilité  et  de  régularité  qu'auparavant.  La 
décadence  de  la  maison  de  Charlemagne 
fut  suivie  de  celle  de  toutes  ces  commu- 
nautés saintes»  et  les  bénéfices  ayant  été 
partagés  entre  les  particuliers  en  la  manière 

5[ue  nous  le  voyons  présentement,  le  clergé 
ùi  tombé  dans  une  ignorance  universelle, 
6î  les  écoles  et  les  universités  publiques 
n'eussent  été  établies. 

Leur  établissement  n  a  pas  seulement 
retiré  le  clergé  de  I  abîme  de  l'ignorance; 
mais  on  peut  dire  qu'il  a  donné  une  facilité 
et  une  ()erfection  à  toutes  les  sciences  ec« 
'clésiastiques,  h  laquelle  tous  les  siècles 
précédema  n'ont  rien  eu  de  semblable. 
«Académies  Institutea  suet,  in  quibus  do- 
etrîna  GhristJana  perfeetius,diligentius  et 
-spleodidfus  ftuaad  in-cottegîjs  et  semioariis 


admis  que  pour  servir  à  réclaircissemeat 
du  droit  canon,  qu'on  y  a  gardé  la  cooli- 
nence  cléricale  presque  jusqu'à  nos  jours, 
que  tous  les  écoliers  portaient  le  non  de 
clercs,  gu*ils  jouissaient  de  rimmunité  ee- 
clésiastique  :  toutes  ces  considérations  mon- 
trent clairement  que  l'institution  n'eu  peut 
avoir  été  faite  que  pour  les  avantages  et 
la  gloire  de  TEglise. 

Pelrus  Aurelius  a  remarqué  que  les  doc- 
teurs de  Paris  allant  recevoir  le  bonnet 
dans  la  salle  de  l'archevôché,  de  )a  maiadi 
chancelier  de  l'église  de  Notre-Dame,  qai 
l'est  en  môme  temps  de  l'université,  qooi* 
que  le  chancelier  leur  donne  le  bonnet  ae- 
tioritate  apoe/o/tca,  reconnaissent  pareelle 
marque  de  respect  que  les  anciennes  éc(h 
les  de  théologie  à  Paris  ont  dû  leur  pre- 
mière origine  à  cette  Eglise,  de  laquelle  ils 
tiennent  aussi  leur  police»  qui  est  toutes* 
clésiastique.  (T.  I,  p.  166.) 

vHujus  academiœ  professores  omnesd 
magistros  primarios  clericalem  vilam  i]iub 
maxime  œmulari  et  cœlibes  esse  juben  an- 
tiquissimis  legibus  et  perpétua  consaeti- 
dinedeclaratum  est,velulaluninos  Ecole» 
et  Glios  ecclesia&ticœ  quodammodo  aeade- 
uiiœ,  quœ  ad  perennem  beneCcii  erga  se 
Bcclesiœ  Parisiensis,  en  qua  oriundaesl 
recorda tionem  banc  legem  Gliis  suis  indiie* 
rat,  ut  primam  originem  suam  hocsroboio 


IVn  UNI  DE  DISCIPLINE  ECCLESIASTIQUE. 

proGleronlur*  et  ciiamnonc  nd  eamJem 
lestificalionem  candidatos  siios  {irœcipua* 
rum  ftfcullaturo  ad  aulam  archiopiscopalem 
ParisiAnsein  deducit,  ubia  communî  Eccle- 
siœParisiensiset  academia^  cancellario  ma- 
gîsterii  laurea  donanlur.  » 

Il  remarque  ailleurs  que  les  censures  des 
évêques  de  Paris  se  faisaient  autrefois  du 
«ODseildes  docteurs.  (T.  H,  p.  37&.) 

Abélard  fait  souvent  menlion  des  écoles 

f>ràs  du  cloître  de  Notre-Dame»  dans  la 
ettre  où  il  a  raconté  ses  tristes  aventures. 
Le  roi  Louis  le  Gros  fit  élever  ses  deui  fils 
dans  le  cloître  de  Notre-Dame,  comme  dans 
la  première  école  du  monde.  Le  putné  fut 
depuis  archidiacre  de  cette  église,  et  ayant 
été  élu  évêque»  il  céda  Tévéché  à  Pierre 
Lombard.  L'autre  fut  le  roi  Louis  le  Jeune, 

iui  fit  gloire  d'avoir  été  élevé  dans  une 
cole  si  sainte:  in  eujus   claustro  pueritiœ 
noêlrm  exegimus  tempora.  Gela  est  tiré  d'un 

frivilége  qu'il  accorda  à  Notre-Dame  de 
aris^rapporté  par  Hémeré  dans  son  Traité 
cfe  l'université  de  Paris. 

Rigord  a  fait  voir  que  bien  que  les  autres 
facultés  tussent  fort  célèbres  à  Paris,  on 
a*adonnail  néanmoins  à  la  théologie  avec 
une  ferveur  toute  particulière.  «  Ferveu- 
tiori  tamen  dosiderio  sacra  pagina  et  quae- 
ationes  theologiie  docebantur.  » 

Alexandre  IV  ,  en  1256,  envoya  ses  deux 
neveux  pour  étudier  k  Paris»  et  écrivit  au 
chapitre  de  Notre-Dame  pour  les  faire  loger 
dans  les  maisons  du  cloître  ,  afin  qu  ils 
pussent  plus  commodément  se  rendre  aux 
écoles  du  cloître ,  où  les  chanoines  en- 
seignaient encore  la  théologie  et  le  droit 
canon. 

La  lettre  que  les  docteurs  de  Paris  écri- 
virent contre  les  nouveaux  ordres  des  Men- 
diants en  l'an  1253  (Hist.  univ.  Paris, ^  t.  III, 
p.  307),  Justine  qu'il  y  avait  alors  douze 
chaires  de  théologie ,  dont  les  chanoines  de 
Ifoira-Dame  avaient  trois  ,  et  en  auraient 
davantagt)  quand  ils  auraient  un  plus  grand 
nombre  de  personnes  capables  d'enseigner, 
c  Considérantes  autem  canonicos  Ecclesiœ 
Parisiensis,  quorum  très  apud  nos  in  eis- 
dem  litteris  sunt  régentes,  numerura  suum 
aecundum  quod  eis  personaa  spofielunt , 
juxta  morem  Ecclesiœ  suœ  multiplicare 
eonsuevisse.  »  (/6td.,  p.  255.)  En  1285 ,  on 
enseignait  encore  la  théologie  dans  les 
écoles  de  l'évêché  de  Paris.  (/6i(f.,  p.  Vli.) 

Le  chantre  de  Paris  avait  l'intendance  sur 
toutes  les  petites  écoles  de  Paris,  comme  le 
chancelier  de  Notre  Darne  l'avait  autrefois 
aur  toutes  les  grandes  écoles.  (Uallibb  ,  De 
hier.j  p.  87.) 

IV.  Union  de  la  Facullé  de  théologie  de 
Parie  avec  Vétêque,  —  Nous  avons  parlé 
aHleurs  des  théologaux  et  des  maîtres  do 
grammaire  qui  furent  établis  dans  les  con- 
ciles de  Latran  sous  Alexandre  III,  et  sous 
Innocent  III  dans  toutes  les  églises  métro- 

Bditaines  et  cathédrales.  Voy.  Théolmal, 
AITaa  DE  6EAMMA1RE,  ECOLATRB. 

G  est  de  ces  écoles  que  sont  sortis  les 
premiers  professeurs  des  universités,  comme 
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on  reconnaît  par  ta  compilation  qu'a  faite 
M.  de  Launoy  de  toutes  les  écoles  depuis 
Charlemagne.  Le  concile  deBâIe,  la  prag- 
matique, le  concordat,  le  concile  de  Latran 
sous  Léon  X,  enQn  le  concile  de  Trente  ont 
conspiré  pour  la  conservation  des  théolo- 
gaux et  des  écoles  épiscopales. 

La  Faculté  de  théologie  de  Paris  ayant 
toujours  été  la  plus  considérée,  le  Pape  éri- 
geait plusieurs  universités,  et  en  France  et 
ailleurs,  sans  y  établir  la  Faculté  de  théo- 
logie, comme  si  celle  de  Paris  eût  été  suffi- 
sante pour  toute  l'Europe  ;  aussi  c'est  elle 
(jui  a  toujours  eu  plus  de  rapport  et  plus 
d'union  avec  Tévèque.  La  censure  et  la 
condamnation  des  erreurs  s'y  faisaient  par 
l'évéque,  du  conseil  des  docteurs. 

Etienne  I*',  évoque  de  Paris,  condamna 
plusieurs  propositions  hérétiques  en  1227^ 
de  consilio  magistrorum  iheologiœ.  [BibL 
PP.f  t.  IV,  part.  I,  p.  917,  925,  928.)  Guil- 
Inume  ,  évoque  de  Paris,  excommunia  ceux 
qui  tiendraient  certaines  propositions  en 
12&0,  convocalo  consilio  omnium  magietro* 
rum^  tune  Paritiis  regentium.  Etienne  II, 
évoque  de  Paris  ,  en  1270,  en  censura  d'au- 
tres, tam  doctorum  sacrœ  theologiœ ,  quam 
aliorum  communicato  conêilio.  Quelques- 
uns  lui  attribuent  ce  que  nous  avons  dit 
d'Etienne  I**.  Saint  Bonaventure  dit  que  la 
proposition  qui  fait  les  mauvais  anges  mau- 
vais dès  leur  premier  instant ,  fut  excom* 
muniée  par  Etienne,  évoque  de  Paris,  de 
communi  consilio  magistrorum.  (Box avemt,, 
in  I.  Il  Sent.f  d.  3,  art.  1  ,  q.  2.)  Bradvar^ 
din  parle  aussi  de  ces  propositions  excom- 
muniées par  Etienne.  (Bradv.,  p.  !^i2,  5U.) 
Henri  de  Gand  proteste  qu'il  n'a  garde  de 
tenir  des  propositions  condamnées  par  un 
évoque.  «  Quanquam  non  apparet  inihi  ra- 
tionis  solutio,  uunquam  tamen  coget  ad 
dogmatizandum  ,  quod  dogmatizare  prohi- 
bet  pontificalis  interdictio.  » 

Guillaume,  évéque  de  Paris,  en  1238,  as- 
sembla tous  les  docteurs  dans  le  chapitre 
des  Dominicains,  pour  examiner  la  pluralité 
des  bénéiices  ,  convocationem  fecit  omnium 
magistrorum  ,  dit  Thomas  de  Chantepré, 
(ilist,  univ.  Paris. ^  L  III,  p,  165,  177,  397, 
M9,  433,  U8.)  Ce  fut  le  mi^me  Etienne II, 
qui  voyant  l'université  partagée  entre  les 
défenseurs  trop  zélés  de  saint  Thomas  ,  et 
les  ennemis  aussi  trop  emportés  de  sa  doc- 
trine, dont  Henri  de  Gand  était  le  chef,  as- 
sembla les  docteurs,  ot  de  leur  avis  pro« 
nonça  que  les  articles  qu'on  avait  extraits 
de  saint  Thomas ,  pouvaient  être  et  com- 
battus et  soutenus  sans  danger. 

Jean  Pekham,  Franciscain,  qui  fut  depuis 
archevêque  de  Cantorbéry,  avait  été  un  des 
plus  ardents  pour  la  défense  de  saint  Tho- 
mas ,  et  même  de  Tunité  de  forme  dans  le 
composé  ;  mais  voyant  depuis  que  tes  doc- 
teurs de  Paris  avaient  désapprouvé  cette 
unité  de  forme,  il  la  rétracta  aussi,  voulant, 
en  abandonnant  la  doctrine  de  saint  Tho- 
mas, imiter  son  humilité,  parce  qu'il  l'avait 
ouï  lui-même  soumt^ttre  sa  doctrine  h  la 
censure  de  l'évéque  et  des  docteura  de 
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Paris  :  «  Prœsenlemque  Thomam  aiidisse 
Parisiensisepiscopî,  et  theologorum  judicio 
et  censurœ  »  se  et  tum  illud  suum  dogma 
subjecisse.  » 

L'assemblée  de  guatre  archevôques  et  de 
Tîn^t  évéques  qui  s'assemblèrent  à  Paris 
en  1283,  dans  la  salle  de  révèclié,  contre 
les  privilèges  des  moines ,  appela  tous  les 
docteurs  et  les  bacheliers  de  l'université,  et 
demanda  qu'ils  se  joignissent  à  leur  cause. 
«  Rogavit  episcopu8universilatem,ut  eis  in 
hoc  casu  nssislere  dignarelur.  »  (HisL  univ. 
Paris.,  t.  III,  p.  W5,  4^06,  W2,  482.) 

En  l'an  1285,  Honoré  JV  renvoya  à  Paris 
^gidius  Romanus,  pour  y  rétracter  quel- 
ques propositions  qu'il  avait  avancées, 
et  qui  avaient  été  censurées  par  l'évéaue 
Etienne,  après  les  avoir  examinées  et  lait 
examiner  par  le  chancelier  et  par  les  doc- 
teurs. Ce  Pape  en  parle  ainsi  dans  sa  lettre 
h  Ranulphe  ,  évoque  de  Paris  :  tf  Aliqua 
dixit  quœ  bonœ  merooriœ  Slepbanus  Pari- 
siensis  episcopus  per  seipsum  exaroinans, 
et  per  cancellarium  Parisiensem  ejus  (em- 
poris  ,  et  per  alios  théologies  facultatis 
inagistros  examinari  faciens ,  censuit  revo- 
canda.  » 

V.  Luniversiié  de  Parti  servit  de  modèle 
aux  autres,  —  L'université  de  Paris  fut  le 
modèle  des  autres.  Etienne  de  Tournay  dit 
que  la  ville  de  Paris  l'avait  toujours  em- 
porté sur  toutes  les  autres  pour  la  doctrine, 
comme  l'Eglise  de  Reims  avait  toujours 
excellé  en  discipline  et  en  régularité.  «Usur- 
pabant  sibi  hactenus  nec  immerito  civitas 
Parisiensis  doclrinam ,  Remensis  Ecclesia 
disciplinam.  »  (Epist.  160.) 

Dans  les  autres  parties  de  la  chrétienté , 
aussi  bien  qu'à  Paris,  les  évèques  pour  cen- 
surer des  erreurs  appelèrent  souvent  des 
docteurs  dans  leurs  conseils ,  quoique  les 
docteurs  des  universités  fissent  aussi  des 
censures  à  part.  Jean  Pekham,  archevêque 
de  Cantorbéry,  voulant  censurer  la  doctrine 
de  saint  Thomas  sur  l'unité  de  forme ,  en 
usa  comme  l'évôquo  de  Paris,  se  faisant 
assister  de  plusieurs  docteurs. 

Pour  prendre  la  chose  dans  sa  source  ,*  il 
faut  reconnaître  que  les  Souverains  Pon- 
tifes successeurs  de  saint  Pierre,  et  les 
évoques  étant  de  droit  divin  les  docteurs 
de  l'Eglise  et  les  mnitres  de  toute  la  théolo- 

fie  chrëtienne,  et  les  évèques  ayant  encore 
té  excités  par  les  conciles,  tant  sous  l'em- 
pire de  Charlemagne  qu'après  le  règne  de 
HugesCdpet,  h  ériger  des  écoles  dans  les 
évéchés,  et  à  nommer  des  théologaux  et  des 
maîtres  de  grammaire  :  ce  n'a  pu  être  que 
sous  leur  autorité  ou  sur  des  privilèges 
apostoliques,  que  d*autres  docteurs  et  d'au- 
tres maîtres  ont  pu  Télever  sur  les  chaires 
des  sciences  ecclésiastiques. 

Aussi  lisons-nous  qu'en  1290,  l'arche- 
vêque et  le  chapitre  de  Lyon  étaient  en 
différend  à  qui  donnerait  la  licence  aux 
docteurs  pour  enseigner  publiquement  le 
droit  canon  et  civil  :  «  Cum  inveniremus 
discordiam  esse  inter  archiepiscopum  et  ca* 
pitulum  super  dauda  licentia  doctoribus» 


légère  volentibus  in  civitate  Lugdanl  in  jure 
canonico  et  civili,  »  etc.  Ce  sont  les  .paroles 
de  l'accommodement  qui  fut  fait.  (Bibliot. 
Clun.^  Notœ.  Duchesit.,  p.  61.) 

Comme  c'étaient  le  plus  souTent  les  cha- 
noines qui  occupaient  les  chaires  des  écoles 
épiscopales  ,  ils  prétendaient  aussi  que  o*é- 
tait  à  eux  d'en  substituer  d*autres  «n  leur 
place. 

Nicolas  IV,  érigeant  runiversilé  de  Mont- 
pellier en  1289,  et  y  établissant  les  Facultés 
du  droit   canon  et  civil,  de  la  médecine 
et  des  arts,  ordonna  que  ce  serait  révéque 
qui  donnerait  le  bonnet  aux  docteurs,  après 
les  avoir  examinés  dans  l'assemblée  et  de 
l'avis  de  tous  les  autres  docteurs  qn*il  eon* 
voquerait  pour  cela.  (Rainald.,  n.  5t.) 
'•p  En  1290 ,  ce  même  Pape  érigea  l'univer- 
sité de  Lisbonne  avec  les  mêmes  Facultés 
et  la  même  dépendance  de  l'évêqne.  (Ibid^ 
n.  53.)  On  peut  dire  en  général  que  c'est  li 
le  formulaire  de   l'érection  de  toutes  les 
universités  par  les  Papes,  qui  out  toiiyoors 
laissé  aux  évèques  la  dispositiou  de  faire 
des  docteurs  après  les  avoir  examinés  et 
avoir  pris  le  conseil  des  autres  docteon. 
(BuUar.,  t.  I,  p.  159, 173,  2U,  93k,  UK, 
53^,  580,  582;  t  11,  p.  7b,  294,  365,  S79L 
Italia  sacra  t  I.  Il,  p.  30.) 

VI,  Docteurs  appelés  a%tx  eoneites  provûi* 
ciaux.  —  Le  changement  c^immenQa  k  ^0 
faire  quand  les  conciles  provinciaux  appc» 
lèrent  les  docteurs. 

Innocent  IV  remercia  saint  Louis  de  ee 
que  le  chancelier  et  les  docteurs  de  Paris 
avaient  fait  brûler  le  Tatmud»  L*arehe* 
Yêque  de  Cantorbéry,  en  1368,  censura  plib 
sieurs  propositions  ,  de  congregaio  condlis 
doctorum  êacrœ  pagines.  L'hérésie  de  Widef 
fut  condamnée,  en  1382,  à  Londre.4  par  tfii 
évèques  et  par  plusieurs  docteurs  et  uache- 
liers.  «  Hœreses  daranaiœ  a  decem  epîsco- 
pis  et  septemdecim  doetoribus  in  theologia, 
et  sexdecim  doetoribus  juris,  et  piuribus 
aliis  bacchalaureis  ,  tam  theologi»  quam 
etiam  juris.  »  (Rainald.,  n.  37.  Innog.  IV, 
epist.  15.) 

Comme  les  docteurs  étaient  queliuefois 
appelés  par  les  évèques  pour  la  condamna* 
tion  des  erreurs ,  aussi  les  eensuraient-ils 
plusieurs  fois  séparément.  Jean  de  Monte- 
son  ,  Dominicain  ,  ayant  avancé  quelques 
propositions  scandaleuses  contre  la  con- 
ception immaculée  de  la  sainte  Vierge, 
l'université  voulut  l'obliger  à  les  rétracter. 
Sur  son  refus  elle  eut  recours  b  Pierre 
d'Orgemont,  évêque  de  Paris,  qui  né  laissa 
pas  de  les  examiner  et  de  les  censurer, 
quoique  Jean  de  Monleson  se  fût  secrète- 
ment retiré  à  Avignon  ,  où  le  Pape  le  con- 
damna à  se  soumettre  è  son  évêque  et  à  rûoi* 
versité.  (Juven.  des  Ursins,  Histoire  it 
Charles  Vif  p.  62.  Spond.,  an.  1387  ,  n.  T; 
1388.) 

Ce  Jean  de  Monteson  n'avait  pas  voule 
reconnaître  que  la  Faculté  de  théologie  eût 
le  droit  de  prononcer  un  jugeoieut  doctri- 
nal. Cette  Faculté  Gt  un  traité  exprès  poor 
faire  voir  qu*elle  pouvait,  ou  coujuroteaMSt 
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avec  TëTÔque    ou  séparément ,  censurer 
toute  sorte  de  mauvaise  doctrine. 

Les  dccteurs ,  étant  chargés  d'expliquer 
le  dogme  de  la  foi  et  d'expliquer  les  Ecri* 
tares  (Launot,  De  scholis^  p.  >92) ,  ne 

fieuTenl  s'acquitter  de  ce  devoir  sans  flétrir 
es  propositions  hérétiques.  Aussi  TapAtre 
saint  Paul  distingue  les  docteurs  d'avec  les 
apôtres,  c'est-è-dire  d'avec  les  évoques  dans 
le  corps  de  l'Eglise»  et  Grégoire  IX  dit  que 
Tordre  des  docteurs  est  le  premier  après 
celui  des  évfiques  :  Doctorum  ordo  est  in 
Beetesia  quasi  prœcipuus. 

Enfin  1  auteur  de  ce  traité  demeurait  d'ac- 
cord que  l'usage  ordinaire  était  encore  que 
la  censure  des  erreurs  se  ftt  conjointement 
par  l'évoque  et  par  les  docteurs  :  «  Epi- 
•copi  Parisienses  et  theoiogiœ  doctores  con- 
Junctim  et  communicato  invicem  consilio  , 

Ero  majori  veritatis  confirmatione  et  roboris 
rmitate  soient  errores  condemnare.  » 
Le  moine  Césarius,  parlant  de  quelques 
hérétiques  albigeois  qui  furent  brûlés  à 
Paris,  dit  qu'ils  avaient  été  examinés  par 
Ses  éveques  et  par  les  docteurs  de  théologie. 
«  Congre^ati  sunt  ad  eorum  examinaiionem 
▼icini  episcopi  et  magistri  theologiœ.  »  El 
ensuite  :  «  Consilio  episcoporum  et  theolo- 
gorum  degradati  sunt,  »  etc. 

Lorsque  Tévéque  de  Paris  eut  condamné 
comme  hérétiques  les  propositions  de  Jean 
le  Petit  sur  le  détestable  meurtre  du  duc 
4l*0rléans  par  le  duc  de  Bourgogne,  et  en 
général  sur  la  prétendue  liberté  de  tuer  les 
tjrans,  et  que  cette  censure  eut  été  con- 
ciamnée  par  surprise  par  trois  cardinaux , 
runiversité  prit  la  défense  de  révoque. 
Gersoo  assure  qu'il  v  eut  cent  quarante  et 
nn  docteurs  en  théologie  qui  approuvèrent 
et  souscrivirent  la  censure  faite  par  l'évé- 
que,  outre  les  docteurs  en  décret  et  une 
infinité  de  docteurs  des  autres  universi- 


tés. {Bibl.  Cislerc,  t.  II,  p.  m.  Histoire  d^ 
Charles  VI.  An.  1^13.)  Gerson  fit  un  traité 
exprès  pour  montrer  que  le  droit  divin 
donnait  cette  autorité  aux  évoques.  (Gbr- 
SON,  t.  m,  p.  72  ;  t.  lY,  p.  22i.) 

Quoique  la  censure  de  la  doctrine  de  Jean 
le  Petit  eût  été  prononcée  par  Tévèque  et 
par  l'inquisiteur  en  présence  de  plusieurs 
prélats  et  des  docteurs  ,  comme  nous  l'ap- 
prend le  moine  de  Saint-Denis  dans  la  Vie 
de  Charles  VI  (I.  m,  c.  ult.),  ce  fut  néan- 
moins un  grand  avantage  aux  docteurs  de 
s'en  être  ensuite  rendus  les  défenseurs, 
contre  une  cr^nsure  môme  supérieure,  (ffù* 
toire  de  Charles  VI  par  le  Fivre^  seian.  de 
Saint' Rémi.,  c.  68,  W.) 

Après  cette  conjoncture  les  censures  de 
la  Faculté  de  théologie  purement  doctri- 
nales, et  sans  rintervenlion  de  l'évèque, 
furent  plus  ordinaires  ,  surtout  depuis  qu*à 
Toccasion  du  funeste  schisme  d'Avignon , 
l'université  s'assembla  très-souvent  toute 
seule,  mais  avec  tant  de  gloire  et  tant  de 
marques  illustres  de  son  autorité,  qu'elle 
pouvait  assez  se  faire  considérer  elle-même, 
sans  emprunter  du  crédit  ou  de  l'éclat  d'ail- 
leurs. 

Il  n'en  faut  pas  davantage  pour  être  con- 
vaincu de  ce  que  nous  avons  avancé  ,  nue 
les  universités  sont  originairement  émanées 
des  écoles ,  qui  avaient  auparavant  éclaté 
dans  les  églises  cathédrales. 

Les  évoques  ont  toujours  conservé  quel- 
que marque  de  leur  ancienne  supériorité 
sur  tout  ce  qui  regarde  la  doctrine  ,  confor- 
mément h  la  lettre  d'Alexandre  III  à  Tar- 
chevèque  de  Sens ,  auquel  il  mandait  de 
convoquer  ses  sulTragants  h  Paris  ,  et  d'y 
censurer  une  proposition  de  Pj^^rre  Lom« 
bard  appelé  le  maître  des  sentences,  tou- 
chant la  personne  de  Jésus-Christ. 


V 


VASSAUX  VOLONTAIRES  DEL'ÉGLISK. 

I>es  royaumes  et  autres  principautés  dont  on 
a  fait  don  à  TEglise,  et  qu*on  a  voulu  tenir  de  la 
Vierge,  de  saint  Pierre,  des  autres  saints,  ou  des 
Papes  et  des  évéques. 

L  Deux  manières  de  faire  hommage  des 
Etats  souverains  à  DieUf  aux  saints  et  aux 

Î prélats. -^ Les  souverains  ont  quelquefois 
ait  don,  hommage  et  serment  de  fidélité  de 
leurs  royaumes  et  autres  principautés  à 
Dieu  ou  aux  évoques. 

Ce  fut  un  pur  transport  de  la  piété  du  roi 
Magnus,  de  soumettre  sa  couronne  à  TE- 
glise  de  Tronden  et  au  tombeau  du  roi  mar- 
tyr Olaûs;  au  lieu  que  le  prince  d*Antioche 
faisait  hommage  de  sa  principauté  au  pa- 
triarche d'Antioche»  comme  Godefroj  de 
Bouillon  avait  fait  hommage  de  Jérusalem 
au  patriarche  de  celte  ville,  parce  que  ces 
deux  villes  et  une  grande  partie  au  pays 
étaient  du  domaine  temporel  de  ces  patriar- 


ches,  avant  que  notre  première  croisade  eût 
donné  des  rois  b  Jérusalem  et  des  princes  à 
Anlioche. 

Cette  distinction  est  de  conséquence,  et 
elle  nous  porte  à  en  faire  une  autre.  Dans 
les  exemples  de  la  première  espèce»  les 
souverains  n'en  sont  x^ss  moins  souverains 
dans  leur  Etat  temporel  pour  relever  de 
Dieu,  de  la  Viergp,  de  saint  Pierre  ou  d'un 
autre  saint,  dont  Tévèque  tient  la  place  et 
représente  la  personne,  quand  on  lui  en 
rend  Thommage.  Il  n*en  est  peut-être  pas 
tout  à  fait  de  même,  quand  les  prélats  ont 
cédé  ou  laissé  démembrer  leurs  domaines 
temporels,  en  se  réservant  la  foi  et  hom« 
mage  des  princes  séculiers,  en  faveur  de 
qui  ils  cédaient  leur  principauté,  au  moins 
en  partie. 

De  cette  différence  si  importante,  il  en 
résulte  une  autre,  que  dans  les  exemptes 
de  la  p>emière  espèce,  quand  la  dévotion 
des  princes  s*e8t  refroidie  a  rendre  ces  bum- 
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bles  deTOirs  aux  pontifes,  l*Eg)ise  ne  les  a 
jamais  beaucoup  pressés,  parce  qu'elle  n'a- 
vait pas  oublié  qu'originairement  ce  n'é- 
taient que  des  offrandes  volontaires.  Mais 
elle  ne  s'est  pas  relâchée  avec  la  môme  faci- 
lité quand  en  a  refusé  de  rendre  les  devoirs 
Je  la  seconde  espèce.  El  la  différence  en  est 
toute  visible. 

L'archevêque  de  Tronden  ne  Gt  plus  d*ins« 
tances  au  roi  de  Norwége  sur  Thommage 
prétendu  ;  ce  n'avait  été  qu'un  engagement 
de  dévotion  d'un  ancien  roi  de  Norwége. 
Mais  le  patriarche  d'Anliocbe  ne  souffrit 
point  que  le  nouveau  prince  d'Antiocbe  re- 
çût l'hommage  de  ses  vassaux,  qu'il  ne  le  lui 
eût  liii-môme  rendu.  (Rainald.,  an.  1205, 
n.  37.) 

Le  roi  d'Arménie  en  écrivit  ainsi  au  Pape 
Innocent  111:  «  Tanquam  legilimus  hœres 
receptus  est  a  domino  patriarcha,  etc.  Pa- 
triarche tanquam  domino  suo  ligio  junctis 
nianibus  ligium  fecit  homagium  :  quibus 
peractis  patriarcha  dédit  ei  veiillum  princi- 
pale, et  sancivit  eum  de  corporali  posses- 
sione  civitatis,  totiusque  principatus.  Et  sic 
per  Dei  graliam  princeps  constilutus,  ductus 
est  ad  palalium  principale,  ubi  fecerunt 
ei  milites  et  clientes  belligeri  ligium  homa- 
gium.» 

II.  Royaume  de  Jérusalem  et  principauté 
d'iinitorA^.— Guillaume, archevêque  di  Tyr, 
nous  apprend  que  dès  queDainribertfut  créé 
patriarche  de  Jérusalem,  le  roiGodefroj  de 
Jérusalem  et  Boémond,  prince  d*Antioche, 
reçurent  de  lui  Tinvestituro  de  leurs  Etats, 
pensant  la  recevoir  de  Dieu  même,  dont  il 
représentait  la  personne.  «  Hic  rogni,  ille 
principatus  humiliter  ab  eo  susceperunl  in- 
Testituram;  ei  arbitrantes  se  bonorem  im- 
pendere,  cujus  tanquam  minister  il!e  in  ter- 
ris.vicem  gerere  credebatur.  »  (L.  ix,  c.  15, 
18.) 

Voilà  un  hommage  purement  gratuit, 
rendu  è  Dieu  plutôt  qu'au  patriarche,  et 
ainsi  sans  conséquence.  Mais  le  patriarche 
redemanda  bientôt  à  ce  roi  les  villes  de  Jé- 
rusalem et  de  Jaffa,  comme  appartenant  h 
l'Eglise.  Le  roi  les  lui  rendit,  à  condition 
de  les  lui  remettre  encore,  et  de  souffrir 
qu'il  les  tint  de  l'Eglise,  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
pu  en  lionquérir  deu\  autres. 

Guillaume  de  Tyr  s'étonne  que  le  patriar- 
che eût  exigé  du  foi  des  conditions  si  du- 
res, puisque  lors  de  la  conquôte  de  la  Pa- 
lestine par  les  Latins,  les  princes  qui  élu- 
rent le  roi  Godefroy  ne  1  avaient  obligé  à 
rien  de  semblable. 

C'est  là  une  preuve  assez  claire  que  les 
Tilles  étant  abandonnées  par  les  empereurs 
et  les  rois,  ou  par  leurs  autres  seigneurs, 
étant  môme  quelquefois  tombées  entre  les 
mains  des  ennemis  de  l'Etal  et  de  l'Eglise, 
les  évéques  se  sont  trouvés  les  seuls  qui 
aient  été  chargés  de  leur  conservation  et  de 
leur  conduite,  soit  par  leur  sollicitude  pas- 
torale, soit  par  la  confiance  des  seigneurs 
mômes  en  leur  fidélité,  soit  par  la  nécessité 
des  temps,  soit  enfin  par  la  déférence  des 
peuples  pour  leurs  pasteurs.  Or  il  est  im- 


possible que  ce  lon^  exercice  de  charité,  oi 
protection  et  de  juridiction  ne  se  change  en- 
fin en  une  seifcneurie  juste  et  légitime. 

La  principauté  d'Antîoche  relevait  aiusi 
du  patriarche  d'Antioche.  Le  prince  laj. 
mond  prêta  serment  de  fidélité  au  patriar- 
che Radulpbe.  «  Spondens  fide  interpesite, 
quod  ab  ea  die  in  antea  non  esset  in  consi- 
ho  vel  in  facto,  quod  honorem,  vitam,  lot 
membrum  perderot,  aul  caperetur  mala  o- 
ptione,  sicut  in  forma  exhibendaa  fidelilatii 
conlinetur.  »  (L.  xv,  p.  12«) 

III.  Le  roi  de  Hongrie  offre  te»  Ei9Ui 
iaint  Pierre.  —Il  n'y  eut  rieu  de  seoiblabit 
à  cela,  quand  le  roi  Etienne  de  Hongrie  ot 
frit  son  royaume  à  saint  Pierre,  ainsi  qne 
le  Pape  Grégoire  VU  écrivit  depuis  ao  roi 
Salomon  de  Hongrie  :  «  Regnuro  Hungiria 
sanclfld  Romanœ  Ecclesiœ  proprium  est,  a 
rege  Stéphane  olim  beato  Petro  cum  onm' 
jure  etpotestate  sua  oblaturo  et  dévote  tn- 
ditum.  PrflBterea  Henricus  piœ  memoris  im- 
perator  ad  honorem  sancti  Pétri  regnuDil- 
iud  expugnans,  rege  viclo  et  facta  vidorii, 
ad  corpus  beati  Pétri  lanceam  corenaDOBa 
transmisil  ;  et  pro  gloria  triumphi  sui  ilioe 
regni  direxil  insignia,  quo  principatUDdi- 
gnitatis  ejus  attioere  cognovit.  •  (L  ^ 
epist.  13,  63.) 

Ce  Pape  se  plaignit  ensuite  de  ceqMca 
roi  avait  reconnu  tenir  son  royaume  di 
l'empereur,  ne  devant   relever  que  daPE- 

(;lise  romaine.  Mais  ce  n*avait  été  qoepv 
e  mouvement  volontaire  de  sa  piété, que  le 
premier  roi  de  Hongrie,  saint  Etienna,afrit 
voulu  que  sa  couronne  relevât  da  saiat 
Pierre,  sans  avoir  jamais  regu  aocuoelim 
en  fief  des  Pontifes  romains  ;  aussi  ce  Papr, 

3 unique  très-zélé  pour  la  défense  de^droîts 
u  Sainl-Siége,  reconnaissait  que  cettesoo- 
mission  des  rois  de  Hongrie  n'était  qo'oBt 
espèce  d'obéissance  filiale,  qui  ne  dimicoitt 
rien  de  leur  souveraineté;  puisque  tous  les 
souverains,  pour  être  les  en^nts  de  rÊgli<e, 
et  de  l'Eglise  romaine,  n'en  sont  pas  moios 
souverains. 

Voici  comment  ce  Pape  écrivit  h  ungraod 
seigneur  de  Hongrie  (I.  ii,  epist.  63]  :  iSo* 
tum  tibi  esse  credimus  regnum  Hungariar, 
sicut  et  alia  nobilissiraa  régna,  in  propria 
libertatis  statu  esse  debere  ;  et  nuUi  régi  aW 
terius  regni  subjici,  nisi  sanctae  etunlfe^ 
sali  matri  Romanœ  Ecclesiœ  quae  subjaetoi 
non  habet  ut  serves,  sed  ul  àlios  suscipit 
uoiversos.  ■ 

Tous  CCS  termes  expriment  admiraU** 
ment  deux  choses.  La  première,  que  cctia 
soumission  que  les  rois  faisaient  an  Pap^, 
et  ce  don  de  leur  rovaume,  ne  lendaieit 
qu*à  reconnaître  rEj^lise  pour  leur  mèn, 
matri;  comme  l'Eglise  romaine  de  sa  part 
no  recevait  ces  rois  que  comme  ses  enfaoUi 
ut  fitioi  :  ce  qui  est  efifecti vemeni  un  devoir 
universel  et  commun  à  tous  les  priocn 
chrétiens,  de  rendre  une  obéissance  ûtiak 
h  rEglise,  universos. 

La  seconde,  que  cette  soumission  filîala 
rendue  à  l'Eglise  par  les  princes  e^t  uim 
marque  de  leur  indépendance  lemporelit  A 
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OiUl    ;.*c    r     r..?,       ^     ".   -r     .*.    Jr^"      * 
Pîftr»*»      ^  *  '     -    A    •    f.'     «     »^-t»    i    r.^n^  ■  A 
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uoeauiLlre  -i^-r  -5  r.s  j  A'^ri-rre  f.i- 
TOjaieri!  i  K^iie  :  o-r  L-rr.:e-  la  j  ro'.tc:  ori 
de  saint  P  erre. 

Alexa:.:jre  11  •"'-;§ '.'s: r-er.i  e'^.core.  é:::- 
▼an»  au  méuie  ro:  Gj.ijrLe  :  f  A:i-:!:r.::n 
regnum  &u:>  ê|>''*io  .ruru  ::.fiLj  eru'.v.a 
eistitit.  eic.  Ar.è-i  {  -*  je^t ..  •ris  tvs:  r:  a 
ad  coguiiioneiD  re.i«:!:r.  «  a:  ".uasi  ;'::.5  :>- 
neinai'OStoiic/eSeji  eiriL-TrûD*.,  ei  qj2  z-^rs 
Rnmaiio  Pnijl'.îioi,  ;  ars  rc  r*i:£  Saï.c.œ  M-- 
riae,  qus  %ocatur  scLo.d  A:  g]  :  ru!U,  iii  usuid 
fralrum  dnrf^rebalur.  •   E.  .ïi.  8.. 

Le  roi  saint  £«Jouara,  eLTovôrt  ces  de- 
niers k  Rome,  OiOnire  b.en  q:jV  c'êiait  une 
auiiiôiie,  daDs  sa  iellre  aa  Pa,  e  Nioo.as  11  : 
m  Ef^Q  augeo  elcot^Qrmo  'Juiiaii^*!  cs  et  con- 
aueiudiues  pi^cuniaruui  quas  h^b^'t  saDCtus 
Pelius  in  Ane^lia,  et  ipsas  ptrcj*  ias  co  lecias 
cuiu  re^^aiibus  don:s  niitio  vobis,  ui  oreiis 
|>rii  tue  et  pro  pace  rtgM  m*,  i  corauj  corpo- 
ribus  santtorurii  apostoioraai.  > 

Knire  les  lo.s  ecclésiastiques  de   ce  saint 
rui  du  eu  ht  une  qui  règle  et  délernjine  !es 
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f  :  -îr:  ^  .  :  e  -rs>:.  ;  P  trrè    t  Vt:^;%v  ;u- 
r  >  .  c:    :  «  r?:  rr^-./.iiî  A;.:;  .t.  e;  .^.s.'.  :uiii 

:?.x?.:  cinM.  is  :r-"-.  r  e;  ^-sir  n^or.  Pairi- 
n.;:-.  u  i.  ira;.  P  .r.  K  :v.^:  us  Pô;  t  fex  sm- 
r.ls  :  i'ôJ.o  l-vat.ir.  »  ^Baro^i.,  an.  11T3, 
t.  10.^ 

Lv5  ar.c.rns  r::>  vl'A;u  ol'vri*  .'^«a'ivit  au- 
Ift:':' 5  5"i;»eï.:  vXTer:  tl  ior.s.>.ro  eut 
r:'\aj:"  v  ^  **'»:. î  P. erre.  CVla  l  u:  eo.lre  rtv 
!.i.'  use  ù  .*.!  n:  P.-.  rro  ;  o.ir  :i::"r.itT  sa  ; TiI- 
irci:on.  Lt  >  .s  ivs  lir's  n'ô  .1  i  ni  }V  r.U  rn- 
fiôT-,-  con:. .ics. Henri  II,  ;  o;sr  ^.^î^îor  o  l\^pc, 
lourria  a.ix  ^ivv-.irs  ».:is  ùrfs  .o<  o;Tres  ;  :o:i- 
se>  et  les  r'^»it>luj-.v..s  dVbêîssance  lîiale 
lie  ses  \  redecesse-.irs. 

liuiilauii;»*  ie  Couquôraril»  avant  d'atta- 
quer rAnj;letorre,  a%.iit  \ouîu  |Tcndri»  lo 
conseil,  et  ^iresouton.iJu  Pape  Aloianiro  II, 

qui  aul*'»risa  son  droit  et  an  en^%«,\.i  UQ 
eiendarJ.  *  Se  just.^n  bc  'an  li  iMu>am  te- 
merilas  def^rninr^:,  aJ  Pn.^un  .Viei.  nJruoi 
nunti'S  tu  sliiia^.l,  m  suSieituin  iiegi*:iutu 
dKirlorilalo  ^ij  oslor.ca  îînnarelur.riKle  Pai^a, 
cuusideralis   uirinque   litigaattuiu  cau.MSi 
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GOiYite  de  Barcelone*  ayant  repris  sur  les 
Maures  la  ville  de  Tarra^çone,  la  donna  k 
l'Eglise  romaine»  en  1091,  à  condition  de  la 
tenir  d'elle  sous  le  cens  de  vingt-oinq  livres 
d*argenttous  les  cinq  ans.  «  Beato  Petroejus- 
que  Vicario  dono  Taraconensem  urbem 
cum  omnibus  quœ  pertinent,  etc.  £a  delt- 
beratione»  ut  teneamus  hoc  toium  per  ma- 
nus  beali  Pétri  ejusque  Vicarii»  »  etc. 

Urbain  II  accepta  co  don»  transféra  h  l'ar- 
chevêché de  Tarragone  Tévéquc  d'Ausone, 
lui  permettant  de  retenir  cet  évéché  pour 
soulager  la  pauvreté  de  l'Eglise  de  Tarra- 
gone«  qui  avait  gémi  trois  centquatre-vrngt- 
diT  années  sous  le  joug  des  Sarrasins.  (Epist. 
6,  7.)  Le  Pape  aidait  è  reconquérir  ces  villes 
et  à  les  rétablir  dans  leur  première  splen- 
deur. 

Toutes  ces  guerres  étaient  des  guerres  de 
religion.  Ainsi  l'instinct  de  la  piété  portait 
les  rois  et  les  princes  à  consacrer  a  Dieu 
les  plus  beaux  fruits  de  leurs  victoires. 
Pierre,  roi  d'Aragon  et  comte  de  Barcelone, 
consacra  ses  Etats  à  saint  Pierre  et  à  VEr 
glise  romaine»  et  ayant  voulu  être  couronné 
de  la  main  du  Pape  Innocent  III,  en  130b, 
il  s'obligea  à  un  cens  annuel  et  au  serment 
de  fidélité»  espérant  par  ce  moyen  une  pro- 
tection puissante  de  saint  Pierre  et  du  Pape, 
pour  lui  et  pour  ses  successeurs. 

«  Cupiens  principali  post  Deum  beati  Pé- 
tri et  apostoticœ  Sedis  protectione  muuiri, 
tibi,  Summe  Pontifex  Innocenti,  et  per  te 
apostolicœSedi  olTero  regnum  meam;  illud- 

aue  tibi  et  tuis  successoribus  in  perpetuum 
ivini  amoris  intuitu  constiluo  censuale, 
ut  ego  et  successores  roei  spécial! ter  ei  fi- 
dèles et  obnoxii  leneamur.  Hoc  lege  perpé- 
tua servandum  fore  decerno,  quia  sperotir* 
miter  ut  confido,  quod  tu  et  successores  tui 
me  et  successores  meos  ac  regnum  prœdi- 
ctum  apostolica  auctorilate  derendelis.  » 
(Raimald.,  an.  1204,  n.  71»  72.) 

Le  Pape  reçut  ce  roi  sous  la  protection  du 
Sainl*Siége»  comme  il  avait  reçu  son  père 
le  roi  Sanche  qui  l'avait  ainsi  demandé: 
«  Nos  eadem  benignitate  qua  patris  tui 
postulationem  implevimus»  tuœ  quoque  pe- 
titioni  adesse  curamus  ;  »  et  il  reconnut  que 
ces  honneurs  regardaient  saint  Pierre  :  «  Se 
beati  Pétri  reges  minislros  et  famulos  reco* 
gnoscant.  »  (Innoc.  III,  regest.  x.vi,  epist. 
87.) 

Le  roi  d'Aragon  avait  d'abord  protesté 
qu'il  regardait  le  Pape  comme  la  personne 
de  Jésus-Christ  :  «  Cum  corde  credam  et  ore 
confitear  (|uod  Romanus  Pontifex,  qui  est 
beati  Pétri  successor»  Vicarius  sit  illius,  per 
quem  reges  régnant,  et  principes  princioan- 
tur»  9  etc. 

Dans  le  concile  de  Lyon,  en  12UI,  on 
lut  cette  donation  du  roi  d'Aragon.  Jacques» 
roi  d'Aragon,  assista  au  ii*  concile  de  Lyon, 
en  127<h,  et  voulut  y  être  couronné  de  la 
main  du  Pape  ;  mais  n'ayant  pas  voulu  payer 
le  cens  que  le  roi  son  père  avait  promis, 
le  Pape  refusa  sa  demande. 

«  Rediit  in  patriani  iratus  pontifici,  quod 
ipsius  capiti  regoi  coronam  imponere  re- 


cnsasset,  nisi  vectigali  persolato,  qood  K 
tros  pater  ipsius»  quo  tempore  Boms  can. 
nam  susceperat»  pondère  quotannis  pid« 
erat.  Jacobo  regi  îndignum  videbatur»n> 
gnum  majorum  virtute  partum,  cuiquin 
externe  principi  esse  Toctigale.»  Ce  soat 
tes  termes  de  Mariana. 

Ces  dernières  paroles  confirment  adaiin- 
blement  ce  que  nous  avons  dit,  que  les  m 
et  les  princes  n'avaient  jamais  considéré 
le  Pape  gue  comme  le  Vicaire  de  Jéras- 
Christ.  Ainsi  lesdevoirs  où  ilss'engagetifot 
étaient  des  engagements  de  piété  et  de  re- 
ligion, sans  qu'il  leur  tooibAt  dans  la  pensée 
que  leur  souveraineté  temporelle  en  fût 
moindre»  pour  être  sujette  h  Dieu»  k  Jésus- 
Christ  et  b  son  Vicaire    sur  la  terre. 

Si  le  Pape  a  un  grand  Etal  et  un  noc 
même  entre  les  princes  temporels,  c'est  i 
quoi  ces  princes  qui  se  mettaient  soma 
protection  n'avaient  nul  égard.  C'est  desoQ 
autorité  spirituelle  qu'ils  désiraient  ètrepr^ 
tégés  ;  c'est  h  elle  cororoo  essentielle  a 
pontificat»  qu'ils  faisaient  une  profenaa 

f particulière  d'être  soumis.  Mais  dès  «• 
es  princes  ont  commencé  de  regarder  m 
Papes  comme  des  princes  temporels,  eeipi 
paraît  dans  ce  roi  Jacques  d'Aragoni  ib 
ont  eu  un  extrême  éloignement  «le  leir 
rendre  le  serment,  ou  l'hommage,  ob  le 
cens»  auquel  leurs  ancêtres  les  avaient  eo- 
gagés. 

Grégoire  X  ne  fit  pas  des  instances  ptai 
pressantes  après  le  refus  du  roi  Jacqôeii 
il  se  contenta  de  ne  poînl  faire  la  céré- 
monie de  son  couronnement,  et  ce  roi  a 
fut  quitte  |iour  s*en   passer. 

VIII.  Portugal, —  Alphonse,  roidePW- 
tugal»  se  mit  aussi  sous  la  protectioodi 
Sainl-Siége  et  du  Pape  Innocent  III»  q«i 
confirma  ce  que  le  Pape  Alexandre  III  «nit 
accordé  à  son  aïeul  Alphonse,  qn'aucoDio- 
tre  prince  chrétien  ne  pourrait  entreprendre 
sur  les  Etats  qu'il  aurait  conquis  snr  \m 
Sarrasins.  «  Sud  nostra  protectione  snsci- 
pimus  regnum  Portugallense,  etomoialoa 
C[uffî  de  Saracenorum  manlbus  eripoerïs, 
in  quibus  jus  sibi  non  possunt  Christiioi 
principes  circumpositi  rindicare;  ad  exes* 
plar  lelicis  roemoriœ  Alexandri  Paps.qoi 
nœc  avo  tuo  concessisse  dignoscitur»  ett 
H^c  hœredibus  tuis  duximus  concedendii 
eosque  super  his  quœ  concessa  suct,  j/n 
injuncto  apostolatus  oflficîo  defeodeoui.* 
(Regest.  XV»  epist.  24.) 

Pour  marquer  que  ce  royaume  anpii^ 
nait  à  saint  Pierre,  c'est-à-dire  qa  il  éliit 
sous  sa  protection,  ce  roi  s'engagea  à  m 
cens  annuel  de  deux  marcs  d'or.  «  Ad  iadi- 
cium  autem  quod  prœdictura  regnum  brth 
Pétri  juris  exsistal,  statuisti  duas  maroi 
auri  singulis  annis  nobis  nostrisque  s«- 
cessoribus  persolvendas.  » 

Le  père  de  ce  roi  Alphonse  avait  été  créé 
roi  par  le  Pape  Alexandre  11.  C'éUit  0 
prince  français  de  la  maison  des  dues  de 
Bourgogne,  qui  alla  subjuguer  le  Portopl» 
dont  il  offrit  le  cens  annuel  au  Pape  h* 
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et  que  ce  sacriGceque  les^sourerains  fai- 
saient è  Diea  de  leurs  Etals  ne  les  eo  rendait 
pas  moins  souverains. 

Le  même  Grégoire  VH,  envoyant  des  lé- 
gats en  France»  leur  ordonna  d'exhorter 
les  Français  à  payer  le  denier  de  saint  Pierre, 
parce  que  Charlemagne  faisait  autrefois 
amasser  des  quêtes  générales  è  Saint-Gilles, 
au  Puy,  et  è  Aix-la-Chapelle,  pour  les  en- 
voyer h  Rome. 

«  Dicendum  est  omnibus  Gallis,  et  per 
Teram  obedientiam  prœcipiendum,  ut  una* 
qu(!eque  dorous  saltem  unum  denarium 
annuatim  solvat  beato  Petro,  si  eum  re- 
cognoscunt  Patrem  et  pastorem  suum  more 
antiquo.  Naro  Carolus  imperator,  sicut  le- 
gilur  in  tomo  ejus,  qui  in  archivo  eccles'œ 
fieati  Pétri  habetur,  in  tribus  Ipcis  annuatim 
colligcbal  mille  et  ducentas  Tibras,  ad  ser- 
vIHum  Sedis  apôstolicœ,  id  est  Aquisgrani, 
apud  Podium  Sanclœ  Mariœet  aptrd  Sanctum 
iËgidium,  ex^epto  hoc  quod  unusquisque 
propria  devotione  offerebat.  »  (L.  viii,  episl. 
23. > 

Comme  les  Papes  mômes  sont  demeurés 
d'accord  de  rindépeiidance  absolue  du  tem- 
porel de  la  Frîince,  et  que  le  Pape  Inno- 
cent III  en  fait  une  dt^claration  solennelle 
dans  les  décrétales,  il  faut  conclure  de  là 
que  le  denier  de  saint  Pierre  que  Grégoire 
vil  demandait  à  la  France  n'était  nullement 
une  marque  de  sujétion  temporelle  pour 
les  royaumes  qui  le  payaient.  C'était  une 
aumône  et  uhe  offrande  que  Charlema- 
gne faisait  recueillir  annuellement  dans  ses 
Etats. 

En  1375,  Grégoire  XI  écrivit  au  roi  de 
France  Charles  Yl,  pour  l'obiiger  ilui  faire 
rendre  l'hommage  et  le  serment  de  fidé- 
lité qui  lui  était  dû  parle  dauphin  Charles 
son  tils,  pour  quelques  terres  enDauphiné, 
dont  le  domaine  appartenait  au  Sainl-Siége. 
(Rainild.,  an.  1375,  n.  9,9;  an  1^62,  n.  11.) 

En  1&62,  le  roi  Louis  XI  donna  au  Sainl- 
Siége  les  comtés  de  Valentinois  et  de  Die, 
dont  le  dernier  seigneur,  qui  avait  été  em- 
prisonné par  ses  neveux  et  sas  héritiers, 
avait  fait  don  au  roi  de  France,  è  condition 
que  ces  comtés  seraient  donnés  à  l'Eglise 
romaine  si  le  roi  les  rendait  jan^ais  à  ses 
neveux. 

'  Le  roi  Charles  VU  rendit  aux  neveux 
déshérités  cet  héritage.  Louis  XI  exécuta 
le  testament,  rendit  ces  comtés  au  Pnpe 
Pie  II  et  les  iHi  abandonna  en  toute  souve- 
raineté, san5  en  retenir  ni  l'hommage  ni 
le  serment  de  fidélité  ;  en  revanche  le  Pape 
lui  céda  les  châteaux  et  les  terres  qui  en 
relcv.iicnt  dans   la  France. 

En  U83,  le  parlement  de  Grenoble  remit 
ces  deux  comtés  sous  l'obéissance  des  rois 
de  France. 

VÊTEMENTS  SACRÉE. 

L  —  Des  linblls  consacrés  au  seryire  des  autels, 
dans  les  cinq  premiers  siècles. 

I.  //  y  a  toujours  eu  des  habits  propres  au 
service  des  autels.  —  L'Eglise  a  toujours  eu 
des  ornements  et  des  habits  propres  ,  uni- 


quement destinés  à  Tusage  des  aotels  it 
aux  divins  Offices ,  quoiqu*il  y  eût  am 
plusieups  de  ces  habits  qui  avaient  ooit- 
trême  rapport  avec  les  habits  commuas,  rt 
que  toute  cette  multitude  de  vètemeols sa- 
crés ne  se  soit  formée  el  ne  se  soit  saftnefr 
tée  que  dans  le  cours  de  plusieurs  aoota, 
.et  même  de  plusieurs  siècles. 

Jean  Diacre,  qui  a  écrit  la  Vie  deaiot 
Grégoire  Pape  ,  prétend  que  la  tunique  di 
saint  Jean  ,  que  l'on  conservait  religieuse- 
ment à  Rome ,  était  un  ornement  sacenJolil 
de  saint  Jean  l'évangéliste,  lorsqu'il  eélé> 
brait  les  terribles  mystères.  «  Evangelistoa, 
qui  per  tôt  annos  post  Passionero  Domini 
pontiflcium  gerens  ,  Missarum  solemoiafrt- 
quentissime  celel>rabatv  sine  sacerdotalibii 
esse  vestibus  nequaquam  potuîsse.i  (Lo^ 
c.  59.) 

Ce  point  demanderait  on  garant  qoi  Ht 
encore  d'un  plus  grand  poids  que  Jeao  K»- 
cre.  On  est  persuadé  que  le  Fils  de  Km 
institua  son  divin  sacrifice  avec  les  kabits 
communs,  et  que  ses  apfttres  forent  en  cdt 
môme  ses  imitateurs,  au  moins  pemiiil 
que  la  table  sacrée  fut  jointe  è  la  leMe 
commune.  Cela  ne  s*accorde  pas  «rec  II 
conjecture  de  Jean  Diacre. 

II.  De  la  lame  ou  couronne  pontifesk  il 
saint  Jean.  —  Eusèbe  'dit  que  saint  Jeii, 
étant  pontife,  porta  une  lame  surlefroat 
Cela  est  tiré  d'une  lettre  de  Poljcra[e,éi^ 
que  d'Ephèse,  qui  raconte  les  tradiiioudi 
son  Eglise.  Saint  Jérôme  en  dit  autant, eti 
fait  connaître  que  c^était  comme  prêtre rfeM^ 
sus-Christ,  et  non  pas  domme  pontife  de  li  M, 

Î|u'il  portait  cette  lame  mystérieuse,  aotn» 
ois  propre  au  grand  pontife  àts  Jub. 
«  Sup^a  pectus  Domini  recubnit,  et  pootifat 
ejus  fuit;  auream  laminam  in  fnmte  poi* 
tans.  »  (De  script,  écoles.) 

Il  n'en  faut  pas  davantage  pour  reconorfi 
tre  que,  dès  la  naissance  de  l'Evangile,  lef 
apôtres  et  leurs  successeurs  les  évèqoa 
ont  célébré  les  divins  mystères  atec  do 
ornements  uniquement  destinés  è  la  célé- 
bration des  fonctions  pontificales, quoiq8% 
n'eussent  pas  d'abord  ni  tous  ni  lesmtea 
ornements  que  l'usage  de  tant  desièdcsi 
depuis  introduits. 

III.  De  la  lame  sacerdotale  de  saint  A^ 
ques.  —  Saint  Epiphane  parlant  de  JacqM 
frère  du  Seigneur  et  premier  évèqur  ^ 
Jérusalem,  assure,  sur  la  foi  d*Eusèt>ect^ 
Clément  d*Aleiandrie ,  qu'il  portait  tm 
une  lame  Mcerdotale  sur  son  front,  e(0ss 
une  marque  de  Tauguste  sacerdoce  deJ^ 
sus-Christ  dont  il  était  revêtu. 

«  Sed  et  bracteara  eidem  in  capile  g^sti^* 
licuisse,  Eusebius,  Clemcns,  etaliiidoi^ 
scriptores  commentariis  suis  testntumf^ 
querunt.  Quocirca  sacerdos ,  ut  diciB*** 
Jésus  Christus  Dominus  noster  in  a^tem^ 
fuitj  secundum  ordinem  .Mftlcliis«<l«el^' 
idemque  Rex  secundum  superioremKC^ 
lestom  ordinem,  ut  una  eum  lege  sicff^ 
tium  Iransferrel,  etc.  In  Davidis  solioc*" 
sidet  Christus,  propterea  quod  Davidii"" 
gnum  iranstulit,  id€|ue  ipsum  unacasp*^ 
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tiflcatu  .«erTis  sais  induisit»  hoc  est  Ecclesîœ 
cetholicœpoDlificil^us.  i»(Epiph.9  liœres.  29.) 

Celte  laroe  d*or  était  donc,  selon  saint 
Bpiphane,  sur  le  front  de  ces  deux  apôires 
comme  un  ornement  sacré  qui  marquait 
tout  ensemble  et  le  sacerdoce  et  la  royauté 
spirituelle  que  Jésus-Christ  a  exercés  sur 
la  terre»  et  dont  il  a  laissé  la  succession 
tout  entière  et  perpétuelle  è  ses  apôtres  et 
k  non  Eglise. 

IV.  De  la  mitre  des  anciens  évéques,  — 
Il  Taut  remarquer  que  Polycrate,  évoque 
d'Epbàsoy  et  Clément,  [irétre  d'Alexandrie» 
qui  ont  rendu  ce  témoignage  à  saint  Jean 
et  h  saint  Jacques,  sont  d^aulant  plus  dignes 
de  foi»  qu'ayant  vécu  vers  la  On  du  ii*  et  au 
commencement  du  m*  siècle  de  TEglisn,  ils 
B*étaient  pas  fort  éloignés  i\i5s  temps  où  ces 
apôtres  araient  Ocuri,  et  ils  avaient  pu  con- 
Terser  avec  leurs  propres  disciples. 

Ces  apAtres  étant  aussi  remplis  qu'ils  re- 
laient de  l'idée  de  l'auguste  majesté  du 
sacerdoce  de  Jésus-Christ  dont  ib  étaient 
les  dé|K)sitaires»  et  voyant  que  les  pontifes 
de  la  loi  mosaïque  avaient  des  habillements 
tout  particuliers  pour  exercer  leur  sacer- 
doce prophétique,  par  Tordre  exprès  qu'ils 
eu  avaient  reçu  de  Dieu ,  ne  pouvaient 
manquer  de  revêtir  aussi  le  sacerdoce  de 
TEglise  de  quelques  ornements  particuliers 
qui  en  fissent  révérer  la  sainteté.  Car  quoi- 
que le  sacerdoce  de  l'Eglise  se  soit  élevé 
au-dessus  des  ombres  et  des  figures  de  la 
loi,  il  ne  possède  néanmoins  et  ne  repré- 
sente encore  la  vérité  que  sous  des  signes 
sensibles. 

C'est  peut-être  à  l'imitation  de  celte 
lame  ou  de  cette  couronne  des  apôtres  que 
nos  anciens  évoques  des  premiers  siècles 
avaient  une  mitre  ou  une  couronne  sur  la 
tête  pendant  la  célébration  des  mystères. 

Ammien  Marcellin  raconte  (L  xxix)  que 
le  tyran  Mascizcl ,  ayant  été  surmonté  dans 
rAirique  par  Tliéodose,  et  voulant  gagner 
seâ  bonnes  grâces,  lui  renvoya  les  éten- 
dards qiîlitaires  et  une  couronne  sacerdo- 
tale qu'il  avait  pris  sur  les  noires.  «  Mili- 
taria  signa,  et  coronam  sacerdotalem  cum 
eaateris  quœ  interceperat ,  nihil  cunctatus 
restituit,  ut  prœceplum  est.  »  (Baron.,  an. 
Gbr.  34,  n.  298.) 

Il  est  fort  probable  que  cotte  lame  ponti- 
ficale, dont  saint  Jean  ornait  sa  tète,  était 
attachée  à  une  couronne  ou  à  une  tnitre.  En- 
Dodius  8  fait  une  épigramme  sur  saint  Am- 
broise,  où  il  le  rcprésuulo  avec  sa  mitre: 

SerU  redtmilus  gesUbal  ludda  fironle 
UisUncUim  gemmb. 

Busèbe,  haranguant  les  évoques  qui  assis- 
taient à  la  dédicace  de  Tégiisc  do  Tyr,  leur 
donne  è  tous  des  couronnes  et  des  habits 
aacardotaux  :  «  Amici  Dei  et  sacerdotes , 
qfài  sacra  tunica  talari  induli,  et  cœlesli  glo- 
naa  corona  decoraii,  et  sacerdolali  Sancti 
Spiritus  veste  amicti  estis.  »  (L.  x,  c.  k.) 

Saint  Grégoire  de  Nazianze  joint  au^si  la 
couronne  sacerdotale  avec  les  ornemenls 
pontiiicaiix,  parlant  de  la  cérémonie  où  on 
le  fit  évêque  :  «  Idcirco  mo  poutiQcem  uii- 


^is,  ac  podere  cingis,  capitique  cidarim 
imponis.  » 

Ce  ne  serait  pns  sans  beaucoup  d'appa- 
rence qu'on  dirait  que  cette  couronne,  par 
laquelle  on  conjurait  si  ordinairement  les 
évoques,  était  cette  même  couronne  que 
nous  venons  de  voir  si  bien  établie.  Les 
Grecs  ont  cru  que  le  Pape  Célestin  avait 
permis  Tusago  de  la  couronne  ou  de  la  mitro 
{lontificale  aux  évêques  d*Alexandrie  ,  loj*s- 

au'il  on  accorda  l'usage  h  saint  Cyrille,  afin 
e  le  faire  présider  en  son  nom  au  concilo 
œcuménique  d'Ephèse.  Balsamon  même  a 
été  dans  ce  sentiment. 

Il  est  vrai  qu'il  a  cru  que  c'était  un  bien- 
fait et  un  article  de  In  donation  de  Constan- 
tin, qui  accorda  nu  Pape  Sylvestre  les  mar- 
ques de  la  dignité  impériale,  et  entre  autres 
la  couronne.  Il  y  a  peu  do  vraisemblance 
en  tout  cela.  Ce  que  nous  avons  dit  do 
l'usage  de  In  couronne  sacerdotale  avant 
l'cmpiru  de  Constantin  est  mieux  fondé  que 
tout  ce  (|u*on  avance  de  la  donation  do 
Constantin.  Mais  de  ces  imaginations  des 
Grecs  et  des  préjugés  dont  étaient  prévenus 
les  fabricnteurs  de  la  donation  de  Constan- 
tin ,  il  résulte  que  tout  le  monde  était  pré- 
venu de  cette  pensée  que  les  évêques 
avaient  eu,  dès  les  premiers  siècles,  quel- 
que usage  d'une  couronne  royale,  de^venuo 
en  leur  faveur  sncerdolale. 

V.  Accompagnements  de  la  couronne  pon* 
tificaie.  —  Après  avoir  affermi  par  tant  de 
preuves  la  couronne  des  pontifes  de  Jésus- 
Christ,  il  faut  venir  aux  autres  ornementf» 
qui  en  sont  comme  les  accompagnements 
naturels.  En  eifet ,  qui  peut  se  persuader 
que  les 'apôtres  ou  leurs  successeurs,  qui 
ornèrent  leur  tête  d'une  couronne  pour 
honorer  le  sacrifice  de  l'Agneau  domina- 
teur de  la  terre,  n'aient  point  pensé  .è  la  loi 
de^la  bienséance,  qui  voulait  que  le  reste 
des  vêlements  répondit  h  ce  précieux  ha- 
billement de  tête?  Aussi  Kusèbe  et  Gré- 
goire de  Nazianze  viennent  de  joindre  la  cou- 
ronne avec  l'habit  magnifique  du  sacerdoce. 

^  Entre  les  libéralités  que  Constantin  fit  h 
l'Eglise,  on  peut  compter  les  manteaux  oit 
les  chapes  do  prix  qu  il  donna  aux  évêques 
pour  officier  avec  plus  de  pompe  aux  jours 
solennels.  Ce  n'est  que  par  occasion  quo 
Théodorel  a  fait  mention  de  l'étole  sacréo 
queConslanliu  avait  autrefois  donnée  à  Ma- 
Caire,  évêque  de  Jérusalem  (Theodorbt.» 
1.  Il,  c.  27),  afin  qu'il  la  portât  lorsqu'il  don- 
nerait solennellement  le  baptême.  Cyrille  , 
évêque  de  Jérusalem ,  la  vendit  depuis  ;  u'i 
eomédien  l'acheta  et  s'en  revêtit  en  jouant 
sur  le  IhéAlre  :  cette  impiété  lui  coûta  la 
vie,  car  il  tomba  en  jouant  et  mourut  de  s.i 
chute.  Cependant,  sur  ce  récit,  i'empemur 
Constance  s'aigrit  étrangement  contre  saint 
Cyrille.  «  Sacramstolain  aureis  filis  contcx- 
tam,  quam  iraperator  Constantinus  Macario 
dederat,  »  etc. 

On  peut  douter  si  cette  chape  était  do 
celles  que  les  évêques  portaient,  étant  seu- 
lement plus  riche,  parce  que  l'empereur  en 
faisait  un  présent  è  l'Eglise  ;  ou  bien  si  c'é- 
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tait  Traiment  un  manteau  impérial  dont  ce 
pieux  prince  voulut  honorer  !a  royauté  spi- 
rituelle des  pontifes  chrétiens,  et  honorer 
en  môme  temps  Tempire»  en  faisant  rejail- 
lir sur  la  personne  sacrée  des  empereurs 
quelques  rayons  de  la  majesté  du  sacerdoce 
par  cette  communication  d'ornements  pom- 
peux. 

VI.  Manteau  dei  grands  pontifet  paient. — 
Si  Ton  prenait  ce  dernier  parti»  on  pourrait 
en  conjecturer  que  ce  furent  li  les  com- 
mencements du  pallium  des  archevêques, 
puisqu'on  ne  peut  nier  que  ce  ne  fût  tou- 
jours avec  l'agrément  des  empereurs  que 
les  Papes  mêmes  l'ont  donné  durant  quel- 
ques siècles.  Théodoret  ne  parle  que  de  œ 
manteau  impérial  donné  à  1  évêque  de  Jé- 
rusalem, parce  qu'il  ne  s'est  pas  présenté 
d'occasion  de  parler  d'autres  semblables 
libéralités  faites  par  cet  empereur. 

Il  ne  faut  pas  aussi  ni  omettre,  ni  rejeter 
la  conjecture  de  ceux  qui  croient  que  ce 
manteau  impérial ,  communiqué  aux  ponti- 
fes chrétiens ,  était  celui-là  même  que  les 
empereurs  romains,  avant  leur  conversion» 
avaicnlemprunté  des  grands  pontifes  païens, 
dont  ils  prenaient  eux-mêmes  la  qualité. 

Saint  Grégoire  de  Nysse,  dans  le  discours 
qu'il  a  fait  sur  saint  Théodore  martyr,  re- 
marque que  les  empereurs  avaient  pris  avec 
l'oûice  Thabit  des  grands  pontifes,  qui  était 
une  pourpre  moins  éclatante.  Tout  le  monde 
sait  que  les  empereurs  chrétiens ,  jusqu'à 
Gratien ,  portèrent  la  même  qualité  de 
grands  pontifes. 

VU.  Du  pallium  des  Grecs.— Mais  il  n*im« 
porte  lequel  de  ces  deux  sentiments  on 
voudra  suivre;  il  en  résultera  toujours  que 
dans  les  cérémonies  saintes  on  usait  d'au- 
tres habits  que  des  communs,  soit  Qu'ils 
fussent  imites  des  pontifes  de  la  gentilité , 
ou  empruntés  des  empereurs ,  ou  enfin 
qu'ils  dissent  plus  anciens  que  les  empe- 
reurs chrétiens. 

On  lit  dans  la  Bibliothèque  de  Photius  des 
Actes  (c.  256),  où  il  est  dit  que  Métropbane 
évêque  de  Constantinople,  désigna  pour 
son  successeur  Alexandre  en  présence  de 
l'empereur  Constantin,  en  remettant  sur 
l'autel  son  pallium,  ou  sa  chape,  o«fio^/»(ov, 
et  commandant  qu'on  le  remit  entre  les 
mains  d'Alexandre.  (L.  i,  epist.  136.) 

Isidore  de  Damiette  nous  a  fait  une  des- 
cription assez  exacte  de  cet  ornement  pon- 
tifical, quand  il  dit  que  révêc[ue  célèbre  en 
étant  revêtu  ;  qu'il  est  de  laine,  et  non  de 
Hn  ;  qu'il  lui  couvre  les  épaules  et  qu'il  re- 
présente la  tirebis  égarée  que  le  divin  pas- 
teur rapporte  sur  son  dos. 

Quant  aux  autres  habillements  sacrés,  ce 
même  Père  dit  que  le  linge  avec  lequel  le 
diacre  servait  au  sacrifice  nous  représente 
celui  dont  le  Fils  de  Dieu  se  ceignit  pour 
laver  et  pour  essuyer  les  pieds  de  ses  apô- 
tres. Saint  Grégoire  de  Nazianze  avait  déjà 
remarqué  que  tou<  le  clergé  était  revêtu 
d'oruements  blancs  et  éclatants  pendant  les 
divins  Offices  :  «  Ministri  in  splendidis  ve- 
stibus  astabaut,  iulgoris  angelici  imagines.» 


Saint  Chrysostome  approprie  particulier 
reraent  aux  diacres  ces.etoles  très-blancbes 
et  voltigeant  à  la  façon  des  ailes  des  an- 
ges. «  Recordamini  tremendoruro  mysl»- 
rlorum  et  ministrorum  divini  sacriBcii ,  te- 
nuibus  linteis  super  sinistros  bumeros  im- 
positis  angelorom  alas  imitantium ,  et  pet 
Ecclesias  discurrentium.  »  (Hom.  De  filig 
prodigo.)  C'est  cette  étole  que  le  coocile  de 
Laodicée  appelle  c^/>c/icov,  et  qu*il  interdit 
aux  sous-diacres  et  autres  ministres  infé- 
rieurs. 

L'explication  de  ce  terme,  qui  est  lalio 
d'origine,  nous  fera  fort  à  propos  passer  à 
TEglise  latine.  Les  Latins  nommaient  ta- 
rium  ce  que  nons  appelons  un  mouchoir. 
Saint  Ambroise,  faisant  l'éloge  funèbre  de 
son  frère  Satyre,  dit  que  pour  éviter  le 
naufrage  il  se  jeta  dans  la  mer  après  avoir 
enveloppé  la  divine  Eucharistie  dans  un  ds 
ces  linges  et  s'en  être  enveloppé  le  cou. 
«  Eienim  ligari  fecit  in  orario,  et  orarium  in- 
volvit  in  collo,  atque  itasedejecit  in  mare.» 
Le  même  saint  Ambroise  dit  qu*on  jeiaii 
des   mouchoirs,   quanta   oraria  jactantttr 
(epist.  85)  «  sur  les  corps  des  saints  Gervaii 
et  Protais,  nouvellement  découverts ,  pour 
les  conserver  ensuite  comme  autant  dere* 
liques.  Vopiscus  dit  que  l'empereur  Auré* 
lien  fit  une  magnifique  largesse  au  peuple 
romain  de  tuniques  de  lin  et  de  mouchoirs. 
«  Douasse  etiam  populo  Romano  tooicas 
albas  manicatas  ex  diversis  provinciis,  et 
lineas  Afras  atque  iEgyptiâs  puras,  ipsum- 
que  primum  donasse  oraria  populo  Ron^oo, 
quibus  uleretur  ad  favorem.  » 

Il  ne  faut  pas  tro.uver  étrange  c|ue  Jet 
étoles  blanches  et  volantes  et  de  lin ,  que 
saint  Chrysostome  vient  de  nous  faire  voir, 
et  qui  faisaient  Tornement  propre  des  dia- 
cres dès  le  temps  du  concile  de  Nicée, 
n'eussent  été  originairement  que  des  mou- 
choirs ou  des  linges  pour  essuyer  la  sueur, 
puisque  tous  les  auteurs.anciens  et  moder- 
nes conviennent  q^ue  ce  que  nous  appelons 
le  manipule  n'avait  été  dans  lea  commen- 
cements qu'un  mouchoir  et  un  linge  des- 
tiné au  même  usage.  Par  le  respect  qu'oo 
portait  au  sacrifice ,  on  les  a  tellement  en- 
richis avec  le  temps  qu'on  en  a  fait  des  or- 
nements honorables. 

VIIL  Décret  du  Pape  Etienne.  —  Il  ne  faot 
pas  inférer  de  là  que  les  vêtements  sacrés 
ont  été  les  mêmes  que  les  civils,  puisqu'il 
parait,  au  contraire, que  les  ornements  civils 
mêmes  n'ont  pu  approcher  des  autels  sans  de- 
venir sacrés,  et  soustraits  après  cela  aux  usa- 
ges profanes.  C'est  manifestement  ce  que  dit 
Je  decretdu  Pape  Etienne  qui  mourut  en  260: 
<  Hic  constitui  sacerdotes  et  leTitas  vesii^ 
bus  sacralis  in  usu  quotidiano  non  uti,et  nisi 
in  ecclesia  tan!um.»  (Baron.,  an.  260,  n.t} 
Valafride  Strabon  cite  ce  décret  du  Pipo 
Etienne  qui  est  tiré  du  Livre  pontificat  9  et 
il  eu  conclut  qu'avant  ce  Pape  on  célébrait 
avec  les  habits  communs.  «  Vestes  sal^<^ 
taies  per  incrementa  aM  eum  oui  nqnc  bf 
betur,  aucta  sunt  ornatum.  Naai  primi^ 
temporibus  communi   indumento  veslitii 
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Miflsas  agebflnl ,  sicul  et  haclenus  quidam 
Orientaliiim  facere  perhib^nlur.  »  Yoy.  Pal- 

LIUM,  InSIONBS  PONTIFICAUX,  etc. 

H.  —  Des  liibiu  sucrés  des  ecclésiastiqnes,  sons 
IVmpire  de  Cbarieiuagiie  ei  de  ses  sncces- 
■eors. 

I.  Défense  d'employer  leg  virements  iacré$ 
à  rusage  ehit.  --  Théodulphei  évoque  d'Or- 
léans, renouvela  dans  son  Capiiulaire  (can. 
18)  les  anciennes  défenses  de  faire  servir 
aux  usages  communs  les  calices,  les  patènes 
et  les  autres  vaisseaux  sacrés,  pour  ne  pas 
imiter  Timpiété  sacrilège  de  Balthasar  ,  k 
qui  une  semblable  profanation  ne  co&ta  rien 
moins  que  la  vie  et  Tempire. 

Il  n*est  pas  permis,  suivant  Réginon,  de 
célébrer  la  sainte  Messe  avec  la  même  aube 
qui  servait  aux  usages  communs.  «Si  absque 
alba  aut  cum  illa  alba  qua  in  suos  usus 
qiiotidie  ulitur,  MIssamcantare  priesumat.  » 
fP.  27.)  Riculphe,  évoque  de  Boissons,  avait 
fait  la  même  défense  dans  son  Capitulaire. 
«  Hocomnimodis  probibemusut  nemo  illa 
alba  utatur  in  sacris  mysteriis,  qua  in  quo- 
tidiano  vel  exleriori  usu  induetur.  »  (C.  7.) 

Les  anciennes  insiructions  synodales  des 
évAques  à  leurs  curés  répètent  cette  même 
défense,  et  représentent  tous  ie^  autres  habita 
sacerdotaux  :  «  Nullus  cantet  sine  amictu, 
alba,  stola,  fanone,  casula;  ethaecvestimen* 
ta  nitida  sint,  et  ad  nullos  usus  alios  aint. 
Hulhis  in  alba  qua  in  suos  usur  utitur,  prœ« 
sumat  cantare  Missam.  »  Et  dans  un  Ponti* 
fieal  romain:  «  Missam  jeiuni  tantum,et 
non  in  vestibus  communibus,  sed  sacris, 
amictu,  alba,  cinçuio,  manipulo ,  stola  ,  et 
casula,  vestimentis  nitidis  ,  quœ  ad  alios 
u^us  non  serviant.  i  [Append.  Baluzii  ad 
Begin.^  p.  603,  607.) 

On  ne  défendrait  pas  de  se  servir  de  ces 
habits  sacrés  dans  le  commerce  civil,  s'ils 
n*y  avaient  servi  autrefois,  et  si  quelques* 
uns  moins  respectueux  ne  les  y  eussent 
encore  fait  servir.  Pourles  approprier  encore 
itavantage  à  l'autel,  on  les  enrichissait  d'or 
-et  de  broderie,  comme  il  nous  paraît  par  le 
testament  de  Riculphe,  évèque  d'Elne. 
(/Md.,  p.  626.) 

«  Amictos  cum  auro  quatuor,  albas  quin- 
que  très  claras,  et  planas  duas.  Roquos 
quatuor,  unumpurpureum  cum  auro  ;  zonas 
quinque,  unam  cum  auro,  et  gemmis  prêtio- 
ns, et  alias  quatuor  cum  auro,  stolas  quatuor 
cum  auro,  una  exjllis  cum  tintinnabulis  , 
et  manipules  sex ,  uuum  ex  iis  cum  tintin- 
nabulis :  casulas  episcopales  optimas  très, 
annulumaureum,  unum  cum  gemmis  pre- 
liosis,  et  wantos  paria  unum.  » 

11.  Magnificence  des  vétemenis  sacris,  — - 

Les  reines  mêmes  consacraient  leurs 
royales  mains  à  ces  pieux  et  magnifiques 
ouvrages,  coipmeil  paraît  parla  lettre  que 
la  reine  Érmentrude  ,  femme  de  Charles  le 
Chauve,  écrivit  èParduhis,  évoque  de  Laon  : 
«  Stolœ  cujus  imposuistis  laborem,  libenter 
experiri  curabimus,  et  noxium  studebimus 
otiura  evitare.  »  (  Lupns  Ferrar.,  epist.  89.) 

Eginhard  témoigne  que  l'empereur  Cbar- 


lemagne  fournit  dos  vases  et  des  ornemen's 
à  l'Eglise  avec  une  somptuosité  Cjui  égalait 
sa  piété  et  son  zèle,  en  sorte  qu'il  ne  per- 
mettait pas  seulement  aux  portiers  qui  sont 
dans  le  dernier  rang  du  clergé,  de  faire 
leurs  fonctions  pendant  le  service  divin, 
s'ils  n'étaient  revêtus  d'ornements  ecclé- 
siastiques différents  des  habits  communs. 
«  Sacrorum  vasorum  ex  auro  et  argento 
vestimentorumque  sacerdotalium  tantam  in 
Erclesia  copiam  procuravit,  ut  in  sacriflciis 
celebrandis,  ne  janîtoribus  quidem  qui  ul- 
timi  ecclesiastici  ordinis  sunt,  privato  ha- 
bituministrare  necc^sefuisset.»  ^Duchbsit., 
L  II,  p.  103., 

D'où  il  parait  encore  que  la  coutume  de 
célébrer  le  sacrifice  avec  les  habits  com- 
muns s'abolissait  peu  à  peu  et  par  degrés 
jusqu'aux  moindres  ministres  de  l'Eglise  : 
ce  qu'on  peut  encore  confirmer  par  ce  que 
le  moine  de  Saint-Gall  raconte  du  mônii! 
empereur  Charlemagne,  qu*i(  allait  à  la 
chasse  avec  un  habit  fourré  de  peau  dn 
brebis,  du  môme  prix  h  peu  près  que  celui 
avec  lequel  saint  Martin  célébrait  autrefois 
la  Messe.  «  Carolusbabebat  pellicium  berbi*» 
cinum,  non  multum  amplioris  protii  quam 
erat  roccus  ille  sancti  Martini ,  auo  pectus 
ambitas  nudis  brachiis  Deo  sacrincium  ob- 
tulisse  asiipulatione  divine  comprobatur.  » 
(L.  Il,  c.  17.) 

En  effet  tous  ces  termes ,  alba^  easulat 
eappa^  stola^  étaient  les  noms  des  habits 
communs,  aussi  bien  que  ceux  des  dalma- 
tiques  et  des  palliums,  dont  le  môme  Char- 
lemagne fit  présent  aux  Eglises  éf*iscopales 
d'Angleterre,  afin  qu'on  offrit  è  Dieu  des 
prières  pour  le  repos  de  l'flme  du  Papa 
Adrien.  «  Aliquam  oenignitatem  de  dalma- 
ticis  nostris  vel  palliis  ad  singulas  sedes 
episcopales  direximus ,  in  eleemosynam 
domni  aposlolici  Adriani.  »  (Duchesn.,  t.  II, 
p.  223,  569.) 

Les  dalmatiques  étaient  des  habillements 
royaux  aussi  Lien  que  le  pallium,  comme 
nous  en  assurent  les  Annales  de  Fulde^  quan(i 
elles  représentent  Charles  le  Chauve  empe- 
reur avec  les  habits  des  empereurs  de  la 
Grèce.  «  Nam  talari  dalmatica  indutus ,  et 
baltheo  desuper  accinctus,  pendente  usque  ad 
pedes,  »  etc. 

IIK  Chasubles  et  dalmatiques.  —  Al  eu  in 
dit  que  les  dalmatiques  furent  substituées 
par  le  Pape  Sylvestre  aux  coules,  co/ofrta, 

3ui  n'avaient  point  de  manches.  «  Usus 
almaticarum  a  beato  Sylvestre  institutus 
est.  Namantea  cblobiisutebantur.Colobium 
vero  est  vestis  sinemanicis.  Cumergo  nudi- 
tas  brachiorum  culparetur,  a  beato  Sylve- 
stre dalmaticarum  repertus  est  usus.  Est 
autemvestimentum  in  modum  crucis.  »  [De 
divin,  offie.f  c.  39.) 

Cela  peut  servir  à  expliquer  ce  que  le 
moine  de  Saint-Gall  vient  de  nous  dire,  que 
saint  Martin  avait  autrefois  dit  la  Messe 
ayant  les  bras  nus. 

Le  même  Alcuin  ajoute  que  les  dalmati- 
ques avaient  les  manches  fort  largjes ,  et 
qu'aux  jours  qua  le  diacre  n'usait  point  de 
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In  dnlmahque,  il  se  ceignait  le  corps  avec 
Ja  chasuble,  pour  être  plus  dispos  aux  fonc- 
tions de  son  niinislèn»,  et  pour  montrer 
<|u'il  esl  l'eiéculpur  universel  des  inande- 
menls  de  l'évoque.  «  DIaconus,  qui  non  esl 
jndulusdalnantirn.casnlacircumcinctusiegir, 
lit  expedite  possil  minislrare;  vel  quia 
ipsius  est  ire  ad  coraitalum  ,  propter  in- 
stanlinm  necessilatis.  » 

Ce  passage  d'Alcuin  mérite  une  réflexion 
toule  parlieulière,  parce  qu'il  nous  déve- 
lop[)e  la  raison  d'un  usage  fort  singulier 
dans  TE^Iise.  Le  diacre  au  lieu  de  la  dal- 
matique,  qu'il  quitte  presque  tous  les  di- 
manches del'Avent  et  du  Carême,  se  cou- 
vre d'une  chasuble,  mais  en  la  façon  qu'Al- 
cuin  le  représente,  s'en  ceignant  le  corps, 
oQn  d'être  plus  libre  et  pluip  dégagé  dans 
l'exercice  de  ses  fonctions.  Casula  circum- 
cinetus  Ugit. 

11  est  vraisemblable  que  ceux  qui  n'ont 
pas  agréé  celte  mode  de  se  ceindre  avec  la 
chasuble  ont  inventé  l'élole  large,  qui  tint 
lieu  delà  chasuble  pliéeet  ceinte  autour  du 
corps.  Ainsi  la  dalmatique ayant  été  origi- 
nairement un  habit  impérial,  ou  au  moins 
d'une  éminente  dignité,  on  ne  trouva  pas 
bon  que  les  diacres  s'en  servissent  tous  les 

J'ours;  et  aux  jours  qu*on  la   leur  ôta,  on 
eur  rendit  la  chasuble,  qui  était  l'ancien 
ornement 

IV,  Divers  usages  de  VEgtlse  grecque.  — 
Ignace,  patriarche  de  Constantinople,  vou- 
lut être  enterré  avec  la  chape  ou  la  chasu- 
ble de  saint  Jacques,qu'on  lui  avait  envoyée 
de  Jérusalem.  «  Venerandum  Jacobi  fralris 
Donini  superhumerale  cum  veneratione 
jlli  induunt,  ({uod  ante  aliquot  annos  Hie- 
rosolymis  sibi  missum,  »  etc.  (  In  Vita  Igna^ 

tu.) 

C'était  révêque  de  Jérusalem  qui  avait 
envoyé  cet  inestimable  présent  au  patriar- 
che Ignace,  par  ceux  mêmes  qu'il  envoyait 
au  VIII'  concile  générai  pour  y  t«*nir  sa  place 
en  qualité  de  légats.  Voici  les  termes  de  sa 
lettre,  qtii  se  lit  dans  la  première  session 
de  ce  concile  :  «  Poderem  et  superhumerale 
cum  mitra,  pontificalem  stolam  sancli  Ja- 
cobi apostoli,  primi  archiepiscoporum , 
quam  anlecessores  mei  patriarchœ  circum- 
amicti  seniperin  sanclasanctorumingredie- 
bantur,  sacerdolio  fungentes,  qua  et  ego 
ipse  indutus  sum,  transmisi,  »  etc. 

L'auteur  de  la  Vie  du  même  Ignace  re- 
marque que  Pholius,  faux  patriarche  de 
Constantinople,  pour  attacher  plus  élroile- 
nienl  les  prélats  à  son  infâme  parti,  bénissait 
des  chasubles  et  des  éloles,  et  leur  en  fai- 
sait des  présents.  ^Humeralibus,  et  orariis 
et  aliis  status  sacerdolalis  coemplis  insi- 
gnibus,  secreto  preces  super  ea  quasdam, 
>i  tamen  preces  et  non  potius  dirœ  exsecra- 
tiones  appellandœ  sunt,  pronuntiab'at,  sic- 
que  ea  singulis  loco  muneris  largitionisque 
dabat.» 

Le  patriarche  Ignace,  dans  la  session  2* 
du  VIII'  concile,  rendit  la  chasuble  ouïe 
pallium  aux  évêques  qu'il  rétablissait  en 
icur  dignité,  dont  ils  avaient  mérité  .d'être 


dépouillés  par  leur  attache  cnmiuelleii 
parii  de  Photius  :  «Sumens  patriarche  sq. 
perhumeralia,  tradidit  eis.  »  Les  prêim 
complices  du  luême  crime  furent*  réiabib 
en  recevant  leur  étole  :  Susceptruni  a  p^ 
triarcha  oraria  sua. 

V.  Ornemenis  pariieulier$  aux  Grecs.  ^ 
Dans  le  Droit  orientai ,  Cabasilas,  ard»- 
vêque  de  Durazzo,  denaaiide  si  Ton  peat 
ajouter  au  stieharion  et  au  phœnolMé% 
pourpre  les  figures  des  rivières  et  descroix 
en  broderie  qu'on  ajoute  aux  ornemeots 
épiscopaux  blancs,  et  si  rornement  qu'on 
appelle  le  sac  peut  être  fait  de  pourpre. 
L'archevêoue  de  Bulgarie,  Démétrios Cb<w 
matenus»  lui  répond  (t.  1,  p.  318),  qœ  1rs 
ornements  de  pourpre  sont    toujours  sia- 

Sles  dans  TEplise,  et  qu*on  n'y  ajoute  û 
euves,  ni  croix.  Quant  au  sac,  comme  le 
pontife  n'en  use  que  les  jours  de  Piques, 
de  Pentecôte  et  de  Noël,  il  ne  peut  pas  èlre 
de  pourpre,  puisque  la  couleur  de'pourpre 
est  destinée  à  marquer  le  deuil,  et  D*eit 
employée  dans  TEglise  qu'aux  joursde  jeA- 
nectaux  mémoires  des  morts. 

ffJnterrog.:  An  consentaneum  sitinpsf- 
pureis   pontificalibus     vestîmentis    pool, 

auemadmodumetin  a|his»in  sticbario  qai- 
emflumina,  in  phaonolio  autem  cruces:il 
an  purpureussaccus  fieri  debeat?Respoas.: 
Gonsuetudo  Ëcclesias  pontîGcalia  parporei 
indumenta  simpla  vult  esse^  et  sîneprsdi- 
ctorum  fluminum  cruciumque  acijectiooe. 
Saccum  autem  purpureum  nequaquam  do- 
vit;  quandoquidem  saccus  in  tribus  dua- 
taxat  auni  celebribus  Dominicisfestissara 
usum  prœbet,nimirura  magno  PascbatisSe* 
minico,  Pentecoste  et  Natali  Christi.  Hoc 
igitur  satis  pienam  Gdem  facit,  saccus  ut 
sit  purpureus,  necesseoon  esse,  cumettia 
sint  luctus  insigne  purpurea  hujusoiot 
vestimenta.  Insolis  enina  jejuuii  dieboset 
mortuorum  memoriis.  >» 

Lo  ftXuviev  ou  9>ftiyo^(oy  des  prêtres  grecs^ 
h  quoi  répond  le  terme  latin  penula^  o*est 
autre  chose  que  la  chasuble  des  Latins, ea 
forme  de  sac,  n'ayant  qu'une  ouverture «t 
milieu  pour  passer  la  tête,  et  du  restaeoe* 
vrant  tout  le  corps,  telles  qu'étaient  ks 
anciennes  chasubles,  qu'il  fallait  repto 
sur  les  bras  de  part  et  d  autre.  La  cbasoWt 
des  prêtres  était  ou  violette»  c'est-à-dire  de 
pourpre,  pojir  les  jours  de  jeûne»  ou  btaa* 
che  pour  le  reste  de  l'année  ;  celle  ^es  évi* 
ques  était  enrichie  de  croix.  Mais  ce4lelii^ 
tinction,  rapportée  par  Siméon  de  Tbessa- 
Ionique,  était  postérieure  au  temps  doM* 
samon,qui  réserve  aux  patriarches  iape^ 
staurion. 


Le  sac  était  un  ornement  impérial, 
muniqué  ensuite  aux  patriarches  métnm* 
iitains,  ayant  etfectivenient  la  Âguro  di« 
sac,  sans  manches  et  sans  plis»  pressant  Ir 
corps  de  près;  les  patriarches  mèiaes  dv 
le  portaient  qu'aux  trois  plus  grandes flSte» 
de  Tannée.  Codin  assure  que  leseroperears 
en  usaient  aux  jours  solennels.  cQiun^ 
imperajor  fert  stemma,  atiud  indutneutua 
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TK>n  gestat,  prœter  saccum  et  diaderaa.  » 
\De  officiii  aulœ  Const.^  c.  6.) 
"  L*ëtoic  coTomune  aui  prêtres  et  aux  (Ha- 
€res  était  appelée  orarium;  les  prôtros  la 
portaient  sur  les  deux  épaules  et  la  iais-^ 
saîeht  flotter  de  part  et  d*au(re,  sans  la  lier. 
Les  diacres  ne  la  portaient  que  sur  Tépaule 
fÇBuche.  Mais  les  prêtres  avaient  encore  une 
élolo  qui  leur  était  propre,  au*on  appelait 
tpUraehelium  ;  elle  était  plus  large  que  Tau- 
Ire  élole,  et  on  la  liait  devant  l'estomac. 
Eiitin  sur  rétole commune  le  mot  ovtbç  était 
écrit  ou  brodé  trois  fois,  ce  qui  n'était  pas 
dr.ns  l'epitrachelium.  Ce  que  le  patriarche 
Germain  a  appelé  peri7racÀe/tum  ne  sem- 
étre  autre  chose  que  Télole  étroite  des 
prêtres. 

VI.  Manteau  etpallium.  —  Il  y  avait  en- 
core un  manteau  qui  était  commun  aux  em- 
pereurs et  aux  évoques.  Codin  parle  souvent 
de  celui  des  empereurs:  «Imperator  induit 
super  saccum  et  diadema  mandyam  au- 
reum.  »  Il  n'a  pas  oubliéeelui  des  evêques: 
«  Episcopi  ad  bonorem  impeiatori  haben- 
dum  profocti,  y^nerantur  illum  cum  man- 
dyis  suis  fluvios  babeutibus.  »  (£>«  officiis 
EccL  Comt.f  c.  20.) 

Ce  manteau  était  une  cbape  très-ample 
et  flottante  de  toutes  parts  :  l'étoffe  ou  la 
broderie  était  i  ondes ,  et  outre  cela  il  y 
avait  au  haut  quatre  pièces  ajoutées,  et  vers 
le  milieu  des  rubans,  de  couleur  rouge  ou 
blanche  ;  tout  cela  figurait  ces  torrents  de 
grftce  et  de  sagesse  qui  doivent  couler,  se- 
lon l'Evangile,  du  ventre  de  ceux  qui  ont 
regu  la  plénitude  de  l'esprit  saint  du  sa- 
cerdoce. C'est  ainsi  que  l'explique  Siméon 
de  Thessalonique. 

Le  pallium  sedonnaitauxévêques, quand 
on  les  ordonnait»  l'étole  large  aux  prêtres, 
rétole  étroite  aux  diacres,  le  sticbarion 
aux  sotis-diacres.  On  leurôtait  ces  mêmes 
ornements  en  les  dégradant. 

m. — De  riiabit  ecclésiastique  dans  TEglise,  depuis 
Tau  KMM)  jusqu'à  présent. 

I.  Babils  impériaux  accordés  au  sacer^ 
doct.  — Léon  IX,  écrivant  à  l'empereur  Mi- 
chel de  Conslantinople,  environ  Tan  1050, 
inséra  dans  sa  lettre  une  partie  de  la  pré- 
tendue donation  de  Constantin,  qui  avait 
alors  grand  cours  par  tout  le  monde,  parmi 
les  Grecs  mêmes. 

Par  ce  passage  la  plupart  des  babils  et 
des  ornements  impériaux  sont  communi- 
qués au  Pape  et  aux  ecclésiastiques  de  l'E- 
glise romaine. 

La  facilité  qu'on  eut  de  donner  crédit  è 
cette  pièce  supposée,  et  l'audace  même  de 
i'aoteur  inconnu  de  la  supposition,  ne  pro« 
Yîut  que  de  ce  que  ces  sortes  d'babits  ma- 
jestueux étaient  déjà  en  usage  parmi  les 
ecclésiastiques  de  Rome;  et  on  était  per- 
suadé que  ç'avaiont  été  autrefois  les  ha- 
bits impériaux,  que  les  empereurs  chrétiens 
avaient  voulu  rehausser  d'un  nouvel  éclat, 
en  les  communiquant  au  royal  sacerdoce 
de  Jésus-Christ. 
.  L^s  Souverains  Pontifes  ont  ensuite  Quel- 


quefois répandu  sur  les  souverains  mômes 
quelques  rayons  de  la  majesté  impériale, 
en  leur  distribuant  les  ornements  propres 
du  sacerdoce.  Alexandre  11,  en  1068^  en- 
voya à  Vralislas,  duc  de  Bohême,  une  mi- 
tre pour  en  orner  sa  tête,  selon  qu'il  l'avait 
demandé,  quoique  l'usage  n'en  eût  jamais 
été  permis  aux  laïques.  C'est  ce  que  nous 
apprenons  de  la  lettre  de  Grégoire  VU  au 
même  duc:  «  Ad  signum  intimœ  dilectionis, 
quod  laicœ  persnnœ  tribui  non  consuevit, 
mitram  quam  poslulasti  dircxi.»  (L.  i, 
epist.  38.) 

Alexandre  III,  entre  autres  privilèges 
qu'il  donna  comme  autant  de  mar^jucs  (fe 
sh  reconnaissance  envers  la  république  de 
Venise,  accorda  au  doge  l'ombelle,  qui  ap- 
proche du  chapeau  pontifical,  «Ëidem  prin- 
cipi  umbellam  concessit,  galero  pontiHcio 
persimile  ornamenlum.  )•  (Baron.,  an.  11T7, 
n.  5.)  Cette  ombelle  ou  parasol  était  le  cha; 
peau  ou  le  couvre  chef  dos  empereurs  dé 
Constantinople. 

Charles  V,  roi  d^i  France,  avait  coutume 
de  porter  un  chapeau  pointu  semblable  h 
cette  ombelle  ou  parasol.Ce  qui  fait  voir  que 
les  ornements  et  les  vêtements  des  princQs 
ecclésiastiques  ou  séculiers  étaient  ancien- 
nement les  mêmes;  et  dans  la  suite  des 
temps,  ils  ont  été  réservés  spécialement 
pour  la  célébration  de  TOflice  divin. 

Le  patriarche  de  Constanlinople  portait 
aussi  le  manteau,  la  tunique  et  le  couvre- 
chef  de  lin.  Témoin  Nicétas,  quand  il  parle 
du  patriarche  Cosme:  «  Ut  aliauando  pal- 
Hum  et  tunicam,  et  lineam  calyptram  ca- 
pitis  pauperibus  distribueret.  v 

Les  auteurs  de  Y  Histoire  byzantine  font 
foi  que  les  empereurs  de  Constantinople 
portaient  le  même  habillement  do  tête, 
qu'ils  appelaient  vm^^iov,  3utXvirTf>ov,  et  qui 
ne  différait  de  celui  des  autres  seigneurs, 
sinon  qu'il  était  de  pourpre  et  orné  d'or  et 
de  perles.  (Ddgang.,  diss.  24  sur  rjETisl.. 
de  saint  Louis.) 

Othon  m  offrit  à  l'autel  le  manteau  tm-^ 
périal  dont  il  était  revêtu,  et  où  tous  le» 
mystères  do  l'Apocalypse  étaient  représen* 
tés  en  broderie.  «Mantum,  quo  tegebatur 
coronatus,  in  quo  omnis  Apocalysis  opère 
phrygio  erat  auro  insigoita.  »  (Baroh.,  au. 
1001,  n.  19.) 

Cette  espèce  de  manteau  est  celle  dont  il 
est  si  souvent  parlé  dans  la  Vie  des  Papes, 
qui  en  étaient  revêtus  à  leur  élection.  C'est 
cette  chape  de  pourpre  dont  parle  Pierre 
Damien  à  l'antipape  Cadalous  :  «  Habes 
nunc  forsitaii  mitram,  habes  juxta  morem 
Romani  Pontiticis  rubeam  cappam.  Cave,  » 
etc.  [Id.,  an.  1061,  n.  14.) 

Pierre  Diacre,  dans  la  Chronique  du  Mont- 
Cassin,  dit  qu'Alexis,  empereur  de  Cons- 
tantinople, envoya  à  saint  Benoit  un  man- 
teau de  pourpre,  dont  l'abbé  du  Mont-Cas- 
sin  fit  un  pluvial.  «Pallium  purpureum 
optimum,  de  quo  abbas  pluviale  faciens,  » 
etc.  (L,  IV,  c.  29.) 

Il  ne  faut  pas  uuoiier  quo  les  empèreurs^ 
d'Allemaicno  ont  encore  conservé  cette  rc^ 
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Ijsieuse  pratique  de  prendre  les  habits  im- 
liériaaxy  qui  sont  les  mêmes  que  ceux  du 
diacre  aux  Offices  de  la  nuit  de  Noël,  et  de 
f!hanter  la  sentième  leçon  de  Matines. 
(Spond.,  an.  1077,  n.  15.) 

n.  Aubes  f  $urplii  et  chapes. — L*aube 
était  un  liabillrmenl  de  Tusage  commun 
.pour  tous  les  ecclésiastiques,  au  moins  dans 
les  ordres  sacrés,  comme  elle  Test  encore 
pour  lesévêques  et  pour  les  chanoines  ré- 

Suliers,qui  ont  été  plus  fidèles  observateurs 
Nine  pratique  autrefois  universelle. 
Comme  c  était  alors  principalement  par 
rette  aube  que  les  clercs  se  distinguaient 
des  laïques,  qui  étaient  aussi  bien  qu'eux 
irêlns  Je  long,  il  était  de  la  bienséance 
qu'ils  la  portassent  toujours.  Mais  cet  usage 
ayant  été  aboli,  et  la  distinction  des  clercs 
iravec  les  laïques  se  remarquant  par  tant 
<i*autres  choses,  on  a  jugé  contraire  k  la 
bienséance  de  porter  le  surplis,  qui  a  suc- 
cédé à  Taubo,  hors  de  TEglise. 

C*est  aussi  ce  qui  a  été  défendu  par  le 
roncile  de  Âeims,  en  1583:  «  Ut  sine  auper- 
pellicio  et  almutio  in  ecclesia  comparere, 
plane  irreligiosum  est  ;  sic  illa  ad  loca  pu- 
lilica  rerum  venalium  déferre,  prorsus  in- 
4lecorum  ac  sordidum  esse,  nemo  est  qui 
uon  videat.  »  (Can.  3.) 
I  Le  concile  de  Rouen,  en  1072,  enjoignit 
aux  dojens  ruraux  et  aux  curés  de  prendre 
leurs  aubes,  pour  faire  avec  décence  la  dis- 
tribution des  saintes  huiles,  et  pour  bapti- 
ser. On  voit  bien  par  Ift  que  le  surplis  a 
succédé  h  Taube  dans  les  occasions  sem- 
hlables.  Il  en  est  de  môme  des  offices  du 
chœur,  où  Ton  assistait  avec  des  aubes.  En 
effet,  si  les  surplis  étaient  encore  aussi 
longs  qu'ils  ont  été,  à  peine  les  distingue- 
rait-on des  aubes. 

t  Nicolas  III,  en  1278,  réglant  les  offices  et 
les  habits  des  chanoines  de  Snint-Pierre  k 
Borne,  confirme  leur  ancienne  coutume  de 
porter  des  surplis  simples  depuis  Pâques 
|us(^u'è  la  Toussaint:  «<  Lineis  togis  super- 
pelliceis,  sive  cottis  absque  cappis  utantur, 
quod  bactenuSy  ut  accipimusi  fieri  consue- 
vit;»et  depuis  la  Toussaint  jusqu'à  PA- 
ques  de  porter  des  chapes  de  serge  noire 

Iiar-dessus  leur  surplis.  «  Super  superpel- 
iceas  lineas  déférant  cappas  nigras  de  ser- 
giasimplices  »  (Rainald.,  an.  1268,  n.  79.) 
Les  termes  latins  iogœ^  eotté^  lineœ^  signi- 
fient des  aubes  qui  descendent  jus'ju'aux 
talons. 

Cette  diversité  entre  les  habits  du  chœur 
))Our  Tété  et  pour  l'hirer  est  ancienne, 
comm^iljparaît  par  cette  lettre  de  Nicolas 
lllf  où  il  faut  encore  remarquer  la  différence 
de^  chapes  des  chanoines  a*avec  colles  des 
kénéficiersdu  bas  chœur.  Les  chapes  cho* 
raies  des  chanoines  peuvent  être  fourrées 
et  ouvertes  par  devant  depuis  la  ceinture 
jusqu'en  bas  uFoderalas  a  cingulo  vel  circa. 
ex  parte  anteriori  Qssas  inferiuset  apertas.  • 
Celles  des  bénéficiers  au  contraire  doivent 
^tre  entièrement  fermées,  si  ce  n'est  qu'el- 
les peuvent  être  tant  soit  peu  ouvertes  de- 
vant l'estomac,  et  au  bas  •  oour  uouvoir 


avancer  le  bras.  «Ipsi  super  ctauta  Jfttii. 
menfa  clausas  cappas  habeant,  non  apertai^ 
modica  duntaxat  în  fine  eappas  et  aotepii 
etus  apertora  dimissa»  per  quam  bradai 
possit  extrahi  juxla  morem.» 
L'auteur  de  la  Vie  de  aaiiit  BeoBOo,  M- 

2ue  de  Misne,  semble  faire  Barebard,iaiii 
vèque  de  Misne,  auteur  de  cette  dime- 
tion  de  chapes  chorales  pour  ses  chasoiiei. 
«  Primus  pallio  nigro  lînea  veste  superia. 
jectoillos  uti  docuit.»  (Suaius,  die  Ifls- 
nii.)  Mais  ce  n'était  qu'aux  jours  de  jeftn 
qu'on  portait  ces  ebapes  noires.  «  Prénpii 
esurialibus  QuadragesioDaa  diebus.  » 

Le  concile  de  Ravenne  (can.  i),  eo  Mil, 
donne  le  choixdela  cbape  ou  de  l'aube  dia» 
l'Eglise.  «In  ecclesiis  utantur  cappis, vil 
cottis  albis.  » 

Le  concile  de  Laveur,  en  1368  (can.  4^, 
obligea  les  abbés,  les  prieurs,  las  préfets, 
les  doyens,  les  arehîdîacres  et  lescbaoeiaM 
de  porter  les  chapes  noires  depuis  la Toe- 
saint  jusqu'à  Pâques,  excepté  les  joun^  qolb 
portent  des  chapes  de  soie:  «  Déférant  ci|h 
pas  nigras,  exceptis  dièbas  quibns  ciniii 
sériels  uti  soient.  » 

Le  concile  de  BAIe  (sess.  SI,  c.  8)  lodiqii 
la  longueur  des  surplis  iqu'on  avait coe- 
mencé  d'acoourcir,  et  qui  descendaiflateh 
core  plus  bas  que  la  moitié  des  jasihai 
c  Horas  canonieas  dicturi»  cum  tunica  Uf 
lari,  acsuperpelliceis  mondiSt  ultra  flMin 
tibias  longis,  vel  cappis,  juxta  temporum 
regionum  diversilateni  »  eeciesias  iam» 
diantur.  »  (Can.  18.)  Ce  qui  fut  répété  « 


mêmes  termes  dans  le  concile  de 

en  IWM,  et  dans  eelui  de  Sen^  en  IM. 

On  pourrait  dourer  si  ces  anciens  sarpiv 
avaient  des  manches,  taut  parce  que  ce  l'é» 
talent  que  comme  des  ebapes  de  Ko,  or  tai 
chapes  n'araient  point  de  mancbas,  f» 
parce  aue  c'est  la  différence  que  la  cooflli 
deNarbonne,  en  1551,  semble  mettre  eiliv 
le  surplis  et  le  rochet.  «  Presb/teri  ooiati 
supparo,  aut  linea,  non  manicata  vaste,âfi 
roqueto  induti  assistant .  »  (Can.  40.) 

Le  I*'  concile  de  Milan  ne  nous  laîM 
pourtant  pas  douter  qu'au  moins  dans  lltilîi 
le  surplis  n'eût  des  manches,  dont  la  Itf- 

f;eur  le  distinguât  du  rochet.  «  Su|ierpellidi 
atis  sint,  manicis,  non  angustis  instar  if- 
cheti.»  (Can.  50.} 

Le  concile  de  Tours,  en  1583,  veuteneofe 
que  les  surplis  descendent  plus  bas  q«i 
mirjambe.  «  Superpelliciis  ultra  médias  ti- 
bias propendentibus,  Tel  cappis,  eujuiqH 
loci  servato  more.  »  (Can.  13.) 

Mais  le  concile  d*Aix,  en  1585,  défM 
absolument  les  surplis  sans  manches,  il 
nous  apprend  par  le  qu'autrefois  ils  avainl 
été  sans  manches,  au  moina  en  queUlMi 
Eglises,  comme  étant  des  ebapes.  de  na. 
«Superpellicia  etiaro  maoicas  hat>aànulll8 
autem  quœ  manicis  careni,  et  quaa  non  sa* 
I>orpelliciorum,  sed  mantiiium  pKius  as- 
mine  digna  sunt ,  omnino  proRibeaus»! 
(L.  m,  tit.  5,  c.  7.) 

11  est  remarquable  que  ce  concile  vautqas 
les  chanoines,  aux  joura  qu*ils  portaot  li 
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i    cbapet  Qfêiit  de  roeheis  ious  It  ehape.  En- 
I    Un  «  la  concile  de  lleiiqae  blâme  les  sarplit 
I    cdrieuf  émeut  ouvragés,  ou  brodés  »  et  si 
courts  qu'ils  ne  descendent  pas  sous  le  ge- 
nou. «  Superpellicia  reele,  aliove  eleganli 
\     arllficio   eiaborala«  aut    adeo    contracta, 
lit  infra  genu  non  dimitlantur,  ne  induant.  ■ 
j         Ur  des  plus  anciens  qui  aient  parlé  du 
^     surplis  est  Etienne  de  Tournay:  «Super- 
pelljceum  novum, candiduro,  talare.»  (Epist. 
I     1S3.;  Il  ne  différait  guère  de  Taube  s*il  cou- 
Trait  les  talons.  Honorius  Tappelie  vestes 
^     uibm^  laxWf   ialnres.   {Gemma  animœ^    I.  i, 
c  8S2.)  Il  ajoute  que  les  sénateurs  usaient  de 
ces  sortes  d*hahillements,  et  que  c*est  du 
Ik  qu*tls   sont    entrés  dans  TEglise.  «  Hu- 
'    jusmodi  Testibus  etiam  senatores  usi  sunt, 
,    exquibus  in  ecclesiasticum  usum  transie- 
'    runt.  n 

III.  Bonnets,  aumusses  ei  cnaperons,  — 
'  Je  passe  du  surplis  au  bonnet  ou  k  Tau- 
'  mussi*.  Le  concile  de  Ravenne,  en  1317,  or- 
donne aui  ecclésiastiques  de  couvrir  leur 
^  tAle  piVto*  vet  biretto,  tel  armutia  obtanga 
c^  aures.  (Can.  k.)  Mais  cela  s*entend  de  Tu- 
sage  commun, et  non  pas  des  Oflices  divins. 
Ainsi  l'habillement  de  tête  n*était  pas  diSTé- 
rent  dans  Téglise  ou  hors  de  Téglise,  ni 
même  entre  les  laïques  et  les  ecclésiastiques, 
il  est  probable  que  le  chaperon  et  Taumusse 
étaient  d'abord  ta  même  chose,  qu'on  appelait 
emputium.  parce  qu*il  couvrait  la  tète,  et 
mnmutiat  parce  qu*il  couvrait  aussi  les 
épaules.  Néanmoins  on  en  lit  après  la  dis- 
tinction, puisque  le  concile  de  Bâle  défen- 
dit d'assister  a  l'église  avec  le  chaperon, 
obligeant  les  ecclésiastiques  d'y  porter  leur 
aumusse  ou  leur  bonnet,  c  Non  capulia, 
aad  almutias.  Tel  birela  lenentes  in  capite.» 
(Sess.  21,  c.  3.) 

La  Chronique  de  Flandre  parlant  de  l'em- 
pereur Cbarfes  IV,  quand  il  vint  k  Paris  et 
que  le  roi  Charles  V  alla  au-devant  de  kij 
bors  la  ville,  dit  que rempereur  osta  aumusse 
H  ekaperon  tout  ius^  et  té  roy  osta  sonckapel 
iant  seulement  (C.  105.)  Le  continuateur  de 
Nangis  dit  que  Fempereur  osta  sa  barrette 
el  son  chaperon^  et  aussi  le  roy. 

Il  fierait  de  Ik,  1*  que  la  barrette  et  l'au- 
musse  étaient  la  même  chose ,  aussi  bien 
que  le  chaperon  et  le  chapeau,  si  ce  n*est 
que  ce  qu*on  appelait  alors  capnfiiiin,  et 
que  nousavuns  depuis  appelé  chapeau,  ser- 
▼aitk  couvrir  la  tôte  par-dessus  l'aumusse; 
9r  c(ue  les  séculiers  et  les  rois  mêmes  cou- 
vraient leur  tête  d*une  aumusse.  Aiusi  Tau- 
musse  était  commune  aux  laïques  et  aux 
clercs. 

La  concile  de  Soissons,  en  Ii56,  renou- 
▼ela  le  règlement  du  concile  de  Bâle*.  Le 
concile  de  Sens, en  1528,  changea  les  termes 
en  faisant  ce  statut,  Caputia,  almutias,  vel 
bireia  ienentes  in  canite*  Le  concile  Ue  Co- 
logne, en  1536  :  c  §it  veslis  talaris,  sint 
(lilei,  qui  btreia  vocantur,  sintTamisiœ.  m 
Tit.  De  eanoniciê,  c.  ik.)L^  concile  de  Reims 
en  1583  :  «  Sine  superpellicio,  almutio,  et 
aliis  canon icorum  insignibus  in  ecclesia 
comparera,  umoino  irreligiosum  est.  »  etc. 


Il  faut  néanmoins  remaaqaer  qoa  eaa 
termes  ne  se  prennent  pas  toujours  dans  la 
même  sens,  on  les  confond  quelquefois  ;  si 
les  aumusses  sont  enfin;  devenues  le  vête- 
ment des  chanoines. 

Le  concile  de  Tours  en  is  même  année: 
€  Bireta  tenentes  in  capite,  vel  caputia, 
juxia  tismporum  et  regionum  diversitatera.* 
(C.  13.)  Il  y  avait  donc  quelque  diversité 
entre  les  Eglises,  et  |»eut-êlre  même  qu'en 
divers  temps  on  usait  de  Taumusse  ou  du 
chaperon.  Ce  même  concile  ne  laissa  que  le 
bonnet  aux  curés  dans  Téglise,  leur  défen-» 
danl  le  chapeau  :  Cum  biretis,  non  vero  ^a- 
leris.  (C.  ik.)  Ce  mot  biretum  avait  ap|m« 
romment  déj^  pris  la  signification  du  t>ounet 
carré,  et  ainsi  le  terme  de  caputium  pour« 
rait  bien  signifier  ou  Taumusse,  ou  le  ca» 
puchon  de  la  chape  chorale  en  hiver. 

Cette  conjecture  se  p«*ut  fonder  sur  la 
concile  de  Bourges  en  158V  :  «  Horas  cano- 
nicas  dicturi,  cum  lunica  talari,  superpeU 
liceis  mundis,  almutiis,  pileis  quadratis^ 
Tel  cappis  nigris  pro  lemporum  et  regionum 
diversitate  utantur.  i»  (Tit.  12,  '^.  8.) 

Si  nous  n*avons  pu  remonter  bien  haut 
pour  découvrir  rori»(ine  de  ces  habillementa 
de  tête  propres  k  l'Eglise,  c*est  que  l'usaga 
n'en  est  nullement  ancien. 

Ce  fut  en  Tan  12i3  que  les  religieux  da 
l'église  métropolitaine  de  Cantorbérjr  ob- 
tinrent du  Pape  Innocent  IV  le  privilège  do 
couvrir  leur  tête  d'un  bonnet,  pendant  les 
divins  Oflices,  parce  qu'y  ayant  assisté  jus- 
qu'alors tête  nue,  ils  en  avaient  souvent 
contracté  de  fâcheuses  maladies. 

«  Veslris  supplicalionibus  inclinât!,  vobis 
utendi  pileis,  vestro  ordini  congruentibua* 
cum  divinis  interfueritis  Ofliciis,  concedi- 
mus  liboram  facullatem.  lia  tamen  quod  in 
leclione  evangelica,  et  elevatione  corporia 
Domini  Jesu  Christi,  et  in  aliis  débita  ra- 
verentia  uteervetur.  s  fRAiRALD.,  an.  iikS» 
n.U.) 

Il  y  a  Gonc  quelques  endroits  de  l'Office 
divin  oili  les  ecclésiastiques  doivent  être 
découverts,  savoir  pendant  la  lecture  da 
l'Evangile,  et  k  l'élévation  du  corps  deNotre- 
Seigneur. 

Cette  exception  se  trouve  marquée  dans 
les  constitutions  du  légat  du  Saint-Siège 
dans  le  concile  de  Nicosie  en  Chypre,  eu 
Tan  1313 ,  pour  tous  les  prêtres  qui  cé- 
lèbrent :  c  Post  ablutionem  manuum  nihil 
omoino  teneant  in  capite  propter  frigus,  vel 
aliud  :  nam  facerent  magnam  irreverantiami 
atque  intolerabilem  sacramento.  » 

Si  le  Pape  traite  ici  les  clercs  plus  douce* 
ment  que  le  légat  du  Saint-Siège,  c'est  an* 
pareroment  parce  que  les  clercs  auxquels  la 
Pape  écrivait   habitaient    un    climal  Irèt^ 
froid  et  très-malsain  :  au   lieu   que  lelèni 
du  Pape  écrivait  aux  habitants  de  Vile  ûa 
Chypre,  qui  est  un  climat  fort  douxel  tort 

tempéré.  ^     ^    j.  "r»%v 

IV.  Mitre.  —  La  mitre  des  évoque*  ne  luy 

pas  non  plus  d'abord  un  onieineuV  V^^V^. 
et  particulier  pour  les  OlBcc»  iiiVxikS.  J^ 
nocent  lit  après  avoir  donué  une    muv^^' 
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favorable  au  saint  évèqoe  o'irlande  Hala- 
chie,  prit  la  mitre  dé  dessus  sa  léte«  et  là 
mit  sur  celle  de  ce  saint  prélat.  «  Tollens 
mitram  decapitesuojmposuit  capiU  ejus.i 
Baronius»  rapportant  oes  paroles  de  Bernard 
dans  la  Vie  de  saint  Malachie,  y  remarque 
fort  bien  que  le  Pape  avait  toujours  la  mitre 
quand  il  donnait  audience  :  Moi  namque 
trat^  nonni$i  milratos  Romanos  Pontifices  ad 
audientiam  admiUere  petenUs  audiri.  (Ba- 
ron., an.  1137,  n.  35.) 

Cela  se  confirme  par  la  lettre  des  Arnal- 
.  distes  de  Rome  à  Conrad,  roi  des  Romains, 
où  ils  rassurent  que  le  Pape  a  fait  la  paix 
avec  le  prince  de  Sicile,' en  lui  accordant  le 
sceptre  et  Tanneau,  la  dalmatic|uo,  la  mitre 
^t  les  sandales.  «  Concordiam  inter  Siculum 
et  Papam  liujusmodi  esse  accepimus  :  Papa 
eoncessit  siculo  virgam  et  annulum,  et 
dalmaticam  et  mitram  atque  sandalia.sfAu. 
114&.  Otuo  Frising.,  De  gestii  Frid,^  L  i| 
c.  28.) 

V.  Etole  et  tonsure  de$  Polonais,  — Quand 
Benoit  IX  accorda  aux  Polonais  la  dispense 
du  prince  Casimir,  diacre  et  religieux  de 
Cluny ,  pour  lier  plus  élruitoment  toute 
cette  nation  à  TÉglise,  il  les  obligea  de 
porter,  toutes  les  fêtes  de  Notre-Seigueur  et 
de  la  sainte  Vierge,  non  pas  uneétole,  mais 
tin  linge  blanc  pendant  à  leurcou,  à  la  façon 
d*une  étole.  «  Panno  linteo  aibo  in  stulœ 
tnodum  dependente  cervic«im  exornare.  » 
(Babon.,  an.  lOM,  n.  11.) 

Ce  sont  les  paroles  de  Longin  dans  son 
Histoire  de  Pologne^  qui  dit  aussi  que  ce 
Pape  obligea  en  mâme  temps  les  Polonais 
découper  leurs  cheveux,  selon  la  coutume 
des  autres  nations  latines.  11  faut  s*en  tenir 
là  sans  s*arrôter  à  la  Chronique  de  Cluny ^ 

3\ï\  veut  queç*ai(élé  la  tonsure  des  moines 
e  Cluny  et  Tétole  des  diacres.  «  Perpetuo 
portarent  tonsuram  ad  modum  Cluniacen- 
sium,  et  in  signum  diaconi  stolam  ad  mo- 
dum Diaconi  déferrent.  »  [BibL  Clun.^  1616  ) 
Les  Polonais  tirent  depuis  relÂcher  cette 
double  obligation  en  fondant  un  monastère 
de  Tordre  de  Cluny. 

VI.  Etole.  —  Quant  à  Télole,  il  semble 
qu'on  Tait  affectée  plutôt  à  Tadministra- 
tion  des  sacrements,  (^n'h  exercer  ou  faire 
remarquer  la  juridiction.  Le  concile  de 
Rouen,  en  1072,  défend  aux  prêtres  de 
donner  le  baptême  s*ils  n'ont  l'aube  et 
Tétole.  Indutus  alba  et  stola.  (Can.  5.) 

Les  ordonnances  synodales  de  Rouen, 
tant  anciennes  que  nouvelles,  font  assister 
Jes  curés  au  synode  avec  Tétole.  (Synod, 
Bothom.^  p.  224^,  fc50.)  11  est  vrai  que  la 
lettre  synodale  de  Rathérius;,  évê(]ue  de 
Vérone*  è  ses  curés  leur  commande  lie  por- 
t  ter  toujours  l'étole,  Nullus  sine  slola  in 
itinere  tncedat.  {Conc.f  t.  IX,  p.  1272.)  Mais 
l'étole  semblait  signiGerdans  cet  endroit 
les  habits  pro|jres  aux  ecclésiastiaues.  Aussi 
il  suit  immédiatement  après,  Nuilus  indua^ 
4ur  vestimeniis  laicalihusd 

VEUVES. 

1.  Règlement  pour  les  veuves  qui  prenaient 


1$  voile.  --Les  veuves  »  sf^ès  k  moftdi 
leurs  maris»  étaient  les  plus  portées  à  n 
voiler,  et  à  faire  profession  de  GODtiaeBci, 
sans  sortir  de  leur  maison,  et  sans  abandoa- 
her  le  soin  do  leu.*-  fannille.  Dans  cet  nssp, 

3ui  était  fort  ancien,  il  se  glissait  plus  d'un 
ésordre.  Les  unes,  dans  le  premier  eotrtl- 
nement  de  leur  douleur,  prenaient  le  voile, 
et  montraient  ensuite  autant  de  légèretélli 
quitter,  qu'elles  avaient  fait  paraître  dapii- 
cipilation  à  le  prendre.  Les  autres  se  liii- 
saieut  aller  à  la  mollesse  et  aux  déliees,(|ii 
sont  si  difficiles  à  éviter  dans  l'abondimt 
des  biens  et  dans  le  commerce  du  momie. 
Le  concile  de  Paris,  en  8S9,  reooovdi 
l'ordonnance  de  Teropereur  Louis,  appoyét 
du  consentement  des  évoques,  que  lesf«h 
ves  attendraient  au  moins  trente  jours  après 
la  mort  de  leur  mari  ;  alors,  ou  elles  pm- 
draient  la  résolution  de  se  remarier,  ou,  i 
elles  prenaient  le  parti  plus  saint  de  lacoi- 
tineuce  religieuse,  on  les  exhorterait)  est- 
trer  dans  quelque  monastère ,  pour  éfiler 
les  écueils  de  la  fréquentation  et  da  coo* 
merce  du  siècle.  (Can.  44.) 

II.  Les  veuves  demeuraient  dans  la  mm^ 
paternelle.  —  Quoique  ce  concile  témoigne 
que  les  jeunes  veuves  qui,  apr^avoirrooé 
la  continence,  ne  sortent  pas  de  leurs  nai* 
sons,  sont  exposées  à  des  ch  u  tes  déplorabtcii 
il  n'use  cependant  que  d'exhortation  pour 
les  engager  à  entrer  dans  les  cloîtres.  Aiui 
il  n'v  a  nul' doute  que  cette  sorte  de  viergn 
ou  de  veuves  professes  n'aient  continué  es 
vivre  dans  les  maisons  particulières.  Ctû 
de  quoi  les  Capitulaires  font  foi  :  «  De  fidoii 
et  puellis,  quœ  habilum  religionis  in  dooi* 
bus  propriis,  tam  a  parentibusqnam  persan 
et  vt'stem  mulaverint,  »  etc.  (L.  vu,  cBlJ 
Ce  canon  déclare  la  séparation,  si  ees  re- 
ligieuses non  cloîtrées  viennent  à  se  m- 
rier. 

III.  Elles  ne  pouvaient  pas  renoncer  ieA 
profession.  — Hérard,  archevêque  de  Toiin. 
poussa  la  sévérité  plus  loin  que  les  autrts. 
1!  ne  voulut  pas  que  celles  mômes  qui  aTiienl 
été  voilées  contre  leur  gré  pussent*  jaaiais 
renoncer  à  celte  marque  de  religion:  eea- 
prenant  dans  cette  loi  celles  qui  continasieBt 
a  vivre  dans  la  maison  paternelle,  c  Qwoé 
non  liceat  mulieri  vélum,  aut  sponte,  ut 
coacte  semel  susceptum,quacunqueratioot 
rejicere,  iicel  in  propriis  vestes  mutarioL» 
(C.  37.) 

IV.  En  quoi  consistait  le  roue  ou  TkM 
des  veuves.  —  Ce  n'était  qu'une  professioo 
tacite  qui  ne  consistait  qu'à  se  couvrirai 
voile  et  de  l'habit  modeste  que  l'usage  aval 
réservé  pour  ces  sortes  de  religieuses.  Ceâ 
ce  que  signifient  ces  paroles  vestes  wm* 
tare. 

Le  concile  de  Frioul,  tenu  en  791,  sois 
l'arcbevôque  Paulin,  apprend  que  cet  habit 
était  noir  dans  la  Lombardie  ;  qu'on  ne  pou- 
vait le  donner  aux  filles  ou  aux  veuves  sans 
le  consentement  de  l'èvôque  ;  que  si  ceiks 
qui  l'araient  réj^  volontairement  se  mi- 
riaient  ensuite,  on  les  séparait  de  leur  mari, 
et  on  les  coudamuait  à  une  pêniteuoe  qti 
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'Hé  darail  pas  moins  que  leur  vie.  «  Placuit 
de  pueltist  vel  viduis»  qo»  Tirginitatis  sive 
coDlinenlîœ  proposituro  spontanée  pollicen- 
tes,  Ueo  émancipât»  fuerinl,  et  ob  conli- 
nentiœ  si^num  nigram  vestem,  quMsi  reli- 
gîosam,  sicut  anticjuus  mos  fuit  îr  hîs  regio- 
nibus  induis  fuerinty  licet  non  sinta  sacer- 
tlote  sacralœ,  In  hoc  tamen  proposilo  eas 
perpetim  perseverare  mandarous.  Si  publiée 
nijpserinty  segregentur  ab  Juvicem,  »  etc. 
(Can.  11.) 

Le  concile  de  Ma^ence,  tenu  en  888,  sous 
le  roi  Arnulphe,  laissa  au  jugement  de  Té- 
Téque  le  temps  que  les  veuves  devaient 
prendre  pour  délibérer  mûrement  sur  Té- 
fat  qu*elles  devaient  choisir,  eomentiente 
epiicopo.  Mais  si  elles  se  déterminaient  h 
la  continence,  ce  concile  les  exhorte  (can.  26), 
ou  à  s*eofermcr  dans  des  monastères,  ou  à 
faire  de  leur  propre  maison  un  lieu  de  re- 
traite  et  un  sanctuaire  de  chasteté.  «  Si  pro- 
positum  castitalis  assumpserint,  aut  mona- 
slerii  claustris  regulariier  constringantur , 
But  domi  manentes  castitatem  suas  profession 
nis  iutegerrime  custodiant.  » 

VICAIRES  (Grands)  DES  ÊVÊQUES. 

I. 

Les  grnnds  vicaires  des  évoques  sont  les 
dépositaires  de  Tautorité  des  évoques  et*  les 
ministres  universels  de  leur  juridiction.  Les 
€horévé(]ue$,  en  certains  cas,  n'étaient  que 
les  vicaires  généraux  des  évoques.  Cresco- 
oius  et  Ferrandus  ont  donné  aux  chorévô* 
qojes  le  titre  de  grands  vicaires  de  Tévèque  : 
ehorepiscopi ,  id  est  vicarii  episcoporum,  La 
Collection  d*lsfdore  emploie*  la  même  ex- 
pression :  vicarii  epiicoporum^  quos  Grœci 
thorepiscopos  dicuni, 

l.  Saint  Grégoire  de  Naxianze^  modèle  det 
grandi  vicaires. -^u^ni  aux  grands  vicaires 
deia  ville,  ce  ne  pouvaient  Atre  que  les 

f>rêtres  ou  les  diacres ,  les  arcbiprêtres  ou 
es  archidiacres  du  clergé  de  la  cathédrale* 
Les  grands  vicaires  arbitraires,  que  les 
évéques  choisissaient  quelquefois  entre  les 
prêtres,  étaient  ceux  sur  lesquels  ils  se  dé* 
chargeaient  d*une  grande  partie  de  la  con- 
duite de  leur  évêché. 

Tel  fut  saint  Grégoire  de  Nnzianze,  quand 
sou  père  ,  le  vieil  evêque  de  Nazinnze,  par 
le  poidadeTautorité  paternelle,  lui  fit  une 
sainte  violence  et  l'arracha  de  la  solitude  , 
pour  venir  Tassisier  dans  le  gouvernement 
de  son  Eglise.  (Baro!«.,  an.  366,  n.  10,  18.) 
Cet  illustre  théologien  proteste  qu*il  n'a  ja- 
mais été  évêque  de  Nazianze  ,  mais  qu'il  y 
fut  comme  Taide  et  le  vicaire  général  de  son 
père  :  «  Nunc  quidem  cum  prœdaro  parente 
curam  hanc  suscipere  non  recuso,  velut 
magnœ  aquilœ,  et  altissime  volanti  pullus 
non'incommochis  e  propinquo  advolans.  • 
{Orat.  ad  patrem,) 

Saint  Basile  suivit  de  bien  près  saint  Gré- 
goire ,  et  s'ôtant  réconcilié  avec  Eusèbe  , 
evêque  d'-ï  Césarée  ,  il  commença  dès  lors  à 
remi.>lir  toutes  les  fonctions  d'un  excellent 
grand  vicaire;.  Saint  Grégoire  en  a  fait  une 
description  admirable  i  où  il  ii*a  pas  appré- 


hendé de  dire  que  Basile  faisait  tooles  les 
fonctions  les  plus  pénibles  de  Tépiscopat,  et 
que  s'il  n'avait  pas  le  nom  d'évêque  ,  il  en 
avait  toute  l'autorité.  (Orat.  2  in  laud.  Ba-»^ 
silii.) 

«  Adesse  ,  docere ,  dicto  audientem  esse, 
monere,  quidvis  denique  illi  esse, consulter 
bonus  ,  opitulator  optimus  ,  divinorum  ora-^ 
culorum  explicator,  rerum  agendarum  pro^ 
monstrator,  senectutis  subsidium ,  fldei  ad-* 
miniculum  ,  domesticorum  fidelisiimus  , 
externorum  ad  res  gerendas  aptissimus  ;  ut 
uno  verbo  dicam  ,  tantam  ejus  benevolen* 
tiam  obtinens,  quanto  prius  apud  eum  odto 
flagrare  videbatur.  Ex  quo  hoc  assecutus 
est ,  ut  etiamsi  illi  catbedr»  honore  secun- 
dusesset,  Ecclesiœ  tamen  imperio  potiretur. 
Etenim  pro  benevolentia  quam  cooferebat 
auctoritatem  vicissim  accipiebat  ;  ac  miras 
quidam  erat  inter  eos  concentus  nexusque 
potestalis.  Ille  plebem  ducebat ,  hic  ducto^ 
rem.  » 

Voilà  sans  doute  la  peintu**e  achevée  d'un 
grand  vicaire  accompli,  également  digne  de 
celui  qui  l'a  faite  ,  et  de  celui  pour  qui  elle 
a  été  faite.  Ces  deux  grands  vicaires  ,  Pun 
de  Césarée,  et  l'autre  de  Nazianze  ,  avaient 
bien  du  rapport.  Ils  étaient  les  ministres  et 
les  exécuteurs  de  toute  la  juridiction  ,  soit 
volontaire  ,  soit  contentieuse  de  leurs  évé- 
ques ,  è  qui  ils  laissaient  la  gloire  de  l'épis- 
copat,  n'en  prenant  que  les  soins  et  les  tra- 
vaux. 

Lorsque  saint  Basile  eut  été  créé  évèque 
de  Césarée,  il  voulut  donner  le  premier 
rang  entre  ses  iirêtres  à  Grégoire  de  Na- 
zianze, qui  l'y  était  venu  visiter  ;  c*est-à- 
dire  ,  qu  il  voulut  le  créer  son  grand  vi- 
caire ,  et  lui  faire  -remplir  la  plice  qu'il 
Tenait  de  quitter.  (Baron.  ,  an.  369,  n.  o9.) 
En  effet, Grégoire  explique  en  mêmes  termes 
le  poste  que  Basile  avait  occupé  sous  Eu- 
sèbe ,  et  celui  qu'il  voulut  lui  faire  remplir 
dès  qu'il  eut  été  fait  évêque  :  «  Postes  cum 
ad  eum  venissem  atque  eadem  de  causa  cs- 
thedrœ  honorem  insignioremque  inter  pre- 
sbytères sedem  repu(liassem,»etc.  (Nazians. 
in  laud.  Basilii.)  Grégoire  refusa  ,  et  Basile 
fut  assez  généreux  pour  ne  pas  s'offenser 
du  refus  de  son  ami. 

Après  que  saint  Basile  eut  consacré  Gré- 
goire évêque  de  Sasimes  ,  et  que  Grégoire 
eu(  abandonné  ce  triste  séjour  (Baros.,  an. 
371  ,  n.  101 ,  106  ,  107)  ,  l'ancien  évêque  de 
Nazianze  son  père  lui  lit  violence  encore  une 
fois  pour  le  retenir  auprès  de  lui ,  comme 
son  vicaire  général.  On  fit  courir  le  bruit 

Îue  saint  Grégoire  le  Théologien  avait  été 
vêque  de  Nazianze  ,  mais  il  déclara  lui- 
même  hautement  qu'il  ne  l'avait  jamais  été, 
quoiqu'il  eût  gouverné  cette  Eglise  comme 
en  passant  :«  Ad  brève  tenipus  prœfecturam 
quasi  hospites  accepimus.  » 

11.  Autre  modèle  des  grands  vicaires^  saint 
Jean' Ckrysostome.  —  Grégoire  et  Basile 
avaient  déjà  été  ordonnés  prêtres  ,  quand 
ils  furent  chargés  du  grand  vicariat  de  ces 
deux  Eglises  ;  mais  saint  Chrvsostome  , 
n'étant  encore  que  diacre  ,  prêchait  déjà 
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dans  Anlioche  t  eoffime  s*il  eût  été  chargé 
de  la  ccinduite  de  celte  ç*ande  Ki^ise  en 
IVbsence  de  rëvèqae  Flavien*  «  Quid  hoc 
ait ,  fralres  charissimi?  Pasior  abest,  et  ta- 
roen  oves  suum  cum  diligenlia  servantes 
Qrdinefn  Tldeo.  Profecto  bnni  illius  pastoris 
id  quoque  ofEcium  eat,  ut  non  modo  tllo 
^rœ8ente  «  verum  etiam  absente  »  ovile  stu* 
dium  otnno  adhibeat.  »  (Baroii.,  an.  383| 
n.tô;  886,  n.  43.) 

.  Quand  cet  incomparable  prédicateur  eut 
é(é  ordonné  prôlre  «  il  soulagea  son  éréque 
avec  encore  bien  plus  de  zèle  et  de  succès. 
Je  dirai  ailleurs  queles  diacres  ne  prêchaient 
poînt  encore.  Ainsi  saint  Chrysostoroe  n'a* 
Tait  pulefaire  sans  un  privriége  particulier. 
Il  y  a  même  des  savants  qui  ont  renTersé  la 
Chronologie  du  cardinal  Baronius  ,  et  ont 
par  ce  moyen  jusliOé  qu'il  était  déjà  prêtre 
quand  il  commença  à  prêcher.  (lD.»an.  375, 
n.  25  ) 

III.  Saint  Simplieien^  grand  vicaire  de 
saint  Ambroise.  —  On  ne  peut  nier  que  ce 
ne  soient  là  les  trois  modèles  les  plus  par- 
faits que  nous  puissions  proposer  des  grands 
vicaires  dans  TEglise  orientale.  Il  faut  en 
proposer  trois  semblables  dans  l'Eglise  la« 
line.  Le  premier  sera  saint  Simplicien  ,  qui 
fut  depuis  le  successeur  de  celui  dont  il 
avait  Cïié  le  grand  vicaire  dans  l'archevêché 
de  Milan  ,  je  veux  dire  de  saint  Ambroise. 
Simplicien  était  prêtre  de  l'Eglise  de  Rome» 
et  le  Pape  Damase  Tenvoya  pour  assister 
saint  Ambroise  dans  les  commencements  de 
son  épiscopat.  Saint  Ambroise  a  lui-même 
rendu  ce!  illustre  témoignage  h  Simplicien, 
qu'ayant  parcouru  toute  la  terre  pour  u'i« 
gnorer  aucune  de  toutes  les  sciences  qu'on 

{^  enseigne,  il  lui  proposait  des  doutes  pour 
'instruire  en  le  consultant. 

Voici  les  termes  de  saint  Ambroise  dans 
sa  lettre  2  à  Simplicien  :  «  Sed  quid  est 
quod  ipse  dubites ,  aut  a  nobis  requiras  • 
cum  fldei  et  acquirendœ  divin»  cognitionis 
gratia  totum  orbem  peragraveris  ,  et  quoti* 
dianœ  iectioni  nocturnis  ac  diurnis  vicibus 
omne  vitœ  hujus  lempus  depulaveris,  acri 
prœsertim  ingenio,  etiam  intelligibilia  com* 
plectens  ?  » 

IV.  Saint  Auguit in.  —  Le  grand  saint  Au- 
gustin ne  fut  fait  prêtre  par  Valère  ,  évêque 
d*Hippone  ,  que  pour  être  fait  d*abord  son 
grand  vicaire. 

Possidius  l'insinue  assez  clairement  , 
quand  il  dit  que  Valérius  ,  pressé  de  la  né- 
i;essité  présente  de  son  Eglise  ,  traita  avec 
le  peuple  du  choix  et  de  l*ordination  d*un 
prêtre  ;  qu'il  avait  souvent  prié  avec  ar- 
deur pour  obtenir  du  Ciel  un  prêtre  qui 
pût  suppléer  ,  k  son  défaut ,  dans  la  prédi- 
cation de  la  parole  divine  ;  parce  qu  étant 
Grec  de  naissance ,  il  n'avait  pas  toute  la 
facilité  que  son  zèle  lui  faisait  désirer  pour 
instruire  son  peuple  ;  enOn,  qu'il  le  charsea 
d*abord  de  l'office  de  prédicateur,  qui  rra- 
vait  jusqu'alors  été  exercé  dans  toute  l'A- 
frique que  par  leit  évêques.  (Possid.  ,  De 
vita  Aug.f  c.  %,  5;  Baron.,  an.  391,  c.  22.) 
f  Cum  Sagi  tante  ecclesiaaiica  nécessita  te  y 


de  providendo  et  ordinanao  presbylera  q. 
vitatia  plebem  Oei  altoquerelur,  etc.  Gnbt 
agebat  Deo  suas  exauditas  fuisse  prmi, 
quas  frequenttssime  se  fudisse  narmit,it 
sibî  divinitus  homoconcedereiur  talis,f de. 

Toutes  ces  circonslaoces  conviennes!  ad* 
mirabiement  à  nu  grand  vicaire,  etlnitt 
Augustin  comprit  fort  bien  que  c'était  oMe 
importante  charge  dont  on  Tavalt  revflu. 
En  effet  «dans  la  lettre  quMI  écrivit  pie^ 
temps  après  h  son  saint  évéque  ValAre,pQir 
lui  demanderau  moins  trèrejusqu'èPiiHei, 
pour  pouvoir  étudier  un  peu  h  loisir  les  è* 
vines  Ecritures,  et  y  apprendre  les  vMéi 
qu'il  devait  annoncer  au  peuple»  il  téaiaigni 
qu'il  ne  sent  que  trop  le  po;as  d'une  diai|i 
ai  périlleuse  ,  qui  lui  met  en  main  le  gsn. 
vernail  du  navire  ,  et  lui  donne  la  premiin 
place  après  l'évêque  ;  h  quoi  il  n'aoraii  ji- 
mais  consenti  p  si  on  ne  lui  avait  bit  ris* 
lence  ;  «  Vis  mibi  facta  est ,  merito  pceei* 
torum  meorum  ;  nam  quid  allud  existiiaca, 
nescio  ,  ut  secundus  locus  gubernaeulonui 
mihi  traderetur  9  qui  remum  leoerenoBao- 
veram.  »  (Bpist.  iVs.) 

liais  il  laut  avouer  que  si  celte  qualité  di 
second  pilote  »  secunduê  loeuê  gtébernooÊU' 
mm,  ne  convient  pas  mal  k  un  graiMl  tI* 
caire»  celle  que  Possidius  a  donnée  à  saisi 
Augustin  de  prêtre  de  la  cité  ,  pref6y(frà- 
vitatie  ,  ne  convient  pas  moins  bien  à  n 
curé.  Car  comme  le  choréTèque  était  k 
grand  vicaire  de  Tévêque  pour  les  paroiisa 
de  la  campagne  ,  aussi  le  prêtre  de  la  litti 
était  le  vicaire  général  de  Tévèque  pour  la 
ville. 

Il  n'y  avait  encore  qu'une  église  iaii 
chaque  ville  ,  au  moins  dans  les  villes  <}Bi 
n'étaient  pas  aussi  grandes  que  Rome,  kkir 
andrie  ,  Antioche  ,  Constantinople.  Céliit 
la  cathédrale  même  dans  les  villes  épî»^ 
pales.  Le  curé  ou  le  prôtre  de  cette  é(^ 
était  le  premier  en  dignité  après  l'évèdst, 
quant  aux  fonctions  pro^^res  a  Tordre  Mh 

Srêtrise  et  k  la  juridiction  de  l'épiscopiL 
ans  les  petites  villes  il  n*jr  avait  assesson* 
vent  qu'un  prêtre  avec  révdque. 

Telle  était  peutêtre  alors  Téglise  d'Hip- 
pone.  Lorsque  dans  le  m*  concile  de  Cir- 
thage,on  traita  du  pouvoir  qu'avait  l'évèqse 
de  Carthage  d'enlever   aux   évêques  lean 

Êrêtres  pour  en  faire  des  évoques  dans  \m 
slises  qui  les  demandaient  ,  on  proposa  U 
difficulté  des  évêques  qui  n'auraient  quua 
prêtre  ,  auxquels  on  ne  pourrait  l'ôter  siis 
dureté  :  Qui  unum  habuerii  ,  numîptid  diM 
illi  ipse  unus  presbyter  auferri  f  11  fut  résoli 
que  les  évêi|ues  étant  sans  companisflt 
plus  nécessaires  que  les  prêtres,  il  faodnit 
(]ue  dans  cette  rencontre  les  évêques  saov 
tiassent  leur  intérêt  particulier  au  bleaps- 
blic  :  «  Si  necessarium  episcopatai  qiui 
habet  presbjterum  et  unum  habuerii, eui« 
et  ipsum  dare  debebit.  »  (Cau.  43.) 

Ce  seul  prêtre  était  alors  et  le  grand  t^ 
Caire ,  et  l'oflicial  ,  et  le  pénitencier  ,  eiK 
théologal,  et  le  curé  de  la  ville;  on  poumt 
dire  encore  qu'il  était  comme  le  coadjuteor 
de  Tévêque  »  sans  une  entière  assunoci  t 
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qui  secuDaum  diTersitates  ritoum  et  lio^ 
guarum  »  dÎTina  illis  Officia  célèbrent,  et  ec- 
^ieaiaslica  sacramenta  minislrent  io^truéndo 
eos  verbo  pariteret  exemplo.  »  (C.  Quoniam^ 
•De  officio  judicis  ordiu.)  Mais  c'était  une 
espèce  toute  particuliàre*  d'où  on  peat  con- 
clure que  hors  de  là  les  évoques  ne  iiom- 
maient  point  de  vicaires  généraux. 
I  Ce  ne  fut  aussi  que  dans  le  siècle  dlnno- 
cent  m,  que  nos  crmquôies  dans  TOrient 
donnèrent  occasion  à  ce  mélange  des  Latins 
et  des  Grecs,  Enfin  le  Pape  Innocent  111, 
dans  le  mènie  décret,  permet  à  l'évéque 
diocésain  d'établir  un  évêque  qui  soit  comme 
son  vicaire  général,  pour  les  peuples  d'un 
langage  et  d'un  rite  différents:  «Calholicum 

Erœsulem  constituât  sibi  vicarium    ponti- 
IX  loci.» 

Il  faut  avouer  que  le  même  concile  de 
Latran  eihorta  les  évoques,  lorsqu'ils  ne 
pourraient  point  remplir  eux-mêmes  toutes 
les  fonctions  épiscopales ,  de  prendre  des 
aides,  des  prédicateurs  et  des  pénitenciers, 
pour  instriiire,  pour  gouverner  et  pour  vi- 
aiter  leur  diocèse  en  leur  nom,  et  en  leur 
place,  vice  tpf  ortim,  cum  per  se  iidem  nequi' 
verini.  Mais  il  faut  conclure  de  là  même 

Sue  la  coutume  n'en  élait  pas  encore  intro- 
uite 

Ce  concile  allègue  tant  de  raisons  diffé- 
rentes, qui  doivent  exciter  les  évêques  à 
instituer  des  vicaires  généraux,  qu  iJ  est 
fort  vraisemblable  que  la  plus  grande  partie 
des  évêques  s'y  résolurent  eu  fort  peu  de 
temps.  Les  occupations,  les  infirmités  cor- 
porelles, les  irruptions  des  ennemis,  l'éten- 
due des  diocèses,  le  défaut  Je  science  dans 
les  prélats,  donnèrent  occasion  à  celte  or- 
donnance générale  du  concile  r  Gênerait 
ionelUuiione  saneimus. 

IlL  II  y  en  avait  déjà  dans  quelques  dio^ 
tises.^Ce  n*est  pas  qu'il  n'y  eût  déjà  des 
vicaires  généraux  dans  quelques  diocèses 
particuliers,  puisque  Gilduin,al>bé de  Saint' 
Victor  à  Paris,  étant  vicaire  et  pénitencier 
de  l'évéque  de  Paris,  mit  en  interdit  tout 
l'archidiaconé  d'£(ienue  Garlande,  archidia- 
dre  de  Paris. 

Henri,  arciievêquede  Sens,  s'enplaiguità 
Tévéquede  Paris,  uni  défendit  avec  beaucoup 
de  fermeté  la  conduite  de  son  grand  vicaire. 
Voici  les  'paroles  de  l'archevêque  de  Sens, 
parent  de  Tarchidiacre  :  «  Quoii  licet  dbbali 
Sancti  Vicloris  vicario  vestro  rectitudinem 
offerret,  et  per  eum  justiliam  exsequi  pa- 
ratus  esset,  idem  abbas  super  terram  ejus 
interdicti  sentenliam  posuil.  »  (An.  1131. 
Hift.  univers.  Paris,  ^  l.  11,  p.  131.) 

Dans  V Histoire  des  évêques  de  Verdun^  nous 
lisons  que  l'évéque  Albéron,  pour  faire 
agréer  au  Pape  Innocent  11  le  changement 
qu'il  avait  fait  dans  un  monastère,  en  y 
substituant  des  chanoines  réguliers  de  Pré- 
montré aux  anciens  moines  qui  étaient  fort 
déréglés,  assura  (|ue  Tabbé  de  ce  monastère 
était  toujours  vicaire  de  l'évéque;  ce  qui 
convient  mieux  à  des  clercs  qu'à  des  moines, 
c  Insuper  accedit  ad  hoc,  quod  abbatf  loci 
iliius  vicarius  est  episcopi,  quod  officium 


magis  convenit  ordini   clericomni    ouia 
monachorum.  »  (Spicii.f  t.  XII,  p.  313.} 

Mais  ces  exemptes  étaieDi  peu  comoms 
en  ce  temps-là,  et  ce  furent  apparecamiiK 
les  mésintelligences  entre  les  évêques  et  lu 
archidiacres,  qui  ot>ligèreni  enfin  las  érè- 
ques  de  créer  des  grands  vicaires,  poarles 
élever  au-dessus  des  archidiacres,  et  k% 
substituer  peu  à  peu  en  leur  place  potr 
l'exercice  de  la  juridiction  épiscoptile, dont 
les  archidiacres,  de  simples  déposiuirei, 
s'étaient  rendus  comme  les  propriéuircs 
absolue 

IV.  Ils  furent  institués  universellement 'ws 
XIII*  siècle,  —  Les  raisoi/s  et  les  autorités  que 
nous  venons  de  toucher  furent  si  efficMci, 
que  le  titre  De  officio  vicarii^  dans  ïeSexte, 
ne  parle  uniquement  que  des  grands  ficùns 
et  des  officiaux  des  évêques.  Ce  fol  doae 
dans  lexiu*  siècle  qa*ils  furent  généralemeit 
établis  dans  tous  les  évècbés.  LePapelono- 
cent  IVy  parle  deJ'o//icta/ d'un  évAqne diocé- 
sain de  la  métropole  de  Reims,  qui  avait  des 
vicaires  ou  des  vieegerens^  et  qui  avait  M 
excommunié  par  l'archevêque  de  Reims. 

Le  Pape  Boniface  VIll  y  détermina  qu 
l'otlicial  ou  le  çrand  vicaire,  officiaUssii 
vicarius  generalts  episcopi^  ne  peut  coofénr 
les  bénétices,  ni  en  priver  ceux  qui  sont 
coupables,  sans  un  pouvoir  spécial  de  Pé^ 
v6(|ue,  quoique  l'autorité  et  la  juridictîoD 
épiscopales  lui  aient  été  généralement ooo- 
fiées  par  sa  conunission  :  m  Licel  in  oQida- 
lem  episcopi,  per  cooimissiODem  officii  g»» 
neraliter  sibi  factam ,  causarum  oognitio 
transferatur.  » 

L'an  1248,  l'évéque  d'Âuzerre  considimt 
qu'il  n'y  avait  encore  eu  personne  qaipor^ 
tât.le  nom  de  vicaire  en  son  absence,  acr 
hactenus  fuit  aliquis  qui  officio  suo  mc0 
absentis  ponlificis  agere  ieneaiur  (Gcffis 
Christ.^  t.  XI,  p.  303),  donna  cette  chargea 
son  écolAtre,  le  chargeant  do  tous  ses  ofliees 
dans  le  chœur,  de  confesser  en  sa  plact, 
réconcilier  les  pénitents  publics,  et  eofin 
lu  faisant  son  homme  lige,  lui  et  ses  suc- 
cesseurs, comme  chapelains  de  l'évéque: 
«  Scholasticus  vero  et  capellanus  erit  boa» 
ligius  episcopi,  et  ei  fidelilatem  faciet,salfi 
tamen  ûdelilate  quam  débet  capiiulo,  uo- 
quam  canonicus.  »  Toutes  ces  cîrconsti»* 
ces  paraissent  remarquables. 

V.  Les  conciles  font  des  reglememis  tmh 
chant  les  vicaires  généraux.  —  Le  concile  de 
Salzbourg,  en  1420,  témoigne  que  les  cores 
ne  peuvent  être  données  que  par  l*éfèqoe, 
ou  par  l'archidiacre  du  lieu,  ou  par  son 
vicaire.  (Can.  25.)  Dans  le  concile  profin- 
cial  de  Copenhague  en  Danemaik  assista 
\e  vicaire  perpétuel  de  Tévôque  de  SIeswir, 
en  la  place  de  son  évoque  malade  et  dé- 
crépit. 

Le  concile  de  Tortose  en  Espagne,  ea 
i4'29,  ordonna  que  les  vicaires  généraux  et 
les  officiaux  des  évêques  seraient  dans  Iti 
ordres  sacrés,  et  que  sans  cela  leurs  actes 
seraient  nuls.  «  Perpetuo  ordinaoïusedicto, 
vicarios  générales  aut  principales  officiales 
diœcesanorum   vel  ordinariorum  ecdesii- 
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slicoram  esse  debere  in  sacris  ordinibus.  » 
(Can.  10.) 

Le  T*  concile  de  Milan»  en  1579  (c.  11), 
souhaita,  1*  que  les  grands  vicaires  d*un 
diocèse  n*j  eussent  pas  pris  naissance»  a6n 
qu'ils  fussent  plus  inflexibles  ou  même  in- 
accessibles aui  attraits  de  la  faveur  on  de 
rintérêl;^'' qu'ils  n*eussent  aucun  bénéfice 

3ui  obligeât  h  la  résidence,  afin  de  répan- 
re  plus  librement  leurs  soins  sur  tout  le 
diocèse;  3"*  enfin,  qu'ils  eussent  auparavant 
prêté  serment  h  l'évoque.  {Acta  Eecht.  Me^ 
dioL,  p.  3U,.c.  16.) 

Le  vi*  concile  de  Milan  demanda  que  le 
grand  vicaire  fût  au  moins  sous-diacre,  se- 
lon le  canon  d*un  concile  de  Paris,  saliêm 
fubdiaconus  sU, 

Le  concile  de  Bordeaut,  en  1583,  ordonna 
que  les  grands  vicaires  déjà  pourvus  se  fis- 
sent prêtres  dans  la  même  année,  et  qu*h 
Tavenir  on  n'en  choisit  aucun  qui  ne  le  fût. 
Le  concile  de  Tours,  en  la  même  année,  dé- 
clara que  les  procureurs  des  abbés,  k  qui  on 
donnait  mal  à  propos  la  qualité  de  grands 
vicaires,  ne  pourraient  obtenir  par  cette 
qualité  aucun  rang  plus  honorable  que  ce- 
lui que  le  temps  de  leur  profession  leur 
(tonnait. 

VI.  Grands  vicairet  des  chapitrée^  le  $iége 
vacant.  —  Le  concile  de  Trente  ordonne  au 
chapitre,  huit  jours  après  la  mort  de  l'évô- 
que«  d*élire  un  grand  vicaire  ou  un  officiait 
qui  soit  docteur  ou  licencié  en  droit  canon, 
capable  des  fonctions  de  sa  charge;  autre- 
ment c'est  au  métropolitain  à  j  pourvoir, 
ou  au  plus  ancien  suffragant,  s'il  s'agit  de 
Téglise  métropolitaine.  (Sess.  2b,  c.  lo.)  Le 
nouvel  évèque  se  doit  faire  rendre  compte 
de  toute  la  conduite  des  iHcaires  ou  des  of- 
ficiaux  du  chapitre,  quelque  compte  qu'ils 
en  eussent  rendu  au  cbauitre* 

VICAIRES  FORAINS. 

En  plusieurs  circonstances  les  attribu*' 
tions  des  vicaires  forains  se  confondirent 
avec  celles  des  archiprôtres  ou  dojrens  ru* 
raui.  Voy.  ârchiprètrb.  Les  vicaires  fo- 
rains furent  établis  pour  remédier  è  certains 
abus  que  les  archiprôtres  ruraui  avaient 
laissés  s'introduire. 

Saint  Charles  établit  les  vicaires  forains 
dans  son  premier  concile  provincial,  et  les 
chargea  de  toutes  les  fonctions  qu'on  avail 
autrefois  commises  aux  archinrèires  ou  aux 
doyens  ruraux  {Çonc.  i  MeaioL,^  c.  29):  de 
tenir  leurs  assemblées  une  fois  le  mois;  d'y 
conférer  avec  les  curés  de  leurs  obligations 
communes,  et  des  cas  de  conscience  diffi- 
ciles; de  veiller  sur  la  vie  des  curés,  et  sur 
l'administration  de  leur  paroisse;  enfin  ce 
concile  voulut  que  les  vicaires  forains  fus- 
sent révocables  au  gré  de  Tévèque:  «  Hi 
autem  vicarii  voluntole  episcopi  ab  oflficio 
amoveri  semper  possint,  ac  si  maie  admini- 
straverint,  pœnas  dent  ejusdera  episcopi 
judicio.  » 

Quoique  ce  concile  désire  que  la  charge 
de  vicaire  forain  soit  principalement  com- 
mise aux  arclviprêtres,  ou  aux  archidiacres, 


ou  aux  prévôts  du  diocèse,  il  est  certain 
que  ce  n^était  alors  gu'une  commission  que 
révoque  leur  confiait,  et  qu'il  pouvait  révo- 
quer quand  il  le  jugeait  a  propos. 

Saint  Charles  jugea  que  cette  dépendani^e 
absolue  de  la  volonté  de  l'évoque  les  ren- 
drait plus  vigilants  et  plus  exacts  è  rem- 
plir tous  les  devoirs  de  leur  charge:  ce 
qui  était  d'autant  plus  vraisemblable,  qu'il 
était  aussi  fort  apparent  que  toutes  les 
mAmes  obligations  avaient  été  autrefois 
attachées  h  Ta  qualité  d'archiprétre  même 
dans  l'Italie;  mais  ils  s'en  étaient  relâché^, 
parce  qu'ils  possédaient  cette  dignité  eu 
titre  d'office. 

On  substitua  donc  aux  archiprêlres  relâ- 
chés des  vicaires  forains,  dont  la  commis- 
sion fut  quelquefois  confiée  aux  archiprè- 
tres  mêmes. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  détailler  toutes 
les  fonctions  dont  saint  Charles  chargea  ses 
vicaires  forains,  ft  l'égard  des  conrérences» 
des  écoles, .des  curés,  des  réguliers,  de  tous 
les  ecclésiastiques,  des  pécheurs  publics  et 
scandaleux. 

Les  conciles  de  Matines,  en  1570  et  en  1607, 
déclarèrent  que  les  archiprêtres  seraient 
établis  au  choix  de  l'évêque,  qui  ne  leur 
commettrait  qu'autant  de  paroisses  qu'ils 
en  pourraient  commodément  gouverner,  et 
qui  les  rappellerait  et  les  changerait  à  sa 
volonté.  C'est  aussi  à  l'évêque,  selon  ces 
conciles,  è  régler  les  procurations  des  doyens 
des  chrétientés,  pendant  qu'ils  font  leurs 
visites,  si  c'est  la  coutume  qu'ils  en  fassent. 
Ils  doivent  faire  leur  assemblée  une  fois 
chaque  année.  ICone.  gen.^  U  XV,  p.  806, 
818,  1560  j 

Le  concile  de  Reims,  de  1583,  obligea  les 
doyens  ruraux  de  tenir  leurs  calendes  au 
plus  deux  fois  Tannée,  pour  ne  pas  sur- 
chargenie  clergé  de  dépenses,  d'y  terminer 
amiablement  les  difl'érends  personnels  entre 
les  ecclésiastiques,  de  visiter  les  paroisses 
de  leur  ressort,  enfin  de  rendre  compte  au 
synode  diocésain  de  l'évêque,  de  leurs  ca- 
lendes et  de  leurs  visites.  (/6td.,  p.  913,  9lV.) 

Le  concile  d'Ajx,  en  1585,  suivant  pas  è 
pas  et  copiant  presque  mot  h  mot  les  ordon- 
nances de  saint  Charles,  institua  les  vicaires 
forains  chacun  sur  dix  cures  au  plus,  avec 
les  mêmes  pouvoirs  et  les  mêmes  obliga- 
gations,  qu'on  peut  lire  dans  les  Actes  de 
1  Eglise  de  Milan.  (Ibid.,  p.  1181,  1182.) 

Le  concile  de  Toulouse,  en  1590,  laissa 
au  jugement  de  Tévêijue,  s'il  élnil  à  propos 
de  subroger  des  vicaires  forains,  ou  au  dé* 
faut  ou  è  la  négligence  des  archiprêtres  et 
des  archidiacres.  «  Vicarii  quos  loraneos 
vocant,  non  minime  episcopis  esse  consue;- 
verunt  levamento.  Videbunt  igitur  episcopi, 
an  archidiaconorum  et  archipresbyterorum 
aut  penurin,aut  defectus  vicariorum  ejus- 
modi  operam  requirat.  »  f/frid.,  p.  1889.1 

L'assemblée  du  clergé,  de  France  à  Melun, 
en  1579,  ordonna  que  Itê  archipritrei  ou 
vicairet  forains  rendraient  raison  de  leur 
conduite  à  T'évêque,  une  fois  tous  les  tro'S 
mois.  Tertio  auolibet  men$e  raiionem  reddere 
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tenereniur.  {Cône,  noria.  GolL^  p.  113.) 
Le  concile  d'Aquilée^  en  IS96,  imita  de 
près  la  divine  police  que  saint  Charles  aTaît 
établie  dans  la  proTince  de  Milan,  et  institua 
des  vicaires  forains  avec  les  mêmes  droits 
et  les  mêmes  obligations.  {Cône,  gen.^  i*  XV, 
p.  1519.) 

Le  concile  de  la  province  de  Tours»  oui 
•e  tint  k  Laval*  ad  rallem  GuidonÎMf  en  1242, 
leur  défendit,  aussi  bien  qo*aux  arcbidia* 
ères,  de  jog«T  des  causes  matrimoniales,  de 
eelie  de  la  simonie,  et  enfln  de  celles  où 
il  s'agissait  de  le  dé|H)sition,  de  la  dégra* 
dation  ou  de  la  perte  des  bénéfices,  s'ils 
n*8vaieiit  une  commission  particulière  de 
Tévêque.  «*^Nîsi  de  speciali  mandato  sui 
pontiHcis  nullatenus  cognoscere  vel  defi- 
nire  prœsumant  de  causis  matrimonialibus, 
Bimoniœ,  vel  aliis  guœ  degradationero,  vel 
amissionem  beneflcii,  vél  depositionem  exi- 
gant.  »  (C.  4.)  Ce  concile  leur  défendit  aussi 
d*avoir  des  officiaux. 

Toutes  ces  défenses  avaient  <[éjh  été  faites 
•41  eonciie  de  Château^Gontier,  en  1S31,  el 
elles  furent  réitérées  dans  celui  de  Saumur, 
en  1253,  où  on  ne  leur  permit  de  juger  et 
de  prononcer  hors  les  villes»  qu'en  propre 
personne,  et  non  pas  par  des  ofiiciaux  ou 
des  substituts  k  gages:  «  Ne  archidiaconi, 
archipresbyteri,  seu  decani  rurales  et  alii 
minores,  jurisdictionem  ecclesiasiicam  ha- 
benteç,  extra  civttatem  officialës  vel  allocatos 
habeant:  sed  extra  civitatem   in  propriis 

{lersonis  suum  diligonter  expleant  omcium.» 
Can.  8.) 

Le  concile  de  Langeais,  en  1278,  réitéra 
la  même  défense  contre  les  oflliciaux  des 
archiprê'lres  et  des  archidiacres,  qui  n*obéis- 
sen|  qu'avec  beaucoup  de  peine  &  ces  dé- 
crets. (Can.  a.  SpieiUg.^  t.  Xl,  p.  229.) 

VICAIRES  PERPÉTUELS. 

L  Tilulairtê  recevant  un  vicariat.  —  La 
cupidité  insatiable  d*entasser  des  bénéfices 
les  uns  sur  les  autres  suggéra  deux  dégui- 
sements pour  éluder  la  vigueur  des  canons. 

.  Le  premier  fut  de  se  taire  donner  le  vicariat 
d'un  bénéGce  en  ayant  déjà  un  autre,  avec 
la  même  charge  d'âmes.  Les  titres  de  ces 

•  deux  bénéfices  étaient  incompatibles;  mais 
on  prétendait  qu'il  n'y  avait  nulle  incompa- 
tibilité entre  le  titre  (fe  Tun  et  le  vicariat  de 
l'autre.  Le  second  artifice  fut  de  prendre  à, 
ferme  le  second  bénéfice,  avec  charge  d'c^n 

f)ayer  une  pension  fort  médiocre  au  titu- 
aire. 

11.  Conciles  d'Angleterre  contre  cet  abus.— 
Le  concile  de  Londres,  en  1237,  ordonna 
qu'on  ne  pourrait  admettre  de  vicaire  qui 
iie  fût  prêtre  ou  qui,  étant  déjh  diacre,  ne 
pût  être  ordonné  prêtre  aux  premiers  Qua- 
tre-Temps;  qui  ne  renonçât  à  tous  les  au* 
très  bénéfices  qui  avalent  charge  d'Ames,  et 
enfin  qui  ne  promît  de  faire  une  résidence 
continuelle  danâ  l'Eglise  dont  on  le  faisait 
.vicaire.  «  Qui  renuniians  beneficiis  aliis,  si 
quœ  habel,  curam  animarum  habentia,  jurct 
residentiam  ibi  facere,  ac  eam  faciat  conti- 
nue corporalem.  »  (Can.  10) 


C*était  faire  un  vicaire  perpétuel  et  tilo< 
laire,  l'obligeant  k  une  perpétuelle  rési- 
dence et  k  ne  posséder  aacun  bénéfice  qui 
fût  chargé  de  la  conduite  des  âmes.  Or  les 
prélats  ne  dissimulèrent  pas  dans  ee  méaw 
canori  les  raisons  qui  les  portaient  k  tontes 
ces  précautions.  C'est  que  les  rares  d'ana 
paroisse  en  prenaient  encore  une  aotra 
aous  le  titre  trompeur  de  vicaire,  n*en  bi- 
sant  qn*une  fort  petite  pension  k  celui  qui 
portait  le  nom  de  curé.  «  Sic  eludilar  ille 
dolus,  quo  s«pe,  assiçfiato  alicui,  DOfDiaa 
personalus,  modico,  simulate  dabatur  ila 
ecclesia,  sub  ficto  noinine  vicaria,  qui  ti- 
mens  alia  bénéficia  perdere,  metuebat  eaa 
recipere  ut  Aersona.  a 

Le  titulaire  d'un  bénéOce  est  donc  celai 

3 ni  est  ici  appelé  jperaona»  et  par  ce  non  est 
isiingué  du  vicaire.  Or  ee  canon  reodaal 
le  vicariat  perpétuel»  el  le  «léclarant  égala- 
ment  incompatible  avec  d'autres  cures,  la 
fait  en  quelque  façon  un  bénéfice  eo  titra. 
Enfin  ee  canon  ordonne  que  qoant  k  een 

3ui  ont  été  faits  vicaires  par  le  passé  aviai 
'être  prêtres,  ils  le  seront  dans  Hiaséi 
sous  peine  de  privation»  imfra  annmm  orë' 
nentur.  La  raison  est  que  le  nom  même^ 
vicaire  les  avertit  de  leur  obligation  k  servir 
le  curé  et  son  église»  rtim  Hceurii  teMsatm 
personii  et  eeclesiis  deoervire. 

Toutes  ces  résolutions  sont  parfaiteaieat 
conformes  aux  décisions  du  Pape  Alex»- 
dre  111,  dans  le  litre  De  offUio  tiemii,m 
sont  toutes  adressées  aux  prélats  lf'An^^ 
terre.  En  effet  ce  Pape  prive  de  la  vieairie 
celui  qui  a  obtenu  une  cure,  ne  permet  pu 
k  une  même  personne  d'avoir  plusieurs  vi- 
cairies;  déclare  que  si  un  curé  a  pris  aa 
vicaire  et  lui  aa;^signé  une  (portion  coograi 
de  l'avis  de  i'évêque,  celui  qui  lui  soccèdi 
dans  la  cure  ne  peut  ni  éloigner  le  vicaire, 
ni  diminuer  la  pension. 

m.  Vicaires  obligés  à  la  résidenee.'-U 
même  concile  condamne  encore  d'aotrei 
abus,  qui  n'étaient  pas  moins  nnisiblfs! 
l'Egliise.  Celui  qui  était  obligé  de  se  défaire 
d'une  cure  parcequ'il  en  avait  une  autre, eo 
résignait  le  litre,  et  s'en  faisait  donner  le 
vicariat.  Ce  oui  n'était  qu'une  illusion  irooi- 
peuse.  «  Cedil  quisaliquando  persnDalui,et 
ab  institulo  inibi  recipit  postmodum  vica* 
riam.  Quod  fieri  non  prœsumitur  sioe 
fraude.  »  (Can.  12.)  On  donnait  une  mêoie 
cure  k  plusieurs  personnes  ensemble  sons 
cet  apparent  prétexte,  qu'il  y  avait  plusieun 
patrons.  Ce  qui  faisait  une  multitude  mons- 
trueuse de  têtes  en  un  seul  corps.  «  Non 
uni  taniuro  dalur  ecclesia,  sed  plunbus,  pr«- 
textu  plurium  patronorum  ;  ut  sinl  piun 
capita  in  eodem  corpore,  quasi  raonstrum.i 

Les  curés  prenaient  des  vicaires  pour  ua 
temps,  et  se  donnaient  cependant  la  liberté 
de  ne  point  résider,  de  no  s'engager  poiat 
dans  la  prêtrise,*et  de  ne  porter  pas  méiM 
rhabil  de  la  cléricaiure.  «  Ecclesia  sMt^*e 
mauet,  dum  nec  persona,  oec  saltem  vica* 
rius  inveuitur-perpetuus,  sed  aliquis  forte 
simple!  sacerdos,  qui  nec  jus  habet,  oae 
etiam  jurisimaginem  in  eadeai.  Et  si  moraa 
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foKîlan  ibi  trahat,  non  est  sacerdos,  nec  ba« 
bitu  clericns,  sed  miles.  » 

Ce  concile  condamne  tons  ces  inloléra- 
bles  abus,  surlout  celui  de  parlager  une 
Kglise  entre  plusieurs  curés  ou  Ticaires» 
«  ut  nunquam  deinceps  in  plures  persona* 
tus  Te.  yicarias  una  Ecclesia  dividatur;  »  si 
ce  D*est  où  l'ancienne  coutume  Ta  prescrit 
de  la  sorte,  et  alors  môme  Tévéque  aura  soin 
de  partager  tellement  et  le  revenu,  et  les 
quartiers  de  la  paroisse,  qu'il  y  ait  presque 
aussi  véritablement  deux  paroisses  que  deux 
;  curés.  «  Nisi  forsilan  sic  instilulum  fuerit 
t  ab  antiquo,  ubi  est  per  loci  opiscbpum  pro- 
t  Tidendum,  quod  tam  rodilus  qaam  parochia 
congruis  inter  eos  portionibus  et  région!- 
I  bus.  »  Il  faut  suppléer  le  mot  dMdatur, 
I  Le  synode  de  Worcester,  en  1240,  obligea 
également  les  curés  et  les  vicaires  à  la  ré- 
sidence. «  Vicarii  in  Ecclesiis  suis  omnino 
residennt,  omni  occasiono  cessante.  Rectores 
etiamEcclesiarumsine  Itcentia  episcopi  nul- 
latenu$seabsentent.»(Can.3H.)Voiliiladifré« 
rence  des  uns  et  des  autres.  Les  curés  peuvent 
avoir  des  raisons  légitimes  de  s'absenter 
avecla  permission  de  révoque,  les  vicaires 
n'en  peuvent  point  avoir.  Ce  même  synode 
oblige  les  religieux  de  présentera  l'évèque 
de^  vicaires  pour  les  églises  qu'ils  ont,  ec- 
eleêUê  guaê  habenl  in  proprioê  Uiu$t  et  de  . 
leor  assigner  des  revenus  suffisants.  (Can. 

IV.  Les  Mqu€4  et  les  monaitiret  avaient 
des  vieaireg  dans  les  cures  riunieè  à  leur 
tnmse.  —  Le  concile  de  Londres,  en  1268, 
nous  apprend  que  les  décrets  du  concile 
tenu  eu  la  môme  ville  en  1237,  dont  nous 
▼encns  de  faire  le  récit,  avaient  été  peu 
religieusement  observés.  Aussi  ils  y  sont 
tous  renouvelés  sous  peine  de  priver  les 
contrevenants  de  leurs  vicairics,  et  avec  or- 
dre aux  archidiacres  de  tenir  la  main  h  l'ex- 
tirpation de  ces  vicaires  irréguliers.  C*esl 
apparemment'  aux  religieux  que  ce  môme 
concile  semble  s'en   prendre,  quand  il  se 

f>laintavec  tant  de  raison  (can.  9),  de  ce  que 
es  Eglises  sont  destituées  de  vicaires, ou  de 
ce  que  les  vicaires  sont  si  pauvres  qu'ils  ne 
peuvent  satisfaire  à  leurs  charges.  «  Aut  si 
Ticarium  instituant,  ila  modicam  ibidem 
relinquunt  fructuum  portiooem,  quod  non 
poasuut  sibi  su(Bcere,  et  archidiaconorum, 
et  aliâ  incumbentia  sibi  onera  supportare.» 

tCan.  23.)  Enfm  si  les  moines  manquent  à 
eur  devoir,  l'évoque  doit  suppléer  en  l'es- 
pace de  six  mois. 

Ce  n'étaient  pas  les  moines  seuls,  mais 
aussi  les  évoques  qui  avaient  des  églises 
paroissiales  dout  ils  retiraient  les  revenus, 
en  assignant  une  portion  congrue  aux  cu- 
rés ou  aux  vicaires.  Ce  concile  les  oblige 
d'entretenir  les  maisons  pour  recevoir  les 
hôtes.  «  Ut  episcopi  qui  ecclesias  in  pro- 
I    prios  usus  liabent,  »  etc.  Ainsi  ces  évoques 
I    nommaient  aussi  des  vicaires  à  ces  églises, 
au  lieu  de  curés,  mais  des  vicaires  perpé- 
I    tuels,  comme  il  parait  que  c'était  l'esprit  et 
l'intention  de  tous  ces  conciles. 
V«   Vicaires  amovibles  en  France.  —  On 
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peut  juger  sans  témérité  que  la  France  n'é- 
tait pas  exempte  des  abus  qui  régnaient 
dans  l'Angleterre,  et  qu'elle  r'élait  pas  aussi 
moins  zélée  pour  en  pr(5parer  les  remèdes. 
Le  concile  d*Avranche,  en  1172,  condamna 
l'abus  de  commettre  les  paroisses  h  des  vi- 
caires B\mue\Sf  Ecclesiœ  vicariis  annuis  coin- 
miitanlur.  Le  concile  do  la  province  de  Bar- 
deaux è  Cognac,  en  1238,  se  déclara  pour  la 
môme  incompatibilité  d'une  cure  en  titre  et 
du  vicariat  d'une  autre.  «  Do  capcllanis 
Ecclesiarum  parochialium,  qui  aliam  acct- 
pient  vicariam,  censomus  ut  si  mi»nitiono 
prœmissa  noiuerint  ad  intitulutam  redire, 
sine  remédie  illis  auferatur.  » 
.  Si  ce  canon  s'entendait  non  pas  dos  curés, 
mais  des  chapelains  qui  servent  dans  la 
cure,  et  qui  n  ont  été  ordonnés  que  pour  y 
servir,  ce  qui  est  macqué  par  ce  mot  t'Wtiti* 
•aiaifi  (can.  5),  l'exactitude  en   est  encore 

£iu8  merveilleuse.  Mais  c'est  des  curés  qu'il 
ut  l'entendre.  Ce  môme  concile  ne  permet 
point  aux  archiprôtrcs,  aux  doyens  et  aux 
ardbidiacres  de  substituer  des  vicaires  en 
leur  place  pendant  leur  absence,  si  ce  n'est 

f)our  une  cause  juste  et  avec  l'agrément  de 
'évoque  qu'ils  sont  absents.  <  Nisi  ex  jjusla 
causa  absentes  fuerint,  quo  casu  poterunt 
cnm  consensu  episcopi  vicarios  oruiuarc.  » 
(Can.  4.) 

*  Ces  derniers  vicaires  étaient  sans  doute 
pour  un  temps,  savoir,  pendant  l'absence 
des  archiprôtres  ou  des  archidiacres.  Il  pou- 
vait y  eu  avoir  de  semblables  dans  les  euros 
pour  la  môme  raison  ,  ou  pendant  qu'elles 
étaient  vacantes.  Il  faut  entendre  ainsi  le 
canon  du'concile  de  Pont-Audemer  en  1279  : 
«  Utcapellani,  quibus  Kcclesiœ  committun- 
tur  ad  tempus,  super  lilteratura,  conversa* 
tione  atque  ordinatione  sua  diligenter.exa- 
minentur.  »  (Can.  19  } 

Le  synode  de  Ba^'oux,  en  1300,  voulut 
que  le  vicaire  perpétuel  venante  mourir, 
on  n'en  créât  plus  de  nouveau,  mais  que  le 
curé  servit  en  personne  :  c  Vicario  pcrpetuo 
cedenle,  vicaria  personalui  accrescat,  et  ex 
tune  persona  illius  ecclesiœ  non  per  vica- 
rium,  sed  per  seipsum  ibi  deserviat.  » 

Le  concile  d'Avignon,  en  1326,  ordonna 
que  dans  les  églises  que  I98  moines  gou- 
vernaient ,  les  prieurs  nommassent  avant 
six  mois  des  vicaires  perpétuels;  et  qu'à 
moins  de  cela  les  évoques  en  établissent 
eux-mômes,  et  lour  assignassent  une  por- 
tion contiguë.  «  In  singulis  ecclesiis  per 
monachos  solitis  gubernari,  intra  sex  men- 
ses  prières  earum  suis  diœcesanis  ad  ruram 
animarum  perpétues  presbyteros  reprœsen- 
tent.  » 

Mais  le  concile  d'Arles,  en  l'an  1260, 
nous  apprend  bien  plus  nettement  l'étal  des 
cures  et  des  vicaires  en  ces  contrées  de  la 
France.  Les  paroisses  étaient  presque  toutes 
gouvernées  par  des  moines,  qui  les  desser- 
vaient eux-môme^et  en  rendaient  compte 
à  l'évoque;  mais  depuis  ayant  commencé  à 
ne  plus  résider,  à  n'y  mettre  que  des  vi- 
caires à  temps,  et  les  laisser  môme  quelque- 
fois sans  vicaires,  ce  concile  obligea  les  re- 
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ligieuxt  ou  d'y  résider  en  personne,  ou  d'y 
mettre  des  ficaires  perpétuels,  avec  une 
honiijftte  pension;  Toulant  qu*k  moins  de 
cela  réyèque  y  établit  lui-même  des  tI* 
caires  perpétuels.  «  Quia  major  pars  Eccle- 
siaruro  parochialium  hujus  proyinciœ,  ad 
monacbonim  vel  conventuum  regularium 
pertioet  prioratus ,  de  quorum  collegiis  ali- 
qui  consuerant  in  ipsis  Ecclesiis  continue 
residere,  et  de  ipsis  rationem  reddere  prie- 
latis;  nunc  actem,  etc.  Vicario  perpetuo 
per  prœlatum  instilulo,  »  etc.  (Can.  5.) 

De  ce  canon  il  résulte  clairement ,  1**  que 
dès  lors  on  ne  souffrait  point  d*8utres  yi- 
caires  que  des  vicaires  perpétuels,  et  qu'on 
traitait  de  mereenairei  tous  ceux  qu'en  met- 
tait pour  un  temps.  Ils  sont  nommés  ainsi 
dans  ce  canon  du  concile  d*Arles  :  Nullo 
SQcerdote  relicto ,  alicubi  mercenario.  S°  Si 
l'on  souffrait  des  vicaires  k  gaees  et  pour 
un  temps,  c'était  dans  une  grande  nécessité, 
et  avec  une  extrême  circonspection ,  pour 
))eu  de  temps  seulement,  aOn  d*y  en  insti- 
tuer un  perpétiiel  au  plus  tôt ,  comme  on 
voit  dans  la  fin  du  même  canon  :  «  Nec  ultra 
mercenariis  ,  nisi  bonis  et  exçertis  ,  et  hoc 
ad  tempu«,  et  ex  causa  Dominicarum  ovium 
regimina  committanlur.»  3*Que  si  dans  quel- 
ques provinces  on  ne  voit  que  des  vicaires 
au  lieu  de  curés,  c'est  que  ces  paroisses 
avaient  été  entre  les  main^  des  moines,  qui 
demeuraient  curés  primitifs  en  nommant 
des  vicaires  perpétuels.  Ce  (]ui  est  clair  dans 
ce  même  canon.  4*"  Les  moines  mêmes  ,  ou 
les  chanoines  réguliers  avaient  desservi  ces 

f)arois8es;  et  ce  canon  leur  en  laisse  encore 
a  liberté.  5*  On  y  voit  encore  quels  sont 
les  prieurés  cures.  Car  ces  cures  relevaient 
des  prieurs  conventuels.  «  Major  pars  paro- 
chialium Ëcclesiarum  bujus  provinci»  ad 
monachorum ,  vel  conventuum  regularium 
pertinet  prioratus.  » 

Il  ne  résulte  pas  moins  clairement  des 
autres  canons  ci-dessus  allégués  &*  que  ces 
vicairies  perpétuelles  étaient  vraiment  des 
titres  de  bénéfice  «  incompatibles  avec  d'au- 
tres semblables  vicairies,  ou  d'autres  cures. 
7*  On  ne  créait  que  dans  l'extrême  nécessité 
des  vicaires  perpétuels  où  il  y  avait  des 
curés,  et  on  confondait  le  vicariat  avec  la 
cure  le  plus  tôt  qu'on  pouvait  8"  Ainsi  il  y 
avait  deux  sortes  de  vicaires  perpétuels,  les 
uns  pour  aider  les  curés ,  les  autres  tenant 
lieu  de  cur^s.  9*  On  ne  permettait  pas  par- 
tout aux  moines  d'exercer  eux-mêmes  la 
cure,  comme  il  parait  par  le  concile  d'Arles 
qui  le  permet,  et  celui  d'Avignon  qui  ne  le 
souffre  point. 

Tous  les  vicaires  perpétuels  ne  viennent 

Eas  des  paroisses  abandonnées  aux  moines, 
es  évoques  en  instituaient  aussi  au  lieu 
de  curés  dans  celles  oui  étaient  plus  parti- 
culièrement affectées  a  leur  crosse.  Outre  le 
canon  qui  en  a  été  rapporté,  en  voici  une 
autre  preuve.  Le  cardinal  légat  Odon  orga- 
nisant les  Eglises  de  Chypre  en  12^8,  or- 
donna aux  évoques  d'établir  des  chapelains 
perpétuels  dans  toutes  les  paroisses  de  la 
ville.et  de  la  campagne.  «  lo  aliis  parocbiis, 


tam  civitatum  quam  dioacesam  idonei  et 
perpetui  instituantnr  presbyteri  ;  »  et  nn  peu 
auparavant  :  «  Praacipimus  tam  arcbiepiscopo  ^ 
quam  episcopis ,  ut  in  suis  Ecclesiis  magî- 
stros  capellanos,  qui  curam  toneantur  agere 
animarum,  instituant,  quos  perpetuo  volu- 
mus  in  suis  remanere  officiis.  »  (Cône., 
t.  XI,  part.  XI,  p.  2(02.)  Ce  n'étaient  donc 

2 ne  des  vicaires  perpétuels  ,  soit  dans  les 
glises  cathédrales,  soit  dans  les  autres  pa- 
roisses. 

Ce  n'est  pas  seulement  une  différence  de 
nom  ;  il  y  en  a  toujours  eu  une  essentielle 
entre  les  curés  et  les.  vicaires  perpétuels; 
c'est  que  les  vicaires  perpétuels  n'avaient 
qu'une  portion  congrue,  au  lieu  que  les  ' 
curés  jouissaient  des  dîmes  et  de  tous  les 
autres  droits  de  leur  dignité.  Aussi  ce  légal 
aussitôt  après  ordonne  une  portion  pins 

Srande  que  par  le  passé,  pour  ces  vicaires 
e  Chypre,  et  dans  la  plupart  des  canons  ci- 
dessus  allégués,  il  est  parlé  des  portions 
congrues  en  même  temps  que  des  vicaires* 

VL  Mêmes  abut  en  Allemagne.  —  Le  Gon« 
oîle  de  S^lzbourg,  en  127fc,  reprit  avec  une 
juste  sévérité  les  curés  qui  faisaient  desser- 
vir leurs  églises  par  des  vicaires  è  gages  et 
révocables,  les  obligeant  de  résider  eux« 
mêmes;  et  ordonnant  que  dans  les  bénéfices 
mêmes  que  l'on  desservait  par  des  vicaires, 
on  présentêt  h  l'évêque  des  vicaires  qu'il 
pût  rendre  perpétuels,  et  k  qui  il  pût  assi- 
gner une  pension  suffisante  sur  les  revenus 
de  l'église.  «  Episcopo  prœsententur,  qui 
ipsos  in  bujusmodi  vicariis  perpétuel,  et 
suificien^em  de  ecclesiarum  reditibus  eis 
constituât  portionem.»(Can  8-10.) 

Le  concile  de  Wirsbourg,  en  1287,  com- 
manda aux  curés  qui  avaient  des  chapelles 
dépendantes  de  leur  cure,  d'jr  entretenir  un 
vicaire  qui  y  résidAt  et  administrât  les  sa- 
crements à  leurs  paroissiens,  et  quant  aux 
abbés  ou  aux  prieurs  qui  laisseraient  un 
mois  durant  les  cures  de  leur  dépendance 
sans  vicaires,  il  les  suspendit  de  leur  oflSce, 
réservant  k  l'évêque  le  droit  d*y  pourvoir. 
(Can.  16, 19.) 

Le  concile  de  Cologne,  en  1310  (can.  7), 
trouva  mauvais  que  dans  quelques  cha- 
pitres on  permît  k  des  vicaires  de  célébrer 
dans  leur  semaine  le  divin  sacrifice  au  grand 
autel,  et  d'assister  aux  autres  Heures,  et 
qu'on  les  empêehêt  de  lire  les  leçons  ou  de 
chanter  les  versets  à  Matines,  qui  étaient 
par  cet  abus-  fort  souven:  abandonnées. 
«  Prœcipimus  decanis  ut  vicariis  injungant 
deinceps  versus  cantare  et  lectiones  légère, 
etc.  Absurdum  est  quod  majora  et  so- 
lemniora  permittantur ,  et  minora  denc- 
gentur.  » 

11  est  visible  que  cela  s'entend  des  vicai- 
res des  chapitres.  Le  concile  de  Bude,  en 
1279,  défendit  aux  archidiacres  et  aux  curés 
de  prendre ^des  laïques  ou  des  clercs  mariés 
puur  leura  Vicaires.  (Can.  10.)  Le  concile  de 
Salzboiirg,  en  1^20,  abolit  absolument  l'u- 
sage des  vicaires  amovibles.  «  Nullus  ad- 
mitlatur  ordinandus,  vel  promo vendus  ad 
ordinem  super  Vicaria,  nisi  ail  perpétua  vîp 
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caria,  a  qoa  non  possit  ad  inordinatum  pla- 
citum  aiûoreri.  »  (Can.  S,  8.) 

Les  Ticairies  perpétuelles  étaient,  selon 
les  termes  propres  de  ce  canon,  un  titre  de 
bénéfice,  sur  lequel  on  pouvait  être  or- 
donné. Ce  même  concile  aéclara  les  curés 
dignes  d*ètre  déposés,  s'ils  ne  donnaient  à 
leurs  ficaires  une  portion  suffisante  des 
fruits  de  leur  Eglise.  Le  sjnode  de  Cologne, 
en  H23  (c.  7j,  défendit  aux  curés  et  aux  vi- 
caires perpétuels,  sous  peine  d'excommuni- 
cation, de  prendre  des  religieux  Mendiants, 
ou  non  Mendiants  pour  leurs  vicaires  ou 
pour  leurs  chapelains  lorsqu'ils  pourraient 
en  avoir  d'autres. 

VU.  Autres  espèces  de  vicûires.  Ftcat- 
ret  des  chanoines.  —  On  pourrait  mettre  au 
uorobre  des  vicaires  amovibles  les  prêtres 
qui,  bien  qu'ils  ne  fussent  en  nulle  façon 
i>énéficiers,  étaient  néanmoins  contraints 
par  les  évêques,  sous  peine  de  suspension, 
de  rendre  tous  les  services  possibles  aux 
paroisses,  et  de  se  contenter  d'un  médiocre 
salaire.  On  rencontre  un  grand  nombre  de 
règlements  sur  ce  sujet  dans  les  conciles 
d'Ani^leterre.  «  Capellani  quicunque  non 
beneticiati,  prœsertim  idonei,  curis  anima* 
raro  et  ecclesiis,  seu  parochialibus  capellis, 
moderatis  sibi  constilutis  salariis,  ante  om- 
nia  oflSciari  et  intendere  teneantur,elc.,  sub 
pœna  suspensionis  ab  oQjcio,  »  etc.  l/Conc. 
gener.f  t.  XI,  part,  xi,  p.  1935.) 

Quant  aux  vicaires  ou  coadjuteurs  des 
chanoines,  le  concile  de  Cologne,  en  1536, 
ne  nous  permet  pas  de  douter  qu'ils  ne 
fussent  véritablement  titulaires  et  bénéG- 
ciers,  puisque  ce  concile  les  prive  des  dis* 
tributions  et  même  des  grosffruits,  s'ils  n'as- 
sistent eu  surplis  aux  Offices,  en  la  place 
des  chanoines  absents  ou  malades,  dont  ils 
sont  les  coadjuteurs.  «  Cujus  vices  gèrent, 
nisi  canonicis  adjutores  accédant?  Uorum 
nimirum  vice,  qui  vel  adverse  valetudine 
detenti,  vel  negotiis  necessariis  avocati,  in- 
téresse non  possunt.  »  (Part,  m,  c.  11.) 

VllI.Xes  curés  sont-ils  amovibles? — 11  pa- 
rait clairement  par  ce  qui  a  élé  dit  que  l'es- 
prit  et  l'intention  de  I  Eglise  a  toujours  été 
que  les  églises  fussent  desservies  par  des 
▼icaires  perpétuels,  ou  par  des  curés  non 
amovibles. 

Urbain  111  veut  que  les  églises  des  moi- 
nes aient  des  curés,  ou  des  chapelains,  ou 
des  vicaires,  que  les  moines  puissent  pré- 
senter à  l'évêque,  mais  qu'ils  ne  pourront 
destituer;  ce  pouvoir  étant  réserve  à  l'évê- 
que, qui  le  pourra  par  un  jugement  cano- 
nique. «  In  ecclesiis  ubi  monachi  habitant, 
populus  per  monachum  non  regatur;  sed 
capellanus,  qui  populum  regat,  ab  episcopo 
perconsiliummonacboruminslituatur;itaut 
ex  aolius  episcopi  arbitrio  tamordinatio  ejus 
quam  depositio,  et  tolius  vitœ  pendeat  cou- 
versatio.  »  (Ëxtrav.  De  slatumonach.^  c.  1^ 
Il  se  pourrait  bien  faire  que  l'origine  de 
ramovibiiilé  des  curés  vint  de  ces  cures 
qu'on  donna  au  temps  de  Charlemagne  et 
aux  siècles  suivants  aux  monastères  des 
moines  ou  des  chanoines,  pour  leur  entre- 


tien et  pour  leur  subsistance  temporelle. 
Les  supérieurs  de  ces  communautés  regar- 
dèrent ces  cures  comme  des  offices  claus- 
traux, oi!i  le  meilleur  est  effectivement,  con- 
formément h  la  règle,  de  n'avoir  que  des 
officiers  amovibles.  Ainsi  les  curés  ou  les 
vicaires  que  les  abbés  mettaient  dans  ces 
cures,  soit  moines  ou  chanoines,  furent  ré- 
vocables au  gré  des  abbés  ;  et  quand  on 
obligea  les  abbés  de  nommer  des  curés  ou 
vicaires  qui  fussent  simplement  prêtres,  ils 
coniinuèrent  d'en  mettre  d'amovibles,  jus- 
qu'à ce  que  les  Papes  et  les  conciles  en  de- 
mandèrent de  perpétuels. 

Au  fond  l'amovibilité  des  offices  claus- 
traux était  plus  avantageuse  que  la  perpé- 
tuité. Mais  l'Eglise  en  a  jugé  autrement  pour 
les  bénéfices. 

IX.  Le  concile  de  Trente  veut  aue  les  vtcot- 
r es  soient  perpétuels. — Enfin,  le  concile  de 
Trente  ordonne  aux  évêques  de  faire  éta- 
blir des  vicaires  perpétuels,  si  le  bien  de 
Juelque  Eglise  ne  les  porte  à  en  souffrir 
'amovibles,  dans  toutes  les  paroisses  qui 
sont  unies  h  des  chapitres  ou  à  des  monas- 
tères, ou  è  des  communautés  ;  et  de  leur 
faire  assigner  un  revenu  honnête. 

c  Bénéficia  curata  ,  auœ  cathedralibus, 
collegiaiis,  seu  aliis  ecclesiis  vel  monaste- 
riis,  beueilciis  seu  collegiis,  aut  piis  locis 
perpetuo  unita  et  annexa  reperiuntur,*etc., 
per  idoneos  vicarios  etiam  perpétues,  nisi 
ordinariis  pro  bono  Ecclesiarum  regimine 
aliter  expedire  videbitur,  animarum  cura 
exerceatur,  »  etc.  (Sess.  7,  c.  7;  stss.  21, 
c.  6.) 

Ce  concile  permet  ailleurs  aux  évêques 
de  donner  des  vicaires  pour  un  temps  aux 
curés  qui  ont  de  la  piété,  mais  qui  man- 
quent de  science,  coadjutores  aut  vicarios 
pro  tempore  deputare.  (Sess.  24,  c.  1.) 

Comme  la  cause  pour  laquelle  ces  vicai- 
res étaient  donnés  à  ces  curés  était  tempo- 
relle, il  suit  de  là  que  ces  vicaires  n'é- 
taient aussi  que  temporels.  On  pouvait  ce- 
pendant les  considérer  dans  un  sens  comme 
perpétuels  ;  en  ce  que  les  curés  à  qui  ils 
étaient  donnés  n'avaient  pas  le  pouvoir 
de  les  renvoyer,  tant  que  la  cause  pour 
laquelle  on  avait  établi  ces  vicaires  sub- 
sistait. 

Ce  concile  enjoignit  aux  évêques  de  dis- 
tinguer lescures  dans  les  lieux  où  elles  n'é- 
taient pas  distinguées,  et  d'.y  mettre  des 
curés  propres  et  perpétuels.  «  Distincte  po- 
pulo in  certes  propnasque  parochias,  uni- 
cuique  suum  perpeluum  peculiaremque  pa* 
rochum  assignent.  » 

Enfin,  ce  concile  défendit  de  ne  plus 
changer  à  l'avenir  en  bénéfices  simples  les 
bénéticea  cures,  en  créant  un  vicaire  per- 
pétuel avec  portion  congrue.  «  Beneucia 
9u®  curam  animarum  ex  primœva  eorum 
institutione,  aut  aliter  quomodocunaue  re- 
tinent,  illa  deinceps  in  simplex  benencium, 
etiam  assîgnata  vicario  perpetuo  congrue 
portione,  non  convertantur.â  (Sess.  25, 1. 16). 
Et  quant  aux  vicairies  perpétuelles  qui  ont 
été  par  le  passé  fprmées  du  démembrement 
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des  cures,  les  évoques  useront  de  toute  leur 
autorité  pour  leur  faire  donner  une  portion 
convenable. 
VICE-ARCHIDUCRE. .  —   Yoy.  Archi 

DIACRB. 

VIDÂMES. 

1.  Les  vidâmes,  vtcedomim,  étaient  comme 
les  intendants  ou  majordomes;  aussi  saint 
Grégoire  semble  joindre  ces  deux  dignités, 
quoique  distinctes,  vieedominuê^  majordo^ 
tntif,  et  nous  assurer  que  leur  office  était 
d*avoir  Tinlendance  de  toute  là  maison  de 
révoque,  de  veiller  sur  les  domestiques,  et 
de  recevoir  les  hôtes.  Ce  fut  la  commrssion 
qu*il  donna  è  Anthémius,  sous-diacre  en 
Campanie,  iubdiacono  Campaniœ^  d'obliger 
Tévêque  Paschasius  de  prendre  un  vidame 
et  un  majordome,  ou  s'il  différait  davantage 
d'en  faire  élire  un  par  son  clergé. 

«  Volumus  ut  memoratus  frater  noster 
.'Paschasius  et  vicedominum  sibi  eligat  et 
majoremdomus  ;  quatenus  posait  vel  hospi- 
tibus  supervenientibusTei  causis  quœ  eve- 
niunt,  idoneus  et  paratus  exsistere.  Si  vero 
et  negligentem  eum  prospicis,  et  ea  qiiœ 
diximus  implere  differentem,  omnis  clerus 
ejus  adhiberi  débet,  ut  communi  consilio 
if>si  eligant,  quorum  personœ  ad  ea  quœ 
diximus  valeant  ordinari.  »  Ces  derniers 
termes  font  connaître  que  c'étaient  deux 
charges  distinctes,  mais  approchantes  l'une 
de  l'antre.  (L.  ix,  epist.  66.) 

Ce  Pape  ne  trouva  pas  bon  qu*un  évAque 
exerçât  lui-même  ces  offices,  «  qui  per  se- 
metipsum  sibimet  majordomus  et  vicedomi- 
nus  permanebal,  »  dit  Jean  Diacre  dans  sa 
Vie  (I.  II,  c.  5i^),  parce  que  les  occupations 
pastorales  d'un  évéque  demandent  qu'il  s'y 
applique  tout  entier,  et  qu'il  se  décharge 
autant  qu'il  pourra  du  soin  des  choses  tem- 
porelles. Le  Pape  avait  lui-même  son  vida- 
me, car  Anastase  Bibliothécaire,  dans  la  Vie 
<iu  Pape  Vigile,  dit  que  ce  Pape  renvoya  de 
Sicile  à  Home  le  prêtre  Ampliatus,qui  était 
son  vidame.  ^mp/ta./uiiipres6yleriim  e/vtce- 
domtnumxtium^fintre  les  lettres  desainl Bo- 
niface,  apôtre  d'Allemagne^  il  j  en  a  une  qui 
lui  fut  écrite  par  le  vidame  d'u  Siège  apos- 
tolique :  «  Benedictus  e^iscopus  et  vicedo* 
minus  Sanctffi  Sedis.  »  (Epist.  145.)  ^^ 

On  aurait  eu  peine  à  croire  qu'un  évoque 
fût  employé  aux  fonctions  de  vidame  ;  cette 
lettre  le  fait  connaître  très -clairement. 
ISaint  Grégoire  le  Grand  écrivit  une  lettrée 
Protasius,  évêque  d'Aix,  où  il  lui  dit  qu'il 
<)oit  être  bien  informé  de  C9  qui  regarde 
i'Eglise  d'Arles,  puisqu'il  y  a  autrefois 
exercé  la  charge  de  vidame.  «  QuiinEccle« 
sia  ipsa  tune  temporibus  curam  vicedomini 
.  gerebatis.  >  (L.  v,  epist.  145.) 

{  Dans  le  concile  de  Rouen,  où  saint  Ans- 
'  bert,  évêque  de  Rouen,  donna  un  privilège 
au  monastère  de  Jumiéges^  après  les  sous- 
criptions des  évoques  et  des  abbés,  on  lit 
celle  de  Girard,  vidame  de  l'évêque  de 
Kouen,  Girardus,  aloriosus  vicedominuê  an- 
tefali  magni  pondficii,  «t  ensuite  celle  des 


trois  archidiacres.  (Dochbsn.,  t.  I,  p.  683.) 
La  tègle  du  Mattre  explique  en  passant 
quels  étaient  les  exercices  de  la  cbarse  de# 
vidame  et  de  majordome.  «  Sicut  in  noroi* 
nis  domo  ut  securus  sit  de  omnibus  pra&p 
randis,  dominus  rei  ordinat  majores  fami« 
liœ,  quos  vicedomini  minores  timeant,  id 
est,  vicedominum,  villicum,  salutarium  et 
majorem  domus;  sic  in  domibus  divinis,  id 
est  in  ecclesiis,  »  etc.  (C.  21,  §  11.) 

Il  parait  certain  l""  que  ces  deux  offices  de 
vidame  et  de  majordome  avaient  t)eaucoup 
de  rapport;  2*  que  c'étaient  des  ecclésiasti- 
ques, et  même  le  plus  souvent  des  prêtres 
qui  étaient  vidâmes;  9"  que  c'étaient  des 
charges  ecclésiastiques ,  d'où  vient  qu'il 
n'est  resté  en  France  que  des  vidamies  re- 
levant des  évêchés. 

Le  Pape  avait  aussi  son  vidame.  Outre 
celui  dont  nous  avons  parlé«  nous  en  vovons 
un  autre  mentionné  par  Anastase  le  Biblio- 
thécaire. (Baron.»  an.  743,  n.  13.) 

IL  Le  concile  de  Reims  tena  en  813  or- 
donne qu'on  étabi  isse  dans  I  es  monastères  des 
chanoines  ou  des  réguliers,  des  prévôts  et 
des  vidâmes  conformément  aux  canons  et  à 
la  rède  de  Saint-Benoit.  «  Dt  praapositi  et 
vicedomini  secundum  régulas  vel  canones 
constituantur.  »  (Gan.  24.) 

Le  concile  de  Hayence  tenu  en  813  fit  la 
même  décret,  où  il  nous  montre  en  même 
temps  la  convenance  de  tous  ces  offices  de 
vidâmes,  de  défenseurs  et  d'avocats.  «  Om- 
nibus  igitur  episcopis,  abbatihus,cunctoque 
clero  omnino  prœcipimus,  vicedominos, 
prœpositos,  advocatos,  sive  defensores  bo- 
nos  habere,  non  malos,  »  etc.  (Can.  50.) 

Enfin  les  abbesses  avaient  aussi  leurs  vi- 
•  dames,  qui  devaient  se  trouver  avec  tous 
les  autres  vidâmes  ecclésiastiques  dans  l'as- 
semblée annuelle  de  la  province,  où  les  iû^ 
tendants  du  prince  convoquaient  tous  les 
évêques,  les  abbés,  les  comtes  et  les  autres 
officiers  de  leur  département,  pour  y  exa- 
miner tous  les  dérèglements  ae  la  police 
ecclésiastique  et  civile,  et  pour  y  apporter 
les  remèdes  les  plus  efficaces. 

C'est  ce  que  nous  lisons  dans  on  capitu- 
laire  de  Louis  le  Débonnaire  :  «  Volumus 
ut  medioMaioconveniant  missi,  unusquis^ 
que  in  sua  legatione,  cum  omnibus  episco- 
pis, abbatibus,  comitibus  ac  vassis  noslris, 
advocatis  nostris,  ac  vicedominis  abba tissa- 
rum,  nec  non  et  eorum  qui  propter  aliquaro 
inevitafailem  necessitatem  ipsi  venire  non 
possunt  ad  locum  unum.  Et  in  eo  cooveotu 
primum  ChristianaB  reli^ionisel  ecclesiastici 
ordinis  collatio  fiât.  Deinde  inquirant  mis^i 
nostrî  ab  universis  qualiter  unusquisque 
eorum  offlcium  sibi  commissum  admini- 
strât, »  etc.  (Conc.  Gall.f  t.  Il,  p.  458.) 

On  pourrait  douter  si  ees  vidâmes  étaient 
ecclésiastiaues  ou  séculiers;  mais  il  me 
semble  qu  il  est  bien  plus  vraisemblable 
qu'ils  étaient  ecclésiastiques.  Ils  sont  ordi- 
nairement joints  aux  prévôts,  qui  étaient 
ecclésiastiques.  La  maxime  dts  coociles  el 
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diaconum,  qui  cutn  virgine  sœpe  inansit.  » 

Enfin  il  assure  que  la  vierge  qui  a  violé 
In  promesse  et  la  loi  de  son  état  est  adul- 
tère et  sacrilège  :  «  Quœ  hoc  crimen  admisit, 
non  maritiy  sed  Christi  adultéra  est.  »  C'est 
pour  cela  au'il  les  eihorte  de  s'abstenir  des 
bains  publics,  puisque  leurs  corps  sont 
<?onsacrés  à  une  pureté  toute  céleste,  pudori 
€tc  pudiciliœ  corpora  dicata.  Tout  cela  mon- 
tre que  ces  vierges  demeuraient  dans  leurs 
maisons  particulières.  C'est  de  celles-là  que 
parle  le  concile  d*Elvire  au  canon  13. 

IV.  Elles  itaieni  entretenues  aux  frais  de 
VEglise.  —  Ces  saintes  vierges  étaient 
nourries  aux  dépens  de  TEglise,  aussi  bien 
que  les  ecclésiastiques.  (EusEB.,  Hist.  eccLf 
).  VI,  c.  ^3.)  Le  Pape  Corneille  proteste  dans 
une  lettre  rapportée  par  Eusèbe»  que  TEglise 
romaine  ne  nourrissait  pas  seulement  cent 
cinquante  ecclésiastiques ,  dont  était  com- 
posé son  clergé;  mais  aussi  quinze  cents 
ou  veuves,  ou  infirmes  »  ou  pauvres.  ^  Vi- 
duas  denique  cum  infirmis  et  egentibus 
plusquam  mille  et  guingentos.  Quibus  uni- 
Tersis  gratiaet  benignitas  Dei  alimenta  sup- 
peditat.  » 

Les  vierges  sont  apparemment  comprises 
dans  ce  nombre  de  veuves ,  comme  il  est 
aussi  probable  que  lesveuTes  devaient  être 
comprises  avec  les  vierges  dans  le  passage 
de  Soc.rate  oii  il  raconte  comment  la  pieuse 
impératrice  Hélène  donna  à  manger,  et  vou- 
lut servir  de  st^s  propres  mains  toutes  les 
vierges  qui  étaient  écrites  sur  le  registre  de 
l'Eglise.  «  Yir^ines  etiam  quœ  inscrijitœ 
erant  in  ecclesiarum  canone,  ad  epulas  in- 
Titaret»  ipsa  illis  ministraret,  opsonia  men- 
sœ  apponeret.  »  (L.  i,  c.  13.) 

11  faut  dire  la  môme  chose  du  passage  de 
Sozomène,  où  il  dit  que  Julien  l'Apostat 
obligea  les  vierges  et  les  veuves  que  leur 
pauvreté  avait  fait  mettre  dans  le  clergé 
(Sozon.,  1.  Y,  c.  5)  de  restituer  au  fisc  tout 
ce  qu'elles  avaient  reçu  de  ces  distributions 
publiques  que  Constantin  avait  assignées  à 
chaque  église  sur  les  revenus  de  l^mpire 
dans  chaque  ville. 

Saint  Ifasile  les  appelle  chanoinesses»  et 
déclare  nul  leur  mariage  dans  sa  lettre  ca- 
nonique. Ce  registre  de  l'Eglise,  que  les 
Grecs  nommaient  x«yuv,  était  sans  doute 
celui  où  on  écrivait  tous  les  ecclésiastiques, 
c'est-à-dire,  tous  les  bénéficiers,  toutes  les 
vierges  et  toutes  les  veuves  à  qui  l'Eglise 
fournissait  des  aliments. 

Saint  Jérôme  remaraue  fort  judicieuse- 
ment que  l'Eglise,  qui  bannissait  du  clergé 
les  bigames,  excluait  aussi  du  nombre  des 
veuves  qu'elle  nourissait,  celles  dont  l'in- 
continence avait  été  publiée  par  de  secondes 
noces  (\.  fAdversus  Jorm.J;  qu'au  reste, 
cette  règle  a  été  formellement  prescrite  par 
l'Apôtre,  Yidua,  inquil  (/  Jtm.  v,  9),  e/t- 
gatur^  non  minus  annorum  sexaginla^  quœ 
fuerit  unius  uxor.  Hoc  omne  prœceptum  de 
h\s  est  viduis  quœ  Ecclesiœ  pascuntur  elee- 
inosynis,  et  idcirco  œtas  prœscribitur,  ut 
lllaB  tantum  accipiant  pauperura  cibos,  quœ 
jam  laborare  non  possuut.  Simulque  consi- 


déra quod  quœ  duos  habuil  viros  »  eliamsi 
anus  est,  et  decrepita,  et  egens,  Ecclesiœ 
stipes  non  merelur  accipere.  » 

L'Eglise  n'était  pas  si  impitoyable  que  de 
refuser  l'aumône  aux  veuves  bigames  lors- 
qu'elles étaient  pressées  d'une  extrême 
Îauvreté.  Aussi  n'est-ce  pas  le  sens  de  saint 
érôme  ;  mais  il  veut  dire  que  celles  qui 
ont  passé  à  un  second  mariage  sont  irrégu- 
lières, et  ne  peuvent  être  écrites  dans  le 
catalogue  de  celles  que  l'Eglise  s'oblige 
d'entretenir  presque  en  la  même  manière 
qu'elle  entretient  tous  les  ecdésiastiaues. 

Saint  Chrysostome  assure  que  ce  u  était 
pas  un  des  moindres  embarras  d'un  évoque, 
que  celui  de  faire  le  discernement  des  veuves 
qu'il  fallait  mettre  sur  les  registres  de  l'E- 
glise pour  leur  fournir  leur  subsistance, 
c  Quoties  illœdiligendœ,  et  tanquam  in  ca- 
talogum  referendœ  sunt,  et  hoc  quoque  ma- 
gno  admodum  examine  opus  est.  »  C'est  un 
aussi  grand  crime  d'admettre  celles  nui 
sont  indignes  de  cet  avantage,  que  den 
exclure  celles  qui  en  sont  dignes.  «  Uu*- 
jusmodi  viduas  ecclesiastica  pecunia  ali,»  etc. 

Ce  Père  dit  ailleurs  qu'il  y  avait  autrefois 
des  chœurs  nombreux  de  veuves,  dont  parle 
saint  Paul,  comme  il  y  avait  encore  de  son 
temps  des  chœurs  de  vierges.  «  Nam  qnem- 
admodum  chori  sunt  virginum,  sic  et  olim 
erant  viduarum  chori  ;  neque  passim  licebat 
illis  in  numerum  viduarum  referri.  »  (T.  V, 
serm.  46.) 

Enfin,  saint  Chrysostome  rapporte  le  nom- 
bre précis  de  ceux  qui  étaient  dans  ces  re- 
gistres de  la  charité  de  l'Eglise  de  Conslan- 
tinople,et  il  donne  une  place  fort  honorable 
aux  veuves  et  aux  vierges.  «  Unius  divitis 
nec  valde  locupletis  hœc  Ecclesia  fructus  col- 
ligens»  cogita  tecum  quot  viduis,  quot  vir^ 
ginibus  quotidie  succurrat.  Jam  enim  do- 
merus  earum  in  catalogo  ad  tria  milliaper- 
venit,  »  etc.  [In  Matth.  bom.  67.) 

V.  Saintes  occupations  des  vierges.  —  Ces 
chastes  vierges  étaient  souvent  vouées  à 
Dieu  par  leurs  parents,  et  dès  leur  plus 
tendre  enfance  commençaient  à  mener  une 
vie  très-religieuse,  et  la  même  qu'on  mena 
depuis  dans  les  monastères. 

Saint  Jérôme  veut  que  dès  l'âge  de  sept 
ans  elles  apprennent  le  Psautier,  les  livres 
deSalomon,  et  tout  le  Nouveau  Testament; 
qu'elles  se  fassent  de  leurs  maisons  une 
solitude,  et  qu'elles  vivent  dans  une  pro- 
fonde ignorance  de  ce  qui  se  passe  dans  le 
monde.  <  Cum  virgunculam  rudem  et  edeo- 
tulam  septimus  œtatis  annus  exceperit,  dis- 
cal memoriter  Psalterium,  et  usque  ad  an- 
nos  pubertatis  libros  Salomonis,  Evaugelia^ 
apostolos  et  prophètes  ,  sui  cordis  tbesau- 
rum  faciat,  nec  liberius  procédât  ad  publi- 
cum ,  nec  semper  ecclesiarum  quœrat  celé- 
britatem,  incubiculo  suo  totas  delicias  ha- 
beat.  »  (Ad  Gaudent.^  De  PacatultB  educo* 
tione.)  Ainsi,  si  ces  saintes  filles  ne  vivaient 
pas  dans  des  monastères,  elles  se  faisaient 
de  leur  maison  un  monastère,  où  elles  cou* 
sacraient  toute  leur  vie  à  la  retraite,  à  II 
psalmodie^  à  la  prière  et  aux  jeûnes. 
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Citum  Deo  habilum  detrahere  potuernnti  » 
{De  foirginibus  velandis.)  Mais  ce  voile  so- 
lennel» que  révoque  seul  imposait,  était  une 
marque  plus  auguste  d'une  consécration  en- 
core plus  sainte.  C'est  celle  dont  parle  saint 
Ambroise  :  «  Venit  Paschœdies,  in  totoorbe 
baptismi  sacramenla  celebrantuft  velantur 
sacrœ  virgines.  Dno  ergo  die  sine  dolore 
aliquo  mul(os  filios  et  filias  solet  Ecciesia 
partnrire.  j»  {Exhort.  ad  iirgin.) 
,11  dit  en  un  autre  endroit,  faisant  une  sé- 
vère réprimande  h  une  de  ces  vierges  qui 
ji'avait  pas  été  fidèle  h  ce  qu'elle  avait  pro- 
mis :  «  Non  os  memorata  diei  sanctœ  Do- 
miniez Resurrectionis«  in  qua  divino  altari 
te  obtulisti  velandam?Intantoitaquesolem- 
ni  conventu  Ecclesiœ  Doi,  inter  lumina  illa 
splendida,  inter  candidatos  regni   cœlestis 
quasi  regina  régi  nuptura  processeras.  Non 
es  memorata  qualis  alloculio  facta  est  illa 
d  ie  ad  le  {P$aL  xli  v,  1  i ,  12):  Aspice^  fUiay  et  in» 
tuere,  et  obliviscere  populum  tuum,  et  domum 
patrù  tut,  et  concupiscet  Rexdecorem  tuumf 
etc.  His  tune  in  illo  die  consecralionis  tu® 
dictiset  mullis supra  castitatem  tnam  preecO' 
niiSy  sncro  velamine  tectaes;  ubi  omnis  po- 
pulus  dotem  tuam  subscribens,  non  a  tramon- 
to,  sed  spirilu,  pari  ter  clamavit  »  Amen.  â{Ai 
virginem  lapsam^  c.  5.) 

Optât  reproche  à  un  évèque  donatiste 
d'avoir  souillé  par  un  inceste  sacrilège  la 
puretéd'une  de  ces  vierges,  dont  il  était  de- 
venu !e  Père  en  lui  donnant  le  voile  sacré, 
qu'il  appelle  mitre.  «  Cui  mitram  ipse  im- 

()osuerat,  a  quo  Pater  ante  vocabatur  :  » 
Optât,  I.  ii,  c.  7.)  C'étaient  des  voiles  de 
laine  teinte  de  pourpre  :  «  De  qua  lana 
mitrella  fieret,  de  qua  purpura  tingeretur.  » 
Ce  voile  était  une  marque  de  leur  céleste 
mariage  avec  l'Epoux  immortel.  «  Spiri- 
luale  hoc  nubendi  genus  est  »  jam  cœlestes 
celebraverant  nuplias.  »  Ce  voile  réprimait 
l'audace  de  ceui  dont  la  passion  eût  pu 
prétendre  à  épouser  ces  filles,  ou  à  les  en- 
lever. <iî  Ne  qui  sponsabal,  perseveret  pelere, 
aut  raptor  audealviolare.  » 

Vil.  Les  vierges  étaient  une  marque  de  la 
sainteté  et  de  la  vériU  de  la  reliaion  ckré^ 
tienne,  —  Saint  Kpiplianeditque  I  éminence 
de  la  virginité  est  comme  le  fondement  de 
l'Eglise,  que  le  Fils  de  Dieu  a  établie  sur  le 
sommet  de  la  plus  haute  perfection  ,  et  sur 
une  entière  séparation  des  voluptés  impures 
(lu  monde,  a  Fundamentum  igitur  ac  velut 
rrepido  quœdam  in  Ecciesia  virginitas  est^ 
«juœ  a  plerisque  colitur  et  observalur,  et 
in  illuslri  quadam  gloria  ac  pr;edicatione 
versalur.  Virginilatem  solitaria  vita  proxime 
sequitur.quam  in  plerisque  scxus  utriusque 
roonachis  videmus.  »  (Exposit.  fidei  cathol.f 
C.21.) 

Saint  Chrysostomo  dit  que  les  païens  mé- 
rnes  ne  pouvaient  s'empêcher  de  regarder 
avec  élonneraent  et  respect  la  pureté  du 
christianisme  dans  la  foule  innombrable  de 
tant  de  vierges,  comme  une  chose  qui  sur- 
passait entièrement  les  forces  delà  nature. 
«  Inter  Grœcos  sane  quidam  licet  paaci  ita 
philosophât!  fuerunt  ut  opum  essent  cou- 


temptores,  et  iram  vîcerunl.  Virgmittiis 
autem  flos  nullo  modo  apud  illos  floniitjQ 
qua  semper  concesserunl  nobis  primao)  ^ 
gnilalem,  ingénue  falenles  rem  sapra  Data- 
ram  esse,  et  non  humanam,  et  ea  proplsr 
omnibus  genlibus  summ®  admirationi  fîii- 
mus.  »  (Tract.  Quod  canoniem  friris  eoloK- 
tare  non  debeant.) 

Ces  vierges  étaient  donc  une  illaitre 
preuve  de  l^xcelleace  de  la  religion  chré- 
tienne, et  c'est  ce  qui  portait  les  é vaques  1 
avoir  un  soin  si  particulier  de  les  faire  vi- 
vre religieusement  dans  Tassiduité  de  li 
prière,  et  de  fournir  si  libéralement  à  leur 
subsistance.  Aussi  saint  Chrjsostome  les 
appelle  en  cet  endroit  cbanoinesses, comme 
étant  écrites  dans  ie  catalogue  des  béoéâ- 
ciers. 

Saint  Augustin  n*a  pas  oublié  celte  mir- 
que  de  la  vérité  de  notre  religion,  qui  uni 
I  exemple,  Tautorité  et  le  secours  d'uo  Kea 
incarne,  n'aurait  jamais  pu  rendre  si  com- 
munes ces  vertus  miraculeuses,  qae  les 
philosophes  païens  avaient  admirées,  mais 
qu'ils  avaient  crues  impossibles,  c  Sitôt 
juvenum  et  virginum  miliia,  contemoeD- 
tium  nuptias  casteque  v iventiam,  jam  nemo 
miratur,  etc.  Si  tam  innumerabilesaçpe- 
diuntur  hanc  vlam,  ut  desertis  difitiis  et 
honoribus  hujusmundi,  ex  omni  homiooa 
génère  uni  Deo  summo  lotam  Titam  diean 
valentium,  deserlœ  guondam  insala,  le 
multarum  terrarum  sôlitudo  compleitar.i 
(^e  vera  relig.f  c.  3.) 

La  sagesse  des  hommes  la  plus  achevée 
n^avait  pu  former  que  des  idées  légères  et 
stériles  de  ces  vertus;  il  a  fallu  une  Sagesse 
éternelle  pour  les  rendre  aussi  cofDoiooes 
par  son  secours  qu'elles  sont  miraculeuses 
en  elles-mêmes. 

VIII.  Elles  avaient  dans  Féglise  un  lia 
honorable  et  séparé.  —  L*EgIise  était  d<HK 
extrêmement  intéressée  à  conserver  toos 
les  avantages  de  ces  saintes  compagnies  de 
vierges,  dont  elle  recevait  elle-même  tant 
de  lustre,  et  qui  étaient  comme  un  trophée 
éternel  de  sa  pureté  et  de  son  excellence 
sur  toutes  les  autres  religions.  Aussi  lettr 
avait-on  destiné  une  place  particulière  dus 
chaque  église«  et  on  y  avait  fait  écrire  les 
éloges  que  l'Ecriture  donne  à  la  virginité. 

C'est  ce  que  saint  Ambroise  reprfeenlei 
une  Qlle  infidèle  :  «  Nonne  vel  iiluro  locQia 
tabulis  separatum  in  qno  in  ecciesia  stabas 
recordari  debuisti?  etc.  Nonne  vel  illapr»- 
cepta  qu®  oculis  tuis  ipse  scriptus  paries 
ingerebat,  recordari  debuisti?  »  [Ad  virgi- 
nem lapsamf  c.  6.) 

Los  parents  ne  privaient  jamais  les  6Ilff 
religieuses  de  leur  portion  légitime  de  la 
succession,  quoiqu'elles  n^eussent  pas  ob- 
tenu leur  consentement  pour  faire  profes- 
sion, et  qu'elles  ne  fussent  pas  alors  d'ba* 
meur  à  poursuivre  leur  droit.  Les  évèques 
recevaient  des  filles  à  la  profession  saos 
dot,  et  les  entretenaient  aux  dépens  de  TB- 
glise,  qui  est  la  dispensatrice  du  patrimoiai 
do  leur  divin  Epoux. 

Saint   Augustin   fait   aussi    coonattro  i> 
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7*  Qu'il  proposera  la  doctrine  de  l'Evan- 
gile en  faisant  la  visite ,  s'informera  sans 
brnil  et  sans  contrainte  de  la.vie  des  ecclé<- 
siastiques;  qu'il  donnera  avisa  l'évéque  de 
ceux  contre  qui  il  y  aura  de  violents  soup- 
çons; s'il  trouve  des  crimes  si  notoires 
qu'il  ne  soit  pas  besoin  d'en  rechercbep  des 
preuves,  il  les  punira  lui-même  selon  les 
lois  canoniques ,  puisque  la  négligence  de 
l'évéque  donne  alors  lieu  à  une  juste  dévo- 
lution. 

IIL  Visites  archiépiscopales  réitérées.  — 
L'archevêque  [de  Tours  ût  la  visite  de  sa 
province  en  1233,  et  visitant  TEglise  de 
Saint-Brieuc,  y  Gt  quantité  d'excellents  rè- 
glements ,  du  consentement  de  l'évéque  et 
des  chanoines. 

L'archevêque  de  Tours ,  après  avoir  fait 
la  visite  de  sa  province,  assembla,  en  1253, 
son  concile  provincial  à  Saumur,  pour  y 
remédier  avec  ses  suffragants  à  tous  les 
désordres  qu'il  avait  remarqués  dans  le 
cours  de  sa  visite. 

Voici  le  commencement  du  premier  ca- 
non :  «t  Nos  sanctorum  canonum  et  prs&de- 
cessorum  nostrorum  volentes  servare  sta- 
tula,  et  ea  quœ  visitando  provinciam  Turo- 
nensem  vCorrectione  novimus  indigere  » 
copriçere  cupientes  :  vocatis  venerabilibus 
îratribus  Turonensis  provinciœ  episcopis,  » 
etc. 

Le  concile  de  Tours,  en  1282,  fut  assem- 
blé dans  le  même  dessein ,  après  la  visite 
de  toute  la  province.  Le  concile  de  Ra- 
▼enne ,  tenu  en  1286 ,  fut  suivi  d'une  as- 
cembléo  où  l'archevêque,  ayant  pris  l'avis 
des  évêgues  de  la  province ,  détermina  et 
fit  publier  par  son  archidiacre  qu'il  était 
besoin  de  recommencer  la  visite  de  la  pro- 
Tince  :  «  Archiepiscopus  mandavit  archidia- 
cono  Ravennati  ut  in  prœsentia  episcopo- 
rum  et  de  ipsorum  consilio  detiniret  quod 
per  ipsum  dominum  archiepiseopum  debe- 
ret  reiterari  visitatio  per  provinciam  Eccle- 
siœ  Ravennatis.  » 

IV.  Règlements  du  concile  de  Trente*  — 
Voilé  comment  les  visites  de  la  province  par 
l'archevêque  se  faisaient  et  se  recommen- 
çaient avec  une  correspondance  fort  avan- 
tageuse aux  conciles  provinciaux  qui  de- 
vaient suivre. 

Le  concile  de  Trente  a  limité  le  pouvoir 
des  archevêques  dans  ces  visites  provin- 
ciales, ne  leur  permettant  poiiit  de  les  en- 
treprendre ,  même  après  avoir  visité  leur 
diocèse ,  que  pour  un  sujet  avéré  et  ap- 
prouvé dans  le  concile  provincial:  «A  metro- 
politanis  vero,  etiam  post  piene  visitatam 
propriam  diœcesin  ,  non  visitentur  cathé- 
drales ecclesiœ,  neque  diœceses  suorum 
comprovincialium,  nisi  causa  cognita  ,  et 
probata  in  concilio  provinciali.  »  (Sess.  2h. 
c.  3.) 

Le  concile  de  Tours,  en  1583  ,  ordonna 
que  l'archevêque  visiterait  tous  ses  suiTra- 
ganis  la  première  ou  la  seconde  année  de 
sa  promotion,  au  moins  une  l'ois  en  sa  vie, 
pour  s'informer  de  leur  foi,  de  leurs  mœurs 
et  de  leur  conduite ,  et  eu  faire  le  rapport 


au  concile  provincial ,  s'il  j  trouvait  quel- 
que chose  digne  de  corr6Clioo.(Art.l8.] 

Ce  décret  n'eitl  pas  contraire  au  coodis 
de  Trente,  puisqu'il  n'engage  le  \£A\xo\i$6t 
tain  qu*è  visiter  s^s  confrères  les  évèqius 
delà  province,  sans  l'obliger  k  visiter  m 
leurs  Eglises,  ni  leurs  diocèses. 

V.  Modèles  pour   les  visites  ordU^pûct- 

Sales.  —  L'assemblée  générale  du  clergé  à 
[elun,  en  1579,  flt  un  règlement  adminbk 
sur  la  visite  des  provinces  ecclésiastiqaes 

Ear  les  archevêques.  Cette  auguste  asm- 
lée  les  exhorte  de  suivre  ponctaellaflMil 
les  règles  prescrites  par  Innocent  IV,  el de 
s'informer  très-exactement  si  les  éfâfacs 
résident  dans  leurs  diocèses,  s'ils jprf- 
ehent  la  parole  de  Dieu,  s'ils  y  mèDeoiina 
rie  apostolique  et  exemplaire;  de  quille 
manière  ils  confèrent  les  ordres  et  les  bé- 
néQces;  s'ils  ont  des  confesseurs,  des  péni- 
tenciers et  des  ofliciaux  capables  de  cet 
charges  si  importantes  pour  le  salât  des 
flmes;  si  leurs  grands  vicaires  sont  prétiti, 
d'une  conduite  irréprcM^hable  9  et  rHigien 
observateurs  ûes  canons  et  des  lois  à 
royaume. 

Enfin  cette  illustre  assemblée  exhorte hi 
métropolitains  de  ne  point  laisser  les  eri- 
mes  des  évêques  impunis;  au  contraire, di 
les  punir  avec  sévérité»  et  de  rapporter  « 
au  concile  provincial  ou  au  Pape,  les  désor- 
dres auxquels  ils  n'aorool  pu  apporter  re- 
mède. 

«  Inter  alia  de  bis  dtligenter  ioquireft: 
an  episcopi  resideant  in  suis  dioacesibos,» 
prœdicent  vertmm  Doi  »  an  ita  vivant  M 
apostolus  priescripsit,  quemadmodooEiifiOP- 
dinibus  ac  beneticiis  conferendis  se  gérait; 
an  idoneos  audiendis  coufessionîtms  pi» 
niendisque  excessibus  pœnitentiarios  m 
ofBciaies  députent;  an  Tlearios  générales  il 
temporalibus  ac  spiritalibus  taies  elegeriot, 
qui  in  presbytère  tus  ordioe  cooslitutt  bo- 
num  ,  et  a  diœcesanis,  et  ab  iis  qui  foris 
sunt,  testimonium  habeant.  An  aotiqooi 
canones  regnique  instituts  observent.  Ho- 
neantur  vero  ut  Christiana  iibertate  episo&> 
pos  suffraganeos  Ecclesiis  scandalum  tSe- 
rentes  arguant,  et  eorum  deiicta  corrigifit; 
et  qu6B  pro  tempore  corrigî  non  poterool, 
ad  s^nodum  provincialemjreferant.  Etsigoid 
sithujusmodi,  quod  graviori  auGto^italer^ 
formandum  erit,  Sedi  aposloUcaa  deniu^ 
tient.  »  {De  Eccles.  visil.) 

VI.  Visiteurs  aposioliques.  —  Cette  di^ 
nière  remarque  de  recourir  au  Saint-Sîdgi 
dans  les  affaires  qui  ne  peuvent  se  détnêler 
ou  se  terminer  sans  une  autorité  supé- 
rieure, nous  fait  ressouvenir  du  sagecaa- 
seil  que  le  grand  saint  Cbarles  donna  u 
Paçe  lorsqu'il  était  à  Rome ,  d'envojerdei 
visiteurs  apostoliques,  non-seulement  dm 
les  provinces  du  domaine  temporel  de  l'i^ 
glise,  comme  on  avait  fait  jusqu'alors,  mais 
aussi  dans  les  autres  Etats  ,  pour  v  obser> 
ver  la  conduite  des  évêques,  leur  édélité  k 
observer  les  décrets  du  concile  de  Trentei 
et  les  autres  points  importants  de  la  diset* 
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das  instraeDdasque  et  eihodandas  catho- 
licas  plèbes,  quod  ipse  frequenlUsiroe  fa- 
ciebat.  9  (Can.  12.) 

Il  dit  plus  bas  en  parlant  d'un  évègue  de 
Calame,  qui  avait  été  formé  des  mains  de 
saint  Augustin  dans  son  séminaire  d'Hip- 
pone  !  «  Cum  forte  unus  ex  ils  quos  de  suo 
inonasterio  et  clero  episcopos  Ecclesiœ  pro- 

fmgaverat,  ad  suam  curam  pertinenlem  Ca- 
amensisEcclesiœ  dîœcesin  visilaret,utauaa 
(lidicerat,  pro  pace  Ecclesiœ,  contra  illam 
bœresin  prœdicaret,  »  etc. 

Voilà  ce  séminaire  ou  ce  monastère  de 
clercs,  monaiterio  et  clero^  où  saint  Augus- 
tin apprenait  h  ses  clercs  è  combattre  les 
hérésies,  et  h  les  aller  poursuivre  jusque 
dans  les  moindres  villages,  qu^and  ils 
seraient  élevés  aux  plus  hautes  dignités  de 
TEglise. 

V.  Visites  de  saint  Augustin.  —  Saint  Au- 
gustin même  ayant  fait  plusieurs  courses  au 
château  de  Fussale,  et  en  ayant  retiré  tous 
tes  habitants  du  schisme  des  donatisles,  j 
61  entin  ordonner  un  évoque,  parce  qu'il 
jugea  que  ce  lieu  étant  éloigné  de  quarante 
milles  d'Hippone,  il  lui  était  impossible  de 
s'y  appliquer  avec  tout  le  soin  nécessaire 
pour  le  salut  de  ces  nouveaux  coiiverlis. 

«  Sed  quoil  ab  Hippone  memoralum  ca* 
stellummillibusquadragintaséjungitur,  cum 
in  eis  regendis,  et  eorum  reliquiis  licetexi- 
guis  colligendis,  me  viderem  latius  quam 
oportebat  extendi,  nec  adhibendœ  suflicerem 
diligentiœ  quam  certissima  ralione  adhiberi 
debere  cernebam,  episcopum  ibi  ordinandum 
constituendumque  curavi     »  (Epist.  261.) 

Cet  admirable  pasteur  était  tellement  per- 
suadé que  les  visites  fréquentes  des  évo- 
ques sont  nécessaires  aux  diocésains,  qu*il 
aima  naieux  démembrer  son  évôché,  que  de 
retenir  sous  sa  conduite  des  lieux  éloignés^ 
oiï  il  ne  pouvait  que  rarement  et  difficile- 
ment faire  ses  visites^  Il  fiarle  encore  de 
ses  visites  dans  une  aulre  lettre  :  «  Quoniam 
visitandarum  Ecclesiarura  ad  meam  curam 

f^ertinenlium  necessitate  profectus  sum.  » 
Epist-  237.) 

VI.  But  de  ces  visites.  — Saint  Jérôme  re- 
marque la  coutume  des  évoques  d'aller 
visiter  les   paroisses  et  les  villes  éloignées, 

Eour  conGrmer  ceux  que  les  prêtres  avaient 
aptisés  :  «  Non  abnuo  banc  esse  Eccle- 
siarum  consuetudinera,  ut  ad  eos  qui  longe 
in  minoribus  urbibus  perpresbyteros  etdia- 
conos  baptizati  sunt,  episcopus  ad  invoca- 
tionem  sancti  Spiritus  manum  impositurus 
excurrat.  »  Et  un  peu  après:  c  Qui  in  viD- 
culis  ac  eastellis  ac  remotioribus  locis  per 
presbyteros  ac  diaconos  baptizati,  anle  dor- 
mieruQt  quam  ab  episcopis  inviserentur.  » 
Voilà  ce  au*il  dit  dans  son  Dialogue  contre 
les  Luciferiens. 

VII.  Visites  de  saint  Martin.  — -Si  les 
plus  anciens  conciles,  ou  si  les  Pères  mômes 
des  trois  ou  quatre  premiers  siècles  ne  par- 
lent que  rarement  des  visites  épiscopates, 
c'est  peut-être  que  les  paroisses  de  la  cam- 
pagne étaient  encore  fort  rares.  L'église  ca- 
thédrale étant  au  commencement  la  seule 


du  diocèse,  tous  les  soins  de  l'évêque  j 
étaient  renfermés.  Mais  dès  que  la  paix  de 
l'Eglise  sous  l'empire  de  Constantin  donna 
la  liberté  aux  prédicateurs  et  aux  pasteurs 
évangéliqups  de  faire  des  colonies  dans  les 
bourgs  et  dans  les  villages,  les  évoques  se 
crurent  aussi  obligésde  partager  leur  amour 
et  leurs  soins  entre  leurs  anciens  sujets  et 
ces  nouvelles  conquêtes. 

Sulpice  Sévère  assure  en  parlant  de  saint 
Martin  que  c'était  l'ancienne  coutume  des 
évêques  de  visiter  les  paroisses  des  champs  : 
«  Cum  ad  diœcesin  quamdam  pro  solemni 
€onsuetudine,  sicut  episcopis  visitare  ec- 
clesias  suas  moris  est,  média  fere  hieme 
venisset,  mansionero  ei  in  secretario  eccle- 
siœ clerici  paraverunt.  »   (Epist.  1.) 

Voilà  les  visites  réglées  et  ordinaires,  en 
Toici  d'extraordinaires.  Les  ecclésiastiques 
de  Cande  ne  s'accordaient  pas  entre  eux  : 
saint  Martin  vint  j  faire  sa  visite  pour  y 
établir  la  paix,  et  il  y  vint  à  son  ordinaire 
avec  une  compagnie  de  ses  disciples  aussi 
nombreuse  que  sainte  :  «  Causa  exstitit,  aua 
Condatensem  diœcesin  visitaret.  Nam  cle- 
ricis  inter  se  Ecclesiœ  illias  discordantibus, 
pacem  cupiens  reformare,  licet  finero  die- 
rum  suorumnonignoraret,  proQcisci  lameo 
istiusmodi  ob  causam  non  recusavit  ;  bonam 
hanc  virtutum  suarura  consummationem 
existimans,  si  pacem  Ecclesiœ  reddilam 
reliquisset.  lia  profectus  cum  suo  isto,  ut 
semper,  frequentissimo  discipulorumsaac- 
tissimoque  comitatu,  »  etc.  (Epist.  3.) 

C'est  ainsi  que  le  plus  saint  évêaue  du 
monde  finit  la  glorieuse  carrière  de  son 
épiscopat  par  ses  visites,  et  par  les  exerci- 
ces  d'une  charité  infatigable»  m6me  dans 
les  violentes  attaques  de  la  mort. 

Sulpice  Sévère,  ce  pieux  écrivain,  qui 
avait  ou  Thonneur  d'accompagner  saint 
Martin  dans  ses  visites,  nous  apprend  en 
quel  équipage  il  les  faisait,  afin  qu'on  con- 
jecture déjà  quelle  en  pouvait  être  (a  dé- 
pense. Le  môme  animal  qui  porta  l'humble 
et  le  doui  Agneau  dans  son  triomphe,  ser« 
fait  de  monture  à  saint  Martin;  ses  habits 
étaient  si  vils  qu'ils  firent  peur  et  mirent 
en  désordre  un  attirail  de  cneraux  et  da 
soldats  qui  se  trouvèrent  sur  sa  route  et  qui 
déchargèrent  sur  lui  leur  brutale  fureur 
avec  une  cruauté  inouïe,  mais  que  le  Ciel 
ne  laissa  pas  impunie.  «  Iter  cum  eo  dam 
diœceses  visitât,  agebamus,  etc.  Dbi  Marti- 
num  viderunl  in  veste  hispida,  niçro  pen- 
dule pallio  circumtectum,  etc.  Slatiro  eum 
asello  suo  imposuimus,  »  etc.  (Dialog.  2.) 
Et  plus  bas  :  «  Quodam  tempore  cum  diœ- 
ceses circuiret,  venantium  agmen  incurri- 
mus,  »  etc. 

Saint  Martin  visitait  son  diocèse  pour  dé- 
truire le  paganisme  qui  était  demeuré  dans 
les  villages  et  dans  les  lieux  tes  plus  écar- 
tés. Saint  Augustin  et  les  autres  évêques 
d*Afrique  faisaient  leurs  visites  pour  y  com- 
battre les  hérétiaues.  Saint  Martin  fit  sa 
dernière  visite  à(!ande  pour  y  rétablir  la 
paix  entre  ses  ecclésiastiques^   et  pour  la 
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chercher  ses  brebis  égarées»  qui  a  ssoclifié 
tous  les  of&ces  de  la  vie  civile  entre  tes 
Chrétiens;  et  qni  des  amusements  de  la 
vanité  et  de  Tinutilité  des  hommes  a  fait 
des  exercices  de  charité  et  des  saintes  effu- 
sions d*un  amour  tout  céleste  entre  les  en- 
fants de  Dieu. 

XI.  JJtiliti  de  ces  visites  particulières,  — 
Ce  saint  prélat,  pressé  d'une  ardente  cha- 
rité, semblait  être  aux  prises  avec  chaque 
fidèle  pour  le  poussera  s*éloigner  du  vice 
et  h  s'avancer  de  plus  en  plus  dans  la  car- 
rière des  vertus.  Il  regardait  chaque  fidèle 
comme  son  père,  sa  mère,  ses  enfants  et  ses 
frères.  Ainsi  les  visites  qu'il  leur  rendait 
dans  la  ville  ou  à  la  campagne  étaient  les 
suites  et  les  effets  de  cette  divine  parenté 
que  nous  avons  contractée  dans  le  baptême. 

Jour  ne  plus  faire  qu'un  corps  et  un  même 
ésus*Christ.  «  Nam  qu»  spes  nobis»  si  vos 
non  proficiali^?Rursus  gestire  mihi  videor 
cum  boni  quidpiam  audio  de  vobis.  Impiété 
meum  gaudium.  Quod  adversus  omneS  de« 
cerlo,  hoc  est,  quoniam  diligo,  quoniam 
conglutinatussum,  quoniam  omnia  mihi  vos 
estis,  et  paler  et  mater,  et  fratres,  ac  li- 
ber!.  »  {De  Act.  apost.  hom.  &>.) 

XII.  Règles  de  saint  Ambroise  pour  la  vt- 
site  des  clercs.  —  Les  jeunes  clercs,  selon 
saint  Ambroise,  ne  doivent  visiter  les  veu- 
Tes  et  les  vierges  dans  leurs  maisons  q[ue 
dans  les  rencontres  d'une  nécessité  indis- 
pensable, et  alors  même  ce  ne  doit  être 
qu'en  accompagnant  l'évêque,  ou  avec  des 
prêtres.  Ils  ne  doivent  donner  aucune  ou- 
verture à  la  médisance  ou  &  la  tentation;  ce 

au'ils  ne  peuvent  faire  gu'en  s'éloignant 
e  toutes  les  occasions  qui  peuvent  avoir  de 
mauvaises  suites  pour  eux  ou  pour  les  au- 
tres. Les  heures  qu'ils  ne  donnent  pas  aux 
Offices  de  TEglise  doivent  être  employées  à 
entretenir  Jésus-Christ  dans  la  retraite,  ou 
à  l'écouter.  Ils  l'écoutent  dans  la  lecture,  ils 
l'entretiennent  dans  la  prière.  Ceux  qui  ont 
besoin  des  ecclésiastiques  doivent  venir  à 
euX|  et  non  pas  les  attendre  ou  les  appe- 
ler, parce  que  leur  ministère  les  a  consa- 
crés è  Dieu  et  non  pas  aux  hommes. 

«  Viduarum  ac  vir^inum  domos,  nisi 
visitandi  gratia,  juniores  adiré  non  est 
opus.  Et  hoc  cum  senioribus,  hoc  est  vel 
cum  episcopo,  vel  si  gravier  est  causa,  cum 
presbjteris.  Quid  necesse  est  ut  demus  ob* 
trectandi  locum  sœcularibus?  Quam  multos 
etiam  fortes  illecebra  decepiti  Quanti  non 
dederunt  errori  locum,  et  dederunt  suspi- 
cionil  Cur  non  illa  tempera,  quibus  ab  ec- 
clesiavacas,  lectioni  impendas?  Cur  non 
Christum  revisas ,  Christum  alloquaris, 
Christum  audias?  Illum  alloquimur,  cum 
oramus  ;  illum  audimus,  cum  divine  legi- 
mus  oracula.Illi  potius  ad  nos  veniant,  qui 
nos  requirunt.  Quid  nobis  cum  fabulis? 
Ministerium  allaribus  Christi,  non  obse- 
quium  hominibus  deferendum  recepimus.» 
{Offic,  I.  I,  c^20.) 

XllK  Conduite  de  saint  Augustin  dans  les 
visites  particulières.  — ?oss\û\us  assure  que 
saint  Augustin  était  très-religieux  à  ne  voir 


jamais  les  femmes  sans  être  accompagné  ds 
quelqu'un  (c.  36,  27) ,  et  sans  qu'elles  fo». 
sent  aussi  accompagnées  de  quelque  per- 
sonne; il  avait  encore  pour  maxime  iovis- 
lable  de  ne  visiter  les  pupilles  elles  veovei 
que  dans  leurs  afOictions  ;  ou  les  malade^ 
que  pour  leur  imposer  les  mains  et  prkr 
pour  eux;  enfin  de  ne  pas  visiter  mèiBeies 
monastères  des  filles  que  dans  les  pressiota 
nécessités. 

«  Et  si  forte  ab  aliquibus  femiais,  nt 
videretur,  vel  salutaretur,  rogabalur,  noo. 
quam  sine  clericis  testibus  adeas  iotrahN, 
vel  solus  cum  solis  unquam  est  locolos, 
nisi  secretorum  aliquid  inleresset.  lo  risi- 
tationibus  vero  modum  tenebatab  Apostoio 
definitum,  ut  non  nisi  papilles  et  vidais  io 
tribulationibus  constitutas  Tisitaret.  Et  à 
forte  ab  œgrotantibus  ob  hoc  peleretar,  it 
pro  eis  in  prœsentî  Deura  rogaret,  eïms 
manus  imponeret,  sine  mora  perçebat.  Fe- 
minarum  autem  monasteria  nonnisi  orgefi- 
tibus  necessitatibus  visitabat.  » 
^  XIV.  Fait  remarquable  arrivé  à  sonilJbr- 
tin. —  Rien  n'est  plus  admirable  sur  eestict 
que  l'exemple  que  rapporte  Sulpice  Séfère 
(dialog.  2)  d'une  incomparable  vierge  qm 
s'était  retirée  dans  une  maison  de  eaia* 
pagne,  et  y  vivait  dans  une  retraite  ioae- 
cessible  à  tous  les  hommes.  Le  grand  siiat 
Martin,  passant  près  de  le,  lui  fit  savoir  II 
désir  qu'il  avait  de  lui  rendre  visite :dle 
refusa  de  lui  parler,  mais  par  legéDéreu 
refus  qu'elle  fit  de  le  voir,  et  par  ïessign 
et  modestes  excuses  dont  elle  aceooipspi 
ce  refus,  elle  donna  h  saint  Martin  une» 
tisfaction  incomparablement  plus  graode 
que  n'aurait  été  celle  que  lui  aurait  procoréi 
le  plaisir  de  la  voir.  Aussi  ce  pieux  écrifaîB, 
Sulnice  Sévère,  ne  sait  è  qui  donner  plis 
de  louanges,  ou  k  cette  illustre  vierge,q« 
ne  voulut  pas  que  saint  Martin  mèa»  h 
vit, ou  à  saint  Martin,  qui  au  lieu  de  s*ûlléfi- 
ser  de  ce  refus,  en  conçut  une  joie  iocrofi- 
ble  :  «  0  virginem  gioriosam ,  qo»  m  a 
Martine  quidem  passa  est  se  videnlOlb^ 
tinum  beatum,  qui  illam  repulsam  ooo  d 
contumeliam  suam  duxiti  » 

XV.  L'évêque  dans  ses  visiies  doit  tresd-  * 
1er  à  la  conversion  des  hérétiques.  —  Rer^ 
nons  aux  visites  des  paroisses  des  cbiopi. 
Théodoret  assure  qu'il  avait  ramené  daas II 
bergerie  de  l'Eglise  catholique  plus  de  miSa 
marcionites;  et  que  de  huit  cents  partis- 
ses comprises  dans  son  évôché  de  Cjr,  i 
n'y  en  avait  pas  une  dont  il  n'eût  tmcM 
toute  l'ivraie  des  hérésies  :  «  Supra  oiili 
animas  Marcionis  morbo  liheravi,  et  odis* 
gentarum  Ecclesiarum  pastoralem  cor» 
sortilus;  tôt  enim  Cyrus  babet  parœGias;ii 
quibus  lolium  nullum  relictum  est,  Hà 
omnibus  hœrettcis  erroribus  grex  nos» 
ereptus  est.  »  (Epist.  113,  81.) 

La  conversion  de  tant  d'hérétiqntf  il 
l'atfermissement  ou  le  rétablissement  de  li 
foi  catholique  dans  un  si  grand  nombre 4i 
paroisses  furent  le  fruit  des  visites  étés 
prédications  de  ce  grand  évèqae  dtosM 
son  diocèse.  Il  y  avait  déjà  employé  vifil^ 
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Earle  des  visites  de  PappoTus,  évéque  de 
angres  :  «  Dum  diœcesesac  villas  Ecclesiœ 
circiimiret,  »  et  de  celIedeTrojanus,  évoque 
de  Saintes  :  «  Si  novum,  ut  assolet,  ampni- 
bolum  induisset,  cum  quo  processurus  di(B- 
cesin  circuirel,  fimbriœ  hujus  vestimenti  a 
diversis  diripiebantur,  salubre  omnis  homo 
computansquidquid  ab  eo  rapere  potuis- 
set;  »  et  celles  do  Mérovée,  évêque  de  Poi- 
tiers :  «  Ecce  Meroveus  buius  urbis  episco* 
pus  noD  est  coram,  eo  quou  illum  causa  vi* 
sendarum  parœciarutn  elongaverit.  »  (L.  V| 
c.  5,  De  glor,  con/ess.^  c.  59,  106.) 

Saint  Avit  parie  de  ses  visites  dans  les 
inonaslèrcs  de  son  diocèse  :  «  Monasteriis 
Grenecensibus  occupaïus,  aliquandiu  jain 
babitaculo   civitatis    abfueraoï.    »    (Epist. 

65.) 

Saint  Ouen  n'a  pas  oublié  celles  de  saint 
Eloi,  évoque  de  Noyon  (VitaejuSt  1.  iiyC.dj; 
mais  il  a  eu  principalement  soin  de  nous 
apprendre  ses  courses  apostoliques  dans  les 
provinces  voisines  de  Flandre,  de  Frise»  et 
de  tant  d'autres  pays  sur  lesquels  le  Soleil 
de  justice  n'avait  pas  encore  répandu  les 
rayons  de  son  Evangile:  et  dont  ce  saint 
évêque  se  crut  être  le  pasteur,  parce  qu'ils 
n'en  avaient  point  d'autre,  et  qu  il  n'y  avait 
pas  d*évêaue  plus  proche.  «  Pastoris  cura 
sollicitus  justrabat  urbes,  vel  municipia  cir- 
cumquaque  sibi  commissaySed  FlandrenseSf 
Andoverpenses,  Frisiones,  et  Suevi,  et  Bar* 
bari  quique  circa  maris  liltora  degentes, 
quos  velut  in  extremis  remotos ,  nulius 
ad  hue  prœdicationis  vomer  impresserat,  » 
etc. 

VU.  Det  éeéquei  d'Angleterre.  —  Les  visi- 
tes des  évêques  doivent  être  réglées  sur  le 
divin  modèle  des  apôtres,  aGn  qu'ils  aient 
l'avantage  d*êlre  les  imitateurs  de  ceus  dont 
ils  sont  les  successeurs.  Or  les  apôtres  cou- 
raient d'un  bout  du  monde  à  l'autre,  non- 
seulement  pour  fortifier  les  Egâises  naissan- 
tes, mais  aussi  pour  en  former  de  nouvelles. 
C'est  ce  que  bède  semble  nous  insinuer 
dans  réloge  de  l'admirable  évêaue  Céadda, 
leauel,  pour  imiter  encore  de  plus  «près  les 
apoires,  pour  marcher  sur  leurs  pas,  pour 
ainsi  dire,  et  pour  les  suivre  de  plus  pi«s, 
faisait  ses  visites  à  pied. 

«  Cousecratus  in  episcopum  Ceadda,  maii- 
mam  niox  cœpit  ecclesiasticœ  veriiaii  et 
casliiali  curara  impendere;  humilitati,  con- 
tinenliœ,  lectioni  operam  dare  ;  oppida,  rura, 
casas,  vicos,  castella,  propler  evangelizan- 
dum,  non  equitando,sedapostolorummore, 
pedibus  incedendo  peragrare.  »  (L.  m, 
0.  28.) 

Hais  ce  même  historien  nous  instruit  d*un 

f>oint  encore  plus  important,  en  racontant 
a  visite  du  grand  Théodore,  archevêque  de 
Cautorbéry,  par  toute  TAngleterre.  Il  y  a 
bien  de  Tapparence  qu'il   la   lit  plutôt  en 

Saint-Siège  par  toute 
comme  archevêque  de 
provinces  eccl.ésiastiques  qui 
partageaient  ce  graod  royaume.  Mais  nous 
ne  laisserons  pas  de  remarquer  en  cela  quel- 


uieu  ue  I  apparence 
qualité  <ie  légat  du 
1  Angleterre,  que  c( 
l'une  des  deux  provii 


que  image  desrisites  archiépiscopales  duu 
une  province  entière  :  «  Moxque  perapiU 
insuia  tota,  quaquaversum  Anglorom  geD> 
tes  morabantur  ;  nam  et  libentissime  ak 
omnibus  suscipiebatur,  atque  audiehator, 
rectum  vivendi  ordinem,  rituro  celebrudi 
Pascbas  canonicum  disseminabal.  »  [L  ir, 
c.  2.) 

'  VÎII.  En  Italie.  —  Les  éf  ôques  dllaiii 
n'étaient  pas  moins  ponctuels  h  faire  leurs 
visites,  comme  nous  rapprend  saiDt  Gré- 
goire le  Grand,  en  parlant  do  saiot  éféqoe 
liédemptus,quî  faisait  succéder  aux  tranox 
du  jour  les  prières  et  les  veilles  de  Uatiii 
vers  les  tombeaux  des  naartyrs  :  «  Quatiaa 
die,  dum  parocbias  suas  ex  oiore  ctrcoir^ 
pervenit  ad  ecclesiam  B.  Eutychii  martjriSi 
Advesperascente  autem  die,  strataiD  fieri 
sibi  juxta  sepulcruoi  oaarljris  voluit,  atque 
ibi  post  iaborem  quierit,  »  etc.  (Diaof^ 
l.  m,  c.  38.) 

Ce  Pape  dit  ailleurs  qu*uD  diacre  de  il- 
glise  romaine,  qui  gouvernait  le  patrioioke 
de  saint  Pierre  dans  la  Sicile,  y  avait oioiiéri 
les  frais  et  les  contributions  que  les  cm 
devaient  faire  lorsque  les  évèqnes  DûsiieBt 
leurs  visites,  et  en  avait  fait  une  taxedu9< 
des  évoques. 

Ce  saint  Pape,  écrivant  aux  mêmes  M- 
ques  de  Sicile,  les  exhorte  de  se  teniràciUe 
taxe  et  de  n*être  pas  trop  h  charge  i  leors 
sujets  :  «  Kelatum  est  nobis  jper  serviuD  M 
diaconum,  qui  jam  tune  ecclesiastid  pitri- 
monii  curam  gessit,  fuisse  dispositoa  ol 
sacerdotes  per  universas  vestras  diœttses 
eonstituti,  quoties  ad  consiguandos  ioiiolH 
egredimioi,  ultra  modum  gravari  miniae 
detuissent;  summa  enim  praaûxa  fstfit, 
vobist  ut  audio,  consentientibus,  quaab 
eisdem  sacerdotibus  pro  labore  clericona 
dari  debuisset.  Atque  hocquod  tuocpiicttiti 
sicut  nunc  dicitur,  minime  custodilor.  Eoà 
fratcrnitatem  vestram  admoneo  ut  sobj^ 
ctis  vestris  graves  non  studeaiis  exsislere; 
sed  si  qua  sunt  gravaœina  temperetis,  qui 
nec  ab  eo  quod  semel  definitum  est,  ée- 
tlectere debuistis.  »  (it^.y  L  xi.  Epist.Si) 

IX.  En  Espagne.  —  Venons  à  l'Espagne, 
oit  le  concile  de  Tarragone  découvre  um 
autre  raison  des  visites,  pour  j  faire  répanr 
toutes  les  églises  de  la  camfiagoe,  doat  IV 
vêquc  recevait  le  tiers  des  revenus,  et  était 
ensuite  chargé  de  leur  réparation.  Aossitt 
concile  prétend  que  Tévêque  fasse  tous  la 
ans  la  visite  entière  de  son  diocèse,  c  Moi- 
torum  casuum  experientia  magistraate, n* 
perimus  nonnullas  diœcesanas  esê^  eede- 
sias  destiiutas;  ob  quam  rem  id  haceootth 
«  tutione  decrevimus  ut  antiquœcoDSuetudini 
ordo  servetur,  et  ennuis  vicibus  ab  epiicoçê 
diœcesanovisitentur;  etsi  qua  forte  Lasdici 
reperta  fueril  destituta,  ordinatiooe  ipsiai 
re|»aretur.  Quia  tertia  ex  omuibus  peraati- 
quam  traditionem,  ut  accipiatur  ab  epise&> 
pis,  novimus  statulum.  m  (Gau.  8.) 

Le  concile  de  Lugo  augmenta  le  noskt 
des  évêchés  dans  le  Portugal  et  ûua  U 
Galice,  aQu  que  chaquue  évêque  pût  visiter 
tous  les  ans  toute  sa  nergerie  ;  ce  qu'il  iV 
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Tait  pu  faire  lors<]u*e1i6  était  trop  étendue. 
«  Quia  in  tota  Gallaeciœ  regione  apatios» 
aatis  diœceses  a  paucis  episcopis  tenentur* 
lia  ut  aliquantœEcciesiœ  persiogulosannos 
vil  possint  a  suo  episcopo  visitari.  » 

X.  La  viiite  épUcopah  durait  dtux  ioun 
danê  chaque  paroUse.  —  Le  ii*  concile  de 
Bragoe  enjoignit  aux  évèques  de  consacrer 
la  première  journée  de  leur  visite  dans 
chaque  paroisse  à  i*exanien  de  la  vie  des 
ecclésiastiques,  de  leur  manière  d*adminia- 
trer  les  sacrements  et  de  célébrer  les  divins 
Oflliees  dans  l'égfise.  «  Placuit  ut  per  singu- 
las  Ecclesias  episcopi,  per  diceceses  ambu- 
lantes* primum  discutiant  clericos,  c|uo- 
modo  ordinetu  baplismi  teneant»  vel  Missa- 
rum,et  quœcunque  Oûicia  in  ecclesia  pera- 
gaRtur.  »  (Can.  1.) 

Le  second  jour  doit  être  donné  h  instruire 
les  peuples  de  la  foi  orthodoxe  et  de  la  mo- 
rale chrétienne.  «  Postquara  in  bis  suos 
Giericosdiscusserinty  vel  docuerint  episcopi, 
alla  die  convocala  plèbe  ipsius  Ecclesi», 
doceat  illos,  ut  errores  fugiant  idolorum; 
▼el  diversa  crimina,  id  est,  homicidium,. 
adullerium,perjurium,fal$umtestimonium, 
et  relique  peccaia  morliferat  eut  quod  no- 
tant sibi  fieri,  non  faciant  alteriy  etc.  Et  sic 
postes  episcopus  de  Ecclesia  illa  proQcisca- 
tur  ad  alteram.  » 

L'évéque  devait  donc  s*arrêler  au  moins 
deux  jours  dans  chaque  paroisse. 

m.  —  De  la  visite  des  ëvèqaes  et  des  archevêques, 
depuis  Pan  500  jusqu'à  Tan  1000. 

L  Fi5i(e  rendue  nécessaire  par  la  pénitence 
publique.  —  Charlemagne  marque  dans  ses 
Capitulaires  que  c'était  principalement  dans 
sa  visite  que  l*évèque  faisait  briller  sa  juri- 
diction v.i  son  zèle«  contre  les  homicides  « 
les  adultères,  les  incestes,  et  contre  toutes 
sortes  de  crimes  publics.  «  Ut  episconi 
circumeant  parochias  sibi  commissas,  etibi 
inquirendi  studium  habeanl,  de  incestu,  de 
parricidiis,  fralricidiis,  aduheriis,  cenodô- 
ziis,  etaliis  malis  quœ  contraria  sunt  Deo,  » 
etc.  {Conc.  Galt.,  t.  Il,  p.  2tô.) 

Comme  tous  ces  crimes  publics  devaient 
être  expiés  par  la  pénitence  publique,  et  que 
Ja  pénitence  publique  était  réservée  h  ré- 
voque, il  était  nécessaire  qu*il  allât  lui*mème 
faire  lés  recherches  partout  son  diocèse  des 
criminels  publics. 

Les  curés  de  chaque  paroisse  et  les  doyens 
ruraux  devaient  mettre  à  la  pénitence  les 
pécheurs  publics,  dans  quinze  jours,  à 
compter  du  jour  que  le  crime  avait  été  com- 
mis; ou  les  retrancher  de  TEglise,  8*iis  re- 
fusaient de  se  soumettre  aux  lois  de  la  pé- 
nitence. Ils  devaient  informer  Tévôque  de 
tous  les  crimes  scandaleux  qui  se  commet- 
taient iians  leurs  paroisses  sans  aucun  re- 
tardement, et  lorsque  les  curés  venaient  au 
synpde  annuel  de  l'évèque,  ils  devaient  y 
'emmeuer  avec  eux  les  incestueux  et  hs 
auires  pécheurs  publics,  et  employer  pour 
ceia  le  pouvoir  clu  comte  et  du  gouverneur 
du  pavs. 

Mais  comme  la  correction  de  ces  crimes 
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énormes  était  la.  chose  la  plus  importante  e( 
en  même  temps  la  plus  diflicile  de  toutes, 
et  que  ni  le  zèle  des  curés,  ni  fautorité  de$ 
comtes  n*élait  pas  ordinairement  capable 
d'en  surmonter  toutes  les  difficultés,  il  y 
avait  une  extrême  nécessité  que  les  évèques 
allassent  eux-mêmes  rechercher  et  combattre 
ces  monstres  dans  les  lieux  les  plus  écartés 
de  leurs  diocèses.  On  jugeait  à  propos 
qu'ils  fissent  leur  visite  tous  les  ans  :  «  Sta* 
tuimus  ut  singulis  annis  unusquisque  epi- 
scopus parochiam  suam  sollicite  circumeat, 
populum  confirmare  et  plèbes  docere,  et  in- 
vestigare*  et  prohibere  paganas  observatio- 
nés,  divinosque,  vel  sortilegos,  et  auguria, 
filacteria,  incantationes,  veïspurcitias  gen- 
tilium  studeat.  »  (CapituL  Car.  Mag.,  L  vu, 
c.  %,  95,  109.) 

Cette  nécessité  de  faire  tous  les  ans  la  vi- 
site, et  de  la  faire  entière,  c'est-è-dire  de 
visiter  toutes  les  paroisses  du  diocèse,  est 
souvent  inculquée  dans  les  mêmes  Capitw^ 
laires  :  «  Placuit  ut  unusquisque  episcopus 
per  singulos  annos  cunctas  dioBceses  paro- 
chiasque  suas  circuire  non  negligat,  conQr- 
mando,  docendo,singulaq[ue  quœ  necessaria 
sunt  reslaurando,  et  corrigendo  prout  me- 
lius  valueritf  reformare  satagat.  »  (L.  vit, 
c.  395.J 

11  parait  par  ces  Capitulaires  que  Tobli- 
«ation  d'administrer  le  sacrement  delà  con* 
nrmatioD  à  tous  les  fidèles  était  encore  une 
raison  fort  pressante  pour  porter  les  évèques 
à  faire  annuellement  toute  leur  visite  :  c  Ut 
omnes  maximam  curam  habeant  ne  sine 
confirmatione  episcopi  cmis  vitam  finint, 
animaque  periclitetur.  »  et  ailleurs  :  «  An- 
nuntiént  presbyleri  populis,  ut  quam  citius 
potuerint,  suos  iofantulos  ad  confirman- 
dum  episcopo  prssenlare  faciant.  »  (L.  vi, 
c.  83.) 

il.  Les  éviques  devaient  s*occuper  des  pau- 
vres.  —  Le  soulagement  des  pauvres  et  des 
opprimés  était  encore  une  raison  de  grand 
.  poids  pour  exiger  des  évèques  ces  fréquen- 
tes visites  de  leurs  diocèses.  Car  ils  se 
rendaient  coupables  et  devenaient  eux-mê- 
mes en  quelque  façon  complices  de  toutes 
ces  oppressions,  si,  étant  dans  l'obligation 
et  ayant  le  pouvoir  d'y  remédier,  ils  ne  le 
faisaient  pas. 

c  Ut  unusquisque  episcopus  semé!  in  anno 
circumeat  parochiam  suam.  Noverint  sibi 
curam  populorum  et  pauperam  in  prote- 
gendis  ac  defendendis  impositam.  Ideoque 
.  dum  conspiciunt  judices  ac  potestates  pau- 
perum  oppr^ssores  exsislere,  prius  eos  sa- 
cerdotal! admonitioue  redarguant;et  sicon- 
tempserint emendari,  eorum  insolontia  régis 
auribus  intimetur,  utquos  sacerdotalis  ad- 
monitio  non  flettit  ad  justitiam,  règalis  pô- 
testas  ab  improbitate  coerceat.  »^  {Addit.^  '1. 
m,  c.  65.) 

m.  Ils  devaient  nilre  pas  à  charge  atix 
curés.  —  Ce  canon,  qui  se  lit  dans  les  Âd- 
diiions  des  Capitulaires^  est  tiré  du  vi*  con- 
cile d'Arles  (can.  17),  qui  fut  tenu  la  der- 
nière année  de  l'empire  et  de  la  vie  de 
Charlemagne,  l'an  813. 
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Le  II*  eoDClle  de  Cbfllons,  qui  fut  assem- 

^^;     blé  la  même  année,  tAcha  d*emp6cher  que 

J&'     les  évéquesqui  doîyent  secourir  et  protéger 

^^      lea  personnes  opprimées,  ne  fussent  eux- 

ttiémes  les  auteurs  d'une  insupportable  op- 

f»ression,  par  des  exactions  violentes  durant 
e  temps  de  leur  visite  :  «Cavendom  est  ne 
çom  episcopi  parochias  suas  peragrant , 
quamdam  non  solum  erga  subdilos,  sed  er* 
ga  socios  tyrannidem  exerceant  ;  nec,  quod 
absit,  cum  charitale,  sed  quadam  judiciaria 
invectione  stipendia ,  ab  eis  exigant.  » 
(Can.  ik.) 

Ce  ne  sont  que  des  contributions  charita- 
bles, cum  cAari/a/e,  ot  non  pas  des  exactions 
forcées,  qiue  Tévèque  doit  recevoir  durant 
le  cours  de  sa  visite.  Il  ne  doit  par  consé- 
quent rien  exiger  ni  des  curés,  ni  des  pa- 
'roissiens  qui  leur  soit  k  charge  :  «  Et  si 
quando  eis  ad  peragendum  minislerium 
suum  a  fratribus  aut  a  subditis  aliquid  ac- 
•ipiendum  est,  hoc  sumroopere  observare 
debent  ne  quem  scandalizent  aut  gra- 
T6nt.  9 

Enfin,  la  juste  modération  que  ce  concile 
propose  aux  évoques,  est  de  prendre  des 
curés  les  frais  de  leur  visite,  s'ils  ne  peuvent 
f>as  les  faire  eux<>m6mes;  et  de  se  souvenir 
quMIs  sont  les  successeurs  et  qu'ils  doivent 
être  les  imitateurs  de  TApôtre,  qui  travail- 
lait de  ses  propres  mains  pour  n  être  pas  à 
chargeasses  frères  :  «  Tanta  erso  in  hae  re 
discretio' tenenda  est,  ut  et  verbi  Dei  priedi- 
ea.tor  sumptus,  ubi  proprii  desunt,  a  fratri- 
btis  accipiat,  et  iidem  fratresillius  potentia 
Don  graventur  :  exemplo  apostdll  Pauli,  qui 
ne  quem  gravaret,  arte  et  manibus  victum 
quœrebat.  » 

Le  vr  concile  de  PaHs  travailla  encore  à 
modérer  les  exactions  excessives  des  évé« 
ques  sur  les  curés  et  sur  les  paroissiens, 
pendant  leur  visite.  Ce  concile  n'en  de- 
meura pas  là.  Il  défendit  aux  évèques  de 
rien  prendre  de  la  quatrième  portion  des  dî- 
mes et  des  offrandes,  qui  leur  avait  été  af- 
fectée par  les  anciens  canons,  mais  de  Ta- 
handonner  aux  nécessités  des  pauvres  et  des 
églises,  si  ce  n*esl  qu*ils  n'eussent  pas  de 

3uoi  fournir  à  leur  propre  dépense.  (  Can. 
1.) 

1 V.  Vn  officier  royal  accompagnait  Vivé^ 
fii€.  —  Hérard ,  archevêque  de  Tours,  or- 
aoone  que  la  visite  se  fasse  tout  entière  tous 
les  ans  :  c  Ut  omui  anno  parochias  episcopi 
gvrent;  élut  presbyteri  rationem  sui  mi- 
nisterii,  ac  credilorum  omnium  ipsi  red- 
dant.  »  (C.  76.) 

L*arcnevèque  de  Reims  Hincmar  nous 
apprend  un  autre  point  de  grande  consé- 

3uence  :  c'est  qu'un  officier  du  gouverneur 
e  la  ville  ou  du  pays  devait  accompagner 
Tévêque  dans  sa  visite,  s*il  en  était  besoin, 
et  le  soutenir  de  toute  Tautorité  royale , 
pour  ranger  au  devoir  et  pour  soumettre  à 
ta  pénitence  publique  les  incestueux  et  les 
autres  pécheurs  publics.  C'est  ce  que  les 
évoques  des  deux  provinces,  assemblés  à- 
Cressy,  écrivent  à  Louis,  roi  de  Germa- 
nie. 


Hincmar,  qui  était  rame  de  cette  assea- 
blée,  dressa  celte  vigoureuse  remonu^oe^: 
«  Ut  episcopi  qnietam  libertatem  suas  parœ- 
cias  circumeundi,  et  prœdicandi,  ac  confia 
mandi  alque  corrigeodi  habeant,  ordinale. 
Ut  missus  reipublicae»  id  est  mioisler  comi- 
tis,  cum  ipsis,  si  jusserioc»  eat,  qui  liberos 
homines  mcestuosos,  ai  per  admonitioneo 
presbyterorum  venire  ad  episcopum  ooloe- 
rint,  eos  ad  episcopi  placituoi  veoire  faeiii, 
commendate.  »  (Hincmar.»  1. 11,  p.  13i.) 

Il  n'est  ici  parlé  qee  des  personnes  libres, 
liberos  homines.  Au  contraire,  dans  le  caono 
du  II*  concile  de  Soisaons»  en  parlant  de  la 
juridiction  des  évoques  sur  les  laïques,  le 
roi  permettait  aux  évéquea  de  châtier  co^ 
porellement  les  laboureurs  atteints  de  cri- 
mes publics,  et  de  les  forcer  à  subir  le  joig 
de  la  pénitence  publique*  saos  que  leurs  sei- 
gneurs particuliers  pussent  mettre  aoeu 
obstacle  h  cette  saiote  et  salutaire  violeoee. 
Ainsi  révoque  avait  lui  seul  cette  aoloriié 
sur  les  uns,  et  pour  l'exercer  sur  lesaatres 
il  devait  être  soutenu  du  magistrat. 

y.  VMque  réunissait  des  aesembUes  mîxUt 
pour  y  rendre  la  jusiice.  —  Le  méaie  pu- 
sage  d  Hincmar  nous  enseigne  que  réTA^oe 
faisant  sa  visite  indiquait  des  asseaibUes 
mixtes,  où  le  clergé,  la  noblesse  et  las  auiits 
laïques  d*un  quartier  considérable  devaient 
se  trouver,  pour  y  traiter  les  points  les  ploi 
importants  de  la  réforma tion  des  mœurs  et 
d^  la  réparation  des  désordres.  C'est è cette 
assemblée  qu^Hincmar  dit  que  Tofficierraji! 
doU  amener  par  force  les  incestueux  opiiivl- 
très  et  incorrigibles  :  Eos  ad  episcopi fU- 
cilum  venire  faciai.  C*est  de  cette  mène  as- 
semblée que  parle  le  concile  de  Tribar. 
lorsqu'il  dit  que  quand  elle  aura  été  coi- 
voquée  par  I  évèque  faisant  sa  visite,  le 
comte  non» seulement  ne  pourra  puce 
même  temps  en  ^diquer  une  autre,  isai^ 
sera  oblige  de  sf  trouver  lui-même  av^ 
tout  le  peuple  :  «  Cuna  episcopus  apiseopi- 
tum  circumeundo  perrexerit ,  et  placitm 
canoniceconstitutum  decreverij,  fiopolOD- 
(]uesibicreditum  illicinvitaverit,ete., roses 
ipse,  ilemque  populus,  post  episoopofflfc- 
stine  pergant,  »  etc. 

C'est  celle  même  assemblée  qui  estip* 
pelée  synode  dans  le  formulaire  des  visites, 

3ue  Réginon  nous  a  conservé. (I>e  eccUsisâ. 
iscip.f  I.  Il,  c.  1.) 

L'archidiacre  ou  Tarchiprétre  devait  si 
rendre  dans  chaque  paroisse  deux  ou  trois 
jours  avant  l'évéque,  y  annoncer  rarritée 
du  prélat,  et  indiquer  son  svnodertEin 
omnes  ad  ejus  synodum  die  denomimts 
imprœtermisseoccurrant.  »  Il  devait  j  con- 
férer avec  les  prêtres,  et  corriger  les  nMna- 
dres  désordres  qui  n'excéderaient  pas  \tvn 
forces,  afin  que  l'évéque  fût  moins  arrêté, 
et  fit  moins  de  dépense  dans  chaque  lieu: 
<  Dl  ponlifex  venions  nequaquam  io  iso* 
lioribus  negotiis  fatigetur,  aut  ibi  immorah 
amplius  necesse  ait  quam  expensasufficiai-» 
L*évêque  résidant  dans  son  sjnode.eptice- 
p%is  insynodo  reaideiu,  cboisitsept  iciuo-i' 
synodaux,  d*entru  les  plus  sages  ei  lespli^ 
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▼e^lueui  da  Heu,  el  les  oblige  déjuger  quMIs 
découvriront  avec  Téritë  tous  les  crimes,  les 
abus  et  les  désordres  de  la  paroisse  ;  et  après 
cela  il  les  interroge  de  tous  les  crimes  qui 
peuvent  avoir  été  commis  par  toute  sorte 
de  personnes. 

VI.  Témoinê  synodaux.  Interrogatoire.  — 
Je  n*ai  garde  d*insérer  ici  toutes  ces  inter- 
rogations,  le  nombre  en  est  excessif.  Il  y  en 
en  a  quelques-unes  qui  ne  doivent  point 
être  omises»  parce  qu'elles  sont  fort  singu- 
lières. 

On  demande  è  ces  témoins  synodaux  si 
tout  le  monde  vient  è  Matines,  è  la  Messe  et 
à  Vêpres,  les  dimanches  oi  les  jours  de 
fêtes  :  Si  ad  Matutinas,  et  ad  Minam^  et  ad 
Vesperas  hi$  diebus  imprœtermiise  omnet  oC" 
eurrant;  si  chaque  famille  nourrit  un  pau- 
vre :  Si  unusquiique  pauperem  de  familia  iua 
pascat.  (C.  67,  68,  69,  72.) 

On  leur  demande  s*il  y  a  dans  chaque  pa- 
roisse des  doyens  pour  avertir  tout  le  monde 
de  se  trouver  è  Matines ,  à  la  Messe  et  à 
Vêpres,  et  de  ne  point  travailler  les  jours 
de  fête,  et  pour  avertir  les  curés  de  ceux 
()ui  ne  gardent  pas  les  lois  de  TEglise  :  «  Si 
in  unaquaque  parochia  decani  sunt  per  vil- 
las constituli,  viri  veraces  et  Deum  timen- 
tes,  qui  cœteros  admoneant  ut  ad  eeclesiam 
pergant  ad  Malulinas,  Missnm  et  Vesperas, 
et  nihil  operia  in  diebus  fesiis  faciant.  Et  si 
liorum  quisquam  transgressas  fuerit»  statim 
presbytero  annuntient.  Similiter  et  de  luxu- 
ria,  el  omni  opère  pravo.  » 

On  leur  demande  encore  s'il  y  en  a  qui 
refusent  Thospilalité  aux  passants  :  5î  a/i- 
quii  est  gui  peregrino  aut  viatori  hospitium 
eontradicit.  (C.  72,  76.)  Si  quelqu'un  fait 
résistance  à  Tévéque  ou  à  ses  ofliciers  » 
quand  ils  exercent  quelque  châtiment  ri- 
goureux sur  les  laboureurs  et  sur  les  escla- 
ves qui  sont  tombés  dans  le  crime  :  c  Si  ali- 
quis  est,  qni  eontradicit  episcopo,  vel  ejus 
ministris,  ne  coloni  aut  servi  propter  com- 
missa  crimina  virgis  nudi  cœdantur.  » 

Voilk  quelle  était  Tinquisition  générale 
que  l'évêque  faisait  dans  toutes  ses  parois* 
ses,  pour  toute  sorte  de  crimes,atin  de  sou- 
mettre en  même  temps  à  la  pénitence  pu- 
blique tous  ceux  qui  en  étaient  convaincus. 
L'autorité  royale  dont  il  était  soutenu, 
comme  nous  avons  déjà  dit,  le  mettait  au- 
dessus  de  toute  la  résistance  qu'il  eût  pu 
trouver  dans  quelques  Aiues  obstinées  et 
audacieuses. 

Ce  formulaire  de  visite  et  d'inquisition 
se  trouve  dans  les  archives  delà  plupart  des 
liglises.  Ce  qui  fait  voir  qu^il  était  en  usage 
dans  la  France,  dans  l'Allemagne»  dans  Tl- 
talie  et  dans  TEspagne. 

IV.  —  De  la  visile  des  évéqaes  après  Pan  1000. 

I.  Les  visites  sont  un  exercice  dejuridie- 
iion.  —  Les  évéques  faisaient  éclater  leur 
juridiction,  non-seulement  dans  la  ville 
principale,  mais  aussi  dans  tous  les  en- 
droits de  leur  diocèse,  en  faisant  leur  visite. 
On  les  a  maintenus  dans  le  droit  d'ériger 
leur  tribunal  dans  toute  retendue  de  leur 


évêché,  droit  qui  s'exerce  principalement 
lorsquMIs  visitent  leur  diocèse. 
La  connexion  de  la  juridictiou  des  évA- 

3ues  avec  leurs  visites  paraît  parfaitement 
ans  le  décret  que  les  deux  légals  du  Pape 
Alexandre  H  firent  è  Milan,  en  1062,  lors- 
qu'ils y  rétablirent  la  paix,  que  les  désor- 
dres du  clergé  en  avaient  bannie  depuis 
longtemps.  Ils  ordonnèrent  que  l'évéquo 
ferait  la  visite  de  tout  son  diocèse  deux 
fois,  ou  au  moins  une  fois  chaque  année, 
pour  v  donner  la  confirmation,  et  pour  y 
réiabùr  la  discipline,  surtout  dans  le  cler- 
gé, qui  ne  doit  être  soumis  qu'à  In  juridic- 
tion de  son  évoque,  pour  s'appliquer  avec 
plus  de  liberté  au  service  des  autels. 

«  Autistes  semel  aut  bis,  si  posse  fuerit, 
sibi  per  omnes  plèbes,  quicunque  eiï$  te- 
neat  ad  consignandum,  et  Chnstianitatem 
secundum  canones  perquirendaro  vadat  ; 
nullusque  laicus  vel  clericus  in  hoc  ei  ré- 
sistât, sed  dévote  in  bis  qu®  Domini  sunt 
ei  obeJial  et  ministret  :  inlegram  quoque 
habeat  in  omnem  suum  clerum  canonice  jii- 
dicandi  ac  distringendi  potestalem,  tnm  in 
cîvitale  quam  extra,  per  omnes  plèbes  et 
capellas;  ut  dum  clerici  fuerint  a  sœcularis 
judicii  infestatiotie  securi,  in  divina  servi- 
tute  et  canonum  auctoritate  consistant 
quieti,  et  archiepiscopo  suo  obediant  quieli.» 
(Basor.,  an.  8.) 

11.  Décrets  des  conciles  sur  les  visitée.  — 
Le  IV*  concile  de  Latran,  en  1215,  ordonna 
aux  évéques  de  choisir  des  prédicateurs 
habiles  et  vertueux  pour  faire  la  visite  de 
leur  diocèse  quand  ils  ne  pourraient  pas  la 
faire  eux-^mémcs.  <  Ut  episcopi  viros  ido- 
neos  ad  sanctœ  prœdicationis  olGcium  salu« 
briter  exsequendum assumant,  potentes  in 
opère  etsermone,  qui  plèbes  sibi  commis- 
sas.vice  insorum,  cum  per  se  idem  nequi- 
verint,  sollicite  visitantes,  eas  verbo  œdlQ- 
cent  et  exemplo.  »  (Can.  10.) 

Ce  canon  nous  apprend  que  la  prédica- 
tion est  une  des  principales  fonctions  des 
F»rélals  pendant  leur  visite.  Il  ordonne  que 
'évoque  fournira  à  la  dépense  des  prédica- 
teurs ou  des  missionnaires  qu'il  enverra 
pour  faire  la  visite  en  sa  place. 

Le  111*  concile  de  Lalran,  en  1179,  avait 
déjà  réglé  la  dépense  des  archevêaues  et 
des  évoques,  en  déterminant  le  nombre  des 
chevaux  qu'ils  pouvaient  mener.  (Can-  k.) 

Il  est  capable  de  donner  de  l'étonnement 
à  ceux  qui  ne  sont  pas  bien  informés  de  la 

Suissance  temporelle,  des  grands  fiefs  et 
es  grandes  terres  attachés  aux  évêchés, 
dans  ces  siècles  qui  sont  comme  l'Agft 
moyen  de  TËglise  ;  et  des  règles -de  la  sagt* 
condescendance  de  l'Eglise  selon  les 
besoins  ou  les  affaiblissements  de  chaque 
siècle. 

Ce  concile  propose  d'abord  aux  évéques 
l'exemple  de  l'Apôtre,  qui  prêchait,  c|ui 
formait,  qui  visitait  les  Eglises,  en  travail- 
lant de  ses  mains  pour  fè>orni<r  aux  frais  de 
sa  nourriture  :  •  Cum  Aposlolus  se  ac  suos 

()ropriis  manibus  decreverit  exliibendos,  ut 
ocum  priedicandi  auferret  pseudoapostO" 
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li^yet  fllis  quibus  prœdicabat  non  eislslerel 
onerosiis.  » 

Ensuite  il  détermine  que  les  archevê- 
ques n'auront  pas  plus  de  quarante  ou  cin- 
quante chevaux,  quand  ils  feront  la  visite  ; 
que  les  évoques  n*en  auront  que  vingt  ou 
trente;  les  cardinaux  vingt-cinq,  les  archi- 
diacres cinq  ou  sept,  les  dojens  deui. 
€  Quocirca  statuimus  quod  archiepiscopi 
parœcias  visitantes,  pro  diversitate  provin- 
ciaruin  et  facultaiibus  ecclesiarum  ,  il, 
Tel  L,  evectionum  numeruin  nunquaro  ex- 
cédant, episcopi  XX  vel  xxx,  cardinales 
XXV,  archidiaconi  vero  v  vel  th.  Decani 
constituti  sub  episcopis  duobus  equis  con- 
tent! ex<(i8tant.  »  (Exirav.  Decetiêibuê,  c.  6.) 

111.  Réflexions  sur  ie  train  que  les  érégues 
menaient  dans  Irurs  visites,  —  AQii  qu*on 
soit  moins  choqué  de  ce  règlement  fait  par 
un  concile  universel,  il  y  a  plusieurs  ré- 
fli^xions  à  faire  :  1*  les  évoques  avaient 
alors  une  espèce  de  milicei  parce  qu'ils 
étaient  obligés  d'assister  d'un  certain  nom» 
bre  de  soldats  les  rois  de  qui  ils  relevaient. 
Ainsi  il  est  probable  qu'une  partie  de  cette 
milice  les  accompagnait  pendant  leur  vi- 
site. 

2*  Les  guerres  particulières  entre  les  pe« 
fils  seigneurs  sujets  d'un  même  souverain, 
étaient  al  rs  très-ordinaires,  et  un  évéque 
ne  pouvait  se  mettre  en  campagne  sans  es- 
corte, h  moins  de  s'exposer  aux  insultes  et 
aux  attaques  d*un  grand  nombre  de  gentils- 
hommes, oui  avaient  toujours  quelque  dé- 
mêlé avec  rEglise. 

3*  L'évêque  exerçait  une  grande  juridic- 
tion dans  le  cours  de  sa  visite  :  il  dressait 
8on  tribunal,  il  jugeait,  il  condamnait  h  des 
amendes,  h  des  pénitences,  è  la  prison,  non- 
seulement  les  clercs,  mais  aussi  les  laïques, 
en  ôertains  cas  déterminés  par  le  droit  et 
par  la  coutume.  Les  barons  et  les  seigneurs 
temporels  leur  disputaient  cette  autorité, 
particulièrement  sur  les  laïques.  Comme 
toute  cette  juridiction  ne  tendait  qu*à  ex- 
terminer le  crime  et  faire  régner  la  justice 
et  la  religion,  il  était  juste  de  la  maintenir, 
et  de  consacrer  à  cela  une  partie  du  tempo- 
rel del'Kglise. 

4*  La  vanité  de  quelques  prélats  avait 
porté  les  choses  au  oelè  de  ces  bornes  ;  et 
on  peut  bien  juger  jusqu'à  quel  excès  elle 
était  allée,  puisque  ce  concile,  après  avoir 
proposé  un  exemple  aussi  étonnant  que 
«elui  de  l'Ap&tre,  ne  jugea  pas  devoir  exi- 
ger rien  de  plus  que  ce  que  nous  aTons  dit. 
Il  condamna  une  autre  marque  de  leur  Ta- 
nité  ridicule,  d'aller  par  la  campagne  avec 
des  chiens  et  des  oiseaux,  en  chasseurs  et 
non  pas  en  évêques  :  «  Nec  cum  canibus 
Tenaloriis,  aut  avibus  procédant,  »  etc.  Il 
leur  défendit  d'exiçer  des  curés  des  festins 
magnifiques  :  «  Nec  sumptuosas  epulas 
quœrant  ;  sed  cum  gratiarum  actione  reci- 
piant  quod  hooe&te  ac  compelenter  illis 
fuerit  minislratum.  »  Ainsi  ceux  mêmes  qui 
croient  que  ce  concile  exige  peu,  demeu- 
reront d  accord  qu'il  retranche  bi^aueoup. 
Car  enfin  ce  concile  n'approuve  r>As  iant  ce 


3u*il  tolère,  eomme  ri  condamne  ce  qu'il 
éfend  ;  et  il  faudrait  remonter  jusqu'à  ce 
temps-lè,  et  en  découvrir  toutes  les  cir- 
constances, pour  bien  juger  de  la  modéra- 
tion de  ce  concile. 

S*  La  dernière  partie  de  ce  canon  déclare 
que  ce  n'est  le  qu'un  règlement  de  tolé- 
rance; que  ce  grand  é(|uipage  ne  peut  être 
toléré  que  dans  les  Eglises  les  plus  riches; 
que  ceux  qui  jusqu'à  présent  ont  fait  la  vi- 
site avec  moins  de  train  ne  pourront  pn% 
l'augmenter;  enfin  que  les  évêques  feront 
toujours  leur.  Tisite  en  sorte  que  les 
églises  n'en  soient  ni  surchargées  m  seau* 
dalisées. 

«  Snne  quod  de  prœdicto  numéro  oti»- 
etionis  secundum  tolerantiam  dîcturo  est  in 
\\\i$  tocis  poterit  observari,  in  quibus  am- 
pliores  sunt  reditus  et  ecclesiasticae  facul- 
tates.  In  pauperioribus  autem  locis,  tantam 
volumus  tenere  mensuram,  ut  ex  accessa 
majorum  minores  merito  non  doleant  se 
gravari.  Nec  sub  tali  indulgentia  illi  qui 
paucioribus  equis  uti  solebant  hactenus, 
plurium  sibi  credant  potestatem  induitam.B 

IV.  Règlements  des  conciles  provinciaux. 
—  Le  concile  de  Londres,  en  1200,  confir- 
ma ce  canon  du  m*  concile  de  Latran,  et 
régla  ce  même  nombre  de  la  suite  des  ar* 
chevêques,  des  évêques,  des  arcbidiarras 
et  des  doyens  dans  leurs  visites.  Roger  ra|> 
porte  ce  canon,  comme  Matthieu  Péris  av«i( 
rapporté  en  propres  termes  celui  du  con- 
cile de  Latran  ;  afin  qu'on  ne  pense  pas  que 
les  nombres  aient  été  falsifiés  dans  les 
textes  des  conciles  ou  des  décrétâtes. 
(Can.  5  ) 

Le  concile  d'Alby,  en  lâ5(,  commanda 
aussi  l'observation  du  concile  de  Latran; 
mais  il  remarqua  que  ce  n*avait  été  qu'un 
règlement  de  condescendance,  comme  nous 
Tavons  dit,  qui  retranchait  quelque  chose 
de  la  superfluité  des  uns,  sans  rien  aug- 
menter du  train  plus  modeste  des  autres. 

Ce  concile  fait  d'autres  règlements  que 
nous  ne  devons  pas  omettre.  1*  Les  évè- 

3ues  ne  pourront  rien  exiger  soas  le  titre 
e  procuration,  s'ils  ne  font  eux-qiêmesla 
vibite,  ou  par  un  substitut  capable  de  cette 
fonction  ;  «  Priedictas  procurationes  nullus 
recipiat,  nisi  cum  per  se.  Tel  per  alium 
providum  et  honestum  ipsas  Ecclesias  visi- 
ta veri  t.  »  (Can.  58,  77.) 

S*  Ils  n'exigeront  rien  des  églises  en  ar- 
gent, si  ce  h  est  qu'il  y  ait  des  églises  qui 
ne  puissent  lesdérrarer  sans  le  secours  des 
autres. 

3*  Leurs  officiers  ne  pourront  rien  pren- 
dre que  leur  nourriture. 

V.  Devoirs  des  évêques  duremtia  visite,  — 
Ce  même  concile  lait  une  énuniéraiion 
exacte  des  principaux  devoirs  du  prélat 
dans  les  visites,  qui  sont  de  prêcher,  d'ei- 
pliquer  les  articles  de  la  foi,  de  s'iuformer 
de  la  vie  des  ecclésiastiques,  de  visiter  les 
ornements  de  Tautel  et  les  vases  sacrés, 
d'expier  les  fautes  secrètes  par  les  correc- 
tions particulières  ,  et  de  châtier  sur-le- 
champ  les  crimes  notoires  :  «  Notoria  vero 
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hs  qai  n'avaient  peut-être  été  que  ces  com- 
missions, devinrent  des  fonctions  propres  et 
ordinaires;  après  quoi  les  évéques  choisi- 
rent d'autres  vicaires  généraux  arbitraires, 
h  qui  ils  confièrent  aussi  dans  les  besoins  la 
TÎsite  de  leurs  diocèses. 

Le  concile  de  Lillcbonne,  en  1030,  enjoi- 
gnit aux  archidiacres  de  visiter  une  fois 
chaque  année  les  vêtements  sacrés,  les  li- 
vres et  les  calices  de  tous  les  curés  de  leur 
archidiaconé,  en  les  assemblant  en  trois 
lieux  désignés  par  l'évoque  :  «  Designatis 
ab  episcopo  in  unoquoque  archidiaconatu 
solummodo  tribus  locis.  »  (Can.  6.)  L'archi- 
diacre pouvait  s'y  rendre  avec  quatre  per- 
sonnes à  sa  suite,  et  les  curés  devaient  le 
défrayer  pendant  trois  jours  :  «  Quo  enim 
archidiaconus  ad  bœc  videnda  venerit,  a 
presbyteris  convenientibus  triduo,  si  expe- 
dit,  victum  habeat,  sibi  quinto.  » 

Ce  canon  ne  marque  pas  seulement  que 
les  visites  des  archidiacres  étaient  encore 
comme  des  commissions  de  Tévêque,  mais 
il  nous  apprend  aussi  que  dans  Tarchevê- 
ché  de  Rouen  leur  visite  se  faisait  alors 
comme  en  trois  divers  petis  synodes,  où 
tous  les  curés  de  leur  ressort  s'assemblaient 
par  ordre  de  l'évéque. 

H.  Rigtementt  Mur  les  visiieê  de$  archidia- 
crti.  —  pans  l'abrégé  des  lettres  du  Pape 
Alexandre  III,  qu'on  regarde  comme  une 
dépendance  du  m*  concile  de  Latran,  il  y  a 
un  titre  particulier  des  mécontentements 
reçus,  ou  par  les  évéques  de  la  part  des  ar- 
chidiacres, ou  par  les  archidiacres  de  la  part 
de  leurs  évéques.  [Append.  conc,  Lnter.^ 
part.  XXIV.)  Ce  Pape  y  condamne  les  archi- 
diacres qui  araient  institué  des  curés  à  l'insu 
de  l'évéque,  et  sans  son  mandement  :  «  Te 
inconsulto,  etc.  Sine  auctorila-te  et  mandato 
Testro  si  aliquos  in  Ecclesia  institue- 
riut,  »  etc.  Il  y  biftme  les  archidiacres  qui 
Avaient  commis  le  soin  des  Ames  de  leur 
propre  autorité  :  «  A  sanctorum  Palrum  in- 
stitulionibus  alienum  est,  ut  archidiaconus 
auctoritale  propria  debeat  cuilibet  causam 
animarum  committere.  » 

D'ailleurs  un  évoque  ayant  affranchi  quel- 
ques Eglises  du  droit  et  de  l'autorité  de 
l'archidiacre,  avait  beaucoup  diminué  ses 
revenus:  ce  Pape  manda  à  1  archevêque  de 
faire  rendre  è  l'archidiacre  les  honneurs  et 
les  droits  que  les  curés  lui  devaient:  «  Epi- 
scopus  plures  Eccicsias  a  consuetudine  et 
obsoquio  archidiacon'orum  libéras  constituit 
et  immunes;  et  in  bac  parte  redilus  eorum 
diminnit  et  altenuavir,  etc.  Provideas  ut 
arrhidiacono  consuetudines,  quas  presby- 
teri  in  occlesiis  sui  arcbidiaconatus  debent, 
plenarie  conserventur,  et  illi  debitam  reve- 
renliam  exhibeant  et  honorera.» 

Ces  coutumes  ou  ces  droits  se  payaient 
apparemment  par  les  curés  lors  de  la  visite  : 
et  ce  rescrit  nous  apprend  que  le  droit  de 
visite  et  de  procuration  était  si  bien  établi 
dèi  lors, que  l'évéque  même  n'en  pouvait 
plus  dispenser.  Ces  visites  n'étaient  donc 
plus  des  commissions. 

m.  DwoiVf  et  droits.  —  Le  «r  concile  de 


Latran,  en  1179,  sou^  le  même  Alexan- 
dre lit,  après  avoir  r^é  le  nombre  des  per- 
sonnes qui  peuvent  aceompa{;ner  les  arche- 
Tèques  et  les  évêaues  dans  leur  Tisite,  dé<r 
termine  ensuite  la  même  chose  pour  les 
archidiacres  et  pour  les  doyens  ruraux  : 
«  Archidiaconi  quinque  aut  septem  ,  decani 
constituti  sob  ipsis  duobus  equis  cohtenti 
exsistant.»(Gao.  fc.) 

Les  doyens  ruraux  faisaient  donc  aussi 
leurs  visites,  et  en  rendaient  comptée  l'ar- 
chidiacre, de  qui  ils  relevaient  ;  les  archi- 
diacres rendaient  compte  de  la  leur  è  l'évé- 
que. Les  doyens  pouvaient  mener  deux 
chevaux,  les  archidiacres  en  pouvaient  me- 
ner jusqu'à  sept.  Mais  ni  les  uns  ni  les  au- 
tres ne  pouvaient  rien  exiger  de  plus  que 
ces  procurations  :  €  Archidiaconi  Tero , 
sivc  decani ,  nulles  exactiones  Tel  tallias 
in  presbyteros  seu  clericos  exercere  pré- 
sumant. » 

Enfin  c'est  pour  les  archidiacres  comme 
pour  les  évéques  que  ce  canon  aioute  que 
ce  grand  équipage  qui  leur  a  été  laissé  est 
une  pure  tolérance,  dont  on  doit  espérer 
que  la  sagesse  et  la  modestie  des  particu- 
liers ne  voudra  pas  user. 

Le  IV*  concile  de  Latran  défendit  aux  évé- 
ques et  aux  archidiacres  de  prendre  leurs 
procurations  s'ils  ne  visitaienten  personne: 
«  Nullatenus  exigantur,nisi  quando  praasen- 
tialiter  ofScium  visitationis  impendunt.» 
(Can.  33.) 

Alexandre  111  avait  défendu  que  les  ar- 
chidiacres visitassent  nlus  d'une  fois  lears 
Eglises  chaque  année,  a  moins  qu'il  ne  sur- 
vtntquelque  nouvelle  nécessité.  (Extra? •  D$ 
ûffic.  arehid.f  c.  6.) 

Le  concile  d*Oxford,  en  1922,  recommanda 
aux  archidiacres  de  ne  point  excéder  le 
nombre  des  chevaux  et  des  hommes  qui  de- 
Taient  les  suivre  dans  la  Tisite,  qui  avait  été 
marqué  par  le  m*  concile  de  ;Latran  ;  de  ne 
point  tenir  de  synode  ou  de  chapitret  si  ce 
n'est  dans  les  villes  ou  les  bourgs,  parce  que 
ces  assemblées  né  pouvaient  se  faire  sans 
beaucoup  de  dépense:  c  Undeutsubirahatur 
ei  nécessitas  invitandi,  prohibemus  ne  ar- 
chidiaconi, tempore  yisitationis  suae  apud 
Ecclesiam  quam  visitant,  capitulum  teneant 
vel  célèbrent,  nisi  forte  in  burgo  vel  in  ci« 
Titate  sit  ecclesia  constituta.  »  (Can  21.) 

Ce  concile  ordonne  encore  aux  archidia- 
cres de  ne  recevoir  la  procuration  .que  pour 
le  jour  même  qu'ils  font  la  visite,  et  de  ne 
rien  exiger  de  ceux  qu'ils  ne  visiteront  pas. 
0  Nec  redemptionem  pro  risitatione  extor- 
quere  prœsumant.  »  -    <  '3(| 

Enfin  ce  concile  prescrit  aux  archidia- 
cres d'examiner  pendant  leur  visite,  si 
les  curés  savent  bien  prononcer  les  paroles 
du  canon  delà  Messe  et  du  baptême; si  les 
laïques  dans  la  nécessité  baptisent  de  la  ma- 
nière qu'il  faut;  si  TEucharistie,  le  chrême 
et  les  saintes  huiles,  sont  eardés  comme 
les  canons  le  prescrivent;  si  Tes  ornements, 
les  vases  sacrés  et  les  livres  de  chaque  église 
sont  dans  l'état  et  la  propreté  c^u*i la  doivent 
être  ;  si  l'on  ne  laisae  point  dissiper  iesfoodl 
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des  églises.  Hais  il  est  surtout  recommandé 
aux  archidiacres  et  aux  doyens  de  ne  point 
faire  de  nouvel  les  exactions,  soft  par  eux- 
mêmes,  soit  par  leurs  officiaux.  (Can.  23, 2^ 
25,  26,  27.) 

On  peut  voir  dans  les  grands  conciles  les 
articles  dont  les  archidiacres  de  Lincoln  en 
Angleterre  étaient  obligés  de  s'informer 
pendant  leur  visite,  en  Tan  1233.  On  n*y 
oubliait  pas  les  perçjuisitions  et  la  correc- 
tion des  crimes  publics,  non  plus  que  Tins- 
tîtulion  d'un  nombre  suffisant  de  péniten- 
ciers dans  chaque  archidiaconé  même  pour 
les  fautes  secrètes.  «  An  adulterta  vel  cri- 
roina  publica  laicornm  sint  rite  per  archi- 
diaconum  correcta,  et  si  aligua  sunt  incor- 
rect.i.  An  in  singulis  archidiaconatibus  sint 
sufTicientes  pœnitentiarii  episcopi.»  (T.  XI, 
p.  W9.; 

Le  concile  de  Londres,  en  1297,  touche 
CCS  mêmes  obligations  des  archidiacres,  et 
en  ajoute  encore  d'autres  ;  savoir  :  1*  d'exa- 
miner comment  on  s'acquitte  des  Offices  du 
jour  et  de  la  nuit  :  Qualiter  diumit  einoctur» 
nii  Ecciesiœ  Offieiis  terviatur  (can.  20)  ;  - 

2*  De  ne  point  suspendre  leurs  visites  pu 
la  juste  correction  des  crimes,  en  recevant 
quelque  somme  d'argent  :  «  Nec  ut  non  vi- 
sitent, aut  corrigent,  sive  crimina  puniant, 
aKquid  ab  aliquo  recipere  prœsumant;  » 

3*  De  restituer  le  double  de  cet  infftme 
trafic:  «  Sic  extortainduplumerogarecom- 
pellantur  in  pios  usus  arbitrio  episcopi;  » 

b*  Enfin  d  assister  souvent  aux  conféren- 
ces des  curés  dans  chaque  doyenné,  pour 
s'informer  s'ils  savent  prononcer  les  paroles 
do  Canon  et  du  baptême  :  «  Sint  sollicitifre* 
quenter  interesse  capitulis  per  sin^ulos  de- 
canatus,  in  quibus  diligenter  mstruant 
sacerdotes,  »  etc. 

Le  concile  de  Saumur,  en  1253,  renouvela 
tous  ces  staluls  et  ces  mêmes  obligations, 
et  en  chargea  les  archidiacres,  les  archi- 
prêtres  et  Tes  doyens  ruraux,  auxquels  il 
défendit  encore  d  avoir  des  officieux  dans 
la  campagne,  où  ils  doivent  rendre  Justice 
en  personne,  et  d*exercer  leur  juridiction 
en  présence  de  leur  évêque  :  «  Prohibemus 
ne  quis  archidiaconus ,  archipresbyter,  et 
elii  minores  prœlati  jurisdicUonem  ecclesia- 
sticam  habentes,  causas  audiant,  seu  placita 
teneant,  prœsenlibus  suis  episcopis:  sod 
longe  ab  ipsis  faciant  super  his  quod  vide- 
fini  expediro.» 

Le  synode  d'Ëxeter,  en  1287,  défendit  aux 
archidiacres  d'imposer  des  peines  pécu- 
niaires; et  en  cas  qu'ils  en  imposassent,  il 
leur  enjoignit  de  les  appliquer  aux  usages 
de  TEglise.  (C.  40.) 

L'évêque  et  le  chapitre  de  Liège  dressè- 
rent un  formulaire  de  réformalion,  en  14>51, 
et  le  firent  confirmer  par  le  Pape  Nicolas  V. 
On  y  peut  remarquer  beaucoup  de  relAche- 
ments  tolérés  ;  et  entre  autres,  que  les 
doyens  ruraux  dans  leurs  visites  recevaient, 
outre  la  procuration,  queloue  somme  d'ar- 
gent, et  une  espèce  de  calhédralique  ;  ce  qui 
ne  devait  pourtant  monter  qu'au  quart  de 
ce  qui  était  dû  à  l'archidiacre  :  «  Nedecaoi 


Cbristianitatum  sob  colore  visitatioois  ficio 
vel  illius  remissione»  récipient  pecunias  an* 
nuas,  Disi  personaliter  visitaverintet  cun 
elfecta.  Et  tune  stent  contenti  quarta  parte 
illius  qaod  archidiaconispro  intégra  Eccie- 
siœ visitatione  debetur.  Et  idem  volumus 
observari  in  solutione  obsonii  et  cathedra- 
tici  dictis  decanis  facienda.» 

Le  concile  de  Cologne,  en  1549,  avertit 
les  archidiacres  de  ne  se  point  laisser  cor- 
rompre, pour  vendre  à  prix  d'argent  l'im- 
punité des  crimes  :  «  Nec  quemquam  sinant 
in  vitiis,  pecuniœ  vel  munerum  causa,  ha- 
rere.  »  (De  quart,  medio^  c.  1.) 

IV.  Riglemenii  du  concile  de  Trente.  —  Le 
concile  de  Trente  a  réglé  dans  le  même 
chapitre  les  visites  desévêques  et  celles  des 
archidiacres  et  des  doyens  ruraux.  Il  or- 
donne à  ceux-ci  de  ne  ïaire  la  visite  qu'en 
personne  dans  les  pays  oi^  ils  ont  accoutumé 
d'en  faire,  et  d'y  avoir  un  notaire  du  choix 
et  de  la  main  de  l'évêque  :  «  Archidiaconf 
autem,  decani,  ec  alii  inferiores,  in  its  Ec- 
clesiis  ubi  hactenus  ? isitatlonem  exercera 
légitime  consueverunt ,  debeant  quidem 
assumpto  notarié  de  consensu  episcopi  de- 
inceps  per  seipsos  tantum  ibidem  visitare.» 
(Sess.  24,  c.  3, 20.) 

Les  archidiacres  et  les  autres  visiteurs 
inférieurs  doivent  porterk  l'éTêque les  Actes 
de  leur  visite,  avec  toutes  les  informations» 
dans  l'espace  d'un  mois  :  «  Cui  ipsi  archi- 
diaconi,  vel  alii  inferiores,  visitalionis  facts» 
infra  mensem  rationem  reddere,  et  depo- 
sitionestestium  ac  intégra  Acla  ei  exhibere 
teneantur.» 

Les  causes  criminelles  et  de  mariage  sont 
soustraites  à  Tarcbidiacre  et  aux  autres 
prélats  inférieurs,  même  pendant  la  visite, 
et  elles  sont  toutes  réservées  &  l'évêque: 
c  Causœ  matrimoniales  et  criminales  non 
decani,  archidiaconi,  autaliorum  inferiorum 
judicio,  etiam  visitando;  .sed  episcopi  tan- 
tum examiniet  jurisdictioni  relinquantur.  » 

Les  procès  des  clercs  concubinaires  sohi 
encore  réservés  à  l'évêque,  qui  en  doit  lui- 
même  connaître  sans  bruit  et  sans  forme  de 
jugement.  (Sess.  25,  c.  14.) 

V.  NécesMilé  de  limiter  les  pouvoin  de» 
archidiacres.  —  Il  y  avait  une  nécessité  ab- 
solue de  limiter  le  tribunal  des  archidiacres^, 
depuis  qu'ils  étaient  devenus  ordinaires,  de 
grands  vicaires  qu'ils  avaient  éfé  d:e  l'évè- 

3ue,  e(  depuis  que  TévAque  se  fut  donn4 
'autres  grands  vicaires  et  d'autres  offi.- 
ciaux. 

Le  synode  d'Exeter,  en  1287  „  avait  ré- 
servé a  l'évêque  tous  les  grands  crimes  : 
«  Majores  excessus  nobis  référant ,  illos 
maxime  super  quibus  criminosi  nostra  in- 
digent dispensatione.  » 

Le  concile  de  Laval,  en  1242,  avait  défenda 
aux  archidiacres  d'entreprendre  désormais 
sur  la  juridiction  de  Tévèque,  en  jugeant  des 
causes  de  mariage,  de  simonie,  et  autres 
pareilles  qui  doivent  être  punies  de  la  dé- 
gradation, de  la  privation  du  bénéfice,  ou 
de  la  déposition  ;  et  il  ne  leur  permet  d'eo 
connaître,  qu'en  vertud'un  mandement spi- 
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cîal  dé  révèqae  :  «  Fulcem  suam  Iq  atienarn 
messein  mittentes,  ad  illicila  inanus  suas  et 
prohibita  millere  non  verentur.  Statuimas 
«larchtdiaeoni  et  alii  de  causis  malrimo- 
niaiibut,  Sirooniœ,  etaliis,  quo  degradatio- 
nem»  Tel  amissionem  benefini  ?el  deposî- 
|tioDecn  esigant,  insi  de  speciali  mandalo 
sui  ponliflcii,  nullatenus  coffDOScere  Tel 
diffinire  présumant.  »  (Can.  4.) 

Le  concile  de  la  proTince  de  Tours»  assem- 
blé h  Saumur  en  lâ53«  renouTela  ces  mêmes 
décrets  (oan.  8)  ;  défendant  aux  archidia* 
cres  de  connaître  des  causes  de  mariage»  de 
simonie*  et  enfin  de  celles  où  il  en  doit 
coûter  le  bénéfice»  et  où  le  coupable  doit 
4tre  ou  dégradé  ou  disposé. 

Ces  canons  sont  remarauables,  non-seu- 
lement parce  qu*ils  ont  été  suiTis  et  imités 
par  lec«oncile  de  Trente  ;  mais  aussi  parce 

Îu'îls  nous  font  connaître  que  ce  n'aTaient 
té  que  des  entreprises  illégitimes,  lorsque 
les  archidiacres  s'étaient  donné  la  liberté 
de  connaître  de  ces  grandes  causes»  que  le 
droit  ancien  même  ne  leur  permettait  de 
juger  qu*aTec  une  permission  particulière  do 

l'éTéQUe 

VISITEUR  APOSTOUQnE.— Foy.  VisiTB 

ARCHIÉPISCOPALE. 

VOYAGE  A  ROME. 

1.  ~  Les  Toyages  à  Rome  ont  éié  une  dispense  lé- 
gitime de  la  résidence»  depuis  GIotis  jusqu*à 
Charlemagne. 

I.  Sainl  Grégoire  déiir$  guun  évégu$  exilé 
réiideàRome.  —  L*empereur  Justin  s*étant 
laissé  surprendre  aux  calomnies  dont  ou 
aTait  noirci  le  saint  patriarche  d'Antioche» 
Anastase  Sinaïte»  le  nt  déposer  dans  un  sy- 
node» Texila»  et  fit  élire  à  sa  place  Tadmi- 
rable  Grégoire»  qui  était  aussi  religieux  du 
Hont-Sinaï. 

^  Saint  Grégoire  Pape  s'employa  euTers 
Tempereur  Maurice  pour  lui  faire  rendre 
les  marques  honorables  de  sa  dignité»  et  lui 
|)ermettre  de  Tenir  résider  à  Rome  auprès 
Je  lui,  pour  se  consoler  ensemble,  en  atten- 
dant Téternilé  bienheureuse. 

«  Indico  quia  a  serenissimis  dominis  » 
quanlis  Talui  precibus  postulari»  ut  tos 
honore  restituto,  ad  sancti  Pétri  aposto.o- 
rum  principis  limina  Tenire»  et  quousque 
ita  Deo  placuerit»  hic  mecum  TiTere  concé- 
dant, qualenus  dum  tos  Tidere  meruero» 
péregrinationis  noslr»  tœdium  de  sterna 
patria  inTicem  loquendureleTemus.»(BTA6R.« 
I.  T.  c,6.  An.  572.  ) 

Vingt-trois  ans  après  Grégoire  étant  allé 
jouir  de  la  récompense  de  ses  troTaux»  Anas- 
tase fut  rétabli»  et  saint  Grégoire  Pape  lui  en 
écrivit  une  lettre  de  congralulalion.  (L.  i» 
epist.  7;  I.  iv»  episl.  35^.)  Ce  Pape  TOulant 
terminer  dans  un  concile  romain  les  diffé- 
rends de  révêqued*Aquilée,  obtint  de  Tem- 
pereur  un  ordre  pour  l'y  faire  venir.  «Jux- 
tf'i  Gbristianissimi  rerum  domini  jussionem 
Tenire  te  volumus  cum  tnis  sequacihus.  » 

11.  Les  et éijuet  de  Sicile  doivent  venir  à 
Borne  une  fois  en  cinq  ans.  —  Gel  exemple 
montre  qu'il  y  avait  plusieurs  circonstances, 


Soi  obligeaient  certains  évâqnes  de  sa  ren- 
re  à  Rome  et  d'y  ajourner»  et  qui  por- 
taient les  Papes  à  les  y  cooTier  :  en  roici 
d'une  autre  nature. 

Les  éTèques  de  Sicile  étaient  antrefoia 
obligés  par  une  coutume  ancienne»  de  Tenir 
h  Rome  une  fois  tous  les  trois  ans.  Saint 
Grégoire  Pape  ne  Toulut  pas  qu'ils  cfoittas- 
sent  si  souTt* ot  leurs  Eglises.;  il  établit  Tévé- 
que  de  Syracuse  Maximien  son  légat»  ou 
son  Ticaire  apostolique  dans  toute  la  Sicile» 
afin  d*y  Tider  tous  les  différends»  et  que  les 
éTèques  de  Sicile  ne  Tinssent  plus  à  Rome 
qu'une  foison  cinq  années. 

Voici  la  lettre  de  ce  Pape  è  Haximien  : 
«Mandata  cœlestia  efficacius  gerimus»  si 
nostracumfratribus  onera  partiamur.  Proin- 
de  super  cunctas  Sicili»  Éu^lesias  te  Tices 
apostolicas  minislrare  decernimus»quatenus 
eis  non  sit  necessarium  post  hœc»  pro  par- 
Tulis  ad  nos  causis  tanta  maris  spalia  trans- 
meando  perTenire  :  sed  si  c^ua  fortasse  dif- 
ficilia  exsislunt  qu^efraterniiatistuaa  judicio 
nequaquam  dirimi  possint»  hsdc  solummo- 
do  nostrum  judicium  flagitent  ;  ut  sublevali 
de  minimis  causis»  majoribus  eOicacius  oc- 
cupemur.  »  (L.  i,  epist.  k.) 

Toutes  ces  expressions  font  connaître 
que  si  les  Papes  ont  établi  des  Ticaires  apos- 
toliques dans  les  proTinces»  ce  n*a  pas  éié 
en  retranchant  quelque  chose  du  pouToir 
des  métropolitains» et  en  le  leur  attribuant; 
mais  en  se  déchargeant  eux-mêmes  d'une 
partiedecettepléniludedesollicitudeetd*80- 
torité»  qui  leur  est  propre  et  la  communi- 
quant h  leurs  vicaires. 

III.  Conduitedu  Papesaini  Martin  pour  faire 
venir  à  Rome  des  évêques  firançais.^LQ  saint 
Pape  Martin»  désirant  faire  venir  à  Rome 
quelques  évoques  de  France»  pour  les  en- 
voyer en  ambassade  à  Constanlinople,  aTec 
ses  autres  légats»  pour  y  soutenir  la  cause 
de  la  foi  contre  les  hérétiques  monothélites, 
écriTitè  saint  Aman<l,  éTêque  de  Maëslrichtf 
qu*il  emplo^Atses  plus  pressantes  instances 
Ters  lé  roi  Sigebert»  pour  permettre  ce 
voyage  aux  évèques  de  son  royaume 

c  Sigebertum  prœcellentissimum  filiura 
nostrum  regem  Francorum  pro  suœ  Chri- 
slianitatis  remedio  consultissime  admonere 
atque  precart  studeat  fraternités  tua»  diri- 
gère  nobis»  ex  corpore  fratrum  nosirorum, 
dilectissimos  episcopos,  qui  Sedis  aposto- 
licaB  legalione  ad  clementissimum  prinei- 
pem  nostrum»  »  etc. 

Ces  saints  Papes  ne  s'engageaient  pas  dans 
des  contestations  odieuses»  sur  retendue  et 
sur  les  bornes  de  l'autorité  pontificale  et 
royale  :  mais  voyant  que  ce  n*élait  que  la 
bonne  intelligence  de  ces  deux  -puissances 
qui  pouvait  faire  réussir  leurs  pieux  des- 
seins» ils  usaient  de  tous  les  ménagemeuts 
imaginables  pour  faire  exécuter  les  choses 
qui  importaient  au  salut  de  l'Eglise»  moins 
par  autorité  que  par  sagesse  et  par  amitié. 

IV.  Les  évéifues  d^ Italie  allaient  souvent  à 
Aomf.— Les  évoques  venaient  à  Rome  pour 
se  trouver  au  concile  provincial  du  Pape. 

Les  évêques  d^ltalie  s  y  trouvaient  plus 
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réguliàreoient ,  comme  plus  proches,  et 
n*ayanl  point  de  mer  à  traverser.  La  lettre 
deGalla  Placîdia  Auguste  à  Théodose  le 
Jeune  nous  l'apprend  :  «  Léo  episcopus 
muliiludine  episcoporum  circumseptus , 
quos  ex  innumerabilibus  civitatibusltaiiœ, 
pro  principalu  proprii  locif  seu  dignitate 
collegit.  T»  {Conc.  Chalc.^  part,  i,  c.  26.) 

Les  évèques  de  Sardaigne  aussi  bien  que 
ceux  de  Sicile,  se  joignaient  h  Ci^ux  dMtalie 
dans  le  synode  romain,  comme  il  parait  par 
la  lettre  du  concile  de  Sardaigne  au  Pape 
Jules,  où  ils  le  prient  d*[nformer  les  <^vô- 
qnes  de  Sicile,  ue  Sardaigne  et  d'Italie,  des 
résolutions  de  ce  concile.  «  Tua  autem  ex- 
cellens  prudentia  disponere  débet,  ut  pcr 
tua  scripla,  qui  in  Sicilia,  qui  in  Sardinia 
et  in  Italia  sunt  fratres  nustri,  qu®  acta 
sunt,  et  quœ  deGnita,  cognoscant.  »  (In  fra- 
gmentisHilarii.) 

L'oriçine  de  cette  coutume  n'est  autre,  à 
mon  avis,  que  celle  qui  a  été  remarquée  par 
le  Pape. saint  Léon,  dans  sa  lettre  aux  évo- 
ques de  Sicile  ;  que  les  conciles  avaient  or- 
donné que  les  métropolitaius  assemble- 
raient deux  fois  chaque  année  leur  concile 
provincial.  «  Saluberrimea  sanctisPatribus 
conslilulum  est,  binos  in  annis  singulis 
episcoporum  debere  esse  conventus.  » 

L'histoire  montre  des  conciles  provin* 
ciaux  convoqués  par  saint  Ambroise  contre 
Jovinien,  mais  il  n*jr  a  nulle  trace  de  con- 
ciles tenus  en  Sicile,  en  Sardaigne,  ou  dans 
cette  partie  de  lllalie  qui  s'étend  depuisRoma 
jusqu'en  Sicile.  La  foi  s'était  ré(iandue  du 
Siège  romain  dans  toute  l'Italie  et  dans 
toutes  les  ties  voisines;  elles  vécurent  dans 
une  plus  étroite  dépendance  du  Pape,  et 
j)*eurent  des  métropolitains  que  fort  tard. 

Si  saint  Jérôme  dit  que  le  Pape  Corneille 
écrivit  à  Fabius,  évoque  d'Antioche,  sur  la 
condamnation  de  Novatien  par  les  conciles 
de  Rome,  d'Italie  et  d'Afriipic,  de  synodo 
Aomana^  Italica  et  Afrieana  (Hieron.,  in 
Cornet.)  ;  c'est  apparemment  (]ue  le  feu  des 
persécutions  n'avait  pas  permis  aux  évèques 
dltalie  de  s'assembler  tous  h  Rome. 

En  effet,  l'empereur  Aurélien  se  montrant 
plus  favorable  à  TEglise,  ordonna  que  Paul 
de  Samosato,  après  avoir  été  condamné  par 
le  concile  d'Antioche,  serait  chassé  de  la 
maison  épiscopale  d'Antioche,  qui  serait 
adjugée  à  celui  à  qui  les  évèques  d'Italie  et 
de  Rome  la  destineraient  par  leurs  lettres  : 
«  Quibus  llaii^e  et  urbis  Romœ  episcopi  per 
litlerastribuendamprœscriberent.»(EusBB., 
h  vii,c.  30.) 

Cet  empereur  n'établissait  pns  un  nou- 
veau droit  ;  il  décidait  suivant  l'ancien  usage, 
qui  était  que  les  évèques  d'Italie  s'assem* 
blessent  avec  le  Pape  dans  les  conciles  ro- 
Diains. 

Constantin  ayant  renvoyé  la  cause  de  Ce- 
ci lito,  évèque  de  Carlhage,  et  de  Donat,  au 
jugement  et  au  concile  du  Pape  Melchiade  ; 
les  évèques  d'Italie  s'y  trouvèrent  au  nom- 
bre de  quinze,  et  entre  autres  Miroclès, 
évê(|ue  de  Milan.  «  Ad  urbem  Romam  ven- 
tum  est  ab  iis  tribus  Gallis,  et  aliis  quinde- 


cim  Italjs,  etc.  Cum  consedissent  Miltîa- 
des  episcopus  urbis  Romœ,  et  Mirocles  Me- 
diolano,  »  etc.  (Optât.,  1. 1.) 

C'était  un  concile  romain;  ceoendant  les 
évèques  d'Italie  et  celui  de  Milan  même 
s'y  trouvèrent. 

Il  est  donc  probable  que  les  métropoles 
de  Milan,  de  Revienne,  de  Svracuse,  de  Ca- 

f;lîari,  ne  furent  éiablies  qu  après  cela.  Mi- 
an  fut  la  première,  et  le  Pape  s'y  réserva 
le  droit  d'en  confirmer  le  métropolitain.  Le 
métropolitain  de  Revenue  suivit,  et  il  devait 
se  Tenir  faire  ordonner  à  Rome,  comme 
nous  l'apprend  saint  Grégoire,  dans  les  let- 
tres duquel  il  est  évident  que  toutes  les  au- 
tres provinces  d'Italie  n'avaient  point  de 
métropolitain,  et  que  ce  fut  lui  qui  com- 
mença è  conférer  cette  diffnilé  aux  évèques 
de  Syracuse  en  Sicile»  et  de  Cagliari  en  Sar- 
daigne, en  leur  envoyant  le  pallium. 

V.  Voyage  à  Rome  des  e'véques  d'Angte terre 
et  d'Atlemagne.  —  Saint  Boniface,  archevê- 
que de  Mnyence,  envoyé  par  Grégnire  II 
pour  travailler  è  la  conversion  de  PAIIema- 
gne,  fut  rappelé  à  Rome  pour  y  recevoir 
l'ordination  épiscopale,  et  les  instructions 
nécessaires  à  son  divin  ministère. 

Etant  ensuite  envoyé  en  France  et  en  Al- 
lemagne, après  y  avoir  heureusement  tra- 
vaille à  planter  et  à  arracher,  il  Gl  encore 
un  voyage  à  Rome  pour  y  renouveler  sa 
première  ferveur  aux  tombeaux  des  apôtres, 
et  pour  s'éclaircir  de  tous  ses  doutes  dans 
la  source  la  plus  pure  de  la  lumière  et  de 
la  discipline  de  l'Eglise. 

C'est  ce  qu'en  écrivit  Grégoire  III,  en  le 
renvoyant  en  Allemagne  :  <  Post  temporam 
spatia  orationis  causa,  ad  limina  beatorum 
apostolorum  sese  prœsenlavit,  et  q\iB  ad 
animarum  salutem  pertinent,  a  nobis  po- 
poscit  imbui;  nos  Deo  favente,  ut  sacra  do- 
cet  Scriptura,  eum  edocenles,  ad  vos  remea- 
lurum  abselvimus,  »  etc.  (Ëpist.  8.  Cône. 
Gall.,  t.  III,  p.  523.) 

Le  Pape  Zacharie  permit  an  même  Boni- 
face,  quand  il  sentirait  les  attaques  d'une 
mort  prochaine,  de  nommer  son  successeur, 
qui  devait  se  faire  ordonner  è  Rome.  (/Met.» 
p.  S3i.) 

Augustin,  apôtre  d'Angleterre,  ordonna 
ayant  sa  mort  Laurent  son  successeur,  et 
Mélitus,  évèque  de  Londres.  Ce  dernier, 
peu  de  temps  après  la  mort  d'Augustini 
vint  k  Rome  pour  y  recevoir  l'éclaircisse- 
ment de  toutes  ses  .didicullés,  le  soulage- 
ment de  ses  peines,  et  les  règles  de  sa  con- 
duite dans  le  gouvernement  des  Eglises 
d'Angleterre.  Le  Pape  Boniface  l'y  flt  assis- 
ter h  un  concile  romain,  et  le  renvoya  chargé 
de  richesses  spirituelles. 

«  His  temporibus  venit  Mellitus  Londiniœ 
episcopus  Romam,  de  necessariis  Ecclesi» 
Angloruro  causis  cum  apostolico  Papa  Boni- 
facio  tractaturus.  Et  cum  idem  Papa  reve« 
rendissimus  cogeret  syuodum  episcoporum 
Itali»,  de  vila  monacborom  et  quiète  ordi- 
naturus,  et  ipse  Mellitus  iuter  eos  assedit; 
ut  qu«que  erant  regulariter  décréta,  sua 
quoque  auctoritate  subscribeos  conBrmaret, 
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ac  in  Brilanniam  rediens,  secum  Anglorom 
Rcclesin  mandata,  atque  observanda  defer- 
ret,  cum  epistolis  quas  idem  pontifex  ar- 
chiepiscopo  Laurentio,  et  aniverso  clcro, 
régi  atque  genti  Anglorum  direxit.  »  (Bbda, 

.  Il,  c.  k.) 

Vl.  Voyages  à  Rome  plus  fréquents.  —  Ce 
seraient  bien  plutôt  là  les  commencements 
de  la  coutume  dont  nous  parlons,  si  ces 
courses  à  Rome  avaient  été  continuées. 
Mais  ce  ne  fut  qu'après  la  mort  de  Deusde- 
dit,  oui  fut  le  sixième  archevêque  de  Can- 
lorbéry  après  Augustin,  que  ce  siège  ayant 
été  vacant  durant  quelgue  temps,  les  rois 
envoyèrent  le  prêtre  Vighart  à  Rome  pour 
y  être  ordonné.  Vighart  ôlant  mort  h  Rome 
peu  après  son  arrivée,  le  Pape  Yilalien  or- 
donna en  sa  place,  archevêque  de  Cantor- 
bérv  le  célèbre  et  savant  Théodore,  qui  ren- 
dit a  l'Eglise  d'Angleterre  sa  première  splen- 
deur. (L.  IV,  c.  1  j 

Cependant  il  faut  avouer  que  les  laïques, 
les  clercs,  et  les  rois  d'Angleterre  mêmes 
entreprirent  de  fréquents  pèlerinages  de 
piété,  pour  venir  à  RomeadorerJésu$-Christ, 
dont  le  suprême  empire  n'éclate  nulle  part 
avec  plus  de  gloire  que  dans  les  profonds 
respects  que  les  souverains  de  la  terre  ren-> 
dent  aux  tombeaux  et  aux  cendres  de  ses 
apôtres  et  de  ses  martyrs. 

<  Abeuote  Romam  Ceadvalla,  successit 
Hun;  quin  et  ipse  relicto  regno,  ad  limina 
beatorum  aposlolorum  profectus  est;  cu- 
piens  in  vicinia  locorumsanctorum  ad  tem- 
pus  peregrinari  in  terris,  quo  familiarius  a 
sanctis  recipi  mereretur  in  cœlis  ;  quod  hîs 
temporibus  plures  de  gente  Anglorum  no- 
bilesque,  laici  et  derici,  viri  ac  feminœ,  cer- 
latim  facere  consueverunt.  »  (L.  v,  c.  7.) 

Berlhwald,  successeur  de  Théodore,  *  alla 
so  faire  consacrer  à  Rome  :  Willibrord  y  fut 
aussi  envoyé  par  Pépin  pour  y  être  or- 
donné archevêque  des  Frisons.  Les  rois 
Coenredus  et  Oifa  renoncèrent  à  leur  cou- 
ronne pour  aller  embrasser  la  vie  monasti- 
que à  Rome.  (L.  v,  c.  12.) 

Wilfrid,  qui  releva  sa  profonde  doctrine 
par  une  sainteté  sans  pareille^  avant  d'être 
ordonné  archevêque  d'York,  avait  été  à 
Rome  pour  y  apprendre  la  théologie  et  la 
discipline  de  TËglise.  (L.  v,c.  20.)  Les  mau- 
vais traitements  qu'il  reçut  dans  lô  cours 
de  son  épiscopat  le  forcèrent  d'y  avoir  en- 
core recours  deux  fois,  comme  è  l'asile  le 
plus  assuré  des  évêques  persécutés.  Après 
sa  mort  Acca  fut  son  successeur,  comme  il 
avait  été  son  condisciple  dans  les  études 
qu'il  avait  faites  à  Rome.  (L.  v,  c.  21.) 

Voilà  comment  les  laïques,  les  clercs,  les 
évêques,  les  rois  commençaient  à  frayer  le 
chemin  de  Rome,  ot jetaient  les  fondements 
de  ces  pèlerinages.  Ennodius,  parlant  du 
sacré  tombeau  des  apôtres,  dit  que  la  piété 
des  fldèles  y  accourait  de  tous  les  endroits 
du  monde.  K  Illud  quod  ex  omnibus  orbis 
cardinibus  devotos  aitrahît.»(Ii:NNOo.,  LibeL 
pro  Sym,) 

Quant  à  la  France,  Brice,  évêque  de 
TourSi  ayant  été  chassé  de  son  siège  par  la 


malice  de  ses  calomniateurs,  st  retira  à 
Rome,  7  passa  sept  années,  et  s'en  revînt 
arec  une  sentence  favorable  du  Pape.  (Grbg. 
Turon.f  Hist.f  I.  ii,  c.  10.) 

Saint  Servais,  évêque  de  Tongres,  quitta 
son  diocèse  pour  aller  è  Rome  conjurer  les 

firinces  des  apôtres  de  détourner  de  dessus 
es  Gaules  Tinondation  des  Huns,  ce  qu'il 
ne  put  obtenir.  (L.  ii,  c.  5.) 

Saint  Avit,  évêque  de  Vienne,  écrivant 
aux  sénateurs  de  Rome  (epist.  31  ) ,  leur 
témoigne  qu'il  eût  été  bien  a  souhaiter  que 
les  évêques  de  France  eussent  pu  eux-mê- 
mes se  rendre  à  Rome,  çonr  s'acquitter  des 
devoirs  auxquels  la  religion  et  la  civilité  les 
obligent;  ou  qu'au  moins  ils  pussent  s'as- 
sembler tous  en  un  même  lieu,  pour  faire 
paraître  leurs  sentiments  et  l'intérêt  qu'ils 
prenaient  à  la  cause  du  Pape  Symmaque  ; 
mais  que  depuis  longtemps  les  brouîlleries 
de  l'Etat  leur  avaient  rendu  ces  voyages 
impossibles,  et  que  le  partage  des  royau- 
mes leur  avait  ôté  la  liberté  de  ces  assem* 
blées  générales. 

«  Primum  fuerat  talis  status  renim  desi- 
derandus,  utipsi  per  nos  Urbem  orbi  vene- 
rabilem  pro  Jependendis  divinis  bumanis- 
gue  expeteremus  ofllciis.  Sed  quia  istud 
jamdudum  per  rationem  temporum  fieri 
posse  cessavit,  velimus,  quod  fatendum 
est,  vel  ;eo  securitatis  accedere,  ut  qus  in 
causa  commun!  supplicari  oportet.  Ampli- 
tude Vestra  congregatorum  Galli»  sacerdo- 
tum  relatione  cognosceret.  Sed  quoniam 
hujus  quoque  nos  voti  compotes  recidit  pro« 
vincia,  prœQxis  regnorum  delerminata  limi- 
tibus,  »  etc. 

Ce  passage  montre  que  c'était  l'usage  de 
l'Eglise  gallicane,  avant  l'an  500,  c'est-à-dire 
avant  que  les  Gaules  fussent  occupées  par 
les  peuples  du  Nord,  que  les  évêques  des 
Gaules  allassent  en  personne  kRome  dans 
les  rencontres  singulières  qui  les  y  con- 
viaient, et  qu'ils  y  allassent  même,  pour 
rendre  leurs  respects  aux  corps  des  saints 
apôtres,  et  à  leurs  successeurs  ;  c'est  appa- 
remment le  sens  de  ses  paroles,  pro  depen" 
dendis  divinis  humanisque  officiis. 

Si  on  en  doutait  on  pourrait  en  être  per- 
suadé par  ce  qui  est  rapporté  de  saint  Ouen, 
évêque  de  Rouen,  qu'après  avoir  affermi  la 
pureté  de  la  foi  et  la  sainteté  de  la  disci- 
pline dans  l'Eglife  et  dans  les  monastères 
(SuRios,  die  23  August.,  c.  13.  Baron.,  an. 
072,  n.  1  )  ,  enfin  après  avoir  donné  la  paix 
à  la  France,  il  entreprit  le  voyage  de  Rome, 
pour  aller  révérer  les  saints  corps  des  apô- 
tres, et  pour  en  rapporter  les  divins  éclair- 
cissements qu'il  souhaitait. 

c  Itaque  post  fundatam  in  tide  Ecclesiam, 
post  doctrinœ  Qucnta,  post  tôt  œdificata 
monasteria,  post  tranquillatum  totius  Fran- 
ciœ  regnum,  urbem  Romam,  caput  orbis  et 
Christianœ  religionis,  quam  apostolorum 
principes  suis  corporibus  ornant,  pontifica- 
tum  tune  oblinente  Adeodato  Papa,  adiré 
constiluit,  etc.  Absolutis  vero  apud  loca 
sanctorum  diu  optatis  precibus,  divinis  ac- 
ceptis  respoDsis,  iu  Gallias  reverlU.  » 
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Saint  CésairOt  archoTèqne  d'Arles,  ayant 
été  contraint  de  s'aller  purger  des  noires 
calomnies  dont  on  l*avait  attaqué  devant 
le  roi  Théodoric  b  Ravennei  passa  de  Ik  à 
Rome,  pour  aller  rendre  ses  respects  au 
PapeSymmaque.  «  PosthœcRomam  venienSy 
beato  Symmacbo  Papœ,  ac  deinde  senatori- 
bus  eihibetur.  »  (Vita  ejus,  t.  ii»  c.  20.) 

Saint  Hilaire,  évoque  d'Arles,  alla  à  Rome 
pour  défendre  le  jugement  qu'il  avait  rendu 
contre  Chélidonius,  évèque  de  Besançon; 
et  y  étant  arrivé  il  commença  par  rendre 
ses  hommages  aux  apôtres  et  au  Pape 
Léon.  «  Apostolorum  martyrumque  occursu 
peracto,  beato  Leoni  Papœ  illico  se  prœsen- 
tat,  cum  reverentia  impendens  obsequinm, 
et  cum  humilitate  deposcens  ut  Ecclesîa- 
rum  slatum  more  solito  ordinaret.  »  (Surius» 
die  5  Maiiy  c.  20.} 

Enfin  le  Pape  Pelage  II,  écrivant  i  Auna- 
charius,  évèque  d'Auxerre,  lui  témoigne  de 
la  joie  du  voyase  qu'il  avait  voulu  faire  à 
Rome,  et  lui  fait  voir  par  l'exemple  des 
apôtres,  que  quelque  unité  d'esprit  qu*il  y 
ait  entre  les  évoques,  ces  visites  ne  peuvent 
leur  ôtre  que  très-avantagnuses.  '«  Lau- 
danda  tuœ  cbaritatis  vota  relegimus,  quibus 
te  nisi  gentilis  motu»  obsisteret,  ad  nos 
renire  voluisse  signiflcas.  Licet  enim  spi- 
ritualiteret  simul,  et  unum  semper  simus  in 
Domino,  verumtamen  etiara  prœsentias 
corporales»  et  antiquiores  Patres»  et  ipsos 
quœsisse  invenimus  apojstolos.» 

Le  grand  saint  Grégoire  montre  (I.  vin, 
epist.  9  )  montre  que  les  grands  seigneurs 
atfectaient  de  venir  passer  la  fôte  de  saint 
Pierre  h  Rome.  Saint  Paulin  en  dit  autant 
dans  ses  lettres  13  et  16. 

II.  —  Le  voyage  de  Rome  par  dévotion  oii  par  ordre 
du  Pape,  ou  pour  assister  au  concile  romain, 
éiait  une  dispense  légiiime  de  la  résidence,  sous 
Tempiro  de  Gharlemagne. 

I.  Les  évéques  mandés  à  Rome  nepouvaimi 
$*y  rendre  sans  la  permission  du  roi.  —  Si 
le  commandement  du  souverain  qui  appelle 
lin  évèque  auprès  de  sa  personne  est  une 
cause  canoniçiue  de  ne  pas  résider,  l'ordre 
du  Pape  qui  appelle  un  évéque  à  Rome 
est  aussi  une  excuse  légitime  pour  qu'il  s'ab- 
sente de  son  diocèse. 

Hincmar  de  Reims  semble  n'en  pas  dou- 
ter, quoiqu'il  insinue  en  même  temps  que 
Tagrément  du  prince  est  aussi  nécessaire 
pour  laisser  sortir  un  évèque  de  ses  Etals. 
(T.  II,  p.  252.)  «  Dignum  et  justum  est,  ut 
quemcunque  episcoptim  Romanns  Pontifex 
ad  se  venire  mandaverit,  si  infirmitas,  vel 
gravior  quœcunque  nécessitas,  vel  impos- 
sibilitns,  sicntsacri  prœfigunt  canones,  eum 
non  delinuerit,  ad  illum  venire  studeat. 
Et  quicunque  viderit,  vel  audierit,  quod 
rex  et  episcopi  aposiolicœ  Sedis  Summum 
Pontificem  prompte  obaudiunt  et  honorant, 

etpromptius  ethumilius  eisubjecti  sui  obe- 
dient.  » 

Quand  Hincmar  dit  que  les  sujets  du  roi 
et  (les  évoques  leur  obéiront  d^autant  plus 
fidèlement,  qu'ils   les  verront  rendre  une 


S  lus  prompte  obéissance  aux  désirs  duSainl- 
iége ,  il  fait  assez  connaître  que  la  eon« 
corde  si  délicate  et  si  nécessaire  du  sacer- 
doce et  de  l'empire  oblige  les  évoques  à  ne 
pas  sortir  des  Etats  de  leur  souverain  sans 
son  aven. 

Il  dit  ailleurs  que  quand  le  Pape  Léon  IV 
s'était  plaint  de  ce  qu'on  ne  lui  avait  pas 
envoyé  lesActesd'un  concile  tenu  en  France 
par  des  évéques,  il  ne  savait  pas  que  les 
métropolitains  ne  pouvaient  ni  s'absenter 
eux-mêmes  du  royaume,  ni  en  faire  absen- 
ter les  évéques  sans  la  permission  du  roi. 
«  Nesciens  quia  nos  metropolitani  in  bis 
regionibus  non  habemus  potestatem,  ut 
sine  consensu,  vel  jussione  régis,  aut  nos 
ipsi  ire,  aut  coepiscopos  nostros  ouoquam 
longius  possimus  dirigere.»  (P.  306.) 

Hincmar  évèque  de  Laon,  ayant  fait  vœu 
d'aller  rendre  ses  respects  aux  tombeaux 
des  apôtres,  et  étant  encore  convié  d'aller 
à  Rome  par  le  Pape,  employa  son  oncle  qui 
était  son  métropolitain,  pour  lui  en  faire 
obtenir  le  congé  du  roi. 

«  Obsecro,  quo  vestra  archiépiscopal!  *  au- 
ctoritate  apua  régis  clementiam  obtineretis» 
quatenus  Papœ  Adriani  prœceptis  et  institu- 
tionibus  ecclesiasticis,  mihi  liceat  obedire, 
velut  ei  qui  de  omni  Ecclesia  fas  habeat 
judicandi.  Videlicet  ut  limina  apostolorum 
Pétri  et  Pauli  merear,  ut  devovi,  et  ab  eo- 
dem  insuper  vocatus  sum,  penetrare.  »  (P. 
351.) 

II.  Vœu  d'aller  au  iombeau  des  saints 
apôtres.  —  Voilà  deux  raisons  d'aller  à 
Rome,  ou  pour  accomplir  un  vœu,  ou 
pour  se  rendre  auprès  du  Pape,  et  trai- 
ter avec  lui  de  quelques  affaires  ecclésias- 
tiques. Mais  le  congé  du  roi  est  également 
nécessaire  pour  l'une  et  pour  l'autre.  Le 
prince  ne  refuse  pas  ces  grAces  quand  la 
cause  en  est  juste.  Aussi  le  roi  Charles  le 
Chauve  titdire  à  Hincmar,  évèque  de  Laon, 
qu'il  n'avait Iqu'à  venir  lui  exposer  les  jus- 
tes raisons  de  son  voyage,  et  qu'il  lui  en 
donnait  la  permission. 

Il  faut  en  croire  Hincmar  de  Reims  qui 
l'assure,  écrivant  k  son  neveu  :  t  Tibi  reman« 
davit  rex,  venires  ad  illum,  etsi  ipso  pro  cau- 
sa rationabili  te  illuc  ire  velle cognoscere  pos- 
set,  tibi  licentiam  non  denegaret.  »  (P.  605.) 

III.  Le  Pape  Nicolas  1"  reconnaît  que  la 
permission  du  roi  est  nécessaire.  — Louis  et 
Charles  le  Chauve  écrivirent  à  Nicolas  T' que 
les  évéques  d*AlIemagne    et  do  Franco   ne 

F  mouvaient  se  rendre  au  concile  romain  où  il 
es  avait  appelés,  parce  qu'il  fallait  garder  le 
royaume  contre  les  irruptions  des  infidèles. 
Ce  Pape  leur  (it  réponse  que  c'était  plu- 
tôt le  métier  des  évè(jues  d  aller  au  concile 
qu'à  la  guerre,  Cum  militum  Christi  sit  Chri" 
sto  servire;  militum  vero  sœculi  sœculo 
(  episl.  27  )  ;  que  c'était  l'ancienne  coutume, 
juxta  priscum  morem,  d'assembler  des  con- 
ciles universels  dans  les  grandes  affaires. 
Mais  après  cela  il  avoue  qu'il  ne  pouvait 
s'en  prendre  aux  évéques,  puisque  celaient 
les  rois  qui  les  avaient  arrêtés  :  «  Quod  si 
qui  ex  coofratribus  nostris  epîscopis  talia 
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misissent/habiieramus  qualiter  illos  repre- 
beoiJere  et  redar^uere  deberemus  :  eicepto 
si  regatem  magnitudinem  vesiram  se  irope- 
dire  dixissent  :  in  vobis  hoc  pendere«  et 
corrigi  debere  videretur.  » 

C*est  )h  cerlainement  laisser  nui  princes 
le  pouvoir  de  retenir  leurs  évèques  dans 
leur  royaume,  quand  effectivement  les  né- 
eessilés  de  TEtat  demandent  leur  présence 
et  quand  les  nécessités  de  l'Eglise  et  du 
concile  ne  sont  pas  d*ailleurs  si  pressantes. 
Décela  les  Papes»  les  souverains  et  les  évA« 
qties  sont  jug(?s  ;  mais  pour  leur  satisfaction 
réciproque,  et  pour  Theureux  succès  des 
êffaireSyil  faut  toujours  qu'ils  conspirent  à 
de  sages  tempéraments,  et  à  des  déférences 
mutuelles,  qui  conservent  entre  eux  une 
concorde  inviolable. 

Ce  Pape  n'avait  convoqué  les  évéques 
de  France  et  d'Allemagne  que  pour  cetio 
fois  et  pour  des  affaires  pressantes.  Aussi 
lei  évèques  de  France  ne  s'excusèrent  que 
sur  la  nécessité  de  défendre  les  frontières 
de  TElat.  Enfin  le  Pape  ne  fit  aucune  ins- 
tance aux  évèques  après  qu'il  eut  reconnu 
la  volonté   du  roi. 

Le  canon  du  viir  concile  demande  bien 
que  les  princes  n'empêchent  pas  sans  né- 
cessité leurs  évèques  de  se  trouver  au  concile 
romain,  et  qiie  les  évèijues  n'affectent  pas 
ce  prétexte  de  la  défense  du  roi  ou  des 
besoins  de  TEtat  pour  s'en  excuser;  mais 
i!  n'ordonne  point  aux  évèques  de  sortir 
du  royaume  contre  les  défenses  des  prin- 
ces, Ou  de  n'avoir  nul  égard  aux  besoins 
de  PEtat. 

IV.  Ses  succesnurs  agisieni  de  mémesoui 
Pépin  et  soui  Charlemagne.  —  Au  temps  du 
roi  Pépin,  Etienne  111  Tenvoya  prier  de 
lui  envoyer  à  Rome  les  plus  savants  évèques 
de  France;  Pépin  étant  mort  durant  ce 
temps,  Charlemagne  envoya  douze  de  ses 
évèques  nu  concile  romain,  entre  autres 
tes  archevêques  de  Sens,  de  Mayence,  de 
Tours,  de  Lyon,  de  Bourges,  de  Narbonne 
et  de  Reims.  «  Dirigeâtes  Chrihtianissimi 
reges  duodecim  episcopos,  etc.  Quibus  con- 
ffregatis  concilium  peractum  est,  »  etc. 
{Conc.  GalL,  t.  11,   p.  65.) 

Le  Pape  Nicolas  n'en  demandait  pas  plus; 
et  il  ne  faut  pas  davantage  raffiner  sur  sa 
conduite,  si  ce  n'est  aue  son  zèle  était 
plus  pressant. 

Adrien  1**,  écrivant  à  Charlemagne,  re- 
connaît que  les  Français  ne  peuvent  aller  à 
home  sans  le  congé  de  leur  prince.  «  Sicut 
vesiri  homines  sine  vestra  absolutione  ad 
iimina  apostolorum,  neque  ad  nos  conjun- 
giint.  »  {Ibid.f  p.  97.)  Ce  Pape  avoue  que 
c'était  son  propre  intérêt  ;  afin  que  ses  su- 
jets ne  vinssent  point  aussi  en  France  sans 
son  congé  :  a  Ita  et  nostri  homines,  qui 
ad  vos  venire  cupiunt,  cum  noslra  abso- 
lutione et    episiola  veniant.  » 

Enfin  Adrien  11,  ayant  mandé  à  Tar- 
chevèque'de  Reims  Hincmar  de  lui  envoyer 
è  Rome  Tévèquo  de  Laon  et  trois  autres 
évèquea  qui  assistassent  au  concile  romain, 
àu  nom  de  tous  les  évèquea  de  France» 


Tarchevèque  lui  fit  réponse  gue»  sans  la 
permission  du  roi,  ni  lui,  ni  les  autres 
évèques,  ne  pouvaient  ni  alleri  ni  envoyer 
hors  du  royaume. 

K  De  eo  quod  pusillitati  meie  Vestra  re- 
icripsit  Sublimitas,  ut  Hincmarum  et  alios 
.tresepiscopos,  omnium  episcoporum  n^gni 
domni  Caroli  vicem  ferentes,  ad  synodura 
Romam  mitterem,  vestra  sciât  auctoritas 
quia  nec  Hincmarum,  nec  quemlibet  episco- 
p^>rum  Remorum  diœceseos,  minime  autem 
aliarumprovinciarum  episcopos,  nisidomus 
rexillis  prieceperit,  Romam,  vel  in  aliquam 
partem,  mea  commendatione  mittendi  ha- 
beo  potestatem  :  nec  ipse  ego  ultra  fines 
sui  regni,  absque  iliins  scientia  progredi 
valeo.  »  (T.  XI,  p.  700.) 

Le  i"  concile  de  Douzy,  parlant  è  Hinc- 
mar de  Laon  sur  son  voyage  de  Rome, 
suit  pour  satisfaire  à  sa  dévotion,  soit  pour 
obéir  au  mandement  du  Pape,  lui  témoigne 
que  la  permission  du  roi  ne  lui  sera  pas 
refusée,  non  plus  aue  celle  du  concile  de 
France.  «  Si  aut  voluntarius,  aut  a  Sede 
apostolica  vocatus  Romam  ire  volueris,  cum 
licentia  domni  régis  et  fraternitatis  nostrs 
unanimilate  religiosum  iter  illud  aggrede- 
re.  »  (Conc.  Dux.  Cbllot.,  p.  253,  2iSl.) 

L'empereur  Lothaire  avait  écrit  au  Pape 
Léon  que  Hincmar,  archevêque  de  Reims, 
avait  pris  la  résolution  d'aller  à  Rome  au 
commencement  de  son  épiscopat  ,  mais 
que  lui  et  son  frère  Charles  le  Chauve  Ta- 
vaienl  arrêté,  parce  qu'il  leur  était  néces- 
saire pour  des  affaires  importantes.  «  Et 
<]uia  illum  volentem  Romam  proficisci,  tam 
ipse  quam  fréter  suusCarolusrex  Franciœ, 
quando  eis  valde  necessarius  ad  sopiendas 
quœ  tune  exortœ  fuerant  perturbation^'S, 
retinuerunt.  »  (FtODO^ao.,   I.   m,   c.    10.) 

Un  des  prédécesseurs  de  Hincmar  avait 
obtenu  de  Charlemagne  le  congé  d'aller  à 
Rome  s'acquitter  de  ses  vœux  ,  quoiqu*on 
ne  soit  pas  certain  s'il  y  alla  effectivement. 
Il  s'appelait  Vulfarius  :  «  Eundi  Romam 
causa  orationis  aJ  sanctum  Petrum  licen- 
tiam  ab  imperatore  se  accepisse  in  quadam 
sua  désignât  episiola,  sed  utrum  ieril,  cer-» 
tum  non  habemus.  »  (/6id.,  L   ii,  c.  18.) 

V.  Il  en  (ut  de  même  mous  leê  mët'ovingiem. 
—  Salonius  et  Sagittaire,  ces  deux  prélats 
que  leurs  dérèglements  rendirent  si  célè- 
bres sous  la  première  race  de  nos  rois, 
ayaat  appelé  d'une  sentence  de  déposi- 
tion, prononcée  contre  eux  par  un  concile 
de  France,  demandèrent  au  roi  Contran  la 
permission  de  faire  le  voyage  de  Rome.  «  Ad 
regem  accedunt  ,  implorantes  se  injuste 
reiiiolos  ,  sibique  tribui  licentiam  ut  ad 
Papam  urbis  Romanœ  accedere  debeant.  Rex 
vero  annuons  petitioni  eorum,  dalis  epislolis 
eos  abire  permisit.  »  (Grb<}.  Turon.,  1.  v, 
c.  20.) 

Pour  remonter  plus  haut,  et  jusqu'au 
premier  de  nos  rois  chrétiens,  le  concile 
d'Agde,  tenu  en  506,  sous  Clovis,  commande 
aux  évèques  de  se  rendre  au  concile  ou  à 
l'ordination  d'un  évèque,  quand  le  métro- 
politaiu  les  y  appellera  par  ses  leUrest  s'ils 
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qui  hujus  apostoHcœ  Sédis  ordinationi  sob- 
jacnbuDl,  quipropînqui  sunt,  annue,  Idîbus 
mensis  Muii,  sanctorum  princlpum  aposto- 
lorumPetri  e(  Pauli  liminibus  prœsententur, 
omni  occasione  seposita  :  qui  vero  de  Iod- 
ginquojuita  cbirograplium  snum  impleant.» 
Nicolas  1"  enjoignit  h  l'archevêque  de 
Ravenne  Jean,  de  venir  tous  les  ans  h  Rome 
pour  rendre  compte  de  sa  conduite.  «  Ad 
aposlolicam  Sedem  semel  in  singulis  pro- 

Berare  studeas  annis,  nisi  forte  remorandi 
centiam  ab  aposlolica  Sede  percipias.  » 
(ÂNAST.  Bibl.,  in  ejus  Vita.) 

Déji  ou  peut  conclure  que  les  évoques 
qui  ne  recevaient  pas  Tordination  du  Pape» 
et  que  leurs  métropolitains  pouvaient  or- 
donner sans -en  donner  avis  au  Pape,  n'a- 
vaient aucune  loi  qui  les  obligeât  de  venir  à 
des  termes  réglés  rendre  leurs  vœux  aux 
sacrés  monuments  des  apôtres.  Ainsi  ce  n'é- 
taient guère  que  ceux  d*ltalie  et  de  Sicile, 
3ui  fussent  engagés  h  ces  voyages.  Aussi 
ans  tous  les  passages  rapportés  ci-dessus 
il  n'a  été  parlé  du  voyage  de  nos  évèques  à 
Rome,  qu  au  cas  qu'ils  en  eussent  fait  vœu, 
ou  que  le  Pape  les  appelât. 

Le  canon  du  vin'  concile  n'ençage  aux 
synodes  romains  que  les  métropolitains  qui 
tenaient  du  Pape,  ou  l'ordination,  ou  le  pal- 
Ilum.  D*oi!l  il  paraît  qu'avant  que  le  pallium 
fût  donné  è  tous  les  métro}>olitains,  ce  droit 
n'était  point  encore  établi. 

Au  temps  du  viii*  concile  ce  n'était  point 
encore  l'usage  que  les  évoques  eussent  un 
temps  réglé  pour  faire  le  voyage  de  Rome, 
comme  avant  le  temps  de  saint  Grégoire  le 
Grand  ;  tous  les  métropolitains  n'ayant  pas 
le  pallium  n'étaient  pas  obligés  de  se  ren- 
dre aux  synodes  romains. 

ni*  —  Les  voynges  de  Rome   ont  exemple  les  évè- 
ques de  la  résidence,  après  Tau  iOOO. 

I.  Raisons  générales  pour  les  évéques  d'en» 
ireprendre  le  voyage  de  Rome,  —  Les  voya- 

Pes  de  Rome  peuvent  avoir  été  fondés  sur 
ancienne  et  religieuse  coutume  des  évé- 
ques de  visiter  leur  métropolitain,  et  sur 
celle  des  fidèles  de  visiter  une  fois  l'an  l'é- 
glise cathédrale,  ou  sur  l'obligation  d'assister 
aux  synodes  romains,  ou  enfui  sur  les  ser- 
Tices  que  le  Pape  peut  attendre  des  évoques 
pour  les  besoins  de  l'Eglise  universelle. 

Quant  à  l'usage  ancien  de  convier  tous 
les  diocésains  k  visiter  au  moins  une  fois 
Tan  l'église  cathédrale,  £udes,  évéque  de 
Paris,  qui  succéda  à  Maurice  en  1196,  n'ou- 
blia pas  cet  article  dans  ses  constitutions 
synodales.  «  Moneant  presbyteri  parochia- 
nos  suos  in  confessionibus  et  prœdicationi- 
bus  suis,  ut  saltein  semel  >in  auno  peregri- 
nando  visitent  Ecclesiam  Parisiensem.  »  (C. 
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.e  concile  de  Lillebonne,  en  1080,  avait 
fait  la  même  ordonnance,  et  en  avait  facilité 
l'exécution,  en  commandant  aux  curés  de 
conduire  une  fois  chaque  année  la  proces- 
sion de  leurs  paroisses  à  la  calhéUrale. 
€  Presbyteri  semel  in  auno  circa  Penleco* 


stem  cum  processionibus  snis  ad  matrem  Ec- 
clesiam veniant.  » 

En  1293,  Guillaume,  évéque  d'Angers,  Gt 
une  ordonnance  synodale,  qui  obligeai!  les 
confesseurs  et  les  curés  de  donner  pour  pé- 
nitence à  leurs  pénitents  la  visite  annuelle 
de  l'église  cathédrale  d'Angers,  au  moins 
pendant  cinq  ou  sept  années ^Obdkrig.  Vi- 
tal., p.  522),  puisque  cette  dévotion  sh  pra- 
tiquait avec  ferveur  dans  les  autres  cathé- 
drales de  la  province. 

I  Le  concile  de  Cologne,  en  1536,  reconnut 
que  les  processions  qui  se  faisaient,  aux  jours 
solennels  des  églises  collégiales  à  là  caihé* 
drale,  étaient  un  vestige  de  Taneienne  piété 
des  fidèles,  pour  venir  se  réunira  leur  évé- 
que, comme  au  centre  de  leur  unité  sainte 
et  la  source  de  toutes  les  bénédictions  du 
Ciel.  (Spicileg.j  t.X,  p.  238.)  «  Processiones 
ecclesiarum  collegiatarum  ad  summum  tem- 

f^lum,  qua  in  diebus  maiLime  celebribus  ac 
èstis  fiuni,  procul  dubio  institut»  sunt  causa 
conveniendi  illuc  ad  Missas  episcopales,  de- 
siderioque  recipiendi  communioneiu  vel 
benedictionem  episcopalem.  Jam  cum  isti 
conventus  speciem  quidem  autiquitaiis,  et 
nihil  prœterea  reprœsenleni,  imo  perniciosa 
evagationis  materiam  prœstent,  »  etc.  (Part, 
m,  c.  28.) 

Ces  visites  étaient  un  hommage  ancien 
que  toutes  les  Eglises  d*un  diocèse  rendaient 
à  l'Eglise  matrice,  comme  à  leur  divine  ori- 
gine. Les  abus  se  glissèrent  dans  ces  pèle- 
rinages de  piété.  Ce  ne  furent  plus  que  les 
églises  de  la  ville  même  qui  s'acquittèrent 
de  ce  devoir.  Enfin  pour  éviter  les  abus^  ou 
abolit  ces  précieux  restes  de  l'antiquité. 

Ce  concile  ne  permit  plus  ces  processions, 
que  lorsque  ré\èque  serait  présent  en  per- 
sonne dans  son  église. 

Le  concile  de  Rouen,  en  1581,  tAcha  do 
réveiller  cette  ancienne  piété  des  fidèles, 
en  faisant  renouveler  les  indulgences  autre- 
fois accordées»  afin  d'attirer  par  cet  attrait 
tous  les  diocésains  à  visiter  l'église  matrice, 
au  moins  à  Pâques  et  à  la  Pentecdle» 

«  Piaecipimus  illarum  ,indulgentiarum 
confirmalionem  a  Sede  apostolica  peti.  Sunt 
enim  necessaria,  ad  veterem  morem  Chri- 
stianorum  conservandum  et  inslaurandum, 
yisitandicatliedralem  et  matricem  ecclesiam 
in  Paschale  et  Penlecoste,  et  tum  confluendi 
ad  susci|>iendam  benedictionem  episcopa- 
lem.  »  (Til.  De  episc.  offic,  c.  35.) 

Les  évéques  u  avaient  pas  moins  de  zèle 
à  visiter  eux-mêmes  l'église  métropolitaine, 
qu'à  faire  rendre  ce  devoir  par  tous  leurs 
diocésains  è  leur  église  cathédrale. 

Innocent  111  blâma  Tévéque  de  Poitiers 
d'avoir  passé  plusieurs  années  sans  visiter 
l'église  métropolitaine  de  Rordeaux,  quoi- 
qu  il  y  fût  appelé  par  le  métropolitain,  en 
vertu  du  serment  qu'il  lui  avait  fait,  c  Nun- 
quam  metropolltanam  Ecclesiam  visitavit, 
licet  pluries  vocatus  ad  eamdem  in  yirtuie 
obedientiœ  ac  sub  debilo  juramenli»  que 
Ecclesiœ  Burdigalensi  tenetur.  » 

Guillaume  le  Maire,  évèque  d'Angers,  vi- 
sita en  1291    l'Eglise  métroiolitaine    de 
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Tours,  eomme  y  ayant  été  obligé  trois  mois 
après  son  sacre. 

€  Com  nos  more  niajorom  nostrorum  tp- 
neremur  infra  très  roensies,  a  tempore  con- 
secrntionis  nostrœ,  Turonensem  Kcclesiaro 
visilare.  » 

II.  Les  risUet  des  évéques  à  Rom$  furent 
f  abord  purement  volontaires. —  Ces  raisons 
dé'piété,  de  bienséance  et  de  nécessité,  ont 
donné  fondement  h  cette  ancienne  coutume 
des  évèques  de  toute  la  chrétienté,  prin- 
cipalement de  l*Eglise  occidentale,  de  ren- 
dre des  visites  religieuses  et  réglées  h  TR- 
glise  romaine,  aux  mausolées  des  apôtres, 
aux  vicaires  de  Jésus-Christ,  au  centre  de 
Tunilé  et  de  la  communion  catholique. 

Ces  visites,  soit  qu'elles  fussent  pour 
adorer  Jésus-Christ  sur  le,  tombeau  de 
ses  apôtres,  ou  pour  consulter  le  Saint- 
Siège,  ou  pour  donner  quelque  avis  au  Sou- 
verain Pontife,  ou  pour  assister  à  ses  sy- 
nodes, paraissent  avoir  été  autrefois  pure- 
ment volontaires,  au  moins  pour  les  évéques 
hors  de  Tltalie. 

On  se  plaignit  au  concile  de  Mosom,  en 
995,  de  ce  que  le  Pape  Jean  ayant  appelé  les 
évèques  français  au  concile  d'Aix-la-Cha- 
pelle, puis  à  celui  de  Rome,  ils  ne  s'y 
étaient  pas  rendus.  Le  Pape  voulait  faire 
rétablir  Arnulphe  dans  l'archevêché  de 
Reims;  nos  rois  et  nos  évèques  ne  le  dési- 
raient pas. 

Ce  n'était  souvent  que  des  pèlerinages 
de  dévotion.  Fulbert,  évèque  de  Chartres, 
alla  è  Rome  pour  y  prier.  Romam  gratta 
orationis  abierat^  dit  Glaber.  (L.  m,  c.  8. 
FuLB.^epist.  109,  110.) 

Arnulphe,  évèque  de  Lisieux,  promit  au 
Pape  d'aller  se  jeter  h  ses  pieds,  et  lui  Ht 
des  excuses  d'avoir  tant  dilréré.  Il  s*en  ex- 
cusa encore  une  fois  sur  ce  que  le  roi  l'avait 
arrêté.  Hildebert,  évèque  du  Mans,  parle 
souvent  dans  ses  lettres  de  son  voyage  de 
Rome.  (ARNULPH.,epist.  8, 88.  Hildbb.,  epist. 
19,2^,76.) 

Jean  de  Salisbéry  fait  dire  à  Tarcbevèque 
de  Cantorbéry  que  les  grands  prélats  sont 
obligés  à  ces  voyages  réglés  par  leur  pro- 
fession, c  Nos  Ecclesiam  Romanam  ex  pro- 
fessione  nostra  statutis  temporibus  cogi- 
mur  visitare.  »  (Joan.  Salisb.,  epist,  kk.) 

Les  laïques  allaient  si  fréquemment  a 
Rome,  surtout  pour  obtenir  le  pardon  de 
leurs  péchés,  que  le  concile  de  Selingstadt, 
en  109S,  crut  devoir  leur  défendre  ces 
voyages,  s'ils  n'avaient  la  permission  de  leurs 
évèques:  IfuUus  Romam  sat^  nisi  cum  licsn* 
tia  sui  episeopi.  (Can.  16, 18.) 

Le  Pape  Etienne  IX  convia  Gervais,  ar- 
chevêque de  Reims,  au  synode  romain  , 
1»our  prendre  sou  avis  sur  les  affaires  de 
'Eglise,  ff  De  causis  ecclesiasticis  tuum 
consilium  habebinius.  »  (Epist.  1.) 

Alexandre  II  en  usa  de  même  envers  le 
même  prélat.  «  Dum  ad  synodum,  ad  quam 
pro  adjutorio  sanctaa  Ecclesiœ  invitatus  es, 
veneris.  »  (Epist.  13.) 

Lanl'rauc,  archevêque  de  Cantorbérv,  té- 
moigne que  le  même  Pape  AlexauJre  II, 


l'avait  seulement  prié  de  venir  au  synode 
romain,  lorsqu'il  n'était  encore  qu'al)bé  du 
Bec.  «  Rogastis  me  quatenus  ad  vos  veni- 
rem,  vobiscum  in  palatio  vestris  stipendiis, 
tribus,  aut  eo  amplius,  mensibus  moratu- 
rus.  »  (Baron.,  an.  1070,  n.  20.)  Il  s'en 
excusa  étant  archevêque,  et  pria  même  le 
Pape  de  lui  envoyer  le  pallium,  sans  l'obli- 
ger de  l'aller  chercher. 

Hildebrand,  alors  archidiacre  de  l'Eglise 
romaine,  lui  fit  réponse  qu'on  lui  eût  ac- 
cordé sa  demande  si  la  chose  n'eût  été  sans 
exemple;  qu'il  était  par  conséquent  néces- 
saire Qu'il  visitât  les  tombeaux  des  apètres. 
«  Unue  neces9arium  nobis  videiur,  vos 
apostolorum  limina  visitare,  quatenus  de 
hoc  et  cœteris  ef&cacius  vobiscum  consulere 
valeamus.  i^ 

III.  Grégoire  Vil  presse  les  évéques  de 
venir  à  Rome.  —  Ce  fut  Grégoire  VII ,  qui 
était  ce  même  Hildebrand,  qui  commença 
de  faire  de  plus  vives  instances  pour  obli- 
ger les  évèques  è  ces  visites.  Je  ne  dirai 
pas  qu'il  écrivit  aux  évèques  de  Lombardié 
que  la  coutume  était  de  tenir  tous  les  aùs 
un  concile  général  h  Rome.  «  Non  incogni- 
tum  vobis  esse  credimus  jamdudum  con- 
stitutum  in  Romana  Ecclesia  esse,  ut  per 
singulos  annos  ad  decorem  et  otilitatem 
sanctaB  Ecclesi»  générale  concilium  apud 
Sedem  aposlolicam  ait  lenendum.»  (Id., 
an.  107V.  L.  i,  epist.  k%  43.) 

On  peut  dire  que  cela  ne  regardait  que 
les  évèques  d'Italie,  quoique  le  terme  de 
concile  général  ait  une  signification  bien 
étendue.  Mais  ce  Pape  écrivant  II  Lanfranc, 
archevêque  de  Cantorbéry,  mêla  les  plaintes 
aux  menaces,  sur  ce  qu'il  n'était  point  venu 
è  Rome  depuis  son  élévation  è  la  papauté; 
et  il  ne  jugea  pas  que  la  crainte  de  déplaire 
au  roi  dût  être  un  obstacle  à  un  devoir  si 
légitime. «Nisi  apostolica  mansuetudo,nec- 
non  et  amoris  pignus  antiquum,  nos  hue 
usque  detinuisset,  profecto  nos  hoc  graviter 
ferre  jamdudum  tibi  constitisset,  etc.  Non 
debuit  te  aliquis,  aut  mundanœ  potestatis 
terror,  autcujusquam  personœ  superstitio- 
sus  amor  a  conspectu  nostro  retrahere.  a 
(L.  VI,  epist.  38.) 

Après  tout  ce  n'étaient  que  des  menaces 
douces,  qui  partaient  plutôt  d'un  ami  que 
d'un  Pape.  11  y  avait  six  ans  que  ce  Papa 
était  monté  sur  le  trône  apostolique,  et 
Lanfranc  n'avait  point  été  à  Rome  pendant 
tout  ce  temps.  C'est  une  preuve  qu'il  n'y 
avait  encore  aucune  nécessité  dy  aller.- 
L'année' d'après,  ce  Pape  écrivit  h  son  nonce 
en  Angleterre,  qu'il  était  bien  étrange  que 
le  roi  d'Angleterre  fll  ce  que  les  princes  in- 
fidèles mêmes  n'avaient  jamais  entrepris, 
en  défendant  aux  évèques  le  voyage  de 
Rome. 

«  Nemo  enim  omnium  regum,  etiam  pu» 
ganorum,   contra  apostolicam  Sedem   hoc 

})rœsumpserit  tentare,  quod  is  non  erubuil 
acere  ;  scilicet  ut  epi^copos  et'archiepisco- 
pos  ab  apostolorum  hminibus  ullus  tani  ir- 
reverentis  et  impudeutis  animi  prohiberet.» 
(L.  VII,  epist.  12.) 
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IV .  Progris  de  la  coutume  t aller  à  Borne. 

—  Urbain  II,  successeur  de  Grégoire  VII; 
eut  autant  de  considération  pour  les  sou- 
verains. Il  témoigna  la  joie  qu'il  avait  de  la 
faculté  que  le  roi  de  France  avait  donnée 
AUX  évoques  et  aux  abbés  de  son  royaume* 
d*aller  au  concile  romain.  «  Rex  Francorum 
non  solum  venire  ad  nosalios  non  prohi- 
bet,  verum  etiam  omnibus  suœ  potestalis 
episcopis  et  abbatihus  venire  ad  concilium 
licentiam  dédit.  »  (Epist.  38.) 

Ce  fut  sous  ce  Pape  (Baron.,  ao.  109^), 

Sue  saint  Anselme  ne  put  obtenir  du  roi 
'Angleterre -le  conçé  d  aller  h  Rome  rece* 
voir  le  pallium.  Mais  ce  roi  était  alors  en- 
gagé dan?  le  parti  de  rantipa|>e  Guibert; 
et  depuis  étant  mieux  informé,  il  fit  venir 
lui-même  de  Rdme  le  pallium  pour  saint 
Anselme  (an.  1097);  et  quoique  résistance 
qu'il  fit  encore  après  cela  aux  nouvelles 
instances  que  saint  Anselme  lui  fit  pour 
aller  è  Rome,  il  se  laissa  enfin  arracher  une 
permission  un  peu  forcée. 

A  Drbain  succéda  Pascal  II,  qui  écrivit  h 
Varchevêque  de  Pologne  la  lettre  qui  se 
lit  tout  entière  dans  la  première  .compi- 
lation d'AntODius  Augustiuus.  (De  eleet.f 
c.  21.) 

Cette  lettre  nous  apprend  beaucoup  de 
choses  importantes  :  1*  que  dans  le  serment 
des  métropolitains  celte  condition  était  ex- 

6rimée,de  visiter  les  tombeaux  des  apôtres; 
'  que  le  terme  de  trois  en  trois  ans  y  était 
aussi  spécifié  ;  3*  sans  qu*on  fit  encore  au» 
cune  distinction  des  pa>s  éloignés  d'avec 
ceux  qui  sont  plus  proches;  4*  mais  il  leur 
était  libre  de  s  acquitter  de  ce  devoir  par 
députés;  5*  les  évèques  n'étaient  point 
compris  dans  cette  obligation. 

La  dévotion  et  le  zèle  des  prélats  les  por- 
taient i  venir  tous  les  ans  à  Rome,  même 
les  plus  éloignés,  bien  loin  de  contester 
sur  robligation  d'y  venir,  ou  d'y  envoyer 
une  fois  en  trois  ans.  C'est  apparemment 
cette  dévotion  volontaire  oui  posa  les  fon- 
dements d'une  coutume,  laquelle  vieillis- 
sant avec  le  temps,  passa  en  loi,  comme  il 
est  arrivé  en  cent  autres  rencontres. 

Ce  fut  sous  ce  m^rne  Pope  que  Radulphe, 
évêque  de  Rochester,  ayante  enfin  été  élu 
archevêque  deCantorbéry,  après  un  long 
interrègne  depuis  la  mort  de  saint  Anselme, 
Ives,  évêque  de  Chartres,  s'intéressa  au- 
près du  Saint-Siège  pour  lui  faire  obtenir 
dispense  du  voyage  de  Rome,  pour  aller 
demander  le  pallium  et  pour  aller  révérer 
les  cendres  des  princes  des  apôtres,  selon 
la  coutume  de  ses  prédécesseurs.  (Ivo, 
epist.  252.) 

«Hic  in  propria  persona  Sedem  apostoli- 
cam  visitare  secuudum  majorum  instituta 
deliberavit  ;  sed  eum  parlini  corporis  dé- 
bilitas impedivit,  pariim  pericuium  Ro- 
mani itiueris  deterruil.  »  (Raron..  an. 
ilU.) 

V.  Let  évéques  vont  à  Rome  pour  conférer 
avec  le  Pape  de  la  conduite  de  leun  diocèses. 

—  Saint  Auselme  dit  que  ce  n'était  pas  seu- 
lement le  désir  d'adorer  Jésus-Christ  dans 
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nécessité  d'obtenir  le  pallium,  qui  le  pnrw 
la.ient  h  faire  ce  voyage,  mais  aussi  lebe- 
soin  où  il  était  de  s'insiruire  de  beaorosp 
de  choses  importantes  pour  sa  conduite. 

«  Nostri  quippe,  faleor,  ordinis  et  officii 
intererat,  et  priesentiam  Teslram  ex  more 
visitare,  et  eam  ut  fleri  decel  condigni  re- 
verentia  bonorare.  Et  id   qaidem  ex  qi>o 

gradum  episcopalem  suscepi,  summo  desi- 
erio  facere  concupivi;  tum  quia  id  ratio 
postulabat,  tum  quia  oonsilio  et  alloquio 
vestro  frui  desiderabam,  ut  me  de  ^ehllSD^ 
cessariis,  tam  publicis  quam  privatis  itiier* 
rogantem,  vestra  prudentia  doceret,  et  aa- 
ctoritas  roboraret.  » 

Cette  dernière  raison  a  paru  d'une  pics 
grande  utilité,  et  a  été  aussi  d'un  plus  grand 
poids  et  d'une  plus  grande  considéraiioo 
pour  faire  établir  dans  les  siècles  suiranis 
des  lois  certaines  et  des  termes  réglés,  ifio 
d'obliger  les  métropolitains  et  les  évèqim 
de  rendre  compte  au  Souverain  Pontife  île 
leur  administration,  et  recevoir  ses  afis  sa- 
lutaires^ ou  par  eux-mémesy  ou  par  desec- 
voyés. 

Vl.  Terme  fixé  pour  les  viêites  des  été^a 
à  Rome.  — Pascal  II,  écrivant  k  rarclief^jue 
de  Pologne,  supposait  que  dans  le  serme^i 
qu'il  avait  prêté  lors  de  son  sacre,  il  s'était 
obligé  de  venir,  ou  d'enroyer  un  député  à 
Rome  tous  les  trois  ans. 

Innocent  III,  prescrivant  k  l'archetè(|ue 
de  Bulgarie  le  serment  qu'il  devait  faire, 
l'obligea  au  même  devoir  une  fois  en  quaire 
ans.  «  Apostolorum  limina  singulis  qua- 
drieuniis  per  me,  vel  per  meum  Dunliuai 
visitabOy  nisi  eorum  absoivat  licentia.  i 
(Bain ALD.,  an.  i20i,  n.  45  ;  an.  1205,  n.  %.; 

Sous  ce  môme  Papet  le  Catholique  arcbe- 
véaue  des  Arméniens,  après  avoir  reçu  k 
pallium  envoyé  de  Rooae,  prêta  le  seraieci 
ordinaire,  et  jura  d'envoyer  des  députés  ï 
Rome  tous  les  cinq  ans.  «  Promiltens  'mQ> 
dine  suo  singulis  quinque  annis  per  uud- 
tios  suos  secundum  canituiaria  ai  oslolicii, 
sanctam  Bomanam  Ecclesiam  visitare  tab- 
quam  matrem  et'magislram  omnium  Eccle- 
siarum.  »  (Begest.  xni,  epist.  124.} 

Ce  Pape  confirma  le  statut  des  BéDéiii^ 
tins  de  la  province  de  Rouen,  par  feque 
ils  s'étaient  obligés  de  tenir  un  chapitre 
tous  les  ans,  et  de  députer  tous  les  quatr« 
ans  è  Rome,  pour  recevoir  des  instructiom 
salutaires  du  Saint  -  Siège,  r  Recepturi  a 
nobis  salubria  monîta  et  prœcepta,  quibos 
vigor  reiigionis  monasticœ  foveatur.  > 

Ce  Pape  écrivit  è  l'archevêque  de  Londres, 
que  son  serment  l'obligeait  devenir  box 
conciles  romains,  mais  il  ne  loi  marqua  pas 
un  nombre  réglé  d'années  pour  venir  ^ 
Roo^.  «  Inter  cœtera  devotionis  obseqoia, 
qutt)  tenentur  episcopi  et  praecipue  archn 
episcoi  i,  Sédi  apostolicee  tanquam  matri  5- 
déliter  exhibere;  hoc  uuum  priecipue  dtbe: 
esse,  ut  ad  concilium  veniant  evocati,  ^^ 
quod  archiepiscopi  juramento  prsstitosaiH 
astricti.  »  (Begest.  xvi,  epist.  181.) 

Ces  convocations  étaient  extraordinaires 
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et  n'avaienl  point  de  temps  déterminé.  G*est 
de  celles-là  que  saint  Louis,  roi  de  France, 
écrÎTit  à  l'empereur  Frédéric  IL  qu*il  était 
étrange  qu'il  eût  arrêté  les  évêques  fran- 
çais qui  se  rendaient  au  concile  du  Pape»  se- 
lon leur  ooligation.  «  Prœlati  noslri  ad  Se- 
dem  aposlolicam  accedentes»  cui  tam  ex  flde 
quam  obedientia  tenebantur,  nec  ejus  pote- 
rant  recusare  mandata.  »  (.Rainald.»  an. 
1241,  n.  76.) 

Mais  c'est  des  visites  ordinaires  et  ré- 
glées qu'il  faut  entendre  la  constitution  do 
Pape  AleiandrelV,  par  laquelle  il  révoqua 
les  dispenses  que  quelques  prélats  avaient 
extorquées,  pourne  point  s'acquitter  d'un 
devoir  si  juste  envers  la  Mère  de  toutes  les 
Eglises. 

«  Sane  nonnulli  Ecclesiarum  prœlati  obti- 
nuerunt  sibi  per  Sedem  apostolicam  impor- 
tune concedi,  ut  non  teneantur  Sedem  eam- 
dem  usque  ad  certa  tempora  visitare  contra 
formam  prœslili  juramenti.  Ex  quo  illud 
evenit  iuconveniens,  ut  apostolicœ  Sedis 
dignitas  rarius  visitetur,  in  derogationem 
reverentiœ  qus  ab  omnibus  debelur  eidem, 
utpoie  quœ  mater  exsijstit  Ecclesiarum  om- 
nium et  magislra.  »  (Rainald.,  1256,  n.  50.) 

Innocent  111  avait  dispensé  Tévéque  de 
Troyes  d'un  vœu  qu'il  avait  fait  d'aller  à  la 
Terre-Sainte.  Outre  plusieurs  autres  raisons 
dont  ce  Pape  autorisait  sa  dispense,  celle-ci 


ro*a  paru  remarquable,  que  l'évèque  élant 
lié  et  à  son  Eglise  et  au  Pape,  on  pouvait 
dire  qu'il  n'avait  pu  faire  de  vœu  sans  leur 
consentement. 

«  Allegabant  Ecclesiœ  Trecensis  suspiria, 
coi  vinculo  pastoralis  sollicitudinis  es  liga- 
tus;  cujus  sine  assensu  votum  peregrina- 
tionis  emittere  forsitan  non  debueras,  etc. 
Cum  juxta  instituts  canonica  clericus  absque 
8ui  eçiscopi  licentiaperegrinari  nondebeat, 
et  episcopus  non  minus,  imo  potius  Sedi 
apostolicœ,  sis  astrictus,  videri  mèrito  po- 
terat,  quod  absque  çenerali  vel  speciali  li- 
centia,  peregrinationis  votum,  quate  tandiu 
absentares,  emittere  non  deberes.  »  (Extrav. 
De  votOy  c.  7.) 

Saint  Bernard  avait  fait  le  même  juge- 
ment de  l'évèque  de  Chartres,  qu'il  ne  pou- 
vait faire  le  pèlerinage  de  la  Terre-Sainte, 
quoiau'il  le  désirât  passionnément,  sans 
scandaliser  autant  tous  ses  diocésains,  qne 
sa  présence  les  édifiait.  «  Etsi  moltom  vo- 
luisset  proGciscî,  tamen  non  polerat,  nisi 
cum  gravi  scandale  omnium  qui  apud  nos 
sunt  bonorum,  metucntium  quippe  ne  plus 
mali  ejus  absentia  faceret  suis,  quam  boni 
alienis  prœsenlia.  »  (Epist.  52.) 

On  peut  lire  sur  ce  sujet  la  lettre  de  Pierre 
de  Blois  écrite  à  l'évèque  de  Bath  en  Angle- 
terre, pour  lui  faire  préférer  la  résidence  à 
des  pèlerinages  de  dévotion.  (Epist.  iW.) 
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ConGrmation      des     élec- 
tions. 655 
Congrégations  purement  ee- 
ciesiasliques.              677 
Congregaliunculœ.          68t 
Consécrateur  (évoque).  682 
Conseillers  clercs  au  par- 
lement.                     686 
Consentement     dos   prin- 
ces.                          691 


1587 

CootiDcncc.  701 

Coar  des  prinrps.  701 

Cooronne  €\Bfi&iù.  718 
Couvent.  718 

Crime  (Irrégulantédu).  718 
Croix  archiépiscopale.  729 
Croix  pectorale.  1^ 

Crosse.  736 

Cures  confiées  k  des  régu- 
liers. 736 
Corés  (leur  origine).  7ii 
Curés  (leurs  pouvoirs  et 
obligations.  718 
Curiales  ou  Curiaux.^  7r)7 
Danse.  7ÎJ7 
Décnrion.  758 
Défenseur.  7?{8 
Délégué  du  Siège  aposto- 
liqne.  767 
Demi-prébcndicr.  772 
Démi<Mion.  772 
Dépendance  des  moines.  781 
Déport,  fWi 
Dépouille  (Droit  de).  808 
Députés.  820 
.Désirer  Tépiscopat  (Peut- 
on).  820 
Dévolution.  %27 
Diaconesse.  831 
Diaconie.                      838 


TADLK  DES  MATIERES. 


Diacre. 

Dlrae. 

Dlme-inféodée. 

Discipline. 

Dispenses. 

Distributions. 

Docteur. 


aso 

8U 
861 
874 
876 
897 
903 


Domaine  temporel  de  l'E- 
glise romame.  902 
Dons  annuels.  917 
Doyens.  918 
Doyen  des  évAqnes.  923 
Eau-bénite (Clerc  de  r).  923 
Kcolâtre.  923 
Ecoles.  92i 
Econome.  973 
Election  des  é vaques.  981 
EcecUon  des  abbés  et  des 
abbesscs.  1034 
Encolpion.  10i8 
Energumène.  1018 
Enfants.  1050 
Engagements  irrévocables 
des  clercs.  1060 
Episcopat.  1076 
Kpitoge.  1090 
Esuner.  1090 
EUls  généraux.  1090 
Etudiants.  1121 
Eunuque.                     1126 


feféchés  (Nouveaux).  1128 
Evèques  titulaires.  1150 
E  xarque  de  diocèse .  1 1 55 
Exemptions.  1170 

Exempts.  1 190 

Exocalacèle.  1190 

Exorciste.  1190 

Expectative.  1190 

Fabrique.  1201 

Fidélité  (Serment  de).  1201 
Fossoyeur.  1220 

Gardes  des  martyrs.     1 220 
Gardien    du  tombeau  des 
martyrs  1 220 

Gile  (Droit  de).  1220 

Gradués.  1232 

Orammairc(Maltrede).  1237 
Grand  auoidnier.  1238 

Grand  chancelier.  1238 
Grand  confesseur  du  dio- 
cèse. 1238 
Grand  défenseur.  1238 
Grand  pénitencier.  1238 
Grand  vicaire.  1238 
Grange.  1298 
Habit  civil  des  ecclésiasti- 

Sies.  1258 

it  clérical.  1269 

Hebdomadier.  1278 

Hérésie.  1279 


13fi 

ffoinnMige.  '  IS! 

Honneurs    rendus   ai  Pa- 

pe.  1303 

Honoraire  des  Mcs«*s.  I."ij| 
HApUallicr.  isfi 

HApiiaux.  1311 

Hospitulilé.  1333 

Ignora  ncp.  13  n 

Immunités.  13> 

Inamovibilité.  li-vl 

Indulgences.  lil^ 

Induit.  Ui'i 

Induit  de  la  Provenre  et  i\f 

la  BreUgne.  Ma 

Inûrmier.  iisG 

iosîff nés  é piscopao  x .    1  iiT 
fnsUluteur.  14?;fl 

Interprètes.  UW 

Interstices.  li^^ 

Intervention  du  Papedim 

tous  lesévéchés.      U^4 
Investitures.  146:^ 

Jeui  de  hasard.  1i<5 

J  nges  criminels.  1 4S8 

Juridiction     ecclésiasliqo? 

149) 
Juridiction  civile  des  é^^ 

ques.  1512 

Juridiction   volontaire  d« 

évèques.  13S9 


TOME  SECOND. 


LahoranUê. 

Laure. 

Lecteur. 

Légat. 

Léproserie. 


9 

9 

13 

13 

55 


Liberté  des  élections.  35 
Livres  pénitentiaux.  47 
Logotliete.  47 

Louables  coutumes.  47 
Magistrats  municipaux.  57 
Maître  des  cérémonies.  62 
Maître  de  grammaire.  62 
Maître  du  chœur.  62 

Muordome.  62 

Maladrerie.  62 

Mandements  des  souve- 
rains. 62 
Mansionaire.  66 
Marguitliers.  66 
Martyrariiu.  66 
Médiation  des  évéques.  66 
Messes  (Honoraires  des).  73 
Messes  (Pluralité  des).  74 
Métropolitain.  74 
Milice.  134 
Missions  apostoliques  168 
Mitre.  172 
Moines  évéques.  172 
Monastère.  179 
Moniale.  179 
Montreuil  on  Monstreuil.179 
Mutilation.  179 
Naissance  (Irrégularité  des 
défauts  de  la).  181 
Négoce.  188 
Néophytes.  197 
Nomination  auxévéchés  201 
Nonce.  207 
Nonnain.  207 
Notaire.  207 
Obédience.  215 
Oblationnaire.  215 
OblaU.  215 
Office  divin.  215 
Onicial  forain.  285 
Oniciaux.  2H5 
Officiers  du  bas  chœur.  290 
Offrandes.                     292 


Orarium,  510 

Oratoires.  310 

Ordination.  519 

Ordinations  forcées.  528 

Ordination  per  salium.  337 

Ordres  hiérarchiques.  337 

Paliium.  545 

PopaftM.  563 

Pape.  563 
Parlement       (  Conseillers 

clercs  au).  399 

Paroisse.  399 

Partage.  411 

Patriarche.  445 

Patronage.  525 
Pénitence  (Administration 

du  sacrement  de).  545 

Pénitence  (Minisire  ilu  "la- 

crementde).  554 

Pénilence  publique.  563 

Pénitencier.  57(S 

Pension.  583 

Pensionnaires.  598 

Penula.  601 

Permutation.  601 

Persécution.  602 

Peste.  606 

Phsnolion.  609 

Phylactères.  61)9 

Plebanœ  ecclcsiœ.  609 

Plèbes.  609 
Pluralité  desbénénccs.  609 
Pluralité  des   évéques  on 

une  même  ville.  642 

Polystaurioii.  615 

Portion  congrue.  615 

Portlonnaircs.  6i9 

Postulation.  649 

Pouvoir  du  Pape   dans  les 

ordinations.  619 

Prébende.  653 

Précaires.  651 

PrédiC4ition.  659 

Prélat  apostolique.  681 

Prémices.  681 

Premier.  681 

Présentation.  681 

•  Prévention.  681 


Prévôts.  684 
Prieur.  690 
Prieuré.  691 
Prieurés  séculiers.  698 
Primat.  704 
Prifflicier.  756 
Primiclere.  758 
Privilèges.  758 
Procurations.  792 
Proèdre.  802 
Profession  religieuse.  802 
Protection.  805 
Prolonolaires.  810 
Protopape.  817 
Protoprètre.  817 
Protoscriniaire.  817 
Proiosyncelle.  817 
Prototrône.  817 
Publicain.  821 
Rachat  des  péchés.  824 
Référendaire.  832 
Règles  monastiques.  832 
Religieuses.  818 
Réparation  des  églises.  883 
Réservés  (Cas).  893 
Résidence.  893 
Résignation.  915 
Résignation  en  foreur.  923 
Résignation  simple.  928 
Respect  rendu  aux  évo- 
ques. 951 
Responsatiê.  938 
Sacellâire.  938 
Sacristain.  938 
.Sanctimonialc.  911 
Sceptre.  911 
Scevophyloce.  941 
Scolasllque.  941 
Secondicier.  941 
Seigneuries  temporelles  de 
TEgUse.  941 
Séminaires.  977 
Sépulture.  993 
Serfs    (irrégularité  des). 

1011 

Simonie.  1023 

Simonie  (Irrégularité    de 

la).  1065 


SoMaU     (Irrégularité} 

des).  i'?e: 

Sonneur  de  cloches.  in:« 
Souliers  de  pourpre.  lOTi 
Sous-a vocal  des  Egli- 
ses. li'T* 
Sous-pénitcncier.  li>T4 
Spectmcle.  I^Ti 
Sticharion.  Itr: 
Succession.  tOTT 
Sujétion  des  clercs  à 

révéque.  it^i 

Syncclle.  109' 

Synodatique.  lUC 

Synodes  diocésains.  1107 
Synodes  particuliers.  Wt) 
Tabellion.  ItS 

Temporel  de  l'Eglise.  1125 
Testaments.  1131 

Testaments  des  évé- 
ques. llCvl 
Titre.  11" 
Tonsure  cléricale.        lli^ 
Trafic    défendu    aux 

clercs.  121  i 

Translation.  Mit 

Travail  manuel.  1331 

Trésor  de  TEkHsp.  1256 
Trésorier.  126»* 

Union  des  bénéfices.  12fô 
rnivcrsilé.  IT! 

Vassaux  volontaires  de 

l'Eglise.  ir: 

Vêtements  sacrés.  1  î?l 
Veuves.  150T 

Vicaires  (Grands)  des 

évoques.  1309 

Vicaires  forains.  1317 

Vicaires  perpétuels.  1">19 
Vice-archidiacres.  13î7 
Vidâmes.  13iT 

Vierges.  l'fj 

Visite  arcbiépiscopalf.  Y"' 
Visite  épiscopale.  lîil 
Visite   (les   archidiacre  n 

des  doyens  rurauv.  l.Vi 
Visiteur  apostolique  1>*7 
Voyage  k  llome.  13^7 


FIN. 
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